La 


2 


PMU 
CHEMICAL LIBRARY. 


St 
Ag re MY à 


tre 


+" # 
d'u 


1e matiere saisie y 


LE 


MONITEUR SCIENTIFIQUE 
DU CHIMISTE ET DU MANUPACTURIER 


LIVRE -JOTRNAL 
DE CHIMIE APPLIQUÉE AUX ARTS ET À L'INDUSTRIE 
| SPÉCIALEMENT CONSACRÉ 


A LA CHIMIE GÉNÉRALE PURE ET APPLIQUÉE 


Par le D' QUESNEVILLE 


CHIMISTE-MANUFACTURIER. 


1857 
re PARTIE DU EF VOLUME. 


PARIS | 
CHEZ M. QUESNEVILLE, RÉDACTEUR-PROPRIÉTAIRE, 


Passage Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie, 6. 


. LA N'YA . 
Û ç e ” ä . APR ; y 
2” s PA > | É 

É d Aa 
. “ 
è LA 
e 
«Y ? 
dy à 


Cave Prpngronbte J Eralle Aard 
me d'Éngnien 4h 


TABLE GÉNÉRALE PAR ORDRE DE CHAPITRES 


Des Matières contenues dans les 24 premières licraisons de l'année 1857 : 
du MOXITEUR SCIENTIFIQUE. 


'e et 9° livraisons. — De la soude artificielle, pages 1 à 21. 
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maladies des vins, p. 259. 
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— Composition d’un alliage pour miroirs métalliques, p. 261. 
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p- 261. 
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Recherches sur le tungstène, par M. A. Riche. — Composition du lait des principaux types de vaches, 
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et des animaux.—Traitement de l'hémorrhagie cérébrale, d'après M. Trousseau.—Recherches de M. Bouis 
sur les corps gras, ; 


92: livraison. — Nouvelle méthode à calquer, par M. Herzel, p. 391. 
— Analyse de l'eau du lac de Zurich, p. 392. 
93-et24° livraisons. — Nouvellesdes sciences et de l’industrie, p. 393. 
— Procédé donné par M. P. Thenard, pour isoler la partie active du fumier. (Voir la livraison 21 du Moni- 


teur scientifique). — Quantité d’ammoniaque contenue dans la rosée artificielle. — Emploi de médica- 
ments à base de phosphate de chaux, par M. le D' Mandl. — Nature de l'acide pyrogallique, par M. Ro- 
sing. — Propriélés de l'aluminium. — Réclamation de M. Persoz sur l'existence d’un prote-sulfure de 
carbone.— Analyse de l'urine de femmes en lactation, par M. Blot, — Produit résultantde l’action du chlore 
sur l'alcoo!, par M. Luynes. — Analyse des os, par Bonnet. — Des engrais à base de phosphate de chaux 
naturels, par M. Dehérain. —Guano phosphatique analysé par M. Bobierre et par M. Malagulli. — 
Phosphore rouge, par M. Personne. — Nouveau moulage du plâtre, par M. Abate. — Sur le silicium et 
les siliciures métalliques, par MM. Saint-Clair Deville et Alex. Caron. — Sur la vérilable composition de 
la liqueur des Hollandais. — Action du brome sur la benzine. — Purification de l’acide sulfurique qui 
contient de l’acide fluorique, par M. Nicklès. — Sur les composés de la glycérine, par M. Berthelot. — 
Sur les combinaisons de l’acide tartrique avec les matières sucrées, par M. Berthelot, — Cas de tétanos 
traumatique, guéri par le chloroforme. — De Ja céloine dorée contre la rage. — De l'action réciproque 
des sels solubles et des seis insolubles, par M. Malagulti. — Préparation du sulfure d'aluminium. — 
Mémoire sur les inondations, par M. Laincourt.| 


23° et 24° livraisons. — Rapport des expositions de Londres et de Paris, fait par M. Per:oz, . 


sur la teinture et l'impression des tissus, p. 


— Historique. — Progrès accomplis depuis la paix générale en 1815. — Des couleurs et des principaux genres 


auxquels elles ont donné naissance. — Oxyde de fer. — Manganèse. —Chrôme. — Bleu de Prusse. — 
Indigo. — Garance. — Carthame. — Cachou. — De la cochenille, des bois de teinture et autres matières 
colorantes. — Extraits et laques pour l'impression des tissus. — Cauleurs vapeur. — Epaississage des 
couleurs. — Blanchiment. ï 


23° et 24° livraisons. — Production de la Grande-Bretagne, en filés et tissus. 


Nora. La table analytique et raisonnée ne sera faite qu’à la fin du premier voluine. 
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AVANT-PROPOS. 


Le 31 mars 4856, M. Dumas, au nom de la Section de Chimie de l'Académie des 
Sciences, lisait.un rapport, demandé par le ministre de l’Instruction publique, sur une 
”_ pétition adressée à l'Empereur par les enfants de Leblanc. Les conclusions de ce rapport, 
appuyées sur des pièces authentiques telles que : acte notarié, brevet d'invention et acte 
d'association passé avec des tiers, sont que : «1° La découverte importante du procédé 
par lequel on extrait de la soude du sel marin appartient tout entier à Leblanc. 2° Dizé 
n'a fait de recherches, en commun avec Leblanc, que pour mieux déterminer les propor- 
tions. des matières à employer dans la fabrication de la soude et pour établir la fabrique 
de-Saint-Denis:3° Si donc. comme le désire la famille Leblanc, il s’agit de rendre un juste 
hommage.à l’auteur de la découverte de la soude factice, c’est à la mémoire .de Leblanc 
qu'ilest dû, c’est à sa famille que le témoignage doit en être adressé. 4° S'il s'agissait, 
en-outre, d’indemnités à accorder en raison des pertes éprouvées par suite du séquestre 
mis sur la fabrique, de, Saint-Denis ou de la divulgation du brevet de, Leblanc et de son 
annulation, sauf avis d’une autorité plus compétente, la Section penserait que ces indem- 
nités-doivent. être. partagées entre les divers associés, aux termes de l'acte d'association 
du 27 janvier 4791. » Les conclusions de ce rapport ont été adoptées par l’Académie et 
l'impréssion.en.a été ordonnée. 
15° Madame la smarquise de Manoury d’ Ectot nous 2e fait l'honneur de nous pres 
elle-même ce rapport et nous ayant demandé d'en insérer un extrait dans notre journal, 
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et d'ajouter aux documents si concluants qu'il contient, en faveur de son grand-père, 
ceux que nous pourrions nou$-même découvrir, fous désirons prouver à la famille 
Leblanc que.nous avons pris leur ‘demande én-grande considération. Nousicommiengons 
donc ce volume par l’histoire de la fabrication de la soude artificielle, et nous croyons 
ne pas pouvoir faire un début plus convenable: das ün recueil que nous destinons 
avant tout aux chimistes manufacturiers. Recueil où nous mettrons peu de nouvelles 
oiseuses, peu de chronique; mais où nous consignerons les faits les plus importants de 
la chimie manufacturière, et où nous réimprimerons, quel que soit leur ancienneté, les 
bons mémoires des chimistes français et étrangers perdus aujourd’hui dans plus de quinze 


cents volumes de journaux français et étrangers. 
D' QUuESNEVILLE. 
Paris, ce 1° janvier 1857. 


EXTRAIT du rapport de M. Dumas sur les travaux de Leblanc, partie chimique . 
et industrielle-de ce rapport: —..… nn ER: 


« La äécouverte de la soude factice a été provoquée par un concours comme celle de 
l’outremer artificiel, comme celle de la filature du lin’à la mécanique. 

» L'ancienne Académie des Sciences avait mis au concours, en effet, un prix de deux 
mille quatre cents francs que le gouvernement l'avait chargée de décerner à l’auteur,du 
meilleur travail sur la fabrication de la soude au moyen du sel marin. 1ls’agissait .de 
soustraire l'industrie du blanchiment, celle du verre et celle des ‘savons, aux effets fà- 
cheux résultant du renchérissement croissant des potasses, de la hausse des soudes natu- 
relles de l'Espagne et de la rareté des gîtes de natron naturel. 

» Encore bien que ce prix n’ait point été décerné, on peut affirmer qu’en dirigeant les 
esprits vers l'étude de cette question, la mesure qui la mettait au concours'a été lepoint 
de départ de la découverte du moyen propre à fournir la soude PRE Der 
d’une des plus importantes invent'ons des temps modernes. | 

» Le sel marin étant indiqué comme la matière première de la Soude, divers procédés 
furent proposés pour l’en extraire directement, soit par la chaux, soit par l’oxyderde 
plomb, mais sans résultat pour l’industrie. 

» Dès 1777, le Père Malherbe, bénédictin, did de convertir d’abord le sel marin 
en sulfate de soude. Il agissait sur ce dernier sel et il faisait fondré ensemble du sulfate 
de soude, du charbon et du fer. Il se forme ainsi un composé particulier de soufre de 
sodium et de fer, qui Se délite à l'air et qui donne du carbonate de soude, quand onde 
lessive, M. Kopp a proposé récemment l'emploi sur une grande échelle de ce procédé qui 
n'avait jamais été exploité, mais qui, au moyen de quelques perfectionnements, le seraïit, 
d’après lui, près de Manchester, et fournirait aujourd’hui plusieurs milliers de tonnes de 
soude par an ({). 

» Le procédé du Père Malherbe suppose la conversion préalable du sel marin’en sulfate 


(4) Un mémoire a élé adressé à ce sujet par M, Kopp à la Société d'encouragement: Enatten- 
dant le rapport dont il doit être l’objet, nous publions à la suite Ge ces-documents une:note sur 
cette méthode, ; 10: @.5 snbor-afts 
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de soudé, Comme nous i'avons dit: Dans tes premiers mois de 1789, de Lamétherie pro- 
posait à son tour le procédé suivant, qui admet aussi cette conversion préalable : nous le 
citons textuellement, parce que, d’après Leblanc lui-même, il forme l’un des incidents de: 
la découverté de la soude factice. | 

“CT y à, disait-il, une manière de faire cette. décomposition du seb marin, qui séroit 
» très sûre, mais elle seroit peut-être trop chère, Ce seroit dans des appareils convenables 
» de versér de l'acide vitriolique sur le sél marins l’acide marin se dégageroit et passeroit 
» dans les ballons, et le résidu seroit du vitriol de natron ou sel de Glauber. On décom- 
» poseroit ensuite ce vitriol de natron en le calcinant avec du charbon. L’acide vitriolique- 
» se dégageroit sous forme d'acide sulfureux, et le natron demeureroit pur: On le dis- 
» soudroit dans l’eau, filtreroit et feroit cristalliser.... On pourroit ne pas perdre l’acide 
» sulfureux pour le réconvertir en acide vitriolique. Ce seroit en chauffant le vitriol et le 
» charbon dans des vaisseaux fermés, par exemple, dans des cornues dont le col abouti- 
» roit dans de grandes chambres semblables à celles où l’on brûle le soufre... 

» Peut-être l'acide vitriolique ne seroit-il pas tout changé en acide sulfureux et qu'une 
» portion le seroit en soufre, ce qui formeroit un hépar. Cet hépar pourroit à la vérité 
» être décomposé par l'acide acéteux ou tout autre acide végétal, et on obtiendroit un sel 
» acéteux de natron : et comme cet acide se décompose très facilement par le feu, en 
» chauffant ce sel acéteux on obtiendroit l’alcali pur ; mais ces acides végétaux seroïent 
» dispendieux. » 

» Side Lamétherie eût tenté l'expérience qu'il propose, il aurait réconnu : 4° que le 
sulfate de soude traité par le charbon ne se change pas en acide sulfureux et en soude 
pure ; 2 que C’est en sulfure qu’il se convertit; 3° que l'emploi de cet acide végétal qu'il 
recommande comme moyen auxiliaire de purification eût été indispensable, comme 
moyen principal de traitement, pour la totalité de là soude à obtenir. 

» Le sulfate de soude traité par le charbon ‘seul se convertit; en’ effet, en sulfure de 
sodium, qui, ainsi obtenu, né peut être converti économiquement en carbonate de soude 
qu'au moyén de l'acide carbonique. Dizé fait connaître que, dans de cours de leurs études 
communes, des essais dans ce Séns auraient été tentés par Leblane et par lui au Collége 
de France, et cela semble très probable en effet. Repris par Pelletan vers 1827 et 1828, 
ce procédé dévint la Base de la création d’une üsine aux ‘environs de Paris ; l’entreprise 
n’eut pas de succès. Dans cès derniers témps, M. Valerio l’a soumis à une noufelle étude, 
qui n'a pas encore reçu d'application. Jusqu'ici la formule que nous venons.d’examiner 
n’est donc pas entrée dans la, pratique, chose regrettable, puisque le sel marin étant 
changé en sulfate au moyen de l'acide sulfurique, le sulfate en sulfure, au moyen du 
Charbon, le sulfure en carbonate à l’aide de l’acide carbonique, l'hydrogène sulfuré en 
gaz sulfureux par la Combustion, et le gaz sulfureux en acide sulfurique par les agents 
ordinaires, le soufre employé à la fabrication de la soude factice ne serait pas perdu 
comme c’est le cas aujourd’hui, et se retrouvérait en entier, au contraire, sauf les déchets 
inévitables. 

»* Ce procédé diffère béaucoup, comme on voit, dé celui qu'avait conçu de Lamétherie. 
Il représente très exactement, du reste, l’ensemble de réactions qu’on aurait pu imaginer 
théoriquement pour tonvértir le sel’marin en carbonate de soude. : 
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» Mais la soude factice devait, comme tant d’autres. inventions, prendre naissance à 
la suite d’essais et d'efforts opinitres dont la théorie n’ayait pas su devancer les résultats. 

» Si l’on retire aujourd’hui la soude du sel marin, comme, indiquait le programme 
du prix à décerner par l’Académie; si l’on se sert du sel marin converti en sulfate de 
soude ainsi que le faisait le Père Malherbe, et que. le conseillait de Lamétherie, on calcine 
ce sulfate de soude avec de la craie et du charbon, ce qui, donne un. oxysulfure, de 
calcium insoluble et du carbonate dé soude soluble; c’est là le secret du succès de 
cette industrie; c'est là qu'est la découverte dde de qui, a donné naissance à la soude 
artificielle. 

» Supprimez la craie, vous n'obtenez que. du'sulfure de sodium, int ajontez la 
craie, le soufre est rendu insoluble par la'chaux, et la dissolution;obtenue avec le produit 
ne retient que du:carbonate de soude. Voyons à qui. appartient l'invention ainsi ca- 
ractérisée : ) 

» Vers 1787, un homme: éminent, Nicolas Leblanc, chirurgien de la maison d’Or- 
léans, connu bientôt par des travaux remarquables sur Ja cristallisation des corps et par 
d’autres travaux de chimie d’un caractère élevé, préludait déjà aux recherches sur l'ex- 
traction de la soude, à l'occasion du programme publié par l’Académie. « J'ai trouvé, 
» dit-il, en général, que les procédés. connus étoient incomplets, insuffisants ou bien 
» trop dispendieux, » Îl ajoute : « Le citoyen Lamétherie inséra dans le Journal.de Phy- 
» sique des observations sur la décomposition du sulfate de soude par l’incinération avec 
» le charbon ; il ne doutoit pas que de nouvelles expériences procurassent un, jour le 
» moyen de décomposer complétement ce sulfate appelé sel de Glauber. Je m’attachai à 
» cette idée, et l'addition du carbonate de chaux remplit parfaitement mon ohjet, J'en 
» prévins Lamétherie; c’étoit à ses observations que je devois ce-premier succès, puis- 
» qu'elles avoient été l'occasion de mon dernier travail. » 

» La publication de Lamétherie est de 1789. 

» Leblanc aurait proposé bientôt, en 1789 même, l'exploitation en grand de ses pro- 
cédés au duc d'Orléans; ce prince aurait voulu avoir à.ce sujet l'avis de d’Arcet, profes- 
seur au Collége de France, dont le ‘préparateur Dizé, chargé de suivre les, épreuves du 
procédé, se serait ainsi trouvé en rapport avec Leblanc. 

Leblanc fut donc conduit, par suite de l'intérêt que prit le duc d'Orléans dans cette 
exploitation, à décrire son procédé dans un acte authentique que nous allons reproduire, 


Procédé de NicULAs LEBLANC pour la conversion du sel marin ‘en soude, et les notes qui 
ont rapport à cette opération. 


« On-décompose le sel marin par le procédé de Glauber, c'est-à-dire .par l'acide 
» vitriolique; il est aisé d'imaginer des appareils suffisants pour opérer sur des grandes 
». masses. 

» Il faut, pour décomposer entièrementde.sel marin, presque re même poids. d acide 
» concentré. sréhr 

» Pour obtenir le meilleur. parti possible de l’acide marin, il fautle convertir. en sel 
» ammoniac, et pour cela. on peut faire passer immédiatement le gaz marin dans un bain 
» d’alcali volatil, ou bien faire le mélange après l'avoir reçu à parte 4 400 
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» La masse de selde Glauber qui résulte de. cette. décomposition doit être ensuite 
poussée au.grand feu pour être entièrement purgée d'acide; ensuite on la pulvérise 
pour l'opération suivante. ; 

» On prend une, quantité donnée de ce sel de Glauber, la moitié, de son poids.de terre 
calcaire (craie) et le quart du poids de ce même sei, de charbon en poudre; le tout bien 
pulvérisé et bien mêlé; on met le mélange dans des creusets, observant de laisser 
au moins un tiers de vuide; on couvre ces creusets de manière qu'il reste des 
ouvertures que l’on peut pratiquer de plusieurs manières sur les couvercles. ou à leur 
bord ; il se forme une quantité considérable de matière inflammable qui brûle à sa 
sortie à mesure que l’on donne le feu ; après avoir ainsi gradué le feu pendant quelque 
temps, on pousse à la fusion, de.manière à donner une fonte pultacée ; alors la matière 
se trouve convertie en soude aérée ; on retire cette matière des creusets. 

» On peut extraire ou purifier cette soude en pulvérisant la matière et la faisant 
ensuite bouillir dans une suffisante quantité d’eau ; après quoi on retire le sel de soude 
à mesure qu'il cristallise pendant l'évaporation; cette soude peut être mise sur des aires 
chaudes pour être desséchée. 

». On peut encore, ia matière étant refroidie, la casser grossièrement et, l’amonceler 
sous des hangars ; elle devient pulvérulente, s'effleurit au bout de quelques mois, et 
ensuite la lotion peut en être faite comme nous l'avons dit. La terre calcaire et le char- 
bon qui n’a pas brûlé dans l’opération:se séparent de la liqueur par le repos ou par la 
filtration. 

» On retire l’alcali volatil de la combustion dessubstancesanimales, et le sel ammoniac 
s'obtient par sublimation. Toutes ces dernières opérations, ainsi que la méthode de 
de Glauber pour la décomposition du sel marin, sont connues partout en chimie et 
même dans les:arts. » 


« Je soussigné, professeur dé chimie au Collége royal de France et de l’Académie 
royale des Sciences, etc., certifie que le procédé décrit ci-dessus et aux autres parts, est 
exactement le même ‘qui a été pratiqué sous mes yeux à différentes reprises et avec 
succès, tant dans mon laboratoire particulier, que plus en grand dans le laboratoire du 
Collége royal de France; en sorte que, par ce procédé, on décompose le sel marin, et 
l'on én met à part la base ou sel de soude dans un état de très grande pureté ; comme 
aussi je certifie qu'avec ce même procédé il sera facile d'établir une fabrique de sel 
ammoniac. En foi de quoi j'ai signé à Paris, le vingt-quatre mars mil sept cent quatre- 
vingt-dix. | 
» Signé D'ARCET. » 


De plus, outre la description de ce procédé, un brevet d'invention fut délivré à Leblanc 


dans les circonstances suivantes, dont nous trouvons l’énoncé circonstancié au registre 
du directoire des brevets d'invention intitulé : Brevets secrets. 


» Sur un arrêté du 2 septembre 1791 du Comité d'Agriculture et du,Commerce de 


l’Assemblée nationale, le Ministre de l'intérieur prenait lui-même une décision, en; date 
da 12 septembre, pour charger d’Arcet, Desmarets et de Servières : 1° de procéder à l'exa- 
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men des moyens inventés par Nicolas Leblane pour ettraire é£ grand la soude du sel ma- 
rin, moyéns pour lesquels il a formé la demande d’un brevet de quinze ans; 26 et, de plus, 
de procéder à la vérification de l’exactitude de la description fournie par lui. 

» La demande du brevet de quinze ans résulte du procès-verbal dé ss fait au Se- 
crétariat du département de Paris, lé 19 septémbre. 

» Les Commissaires firent leur rapport le 23 septémbre, et le brevet fut expédié à au nom 
de Leblanc, le 25 du même mois. 

» Voici le texte de cette pièce remarquable : 


Procédé de conversion du sel de Glauber en soude. 


« Au moyen d’un rouleau de fonte établi à Pinstar des égrugeoirs qui servent à écraser 
» les fruits, on réduit en poudre très fine et on mêle bien ensemble les différentes ma- 
» tières dans les proportions suivantes : , 

» Sel de Glaubér désséché, 100 livres. 

» Terre calcaire pure, 100 livres. (C’est la craie telle qu’on la prépare à Meudon.) 

» Charbon en poudre, 50 livres. 

» On étend ce mélange dans un fourneau de réverbère, dont je Vais faire la description 
» dans un instant ; on bouche les ouvreaux et l’ôn donne le feu; la matière entre en fonte 
» pultacée, bouillonne et $e convertit en soude, qui né diffère dé là Soude du commerce 
» que par une richesse infiniment plus grande. La matière a besoin d’être remuée pen- 
» dant la fusion ; on se sert pour cela de rateaux de fer, rabots, ringards, etc., et il S’é- 
» tablit sur la surface de là matière en fusion une multitude de jéts de flamme, pareils 
» aux jets d’une chandelle. Lorsque ie phénomène ‘comrhence à disparoître l'opération 
» est finie. On retire la matière avec’ des rabôts de fer, et l’on pourroit la recevoir dans des 
» vases de tôle, par exemple, ou dans tout autre vase, si on vouloit lui donner la forme de 
» blocs de soude du commerce, etc. 

» Cette opération peut se faire dans des vaisseaux fermés, mais elle devient, alors plus 
» dispendieuse ; oh peut aussi varier les doses, par exemple, diminuer les.proportions.de 
» la terre et du charbon ;, mais les quantités qui viennent d’être. prescrites. sont celles qui 
» m'ont paru les plus convenables pour assurer. davantage le: succès de :l’opération. Les 
» quantités que je, viens de donner dans l’exempie fournissent au delà! de 150 livres de 
» soude, qui,donnent plus, de soixante-quinze,au quintal, d’une,soude, d' excellente qua- 
» lité. | 

» Les fourneaux de réverbère doivent être construits solidement. en bicuo de Due 
» gogne, et soutenus par des armures de fer. Les dimensions de l'âtre de ceux dont je 
» me sers sont, de.six pieds-du foyer à la cheminée ; quatre pieds deux pouces dans la 
» largeur, voûte presque plate ayant dix-neuf pouces dans sa plus grande hauteur; le 
» foyer dans la proportion de sa largeur, etc. Du reste, ces dE à sont Rage 
» CONNUS. 

» Îl existe une multitude de moyens de po sur lesquels ÿ fais “chique 
» jour des récherches. 

» Il résulte de la découverte qui vient d'être décrite, que la France, qui consomme une 
» quantité prodigieuse de soude tous Îles aïls pour savonnerie, ‘verrerie, blanchis- 
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» sage, ete,,etc. et qui exporte un .numéraire considérable pour l'acheter à l'étranger, gar 
» dera,son argent, et lesarts et manufactures ne seront plus exposés à manquer decet objet 
» de première nécessité, parles vicissitudes d'une guerre, ou.les disettes de récolte de 
» la plante avec laquelle jusqu'à présent on, s’approvisionne, de soudes. qu'on. fera 
» au contraire valoir avec. bénéfice le sel marin, qui est une de nos richesses territo- 
».riales ; que les:arts, quiconsomment aussi, une très grande quantité d'acide marin, .en 
» seront abondamment pourvuset à bon marché, et qu’enfin:la portion itrès eonsidérable 
» de même acide qui ne trouveroit pas d'emploi seroit très utilement et aisément conver- 
» tie en sel ammoniac, dont les arts ont également besoin et qu'ils payent.aussi fort cher 
» à l'étranger. On peut même ajouter qu'à raison de l'abondance des matières premières 
» et de leur bas prix en France, les nations voisines deviendroient en peu de temps tri- 
» butaires de la nôtre pour ces différents objets. » 

A ces documents, qui nous donnent d'une manière complète et authentique les di- 
verses phases par lesquelles Leblanc est arrivé à préparer la soude artificielle, nous ajou- 
terons l'historique dés procédés analogues au sien, procédés qui furent tous publiés dans 
un rapport lu au Comité de Salut public, rapport auquel M. Dumas fait allusion, dans 
cette lettre qu'il rapporte, que Leblane reçut de Shée, à la date du 13 pluviose an 11: 
r& Je viens dans le moment de lire dans la feuille intitulée le Moniteur, en date d'hier, 
» que tous les Républicains possesseurs de quelques secrets ou procédés pour la. fabrica- 
» tion de la soude par la décomposition du sel marin, étoient invités à en faire part au Co- 
» mité de Salut publie, Section des Armées, parce que la patrie pouvoit en retirer des 
» avantages précieux pour ses moyens de défense. » 

Or, de ce rapport, M. Bouillon Lagrange a extrait lapartie-importante pour l'historique 
qui nous occupe, et nous croyons devoir le publier ici, comme.un complément indispen- 
sable au rapport.de M. Dumas. 


NoricE des divers procédés connus pour l'extraction de la soude du sel commun, extraits 
101 du Rapport publié par le Comité de Salut public, par le citoyen BouILLON-LAGRANGE. 
-1(Extraitidu Journal de la Société des Pharmaciens de Paris, in-ho. 1798.) 


Extraire la soude, du sel marin, ou muriate de soude est un objet assez important 
pour nous engager à rassembler les divers procédés :connus. On sait que c’est l'Espagne 
qui a toujours alimenté la France,de cette substance, et que ce n’est que depuis la révo- 
lution que l’on a.multiplié les procédés pour obtenir la-soude du sel marin. Il seroit donc 
très important que des hommes instruits, jaloux de participer aux progrès des sciences et 
d'être, utiles à leur patrie, cherchassent les moyens d’enlever aux pays étrangers cette 
branche de commerce qui enrichiroit la France d’environ 20 millions que nous sommes 
forcés de leur payer. 


Procédé du citoyen LEBLANC. 


Les citoyens Leblanc, Dizé et Shée, sont les premiers qui aient élevé un établissement 
en ce genre (1). Il étoit difficile de rassembler dans un aussi petit espace plus de moyens 


(1) Cet établissement éloit.à Franciade, ei-devant Saint-Denis. 
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et plus de commodités qu’il ne s’en trouvoit dans cet atelier ; fourneaux, moulins, équi- 
pages et magasins, tout y étoit placé dans le meilleur crdre, tout pour la plus grande com- 
modité du service. Il est malheureux queles circonstances de la révolution et de la guerre 
qui en a été la suite, aient forcé de suspendre ls travaux. 

Le procédé que l’on suivoit dans cette manufacture, et dont le citoyen Leblanc est l’au- 
teur, consistoit à décomposer le sel marin, ou muriate de soude, par l’intermède de l'a- 
cide sulfurique. Cette première opération donnoit un sulfate de soude, ou sel de Glauhber'; 
il décomposoit ensuite ce sel, en chassant l'acide sulfurique, de manière que la base du 
sel marin ou la soude demeuroit libre ; c'est à quoi il étoit parvenu par le moyen de la 
craie lavée et du charbon. Voici les proportions : 


Sulfate de soude. ...., 1,000 parties. 
Craie lavée.. . "1. 1,000 
CHANDON se ae 500 


Procédé du citoyen ALBAN, Directeur de la Manufacture de Javelle. 


Le citoyen Alban parvient à extraire la soude du sel marin par un autre procédé. 
Comme sa manufacture fournit une grande quantité d'a‘’ide muriatiqué aux différentes 
blanchisseries, il lui reste du sulfate de soude qui résulte de cette préparation, et c’est de 
ce sulfate qu'il extrait la soude par l’intermède du fer, 


On prend : 
Sulfate de soude calciné. : ... 200 parties. 
Charbon pulvérisé. . . 30, 8f0 ON FO 
Rognures de fer blanc, de tôle, etc. 65 
Charbon en état de braise, . .1.:, 29 


On charge d’abord un four de réverbère, qu’on à eu soin de chauffer quelques heures 
auparavant, d'un mélange de sulfate et des 40 parties de charbon en poudre; on ferme 
le fourneau. Une heure après on brasse la matière, et lorsque lé mélange est. bien fondu, 
on.y introduit #0 parties de rognures de fer et de vieilles tôles, car toute espèce de fer 
est également propre à cet usage. On brasse le tout à différentes reprises, et, dans l'inter- 
valle , on tient avec soin la porte fermée. La matière, qui est d’abord fondue et liquide, 
prend alors plus de consistance ; elle bouillonne, se gonfle et écume. Le fer est bientôt dis- 
sous ; alors on y ajoute 16 parties de braise de charbon, on brasse, et bientôt on voit pa- 
roître à la surface des jets de gaz hydrogène sulfuré. Lorsque le fer est entièrement dis- 
sous, on y introduit les autres 25 parties de rognures de fer et 6 parties de braise : on 
brasse souvent et avec soin. | 

Enfin, la matière étant dans un état de fusion parfaité, on retire le mélange du feu, en 
le laissant couler à terre entre des plaques de fer, disposées de manière à ne pas blesser les 
ouvriers par les éclaboussures de cette matière fondue, embrasée. 

Cette soude brute refroidie'est d'un brun noirâtre ; elle se couvre bientôt d’une efflo- 
rescence jaune ; le contact de l’air la noircit davantage. Son goût est.caustique ; elle pré- 
sente dans sa cassure une surface unie, striée, brillante et comme métallique ; elle délite 
_promptement à l'air, avec dégagement de calorique. Son poids, au sortir re re: 
doit être de 215 parties. L'opération dure à peu près trois heurés: 
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Procédé des citoyens MALHERBE et ATHENA. 


‘On prend telle quantité que l’on veut de sulfate de,soude, on y ajoute 1/10 de charbon 
en poudre et 1/5 de fer ou de vieille ferraille, on fait fondre le:tout. La matière, fondue et 
coulée, se. durcit par le refroidissement, se délite bientôt à l’air ; la lessive en est ver- 
dâtre, soit par un peu de fer, soit par le. charbon que l’alcali, caustique tient. en dissolu- 
tion ; On évapore la solution et l’on.fait cristalliser le sel, ou, ce. qui vaut mieux, on évapore 
à siccité; on calcine jusqu’à, une légère incandescence, et on a un alcali minéral 29H A de 
toutes Jes propriétés qu'il doit avoir. 

Les citoyens Malherbe et Athenas ont aussi employé le sulfate de fer en place du sul- 
fate de soude. Voici comme ils ont opéré : 

Prenez 14 parties de sulfate de fer, que vous aurez calciné par une douce:chaleur, jus- 
qu'au rouge, dans un fourneau de réverbère ; ajoutez 10 parties de sel marin calciné, sou- 
tenez le, feu jusqu’à l'entier dégagement de l’acide muriatique ; alors le sel marin se trou- 
vant converti en sulfate de soude et la matière chaude et bien fondue, on ajoute le charbon 
et on, pousse à la fusion., L'oxyde de fer repasse à l'état métallurgique et se recomhine 
avec le soufre; on retire du fourneau la matière, qui cristallise intérieurement, à mesure 
qu’elle refroidit, en lames spathiques et chatoyantes ; cette masse attire puissamment l’hu- 
midité de l’air et s’effleurit, soit à cause des parcelles pyriteuses qui y sont disséminées, 
soit à.cause de l’alcali qui: s'y trouve dans l’état caustique, et par conséquent très avide 
d'eau. On lessive le tout pour en séparer ce sel. 

Nous,croyons devoir rappeler ici les travaux de Lorgna sur l’alcali minéral natif et sur 
la décomposition du sel marin, consignés dans le Journal de Physique, pour l’année 1786. 
On y voit qu’ila décomposé le sel marin par le vitriol martial et par l’aluu, et qu'il en a 
fait du vitriol de soude par le simple mélange de vitriol martial avec le sel commun, en 
l’humectant simplement avec de. l’eau et à l’aide de l’agitation.et d’une douce chaleur. 
Ces expériences sont postérieures au travail des citoyens Athenas et Malherbe. 

Comme dans la décomposition du sel marin pour le convertir en sulfate de soude, on 
peut substituer le,sulfate de fer à l'acide sulfurique ; nous allons décrire l'experience qui 
a été faite à Javelle, le 7 floréal an 11. 

On a introduit dans un four de réverbère #00 parties de sulfate de fer avec 160 parties 
de sel marin : le four avoit déjà été échauffé dès le matin; dès qu’il fut chargé, on l'en- 
tretint toujours rouge, et l'on n’augmenta le feu que par degrés : le dégagement d'acide 
muriatique fut considérable ; cependant, ce ne fut qu'après sept heures de feu qu’elles di- 
minuèrent sensiblement, et que le sel marin fut converti.en sulfate de soude; alors on 
apporta 43 parties de charbon en poussier, qu’on y introduisit par parties et en trois temps 
différents, de demi-heure en demi-heure : la matière vint en belle fonte. et le sulfate de 
soude s’alcalisa avec facilité. On obtint ainsi une soude brute, mêlée de fer. Le produit de 
cette,opération à été 298 parties de soude brute. 

…Lecitoyen Athenas a tenté aussi d'extraire la soude du muriate de soude, par le moyen 
du cuivre et du zinc, et il dit l'avoir fait avec succès ; le zinc surtout est :très propre à 
cetié décomposition; il suffit, dit-il, de laisser tremper une lame de ce :métal_ dans une 
solution de sel marin pendant douze heures, .et de, laisser.ensuite pendant douze. autres 
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heures cette lame exposée à l'air, pour qu’elle se recouvre d’une efflorescence saline. 

Un fait important encore, et que l’on doit au citoyen Athenas, c’est la possibilité de 
substituer certaines éspèces de mines de fer, et péut:être la majeure partie, à la RE 
pour opérer la même alcalisation. 

Le citoyén Daguin a aussi indiqué les ressources que peuvent procurér au besoïn'les 
grandes et nombreuses tourbières des départements de la Vendéé et de la! Loire imfé- 
rieuré. Ces fourbes, par leur simple incinération, fournissent une telle quantité de sul- 
fate de soude, qu’il y a des tourbières, comme celle de Montoir, au-dessous de Nantes, 
dont les cendres, suivant les endroits où on les prend’, rendent le quart de leur lag de 
ce sel, Cette ressource est grande et n’est nullement à négliger. 

Il est un autre procédé connu depuis long-temps en Angleterre, qui a été exécuté la pre- 
mière fois à Paris dans les manufactures de papiers peints; il consiste à décomposer le 
muriate de soude par le plomb ; mais comme on n’y avoit d'autre objet que. de’ préparer 
lé superbe jaune minéral pour les couleurs, on a négligé la soude qui résulte de cette 
opération. , 

C'est sous ces deux sels de vue que ce procédé à été repris par les citoyens Chaptal et 
Bérard, qui en ont fait un établissement près de MontpelBer ; et, comme leur méthode’est 
simple, qu ‘elle est exécutée en grand et décrite avec simplicité, nous allons là transerire 
en Cntier. | 

Prenez 4 parties de litharge ‘bien tamisée:' distribuez=la dans des vases de’terre 
vernissée, par égales portions. 

Faites dissoudre, d un STE côté, une partie de sel marin dans environ 4 parties 
l'eau. 

Versez dans chacun des quâtre vases de térre un quert de cétte dissolution de «el 
marin, pour former une pâte d’une légère consistance! On laisse le tout en repos’pendant 
quelques heures, et, lorsqu'on s'aperçoit que la surface! commence à blanchir, alors il 
faut remuer avec une forté spatule de bois, sans céla la pâte 'acquerrait' uné [grande 
dureté, ét une bonné partie du'sel marin échäpperait à la décomposition. 

‘1 faut remuer à mesure que la consistance augménte, et délayer avec de nouvelles 
quantités de la dissolution de sel marin, de manière! à v entretenir le même degréde 
consistance. Si la dissolution ne suffit pas, on aura recours, vers la fin, à l’eau ordinaire. 

De cette manière, la décomposition se fait dans les vingt-quatre heurés, et le résuitat est 
alors une pâte homogène, très blanche; sans grumeaux, OR uñ LOU es … 
considérable qué celui dela litharge employée: IE 

[convient de laissér cette ‘pâte dans les térrines pendant autres vingt-quatre héures;'et 
de’la remuer de tempsien tetnps pour opérer une décomposition plus parfaite. ©+ 

Dans cet'état, la soudé'est caustique ét imbibe le muriate de plomb. Pourséparer cétte 
soude, il n’est question que de laver convenablement ce sel. . 

Pour cela, délayez cette pâte avec suffisante quantité d'eau bouillante, ‘en versantipeu 
à peu, et agitant sans ‘cesse le mélange; car, Sans cela, la Lin sé ae et 3 Fr ET 
devient très difficile: | ALL 

Séparez ensuité, par décantation, l’eau de soude lqui surnagé, et dégagez le reste de cét 
alcäli par la filtration ét l’expréssion à l’aide d’une toile: 
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On obtient la soude sous forme sèche, en évaporant la liqueur dans des vases de fer; 
l’on, retire. par ce procédé soixante-quinze parties de soude, bien plus pure que les 
meilleures du commerce, quoique mêlée d’une certaine quantité de muriate de plomb, et 
quelquefois d’un peu de sel marin, dont on peut la débarrasser, par des opérations 
subséquentes.: 

Cette soude, très caustique dans le principe, se charge à l'air d'acide carbonique, . et 
augmente en poids. 


Procédés des citoyens GUYTON et CARAY. 


Le premier procédé consiste à éteindre la chaux, vive dans l'eau, et à y ajouter ensuite 
une dissolution saturée de sel marin; on en fait une pâte qu'on expose dans un lieu bas 
un peu humide, et où l'air ne se renouvelle pas trop facilement. La surface de ce mé- 
lange se couvre d'une efflorescence de carbonate de soude; ce qui peut se renouveler 
plusieurs, fois, et quand enfin la chaux est épuisée, on peut la recalciner de nouveau et 
recommencer successivement la même opération. 

A ce procédé, le citoyen Carny en a joint un autre aves l’oxyde rouge de plomb. 

On prend 50 parties d'oxyde rouge de plomb et 40 parties de sel inarin; on met le 
tout dans une chaudière de fer placée sur un fourneau; on brasse le mélage pendant que 
le sel décrépite. Lorsque la décrépitation à cessé, on y verse un peu d’eau; on brasse 
alternativement : la matière se gonfle, devient pâteuse; on continue ainsi de brasser et 
d'y. verser de l’eau jusqu’à ce que l’oxyde soit blanc dans toutes ses parties, et que l'eau 
domine.environ d'un pouce sur la masse. Alors on cesse le feu; on jette le mélange dans 
une chaudière de plomb, dans laquelle on a mis environ 1(0 parties d’eau bien chaude ; 
on rebrasse de nouveau; on laisse déposer pendant dix minutes; on tire la liqueur à 
clair; on la fait évaporer jusqu'à pellicule dans une. seconde, chaudière de plomb, et 
quand.elle marque de 34 à 36 degrés, on la transvase dans une troisième, qu’on couvre 
d'une couverture de laine l’espace de trois ou quatre jours. Pendant ce temps, une 
grande partie du muriate de soude, qui à échappé à la décomposition, cristallise ; mais 
comme ilen-reste encore dans la liqueur, ainsi que de l'oxyde de plomb, avec de la soude 
libre, on évapore jusqu’à siccité, et l’on obtient une soude caustique tenant un peu 
d'oxyde de plomb en dissolution; on l’en sépare, en laissant la liqueur exposée à l'air : 
l’acide carbonique qui s’y unit, précipite le plomb sous une forme blanche et cristalline : 
on peut, s'assurer qu'il ne, reste pas de plomb, lorsque, par le moyen d’un acide, on 
n'obtient plus de précipité. 

Le résidu contient : 1° du muriate de soude; 2° du muriate de plomb; 3° de l'oxyde 
blanc et non combiné; 4#° du plombate de soude;.5° enfin, du carbonate de soude, ou 
soude aérée. Le lavage répété emporte facilement tout ces sels, et il ne reste pius que 
l'oyyde blanc et le muriate de plomb. Celui-ci se réduit facilement avec de Ph'ale, ou 
bien il prend une: belle couleur jaune, lorsqu'on le traire seul par la fonte ; il fait ainsi le 
beau. jaune de plomb. | : 

Les:citoyens Guyton et Carny ont proposé, plusieurs autres procédés. Quoiqu'ils pa- 
raissent moins propres à être exécutés, en grand, nous ne nous permettrons pas de les 
passer sous silence; rien en effet de ce qui a quelque rapport à cette matière ne peut 
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être étranger ni oublié, surtout lorsque des circonstances de localité peuvent en faire 
l'objet d’un travail dont l'utilité peut être davantage sentie par ceux qui se trouvent 
environnés des substances que nous ne pouvons obtenir qu’à grands frais. 

Le premier procédé consiste à fondre parties égales de feld-spath et de sel marin, qu'on 
vitrifie ensuite avec trois fois autant de soude; on obtient une augmentation de ce sel, 
qu’on sépare par la lessive. | 

Le deuxième : ils décomposent le sel marin par la potasse ; la soude devient libre; on 
la rend caustique par la chaux, afin de la mieux séparer du muriate de potasse qui s’est 
formé, et celui-ci peut servir utilement à la fabrication du salpêtre. 

Le troisième procédé consiste à distiller des bois, celui du hêtré surtout, dans des vais- . 
seaux appropriés ; de faire digérer sur la litharge l’acide pyro lignique qui résulte de cette 
distillation, et de mêler ensuite cette liqueur avec une solution saturée de sel commun : 
à raison du jeu des affinités, le plomb quitte l’acide végétal et s'empare de l'acide muria- 
tique, pendant que, de son côté, l’acide pyro-lignique se combine avec la soude que son 
acide a abandonnée ; le muriate de plomb se précipite : on évapore à siccité la liqueur 
qui surnage ; on brûle et on lessive la matière charbonneuse, et on obtient un carbonate 
de soude blanc et bien cristalisé. 

Dans le quatrième, on opère le dégagement de la soude de son acide par l'intermède 
de la baryte. 

À cet effet, on fait rougir dans un creuset un mélange de 10 parties de spath pesant et 
de 3 parties de charbon : il en résulte un sulfure de baryte qu'on décompose par l’acide 
pyro—lignique. Sept parties de spath pesant suffisent pour saturer 36 parties d'acide pyro- 
lignique ; on mêle cette liqueur, qui surnage, avec une solution de sel marin; la baryte 
quitte l’acide pyro-lignique pour se combiner avec l’acide muriatique : on évapore à 
siccité ; l'acide végétal se brûle, et la soude reste libre. 

C’est encore d’après la connoissance des lois des affinités de l'attraction de la baryte 
pour les acides minéraux, que le citoyen Guyton propose deux autres nouveaux moyens 
à tenter ; les voici : 

Le sulfure de baryte, dit-il, peut se décomposer par la calcination, à l’aide de la cha- 
leur et du contact de l'air libre ; le soufre se brûle et le baryté reste, pour ain$i dire, 
pure, ou si elle tient encore quelque portion de soufré combiné, on n'a qu'à y projeter 
un peu de fer, celui-ci s'en émpare et passe à l’état de sulfure métallique ; alors on porte 
la terre dans une solution de sulfate de soude, il $e régénère du spath pésant, et la soudé 
reste libre. On sent que ce spath pesant, ainsi régénéré, EN encore servir à de nou- 
velles décompositions. 

Mais dans le cas où il ne seroit pas facile de se procurer du sulfate de soudé, et que lé 
prix des matières mettroit dans l'impossibilité d’en D le D CH Dee 
encore ce nouveau moyen à tenter : 

On fera passer de même le spath pesant à l’état de sulfure; on brülera égàlément le 
soufre, ce qui exige beaucoup d'attention; on fixera enfin, par le fer, la portion qui aura 
échappé à la combustion : ce résidu étant jeté ‘dans une dissolution saturée de sel 
commun, l'acide muriatique prendra la baryte et abandonnera la soude ; ; on en aura la 
preuve par la forte alcalinité de la liqueur. | | ’ 
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Le citoyen Ribaucourt a aussi proposé de décomposer le sulfate de soude de le char- 
bon seul, 

Prenez, dit-il; 100 parties de sulfate de soude; réduisez-les en poudre à la batte, ou 
sur le pavé; mêlez-y à la pêle 25 parties de poussier menu charbon : on introduit ce 
mélange dans un fourneau à salin; on chauffe d’abord jusqu’à ce que la voûte soit 
blanche ; dans une heure la matière est embrasée, et une heure et demie après le soufre 
se forme; on soutient ‘ainsi le feu, et, au bout d’une heure où environ, la matière com- 
mence à ‘sé fondre; alors on ralentit le feu, on Ja retourne souvent, on la change de 
place, et lorsqu'elle est en honne fusion pâteuse, on donne‘promptement un coup de feu, 
capable de lui procurer un peu de fluidité : dès qu’elle commence à couler sur le devant 
du four, l'opération est finie ; on enlève la matière lorsqu'elle est refroidie, et on la porte 
au magasin pour la lessiver au besoin. 


Décomposition du muriate de soude par l’intermède de la pyrite martiale. 


On mêle ensemble 10 parties de pyrite des environs de Paris et k parties de muriate de 
soude; le tout, réduit en poudre, est mis dans une chaudière de fer; on calcine ce mé- 
lange durant soixante heures; pendant le temps que dure cette calcination, ils’en exhale 
beaucoup d’acide sulfureux et d'acide muriatique; on retire la masse du feu pulvérulente ; 
elle a l'apparence d’un oxyde de fer brun, tirant sur le rouge; elle à perdu 3 parties et 
un quart de son poids. On lessive cette matière à l’eau chaude, et la lessive donne : sulfate 
de soude, 4 parties et demie : l’eau-mère évaporée à siccité laisse une masse saline, incris- 
tallisable, du poids de près d’une partie; c’est un mélange de muriate de soude, non 
décomposé, de sulfate de soude'et de muriate de fer. 

Le résidu de cette lessive resté sur le filtre et desséché est un oxyde de fer de couleur 
brune et du poids de près de 7 parties ; mais, en chauffant cet oxyde, les auteurs des 
procédés disent avoir observé qu’il s'en dégageoit encore beaucoup d’acide sulfureux, et 
ils se sont convaincus que la quantité de 10 parties de pyrite peut en décomposer une 
plus grande de sel marin que les 4 parties:que l’on a fait entrer dans le mélange ci-dessus. 

On observe aussi que cet oxyde peut, dans cet état, servir ultérieurement et immé- 
diatement, avec le concours du charbon, à terminer l'opération ; en un mot, à décomposer 
le sulfate de soude et rendre libre sa base. On sent d’abord combien l’emploi de la py- 
rite doit servir à ménager le temps, la dépense, et à simplifier le procédé. Il y a plus. 
c'est que l’addition du charbon, faite à propos, abrège la calemation. 

Après avoir présenté les procédés différents, nous allons en faire un résumé succinct, 
afin de déterminer ceux qui peuvent plus inmédiatement convenir à tous les lieux et à 
toutes les circonstances. 

Le procédé du citoyen Leblanc, par l'intermède de la craie, paroît celui qui peut 
être le plus généralement adopté, parce que cette matière première est plus universelle- 
ment répandue; elle a de plus cét avantage, qu'elle n'empêche pas la soude d’être mise 
dans le: commerce, dans l’état brut; qu'elle ressemble plus particulièrement à celle que 
le commerce nous: procure de l'étranger, et à laquel'e nous sommes ‘dès long-temps 
accoutumés; enfin, qu'elle peut s'appliquer imédiatenient et sans lessivage préliminaire 
à la buanderie, à la verrerie commune et à la confection du savon ; ajoutons que ce prô-’ 
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cédé s’exécutant par le moyen de l'acide sulfurique, l'acide, muriatique qui en résulte 
se combine dans un état de pureté, pour la confection du sel ammoniac : au lieu-que; 
par l'intermède de la pyrite, le dégagement d'acide sulfureux volatil, qui se fait simul- 
tanément avec l'acide muriatique, iroit former dans, la chambre du sulfate ammoniacal, 
et altéreroit d'autant la pureté du vrai sel ammoniac, ce qui exigeroit alors:un nouveau 
procédé pour le purifier. 

Mais cés avantages seront bien compeénsés dans les procédés qui séront exécutés par 
l'intermède des vitriols, de la pyrite, des tourbes, etc; il paroît :que, toutes choses 
égales, ils donneront une plus grande quantité de carbonate de soude, par Paffinité-plus 
grande que le soufre a avec le fer qu'avec la craie : or, cette plus grande-affinité netpeut 
que hâter et faciliter la séparation de cette substance et favoriser le dégagement de:la 
soude. Telle est la comparaison des résultats obtenus par les citoyens.Lelièvre, Pelletier, 
Darcet et Giroud. 

Il seroit impossible de fixer tous les licux de la République où l’on pourra faire de la 
soude : les différentes matières qui peuvent servir d’intermède pour la décompositiont du 
sel marin se trouvent presque partout, et ce sel est généralement si abondant et !si com 
mun,qu'ily aura peu d’endroits dans la République où l'on ne puisse fabriquer:la soude, 
sinon pour en faire un grand objet de commerce, au moins pour dés, besoins! immédiats 
d’une localité quelconque. 

Un des départements qui présente le plus de ressources pour cela, c’est, celui du 
Gard, aux environs d’Alais, et celui de l'Ardèche; quien est voisin: la pyrite, le:char- 
bon de terre et les schites pyriteux y sont si communs et si abondants, qu'il peut: être 
non seulement facile, mais même commode et utile d’y établir une'très'grande fabrication: 

Le citoyen Nicolas, de Nancy, a aussi fourni des renseignements! sur-les moyens detse 
procurer dans divers départements le sulfate de soude; la nature, par les, fontaines 
salantes, en fournit avec profusion ; les trois salines du département de la Meurthe, prin- 
cipalement Dieuze, où il se trouve des sources d’eau minérale chargée de sulfate dé 
soude. Indépendamment de la quantité de soude qu’offrent naturellement les trois salines 
de la Meurthe, il se trouve encore dans leurs environs des. pyrites martiales enabon- 
dance et des tourbes de bonne qualité pour ce nouvel usage. Ainsi, on peut aisément 
établir à Dieuze une fabrication de soude qui vivifierait les diverses, manufactures qui 
emploient cette matière saline dans tous les départements voisins, et notamment lesiwer- 
reries, qui, à défaut d'alcali, restent dans l’inaction. | 


Procédés actuels de fabrication. (Extrait de l'ouvrage de M. Regnault. — 4 vol. in-12, chez 
Masson, place de l’École-de-Médecine). 


70 | 
Voici comment s'exprime M. Regnault : Le procédé de Leblanc, quiest:encore:em: 
ployé aujourd'hui, consiste à transformer, d'abord, le chlorure de sodium. en'sulfate: de 
soude, par l’acide sulfurique ; puis à décomposer le sulfate desoude) sous l'influence de 
la chaleur, par un mélange de carbonate de chaux et dé charbon;:il en résulte du:car- 
bonate. de soude et un oxysulfure de calcium, complétement. issoluble dans: leaus de 
sorte qu'’ilest facile de séparer ces deux produits: | | 
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Si l’on fond ensemble un mélange dé 1 équivalent ’sulfatede soude.et de 4 équivalent 
de carbonate de chaux; il y a double décomposition ; il se forme du sulfate.de ! chaux et 
du carboñate de soude, Mais si l’on reprèndpar l'eau, la plus grande partie du carbonate 
de soude repasse: à Pétat de sulfate de soude. Cette réaction inversé, sous l'influence de 
l'eau, tient à ce que/lecarbonäâte de chaux est beaucoup plus insoluble que le sulfate. Si 
l'on ajoute 4 équivalents charbon au mélange de 1 équivalent sulfate de chaux et de1 
équivalent carbonate de soude; le sulfate de chaux est changé en sulfure,-par l’action: de. 
la chaleur ; et, comme le sulfure de‘calcium est extrêmement peu soluble dans l’eau, on 
peut espérer séparer le carbonate de soude par l’eau: Cependant, cette Séparation est très 
incomplète ; il $e forme toujours une certaine quantité de carbonate de chaux, et:le sul- 
fure desodium se dissout en même temps que le carbonate de soude. 

Mais si l’on chauffe ensemble 


2 équivalents, sulfate de soude. . : . 1,774;4 

3 » carbonate de chaux . . 1,875,0 

9 » carbone ou charbon. . 675,0 
h,32%, L 


La réaction a lieu de la manière suivante : 
2(Na O.S03). + 3(Ca 0,002) + 9C = 2{Na 0,002) + (2ua S.Ca YU) + 1000 ; 

Les 2 équivalénts de’sulfure de calcium :se combinent avec 1 équivalent de chaux,et 
forment un ‘oxysulfure de calcium: 2Ca S.Ca O, complétement insoluble dans l’eau: La 
matière, reprise par l’eau, ne laisse dissoudre que du carbonate de soude. Les meilleures 
proportions auxquelles on a été conduit par l’expérience, et qui s’éloignent très peu de 
celles que nous venons de trouver par la théorie, sont les suivantes : 

1,000 sulfate de soude anhydre. 
1,040 carbonate de chaux ou craie. 
530 charbon. 

La réaction a lieu sur la sole d’un fourneau à réverbère en briques. On chauffe le mé- 
lange jusqu’à fusion, et l’on brasse continuellement les matières. Il se dégage du gaz 
oxyde dé carbone, qui vient brüler sous la forme de petites flimmèches bleues. Lorsque 
le dégagement de ce gaz a cessé, l’ouvrier retire du four une petite quantité de matière, 
pour juger à son aspect, à son homogénéité, si la réaction est complète, Il retire alors la 
matière pâteuse à l'aide d’un rateau. Cette matière, refroïidie, est réduite en poudre sous 
des méules verticales, puis lessivée dans des caisses, comme cela à lieu dans la lexivation 
des matériaux salpétrés. 

Supposons une série de cuves rectangulaires placées en gradins les unes auprès des 
autres, et munies chacune d'un déversoir de superficie qui déverse leur trop plein dans 
la euve inférieure voisine. Supposons de plus que, dans chacune dé ces cuves remplies 
d’eau, se trouvent plongées des caisses de dimensions moindres, dont le fond est formé 
par une toile métallique, et qui sont remplies avec les matières à lessiver, arrivées à un 
degré de lessivagé plus ou moins avancé; la dernière caisse du bas renfermant des maté- 
riaux frais, et la première du gradin supérieur renfermant les matériaux les plus épuisés: 
g; l’on fait arriver l’eau) pure dans la caïssé supérieure immédiatement sur les matières, 
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cette eau sera donc obligée de traverser’ le fond de la caisse avant de se rendre dans la 
cuve où la caisse est plongée; elle dissoudra les dernières substances solubles:et tombera 
par le déversoir de superficie de la cuve n° 14 dans la caissé’dela-euve n° 2. Là, elle 
rencontrera des matières plus riches en substances solubles, elle se chargera: donc davan- 
tage de sels et retombera dans la caisse de la cuve n° 3; qui renferme.des matériaux 
encore plus riches en sels que la caisse ne 2. Après avoir exercé son:action dissolvaute 
sur les matières de la caisse n°3, le liquide descendra dans la cuve n°#4,1et ainsi.de suite. 
jusqu'à ce qu'il arrive à la cuve inférieure qui renferme dés matériaux frais. En réglant 
convenablement le courant d’eau, et'en multipliant suffisamment les caisses en gradins, 
on pourra s'arranger de manière que le liquide qui sort de la caisse inférieure soitstrès 
près de la saturation, tandis que les: matériaux de la cuve supérieure seront compléte- 
ment épuisés de principes solubles. Pour maintenir indéfiniment, cet:état,. il suffira, à 
des intervalles de temps convenables, de rejeter les matériaux de la caisse supérieure, de 
faire remonter chaque caisse d’un gradin, afin de replacer dans la cuve inférieure une 
caisse chargée de matériaux frais. 

Les liqueurs sont évaporées dans des chaudières jusqu'à cristallisation ; on les fait 
passer ensuite dans des cristallisoirs, où le sel se dépose. Si l’on veut avoir le carbonate 
de soude très pur, il est convenable de troubler la cristallisation en agitant continuelle- 
ment la liqueur. Il ne se dépose alors que de petits cristaux grenus, qu'on enlève à me- 
sure, et qu'on lave ensuite avec un peu d’eau pure. Le ‘plus souvent.on.'se contente d’é- 
vaporer les liqueurs, et de dessécher le sel qui est livré dans cet.état'au commerce. 


EN a CA 
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La figure ci-jointe représente une coupe verticale d’un four à soude, de construction 
récente, dans lequel on utilise la chaleur du combustible d’une manière très complète. 
La flamme du combustible, qui brûle sur la grille, traverse,le compartiment A, où règne 
la plus haute température; passe dans le compartiment B, qui n'est séparé du comparti- 
ment À que par un petit mur en briques; traverse le compartiment.G,.et se rend. à la 
cheminée O. La sole des compartiments A et Best en briques; celle du compartiment € 
est façonnée en chaudière imperméable. La voûte du compartiment C est formée par une 
chaudière en tôle D. Le mélange de sulfate de soude, de carbonate de chaux et de char- 
bon est d’abord placé dans le compartiment B, où il s’échauffe; on le fait passer ensuite 
dans le compartiment A, où la réaction chimique s'effectue. Les eaux provenant du les- 

sivage de la soude brute, chauffées et concentrées dans la: chaudière D, sont dirigées 
dans la chaudière C, où l'évaporation s'achève. Le carbonate de soude ,est Cétiré com- 
piètement sec du fourneau. : A | 

Les fours à soude de Marseille ne se composent ordinairement que des eux comprti- 


__ 


EE 
Paris. — Typographie d'Emile Allard, 14, rue d’Enghien. 
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ment A et B. Le compartiment A est destiné à la fabrication du carbonate de soude, et, 
dans le compartiment B, on prépare le sulfate de soude par la réaction de l’acide sul- 
furique sur le chlorure de sodium; le gaz acide hydrochlorique qui se dégage traverse 
des canaux de condensation où la plus grande partie se dissout. 


NOTE sur la fabrication de la soude factice par l'emploi du sulfate de soude, de l’oxyde de 
fer et du charbon, d’après la méthode de M. E. Kopp. 


Nous pensons qu’il ne sera pas sans intérêt d'ajouter quelques détails sur ce procédé, 
qui constitue certainement un des perfectionnements les plus importants apportés à l’in- 
dustrie de la fabrication de la soude et de l'acide sulfurique, et qui, envisagé au point de, 
vue de la théorie, peut être considéré comme le seul procédé parfaitement rationnel. En 
substituant l’oxyde de fer à la chaux ou à la craie, dans la préparation de la soude brute,. 
non-seulement on évite la production de l’oxysulfure de calcium, composé jusqu'ici pres- 
que sans applications, se produisant en énormes quantités et occasionnant souvent de, 
grands embarras et de fortes dépenses pour s'en débarrasser, mais encore on obtient pour 
résidu un composé particulier, renfermant tout le soufre du sulfate de soude dans un 
état tel, que ce soufre peut de nouveau être converti en acide sulfurique, tandis qu'avec. 
loxysulfure de calcium, ce soufre est à peu près complétement perdu. Le nouveau procédé 
mérite donc une attention sérieuse de la part des manufacturiers dont les établissements 
ne se trouvent pas dans le voisinage des mines de pyrites, et qui, obligés pour fabriquer 
l’acide sulfurique de brüler du soufre, ont un très grand intérêt à économiser le plus 
possible ce corps, dont le prix tend constamment à s'élever, par suite de l’application. 
qui en est faite sur une large échelle, pour le traitement de la maladie de la vigne. 

Avant l'invention de la fabrication de la soude artificielle, la France était tributaire de: 
l'étranger pour la soude nécessaire à ses industries, surtout à celles des savons. 

Depuis cètte époque, nous fabriquons nous-mêmes toute la soude dont nous avons be- 
soin ; mais l’industrie n’ayant pas encore trouvé le moyen de transformer directement et, 
avec économie le sel marin en carbonate de soude, sans passer d’abord par le sulfate de. 
soude, résultat de la réaction de l'acide sulfurique sur le sel marin, nous sommes restés 
tributaires du royaume des Deux-Siciles pour le soufre nécessaire à la fabrication de cet 
acide sulfurique. Ce tribut est encore très-considérable, comme le prouve le relevé de 
nos importations, puisque la majeure partie du soufre importé est convertie en acide sul- 
furique. | 

On peut l’évaluer à près de trois millions, et cette valeur est à peu près anéantie, puis-. 
qu'elle est jetée à l’état d'oxysulfure de calcium. L'expérience a démontré que.ce n'est: 
que dans des circonstances tout à fait exceptionnelles et rarement réalisabies qu’une par- 
tie du soufre renfermé dans ce composé peut de nouveau en être retiré d’une manière 
avantageuse. 

. Dans le nouveau procédé, dont nous nous occupons, le soufre du sulfate de soude 

étant converti en sulfure de fer très pyrophorique, quand il est sec et laissant dégager 

facilement son soufre à l’état d'acide sulfureux, tandis qu'il se transforme de nouveau 

lui-même en peroxyde de fer, les conditions rationnelles de la réutilisation du soufre 
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sont complétement remplies. En supposant qu'il n’y ait point de pertes, une fabrique 
pourrait convertir des quantités indéfinies de sel marin en carbonate de soude et en acide 
hydrochlorique, n’exigeant pour cela que du combustible et le nitrate de soude néces- 
saire à la transformation de l’acide sulfureux en sulfurique, et ne laissant aucun résidu 
inutile dont on soit obligé de se débarasser. 

L'idée d'employer le fer ou l’oxyde de fer à la conversion du sulfate de soude en car- 
bonate de soude est déjà ancienne, puisque même elle a précédé l'invention du procédé 
Leblanc ; mais tous les essais manufacturiers pour le réaliser n'avaient donné que des 
résultats désavantageux, puisqu'on n'avait jamais étudié, avant M. Kopp, les propriétés 
de la soude brute ferrugineuse ; puisqu'on n'avait jamais insisté sur les opérations de 
délitation et de carbonation, si nécessaires pour pérmettre le lavage de cette espèce de 
soude brute, et sa séparation en carbonate de soude soluble, exempt de sulfure de so- 
dium et de soude caustique et en un résidu sulfuré insoluble ; puisqu'on n'avait jamais 
songé à réutiliser ce résidu pour en obtenir de l'acide sulfureux et le convertir en oxyde 
de fer; enfin puisqu'on avait ignoré que ce résidu renfermait toujours, à l'état insoluble, 
une portion plus ou moins notable de soude. 

Nous n’entrerons point ici dans les particularités du procédé qui a été publié par son 
auteur, qui se trouve imprimé dans le numéro de septembre du tome XLVIIT des Annales 
de Chimie et de Physique, et dont un travail plus étendu a été soumis à l'appréciation de 
la Société d'encouragement. 

Les détails suivants suffiront pour donner une idée de la marche des opérations. 

Dans les fours ordinaires à calcination (c’est-à-dire, dans des fours exactement 
semblables à ceux qui servent à la préparation de la soude brute calcaire ), on calcine 
un mélange de sulfate de soude sec, de peroxyde de fer et de charbon, dans les propor- 
tions de 195 parties de sulfate sodique, sur 80 d'oxyde ferrique et 55 de charbon ou 
de menu de houille. Sous l'influence réductrice de la flamme et du charbon, l'oxygène 
du mélange se dégage à l'état d'oxyde de carbone et d’acide carbonique, et il en résulte 
un composé triple de fer, de soufre et de sodium, qui, vers la fin de l'opération, peut 
absorber de nouveau une certaine quantité d'oxygène. La matière devient pâteuse, puis 
presque fluide et est coulée dans des wagons en tôle où elle se refroidit, se solidifie et 
présente la forme d’un bloc, d'un aspect noirâtre, d'une dureté et densité assez considé- 
rables, et dont la cassure présente un aspect cristallin à reflet métallique verdâtre. C’est 
la soude brute ferrugineuse. 

Les blocs, ainsi obtenus, sont ensuite soumis à l'opération de la délitation. A cet effet, 
on les place sur un plancher à jour, formé le plus convenablement de grilles en fonte, 
placées au-dessus d’une espèce de caveau, dans lequel on fait arriver un courant d’acide 
carbonique froid et humide. Ce dernier constitue l'appareil à carbonation. Sous l’in- 
fluence de l'air et de l'humidité, les blocs se fendillent, se convertissent en fragments de 
plus en plus petits, et finalement en poudre fine; en un mot, la soude brute ferrugineuse 
se délite. La poudre grise noirâtre, déjà plus ou moins carbonatée, qui se forme ainsi, 
tombe à travers les barreaux des grilles dans le caveau, où elle se sature très rapidement 
et d'une manière complète d'acide carbonique. Cette disposition est très utile pour pré- 
venir l'échauffement nuisible de la poudre par suite du dégagement de chaleur qui a 


DE LA SOUDE ARTIFICIELLE. 19 


lieu pendant l’acte de la délitation. Si l’on permettait à la poudre délitée de s’accumuler 
autour des blocs, il en résulterait une surélévation de température qui entrainerait 
presque inévitablement l'ignition et la suroxydation du composé. 

La soude brute ferrugineuse, ainsi délitée et carbonatée, est ensuite soumise à une 
lixiviation méthodique. Il en résulte des solutions de carbonate de soude qui, évaporées 
à sec et calcinées, donnent pour résidu un sel de soude très pur et très blanc, dont Ja 
richesse en carbonate de soude sec s'élève facilement à 90 et 92 0/0. 

Le résidu des lavages constitue une matière noire, présentant quelquefois des reflets 
cuivrés, et renfermant un sous-sulfure de fer avec une certaine quantité de soude ou de 
sulfure de sodium, dans un état de combinaison particulière tel, que le composé sodique 
y est devenu excessivement peu soluble dans l'eau. 

Ce résidu, égoutté et partiellement desséché, est tellement combustible, qu’il prend feu 
spontanément et brûle comme de l’amadou lorsque la dessication est devenue à peu près 


complète. 
Le grillage s’en opère très facilement sur une plaque de fonte ou de tôle forte; il se 


dégage de l'acide sulfureux qu'on fait arriver dans les chambres de plomb pour le con- 
vertir en acide sulfurique, et le résidu, calciné, est un mélange de peroxyde de fer, et 
d’une certaine proportion de sulfate de soude, très souvent dans le rapport de 7 d'oxyde 
ferrique sur 3 de sulfate sodifique. 

À 140 parties de ce résidu grillé, on ajoute maintenant 125 parties de sulfate de soude 
et 70 à 75 parties de charbon, et on calcine ce nouveau mélange comme précédemment 
dans le four à calcination, pour le convertir en soude brute ferrugineuse, etc. 

L'expérience manufacturière a démontré que le procédé que nous venons d'indiquer 
sommairement ne laisse rien à désirer sous le rapport de la fabrication de la soude, 
qu’on obtient de belle et bonne qualité. Les sels de soude qu'il fournit de premier jet 
sont même généralement plus riches, mieux carbonatés et plus blancs que ceux qu'on 
obtient d’après le procédé Leblanc. 

Mais on a en même temps observé qu’en opérant avec les chambres de plomb ordi- 
naires, il était difficile de convertir plus de la moitié et tout au plus les 2/3 de l'acide 
sulfureux, dégagé par le grillage du résidu, en acide sulfurique. Cela.se comprend faci- 
lement, en réfléchissant à la grande quantité d'azote qui se mélange à l'acide sulfureux 
ét à l’air atmosphérique introduits dans les chambres en plomb. En effet, chaque volume 
d'oxygène. absorbé par le sous-sulfure de fer, lorsqu'il se convertit par le grillage en 
peroxyde de fer et en sulfate de soude, équivaut à # volumes d’azote qui entrent tout à 
fait inutilement et d’une manière nuisible dans les chambres. Ce grand excès d'azote 
s’interposant entre les molécules de gaz sulfureux, d'oxygène et de vapeur nitreuse, les 
empéche de réagir les unes sur les autres d’une manière complète, et détermine, dans 
les circonstances ordinaires, une perte de vapeurs sulfureuses et nitreuses qui s'échap- 
pent dans la cheminée. Pour opérer d’une manière rationnelle, il faudrait donc substituer 
aux chambres de plomb actuellement en usage, des chambres beaucoup plus étroites, 
mais, par contre, trois à quatre fois plus longues. Les gaz, pendant ce trajet prolongé, 
auront plus de facilité à se mélanger intimement, à renouveler les points de contact et 
à réagir d’une manière plus complète. En outre, il faudrait obliger les gaz, avant qu'ils 
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ne s'échappent dans la cheminée, à traverser des cylindres verticaux condensateurs, 
remplis de coke purifié, arrosé d'acide sulfurique concentré, pour y condenser les va- 
peurs nitreuses employées en excès. 

Par cette disposition, on peut procéder plus avantageusement au grillage direct du 
résidu lessivé, dont la qualité pyrophorique, très précieuse, se traduit par une dépense 

‘très faible de combustible, que nécessite sa calcination. 

D'ailleurs, quand même on ne réussirait qu’à convertir seulement les 2/3 ou les 3/4 

du gaz sulfureux dégagé en acide sulfurique, ce serait toujours autant de gagné, abstrac- 
“tion faite des frais de combustible et de main-d'œuvre qu'exige le grillage du résidu et 
sa transformation en peroxyde de fer eten sul'ate de soude. 

Préoccupé de la solution de ce problème, de rendre les chambres de plomb ordi- 
naires utilisables pour la conversion complète de l'acide sulfureux dégagé en acide 
sulfurique, l'inventeur a apporté à son procédé les modifications suivantes. 

ll ne grille le résidu de sous-sulfure de fer et de sodium qu'après l'avoir soumis pen- 
dant quelque temps à l’action de l'air atmosphérique, dans le but de lui laisser absorber 
lentement autant d'oxygène que possible, sans cependant qu'il y ait émission et dégage- 
ment d’acide sulfureux. 

A cet effet, le résidu de la lixiviation de la soude brute ferrugineuse délitée et carbo- 
natée, n’est desséché que partiellement (jusqu'à ce qu’il ne se présente plus que légè- 
rement humide au toucher), et mis ensuite en tas dans un endroit couvert, mais bien 
aéré. On a soin que le tas soit un peu poreux et que l’air puisse pénétrer jusque dans 
son intérieur. Bientôt l'oxydation commence, la température s'élève, et le-sous-sulfure 
prendrait feu s’il n’était humide. 

L'eau, en se vaporisant, empêche la chaleur de devenir trop intense, et si, par accident, 
il y avait ignition, il faudrait couvrirle tas de sous-sulfure de fer froid et humide, et mélan- 
ger peu à peu le tout. 

Avec un peu de précaution, l'oxydation a lieu sans qu'il y ait le moindre dégagement 
d'acide sulfureux, ce qui se conçoit d’ailleurs facilement, puisque le sulfure de fer ab- 
sorbe le gaz sulfureux avec une grande énergie. 

La couleur de la matitre change rapidement du noir au brun foncé, allant jusqu’au 
rouge brun, et, au bout d'une dizaine de jours, tout le résidu se trouve transformé en 
hyposulfites et sulfates, en même temps qu'il y existe une certaine quantité d'oxyde 
ferrique et de soufre à l’état libre. C’est ce produit qui est ensuite grillé, et, comme il est 
maintenant riche en oxygène, il produit du gaz sulfureux, sans qu’il ait besoin d’absorber 
pour cela une quantité notable d'oxygène de l'air atmosphérique, et il en résulte que le 
gaz sulfureux dégagé n’est plus mélangé qu'avec ane quantité très faible d'azote, quan- 
tité inférieure même à celle qui entre dans les chambres de plomb lorsqu'on y brûle le 
soufre. Mais, à côté de ces avantages, le résidu oxydé à l'air ayant perdu ses propriétés 
pyrophoriques, a l’inconvénient d'exiger pour sa calcination une température assez éle- 
vée, ce qui se traduit par une dépense de combustible assez notable. Cette dépense est 
diminuée, sans inconvénient pour l'opération des chambres, lorsqu’au lieu de calciner 
le produit oxydé pur, on le mélange préalablement avec son volume de résidu noir non 
oxydé, presque sec, qui a conservé sa qualité pyrophorique. Dans ce cas, les sulfates du 
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résidu oxydé oxydent par leur oxygène les sulfures du résidu non oxydé, ce qui a lieu 
à une température bien inférieure à celle exigée pour la décomposition du sulfate de fer 
seul par la chaleur. Il est probable que, dans l'industrie, il peut se présenter assez fré- 
 quemment des cas dans lesquels ce principe peut trouver une application utile. C’est 
ainsi que la calcination d'un mélange convenable de sulfate ferrique et de pyrite produit 
très facilement et abandament un dégagement de gaz sulfureux entièrement pur. 

Un autre moyen indiqué par l'inventeur, consiste à griller une certaine quantité de 
résidu noir de sous-sulfure de fer pyrophorique, et de faire absorber le gaz sulfureux 
produit par une autre portion de ce même résidu, encore très humide. L’azote mélangé 
au gaz sulfureux s'échappe, et c'est ainsi qu’on parvient à opérer l'accumulation du soufre 
dans une quantité de matière bien moins considérable. L’acide sulfureux, dans son action 
sur le résidu, forme d’abord de l’hyposulfite de soude, tout le fer restant à l’état de sul- 
fure ; puis ce dernier lui-même est attaqué et se transforme en hyposulfite. 

Ce mélange d’hyposulfites de soude et de fer, desséché et grillé, fournit en abondance 
un gaz sulfureux très pur et un résidu de peroxyde de fer et de sulfate de soude. 

Cette même réaction peut aussi être utilisée pour la fabrication de lhyposulfite de 
soude, qu'on extrait par lavage, et le sulfure de fer est ensuite grillé et fournit un peroxyde 
de fer exempt de sulfate de soude. 

Ce court exposé des recherches de M. Kopp démontre bien combien la question qu’il 
a soulevée présente d'intérêt, tant sous le rapport industriel que sous le point de vue 
scientifique, et qu’elle est digne de l'attention sérieuse, non seulement des manufacturiers, 
mais encore des chimistes. 


MÉMOIRE SUR LA NATURE DES PARFUMS ET SUR QUELQUES FLEURS 
CULTIVABLES EN ALGÉRIE, 


Par M. MiLLON, chef du laboratoire central de chimie à Alger. (Extrait du Journal de 
Chimie et de Pharmacie de décembre 1856.) (1) 


En traitant le blé ou sa farine entière par l’éther, on dissout un mélange de matières 
grasses et cireuses, plus ou moins colorées et toujours imprégnées d’une odeur assez 
forte, identique à celle qui s’exhale des grains rassemblés en masse. Le principe aroma- 
tique est très puissant et se distingue encore, dans la matière grasse, plusieurs années 
après son extraction. I ne disparaît réellement qu’au moment où la graisse du blé 
devient rance. 


(1) Eu empruntant cet intéressant Mémoire au Journal de Pharmacie, nous sommes convaincu 
que nous ne portons aucun préjudice à ce recueil, dont la spécialité ne ressemble pas à celle que 
nous devons suivre dans le Moniteur scientifique. M. Millon, quand.il était à Paris, avait d'ait- 
leurs l'habitude de nous donner ses Mémoires à insérer, loul en les envoyant aussi aux Annales de 
Chimie et de physique. 1 les faisait en outre imprimer comme tous ses collègues dans un recueil 
publié par le ministrede la guerre, et spécial aux travaux du conseil de santé. Nous aurions donc 
pu aussi emprunter ce travail à ce recueil. D° Q. 
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Ce fait est devenu le point de départ d’esais nombreux que j'ai tentés sur l’extraction 
du principe aromatique des fleurs et de quelques végétaux. 

En Algérie, le parfum qui s’exhale des fleurs est surtout caractérisé par une extrême 
suavité; on croit aussi qu'il est plus intense; mais, si j’en juge par la facilité avec laquelle 
on en tolère l’impression, je serais plutôt disposé à admettre une opinion contraire et à 
penser qu'avec plus d’abondance, ces parfums possèdent aussi plus de finesse et de dou- 
ceur (1). Ce qui a fait croire à la vivacité et à l'énergie des parfums originaires des con- 
trées méridionales, c’est la forme sous laquelle ils s'expédient. Les fleurs ne peuvent pas 
s'exporter à moins d’être séchées, c’est-à-dire altérées, et, le plus souvent, pour livrer 
leur principe aromatique, sous une forme commerciale, elles passent par l’alambic; c’est 
une autre altération où prennent naissance des eaux distillées et surtout des essences 
très odorantes. Or, comme c’est à l’essence que se rattache l’idée qu’on se fait de la fleur 
cultivée au loin, et comme il est certain que les essences ont beaucoup plus de montant 
que les fleurs, on comprend que les parfums du Midi aient acquis la réputation dont ils 
jouissent. 

La comparaison exacte des fleurs entre les contrées éloignées n’est jamais possible; 
que si l’on compare les essences entre elles, ôn reconnaît que celles du Nord ne le 
cèdent en rien à leurs congénères du Midi. 

Endehors de la distillation, la parfumerie possède encore d’autresméthodes d'extraction, 
mais elles ne sont point usitées pour les parfums que l'Afrique et l'Orient fabriquent. 

Quoi qu'il en soit, il faut considérer la distillation, en présence de l’eau, comme une 
opération qui dénature le parfum contenu dans les différents organes des végétaux; elle 
engendre une classe particulière de substances pyrogénées qui ne reproduisent jamais la 
plante ni la fleur avec fidélité. | 

Je crois pouvoir établir en principe qu’on altère les parfums naturels dès qu’on leur 
applique une température supérieure à celle que la plante trouve dans l’atmosphère ; 
c’est en conformité de ce principe que je me suis attaché à séparer le parfum, en ie dis- 
solvant dans un liquide très volatil que j'expulse ensuite par la distillation. 

J'ai employé comparativement l’éther, le sulfure de carbone, le chloroforme, ainsi que 


(1) La supposition que je fais sur les parfums de l'Algérie s'accorde avec les habitudes des 
indigènes, qui les recherchent et les aiment avec passion, les fleurs surtout. Ils supportent les 
plus odorantes, la rose, le jasmin, l'œillet, le lis et même la tubéreuse, dans l’intérieur de leurs 
maisons, le jour et la nuit. En France, on proscrit encore assez généralement les parfums, qui, 
presque toujours, il faut en convenir, y sont très grossiers; mais leurs fleurs mêmes ont leurs 
adversaires ; on leur attribue des accidents spasmodiques de toute spèce. Il y a des organisations 
nerveuses qui se senliraient défaillir à la simple vue d’un bouquet. A part certaines susceptibilités 
maladives qu'il faut plaindre et tâcher de guérir, cet éloignement pour les fleurs est une aberra- 
tion ; c’est la négation triste de l’un des bienfaits les plus délicieux de la végétation. 

Les poètes ont compris, bien mieux que les hygiénistes, toutes les qualités qu’un air vif et pur 
emprunle à la présence des fleurs et à la diffusion de leurs parfums ; c'est qu’il y a là aussi une 
question de charme et de bon goût. La femme qui fuit la rose et la violette est aussi éloignée de la 
distinction de l’odofat que la courtisane saturée de muse, ou que la Vénus Hottentote qui préférait 
‘huile rance à toute autre cosmétique. 
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la partie la plus volatile des produits qui existent dans le commerce sous les noms d'es- 
prit de bois et de benzine; j'ai fait aussi quelques essais avec l'alcool, dont le point 
d’ébullition dépasse cependant de plusieurs degrés la température atmosphérique la plus 
haute que j'aie observée en Algérie, + 70°. L’éther m'a donné d'excellents résultats : 
dans quelques cas, le sulfure de carbone remplace très bien l’éther; Les autres dissolvants 
que j'indique ne réussissent que d’une manière exceptionnelle et sont bien moins faciles 
à manier. 

Le procédé opératoire est très simple : on introduit la fleur dans un appareil à dépla- 
cement, puis on verse de l’éther sur elle de manière à la recouvrir. Au bout de dix à 
quinze minutes, on laisse écouler le liquide, et l'on introduit une nouvelle quantité d'éther 
qui sert au lavage et ne séjourne pes plus que la première. 

L'éther dissout tout le parfum et l’abandonne ensuite, par la distillation, sous forme 
d'un résidu blanc ou diversement coloré, tantôt solide, taniôt liquide, tantôt oléagineux 
ou demi-fluide, et devenant toujours solide au bout de quelque temps. 

Ce résidu, au moment même où on l’obtient, est étalé en une couche mince, maintenu 
en fusion par la chaleur solaire ou par une température équivalente, et remué à plu- 
sieurs reprises, jusqu'à qu'il n’exhale plus l’odeur du dissolvant. 

Ce dissolvant, éther ou sulfure de carbone, doit être purifié avec le plus grand soin; 
le liquide chassé par ladistillation est condensé et réemployé; 1l peut servir indéfiniment, 
mais il convient d’affecter le même liquide et le même appareil au traitement de chaque 
fleur en particulier. 

Dans une opération bien conduite et avec une disposition d’apareils convenables, on 
perd très peu d’éther ou de sulfure de carbonne, et la distillation marche avec rapi- 
dité. Dans le même emplacement et dans le même intervalle de temps, cette méthode 
permettra de traiter beaucoup plus de fleurs ou feuilles, que par la distillation ou par 
tout autre procédé d'extraction actuellement usité. 

Mais la récolte de la fleur devient très délicate ; il faut choisir une heure de la journée 
appropriée à chaque fleur et un certain dégré d'épanouissement, que l'expérience seule 
apprend à reconnaître. 

Ainsi, l'œillet ne livre son parfum que si on le récolle deux ou trois heures après qu'il 
a reçu une forte insolation. 

Il faut, au contraire, cueillir les roses le matin, et dès qu’elles sont bien ouvertes. 

La fleur du jasmin doit être enlevée avant le lever du soleil. 

La cassie donne toujours un parfum suave, mais différent pour un organe exercé, sui- 
vant que la fleur est cueillie le matin, le soir ou bien au milieu au jour. 

Dans la distillation actuelle, on confond toutes les modifications de la fleur en une seule 
et même essence, qui ne rappelle exactement aucune d'elles, et ce mélange corrige peut- 
être, jusqu'à un certain point, les parties défectueuses de la récolte; mais, avec cette 
nouvelle méthode d'extraction, la plus légère altération, la moindre variation d'état ou de 
qualité se décèlent dans le parfum, et, pour que celui-ci possède la fraîcheur et la sua- 
vité de la fleur, il faut qu'il procède vraiment d’une fieur fraiche et suave. 

C'est le cas de dire que tant vaut la fleur, tant vaut le parfum. Au début de ces recher- 
ches , je craignais beaucoup le contact de l'air; j'ai commencé même par distiller le liquide 
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saturé dans un courant d'hydrogène ou d’acide carbonique ; mais ces ‘atmosphères arti- 
ficielles nuisaient toujours à la qualité du résidu, et lui communiquait souvent une odeur 
désagréable que je ne savais comment dissiper ; quelquefois même l’arome de la fleur dis- 
paraissait. 

Je n'ai pas tardé à renoncer à ces complications d'appareils, et bientôt j'ai favorisé l’ac- 
cès de l'air au lieu de le repousser. En effet, j'ai reconnu que le parfum, loin de se dissi- 
per avec facilité, comme les essences, jouit d’une grande fixité (1). C'est véritablement 
par le contact des autres principes de la plante qu'il s’altère : ces derniers l’entraînent dans 
leur mouvement de décomposition ; mais une fois iso'é des organes destructibles de la 
plante, il échappe à leur influence et obéit aux lois de transformation, ou plutôt de dé- 
composition qui lui sont propres. 

C'est ainsi que je garde depuis plusieurs années des parfums isolés au fond de tubes 
toujours ouverts, ou de capsules exposées à l’air libre, sans qu’il y ait une déperdition 
bien sensible. Dans mon opinion, ce caractère général de fixité ou plutôt de résistance 
aux agents atmosphériques, distinguera les parfums proprement dits : les huiles essen- 
tielles qui exsudent des végétaux, ou que la distillation en dégage, sont des produits d’une 
nature différente. 

J'aurais voulu éclaircir ce point de classification chimique par l'analyse élémentaire et 
par l'application des réactifs à ces nouvelles substances; il semble que ce soit d'autant 
plus facile qu’elles sont fixes et inaltérables, ou peu altérables à l'air ; mais j'ai rencontré 
là une dificulté particulière, qui a été insurmontable et qui le sera sans doute encore 
longtemps; la voici : ‘ 

Lorsqu'on pèse la partie aromatique que fournit un kilogramme de fleurs, on trouve 
qu'elle en représente à peine quelques millièmes ; ainsi, la feuïlle de la citronnelle;'ou ver- 
veine odorante, ne donne qu'un gramme de résidu par kilogramme ; plusieurs variétés de 
roses n'en fournissent pas davantage. La cassie et l’œillet produisent de 3 à 4 grammes; 
mais ces résidus sont des mélanges où l’on trouve aussi beaucoup de cire, de graisse, 
d'huile et de matière colorante; c’est donc un produit très complexe et qui ne donne nile 
poids net, ni la proportion du parfum. Afin d'isoler ce dernier corps et de le purifier, jai 
fait succéder plusieurs dissolvants un à l’autre ; par exemple, l’éther au sulfure de car- 
bone, et vice versû ; mais je n'ai obtenu aucun résultat satisfaisant. L'alcool m'a fourni 
la séparation la plus intéressante que j'aie obtenue. En le faisant agir sur le résidu, il'en 
dissout le principe aromatique et entraîne bien un peu de matière colorante et de corps 
gras, mais il laisse à peu près intactes les différentes cires que l’éther avait dissoutes et qui 
forment la plus grande partie du résidu. Je pouvais espérer d'éliminer l’alcoo! et d’obte- 
nir ainsi le parfum presque pur ; mais, en distillant cet alcool saturé, on altère le parfum, 


4) Il est à présumer que plusieurs fleurs se comportent autrement, et font, cn quelque sorte, 
exception; il m'a semblé que le parfum de la violette était dans ce cas. Toujours est-il qu'il se 
dissipe avec facilité et ne résiste pas à une insolution un peu forte. 

Ilest également bon de remarquer qu'il nes’agit jamais, dans ce travail, des parfums purs; 
isolés des malières grasses et cireuses, ces substances singulières jouiraient peut-ètre de. pro- 
priétés différentes de celles que j'ai pu constater, 
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et, en le versant dans l’eau, celle-ci s'aromatise dans toute sa masse, sans que le principe 
aromatique surnage. 

Toutefois, cette action, assez nette de l'alcool, peut donner une idée approximative de 
ia quantité de parfum contenu dans la plante. Ainsi, que l’on épuise un gramme de ré- 
sidu aromatique, représentant un kilogramme de fleurs, par de l’alcocl, et l'on dissoudra 
tout le parfum ; que l’on pèse ensuite la partie que l'alcool n’a pas dissoute, partie ci- 
reuse entièrement inodore, et l’on constatera qu’elle a perdu seulement quelques cen- 
tièmes de son poids. Cependant, l’alcool est loin de n’avoir dissout que le princive aro- 
matique ; il a enlevé toute la matière colorante, de la graisse, de l’huile et un peu de cire. 

Si l'on pouvait suivre plus loin l'opération du parfum et obtenir un isolement com- 
plet, je suis convaincu qu’après toutes les pertes inévitables dans une opération de ce 
genre, on n'obtiendrait pas, avec nombre de fleurs, plus d’un milligramme de produit 
par kilogramme. Au prix de certaines fleurs, ce parfum purifié coûterait plusieurs mil- 
liers de francs le gramme, et rarement moins. 1 

On voit qu'avec ces substances on est très loin des conditions favorables à l’étude 
chimique d’un produit, lesquelles résident principalement, pour la plupart, des travailleurs, 
dans son abondance et dans son bas prix. 

En l'absence de l'analyse élémentaire et des réactions chimiques essentielles, la défini- 
tion la plus acceptable qu'on puisse donner de ces substances nouvelles serait à peu près 
la suivante : 

Le parfum des fleurs est un principe fixe ou rarement volatil, inaltérable ou peu altéra- 
ble à l'air, et dont la fleur ne renferine que des traces impondérables. Il est décomposable 
par ia chaleur dès qu’on excède les limites de l'atmosphère ; il est presque toujours so- 
luble, sans décomposition apparente dans l'alcool, dans l’éther, dans les corps gras et 
dans un grand nombre de liquides, tels que sulfure de carbone, chloroforme, ben- 
zine, etc. (2'; le parfum est presque incéfiniment diffusible dans l'air, c’est-à-dire qu'il 
s'y répand et y dénote sa présence par une odeur suave, sans que son poids en soit 
affecté d’une manière sensible à nos méthodes actuelles d'appréciation. Il est également 
diffusible dans l’eau, et, en versant quelques gouttes de solution alcoolique dans l’eau, 
celle-ci s’aromatise admirablement. 

Mais un fait qui prouve l’altérabiiité du parfum par les réactifs, c’est que si l’on em- 
ploie l’eau commune pour y verser la solution alcoolique, l’odeur disparaît, tandis qu'elle 
se conserve dans l’eau distillée. 

La définition précédente établit une grande analogie entre le parfum des fleurs et celui 
du musc : il y a lieu d'espérer que cette analogie s'étendra aussi aux effets thérapeu- 
tiques, et que ces substances naturelles, prises à l’intérieur, produiront des effets de 
même nature sur l'économie. Ce serait une grande ressource pour le médecin et le ma- 
lade de pouvoir substituer un parfum suave au muse, dont l'odeur est toujours repous- 
sante, et qui est, jusqu'ici, une sorte d'agent spécial qu'aucun autre médicament ne 
remplace avec efficacité (1). 


(2) Le castoréum, Succédané du muse, est d’une administration tout aussi désagréable. 
(1) Note du Rédacteur. Nous regreltons cet ef cœtera de M. Millon, car il nous laisse dans ce 
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La facilité avec laquelle les parfums que je décris se dissolvent. dans l'alcool. dans les 
huiles et dans les graisses, montre tout le parti que l’industrie doitentirer.Lepoint.essen- 
tel est que la petite quantité de produit que fournit la fleur en représente:exactement le 
parfum; or, celui-ci s'y retrouve intact et tout entier : si bienqu’un gramme de résidu pro- 


doute s’il connait l’action du sirop simple de sucre blanc sur.les parfums, et. ce-qu'il .penserait 
d’un procédé industriel basé sur cette action, 

Il est impossible en effet de ne pas reconnaître que le procédé de M. Millon,; l'action de l'éther 
sulfurique sur les fleurs, n’est pas un procédé manufacturier, tant à cause du prix élevé de l'éther, 
dont la déperdilion sera si grande, et augmentera beaucoup le prix de revient, que du danger 
pour le feu d’une pareille manipulation. Or, s’il était possible de charger du parfum de la plante 
odorante un sirop de sucre, d’après le procédé que nous allons décrire plus bas, sirop qui aurait 
l'avantage sur l’éther de ne se charger absolument que du parfum,'et ne dissoudrait, ni matière 
coloranté{ni cire, n1 résine, ni corps gras, on comprendrait alors qu'enappliquanten second lieu 
leprocédé de M. Millon, c'est-à-dire en agitant ce sirop chargé du parfumavec l’éther pur dans des 
vases fermés, on pourrait ne dissoudre que le parfam dans son plus grand état de pureté! Alors; le 
même sirop, que l’on aurait agité avec l’éther, et qui aurait cédé son parfum à ce menstrue; servi= 
rait pour de nouvelles fleurs, après qu'on en aurait séparé l’éther surnageant, — de même.quellet, 
même éther servirait pour remettre sur le sirop chargé à nouveau: de nouvelle matière odorante, 
jusqu'à ce qu’il soit assez chargé de parfums pour être distillé. 

On réduirail ainsi la dépense à peu de chose, et le danger d'une pareille manipulation serait 
dix fois moins grand. Ensuile le parfum serait entièrement pur, sans résine, sans corps gras, sans 
cire el sans matière colorante. Voici du reste le Mémoire auquel nous faisons allusion dans celle 
note ; nous le reproûuisons en entier, mais nous ne pouvons répondre de l’exaclilude des faits 
qu'il annonce, surtout d’après ce que dit M. Millon de la OUR du parfum et ben sa facile 
décomposition. . É ODA 
Moyen pharmaceutique de fixer l'odeur fugace de plusieurs fleurs ; par le citoyen DEMACHY. 

(Journal de la Société des pharmaciens de Paris, in-4° 1797). | 


Depuis un très-long temps les parfumeurs sont en possession del’art qui fixe sur une huile à 
peu près inodore l’aromale des plantes qui ne donnent rien d’analogue aux huiles, dites, essen- 
tielles. 

Leur procédé consiste encore aujourd’hui à faire macérer les fleurs de jasmin, par exemple, de 
tubéreuse ct analogues, sur des étoffes de laine imbibées d'huile d'olive, de been ou autres, jus- 
qu’à ce que ces fleurs, commençant à perdre leur tissu et leur couleur, annoncent qu’elles sont 
prêles à subir une altération voisine de la putréfaction; le tout est renfermé dans des caisses où 
cages carrées ; alors on rejette ces premières fleurs, pour en faire macérer de nouvelles, jusqu'à 
ce qu’on juge que l'huile soit assez imprégnée d'odeur; on rejette les fleurs, et,en mellantà la 
presse les étoffes delaine, on en retire l'huile dont on les avait imprégnées, et elle est chargéerde 
l’odeur dontelle porte le nom, sous celui d'essence de jasmin, etc. | 

Une particularité qu’il ne faut pas oublier, c'est qu'en meltant à digérer dans rare ces, 
essences, qui y sont insolubles, elles perdent leur odeur , qui passe dans le nouveau menstrue, 
Feu Geoffroy, le pharmacien, faisoit ainsi passer dans son eau de bouquet, dont il avait grand 
débit, les odeurs de jasmin, tubéreuse et semblables. pr 

Les pharmaciens, dans quelques-unes de leurs préparations, imitent d’un peu loin, à Ja vérilé, 
cetle méthode des parfameurs de Provence, Ils font macérer dans de l'huile ou de Ja graisse les 
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venant d'un kilôgramme:de fleur aromatise, au même degré, la graisse ou l'huile, et sous 
un volume mille fois moindre, produit les mêmes.effets. Ce procédé'saisit donc la partie 
«tilisable de la fleur, la conserve, la concentre, en amasse des quantités illimitées sur 
tous les points favorables à la récolte, et permet de:les expédier, sans gêne et sans perte, 


roses, les lys:, le peuplier; mais, en dissipant ensuite par une chaleur continue l'humidité de 
ces fleurs, ils perdoient une portion considérable de cette odeur fugace, qu'ils paroissoient ; vou- 
loir y conserver ; il ne voyoient dans cette coction que l'intention de préserver leurs huiles ou 
onguents de la moisissure que ne manquoit pas de faire naître Ja présence de celte humidité 
superflue, et ne comptoient pour rien l’allération que souffroit celte huile par une longue dé- 
coction, 

Un peu plus de connoissance de la saine physique eût indiqué les moyens de sauver les deux 
inconvénients dont je viens de parler , et de perfectionner l’art pharmaceutique, 

En préparant diverses espèces de sucs des plantes, j’avois eu occasion de remarquer que le 
marc, ce qui reste dans les linges après l'expression du suc, avoit une odeur plus pénétrante que 
celle du suc lui-même. Les plantes anti-scorbutiques surlout me présentoient une différence re- 
marquable ; je me hasardai de préférer ce marc pour le faire entrer dans la combinaison du vin 
anti-scorbutique, et je l’obtins beaucoup plus pénétrant, et à l'abri du danger que court ordinaire- 
ment ce vin d’être alléré et décomposé par la présence des sucs aqueux. 

De ce premier succès je n’eus plus qu’un pas à faire pour appliquer ma méthode à tous les cas 
pharmaceuliques dans lesquels l'odeur des plantes est de quelque considération. 

Je pilai donc des roses pâles, j'en exprimai le suc, qui, par parenthèse, me sert à préparer 
un sirop de roses purgatif, préférable à celui pour lequel on multiplie les infasions successives 
de roses dans une même quantité de véhicules, 

Le marc, fortement odorant, fut mis à digérer dans l'huile et la graisse destinées à préparer 
l'onguent et l'huile rosat, et je les oblins chargés de l'odeur de roses au-delà de mon espoir, 

Je n’insisterai pas sur le vaste champ qu'ouvre aux pharmaciens celte méthode; je passe à 
l'objet principal de ce Mémoire. , 

En recueillant les procédés divers employés pour les liqueurs de table, je regreltois que l'art ne 
füt pas encore parvenu à délacher au profit du liquoriste ces odeurs, fugaces dont le parfumeur 
tiroit déjà un si bon parti. 

Je m'avisai un jour «le verser sur des fleurs de muguet du sirop blanc, c’est-à-dire, fait uni- 
quement de deux parties de sucre et d’une d’eau. Au bout de vingt-quatre heures, je trouvai ce 
_ sirop chargé de l'odeur du muguet; après lavoir séparé de cette fleur, je le mis en réserve et is 
de nouveaux essais avec la tubéreuse, l'héliotrope à odeur de vanille, la jonquille, et j'obtins 
: autant de sirops parfumés. 

Avec ces sirops, j'édulcorai, dans les proportions requises, des eaux-de-vie préparées pour 
faire des, liqueurs de table extemporanées, el tous mes essais portoient ct gardoient l'odeur de la 
plante infusée dans les sirops, qui lous, au bout de deux 2ns, n'avoient pas encore perdu, mais 
avoient conservé toute l'énergie de leur parfum. J'observai seulement que les liqueurs potables 
avoient contracté la saveur appartenante à chacune des fleurs employées. 

Voici done un moyen pharmaceutique de plus de fixer les odeurs fugaces des fleurs, à joindre 
aux huiles et corps gras : c'est lesucre sous forme de sirop. 

Je fus tenté d'appliquer ce procédé à la violette, dont l'odeur et si souëve. Quel fut mon eton- 
nement, après vingt-quatre heurcs d’infusion de violeltes dans du sirop blanc, de retrouver ce 
sirop, quoique chargé de l'odeur agréable de la fleur, n’en avoit détaché aucune partie cc. - 
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aux ateliers de parfumerie où s’accompliront les dernières transformations. Ce n’est pas 
tout : le travail d'incorporation du parfum des fleurs aux graisses et aux huiles, aujour- 
d'hui si long, si coûteux et si incomplet, disparaîtra et sera remplacé, presque toujours, 
par une opération expéditive, par un simple mélange ou par une dissolution qu'on sera 
libre d'effectuer en tout lieu et au moment le plus convenable. C’est pour l'art de la 


parfumerie, dont la valeur commerciale est considérable en France, tout un mécanisme 
nouveau, réduit à une extrême simplicité. 


Dans le cours de ces recherches, j'ai employé les fleurs que j'avais sous la main, celles 
qui croissent le mieux en Algérie; quelques-unes sont éminemment favorisées dans leur 
culture par le climat, et c’est surtout par le nouveau mode d’extraction des parfums qui 
vient d’être décrit, que leur exploitation serait facile et productive. Je passerai rapide- 
ment en revue ces fleurs privilégiées, sans avoir d'autre prétention que de les signaler plus 
particulièrement à l'attention, et de consigner quelques remarques utiles. 


La cassie de Farnèse, ou casse du Levant, que les Arabes appellent ben, existe dans 
presque toutes les habitations mauresques qui garnissent les environs d’Alger ; mais 
chaque campagne n’en possède qu’un petit sombre d'échantillons, deux ou trois au plus. 
Bien que les indigènes en estiment beaucoup le parfum, dont ils se servent pour parfu- 
mer des coffres ou saudouks, où ils resserrent leurs vêtements, ils n’en ont fait jusqu'ici 
aucun commerce. Chaque propriétaire musulman en cultivait quelques pieds pour l’u- 
sage de la maison, Durant la récolte, qui se fait à la fin de l'été et qui dure plusieurs mois, 
les femmes et les enfants en forment des chapelets pareils à ceux que les jasmins et les 
nécéris leur fournissent. 

Ce fqui a restreint la culture de la casse entre les mains des Maures, c’est que la fleur 
ne supporte pas la distillation ; mais les arbres disséminés ça et là Cans toutes les villes 
environnantes d'Alger, suffisent pour témoigner de sa végétation vigoureuse. Dans le 
nord de l'Europe , c’est un arbrisseau qui se place dans les orangeries et qui ne peut être 
mis en pleine terre que dans les expositions les plus chaudes. En France, cette culture ne 
se fait que dans le département du Var, près de Canne, 

Le prix moyen de la fleur fraîche est de 5 fr. le kilog.; elle se vend aux rarfumeurs de 
Grasse, qui la traitent directement par l'huile et par l'axonge, et l'on peut juger par le 
prix élevé auquel elle se maintient, ainsi que par les renseignements que fournit le com- 


rante ! cetle partie que l'infusion simple dans l’eau extrait si facilement d’une fleur qui Jui doit 
son nom. 

Sur ces fleurs non décolorées et séparées de leur sirop odorant, je versai la proportion ordi- 
naire de deux parties d'eau bouillante; sur-le-champ mes fleurs, en pâlissant, transmirent leur cou- 
leur à ce nouveau menstrue, et, en y ajoutant le double de sucre, j’obtins un sirop violat aussi 
beau que celui du commerce. bé : 

Une fois que je mis ce sirop odorant encore chaud dans un vaisseau clos, la vapeur aqueuse qui 
s’exala étant retombée dans le vase, elle suffit pour décolorer la partie Supérieure des fleurs et 
du sirop, sans pénétrer plus loin'que la surface. 

Je reviendrai un jour sur les réflexions assez nombreuses que ces observations m'ont ins- 
p'rées. 
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merce de la parfumerie, que sa production est insuffisante et qu'une culture plus abon- 
dante trouverait un écoulement facile. 

On vend aussi la fleur sèche, qui peut se préparer partout et s’expédier sur les lieux de 
consommation ; mais la fleur n’abandonne pas seulement de l’eau par la dessication, son 
parfum se dissipe aussi et perd de sa finesse. La main-d'œuvre augmente la valeur rela- 
tive diminue, et la fleur sèche ne donne plus que des produits inférieurs à la parfumerie. 
Les fleurs de cassie, traitées par l’éther, donnent un extrait irréprochable, dont le mé- 
lange aux corps gras ne le cède en rien aux préparations qui s’obtiennent avec la fleur 
fraiche. 

Le sulfure de carbone épuise la fleur aussi bien que l’éther; l'extrait qu’il fournit est 
d'une suavité et d’une douceur extrêmes par opposition à l’extrait, par l’éther qui a plus 
de vivacité. 

Ces différents extraits donnent par l'alcool une teinture tricolorée en jaune verdâtre : 
on la fait sans difficulté et au degré de concentration voulue. Il suffit de verser quelques 
gouttes de l’alcool dans de l’eau distillée pour qu’elle s’aromatise parfaitement. Avec de 
l’eau commune, l'odeur disparaîtrait. 

Les roses odorantes cultivées par les Maures sont représentées par trois variétés, 
toutes trois légèrement musquées. 

Ils désignent sous le nom de nécéri musqué une rose simple et blanche, dont les jets 
vigoureux forment des massifs énormes : cette rose a été détruite presque partout par lés 
Espagnols et par les Français, qui l’ont confondue avec une rose sauvage et grimpante 
qu’on trouve sur la plupart des haies de jardin, et qui n'est susceptible d'aucun emploi. 

Le nécéri double a eu le même sort que le nécéri simple, et on ne le trouve plus que 
dans îes jardins possédés par les Maures ; il est également blanc et sa corolle a une double 
rangée de pétales; son odeur, moins musquée que celle du nécéri simple, est délicieuse. 
C'est une fleur que les indigènes estiment autant que le jasmin. Ces deux variétés de roses 
ne sont pas cultivées en France, et leurs produits sont inconnus à la parfumerie. Elles se 
flétrissent rapidement et s’altèrent par la dessication ; mais, en les épuisant par l’éther, 
lorsqu'elles sont fraîches et au moment même où elles viennent de s'épanouir, on obtient 
un parfum particulier très suave, très fin, identique à l’arome de la fleur, et qui n'a pasde 
similaire ; il ne manquerait pas d être recherché. 

La troisième rose rappelle notre rose à cent feuilles ; c'est la fleur de prédilection des 
indigènes, qui la nomment rose musquée, et, plus rarement, rose dé Tunis. Elle n’est pas 
remontante et n’est pas riche en pétales ; elle en a de trois à quatre rangs du rose le plus 
pur. Depuis l'occupation des Français, elle a été désignée et proscrite presque à légal des 
nécéris. Comme elle ne se reproduit pas avec autant de facilité, elle devient chaque jour 
plus rare. Cependant, par la vivacité de son coloris, par son élégance, et surtout par la 
perfection du parfum qu’elle répand, elle mérite bien la place que les Maures lui assi- 
gnent dans Ja hiérarchie des fleurs. Elle cède aussi son parfum à l’éther ; mais, comme élle 
n’est pas très productive, il faudrait consacrer de grandes surfaces à la culture pour en ré- 
colter une quantité notable. Il serait à craindre de ne pas y trouver un prix rémunéra- 
teur, malgré l'énorme supériorité de cet extrait éthéré sur toutes les préparations dé la 
parfumerie destinées à rappeler la rose. 
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Quelques essais d’horticulture, plus variés que ceux des Maures, ont montré tout le 
parti qu'on pourraittirer, en Algérie, de la production des roses. C'est: surtout en:asso- 
ciant cette culture à la nouvelle méthode d'extraction du parfum par l'éther, qu'on au- 
rait la chance d'y trouver un profit. Conserver le parfum des principales variétés de-roses 
et le reproduire dans.les préparations de parfumerie, avec.ses nuances les plus délicates, 
c'est là un résultat qui séduirait tous les consommateurs de luxe,.et, ne manquerait pas 
d’en augmenter le nombre. Ce vroblème, quele.fabricant le plus ingénieux n'aurait pas 
même osé proposer, me paraît aujourd'hui d'une solution facile. 

Le jasmin est cultivé avec beaucoup de succès par les Maures, qui en distinguent denx 
espèces ; le jasmin ture, dont la fleur est petite, et le ‘jasmin d'Alger, dontla .corolle 
large se double très souvent. Cette dernière variété a la préférence, et, son nom: indique 
les soins que les Algériens ont toujours donnés à sa culture. Cet arbrisseau robuste jouit, 
sous le ciel africain, d’une grande longévité; lorsqu'il étend librement ses rameaux, il 
croît comme la vigne et augmente ses productions chaque année, tandis. que, dans le 
midi de la France la vie de cet, arbuste ne dépasse pas dix ans. J'aitobservé la végétation 
d’un vieux pied, exposé au midi. et qui n’a pas cessé de fleurir durant toute une,année. 
La fleur a une odeur douce et tellement saturée d’arome qu’elle donne l'essence: à la!dis- 
tillation. Ce résultat, que les parfumeurs de Grasse déclarent comme impossible, s’ob- 
tient tous les jours sous nos yeux; il suffit de reporter la première eau distillée à quatre 
ou cinq reprises sur de la fleur fraîche. Toutefois, la quantité d'essence est très petite; 
elle représente le premier et le plus cher de tous les parfums distillés elle se vend 
de 750 à 800 fr. l’once, et dans le détail, où elle est rarement,pure,'clle se-paie encore 
bien plus cher. Malgré ce prix énorme, les frais de, production ;;et. de manipulation ab- 
sorbent presque tout le profit. Le placement est aussi très, difficile, et cette essence a 
été repoussée jusqu’aujourd'huitpar les parfumeurs de France, qui en niaient.l'au- 
thenticité. Du reste, cette essence, qui rappelle vraiement le iasmin, a toujours.-une 
odeur forte et légèrement empyreumatique : elle, ne soutient pas la Comparaison -avec 
la fleur fraîche, tandis que le parfum obtenu par l’éther en rappelle assez fidèlenaent la 
suavité. 


C'est à la faveur de cette dernière préparation que la culture du jasmin se développe- 
rait facilement en Algérie, entre les mains d'Européens: Autrement, comme la fleur ne se 
conserve pas, il faudrait lutter avec les maisons de Grasse, et conduire la fleur fraîche à 
des ateliers pour l’incorporer à l'huile et à l’axonge. Ce serait là une entreprise coûteuse 
et chanceuse pour laquelle il faudrait s'assurer d'abord la production de la fleurisur.une 
assez grande échelle, Avec l’éther, toutes les difficultés s'aplanissent. pe . 

Je me contenterai de mentionner et de recommander encore la fleur d'oranger amer, 
la tubéreuse, l'héliotrope, la giroflée, le narcisse et l'œillet, Les.fleurs de verveine -odo- 
rante sont très suaves, mais elles sont très petites et insuffisantes pour une récolte; la 
feuil'e s’unit très bien à la fleur, et leur mélange cède à l'éther un excellent parfum. 

La clématite croît spontanément sur tous les buissons d'Afrique.et donne par l’éther un 
extrait fort abondant ; on trouve dans cette masse de résidu plusieurs produits organiques, 
mêlés ensemble ; l'étude en serait facile, muis ce parfum manque de. finesse ; la matière 
extractive ainsi obtenue a en outre l'inconvénient d’agir sur la peau et d’en produire la 
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vésication presque aussi vivement que la poudre de cantharide. Ce parfum est le seul 
qui m'ait présenté une aussi étrange propriété. so L 

Si je n'ai pas compris dans l’énumération précédente le géranium, le thym, la la- 
vande, lé fenouil, la marjolaine, l’anis, l’absinthe et quelques plantes aromatiques dont la 
végétation s’'accommode très bien du climat algérien, et promet d’y donner des résultats 
avantageux, c’est que jusqu'ici la nouvelle méthode qué j'indique ne me paraît pas ap- 
plicable à ces plantes. Pendant longtemps encore la distillation fournira sans doute le 
meilleur moyen d'en extraire le principe aromatique sous forme d'essence. 

Il en est de même des nombreux produits que la famille des aurantianés fournit à 
l'industrie; je n’en ai excepté que la fleur d'oranger amer; en comparant le parfum 
qu'on en retire par l’éther au néroli, on comprendra toute la différence qu’il y a entre 
un parfum et une essence ; la même comparaison peut se faire avec l'essence de citron et 
le: parfum de la verveine odorante dite citronnelle. 

‘Un dernier trait qui caractérise les parfums dont j'ai tâché de donner une idée, c’est 
qu'ils supportent la comparaison avec la fleur : on les respire avec plaisir à côté du plus 
énorme bouquet des plantes mêmes d’où ils proviennent : cette preuve est décisive ; faite 
avec les essences, elle les rejette toujours bien loin du produit naturel. 

En appelant l'attention sur la culture des végétaux précédents, je me garderai bien de 
dônner aucun chiffre ni de faire aucune de ces évaluations séduisantes par lesquelles on 
a chérché souvent à exciter la production dans des pays nouvellement ouverts à l’émigra- 
tion européenne. | 

En Algérie, ces estimations trompeuses sont jugées; elles ont passé de mode et font 
sourire ceux qui connaissent la colonie. C’est en effet le ways où il est le plus difficile de 
généraliser un résultat, lorsqu'il a été réellement obtenu. Sans doute la terre tend à se ni- 
veler dans les pays de haute culture ; l'hectare y est devenu une sorte d'unité agricole et 
un excellent terme de comparaison ; mais, sur la terre africaine, l’hectare n'a qu’une va- 
leur métrique, c'est à peine si l’on ose y comparer deux parcelles de terre voisines, tant 
la végétation y trouvé de modifications profondes. 

Sur un pareil sol déjà rempli de variations et d'irrégularités exceptionnelles, la culture 
deS’ plantes aromatiques rencontrera encore des obstacles particuliers inhérents aux pra- 
tiques du commerce. 

Les marchés de la parfumerie ne sont pas toujours ouverts ni répandus partout 
comme ceux des denrées alimentaires ; cette industrie affectionne certains points d'ap- 
provisionnement qu’elle ne déplacera pas volontiers. Il y a là de fortes combinaisons 
d'intérêt qui résisteront longtemps et ne cèderont que peu à peu devant la supériorité 
des moyens de production, devant la qualité et le bon marché des produits. 

‘I ne faut pas confondre, non plus, l'accueil que la Curiosité a fait aux premiers pro- 
duits algériens avec un cours établi. La nouveauté et l'intérêt réel qui s'attache aujour- 
d'hui à toutes les denrées de la colonie ont fait obtenir au début quelques prix très favo- 
rables sur lesquels il ne serait pas prudent de compter. - 

Dans tous les cas, la production des parfums et desessences, très circonscrite en France, 
et restreinte à quelques localités privilégiées, ne doit pas préndre, en Afrique, une exten- 
où irréfléchié ; les débouchés se fermeraient bientôt à une récolte exagérée, et ce désap- 
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pointement serait d'autant plus cruel, que la culture des fleurs et des plantes aromatiques 
exige des avances et des sacrifices assez considérables. Il leur faut presque toujours un 
sol choisi, une riche fumure, des façons nombreuses, beaucoup de soins appropriés, et la 
première récolte se fait souvent attendre plusieurs années; mais, dans certaines conditions 
de terrain et d'exposition que l’exprience fera bientôt découvrir, avec le voisinage d'une 
population capable de fournir la main-d'œuvre aux moments d'urgence, avec des res- 
sources de temps et d'argent suffisantes, enfin, et ce dernier point est capital, avec de 
bonnes garanties pour le placement des produits, il y a dans cette culture vraiment algé- 
rienne de grandes et belles chances de réussite. 

Une entreprise sérieuse résisterait sans peine aux essais et aux premiers {àtonnements ; 
elle deviendrait bientôt une sorte d'école d’où sortiraient de bons enseignements et de 
sages pratiques. Quelques colons intelligents en feraient leur profit et sauraient s’attribuer, 
suivant les avantages naturels de leur exploitation et suivant leur position personnelle, 
une part plus ou moins forte dans la production des parfums. Ils contribueraient ainsi à 
former en Algérie un ou plusieurs marchés de fleurs et d’essences où l'écoulement de ces 
matières se ferait avec régularité. Si je ne cède point à une illusion, c’est à ce moment 
que la culture des fleurs et des essences prendrait son caractère et deviendrait surtout in- 
téressante. Elle s’introduirait dans la moindre habitation des champs, autant comme une 
récréation agricole, que comme une spéculation ; ce serait un ornement et une parure 
de fête à côté des privations de la vie rustique, et une satisfaction de luxe à la suite des 
labeurs de la terre. Puis, dans certaines conditions de famille et de propriété, avec des 
soins et de la vigilance, cet accessoire charmant deviendrait une culture essentielle et 
productive, qui, pour l'importance générale, se placerait au-dessus de l'éducation des 
abeilles et assez près de celle des vers à soie. 

Aujourd’hui, malgré les efforts de plusieurs colons habiles, malgré les encouragements 
que l'administration supérieure leur a prodigués, cette industrie est loin d’être assise. 
Sans doute Alger est destiné à devenir un marché de fleurs de premier ordre, mais il m'a 
suffi des essais que j'ai mentionnés plus haut pour reconnaître avec quelles difficultés et 
souvent à quel prix d'argent on se procurerait la quantité de feuilles et de plantes néces- 
saires à une simple expérimentation. Il y avait là assez d'obstacles pour m'’arrêter dans 
mes recherches si je n'avais été, depuis cinq ou six ans qu’elles durent, aidé et encou- 
ragé par M. Ferrand, ancien officier de marine, qui a pris à cœur cette question de la 
production des parfums en Algérie. Il n’a reculé devant aucunes dépenses, devant au- 
cunes démarches, pour m'approvisionner et pour que les résnltats du laboratoire eussent 
une proportion suffisante et capable d'éclairer sûrement la fabrication. Dans un travail 
de ce genre, un concours aussi actif et aussi éclairé vaut une collaboration (1). 

Dès que les produits nouveaux ont été obtenus, ils ont été soumis à M. Piver, dontle 
nom fait autorité en parfumerie. Ses conseils excellents m'ont aidé beaucoup dans la mar- 
che que j'ai suivie ; je prie M. Piver de recevoir ici tous mes remercîments. 


(1) Un brevet en date du 6 mai 1855 a été délivré à M. Ferrand, à Alger, sous le n° 22,404, 
pour une méthode d'extration du parfum des plantes. D'Q. 


Paris. — Typographie d'Emile Allard, 14, rue d'Enghien. 
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RÉPONSE A UNE NOTE DE L'ILLUSTRATION. | 
Composition de l'Encre des Dames; par le: docteur QUESNEVILLE: 2: 


Le journal l’Illustration du 31 janvier dernier contient, à l’article Revue des sciences, la 
note suivante du docteur Roubaud, qui nous concerne: é | 

« M. Quesneville, travailleur aussi infatigable que peu galant chevalier, annonçait der- 
nièrement la découverte d’une encre dont les traces disparaissaient après un temps plus 
ou moins long. Il la décora du titre d’encre des dames, pour marquer qu’elle n'avait que 
la durée des sentiments du beau sexe, et lui attirer la confiance des femmes, dont les opi- 
nions ne résistent pas, selon M. Quesnerille, à une année d'épreuve. | 

» Dans tout ceci, s’il faut en croire M. Jobard, de Bruxelles, il n'y a de bien nouveau 
que la faute à la galanterie française, car pour l'encre, elle était depuis longtemps connue 
sous le nom d'encre des filous, ainsi que le constate la lettre suivante, adressée par M. Jo- 
bard à l’Ami des sciences. » 

« Le docteur Quesneville croit avoir inventé une encre des dames dont les caractères ne 
durent pas plus longtemps que les sentiments qu’ils expriment ; maïs cétte invention est 
déjà ancienne, et se débite en Amérique (1) sous le nom d'encre des quatre voleurs, qui ne 
dure qu’autant que la probité d’un filou ; je puis en parler, car j'en ai été victime il y à 
plus de quinze ans. Voici le fait, qui servira de leçon à d'autres, car l'inventeur exerce 
aujourd’hui dans la capitale de la France le métier de faiseur d’affaires de toute espèce, 
ce qui lui permet de signer une infinité de marchés (2). 

» Arrivé d'Amerique à Bruxelles pour guérir certain mal de bouche, j'eus l'occasion de 
passer avec lui un contrat sous seing privé, par lequel il devait me remboursér 6,000 francs 
avancés dans un an. 

» Les deux copies collationnées, je signai avec l’encre de mon écritoire ; pendant ce 
temps, il débouchait un petit flacon et avait déjà trempé sa plume dedans, quand je lui 
poussai mon écritoire, en lui tendant ma plume d'oie, qu'il refusa, en me disant : « Je 
» ne puis plus écrire qu'avec une plume d'acier et une encre qui ne la ronge pas et que 
» je porte toujours avec moi. Voyez, me dit-il, quel beau noir ! » C'était de l'encre # 
jobards. 

» Nous échangeñmes nos contrats dûment signés : je mis le mien de côté, etje n'y pen- 
sais plus, quandil vint, au bout de l’année, non pas me payer, mais me demander une 
nouvelle somme de 15,000 francs (3),que je luirefusai.— Vous n'avez donc plus confiance 
en moi? dit-il. — Nous verrons quand vous m'aurez rendu les six mille francs qui sont 


(4) Cette encre est complétement inconnue en Amérique. 

(2) Probablement qu’il ne rencontre pas beaucoup de gens aussi faciles que M. Jobard. 

(3) Voici qui passe toute croyance. Que cet individu ait osé faire un nouvel emprunt avant 
qu’on ait pu connaître sa fraude, passe encore, mais qu'il ait attendu que l'échéance de son cbli- 
gation (payable à quel domicile ? M. Jobard ne le dit pas) fût expirée, et par conséquent sa filou- 
teterie connue, pour reparaître et emprunter une nouvelle somme de 15,000 fr. à celui-là même 
qui est victime de sa mauvaise foi, c'est ce qu'il est difficile de prendre au sérieux. [l devait 
bien s'attendre, il me semble, ce monsieur, à être refusé, et il s'exposait à être arrêté, Mainte- 
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échus, — C'est une, injure qui, vaut plus.que,cette petite somme; je veux bien ne rien 
vous réclamer, mais nous sommes quittes. J'ai bien l'honneur “er vous saluer. — C’est 
ce que nous verrons,-luïcriai-je.en sortant. 

» Je le fis aussitôt assigner et portai mon double à l’ayocat. qui perdit naturellement 
mon procès, Car il ne restait que ma signature sur ce marché, qui fut considéré comme 
un simple projet auquel on n'avait pas donné suite. 

» J'eus beau chercher à la loupe les traces de la signature (1), du filou, aucun réactif (2) 
ne la fit reparaitre, 

» Qu'onse ledise!» JoBARD. 

« C’est plus que jamais le cas de rappeler à M. Quesneville cette sentence de Salomon : 
Nil novum sub sole. » | 


Si le docteur Roubaud avant d'écrire son article, avait-consulté la petite notice (3) que 
nous avons rédigée à ce sujet, il se serait évité de, dénaturer nos intentions; .quant à 


nant nous ajouterons : Ily a quinze ans, M, Jobard avait-il bien, six mille francs. à prêter aussi 
facilement à un individu atteint d'un certain mal de bouche, et qui arrive d'Amérique ? 

(4), Ordinairement, dans.de. pareils actes, quand äls ne sont pas faits devant notaires, ou qu'on 
ne les enregistre pas, on ajoule au moins la formule : Approuvé l'écriture ci-dessus et d’au- 
tre part, et on répète la somme en toutes lettres. 

(2) L’encre des dames, à base d’iodure d’amidon, reparaît avec un peu d’eau de chlore. L’encre 
à Jobards d'il y a quinze ans n’était donc pas la même que la nôtré, puisqu'aucun réactif, dit 
M. Jobard, ne la fit reparaître. Dr Q. 


(3) ENCRE DES DAMES, NE TACHANT NI LA PEAU, NI LE LINGE, NI LES ÉTOFFES, 


complètement inoffensive et sans aueun danger pour les enfants. 


. Nora, Celle encre, s’effacant d'elle-même sur le papier dans l'espace d'une année, ne doit 
pas être.employée dans les écritures de commerce, ni dans les,actes qui doivent avoir de. la 
durée, tels que billets, contrats, reconnaissances, etc. 


Ceite encre, que nous venons de composer, résout un problème auquel l’on ne parait pas avoir 
songé jusqu'ici, et qui cependant a une grande importance, celui de savoir détruites, dans les 
mains de la personne qui les possède, telles lettres qui, adressées à une certaine époque de la 
vie, n’ont plus aucune autre raison d'être à üne autre FRA et ne peuvent que vous nuire et 
inquiéter celui ou celle qui en est l’auteur. 

Que:de lettres, en’effet, on'a eu occasion d'écrire, ‘et qu’on voudrait savoir annulées plusitard ! 
Lettres écrites à la hâte et sans réflexivn, avec confidences de toutes sortes, adressées souvent à 
des gens indiscrets et sans précaution, ou à des êtres indélicats qui, Si vous avez quelque célé- 
brité, mettront même vos Jeltres en vente publique et aux enchères. 

Notre encre a certaines propriélés que nous croyons devoir relater ici, propriétés qui pourront 
étendre son emploi, sans que les personnes qui s’en serviront le fassent toujours dans l'intention 
de voir perdre plus tard la trace de leurs écrits. 

D'abord elle est, d'une belle couleur noire : elle est parfaitement claire, car êlle filtrée au pa- 
pier et ne dépose pas : elle n’a aucune propriété malfaisante, ce qui est précieux pour les enfants, 
et on pourrait en boire une carafe entière sans inconvément ; elle n ’abîme pas les plumes, et les 
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M. Jobard, nous n’avons qu’une chose à lui répondre, c'est que nous avons bien de la 
peine à prendre au sérieux l'aventure fquitlüi est arrivée, dit-il, il y a quinze ans; ce- 
pendant, comme il ne serait pas poli d’accuser un homme de sa valeur de n'avoir voulu 
faire qu'une histoire pour rire, nous le croirons sur parole. 

Pour donner à cette: note un caractère d'utilité ; ayanf. promis: àmos abonnés deine 
rien leur donner d'oiseux et d’inutile, nous leur dirons que l’encre des dames n'est simple- 
ment que de l’iodure d’amidon soluble dans un grand état de pureté et de solubilité. 
Comme nous sommes le premier qui, il-y a déjàtplus de six ans, avons fait connaitre l'io- 
dure d’amidon sous cette forme, nous ne pensons pas que l’on puisse nous accuser d'avoir 
pris cette composition à personne. Maintenant, que d’autres corps en chimie, aient une 
propriété analogue, nous ne disons pas non ; mais nous ne connaissons personne qui l'ait 
signalé «et en ait proposé l’application: M. Jobard lui-même ne raconte qu'une histoire, 
et cette histoirerest, invraisemblable en tous points. Que l’on abuse de l'encre des dames, 
c’est possible, mais de quoi n'abuse-t-on pas? M. Jobard, lui même, n'abuse-t-il pas 
quelquefois de la presse? et cependant La presse reste toujours un des grands bienfaits 
de la société. D:Q. 


taches qu’elle fait à la peau ou sur le linge et les étoffes disparaissent à peu près d'elles -mêmes ei 
aussitôt avec queiques gouttes d’eau. 

Cette encré peut sé conservèr des années sans s’altérer et perdre aucune de ses propriétés ; elle 
ne dépose ni ne moisit ; et siles caractères tracés avec celle encre disparaissent d'eux-mêmes, 
tant par le-contact de: l'air que par l’action du papier, aucune décomposition de l’enerecn'a Heu 
de soi-même dans le flacon qui la renferme. Au bout de combien de temps exactement disparaît 
l'écriture du papier après qu’elle y à été tracée, nous demandera-t.on ? Comme cela dépend sur- 
tout,de lasnature du papier sur lequel on écrit, nous affirmerons comme une vérité incontestable 
que l'écrilureiest destinée à disparaltre complétement dans un espace de temps plus ou moins long, 
.six mois, un an au plus, et on peut rendre l’action plus rapide en l’élendant plus ou moins d'eau. 
Du reste, la personne qui voudra se rendre compte par elle-même au bout de combien de temps 
exactement la lettre qu’elle aura écrite deviendra une lettre morte dans lés mains de la personne 
qui la possédera, n'aura qu'à faire sur le même papier et avec la même encre une copie de sa 
lettre, et elle saura le jour exact, en l’examinant, où toule trace d'écriture aura complétement dis- 
paru sur l'original adressé par elle. 

Nous croyons inutile et inopportun surtout de traiter ici la quéstion scientifique de celle encre. 
Pour les gens du monde, nous n'en dirions jamais assez; pour les chimistes, en:y réfléchissant 
un peu, et surtout en examinant notre produit, ils en sauront autant que nous. Cependant, nous 
doutons qu’ils puissent préparer ce produit avec la même perfection que nous, Les mystères et 
les secrets ne sont plus possibles aujourd’hui, et les brevets d'invention qui reposent sur les pro- 
priétés des corps qui sont du domaine de la science, ne nous paraissent pas des brevels sérieux 
à prendre; et cependant que de brevets pris ainsi ! mais aussi que de brevets nuls, ét que cepen- 
dant on respecte parce que les tribunaux n’entendent rien à ces: questions. 

Maintenant, à ceux qui nous blämeraient d’avoir fait connaître cette encre, nous répondrons 
qu'avec deux lignes de l'écriture de l’homme le moins coupable on peut le faire pendre, et qu'avec 
une seule ligne de l'écriture de la femme la plus innocente, on peut la déshonorér : tous les avocats 
savent céla. | ) Dr. 
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BREVETS D'INVENTION 


Pris en France du 1° janvier au 31 décembre 1855 


4 


Depuis l’année 1852 , le nombre des brevets, dont on abuse de plus en plus, augmente 
chaque année dans la proportion de 500 environ. Ainsi : le nombre des brevets pris en 
1852 qui avait été de 2,469 a été de 3,111 en 1853 ou 642 en plus; en 185%, le nombre 
des brevets pris a été de 3,492, soit 381: en plus, et en 1855 le chiffre s'élèverè à 4,056 ou 

564 de plus que l'année précédente. 

Nous bornerons aux brevets de chimie appliquée, la publication que nous ferons du 
simple titre de ces brevets, nous réservant d’en faire plus tard la publication, quañid eile 
sera faite par le gouvernement, à moins qu'avant cette époque ces brevets tombent dans 
le domaine public par défaut de renouvellement de l’auteur. On sait, en effet,.que l’in- 
venteur qui cesse de payer la somme de cent francs, due chaque année, est cénsé aban- 
donner son droit, et que son brevet tombe alors dans le domaine public. 

Le chiffre total des brevets pris en 1855 pour des procédés de chimie appliquée, n’est 
pas moins de-six cent vingt-sept. Nous publierons les principaux. 


Brevets pour la fabrication de plusieurs produits chimiques. 


No 29,053. 16 mars 1855.— Procédé de fabrication de la potasse et de la soude. Brevet 
pris le 15 janvier 1855, par Margueritte, à Paris, rue Saint-Georges, 1. 

No 29,071. 20 mars 1855. — Perfectionnements dans la fabrication du Borax. Brevet 
pris le 16 janvier 1855, par Bell et Scholeficld, représentés par Sautter, à Parie , rué 
Drouot, 2. (Patente anglaise.) 

No 22,298. 30 avril 1855. — Procédé de concentration et distillation de l'acide RUE 
rique. Brevet pris le 6 février 1855, par Claus, chimiste à Paris, boulevart de Stras- 
bourg, 5. | J 

No 22,341. 2 mai 1855. — Perfectionnements dans la fabrication du carbonate d’am- 
moniaque. Brevet pris le 9 février 1855, par Gossage et Deacon, chimistes manufacturiers 
représentés par Mathieu, à Paris, rue Saint-Sébastien, #5. (Patente anglaise.) Addition du 
25 août 1855. 

No 99,565. 21 mai 1855. — Procédé de fabrication de l'acide sulfurique. Brevet prise 
27 février 1855, par Claus, chimiste à Paris, boulevart de Strasbourg, 5. 

No 922,623. 29 mai 1855. — Perfectionnements dans la fabrication des acides nitrique 
et hydrochlorique. Brevet pris le 3 mars 1855, par Ador, à Paris, rue Monthyon, 11. 

Ne 22,665. 4 juin 1855. — Procédé de fabrication du cyanure de POREENES pur. BTEX et 
pris le 5 mars 1855, par Deiss, à Paris, rue de Bretagne, 63. 

No 92,772, 9 juin 1855. — Précipitation de divers sels, de leurs dissolutions au moyen 
de PE Brevet pris le 13 mars 1855, par Margueritte, rue Saint- 
Georges, 1. Trois additions des 17 mars, 25 avril et 13 novembre 1855. É 

N° 922,750. 5 juin 1855. — Fabrication du sel marin, raffiné par l'acide chlorhydrique, 
soit gazeux, soit liquide, sur une dissolution salée. Brevet pris le 15 mars 1855, par Prat, 
propriétaire de Salines, rue Silvalette, à Marseille. 
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No 22,814. 9 juin 1855. — Procédé de. préparation des acides gras. Brevet pris le 15 
mars 1855, par de Milly, rue Rochechouart, 52: 

No 23,022. 22 juin 1855. — Perfectionnements apportés à la fabrication du sulfate de 
soude et des produits qui en résultent. Brevet pris le 27:mars 1855, par Armbruster et 
Laist, représentés par Sautter, à Paris, rue Drouot, 2. a? 

No 22,837. 13 juin 1855. — Procédés et perfectionnements apportés à la fabrication 
de la soude artificielle et de lacide sulfurique. Brevet pris le 28 mars 1855, par Golden- 
berg, fabricant au Zornhott (Bas-Rhin). Addition du 8 décembre 1855. 

No 23,046, 22 juin 1855. Moyens de fabrication de l'acide sulfurique. Brevet-pris le 30 
mars 4855, par Price, rue du Faubourg-Saint-Martin, 99, à Paris. 

N°922,101. 26 juin 1855. — Procédés et appareils propres à fabriquer, l’ ammoniaque li 
quide et les sels ammoniacaux. Brevet pris le 15 avrii 1855, par Gastoud, rue Bourbon, 
58, à Lyon (Rhône). 

N° 23,247. 2 juillet 1855. — Méthode de saponification o ou acidification des corps gras 
neutres, et de solidification des corps gras liquides. Brevet pris le 18 avril 1855, par 
Massé, à Paris, rue de Hanôvre, 19. | 

No 23,343. 9 juillet 1855.--- Procédé de fabrication et d'application de l'acide, sulfurique: 
et des sulfates. Brevet pris le 20 avril 1855, par Persoz, professeur au Conservatoire des 
Arts-et-Métiers, à Paris, rue de Madame, 57. 

N° 93,311. 5 juillet 1855. —- Préparation industrielle de l'oxygène. Brevet pris le 26 
avril 4855,-pat Muller, docteur ès-sciences, représenté par Combe, à Paris, rue Saint- 
Sébastien, 15. 

No 24,665: 5 novembre 1855. Fabrication de l’ammoniaque et de ses sels. Brevet 
pris le 2 mai 1855, par Rohart, chimiste à Eauplet (Seine-Inférieure). Addition du 10 dé- 
cembre 1855. 

N°93,616. 1° août 1855. —- Procédé de fabrication de l'acide sulfurique. Brevet pris le 
19 mai 1855, par Pommereau, rue Martel, 19, et Morillon de Glimes, fabricant de pro- 
duits chimiques, à Clichy-la-Garenne (Seine), 

No,93,594. 1" août 1855. -—- Procédés propres à extraire loléine des différents suifs. 
Brevet pris le 23 mai 1855, par Bouvard, à Paris, rue Fontaine-Saint-Georges, 24. 

No 93,637. 6 août 1855. -— Procédé de préparation:du perchlorure de fer et son emploi 
dans la teinture en bleu ou en noir. 

N° 93,540. 21 juillet 1855. --- Fabrication de la soude.caustique. Brevet pris le 26 mai 
1855, par Martin, chimiste, allée de Meilhan, 38, à Marseille (Bouches-du-Rhône). 

N°,23,670.. 6 août 1855. --- Mode de saponification des corps gras. Brevet pris le 29 
mai 1855, par Fremy, professeur de chimie au Jardin des Plantes, à Paris. 

No 93,710. 16 août 1855. — Moyen de fabriquer les sulfates de potasse.et de soude. 
Brevet. pris! le 2. juin 1855, par M. Margueritte, rue Saint-Georges, 1. Addition le 
k août 1855. | 

No 93,709. 16 août 1855. —-- Moyen de fabriquer les silicates de potasse et de soude en- 
trant dans la composition du cristal et du verre. Brevet pris le 2,juin, 1855, par Margue- 
ritte, rue Saint-Georges, 1. | | 

No 93,729. 16 août 1855. -—— Moyens propres à utiliser les résidus du lessivage de la 
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soude brüte. Brevet pris le 6 juin 4855, par Favre, professeur de “pe élisant domi- 
cile chez Félix Leblanc, à Paris, rue de la Vieillé:Estrapade, 9: 

No9%,063. 25 septembre 1855. -— Procédés de fabrication industrielle’ de r acide Hyfo- 
fluo-siliciqué; et l'appliéation de cet acide au durcissement des pierres età divers autres 
usages. Brevet pris le 23 juin 1855; par Kuhlmann, manufacturier, à Lille (Nord): 

Ne 24,052. 25 septembre 1855. — Perfectionnements, par procédés chimiques; de la 
varancine ordinaire du commercé. Brevet pris le 7 juillet 4855, par Dolfus, Mieg et 
Comp®, manufacturiers à Mulhouse (Haut-Rhin ). (1 

N° 24,076. 25 septembre 1855. — Fäbrication de chlorure d'aluminium. Brevet pris 
le 7 juillet 1855, par Tissier frères, chimistes à Paris, rue d’'Enfer, 55! 

N° 24,075. 25 septembre 1855. Fabrication continue du sodium. Brevet pris lé'7 juil- 
let 1855, par Tissier frères, chimistes à Paris, rue d’Enfer, 55: 

N° 24,453. 98 octobre 1855. — Perfectionnements apportés dans la fabrication des 
acides gras. Brevet pris le 11° août 1855, par Kuab, à Paris, rue de Seine, 72. 

Ne 2%,467. 98 octobre 1855. — Perfectionnements dans la fabrication des alcaliset des 
terres alcalines. Brevet pris le 13 août 1855, par Tilgham, représenté par Ménnous, à 
Paris, rue de l'Échiquier, 39. À 

N° 95,047. 4e décembre 1855. — Fabrication de l'acide sulfurique, soufre; sulfate de 
fer et pouzzolane, extraits du bi-sulfure de fer. Brevet pris Le 23 août 1855, par Marassi, 
quartier du Rouét, ancienne fabrique Jacquand, à Marseille. 

N° 24,660. 5 novembre 1855. — Procédés de préparation du sulfate de baryte. Brevet 
pris le 25 août 1855, par Olivier et Comp:, à Lyon, rue Basseville, 1. 

N° 94,811. 9 novembre 1855. — Manière de fabriquer l'orseille: Brevet pris’ le16 ai 
tembre 1855, par Fouacier, à Paris, place Breda, 8. 

Ne 24,712. 7 novembre 1855. — Préparation des sels de baryte. Brevet pris le 8 sep- 
tembre 1855, par Laccrot, chimiste à Paris, rue de la Fontaine-St-Georges, 22. 

No 94,731. 7 novembre 1855. Fabrication de l'encre, du bistre et de l'acide galliqué: 
Brevet pris le 12 septembre 1855, par Verneuil, à Paris, rüe de l’Ancienne-Comédie, 31. 

N° 24,678. 7 novembre 1855. — Procédé de fabrication de-l'alumine pure à l'usage 
des teinturiers, Brevet pris le 15 septembre 4855, par Dauriac, professeur à l’École des 
Arts, rue des Lois, 40, à Toulouse (Haute-Garonne ). 

N° 24,844. 10 novembre 1855. — Fabrication perfectionnée du naphte, de lavparafine 
et de lhuile de parafine. Brevet pris le 19 septembre 1835, par Kiülgour, négociant, 
représenté par Mikulski, à Paris, rue Saint-Anne, #6. (Patente anglaise.) 

24,785. 8 novembre 1855. — Perfectionnéments apportés à la préparation’ des mor- 
dants. Brevet pris le 21 septembre 1855, par Kopp, docteur ès-sciences, chimiste à 
Paris ( Bas-Rhin ). 

N° 24,917. 20 novembre 1855. — Procédés de traitenient des corps gras. Brevet pris 
le 29 septembre 1855, par Moinier, manufacturier, rue de Marseille, 13, à F- Villette 
(Seine). | 

N° 24,953. 24 novembre 1855. — Perfectionnements dans la sublimation du: sel am- 
moniac. Brevet pris le 9 octobre 1855, par Mallet, chimiste, boulevart du Combat, 12,1à 
Belleville { Seiñe ). | iñ08 OL 06 
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N°92%,965. 21 novembre 4855. — Distillation et concentration des acides en général, 
eten particulier des acides pyroligneux et acétiques. Brevet pris le 8 octobre 1855, par 
Charles, fabricant à Paris, rue du Faubourg-5Saint-Antoine, 113; 

N° 24,966. 21 novembre 1855. — Purification des acides pyroligneux ét acétiques: 
Brevet pris le 8 octobre 1855; par Charles, fabricant à Paris rue du'Faubourg:Saint- 
Antoine, 113. 

N° 95,015. 22 novembre 1855. — Méthode d’extraire la potasse des eaux-mères des 
salines, sous la forme de sulfate double de potasse et de magnésie, et de chlorure double 
de potassium et’de magnésium. Brevet pris le 12 octobre 1855, par: Levat:et Usiglio, 
chimistes, le premier élisant domicile chez Rabaud, rue des Princes, 15, et le second, 
rue Barthélemy, 31, à Marseille. 

No 9%,97h. 2 novembre 1855. — Procédé de préparation de chlore et d'obtention 
de produits secondaires. Brevet pris le 42 octobre 1855, par Thibierge, Re hins rue 
Dup'essis, 15, à Versailles {Seine-et Oise ). r 

N° 95,261. 18 décembre 1855. — Perfectionnements dans le traitement des pyrites et 
des minerais sulfureux, production d'hydrogène suliuré, et précipitation du cuivre en 
dissolution. Brevet pris le 30 octobre 1855, par Pinding, représenté par Pautter, à Paris, 
rue Drouot, 2. { Patente anglaise.) 

N° 95,337. 25 décembre 1855. — Perfectionnements apportés à là fabrication de 
l’acide acétique et des acétates. Brevet pris le 10 novémbre 1855, par Coudy, représenté 
par Mathieu, à Paris, rue Saint-Sébastien, 15. (Patente anglaise. ) 

Nos 95,366, 25,367 et 25,368, 25 décembre 1855. — Perfectionnements dans le mode 
d'extraire l'huile des houilles contenant de l’hydrogène bi-carboné, de préparer l'huile 
de pétrole et d’éxtraire l'huile des bitumes. Brevets pris le 12 novembre 18535, par 
Alwood, représenté par Mennous, à Paris, rue de l’Échiquier, 39: 

N° 95,388. 25 décembre 1855. — Procédé de fabrication du Murexyde. Brevet pris 
le 12 novembre 1855, par Petersen, à Paris, rue Saint-Maur-Popincourt, 36. 

N° 95,418. 26 décembre 1855. — Blanchissage de la colle-forte propre à tous usages. 
Brevet pris le 15 novembre 1855, par Gautier père et fils, élisant domicile chez le pre- 
mier, à Paris, rue des Vinaigriers, 8. 

Ne 95,514. 29 décembre 1855. — Emploi d’un fondant dans l'industrie. Brevet pris 
le 22 novembre 1855, par Margueritte, chimiste à Paris, rue Saint-Georges, 1. 

N° 95,598. 99 décembre 1855. — Procédés de condensation des vapeurs acides. Brevet 
pris le 23 novembre 1855, par les sieurs Tissier, chimistes, représentés par Tissier père, 
à Paris, rue d’ Enfer, 9. 4 

Ne 25,512. 29 décembre 1855. -— Procédé de déplacement des matières minérales et 
métalliques, de leurs dissolutions. pe pris le 3 die HR par Sunann, chi- 
miste à Lille (Nord). Lg 

No 95,610. 5 janvier 1856. — Perfectionnements apportés à [a préparation de loxyde 
artificiel de manganèse. Brevet pris le 4 décembre 1855, par Ducelop, chimiste, repré- 
senté par Mathieu, à Paris, rue Saint-Sébastien, #5. (Patente anglaise.) 

N° 95,624. G janvier 1856. — Perfectionnement dans la préparation du carbonate de 
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soude. Brevet pris le # décembre 1855; par Margueritte, chimiste à: Paris, rue Saint- 
Georges, 1. 
N° 95,633. 6 janvier 1856. — Genre de composition de la céruse. Brevet pris le 15 dé- 
cembre 1855, par Rouzel frères, fabricants de produits chimiques à Haubourdin (Nord). 
N° 925,895. 5 février 1856. --- Procédé de désinfection des huiles de: schiste. Brevet 
pris le 24 décembre 1855, par Renaud, rue de la Bombarde, 3, à Lyon. 


Brevets sur la fabrication de l'alcool. 


N° 21,987. 10 mars 1855. --- Procédé propre à produire de l'alcool avec du chiendent. 
Brevet pris le 8 janvier 1855, par Lescopie, représenté par Gilbeo, à Paris, rue de l'Echi- 
quier, 39. | . 

Ne 22,372. 5 mai 1855. --- Système industriel de fabrication. d'alcool de tiges vertes 
de maïs. Brevet pris le 19 janvier 1855, par Garau, à Perpignan (Pyrénées-Orientales). 

N° 92,195. -— Extraction de l'alcool d’un nouveau fruit. Brevet pris le 20 janvier 1855, 
par Milo de la Roca, négociant, élisant domicile chez P. Gil et compagnie, à, Paris, rue 
Saint-Georges, 23. 

N° 99,142. 5 avril 1855. --- Fabrication d’alcool. Brevet de 15 ans pris le 25 janvier 
1855, par Javal, à Paris, rue des Mathurins, 47. 

N° 22,398. 6 mai 1855. -— Système complet d'alcool avec les fruits secs. Brevet pris 
le 17 février 1855, par Burel, rue d'Harcourt, 3, à Rouen (Seine-Inférieure). 

N°22,497. 20 mai 1855. -— Clarification des alcools. Brevet pris le.6 mars 1855, par 
Crespel-Lecreux et B. Corinwander, fabricants de sucre à Quesnoy-sur-Daule (Nord). 

N° 22,671. k juin 1855. -— Procédés propres à enlever le mauvais goût aux alcools 
provenant de la distillation de la betterave. Brevet pris le 8 mars 1855, par Jaudeau, phar- 
macien, et Bouc, tonnelier, élisant. domicile à Paris, hôtel d'Anjou, rue Monsieur-le- 
Prince, 56. 

N° 929,88%, 1% juin 1855, --- Alcool de matières animales. Brevet pris le 21 mars 1855, 
par Prin, commissionnaire à Paris, rue du Faubourg-Saint-Martin, 99. 

No 22,812. 9 juin 1855. --- Extraction de l'alcool des eaux d’amidonnerie. Brevet pris 
le 22 mars 1855, par Lequin, directeur de la ferme-école de Labayeraux, à Hærchichamp 
(Vosges). 

N° 93,112. 26 juin 1855. Procédé de désinfection des alcools de betterave et autres. 
Brevet pris le 26 mars 1855, par Orthiel, pharmacien à Sainte-Marie-aux-Mines (Haut- 
Rhin). 

N° 23,053. 22 juin 1855. Filtration et épuration de l'alcool de betterave. Brevet pris le 
43 avril 1855, par Villette et Fontaine, cultivateurs, élisant domicile chez le premier, rue 
d'Outreman, n° 14, à Valenciennes (Nord). Addition du 21 juin 1855. 

N° 23,279. 2 juillet 1855. Procédé d’alcoolisation. Brevet pris le 2 mai 1855, par Pe- 
droni, chimiste, rue de la Croix-Blanche, n° 84, à Bordeaux (Gironde). L 


(La suite à une autre. livraison.) 
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CHIMIE APPLIQUÉE À LA PANFICATION. 


Rarporr:fait à l'Académie des sciences sur,uu mémoire de M. Mège-Mouriès, ayant pour’ 
titre : Recherches chimiques sur le froment, sa farine et sa panification. (Extrait des 
comptes-rendus de Académie des sciences du 12 janvier 1857, ét du Moniteur uni- 
versel du 20 janvier 1857.) 

Toutes les. fois qu'apparaissent de nouveaux procédés de mouture ôu de panification, 
le premier mouvement que l’on éprouve est de douter et de craindre que le résultat pra- 
tique ne soit loin,des promesses ou des espérances des innovateurs. Presque toujours, ou 
pour mieux dire, toujours, jusqu'ici, les craintes ont en effet été justifiées st les F6 et 
aucun des procédés vantés n’est resté à l’état usuel. | 

Cependant, voici venir, sous le patronage de l’Académie des sciences, un nouveau pro- 
cédé de panification qui, ainsi qu’on le. verra, entraînerait en même temps des modifica- 
tions notables dans la mouture du blé. Ce procédé, dû à M.Mège-Mouriès(1), permettrait 
de convertir en pain blanc 84 à 85 kil. de farine sur 100 kil. de blé, c’est-à-dire de 16 
à 17 kil. de plus qu’aujonrd’hui ; il n’y aurait à rejeter de la panification que 45 à 16 kil. 
de son./Le pain de M. Mouriès serait fait, en définitive, avec 72,720 de farine blanche, à 
12,720 provenant de gruaux bis. D'après M. Mouriès, et c’est un résultat qu’il paraît avoir 
prouvé , le son, comme on l'avait pensé jusqu'ici, n’est pas la cause de la coloration du 
pain bis; mais cette coloration est le résultat même du procédé ordinaire au moyen du- 
quelon prépare le pain. M, Mouriès, par son procédé, peut, avec des farines bises, faire 
du pain dont la mie est véritablement blanche, tandis qu’en se servant d’un levain de chef 
trop avancé, on fait avec de la farine blanche un pain plus ou moins coloré. 

La commission chargée par l’Académie des sciences de suivre les opérations de M. Mège 
a reconnu que le pain fabriqué par son procédé ne contenait pas plus d'eau que le pain 
fait par l’ancien procédé ; que le pain nouveau est plus léger et d’une sapidité un peu 
plus prononcée, et que son goût est plus agréable que celui du pain ordinaire. 

On ne saurait donc trop engager les habiles praticiens que compte la boulangerie de 
Paris à étudier à fond le procédé Mège-Mouriès, surtout dans ses moyens d'exécution, car 
souvent on a vu dans l’industrie, certaines difficultés pratiques annihiler les théories les 
mieux conçues. Voici une nouvelle tâche ouverte au dévouement du syndicat de la bou- 
langerie. 

Rapport de M. Chevreul. 

Dans la séance du 9 juin 1856, M. Mège-Mouriès présenta à l'Académie des recherches 
sur la panification en partie théoriques et en partie pratiques : en partiethéoriques, parce 
que l'auteur signale la véritable cause de la coloration du pain bis, et donne le moyen d’en 
prévenir l'effet, lors même que le son reste dans la pâte du pain; en partie pratiques, 
parce qu’il propose un procédé nouveau de panification, et ce procédé n’est pas à l'état 
de simple projet, puisqu’un collége de Paris a fait usage du pain nouveau pendant trois 


(4) Un brevet a été pris par l’auteur, en date du 8 août 1855, élisant domicile chez Leblanc, 
à Paris, rue Sainte-Appoline, 2, Addition du 20 septembre 1855. — Il a été délivré le 27 octobre 
1855, sous le n° 24,390. 
Le MonITEUR SCIENTIFIQUE. — 3° Livraison. — % 6 
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mois, et que, depuis le mois de juin 1856, le personnel de l’orphelinat de Saint-Charles, 
du 12° arrondissement, s’en est nourri sans interruption. 

Les recherches de M. Mège-Mouriès sont, à deux titres différents, du ressort de l’Aca- 
démie des sciences, par la partie scientifique et par l’importance que l’Académie n’a jamais 
cessé d'accorder à toutes les choses matérielles qui intéressent le bien-être de la société ; 
et, à cette occasion, la commission se plaît à rappeler le haut témoignage d'estime que le 
parlement de Paris donna à l’Académie. Ïl s’agissait d’une question de pure pratique ce- 
pendant : à savoir, le rendement du froment en farine et le rendement de la farine en pain. 
Une difficulté des plus graves s’étant élevée entre les boulangers de Rochefort et l'admï- 
nistration municipale de cette ville, relativement à la taxe du pain, le parlement pensa que 
la question ne pouvait être soumise à des juges plus compétents que l’Académie: celle-ci 
nomma une commission composée de Le Roy, Tillet et Desmarets ; le rapport qu’elle fit 
n’occupe pas moins de 106 pages du volume des Mémoires de l'année 1783, parce qu’il 
renferme un nombre considérable d'expériences auxquelles la commission crut devoir se 
livrer avant de formuler des conclusions. La commission nommée pour examiner le pro- 
cédé de M. Mège-Mouriès, qui intéresse à un haut degré l’économie sociale, a pensé, 
comme son aînée, qu’elle ne devait présenter à l’Académie que des faits précis déduits de 
l'expérience, et, avant tout, elle lui doit compte de l'esprit qui l’a dirigée pour arriver au 
but qu'elle s’est proposé d'atteindre. aa 

La commission, après avoir suivi des opérations exécutées dans une petite boulangerie 
montée par M. Mège-Mouriès, jugea qu’elle assumérait une trop grande responsabilité à 
l’égard de l'Académie, du public, de l’administration, et même à l’égard de l'auteur dont 
l'œuvre était soumise à son examen, si elle n’arrêtait pas, avant toute chose, un mode de 
procéder qui ne prêterait point à l'erreur. En conséquence, elle décida qu’elle demande- 
rait à M. le préfet de la Seine le moyen de faire des expériences dans la boulangerie des 
hospices de Paris. M. le préfet accueillit avec le plus vif empressement la demande de la 
comnussion, et M. Merruau, secrétaire-général de la Seine, fut chargé de mettre la corn 
mission en rapport avec le directeur de la boulangerie de Scipion, M. Salone. Nous n'a- 
vons eu qu'à nous féliciter de cet arrangement, car jamais travail d’une commission n’a 
été accompli dans des conditions plus faciles, et nous rappelons que c’est dans la meune- 
rie du même établissement et dans l’école de Boulangerie existant à cette époque à Paris, 
que la commission de l’Académie des sciences de 1783 fit ses expériences. 

I fut convenu, avant tout, que M. Mège-Mouriès s’entendrait avec Salone et que M. Sa- 
lone lui donnerait tout ce dont il aurait besoin pour ses opérations ; en outre, que la com- 
mission n'interviendrait qu'au moment où, après des essais, on pourrait croire que 
des opérations faites en grand seraient propres à donnér un résultat définitif quelconque. 

Trois opérations ont été faites à Scipion, dirigées par M. Mège-Mouriès, en présence de 
M. Salone. 1q 1q 

Le poids du blé, de la farine, du son séparé de celle-ci, de la pâte et du pain cuit, ont 
été déterminés avec les balances de Scipion, sous les yeux de MM. Mège-Mouriès et Salone, 
et la note de ces poids. reconnus par eux a été remise le jour même à la commission 
avec des échantillons du pain confectionné comparativement par lé nouveau procédé et 
par l’ancien. | 1 TENRESE à 
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Enfin, la commission a assisté à la dernière expérience, et le rapporteur avait chargé un 
de ses élèves, M. Arnodon, jeune Piémontais plein de zèle, d'intelligence et de savoir, de 
suivre toutes les phases de l'opération ; le compte qu'il a rendu de ce qu'il a vu était par- 
faitement d'accord avec les chiffres reconnus par MM. Mège-Mouriès et Salone. | 

Telle est la manière dont les expériences ont été conduites. 


Nous allons exposer les recherches de M, Mège-Mouriès qui ont trait à la science pro- 
prement dite : nous parlerons ensuite de l'application de ces recherches à la pratique: 


Are PARTIE. — Des recherches de M. Mège-Mouriès au point de vue.théorique. 


M. Mège-Mouriès présenta à l'Académie, il y a trois ans, un travail sur le pain de son, 
d'aprèslequel il annonçait avoir trouvé sous le péricarpe, dans la partie interne du péri- 
sperme du grain,.un principe actif ou ferment, que depuis il a appelé céréaline; ce prin- 
cipe, quoique appartenant au grain proprement dit, se retrouve en entier ou presque en 
entier dans le son et non dans la farine dite de première marque, qui est employée exc:u- 
sivement à Paris à la préparation du pain blanc. M. Mège-Mouriès reconnut à la solution 
de la céréaline préparée avec le son et l’eau, à une température inférieure à 50 degrés, la 
propriété de liquéfier l'amidon à la manière de la diastase, et il attribua à la présence de 
la céréaline dans la pâte du pain de son la propriété de donner une mie moins consistante 
que celle du pain blanc, parce que beaucoup d'amidon avait été modifié en matière, so- 
luble sous l'influence de la céréaline, Cette action de la céréaline semblait alors aux mé- 
decins qui prescrivaient dans certaines maladies le pain de son, expliquer comment la di- 
gestion en est plus facile que celle du pain blanc. 

M. Mège-Mouriès, en continuant ses travaux sur le pain de son et le pain blanc, est ar- 
rivé aux résultats remarquables que nous allons faire connaître. On avait toujours pensé 
avant lui que le pain bis doit sa couleur au son; et, en réfléchissant, pouvait-on l'attribuer 
à une autre cause, lorsqu'on voyait tous les jours que.le pain bis est fait avec de la farine 
qui renferme du son, tandis que le. pain blanc provient d'une farine qui en est dépour- 
vue ? Cependant ce raisonnement conduisait à une conclusion,erronée, comme le démon- 
trent les deux faits que nous exposerons après avoir donné une idée de la différence exis- 
tante entre le procédé de panification pratiqué par la boulangerie pour faire le pain blanc 
de Paris et le procédé nouveau de M. Mège-Mouriès. 


Procédé ordinaire ou ancien de panification pratiqué à Paris. 


Le pain blanc de Paris se fait avec la farine dite de prémièré marque, c'est-à-dire celle 
qui, ne contenant pas de son, se compose de la fleur de farine, de la farine du 1e gruau 
blanc et de la farine du 2° gruau blanc. Si 100 parties de blé ont donné 70 de farine de 
première marque, on dit que l’on opère avec dela farine blutée à 70. Le reste du blé 
peut se composer de 10 de gros moyen et petit son, de 20 de gruaux bis renférmant 3 de 
son fin et 17 de farine blanche. 


Voici le procédé : 
1° À huit heures du soir on prend un morceau de pâte composé de 8 kilogrammes de 
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dans l'expérience qui fut faite à Scipion, en présence de MM. Favé et Salone: Le pain était 
bis, au grand étonnement de ces messieurs'et de l'inventeur lui-même, 

Conséquemment, aïnsi que M. Mège-Mouriès l’a ‘avancé, la couleur du pain bis n’est 
pas due, comme on l'avait pensé avant lui, à la présence du son dans la farine, mais au 
procédé de panification, ‘puisqu'il fait, par son procédé, du pain qui n’est pas bis avec de 
la farine contenant du son, et, d'un autre côté, qu'avec de la’ farine dépourvue. de son, 
mais qui est panifiée par l’ancien procédé, ‘on peut obtenir du pain bis,» ainsi-que cela 
est arrivé à Scipion. 

Il s’agit d'exposer comment M. Mège-Mouriès est arrivé à certe conclusion. 

Il s’est livré avant tout à une étude si exacte de la structure du grain de:froment; sans 
recourir au microscope, que ses résultats ont été pleinement confirmés:par une anatomie 
microscopique de ce grain, faite à la sollicitation du ‘rapporteur, par un jeune botaniste 
dont l’Acaäémie'a eu l’occasion d'apprécier le mérite. Nous parlons de M. Trécul, aujour- 
d'hui aux Etats-Unis. L'Académie jugera convenable, sans doute, ‘d'insérer le travail de 
M. Trécul comme document à la suite de ce rapport. 

Le grain de froment se compose du péricarpe et du grain proprement dit, 

À, Péricarpe. — Le péricarpe se compose de trois parties, suivant M. Mège-Mouriès et 
M. Trécul. 

A0 La partie externe. — Elle est incolore et ne présente’aucune cellule : c'est l épicarpe 
de M. Mège-Mouriès et la cuticule de M. Trécul ; 

do La partie médiane. — Des cellules colorées en jaune la constituent : M, Mège-Mou- 
riès l'appelle sarcocarpe ; 

30 La partie interne. — Comme la précédente, elle est formée de cellules : les deux ob- 
servateurs l’appellent endocarpe. 

B. Grain proprement dit. — 11 se compose de deux env ctoppesk le testa et la membrane 
interne ; du périsperme ou albumen et de l'embryon. 

MM. Mège-Mouriès et Trécul sont parfaitement d’accord sur larcomposition anatomique 
du son. 

Celui-ci provient de la rupture ou déchirure par froissement ou par pression du péri- 
carpe auquel adhèrent les deux enveloppes du grain avec les grandes cellules externes du 
périsperme et quelques cellules placées au-dessous renfermant des globules d’amidon: 

Les grandes cellules externes du périsperme ne contiennent pas d’amidon ; les deux 
observateurs sont d'accord. Suivant M. Mège-Mouriès, elles renferment principalement 
de la céréaline et de la caséine végétale. Le gluten avec l'amidon sont au-dessous. 

Nous ajouterons que l’un de nous, M. Payen, avait observé des faits analogues à ceux 
qui l'ont été par M. Trécul ; ils sont décrits dans le tome IX des Savants étrangers. Nous 
citerons plusieurs passages des recherches de notre confrère dans les documents. 

Cette exposition de la composition anatomique du grain de froment fera! comprendre 
mieux qu’on ne l'aurait comprise sans elle la manière dont M: Mège-Mouriès envisage la 
panification au point de vue chimique: 

Il admet la composition immédiate du froment telle qu'elle est donnée par les chimistes, 
sauf qu’il a été conduit par ses propres recherches à y reconnaître l'existence d'un prin- 
cipe qu'il appelle céréaline et qui, comme la caséine végétale et le gluten, acquiert la qua- 
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lité d’un ferment, par une légère modification due peut-être au contact de l'air. Ces trois 
principes sont azotés. 

Céréaline. — Elle est soluble dans l’eau et insoluble dans l'alcool. 

Elle agit comme ferment sur l’amidon, la dextrine, le glucose, le sucre de canne. 

Sa solution aqueuse perd son activité par la chaleur, à partir de 60 degrés, et lorsqu'on 
la précipite par l'alcool concentré ou par des acides, même le carbonique. 

Un liquide fo mé de 9 parties d'eau et de 1 d'alcool la précipite sans la priver de son 
activité. | 

La diastase perd la sienne de 90 à 100 degrés; sous ce rapport, elle diffère donc de la 
céréaline. 

La céréaline transforme l’empois d'amidon en dextrine, la dextrine en glucose, et Je 
glucose en acrle lactique et même en acide butyrique, quand le contact est prolongé. 

Lorsque l’amidon est en globules et dans l’eau, l’action de la céréaline ne commence 
qu'à 50 degrés environ. 

La céréaline, en réagissant sur l’amidon, ne donnant pas de gaz acide carbonique, se- 
rait incapable de faire lever la pâte de farine, si elle agissait seule dans la panification. 

Elle donne au Lait de son la propriété de s’aigrir et de se colorer sous l'influence 
de l'air. 

Elle altère profondément le gluten ; celui-ci, entre autres produits, donne de l'ammo- 
niaque, une matière dont la couleur brune rappelle l'apparence des matières qu’on à ap- 
pelées ulmine, et un produit azoté capable de transformer le sucre en acide lactique. 

Caséine. — La caséine, comme la céréaline, est azotée, soluble dans l’eau, et insoluble 
dans l'alcool ; elle est précipitable par les acides. | 

Quoiqu’elle soit pour ainsi dire sans action sur l’amidon, dans les, circonstances où la 
céréaline agit, cependant il ne serait pas exact de dire qu'elle est absolument inerte, car, 
avec le temps, elle peut le convertir en dextrine, en glucose et en acide lactique. 

Gluten. — Le, gluten, abandonné quelque temps à lui-même, devient un ferment ca- 
pable de transformer l’amidon en dextrine, celle-ci en glucose, et celui-ci en alcool et en 
acide carbonique. | | 

Voici comment M. Mège-Mouriès conçoit que les choses se passent dans la panification 
par l'ancien procédé et par le nouveau : 


A. Panification par l’ancien procédé. 


(a) Pain bis. — La farine qui donne le pain bis renfermant tous les principes immé- 
diats du grain de froment, se trouve par-là même disposée à éprouver le plus grand chan- 
gement de la part des principes immédiats faisant fonction de ferments. 

La céréaline , le plus énergique des ferments de la farine de blé, se trouvant dans la 
farine propre à faire du pain bis en une proportion bien plus forte que dans la farine 
blanche de première qualité dépourvue de son, il n’est point étonnant que son action 
prédomine sur celle. de la caséine et du gluten, qui eux-mêmes dont aussi fonction de 
ferments. 

La conséquence est la prédominance dé là fermentation lactique sur là fermentation 
dextrique, glucosique ‘ét alcoolique; que la caséine et le: gluten tendent à produire. 
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farine et de 4 kilogrammes d'eau. . . . , . . . . .... .. bob «de Ta Sarre 6 
On l'abandonne à lui-même jusqu'à six heures du matin: c’est le lévain 

de chef. 
92e Alors on y ajoute 8 ouais de farine et 4 kilogrammes d’eau : 

c'est le levain de première. . . . .. : A Pre ST 
3° À deux heures de l'après-midi on sait 16 kilogrammes de farine et 

8 kilogrammes d’eau ; c’est le levain de seconde... 7,1 11404140), 24 k:000 


h° À cinq heures on fait le Zevain de tout point, en ajoutant 100 kilo- 
grammes de farine et 52 kilogrammes d’eau ténant de 200 à 300 grammes 
de levüre. . . . . eyçgre À esyr ps © er? . . . . . . . . e. . . 0 . 2, 2/6 . CR] 192 k.200 


Total des levaïns. : .: 200 k.200 


5° A sept heures on ajoute aux lévains 132 kilogramimes de farine, 68 kilo- 
grammes d’eau tenant de 300 à 600 grammes de levüre et 2 Mn de: 
sel marin ; on pétrit pour faire la pâte. . . . . . .. 10 TE OUT APS 

Avec AE quantité de pâte on fait cinq ou Six tobfnggéts; en ToBérähné de la manière sui- 
vante : 

1° Fournée. -— Elle se compose de la moitié de la pâte précédente que le on divise pôur 
la mettre en pannetons, où elle lève, après quoi on met au four. 

Le pain de première fournée est aigre, légèrement bis et non fendu. 

2° Fournée. — La moitié de la pâte restant de la première fournée est mêlé à 132 kilo- 
grammes de farine et 68 kilogrammes d’eau environ, tenant de 300 à 600 grarnmes de le- 
vüre, el 2 kilogramines de sel. La deuxième fournée ne se compose que de la moitié de 
la pâte. Le pain est plus blane et meilleur que celui de Fa première fournée. | 

3° Fournée. — La moitié de la pâte restant de la deuxième fournée est mêlée à 139 ki- 
logrammes de farine et 68 kilogrammes d’eau tenant 300 grammes de levûre ‘et 2/kilo- 
grammes de sel. La troisième fournée ne se compose que dé la moitié de la pâte. 

Le Fournée. — Elle se prépare comme la précédente. 

de Fournée. —"Elie se prépare comme les pi ét Elle donne tous lés pains dits 
de luxe. 
Procédé nouveau de panification de M. Mège-Mouriès. 
On suppose que 100 kilogrammes de blé moulu ont donné: 
72 k. 720 de fleur de farine et de gruaux blancs. 
* 15 k. 720 de gruaux bis. 
15 k. 560 de son. 

{ A six heures du soir on met dans 40 litres d’eau à 22 degrés environ 70 grammes de 
levûre pure,;-ou 700 grammes de levüre, ordinaire du commerce, et 100 grammes 
de glucose. La prés du lieu où l’on abandonne ces matières doit être de.22 de- 
grés environ. 

2e Le lendemain matin, à six heures, le liquide est saturé de gaz acide carbonique. Nous 
verrons plus bas l'influence de cette solution sur la céréaline. | 

On y délaye les 15 k. 720 de gruaux bis. La fermentation commence ME nl 

3° À deux heures de l'après-midi on ajoute 30 litres d’eau, et on passe au tamis de soie 
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ou d’argent pour séparér le son moyen et le son fin que contenaient les gruaux bis. 

(Ce son exige, pour-être privé d’eau, farineuse, 30:litres, d’eau et un nouveau pas- 
sage au tamis. Cette eau contenant 1 k. 800 de farine: sert à étendre le levain de l’opéra- 
tion suivante.) . 

ko Les 70 Jitres avec lesquels on a traité les gruaux, après avoir passé au tamis, don- 
nent 55 litres environ, avec lesquels on réduit les 72 k, 720 de farine blanche en pâte, 
après avoir ajonté 700 grammes'de sel marin. 

La pâte est mise dans des pannetons où elle fermente. 

5° Elle est mise au four. 

On voit que le pain de M. Mège-Mouriès est fait, en définitive, avec 

72 k. 720 farme blanche et 12 k. 720 provenant des gruaux bis. 

M. Mège-Mouriès n'a pas toujours employé le glucose. Ainsi, dans le procédé qu'il 
présenta à l'Académie, aux 40 litres d’eau de Seine il ajoutait 26 grammes d'acide tar- 
trique, et aux 30 litres d’eau qu’il mettait après la fermentation il en ajoutait 20 autres 
grammes : il prescrivait d’en ajouter davantage avec une eau plus riche en sous-carbonate 
de chaux que ne l’est l’eau de Seine. Au reste, il se guidait sur la couleur du papier de 
tournesol qui devait être sensiblement rougie. L’acide citrique et le vinaigre même em- 
ployés de la mème manière produisaient le même effet. 

Plusieurs personnes ayant exprimé à M. Mège-Mouriès l'opinion qu’un acide ajouté au 
pain pouvait avoir des inconvénients sinon réels, du moins être l’occasion de-préven- 
tions contre son procédé, il a été conduit par ce motif à le modifier en supprimant toute 
addition d'acide. s 

Nous reviendrons plus tard sur la différence du procédé ordinaire et du procédé 
nouveau. 

Exposons maintenant les deux faits propres à démontrer que la couleur du pain bis 
n’est pas produite par le son, comme on l'avait pensé avant M. Mège-Mouriès, mais qu’elle 
est le résultat même du procédé ordinaire au moyen duquel one prépare. 

1° Fait. — En opérant la panification par le procédé de M. Mège-Mouriès avec de la 
farine qui peutretenir.de 2 à 5 parties de son que l’on ne sépare: pas de l’eau où on a 
délayé les gruaux en la passant au tamis de soie ou d'argent, on obtient un pain d’une 
très-légère teinte orangeâtre fort distincte dela couleur. brune du pain bis qu’on aurait 
obtenu en travaillant la farine des gruaux bis par le procédé ordinaire. En regardant à la 
loupe, ou même à l'œil ru,la mie du pain préparé par. lenouveau procédé, on aperçoit 
que la teinte orangetre est produite par des, pellicules de son desséminées dans une mie 
blanche. | - 

2° Fait: La contre-épreuve de l'expérience précédente est dans le fait suivant. dont 
le rapporteur doit la connaissance à l'honorable lieutenant-colonel Favé, officier d'ordon- 
nance de l'Empereur. ré} - 

Un étranger avait proposé à Sa Majesté l'acquisition d’un procédé au moyen duquel, 
disait-il, on employait toute la farine pure du froment à la confection du pain blanc. Le 
procédé consistait à séparer la pellicule colorée du. grain, c’est-à-dire le péricarpe, au 
moyen du dépiquage ; dès lors, toute partie colorée se trouvant exclue, il semblait, d’après 
l'opinion commune, que le pain devaitêtre blanc. Or, c’est cependant ce qui n’arriva pas 
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Cette prédominance est telle, qu'il se produit d'abord plus de dextrine, plus de glucose 
et plus d'acide lactique proportionnellement à l'alcool et au gaz acide carbonique, 
cause du lever de la pâte, et ensuite aux dépens du gluten, de l'ammoniaque et une 
matière brune; enfin, une portion de gluten passe elle-même à l'état de: ferment |lae- 
tique, et, pendant la cuisson, il y a de l’amidon qui se transforme encore en dextrine-et 
en glucose. 

On voit donc comment cette réaction explique la coloration du pain bis et le dévelop- 
pement de l’ammoniaque ; on voit, en outre, comment la diminution du gluten et son 
altération, la prédominance de matières solubles, telles que la dextrine et le glucose, ex- 
pliquent le peu de fermeté de la mie du pain bis, sa mollesse, son état poisseux, et son 
inaptitude à servir à la confection de la soupe. 

On voit encore ce qu’on doit pénser de l’épinion par laquelle ofattribue au pain bis, 
d’une manière absolue, une propriété nutritive supérieure à celle du pain blanc.’ Dans le 
cas où, à poids égal, il serait démontré qu'il existe plus de matière azotée dans la farine 
qui sert à le préparer que dans la farine blanche, ce ne serait point un motif d’en con- 
clure une supériorité de propriété nutritive en faveur du pain bis, puisque, par le fait 
de la panification, les principes azotés sont susceptibles de s’altérer et de donner de l’am- 
moniaque, entre autres produits. 

(b) Pain blanc. — La farine blanche avec laquelle on fait le pain de première qualité ne 
contient point ou presque pas de céréaline. Celle-ci, comme nous l'avons dit, ayant été 
enlevée en totalité ou presque en totalité avec les divers sons, la farine blanche se trouve 
dès lors dans une condition favorable à ce que la fermentation EE indispensable au 
lever de la pâte, prédomine sur la fermentation lactique. 

La pâte de farine blanche a éprouvé, avant d'être introduite dans le four, trois fermen- 
tations : l’alcoolique, l’acétique et la lactique. 

La première doit prédominer sur les deux autres. Elle se fait aux dépens du glucose, 
qui, s'if n'existait pas dans le grain de froment, s’est développé plus tard dans la farine ; 
elle est déterminée par du gluten ferment, lorsqu'on n’a pas ajouté de levûüre à la pâte. 
Pour que la fermentation alcoolique soit convenable, il faut que, dans le temps où la 
pâte a été divisée en pains, il se produise la quantité de gaz acide carbonique susceptible 
de faire lever la pâte, c’est-à dire de la soulever sans en rompre la couche superficielle, 
qui sera la croûte dans le pain cuit; or, cette condition n’est remplie qu'autant que le 
gluten conserve toute sa ténacité. 

M. Mège-Mouriès, après avoir parlé de l'inconvénient d’un trop grand développement 
de gaz acide carbonique qui soulèverait la pâte, la romprait, insiste sur l'inconvénient 
d'un levain trop acide, trop fermenté, en un mot disposé à produire, la fermentation lae- 
tique ; inconvénient tel, qu’en agissant à l'instar de la céréaline, il donne avec la pâte de 
farine blanche un pain plus ou moins coloré. 


B. Panification par le procédé de M. Mège-Mouriès. 


Le procédé de M. Mège-Mouriès. consistantien trois opérations principales, 4o la mau- 
ture, 2 la préparation. de, la pâte avec. la farine. blanche et l'eau où les gruaux bis ont fer 
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menté, et 30 la cuisson de la pâte levée, est plus simple que ne le sont les procédés ancièns 
au moyen desquels on TPE le DE blanc et le pain bis, comme nous le verrons ‘dans 
la Te partie. | cn 0 » .DODIEN 

1° Mouture. — Dans ce procédé, le ‘blé ne passé qu'une fois sous lameule ; un seul 
blutage suffit pour obtenir: 4° la’ farine blanche composée dela fleur de farine ‘et des 
gruaux blancs ; 2 Ics gruaux bis ; 3° les sons grossiers et moyens. O 

do Préparation de la pâte. — 11 suffit de soumettre à une fermentation alcoolique des 
gruaux bis délayés dans quatre fois leur poids d'eau, au sein de laquelle ont férmenté 
préalablement de la levûre et du glucose (1), 1° pour neutraliser, Sinon absolument la 
céréaliné, du moins la plus grande partie de son activité lactique; 2°-pour Séparer le Son 
fin ; 3° pour faire qu’en ‘ajoutant à la farine ‘blanche l’eau! fermentée des gruaux bis 
avec son dépôt, on lait ue pate qui représente toute la partie farineusé du grain! x 
MOMENT 7 1 TE DA L 

L'avantage de ce procédé est non seulement la séparation du'son fin,;tmaïs la neutra 
lisation de la céréaline et une production d’une nouvelle quantité de levüre suffisante 
pour imprimer à toute la pâte de froment le degré de fermentation alcoolique le plus 
convenable pour le léver de la pâte. | 1 

La levûre etle'glucose ajoutés à l’eau des grüuaux sont la cause de la neutralisation de 
la céréaline, et la preuve en est qu’en laissant dans la pâte de trois à cinq parties de son, 
au lieu de pain bis on a un pain dont la mie est incontestablement blanche, comme nous 
l'avons. vu plus haut. | titai 

D'un autre côté, si la fermentat:on donne lieu à une neutralisation:dela levûre ajoutée, 
il s'euformerune quantité plus grande que celle qui est neutralisée: Dès lors. cette eau 
dé gruau est éminemment propre à imprimer le mouvement de la fermentation alcoolique 
à la pâte résultant dela totalité de:la farine des grains de blé. C’estlce qui:explique là 
légèreté du pain de M. Mège-Mouriès. 

3° Enfin la euisson est en tout la même que cellé qu'on opère par l’ancien procédé. 


Réflexions sur la théorie de La panification. 


Si l’état actuél de lalséience ne permèt pas de $e prononcer encoré avec certitude sur 
la nature spéciale des ferments, leur nombre, les caractères précis de leur spécification 
respective, les recherches de M'Mège-Mouriès montrent jusqu'à l'évidence que la pani- 
fication repose tout entière sur une fermentation convenable de ‘la pâté de la’ farine de 
froment, et que de la conduite dé cetté fermentation dépend la blancheur où À colora- 
tion du pain. | 


S'il n’est pas douteux que la céréaline, la caséine et le gluten, sous une influence encore 
peu connue, deviennent des ferments agissant, comme on l'a vu, d’une manière diffé- 
rente dans une même circonstance, la plus grande incertitude règne encore sur les pro- 
priétés essentielles de la céréaline, de la caséine et même du gluten, obtenus dans un état 


(1) Quand on veut supprimer J'addition de l'acide tartrique ou de tout autre acide orga- 
nique. 
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défini de pureté : conséquemment nous ne voyons pas avec clarté, avec. précision, com- 
ment Ja .caséine, quoique agissant avec moins d'énergie que la céréaline, produit avec 
l'amidon, de la dextrine, du glucose et de l'acide lactique ; comment le gluten, suscep- 
tible, sous l'influence.de l'air, de devenir ferment alcoolique, ou s’altérant lui-même sous 
l'influence de Ja céréaline; se transforme en ammoniaque,en matière brune, et en une 
substance douée elle-même de l’activité du ferment lactique. Enfin, on se demande si une 
matière azotée, en passant successivement dans différents états moléculaires, ne.serait 
pas susceptible de produire des effets différents de fermentation, dont chacun correspon- 
drait à un de ces états. | 

Nous élevons ces ‘questions, non pour. critiquer le travail de M. Mège-Mouriès, mais 
pour en, montrer, au contraire, le mérite et la nouveauté; car, avant lui, ces questions 
n'auraient pu être posées ni aussi nettement, ni aussi clairement qu’elles peuvent l'être 
aujourd’hui. Au reste, c’est le propre des travaux originaux de multiplier les points de 
vue, à mesure qu'ils nous font avancer dans le cheinin de l'inconnu... : 


LT PARTIE. — Des recherches de M. Mège-Mouriès au point de vue de l'application. 


Pour apprécier l'importance du travail de M. Mège-Mouriès, il faut traiter de la mouture 
telle qu'elle est aujourd'hui pratiquée et telle que l'exige strictement le nouveau procédé. 


S E*.— De. la mouture du blé. 


Ce qui distingue la mouture que l’on pratique aujourd’hui de la mouture à la grosse 
qu'on pratiquait autrefois exclusivement, c'est le! passage sous les meules-des grudus 
blancs, ordinairement au nombre de deux, des gruaux bis, ordinairement:au nombre de 
trois, puisides rougeurs fines et «moyennes: Sauf la farine séparée du premier et du 
deuxième gruau- blanc, les farines obtenues des gruaux bis sontibises. Enfin, les autres 
produits de la mouture actuelle sont les issues, comprenant le remoulage blanc, le remous: 
lage bis, les recoupettes ou rougeurs, le petit son, le son moyen et le gros son, c’ést-à-dire 
ies produits qui n’entrent pas dans la panification. 

Nous rappelons que le pain blanc de Paris ne se fait qu'avec la farine de pre- 
mière. marque, comprenant la fleur de farine et la farine du premier et. du second 
gruau blanc. | 

Voici les résultats de quatre opérations de mouture quitont été faites sous. la direction 
de MM. Mège-Mouriès et Salone. On trouvera dans les documents les poids réels. de 
chaque opération et des produits divers. Ici nous ne nommons que trois produits : la 
farine blanche, les gruaux bruts ou bis, et les sons divers, et nous en donnons la pro- 
portion ramenée au quintal. 


Première, opération, faite avec un blé nouveau pesant 80 kilogrammes l’héctolitre *: 


Farine blanche. : : 4,0 4 73,899 
Gruaux bruts où bis. : & 4. 45,957 
Sons-divers rs RL ONE 


100,000 
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Deuxième opération, faite avec un blé vieux de qualité MOSEMRE pesant 78 kilogr 660 
l'hectolitre : 


Farine blanche. . :. .,. .. 4,300 | 

Gruaux bruts ou bis. . . . . 42,390 | 

Sons divers. . . . . . . . tometS 810 Eemtrenpptentenients 
100,000 . 


Troisième opération, faite avec un blé vieux de qualité moyenne pesant 78 kilogr.. 660 
l’hectolitre : | 


} 


: Farine blañehe. . . . . . . . 72,060 | 
Gruaux bruts ou bis. . . . . 14,250 
Sons Aiers. 1091.71 090,4 13,690 on 
100,009 
Quatrième opération : 
Farine blanche. ……. .,.... 4079 190 
Gruaux bruts où bis. . . . ! 15,720 
SOS UIVETS. PR VE HSM EMPERG 
100,000 


La mouture lest bien simplifiée dans leprocédé dé M: Mège-Mouriès, parce qu’elle se 
réduit, comme nous l'avons dit, à un seul' passage sous lës meules’et à ‘un seul blutage, 
qui ne donne que trois produits: la fleur de farine avec les gruaux blancs, les gruaux 
bruts où bis, ét'les gros, moyen, pelil Sons. 

Évidemment cette Simplicité est favorable à ééux qui donnent du blé à moudre à façon, 
puisque, sauf un très léger déchet qu'il ést facile d'apprécier, la somme des trois produits 
doit représenter le grain, et, d'un autre côté, leurs proportions respectives $é contrôlent 
mutuellement. | | 


SEE, — Pamifications par l'ancien ;procédé el le nouveaw exécutées à Scipion (boulangerie 
des hospices de la ville de Paris). 


Quatre opérations ont été faites à Scipion : les trois dernières l'ont été comparative 
ment. Avant, d’en exposer les résultats, nous dirons que, M. Mège-Mouriès a fidèlement 
suivi le procédé que nous avons décrit dans la première partie, de ce Rapport. 

Voici les résultats des quatre opérations ramenées au quintal de: blé, moulu. On trou 
vera dans les documents (IL).les poids réels des farines qui ont été soumises à la. panifica- 
tion, ainsi que la manière dont on a procédé pour ramener les nombres au quintal. Les 
nombres donnés dans les documents sont; incontestables, Bpsui ils.sont reconnus par 
MM, Mège-Morriès et Salone. 


(Voir le tableau d'autre part.) 
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dre 9° Se 4° 


opération. opération. opéralion. opération. 
X. ce ce D: cat ARE A 
RP pme nie Eu | —— 
Poids de la pâte. . D 113 | 131 112 | 132 ;. 113 |, 131 
Poids du pain cuit | 
froid. | 109 | 90 | 109 | 93 | .113 | 92 | 109 
Différence de poids | | 
en faveur du nou- | 
veau procédé. . . » ». 9149 » 20 » | {47 
\ 


N ota. La lettre À, indique l’ancien procédé, la lettre N. le nouveau. 


Avant d'examiner la signification de ces chiffres, parlons des difficultés réelles que 
présente l'appréciation d’expériences dont l'objet est de comparsA deux procédés de 
panification. 

Parce qu’il est incontestable que la farine du blé nouveau, ne donne point, toutes 
choses égales d’ailleurs, un pain aussi blanc et aussi ferme que celle d’un blé moins nou- 
veau, il y a nécessité, quand on veut comparer deux procédés de panification, à opérer 
avec la farine d’un même blé; autrement, il pourrait y avoir erreur, non seulement 
quant à l'âge de la farine, mais encore quant à sa nature: On voit donc que, pour juger 
le pain préparé par le nouveau procédé, il ne faut pas y comparer un pain, pris dans le 
commerce, dont la qualité de la farine n’est pas connue. 

D'un autre côté, des expériences faites dans l'intention d'apprécier. le rendement de 
deux procédés exigent une grande habitude de la part du, boulanger, quand on! ne; se 
livre pas à.une longue série d'expériences comparatives, par la raison qu'il est fort dif- 
ficile de conduire une cuisson de manière que l’évaporation de, l'eau se fasse également 
pour chaque pain. 

La commission, en reconnaissant toutes ces difficultés, a fait ce qui dépendait d’elle, 
-3 ce n’est pour en triompher absolument, du moins pour les atténuer autant que pos- 
sible. Ainsi elle a fait trois expériences comparatives avec une même farine, et la der- 
nière de ces expériences l’est encore plus que les deux autres, s’il est permis de parler 
ainsi, et voici comment. Au lieu de mêler la farine destinée au procédé ancien de pani- 
fication successivement avec du levain de chef, du levain de première, du levain de 
deuxième et du levain de tout point, pour établir la fermentation indispensable au lever 
de la pâte, on y a mêlé de la levûre de bière, c’est-à-dire le même ferment qui était 
employé avec la farine panifiée par le nouveau procédé! Enfin, quoique nous admettons 
que des expériences comparatives seulement sont concluantes, nous avons rapporté la 
première, parce que, dans des questions aussi difficiles à résoudré par une pratique en 
grand que le sont celles qui se rattachent à des rendements dé farine én pain, ét dans 
l'impossibilité où se trouve une commission de se livrer à toutes les expériences dési- 
rables, une expérience n’est point à dédaigner, surtout quand elle a donné un résultat 
conforme à trois autres. 

C’est précisément à cause de cet accord entre les quatre opérations faites à Scipion 
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et la petite différence:que présentent les chiffres 149,:20:ct'47, exprimant les différences 
des rendements en pain cuit obtenu des trois opérations comparatives, qui,nous donnent 
confiance dans les résultats que nous exposons.-L’accord dont nous;:parlons, après avoir 
exposé les difficultés des expériences de la nature de celles qui nous ont:occupés, témoigne 
assurément en faveur-de l’habileté avec laquelle la boulangerie des hospices de Paris est 
dirigée! par M. Salone. 

Quoi qu'il en soit, la commission, voulantéviter tout ce qui! pourrait : donner.à à bebéer 
_qu’ellelaccorde aux résultats obtenus à Scipion une signification absolue quant aux ren- 
dements des deux procédés qu'elle a comparés, déclare donc: que; les chiffres, qui les 
expriment ne signifient pas que 100 parties de blé soumis aux :deux procédés donneront 
constamment les résultats numériques de Scipion, abstraction faite de la, nature et du 
degré d'humidité des farines. Pour prévenir toute erreur à cet égard, la commission fait 
observer que, dans la supposition la plus favorable au rendement de la farine en pain, à 
savoir, que 3 de farine donnent 4 de pain, les 72,72 de farine soumis à l’ancien procédé 
dans les opérations de Scipion auraient donné 97 de pain blanc, et les 85,44 enauraient 
donné 11%. Conséquemment, la différence ainsi calculée est de 17 pour des pains qui 
ont été préparés respectivement dans l'intention d'obtenir le pain blanc de Paris. 


| Des propriétés du pain nouveau comparées à celle du “jh ancien. 


La première comparaison à faire entre les deux pains concerne la proportion de l'eau 
qu’ils sont susceptibles de perdre par leur exposition à l'air : car, ne serait-il pas possible, 
dirait-on, qu’il disparüt une quantité notable de matière nutritive qui se-transformerait 
en matière évaporable.dans le nouveau prouédé, et que, par suite de, cette circonstance 
ou toute autre, il y eût plus d’eau dans le pain nouveau que dans le pain ancien? L'ex- 
périence.a répondu à cette question de la manière suivante : 


100 parties dé mie de pain nouveau ont perdu ./. /..: 37,5 d'eau. 
24 Le ancién2 TPE SANTE OU 878 

100 parties de croûte de pain nouveau ont perdu. :: .: 48,2 
— — afétens 248 JUIN) 5919 


Certes les différences sont insignifiantes. 

L'un de nous (M. Peligot) a vu qu’à la température de 120 degrés : 
100 parties de pain nouveau, rnie et croûte, ont perdu. 34,9 d'eau. 
100, parties de pain. ANCIEN... 1e s pret nailrun "ont 341 


M. Payen a obtenu à très peu près le même résultat. 

Enfin, M. Mège-Mouriès a constamment observé, que, son pain, comme. le pain 
ancien, perdait, à une température de 25 à 30 degrés, 30 parties d'éau pour 400 parties. 

Parions des autres propriétés du pain nouveau. 

Si quelques échantillons avaient une teinte très légèrement. jaune, ce serait une erreur 
de considérer cette coloration, comme inhérente au produit du nouveau, procédé; car 
nous en avons observé un grand nombre qui.étaient absolument sans couleur, 

Le pain nouveau est plus léger et d’une sapidité un peu pius prononcée que celle du 
pain-:ancien. La commission déclare à l'unanimité, d’après l'usage que, chacun de ses 
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membres en à fait, que le goût du nouveau pain est plus agréable: que celui du pain ordi- 
naire, Elle déclare à Ja même unanimité qu'il n'a en lui aucune cause d’insalubrité; 

Au reste, la commission a ‘entre les mains un certificat de M. Hamon, curé dé Saint- 
Sulpice, supérieur de l'orphéelinat de Saint-Charles; et du docteur Blatin, médecin-et 
administrateur du même établissement, propre à dissiper toutes les incertitudes que l’on 
pourrait avoir; car ce certificat, que nous imprimons textuellement à la-fin' duRapport 
( HIe document), atteste les excellentes qualités du.houveau pain, d’après l'usage quo- 
tidien qu’on en fait depuis six mois dans l'orphelinat, composé de 100‘enfants de deux 
à neuf ans, et de 15 sœurs: « Ce pain, disent M. le curé Hamon et le docteur Blatin, 
d'une saveur agréable, est très nourrissant, d’une digestion facile ét se conserve bien. 
La santé des enfants ét des sœurs est restée parfaite.» | 


Résumé. 


- 4° La coloration du pain bis, étrangère à la présence du son dans la farime, dépend 
d'une fermentation particulière de la farine, fermention que peut déterminer la céréaline 
ou une altération trop profonde d’un levain de pâte de farine blanche. Deux faits le prou- 
vent : c’est qu’en paralysant l’action de la céréaline du sun on ‘fait, malgré la présence 
de ce dernier, un pain dont, la mie est véritablement blanche; en second lieu, c’est 
qu’en se servant d’un levain de chef de farine blanche trop avancé, on fait du pain plus 
ou moins ‘coloré avec dela farine dépouillée de son, ‘ainsi que-celaest arrivé à Scipion. 

20 Le procédé de mouture que comporte le nouveau procédé, bien plus simple-quela 
mouture ordinaire, ne peut être que fortavantageux pour celui qui fait moudre ti façon 
et pour le consommateur, ue il suffit au nouveau praces As le: blé‘soit de et 
bluté une seulerfois. 69 D.21) | | 

30 La confection de la pâte, dans’ le nouveau riloèhdés à pui tlenols bien Al de sim- 
plicité que.dans l'ancien, puisqu'au lieu d'exiger la préparation d'un levain de,chef, d'un 
levain de première, d'un levain de deuxième, d'un. lexain de tout point, opérations les plus 
délicates de l’art du boulanger, celles qui. rendent le maître boulanger le plus dépendant 
de l’ouvrier, il suffitide communiquer aux gruaux bis délayés dans l’eau un mouvement 
de fermentation au moyen de la levûre, de passer le liquide fermenté dans un tamis pour 
en séparer le son fin, et de s’en servir ensuite pour réduire la farine blanche en pâte et la 
faire lever. 

4° Le résultat du nouveau procédé est de put de 100 parties de blé de 86 à 88 de farine 
propre à faire du pain blanc, au lieu de 70 à 74 qu'on en tire par l’ancien procéde. Dans 
les trois opérations faites en grand: à Scipion, 100 parties d'un même blé ont rendu 49, 
20 et 17 parties de painien plus que par l'ancien. | 

Voilà pour le pain blanc? mais fe nouveau procédé a: cet: avantage sur, lishtien, qu'il 
permet de faire un pain très-rapproché duspain blancpar Faspect,:quoiqu'ilatenfermel la 
proportion dé son qui-donne au pain préparé var: l'ancien procédé! la couleur: bise; qu'on 
lui connaît. Nul doute que dans les/campagnes et partout où l'on consomme le pain.bis, 
on ne pratique le nouveau procédé, sans qu'il soit nécessaire de: passe au tamis l'eau leve 
mentée des gruaux bis. | | 


5° Nous pensons qu'ilsuflit, dans un isipent soumis à VA cndénie de sciences, d'avoir. 


“à 
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exposé les résultats comparatifs obtenus dans la boulangerie des hospices. de Paris pour 
qu'on 5e fasse une idée des avantages du nouveau procédé sur l’ancien, relativement au 
rendement d’une même:quantilé de blé en pain blanc. Quant à l' appréciation du rende- 
ment, elle repose sur des éléments authentiques puisés dans le procès-verbal même des 
expériences faites pour le reconnaître, proeès-verbal que nous publions dans les docu- 
ments-avec les signatures de MM. Mège-Mouriès et Salone. Quant à la salubrité et à la 
bonté du pain, l'appréciation que nous en faisons n'est pas seulement le résultat du juge- 
ment de la commission, mais encore l'expression d’une opinion qui, reposant sur l'usage 
qu’en ont fait 115 individus pendant six mois, émane de M. Hamon, curé de Saint- 
Sulpice, et de M. le docteur Blatin, comme on peut le voir dans le certificat que nous 
publions. | 


Conclusions. 


En se rappelant l'époque reculée à laquelle remonte la panification dans les sociétés 
humaines, le petit nombre de modifications que le temps y a apportées, on ne peut mé- 
connaître l’importance du travail que nous venons d’examiner : le procédé de M. Mége- 
Mouriès, fondé sur des expériences chimiques qui lui sont propres, et conforme d’ailleurs 
aux découvertes les plus récentes de la chimie organique, n’est point comme tant de 
choses d'application prétendues nouvelles auxquelles, dit-on, il ne manque que la sanc- 
tion de l'expérience ; une pratique de près d’un an le recommande, ét il répond heu- 
reusement à un besoin des populations des grandes villes qui ne veulent que du pan 
blanc. 

Nous avons l’honneur de proposer à l’Académie qu’elle veuille bien donner son appro- 
bation au travail de M. Mège-Mouriès, et en ordonner l'insertion dans le volume des Mé- 
moires des Savants étrangers. 

Les conclusions de ce rapport sont adoptées. 

L'Académie décide que des ampliations de ce rapport seront adressées à M. le ministre 
de l’agriculture, du commerce et des travaux publics, à M. le ministre de la guerre, à 
M. le ministre de l’intérieur et à M. le ministre de la marine. 


L'Écho agricole, journal très compétent’ dans une pareille quesiion, fait les obsèrva- 
tions suivantes sur le procédé Mège-Mouriès, dans son numéro du 7 février dernier. 


«Nous voyons dans les journaux d'annonces légales qu'une société en nom collectif vient 
d'être formée entre M. Mège-Mouriès et M. L.-E. Labarthe, pour l'exploitation en France 
et à l'étranger des procédés et appareils de panification, objets de brevets d'invention 
délivrés à M. Mège-Mouriès. Le but de la société étant de concéder la propriété ou l'usage 
desdits procédés et appareils, MM. Mège-Mouriès et Labarthe se sont interdits de s’im- 
miscer activement daus aucun établissement de boulagerie, 

» Ainsi, le public est maintenant fixé sur la manière dont M. Mège-Mouriès entend ex- 
ploiter sa découverte et les procédés de panification pour lesquels il est breveté. 

» Ces procédés, ainsi qu’on le voit dans le rapport de l’Académie , consistent en un 
changement complet dans la préparation des levains. Nous croyons devoir rappeler de 
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nouveau la nature de ce Changement, tel que l'explique le rapport fait à l’Académie, 
(Voir le Rapport, 3° livraison, page #4 : «On suppose que 100 kil., etc. » 

» La première observation que nous ayons à faire porte sur les chiffres du rendement en 
farine et son de 100 kilog. de blé. Il y a ici évidemment erreur : 100 kilog! de blé ne 
peuvent pas rendre 40% kilog. ; mais sur lequel des produits indiqués porte cette erreur ? 
Est-ce sur les 72 Kkilog. 720 de farine-fleur et de gruaux blancs, sur les 45 kilog. 720 de 
gruaux bis, où sur les 15 kilog. 560 de son. D’après les détails qui suivent dans le rap- 
port, l'erreur porterait sur le son, puisqu'on cite de nouveau les 45 kilog. 720 de te 
blanche, et puisqu'on résume l'opération en ces termes : 

« Le pain Mège-Mouriès est fait, en définitive, avec 72 kïlog. 720 de farine blanche, 
et 42 kil. 720 provenant des gruaux bis. » 11 y aurait alors 3 kilog. de son extrait par 
le lavage. 

» Le rapport ne paraît admettre aucun déchet à la mouture ; or, tout le monde sait que 
ce déchet, dans les moulins les mieux organisés, n’est pas moindre de 1 pour 100, et 
s'élève quelquefois à 2 pour 100. | 

» Il y a aussi exagération à porter le produit en farine-fleur à 72 kilog. 720. Le rende- 
ment du premier blutage ét de la remouture des gruaux blancs ne peut pas s’estimer 
au-dessus de 68 pour 100. Si nous admettons 70 pour 100, ce sera le nec plus ultra. 
y aurait donc là une différence qui, avec l’oubli du déchet de mouture, s'élève aux en- 
virons de 4 pour, 100. 

» Maintenant, au moment où le procédé lui-même est énoncé et mis en vente, nous 
croyons utile d'adresser à M. Mège-Mouriès quelques questions. 

» Est-il nécessaire de préparer un levain particulier pour chaque fournée de pain ? Un 
boulanger, par exemple, qui fait à Paris dix fournées, serait-il obligé de faire dix opéra- 
tions différentes pour préparer son eau avec la levûre et le glucose, et pour, y mélanger 
les gruaux. bis douze heures après ? 

» Dans ce cas, ne conviendrait-il pas de commencer chaque opération à des heures 
différentes, afin de faire concorder l’apprêt du levain avec l'heure de chaque .en- 
fournement ? 

» Est-il nécessaire de maintenir exactement le lieu où se PRÉQES le levain à une tem- 
pérature de 22 degrés, en été comme en-hiver? 

» L'emploi de la levüre étant ‘beaucoup plus considérable que dans le système actuel 
de la boulangerie, n'est-il pas à craindre que cette matière, qui vient déjà à Paris de très 
loin : d'Alsace et de Belgique, n'augmente de prix ? et M. Mège-Mouriès n’aurait-il pas à 
proposer une autre substance pour la remplacer au besoin? 

» Enfin, au compte-Matières présenté par le rapport fait à l'Académie, ne serait-il pas 
possible de joindre un compte du prix de revient de la fabrication ? 

» Nous espérons que M. Mège-Mouriès voudra bien répondre à ces quelques observa- 
tions. Plus les avantages offerts par son procédé paraissent grands, plus il importe d'en 
démontrer l'exactitude, » 


« 


M. Mège-Mouriès a répondu à l’Écho agricole. Voici sa lettre telie qu’elle est insérée 
dans le numéro du 18 février dernier. 
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Paris, le 16 février 1857. 
Monsieur le Rédacteur, 


Je n’ai pas voulu répondre à vos bienveillantes observations avant d'avoir pris une détermi- 
nation qui vous éclairera plus que lout ce que je pourrais vous écrire. 

J'avais cru d'abord que l'étude théorique et pratique, approfondie et tranchée par les plus illus- 
tres interprètes de la science, suffirait pour engager les hommes de la profession à s'assimiler le 
nouveau système el à le parfaire avec leur expérience propre. Mais je m'étais trompé; pour rendre 
mon système évident, je dois aller jusqu'au bout, descendre complétement dans la pratique et 
dans la fabrication régulière ; je dois prouver le système en le faisant marcher. 

Ce sera là, je le sais, le véritable moyen de convaincre ceux qui. comme vous, recherchent la 
vérité sans passion et sans parti pris. 

Ce sera aussi l'argument le plus solide à opposer à certains esprils forts qui tiennent la science 
pour une rèveuse et mettent leur sagesse à nier qu’on puisse faire le lendemaiv ce qu'on ne fai- 
sait pas la veille. 

Ce sera enfin le chemin le plus court pour persuader aux meunicrs et aux boulangers que leur 
intérêt privé peut très bien se meilre d'accord avec l'intérêt général pour lequel, quoi qu'on dise, 
ils ont autant de sympathie que tout le monde. 

Celle résolution ne saurait m'empêcher, d’ailleurs, de répondre aux observations si judicieuses 
que vous faites dans l'Echo agricole du 7 février, 

D'aborü, je rectifie une erreur d'impression que vous avez devinée; les chiffres réels, que vous 
verrez, d'ailleurs, dans les documents, sont ceux-ci : 


Farine blanches. 2, + kil: 72,720 

Gruannabisieiôl, cégufiti s 35,720 

SON eh ec es © 11,560 
kil. 100 


La perle au moulin a élé prise à part; elle est au plus de 500 grammes, parce que le blé ne 
passe qu'une fois sous la meule (1). 

Quant au chiffre de kil. 72,720, qui reprêsente la farine blanche, j'ai voulu ne pas me mettre 
dans les meilleures conditions, et j'ai désiré prouver que, même avec des farines piquées, on 
pouvait arriver à faire de très beau pain ; mais on a certainement avantage à s'arrêter à G8 ki. 
et à consacrer tout le reste au levain, qui, grâce à la réaction que j'ai indiquée, ne saurait jamais 
faire de pain bis. 

En ce qui concerne la levüre, vos observations sont bien loin d'être exagérées ; 11 est vrai qu’elle 
est chère, il est malheureusement encore plus vrai qu'elle est très variable dans sa nature et dans 
sa composilion. Aussi j'espère pouvoir bienlôt mettre à la disposition du boulanger les moyens de 
la préparer lui-même à peu de frais et loujours identique. 

Ceci me conduit aux levains, et, à ce sujet, je vous demande la permission &e rectifier une grosse 
erreur qui, Dieu merci, ne vient pas de vous. 

Quelques personnes ont fait un rapprochement entre le procédé que j'ai indiqué et l'addition de 
sels acides pratiqués en Angleterre et aux Etats-Unis pour donner un {on mat au pain fait avec la 
farine ordinaire de première marque. Quelle analogie, même éloignée, y a-t-il, je le demande, 


(1) M. Mège commet ici une légère erreur : pour bien moudre il faudra toujours reprendre les gruaux 
blancs. 
LE MONITEUR SCIENTIFIQUE. — 4° Livraison. — 2. 8 
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entre ces moyens délestables et un système qui restitue au son el à la farine leur véritable rôle, 
qui prouve que le froment contient 92 pour cent de farine à pain blanc ; qui isole et fait connaitre 
le ferment qui prodait le pain bis et qui prouve enfin que ce ferment peut être entièrement para- 
Iysé par la fermentation vincuse seule, comme tous les corps ‘azolés appartenant à la même 
famille, 

J'ai dit fermentation vineuse seule, parce qu’on peut très bien se passer des eaux acidulées qui 
ne sont que des auxiliaires, et réduire encore la main d'œuvre à une expression;plus simple. 

Quant à la température, j'ai pris la chaleur moyenne des bonlangeries ; mais, comme la durée 
de la fermentation vineuse est en raison de la chaleur, on pourra commencer les levains plus tôt 
ou plus tard, suivant la saison ou la température du milieu où l’on se trouvera, 

Tous ces perits détails, je le répète, seront bientot résolus dans une boulangerie régulièrement 
organisée. | 

Il n’est pas utile que je rappelle la portée économique et sociale de ces résultats. Qui pourrait 
donc nier qu’en donnant à tous du pain blanc de première qualité on n'accomplit pas un fait so- 
cial d'un grand intérêt? Qui peut douter qu’en employant moins de blé pour faire plus de pain on 
ait une action directe sur l'insuffisance des récoltes et l'exagération du prix des grains ? 

Je préfère terminer ces quelques mots par une déclaration qui aura, j'en suis sûr, toulé votre 
sympathie. 

Ainsi que vous l'avez dit, une Société a été faile pour la cession des priviléges relatifs à l’ap- 
plicalion de ce nouveau système; mais je dois ajouter que M. Labarthe, à qui je suis associé, 
s’occupe bien plus d'œuvres de bienfaisance que d’affaires d'industrie, et que moi-même je Liens 
plus à la science qu'à l'argent, ce qui veut dire que l'intérêt public passera toujours avant notre 
intérêt personnel, et que jamais nos exigences ne feront obstacle à la propagation d’un système 
qui doit, je l'espère du moins, avoir une influence décisive sur le bien-être généra!, 

Agréez, etc. MèGe-Mouriës, 


L'importance du problème que cherche à résoudre M. Mège-Mouriès et le désir que 
pous avons d'approfondir autant que possible les questions industrielles que nous trai- 
tons dans ce journal, nous engage à reproduire les nouvelles observations qu'adresse en- 
core à M. Mège Mouriès l'Echo agricole dans son numéro du 23 février dernier. 

« Dans la brochure que vient de publier M. Mège-Mouriès, sous le titre : Extraction 
et conversion de toutes les farines de froment en pain blanc de première qualité, nous lisons 
ce qui suit, dit l'Echo agricole. 

« Le froment est composé d’ane amande farineuse ‘endosperme et embryon) recouverte par son 
enveloppe. La première épisperme;, celle qui touche à l’amande, est blanche, opaque, Lrès coriace 
et azotée comme le gluten, mais elle n’est pas digestible. 

» La deuxième (endocarpe et sarcocarpe) est colorée ; c’est elle qui donne aux différentes va- 
riétés de blé la couleur plus ou moins jaune qu’on leur connaît ; elle est d’ailleurs légèrement odo- 
rante et n'a aucune propriété digne d'intérêt, surtout en ce qui regarde la nature du pain. 

» La troisième \épicarpe) est placée à l'extérieur ; c’est la dernière ; elle est mince, transparente, : 
incolore, et ressemble par sa nature et sa composition aux membranes qui entourent la tige. 


(1) Consulter sur le procédé Mouriès la livraison du 23 janvier, VI* année, 40° volume du Cos- 
mos, Revue encyclopédique hebdomadaire du Progrès des sciences et de leurs applications aux 
arts et à l'industrie, rédigée par l'abbé Moigno et publiée par Tremblay, 18, rue de l'Ancienne- 
Comédie, à Paris, 
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» Ces trois enveloppes adhèrent ensemble ; quand on met le grain sous la meule, elles sont dé- 
chirées en écailles et constituent ce qu'on appelle le son, abstraction faite d'un peu de farine 
qu'elles entraînent, 

» C'est pour cela que le son contient des pellicules blanches (épisperme : c’est à la présence de 
ces pellicules qu'est due la forte quantité d'azote qu'il contient, et c’est ce qui n'empêche pas le 
son d'emprunter une aclion spéciale à un ferment qu'il entraîne accidentellement. 

» Quant à l'amande logée au-dessous de ces trois enveloppes ou du son, c’est une masse fari- 
neuse plus dure vers les couches extérieures qu'au centre qui est de dernière formation; c’est 
pour cela que le cœur de amande donne la fleur de farine, que la couche intermédiaire, plus 
dure, fournit les petits gruaux blancs, et que la conche extérieure, plus dure encore et voisine des 
enveloppes, donne de gros gruaux mêlés de son, lesquels produisent, par un seconil el troisième 
broyages, les farines bises, les remoulages, elc., etc. 

» Dans 100 kilog. de blé, la quantité de son réel est de 8 kil. en moyenne ; la quantité de fa- 
rine pure est de 92 d°. 

» L'industrie ordinaire n’en relire que 70 à 74 kil. ; ainsi elle rejelte 18 à 22 pour cent de la 
meilleure partie du grain dans les farines bises et les issues, parce que ces 48 à 22 pour cent re- 
tiennent un peu de son. On va voir qu'on peut rendre à l’alimentation de l'homme celte partie du 
grain d’une qualité bien supérieure à la fleur-de farine, » 


». En lisant attentivement cet exposé, nous nous sommes aperçu que jusqu'ici nous 
n'avions pas parfaitement compris le système de M. Mège-Mouriès. Nous avions, par 
exemple, pensé que M. Mège-Mouriès employait uniquement, pour la confection de son 
levain, les gruaux à remoudre, et qu’ainsi il évitait le travail de la remouture de ces 
gruaux, et, de plus, convertissait en pain blanc ces résidus, qui jusqu'ici n’ont servi qu’à 
faire des farines deuxiemes et des farines bises. 

» Mais, dans cette interprétation, il nous était impossible d'arriver aux chiffres de 
M. Mège-Mouriès, notamment aux 18 à 22 p. 100 qu'il prétend conquérir sur la mouture 
actuelle. Voici quel était notre calcul : 

» 400 kilog. de blé rendent par la mouture actuelle, 1° jet et remouture des gruaux 


blancs : 
Haine LT piles pbs dre 70, kilog. 
Gotta bis ne RS Te LS: de 
Sarah nié did, d 18... d° 
Déchet de mouture....,... Hoi 1 Lan io 
Poids égal au poids du blé. ........ 100 kilog. 


» Donc, disions-nous, en supposant que les {1 kilog. de gruaux bis traités par le procédé 
donnent un déchet de 2 ou 3 p. 100 de son après tamisage, on obtiendra en pain blanc 8 
à 9 p. 400 de plus que dans le système actuel. C'était déjà, selon nous, une très belle dé- 
couverte que celle au moyen de laquelle on peut écarter tout pain bis. 

» Mais M. Mège paraît vouloir aller bien plus loin. Si nous le comprenons bien, ce ne 
serait plus seulement les 11 kilog. de gruaux bis qu'il prendrait pour confectionner son 
levain, mais encore les 18 p. 100 d’issues obtenus du premier jet, en tout 29 kilog., dont 
ilextrairait par le lavage et le tamisage 8 à 9 kilog. de son. 

» Dans ce système, toutes les issues seraient conséquemment perdues, car les 8 p. 400 
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de vellicules retirées n’ont plus après l'opération ni valeur nutritive, ni valeur commer- 
ciale. Cette perte est à porter en compte. 

» Sur ce point, M. Mège Mouriès rentre complétement dans les procédés de lavage dé- 
crits dans l'ouvrage de Rollet ; mais présumablement il a un moyen d'éviter les inconvé- 
nients graves que ces lavages ont présentés jusqu'ici, soit dans la fabrication du pain, soit 
dans sa qualité. 

» Comme on le voit, la révolution serait bien plus complète que nous ne l’avions pensé. 
Le boulanger n'aurait plus seulement à recevoir des farines, mais encore les gruaux à 
remoudre, et même toutes les issues. Il lui faudre alors un emplacement bien plus vaste 
pour ses magasins à farine et pour ses fournils, un matériel plus considérable, et sup- 
porter la perte du son. Nécessairement alors les frais augmentant, il faudra, dans le sys- 
tème de la taxe, augmenter la prime de cuisson. » 


EXTRACTION DE L'I0DE DU NITRATE DE SOUDE NATUREL ”. 


Depuis que l'emploi du salpêtre du Chili, ou nitrate de soude naturel, s’est généralisé 
pour la fabrication industrielle de l'acide nitrique, on a bien souvent signalé dans cet acide 
la présence de l’iode. Evidemment ce corps ne pouvait provenir que du nitrate de soude, 
et il y fut en effet retrouvé par plusieurs chimistes. Pendant quelque temps on croyait 
qu'il y existait à l'état d’iodure de sodium, mais des recherches plus récentes ont démontré 
qu'il s’y trouvait principalement à l’état d'iodate sodique. D’après les recherches de 
M. Grüneberg (2), le nitrate de soude renferme l'iode à l’état d’iodate de soude, d’iodure 
de sodium et d’iodure de magnésium. 

Les fabricants d'acide nitrique purifient maintenant généralement le nitrate de soude 
avant de le décomposer par l'acide sulfurique. A cet effet, on dissout le salpêtre de Chili 
dans de l’eau bouillante rendue un peu alcaline par une addition de soude caustique ou 
de carbonate de soude. Cette addition a pour effet de décomposer les sels de chaux et de 
magnésie que renferme le nitrate de soude et d'empêcher l’évaporation d’une certaine 
quantité diode. Soit par le refroidissement, soit par la concentration de la solution cla- 
rifiée et séparée du dépôt, on obtient d’abondantes cristallisations de nitrate de soude à 
peu près pur. L'iodure finit par s'accumuler avec le sel marin dans les dernières eaux- 
mères. Pour l'en extraire, M. Grüneberg propose de chauffer ces eaux-mères avec de la 
limaille de fer et d'ajouter ensuite par portions successives une dissolution de sulfate de 
cuivre, tant qu'il reste de l’iode dans la liqueur. Celui-ci se précipite à l’état d'iodure 
cuivreux, d'iodate cuivrique et d’iodate ferreux ; le précipité renferme en outre encore du 
chlorure cuivreux. Ce précipité, après avoir été recueilli et lavé avec un peu d’eau froide, 
est ensuite desséché à une douce chaleur et introduit dans une cornue, où on le mélange 
avec moitié son poids de peroxyde de manganèse et autant d'acide sulfurique. 


4) Voir au sujet de cette note le Mémoire de M. Jacquelain sur l'extraction de l'iode du nitrate 
de soude naturel. — Bulletin de la Société d'encouragement, octobre 1855, page 652. 
(2) Grüneberg. Journ, L. Praut. Chen., tome 60, p. 172. 
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En distillant, on obtient dans le récipient de l'iode sublimé en beaux cristaux et une 
quantité assez notable de chlorure d'iode. Pour séparer l’iode de ce dernier composé, on 
le traite peu à peu par une solution faible de carbonate de potasse ; il se forme du chlo- 
rure et du chlorate potassiques, tandis que l'iode se précipite. M. Faure (1) a proposé un 
autre procédé pour le traitement des eaux-mères du nitrate de soude ; il est basé sur la 
réduction de liodate sodique par l'acide sulfureux, qui donne naissance à du sulfate so- 
dique, de l'acide sulfurique libre et de l’iode. A cet effet on détermine d’abord rigoureu- 
sement en opérant successivement sur un litre, puis sur dix litres de liquide, la quantité 
d'acide sulfureux nécessaire pour précipiter tout l'iode. Le moindre excès d'acide sulfu- 
reux provoquerait la redissolution d’une partie de liode précipité, puisque, par suite de 
la décomposition de l’eau, il se formerait d2 l'acide salfurique et de l'acide hydriodique 
très soluble. 

Ayant ainsi déterminé la proportion d'acide sulfureux à employer, on introduit toute 
la masse des eaux-mères à traiter dans un réservoir de forme conique et on y fait couler 
l'acide sulfureux en agitant en même temps très fortement le liquide. 

On laisse se déposer l’iode, qui se réunit dans la partie étroite du vase conique, 
puis on soutire le liquide au moyen d’un siphon. En débouchant une ouverture 
placée à la partie inférieure du cône, on laisse écouler l'iode avec le reste du liquide 
sur un filtre formé de sable quartzeux bien purifié. On l'y lave avec un peu d’eau froide, 
puis on le place dans une petite caisse faite en plàtre et fermée par un couvercle de la 
même substance. L'iode y abandonne la majeure partie de l’eau encore adhérente, et se 
dessèche assez pour pouvoir être soumis à la sublimation. 

Siles eaux-mères renferment à côté des iodates encore des iodures, M. Faure propose 
de précipiter l’iode des iodures au moyen da chlore ajouté également avec beaucoup de 
précaution et en quantité précisément suffisante pour déplacer l’iode et le remplacer dans 
ses combinaisons. 

Un excès de chlore, de même que l'excès d'acide sulfureux provoquent une redissolu- 
tion et par conséquent une perte de Pio:le. 


On ne peut nier que ce procédé ne présente dans la pratique d'assez grandes difficultés, 
puisqu'on éprouve des pertes d’iode soit par la non précipitation de ce corps lorsqu'on 
n’ajoute pas assez de réactif, soit par la redissolution de l’iode lorsqu'on emploie un excès 
de réactif. Nous pensons que le procédé le plus avantageux résulterait de la combinaison 
des deux méthodes. Nous proposons d'opérer de la manière suivante. — On traite les 
eaux-mères très concentrées par l'acide sulfureux, en ajoutant plutôt un petit excès, que 
pas assez de ce réactif. 

On recueille l'iode qui s'est précipité. Le liquide séparé est ensuite mis en digestion 
avec de la tôle ou des rognures de fer, et on y ajoute au bout d'un certain temps peu à 
peu du sulfate de cuivre, tant qu'il se forme un précipité d’iodure cuivreux. Il est évi- 
dent que la présence de l'acide sulfureux ou du sulfite de fer, favorise la réduction du sel 


(4) Faure, Dingler. Polytech. Journ., tome 137, p. 78. 
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cuivrique en sel cuivreux, et par conséquent la précipitation de l'iode provenant des 
iodures et de l'acide hydriodique libre, à l'état d'iodure cuivreux. Le précipité est recueilli, 
lavé, desséché et décomposé par l'acide sulfurique, avec le secours du peroxyde de man- 
ganèse ou d’un autre corps oxydant, par exemple, une petite quantité d'acide nitrique, 
dans un appareil distillatoire. — On obtient ainsi l'icde et peut-être un peu de chlorure 
d’iode dans le récipient, et le résidu de la cornue renfermant du sulfate de manganèse, 
plus du sulfate de cuivre, ou ce dernier sel seul, peut servir, après redissolution dans 
l'eau, à la précipitation d’une nouvelle quantité d’eaux-mères préalablement traitées par 
l'acide sulfureux. E.K. 


DE L'ÉCLAIRAGE AU MOYEN DES CORPS GRAS. 
À. Extraction et purification du Suif. 


Les divers procédés d'extraction du suif ont pour objet la séparation du corps gras du 
tissu cellulaire dans lequel il se trouve renfermé dans l'organisme animal. Cette sépara- 
tion s'effectue généralement par deux traitements distincts : l’un consiste à chauffer for- 
tement le suif en branche ; par la chaleur, le tissu cellulaire se dessèclie, se contracte, se 
racornit, et permet de cette manière à la substance grasse de s’en séparer. La rnatière 
animale, renfermant encore 10 à 45 pour 100 de matière grasse, et n'ayant subi aucune 
autre altération que celle d’avoir été plus ou moins fortement grillée dans la graisse, 
après avoir été fortement exprimée, peut être utilisée avec grand avantage pour l’engrais 
des bestiaux. Ce traitement (la fonte sèche ou aux cretons) du suif en branches est sur- 
tout applicable lorsque les matières sont encore fraîches et ne répandent aucune mau- 
vaise odeur. Les vapeurs qui se dégagent dans ces circonstances, nendant la fonte du 
suif, ne sont elles-mêmes que peu odorantes et nullement insalubres. Mais il n'en est 
plus de même lorsque le suif brut est mélangé avec beaucoup de parties membraneuses, 
charnues ou tendineuses, et surtout lorsque ces membranes ont déjà subi une altération 
putride plus ou moins profonde. Par la fusion sèche du suif, non seulement il reste 
beaucoup trop de matières grasses dans les résidus volumineux, mais encore il y a déga- 
gement de gaz et de vapeurs excessivement infectes, ce qui, avec raison, a fait classer 
cette industrie parmi les industries insalubres. Dans ces circonstances, il est préférable 
de procéder à l'extraction du suif par la fusion humide, dans laquelle on facilite la des- 
truction ou la dissolution des membranes par l'intervention d'agents chimiques, qui peu- 
vent être soit des acides, soit des alcalis. 

Dans ce deuxième procédé, les résidus ne peuvent plus être employés que comme en- 
grais. Les efforts des praticiens ont surtout été dirigés vers le double but d'obtenir un 
suif aussi blanc, aussi dur et aussi inodore que possible, et de se mettre à l'abri dés éma- 
nations infectes qui se dégagent en abondance lors du traitement des suifs en branches 
déjà corrompus et fétides. 

D'après le procédé de D’Arcet, qui est encore aujourd'hui le plus généralement suivi, 
on fond 100 kil. de suif en branches haché avec 50 litres d'eau et 1 à 2 kil. d'acide sulfu- 
rique. L'opération se fait dans une chaudière en cuivre, chauffée soit à feu nu (D'Arcet), 
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soit par la vapeur introduite dans une. double enveloppe ({Taulet) (1), ou passant même 
direetement ‘dans le mélange (Champy)..H est avantageux de pouvoir opérer dans une 
chaudière fermée et d'élever la température jusqu’à 105 à 112° centigr. La dissolution 
des membranes se fait dans l’espace de deux à trois heures. On décante alors le suif 
liquide dans une autre chaudière en cuivre; on ajoute 1 à 2 kil. d’alun dissous dans 
quinze à vingt fois son poids d’eau; on brasse fortement et on laisse le tout se refroidir 
avec une grande lenteur. Par ce traitement, la perte des matières grasses n’est plus que 
de 5 à 8 pour 100. —- Lorsqu'on fait passer la vapeur d’eau directement dans le mélange, 
il convient d'employer une proportion d'eau moindre et par contre, moitié en sus d'acide 
sulfurique. 

D’après le procédé Lefebvre (2), on fait digérer préalablement 100kil. de suif en branches 
bien haché avec un mélange de 1 kil. d’acide sulfurique et { kil. d'acide nitrique, éten- 
dus de 30 litres d’eau, et on opère ensuite connne d’après la méthode de D’Arcet. L’ad- 
dition d'acide nitrique a paru avantageuse dans ce sens, qu’elle facilite la fusion, n’at- 
taque pas les corps gras et favorise la dissolution complète des parties membraneuses et 
charnues. Appert (3) recommande la fonte des suifs avec un tiers d’eau dans des chau- 
dières fermées (autoclaves), à une température de 120 à 130c centigr. 

Le procédé de M. Evrard (4), sur lequel MM. Bussy et Gobley ont fait un rapport très 
favorable et qui a également été recommandé par M. Faist (5), de Stuttgard, repose sur le 
traitement des suifs en branches par des solutions alcalines très faibles. On traite 300 kil. 
de suif brut par une solution de { kil. de sel de soude sec dans 200 litres d'eau, ou par 
230 litres d'une solution de soude caustique marquant 1° 1/% B, et on y fait passer de la 
vapeur pendant six à huit heures. L'opération peut s'effectuer dans des vases en fonte 
ou en tôle, à la pression ordinaire, et doit anihiler complétement tout dégagement de va- 
peurs fétides. M. Evrard opère dans des vases munis de deux faux-fonds en tôle forte, 
percés de trous, dont l’inférieur est fixe et le supérieur mobile, Le suif en branches haché 
est déposé entre les deux faux-fonds, et la vapeur est introduite par le bas. À mesure que 
la liqueur alcaline pénètre les membranes, elle les gonfle, les amollit et finit par les dis- 
soudre. En mème temps le suif mis en liberté fond, passe par les trous du fond supérieur 
et vient surnager le liquide. Le faux-fond supérieur, pressant sur les membranes, les com- 
prime et facilite ainsi la sortie du suif. Il finit par toucher presque le faux-fond inférieur. 
On arrête alors la vapeur et l'on soutire la liqueur alcaline seule par un robinet de vidange. 
Le suif qui reste dans l& vase est mélangé avec de l’eau pure, qui en opère le lavage au 
moyen d’une ébullition soutenue pendant un temps assez court. Le liquide aqueux est de 
nouveau soutiré, et la graisse fluide conduite, en passant à travers un filtre en laine, dans 
des récipients en cuivre étamé, chauffés au bain-marie, Le suif y séjaurne environ douze 
heures, pour laisser déposer les dernières traces d’inpureté, et peut ensuite être direc- 


4) Taulet. Brevets d'invention, tome 37, p. 412. 

(2) Lefebvre. Annales de l’imdustrie., Mai 1829. 

‘3) Appert. Dingler. Polyt. Journal, Lome 31, p. 454. 

(4) Evrard. Bullet, de la Société d'encouragement, 1851, p. 54. 
5) Faist, Dingler. Polyt. Journ., tome 120, p. 378. 
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tement utilisé. Les solutions alcalines renferment une certaine quantité d'acides gras, 
surtout d'acides odorants en solution, environ 5 à 8 pour 100. On les met en liberté en 
sursaturant l’alcali par de l'acide sulfurique ; ces matières grasses, très impures et odo- 
rantes, peuvent être utilisées par la fabrication de savons très communs. 

M. Stein (1), avec le concours de M. Steinmetz, fabricant de chandelles à Dresde, a sou- 
mis le procédé Evrard à une série d'épreuves pratiques. Îl en est résulté : 

1° Qu'en fondant du suif frais, il ne se dégageait aucune mauvaise odeur ; que la ma- 
tière grasse se séparait facilement du résidu, qui était exempt de graisse, et que le 
suif était très blanc, dur, et en un mot d'excellente qualité. Mais la même chose arrivait 
en extrayant le même suif soit par la fonte aux cretons, soit par l'emploi de l'acide 
sulfurique ; 

20 En fondant un suif en branches, de qualité moyenne, on observa, surtout au com- 
mencement de l'opération, la formation d'une écume très génante, et il fallut une ébul- 
lition beaucoup plus prolongée que celle nécessaire dans le traitement par l'acide sulfu- 
rique, pour obtenir des résidus exempts de corps gras ; 

Les vapeurs n'avaient pas d'odeur repoussante, mais la séparation de la graisse ne se 
fit qu'avec difliculté, même en ajoutant du sel marin, au point qu'il fut jugé nécessaire 
de traiter les eaux alcalines troubles par l'acide sulfurique. Alors il y eut dégagement 
d'odeurs très désagréables. Le suif lui-même était, du reste, blanc et d'excellente 
qualité ; 

3° Les résultats ne furent de longtemps pas si favorables, lorsqu'on essaya de traiter 
des suifs bruts déjà corrompus. Les vapeurs avaient une odeur ammoniacale et repous- 
sante ; la matière grasse ne fut mise que lentement en liberté, et en outre il fut impos- 
sible de la séparer du résidu ; le suif avait une couleur grisâtre sale et était âe qualité 
médiocre. : 

Les intéressantes recherches de M. Pelouze (2) sur l’altération qu'éprouvent les huiles 
et les corps gras en général, lorsqu'ils sont en contact avec dés matières azotées en voie 
de décomposition, permettent d'expliquer facilement les faits constatés par M. Steins 

Évidemment, sous l'influence de la putréfaction des membranes et des parties char- 
nues, non seulement il s'était formé des combinaisons d'acides gras volatils avec l'amme- 
niaque ou des bases homologues de l’'ammoniaque, qui furent décomposées plus tard par 
la soude, plus de la leucine, de la tyrosine, eic.; mais encore la stéarine, la margarine et 
l'oléine s'étant acidifiées partiellement, et les acides gras, mis en liberté, en se combinant 
à la soude, avaient formé un savon qui retenait le suif en suspension et en empêchait la 
séparation nette et franche. — M. Stein essaya, sans beaucoup de succès, de traiter préa- 
labiement ce suif brut corrompu par des antiseptiques, tels que l'acide sulfureux, le tan- 
nin, l'acide nitrique étendu, ou de substituer à la soude caustique faible l'eau de chaux. 

Il obtint de meilleurs résultats par l'emploi de sels oxydants, tels que le chromate et 
l'hypermanganate de potasse. — Un suif tout à fait corrompu perdit entièrement son 
odeur en le plongeant dans de l'eau contenant 1 0/0 de bichromate de potasse, dissous 

(4) W. Stein. Polyt. Coutralblett, 1855, p. #49. Dingler. Polyt. Journ., tome 136, p. 225. 

(2) Pelcuze, Compt. rendus de l’Acad, des sciences, Mars 1855, n° 12, 
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préalablement dans 10 parties d’eau et additionnée de 2 0/0 d'acide sulfurique. Il ne fallut 
ensuite qu’une ébullition peu prolongée pour séparer complétement la matière grasse 
des résidus membraneux et charnus. Mais lorsqu'on essaya de traiter par cette méthode 
des quantités plus considérables de matières, on trouva que le séjour prolongé (indispen- 
sable pour la désinfection de masses plus grandes de suif brut corrompu ) dans la liqueur 
acide, provoquait la formation de beaucoup de gélatine, et celle-ci déterminait ensuite 
un état émulsif des liqueurs qui rendait la séparation de la matière grasse extrêmement 
difficile et incomplète. 

En définitive, pour la fonte de suifs très aitérés et fétides, ce fut l'emploi de l'acide sul- 
furique, c’est-à-dire le procédé de D’Arcet qui fut trouvé le plus avantageux. Il devenait 
seulement indispensable de se mettre à l'abri des émanations infectes ; dans les ateliers 
bien organisés ce but est déjà au moins partiellement atteint en opérant dans des chau- 
dières closes et munies d’un tuyau métallique fixé à la partie supérieure, lequel tuyau 
conduit les gaz et les vapeurs fétides sous Le foyer incandescent de la chaudière, où ils se 
brûlent jusqu’à un certain point. M. Stein obtint un résultat plus complet en faisant 
absorber les vapeurs par un mélange de chaux caustique hydratée et de charbon de bois; 
la chaux retenait, en s’y combinant, les acides volatils odorants, et le charbon les autres 
composés non acides. À cet effet l'ouverture supérieure de la chaudière fut fermée par 
une espèce de tamis circulaire, dont le fond était formé de toile d'emballage très gros- 
sière. Sur cette toile on disposa le mélange de chaux hydratée et de charbon, en mor- 
ceaux de la grosseur d’une noisette et en couches de 10 à 15 centimètres de haut. 

L'expérience prouva que les vapeurs, en traversant cette espèce de couvercle perméable 
et absorbant, s'y dépouillaient de toute odéur infecte et devenaient à péu près inodores. 

Îl est évident qu’un pareil procédé peut également être appliqué au procédé de fonte 
aux cretons ou au procédé Evrard. 

Une feuille technologique de Würzbourg (1) a publié le procédé suivant pour blanchir 
et durcir le suif, Dans 100 kilog. de suif, fondu à uñe douce chaleur, on verse lentement 
et en agitant vivement un mélange de 1/2 kilog. d'acide sulfurique avec 1/2 kilog. d'acide 
nitrique du commerce. On laisse réagir le tout pendant 1/4 d'heure, puis on fait couler 
le suif dans de l'eau froide, en opérant de manière à ce que la graisse se solidifie en petits 
grumaux, ce qui facilite la dissolution des acides dans l’eau. Cet effet s'obtient facilement 
en communiquant à l’eau un mouvement rotatoire. Les grains de suif sont ensuite jetés 
sur une toile et lavés à plusieurs reprises avec de l’eau froide. 

On fait de nouveau fondre le suif, et on chauffe de manière à produire une ébullition 
modérée, due au dégagement de la vapeur d’eau. Lorsque toute l’eau a été chassée, ce 
qui se reconnait par la transparence du suif, en abandonne celui-ci pendant quelque 
temps, et l’on aperçoit alors des flocons bruns de matières étrangères oxydées qui s’en 
séparent et se rassemblent surtout à la surface. Ces flocons sont facilement isolés en fil- 
trant le tout à travers une toile, et le suif est alors parfaitement blaac, dur et à peu près 
inodore. 

La vapeur d’eau très divisée, en agissant sur une grande surface, a été employée par 


(t) Würzburger gemeinnælz. Wochenschriff, 1855, n° 43, 
LE MONITEUR SCIENTIFIQUE, — 5° Livraison. — 1, 9 


56 LE MONITEUR SCIENTIFIQUE DU CHIMISTE ET DU MANUFACTURIER. 


M. Cassgrand (1), pour la purification des graisses et huiles , mais surtout pour le blan- 
chiment de Ja cire. Voici en quoi consiste son procédé. 

On fait fondre la cire au moyen de la vapeur d'eau , et, lorsqu'elle est devenue très 
fluide, on la fait couler à travers une espèce de serpentin où elle présente une très grande 
surface à la vapeur qui traverse également le serpentin. Elle se rend de là dans une chau- 
dière à double fond où elle est lavée à l’eau bouillante; une pompe maintenue chaude 
par de la vapeur fait monter la cire dans une seconde chaudière, dans laquelle a lieu un 
second lavage à l'eau bouillante et d'où la cire traverse de nouveau un serpentin sem- 
blable au premier. L'opération est répétée deux à quatre fois, suivant la nature de 
la cire. 

M. Cassgrand est d'avis que la cire, pendant les passages à travers les serpentins, ac- 
quiert plus de dureté par suite de l’absorption d’une certaine quantité d’eau. 

Après ce dernier passage , on la laisse reposer tranquillement pendant plusieurs heures 
au-dessus de l'eau de lavage, pour permettre aux impuretés de se déposer. La cire, blanchie 
et purifiée, est ensuite rubanée ou grenaillée à la manière ordinairé, c’est-à-dire en la fai- 
sant couler très lentement sur un cylindre en bois très lisse, à moitié immergé dans de 
l’eau froide et auquel on imprime un mouvement de rotation. 

On la laisse sécher à l'air libre pendant trois à quatre jours, pendant lesquels l'action 
de lair et de la lumière achèvent le blanchiment, et la cire, étant refondue à une douce 
chaleur, est prête à être employée. 

En traitant de la même manière de l'huile de poisson , on lui enlève la majeure partie 
de son odeur si désagréable , et lorsqu'on la laisse reposer ensuite dans un endroit fruis, 
elle devient presque incolore et s’éclaireit en formant un nouveau dépôt de matière grasse 
épaisse. Dans les mêmes circonstances, l'huile de palme est décolorée. 


B. Purification des huiles. — Blanchiment de l'huile de palme. 


L'huile de palme constitue une des matières grasses les plus importantes, tant pour la 
fabrication des bougies stéariques, que pour la préparation des savons. On en importe 
actuellement près de 500,000 quintaux metriques dans les différents Etats de l'Europe, 
dont plus de la moitié est absorbée par l'Angleterre seule. Cette huile, ou plutôt cette 
graisse végétale demi-solide, possède une odeur de violette agréable, mais en même temps 
aussi une couleur jaune très intense. Pour la décolorer on a employé les procédés les 
plus divers : action de l'air et de la vapeur, de l'acide sulfurique, de l'acide nitrique , du 
peroxyde de manganèse, des chromates et manganates de potasse, du chlore, etc. Le pro- 
cédé qui a été longtemps le plus suivi et est encore pratiqué dans diverses fabriques, re- 
pose sur l'emploi du bichromate de potasse. M. Pohl (2) a enfin montré qu'il suffisait: 
de chauffer un peu fortement l'huile de palme pour détruire complétement la matière 
colorante jaune. On procède de la manière suivante : 

Dans une grande chaudière en fer ou en fonte on verse 500 à 600 kilogr. d'huile de 
palme. Les résultats sont d'autant plus avantageux, et le blanchiment plus complet, qu'on 


(4) Cassgrand. Dingler, Polyt. Journ., tome 134, p. 59, 
(2) Poh], Compte rendu de l’Acad, imp, de Vienne, tome 19, p. 80. 


DE L'ÉCLAIRAGE AU MOYEN DES CORPS GRAS. 67 


opère sur une plus grande échelle. On chauffe d'abord doucement pour permettre à l’eau, 
qui pourrait se trouver mélangée mécaniquement avec huile, de se vaporiser. IL faut 
avoir soin de ne remplir la chaudière qu'aux deux tiers, à cause de la forte dilatation de 
l'huile de palme par la chaleur, et il est nécessaire de couvrir la chaudière d'un couvercle 
s’y adaptant parfaitement (mais sans le clore hermétiquement) pour ne pas être incom- 
modé par des vapeurs blanches, acides et piquantes qui commencent déjà à 440° cent. à 
se dégager de la surface de l'huile. On chauffe alors rapidement toute la masse jusqu'à 
2400 centigr. On maintient ceite température pendant dix minutes, et la décoloration est 
opérée. 

L'huile acquiert par cette opération une odeur empyreumatique particulière ; mais, en 
la laissant reposer pendant un certain temps , cette odeur se perd peu à peu, et même 
l'odeur de violettes primitive apparaît de nouveau. Les frais de ce mode de blanchiment, 
main-d'œuvre comprise, ne s'élève pas à plus de 69 e. par 100 kilogr. d'huile de palme, 
et le déchet est très peu considérable : à peine 4 p. 400. Si l'huile de palme était très im- 
pure et contenait beaucoup de matières végétales étrangères, il faudrait d’abord la 
fondre à 60° environ, et la maintenir très tranquille pendant assez longtemps à cette tem- 
pérature pour permettre aux impuretés de se déposer, et pour pouvoir en soutirer l'huile 
claire et limpide qu’on expose ensuite seule à l’action d'une température élevée. Les ré- 
sidus sont traités à part ou employés directement à la fabrication de savons jaunes d'huile 
de palme. 


Epuration de l'huile de colza ou de l'huile à quinquet. 


L’épuration des huiles pour lampes se fait généralement d’après la méthode de M. Thé- 
nard, c’est-à-dire par le mélange intime des huiles brutes avec 1 à 30/0 d'acide sulfu- 
rique concentré, un lavage subséquent à l'eau et enfin une filtration à travers de la sciure 
de bois sèche ou des mèches de coton pour la clarification complète de l'huile. M. R. Wa- 
gner (1) propose de substituer à l'acide sulfurique une solution concentrée de chlorurede 
zinc, préparée économiquement par la dissolution d'oxyde, de carbonate ou de sulfure de 
zinc impurs dans l’acide chlorhydrique. Il mélange l'huile de colza brut avec 1,5 0/0 de 
solution de chlorure de zinc d’une densité de 1,85. L'huile se colore en brun foncé ct 
laisse déposer au bout de quelques jours des flocons noirätres, mais elle reste trouble ct 
d’une couleur foncée. Pour la clarifier et l’épurer complétement, on y fait d’abord passer 
de la vapeur d’eau, on l’agite ensuite fortement avec de l’eau chaude, qu’on renouvelle, 
et en la laissant reposer ensuite, elle surnage la liqueur aqueuse renfermant en solution 
le chlorure de zinc. 

L'appareil déjà décrit de M. Cassgrand peut également servir à l’épuration des huiles, 
en disposant, pour augmenter les points de contact entre l'huile et la vapeur, un dia- 
phragme en cuivre percé d’une infinité de petites ouvertures vers le milieu de la pre- 
mière chaudière. De cette manière, l'huile, s’écoulant en pluie fine avant d’arriver au ser- 
pentin, y est déjà soumise sur une surface très considérable à l’action de, la vapeur 
d’eau. | 


(1) R. Wagner. Polyt. Gentralblatt, 1854, p. 445. 
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On peut aussi faire usage du procédé de M. Evrard (1), en battant très fortement l'huile 
brute avec une solution extrêmement faible de potasse ou de soude caustique. Par le 
repos le mélange se sépare en trois couches : la couche inférieure laïteuse contient la 
liqueur alcaline, la couche moyenne constitue une émulsion renfermant à la fois de 
l'huile et de l’eau alcaline, la couche supérieure est formée d'huile très neutre. On sou- 
tire la couche inférieure, on ajoute une nouvelle quantite d'eau très légèrement alcaline 
et on renouvelle le battage. On renouvelle cette opération iusqu’à ce que la couche infé- 
rieure ne soit plus que faiblement alcaline. 

On soutire ensuite l'huile avec la petite quantité d’émulsion qui peut encore exister 
entre l'eau et l'huile, on la laisse reposer pendant plusieurs jours, soit à la témpérature 
ordinaire, soit à une douce chaleur, et finalement on la filtre à la manière ordinaire. L'huile 
ainsi épurée brûle avec une flamme très-claire, et n'occasionne pas une oxydation aussi 
rapide du cuivre ou du laïion, que l'huile épurée à l'acide sulfurique. Les eaux alcalines 
et laiteuses fournissent, après neutralisation par un acide quelconque (on emploie avan- 
tageusement pour cela, l’eau acide provenant de l'épuration d'huiles par l'acide sulfurique), 
une matière grasse impure, qu'on peut purifier par distillation et utiliser pour la fabrica- 
tion des savons. 

Depuis environ deux ans on purifie, surtout à Hambourg et à Leipzig, de l'huile de 
colza, de manière à la rendre propre aux usages culinaires. Son usage est très écono- 
mique, l'huile étant, à poids égal, beaucoup plus grasse que le beurre fondu. M. Puscher, de 
Nuremberg (2), a décrit un procédé très simple, au moyen duquel on débarrasse l'huile 
de colza de sa saveur et de son odeur désagréables. Dans 36 kil. d'huile, contenus dans 
une chaudière en cuivre parfaitement étamée (il est très probable qu'on pourrait égale- 
ment se servir d’une chaudière en fonte), d’une capacité au moins double du volume dè 
l’huile, on incorpore, en remuant bien, environ 1 kil. de fécule de pommes de terre. On 
agite au moyen d’une spatule en bois et lon chauffe avec précaution jusqu'à ce que l’é- 
bullition commence; l'huile mousse fortement pendant environ 15 à 30 minutes; ce 
phénomène cesse peu à peu, l'ébullition se régularise, et la fécule se grille en se colorant 
en brun noirâtre. Il se dégage en méme temps une grande quantité de vapeurs d'une 
odeur excessivement piquante et désagréable, ce qui oblige de faire l'opération sous une 
cheminée ayant un bon tirage, On continue doucement l’ébullition pendant plusieurs 
heures, jusqu’à disparition complète de toute odeur ou saveur désagréable. Par le refroi- 
dissement lent de l'huile (qu’on peut décanter à cet effet dans un autre vase), la fécule 
charbonnée se dépose entièrement et l’on a maintenant une huile limpide, d'un jaune 
doré, d’une savèur douce, qui, à froid, peut remplacer l’hui'e d'olive, et à chaud, la 
graisse ou le beurre. | 

Pour écarter toute chance d’inflammation de l'huile, il est prudent de placer là chau- 
dière dans un bain de sable, ce qui permet d’ailleurs d'employer un combustible quel- 
conque. Le déchet, par suite de l'opération, est d'environ 2 0/0. 

L'huile de colza, ainsi débarrassée d’eau et de matières volatiles, a perdu la propriété 


{1} Evrard. Description des brevets, lome 15, p. 7. 
(2) Puscher. Dingler, Polyt. Journ., tome 136, p, 231. 
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de rancir, même lorsqu'on l’expose pendant très longtemps au contact de l'air. Elle pa- 
raît donc également appropriée au graissage des machines. 

Pour donner à cette huile purifiée une consistance butyreuse, on la mélange souvent 
avec moilié de son poids de graisse de bœuf fraiche et récemment fondue. 

Au lieu de fécule de pommes de terre, on pourrait probablement employer avec le 
même succès d’autres matières féculacées, du son, et peut-être même de la sciure de 
bois. 


Epuration des huiles de poisson. 


D'après M. Payen (1), l'on peut épnrer ces huiles en les faisant chauffer au bain-marie 
dans des chaudières profondes, en cuivre, puis laissant le refroidissement s’opérer dans 
ces chaudières très lentement, jusqu'à 12 à 15° ; une graisse plus dénseet moins fluide 
se précipite ; on décante l'huile limpide et l'on réunit la matière grasse épaisse dans des 
récipients profonds où le dépôt se contractant laisse surnager une nouvelle quantité 
d'huile liquide qu’on peut décanter. 

Voici comment on peut épurer les deux matières : la partie épaisse, formant au plus 
5 à 10 0/0 de la totalité, est fondue à la vapeur libre dans un cuvier en bois ; lorsque le 
liquide est à 100°, on y ajoute 1 à 2 0/0 d'acide hydrochlorique ou d’acide tartrique ; on 
remue vivement, puis on abandonne à un refroidissement ralenti le plus possible à l’aide 
d'enveloppes non conductrices et d’un couvercle. Après la solidification de la matière 
grasse, on l’enlève et l’on remarque que sa consistance est plus forte et plus propre aux 
usages des suifs communs ; une grande partie des substances étrangères dissoutes ou dé- 
sagrégées sont dans le liquide acide. 

Quant à l’huile limpide, on l’épure facilement dans des chaudières chauffées à 100° 
environ au bain-marie, en y mélangeant par un battage énergique 1 à 2 centièmes de son 
volume de solution aqueuse saturée de soude caustique ; il se forme avec des acides 
gras, bruns et odorants, une sorte de savon insoluble dans le surplus de l'huile, qui de- 
vient limpide et presque complétement décolorée ; on les filtre sur une chausse. Le ré- 
sidu savonneux dissous dans l'eau est décomposé par l'acide chlorhydrique, qui en sé- 
pare les acides gras fluides, bruns et odorants. 


FABRICATION DU PHOSPHORE. 


Le procédé ordinaire de la préparation du phosphore consiste dans le traitement des 
os calcinés par l'acide sulfurique. Au lieu d'os calcinés, on emploie plus économique- 
ment le résidu qu’on obtient par le traitement des o$ par la vapeur d'eau, dans le but de 
leur enlever préalablement la majeure partie de la graisse et de la gélatine qu'ils con- 
tiennent, Ce résidu calciné est déjà naturellement en poudre assez fine et est identique 
avec les os brûlés ou caleinés réduits en poud e. 

Par l’action de l'acide sulfurique, le phosphate de chaux tribasique est transformé en 


(4) Payen. Précis de chimie industrielle, p. 979. 
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sulfate de chaux et en phosphate acide de chaux soluble ; suivant la proportion d'acide 
sulfurique employée, le phosphate acide de chaux ou le biphosphate calcique est plus ou 
moins mélangé d'acide phosphorique libre. 

Après filtration et lavage du sulfate de chaux, les liqueurs sont fortement concentrées ; 
on sépare le sulfate de chaux qui se dépose pendant la concentration, et lorsquele phos- 
phate acide de chaux est parvenu à consistance sirupeuse, on le mélange avec un petit 
excès de charbon et on dessèche ce mélange très fortement à une température voisine 
du rouge obscur. 

Le mélange desséché est ensuite introduit dans des cornues en terre, munies d'allonges 
très courtes, qui plongent à une petite profondeur dans l’eau des récipients. On chauffe 
graduellement au rouge presque blanc ; il y a dégagement de gaz inflammablés, le char- 
bon décomposant l’eau et une partie de l'acide phosphorique, d’où résultent des gaz hy- 
drogène et oxyde de carbone, et du phosphore. Celui-ci distille et est condensé dans 
l'eau des récipients. Dans la cornue reste du pyro ou métaphosphate de chaux , sous forme 
de scorie vitreuse ou pierreuse. La présence de ce composé, non seulement entraîne la 
perte d'une quantité notable de phosphore, qui y reste à l’état d'acide pyro ou métaphos- 
phorique en combinaison avec la chaux, mais encore il oblige de renouveler les cornues 
pour chaque nouvelle opération. En ajoutant au mélange de phosphore acide de chaux 
et de charbon une certaine quantité de silice, soit à l’état de sable quartzeux, soit pré- 
férablement à l’état de silice gélatineuse, le rendement en phosphore est augmenté, puis- 
que le métaphosphata de chaux est décomposé à une température extrêmement élevée 
par la silice, avec formation de silicate de chaux et mise en liberté de l'acide métaphos- 
phorique. Ce dernier, en présence du charbon, est réduit à l’état de phosphore qui dis- 
tille, tandis que l'oxygène forme avec le carbone du gaz oxyde de carbone. 

Le seul inconvénient de ce procédé, indiqué par M. Woehler, et du reste parfaitement 
rationnel, est d'occasionner une dépense assez considérable de combustible, par suite de 
la température très élevée qu'il faut employer pour cetie opération. 

- M. Hugo Fleck a décrit un autre procédé, qui repose sur la solubilité du phosphate de 
chaux dans l'acide hydrochlorique, et sa séparation à l’état de phosphate acide de chaux 

(POS Ca O + 2aq) 
par l'évaporation des dissolutions dans des vases en terre. 
D'après la théorie, 156 p. de phosphate de chaux ordinaire 
(POS + 3 Ca O) 

exigent 73 p. d'acide hydrochlorique anhydre, donnant naissance à 111 p. de chlorure 
de calcium et 100 p. de phosphate acide de chaux. Ces derniers, mélangés avec 20 p. de 
charbon, fournissent 21.3 de phosphore, 52 p. de phosphate neutre de chaux et 46.7 
d'oxyde de carbone (1). 


4) Ce calcul n’est pas tout à fait exact, puisque, comme nous l'avons déjà fait observer, il ne 
reste point dans 1a cornue du phosphate neutre, mais bien un pyro ou mélaphosphate de chaux. 
Le calcnl devient à peu près juste, si l'on ajoute de la silice, puisque, par la formation du silicate 
de chaux, la proportion d'acide phosphorique restant dans le résidu est considérablement dimi- 
nuée, | E. K. 
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Le résidu de phosphate de chaux étant de nouveau dissout dans l'acide hydrochlorique, 
fournit de nouveau des cristaux de phosphate acide de chaux, et ainsi de suite. 

D’après M. Fleck, on opère de la manière suivante : 180 

Les os, nettoyés, concassés et débarassés autant que possible dé matières grasses, sont 
mis en digestion à la température ordinaire dans de l'acide hydrochlorique étendu, mar- 
quant 7 B. — 1.05 p. sp. Ou emploie 4 p. de cet acide sur 1 partie d’os frais et’ on fait 
durer la digestion de 6 à 7 jours. On sort ensuite les os du liquide eton les fait macérer 
de nouveau dans de l'acide hydrochlorique de 30 B., jusqu'à -extraction complète de tout 
le phosphate de chaux. 

Cette solution plus faible est employée à la place d’eau pure, pour étendre l'acide hy- 
drochlorique et préparer la liqueur dans laquelle on fait digérer une nouvelle quantité d’os 
frais. La première solution marque 160 B.—1,12 p. sp. et renferme du chlorure de‘calcium 
et du phosphate acide de chaux; on la fait évaporer dans des vases en terre. 

L'exécution du procédé serait plus facile si la concentration pouvait se faire dans des vases 
métalliques, mais la présence de l'acide hydrochlorique empêche l'emploi de vases en cuivre 
ou en plomb. L'évaporation et la concentration sont obtenues au moyen de la chaleur perdue 
qui se dégage du four à phosphore. Lorsque les liqueurs marquent 380 B., on les amène 
dans les cristallisoirs, où le phosphate acide de chaux se sépare par le ‘refroidissement en 
aiguilles blanches soyeuses très fines. On les recueille sur des filtres, pour en exprimer 
le plus d’eaux-mères possible. 

Le phosphate acide de chaux se présente alors sous forme de masse nacrée, blanche 
et friable, qu'on mélange entièreinent et, en chauffant, avec le 1/4 de son poids dé charbon 
pulvérisé. Le mélange desséché est introduit. dans les cornues. 

Les eaux-mères, évaporées plus fortement, fournissent, par le refroidissement, une 
recristallisation de phosphate acide de chaux, qu'on traite absolument de la même manière. 

Pour extraire des secondes eaux-mères le phosphate acide de chaux qu’elles renferment 
encore en solution, on les neutralise par du lait de chaux: ilse précipite alors du phosphate 
neutre de chaux, qu'on filtre, qu’on lave un peu et qu’on redissout de nouveau dans de 
l'acide hydrochlorique concentré. A 

Au lieu des cornues ordinairement employées, M. Fleck propose d'employer des cylindres 
en terre, qui seraient placés au nombre de cinq au-dessus d’un même foyer, exactement 
de la manière dont sont disposées les cornues à gaz. De chaque cylindre part un tuyau qui 
se rend au condensateur commun, ayant la forme d’un mouffle, plongé dans ‘un canal 
dans lequel coule un courant d’eau froide. Le premier condensateur communique avec un 
second tout à fait semblable. Le combustible employé est le coke et la houille. Le phos- 
phore brut recueilli au fond de l'eau est ensuite purifié à la manière ordinaire. Le mé- 
lange de phosphate de chaux et de charbon qui reste dans les cornues est incinéré sur 
des plaques en fonte, et le résidu redissous, conjointement avec le phosphate de chaux pré-" 
cipité des eaux-mères, par la chaux, dans l'acide hydrochlorique concentré, donnant ainsi 
de nouveau naissance à du chlorure de calcium et à du phosphate acide de chaux cris- 
tallisé, | cash 

La substance cartilagineuse, constituant le résidu solide du traitement des os par l'acide 
hydrochlorique faible, après avoir été bien lavée d'abord à l'eau froide et pure, puis à 
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l'eau de chaux pour neutraliser les dernières traces d'acide (1), est ensuite soumise à l'in- 
fluence de la vapeur d’eau qui la transforme en une solution concentrée de gélatine, la- 
quelle se solidifie par le refroidissement. Cette gélatine a une apparence laiteuse par suite 
de la présence d’un petit résidu de phosphate de chaux. 

400 kil. d'os doivent fournir, d’après ce procédé, environ 6 à 7 kil. de phosphore et 10 à 
12 kil. de gélatine. 

M. Cary-Montrand a découvert qu’en faisant passer du gaz Hide sur un mé- 
lange de phosphate de chaux et de charbon porté au rouge vif, on obtenait tout le phos- 
phore renfermé dans les os, le chlore de l'acide chlorhydrique se combinant avec le 
calcium du phosphate de chaux pour former du chlorure de calcium, l'hydrogène deve- 
nant libre et l'oxygène soit de l'acide phosphorique, soit de la chaux, se combinantau car- 
bone pour former de l’oxyde de carbone. 

La formule suivante représente la réaction. 


Phosphate de chaux. :  PO5 3Ca0 | Pephosphotes : 
: | 3 C1 Ca chlorure de calcium. 
Acide chlorhydrique. 5 CE — 
8 CO oxyde de carbone. 
Charbon. C8 
| \ 3 H hydrogène. 


En employant du chlorure sec au lieu d'acide RER OLS la réaction a lieu avec 
plus de facilité encore. 


Phosphate de chaux. PO5 Ca 0 { P phosphore. 
Chlore. CB — 43 CI Ca chlorure de calcium. 
Charbon. C5 (5 CO oxyde de carbone. 


Dans ce dernier cas, il faut avoir soin de bien régler le courant de chlore êt de ne 
pas en employér un excès, parce que le phosphore déjà distillé et isolé se combine- 
rait de nouveau au chlore, pour former du proto ou du perchlorure de phosphore, ou 
bien, sous l'influence de l’eau, de l'acide hydrochlorique et de l'acide phosphoreux ou 

y q 
phosphorique. Ce procédé, extrêmement ingénieux et très intéressant au point de vue 
théorique, a présenté de grands inconvénients dans la pratique, à cause de la difficulté de 
trouver des vases qui pussent résister à la fois au chlore, au gaz chlorhydrique, au phos- 
phote et au chlorure de calcium fondu, à une température très elevée. 


Dans ces derniers temps, M. Cary-Mantrand, mettant à exécution un procédé que je 
lui avais indiqué et qui est fondé sur la préparation économique de l'acide phosphorique, 
et sa décomposition par le charbon, a réalisé industriellement la fabrication du phosphore 
d'une manière continue. Voici l'historique de ce procédé de fabrication non intermittente 
du phosphore, qui certainement constitue un progrès important dans cette branche d'in- 
dustrie. 


Ayant .eu à préparer de grandes güaolités d'acide phosphorique assez pur, dominée à 


» 


(1) Il est très ulile de neutraliser à son tour le petit excès de chaux par l'acide carbonique, soit 
en exposant la substance cartilagincuse pendant quelque temps au contact de l'air, soit mieux 
encore en Ja soumettant à l'action d'un courant de gaz carbonique. E.K, 
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des opérations de teinture et de toile peinte, j'ai cherché à modifier le procédé de M. Gré- 
gory, en substituant aux vases en platine des vases en fonte. La préparation devient 
ainsi manufacturière, et permet d'obtenir cet acide en masses considérables et à des prix 
très réduits. 

Le procédé suivant m'a fourni les résultats les plus avantageux. 

On décompose les os bien caleinés et réduits en poudre fine, par un poids égal d'acide 
sulfurique concentré ou par une quantité équivalente d’acide sulfurique plus faible, tel 
que le fournissent directement les chambres de plomb. On peut opérer de deux maniè- 
res : on mélange les os pulvérisés avec plusieurs fois leur poids d’eau, de manière à ob- 
tenir une bouillie un peu liquide, dans laquelle on verse peu à peu l’acide sulfurique, en 
brassant le tout pendant quelque temps avec des ringards en bois, de inanière à obtenir 
un mélange homogene. La masse s’échauffe fortement et devient très épaisse par suite de 
la formation de sulfate de chaux; on l'abandonne pendant quarante-huit heures, en 
ayant soin de remuer bien de temps à autre, pour permettre à l'acide sulfurique d'agir 
sur le phosphate de chaux. 

On procède alors au lavage de la matière; les lessives fortes sont évaporées directement, 
tandis que les eaux de lavages faibles sont mises de côté pour servir à la lévigation du 
produit d’une deuxième opération. Au lieu d'opérer ainsi, on peut aussi remplir une 
cuve en bois aux deux tiers d’un mélange d'acide sulfurique avec douze à quinze fois son 
poids d’eau, porter la liqueur à l’ébullition au moyen de la vapeur et y verser peu à peu 
la poudre d'os, ayant soin de maintenir la liqueur en forte ébullition, et de remuer cons- 
tamment pendant une à deux heures. La décomposition du phosphate de chaux est alors 
complète ; on laisse déposer le sulfate de chaux, et, après avo'r soutiré la lessive claire, 
on jette ledépôt sur un filtre et on le lave. Les eaux de lavages servent à étendre l'acide 
sulfurique d’une deuxième opération, etc. 

Les lessives claires de l’une ou de l’autre opération sont évaporées dans des chaudières 
en plomb, jusqu'à une densité d'environ 1,6. Pendant l'évaporation, il se dépose du 
sulfate de chaux sur les parois des chaudières évaporatoires, mais il n’y adhère pas très 
fortement et est facile à enlever de temps à autre. En se servant de plusieurs chaudières, 
il est bon de faire passer le liquide de l'une dans l'autre à mesure qu'il se concentre, 
ayant soin d'alimenter constamment de lessive fraîche la première chaudière. La liqueur 
concentrée est généralement très colorée, brune-noirâtre, et constitue une solution d’a- 
cide phosphorique avec une certaine quantité de phosphate acide de chaux, qu'on aper- 
çoit quelquefois cristallisé en petites paillettes nacrées, d'acide sulfurique, plus des phos- 
phates de magnésie et de fer. 

Ayant préparé une assez grande quantité d'acide brut, on procède àsa purification par 
calcination. L'appareil dans lequel se fait cette opération se compose d’une petite chau- 
dière en fonte, pouvant contenir de 80 à 100 litres, placée au-dessus d’un foyer à flamme 
circulante, de manière à ce que non seulement le fond , mais encore les parois, puissent 
être portés à une température voisine du rouge. Il est avantageux de rendre la chaudière 
mobile, pour qu'elle puisse être facilement déplacée de dessus le foyer. 

La chaudière est recouverte d’une plaque de tôle ayant deux ouvertures, la plus petite 
servant à supporter un entonnuir en fonte, la plus grande permettant d'introduire dans 
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l'intérieur de la chaudière l'extrémité d’un gros tuyau en terre cuite, qui, se recourbant 
en un coude à l’extérieur de la chaudière, est mis en communication avec un serpentin 
réfrigérant en plomb. L’extrémité de ce réfrigérant aboutit à l’une des tubulures d'un 
vase en terre d’une certaine capacité, tandis que l’autre tubulure est mise en communi- 
cation avec une cheminée de fabrique ayant un fort tirage. 

Par cette disposition, une légère aspiration est produite dans l’intérieur de la chaudière, 
qui oblige les vapeurs de se rendre dans la cheminée, après avoir traversé le réfrigérant. 
L'appareil étant ainsi disposé, on commence par chauffer la chaudière vide, de manière 
à en porter le fond et les parois au rouge sombre. Il est utile de chauffer également la 
plaque de tôle, en y plaçant des charbons rouges. 

On fait ensuite couler l'acide phosphorique brut à travers l’entonnoir, dans l'intérieur 
de la chaudière. Il se produit un bruit analogue à celui d’un fer rouge plongé dans l’eau, 
et les vapeurs d'eau et d'acide sulfurique remplissent immédiatement l’appareil. 

En vertu de l'aspiration, Ces vapeurs traversent le serpentin, s’y condensent en ma- 
jeure partie et le reste s'échappe dans la cheminée. | 

L'opération est très facile à conduire, en se réglant d'après le bruit particulier que 
produit l'acide brut en coulant dans la chaudière. Tant qu’il reste semblable à celui du 
fer rouge plongé dans l'eau, on peut continuer à faire couler l'acide brut, mais si ce 
bruit venait à se changer en bruit de bouillement, il faudrait immédiatement diminuer 
ou même cesser entièrement l’afflux d'acide brut, ou bien renforcer le feu, sans quoi 
l'on risquerait que Ja matière dans la chaudière ne montàt où mèrne ne finit par dé- 
border. | 

En réglant convenablement l'introduction de l'acide brut, on peut sans inconvénient 
remplir la chaudière aux deux tiers ou aux trois quarts. On cesse alors d'ajouter de la- 
cide brut et l’on continue encore à chauffer pendant une demi-heure environ, pour être 
certain de l’expulsion de tout l'acide sulfurique. On laisse alors l’appareil se refroidir len- 
tement. Lorsque la température est descendue, au bout dequelques heures, à220° à 250p, 
on enlève le tuyau en terre cuite et on découvrela chaudière. 

On la trouve remplie d’acide phosphorique vitreux, parfaitement clair et limpide, et 
ayant la consistance de mélasse, qui recouvre une matière blanche, sablonneuse, lourde, 
en partie attachée au parois, en partie couvrant le fond de la chaudière. 

Ayant placé dans le voisinage une plaque en fonte bien décapée et bien ‘sèche, les 
bords légèrement relevés, on enlève la chaudière de dessus le foyer, et, en la faisant bas- 
culer lentement, on fait couler l’acide phosphorique limpide sur la plaque, ayant soir de 
s'arrêter dès que le précipité menace d'accompagner l’acide. On obtient ainsi les 3/4 ou 
les 4/5 de l'acide phosphorique, qui, refroïdi, est solide et transparent comme du verre. 

Le résidu de la chaudière est ensuite coulé sur une autre plaque en fonte, ayant soin de 
faciliter la sortie du précipité blanc au moyen d'une cuillère en fer, ou bien on le fait 
couler directement dans une grande terrire remplie d’eau, à laquelle on imprime cons- 
tamment un mouvement rotatoire, pour faciliter la dissolution de l'acide phosphorique. 

La température de l’eau s'élève facilement jusqu’à l’ébullition, et l’on obtient une solu- 
tion limpide et incolore d'acide phosphorique, tandis que le précipité se dépose sous 
forme de sable blanc, lourd et insoluble. 
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La solution d'acide phosphorique est ensuite évaporée de nouveau dans des chaudiè- 
res en plomb, ayant soin de ne pas dépasser une densité de 1,75, si l’on veut conserver 
l'acide à l'état sirupeux et liquide. 

Lorsqu'on évapore davantage, de menière à avoir un liquide d’une densité de 1,9, 
l'acide phosphorique, au bout de quelques semaines, commence à cristalliser, et le liquide 
finit par se solidifier presque en totalité. L’acide ainsi obtenu n'est pas complétement pur, 
il contient de petites quantités de fer et de magnésie, mais néanmoins il peut être employé 
à tous les usages auxquels peut servir l'acide phosphorique vitreux pur. 

Le précipité sabloneux blanc est insoluble dans les acides minéraux, même concentrés. 
11 renferme surtout des métaphosphates de fer, de chaux et de magnésie. Pour l'utiliser, 
on le décompose par une ébullition très prolongée avec de la soude, ou bien, en le fon- 
dant avec du carbonate sodique, on obtient ainsidu phosphate de soude et un résidu brun 
renfermant du sous-phosphate de fer très basique. 

Le phosphate de soude évaporé cristallise généralement en lamelles nacrées, légères, 
mais qui possèdent les propriétés et la composition du phosphate de soude ordinaire : 

(POÿ + 2 NaO + HO + 2% ag.) 

La chaudière en fonte peut être employée pour un grand nombre d'opérations, n'étant 
que fort peu attaquée dans ces circonstances. 

Ayant trouvé le moyen de retirer d'une manière économique à peu près tout l'acide 
phosphorique contenu dans le phosphate de chaux des os, j'étais naturellement conduit à 
utiliser cet acide phosphorique pour la préparation du phosphore. En effet, plusieurs 
circonstances favorables se présentaient dans l'examen attentif des conditions à réaliser 
pour cette nouvelle explication. La purification de l'acide phosphorique par l4 calciaa- 
tion dans la chaudière en fer devenait inutile, puisqu’en mélangeant l'acide brut retiré 
des chaudières en plomb avec un excès de charbon, on était certain de chasser facilement 
tout l'acide sulfurique excédant, en soumettant le mélange à une température voisine de 
300° centigr. À cette température le charbon réagit sur l'acide sulfurique, il se forme 
de l’acide sulfureux et de l’acide carbonique qui se dégagent conjointement avec une 
certaine quantité d’eau; en même temps la masse devient pulrérulente, à peu près sèche, 
et par conséquent facile à manier. Aucune perte d'acide phosphorique ne peut avoir lieu, 
la chaleur n'étant pas assez forte pour permettre à l'acide d’être volatilisé ou d'être dé- 
soxydé par le charbon. : 

En second lieu, il était évident que la réduction de l'acide phosphorique par le charbon 
dans la cornue exigerait une température de beaucoup inférieure à celle qui est nécessaire 
pour la réduction complète du phosphate acide de chaux. 

Enfin, les produits de la réaction du charbon sur l'acide phosphorique étant tous vo- 
latils, puisqu'ils consistent en phosphore, oxyde de carbone, vapeur d'eau et hydrogène, 
aucun résidu ne restait dans la cornue, ou du moins il n’y restait qu’un résidu e trême- 
ment faible dû aux impuretés non volatiles de l'acide phosphorique et du charbon. 

Il devenait donc possible de recharger la même cornue à mesure qu’elle se vidait, ce 
qui devait se faire d'autant plus facilement que le mélange de charbon et d'acide phospho- 
rique se présentait à l'état pulvérulent, et que le charbon retenant l'acide phosphorique 
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même fondu et liquide dans ses pores, ne lui permettait pas de s’assembler au fond des 
cornues et d'en attaquer la substance. | 

M. Cary Mantrand étant entré comme élève dans mon laboratoire, avec intention de 
perfectionner les procédés de fabrication dont nous avons rendu compte plus haut, je lui 
communiquai les considérations qui précèdent, et, lui conseillant d'abandonner pour le 
moment ses anciennes expériences, je l’engageai à s'occuper de la préparation du phosphore 
par la réduction de l'acide phosphorique. Des expériences faites par lui d'après mes con- 
seils et sous ma direction, démontrèrent la justesse de mes prévisions et la probabilité de 
la fabrication continue du phosphore. 

Mais entre des essais sur une petite échelle et la fabrication industrielle, la distance à 
franchir est encore très grande, et c’est à M. Cary-Mantrand que revient le mérite d’a- 
voir vaincu et écarté les nombreuses difficultés qui avaient d’abord paru s'opposer à l’a- 
doption de ce nouveau procédé de préparalion du phosphore. 

On opère maintenant de la manière suivante : 

On prépare l'acide phosphorique impur en décomposant le phosphate de chaux par un 
petit excès d’acide sulfurique. L’acide phosphorique impur ayant été fortement concen- 
tré, est mélangé avec du charbon et légèrement calciné jusqu'à expulsion de l'acide sul- 
furique et de l’excédant d’eau. 

Le mélange pulvérulent de l'acide phosphorique et de charbon est alors introduit dans 
des cornues à une ou plusieurs tubulures, dont le col est mis en communication avec un 
bon appareil condensateur. Ce dernier exige une grande attention ; il faut faire traverser 
aux vapeurs et gaz plusieurs couches d’eau sous une très faible pression pour arriver à 
condenser aussi complétement que possible le phosphore, malgré la quantité assez con- 
sidérable de gaz permanent avec lesquels sa vapeur est mélangée. 

Les cornues sont chauffées au rouge vif ; de temps en temps on débouche une des tu- 
bulures pour faire arriver dans la cornue une nouvelle quantité de mélange pulvérulent 
d'acide phosphorique et de charbon; on a soin que ce dernier soit toujours en léger ex- 
cès. Lorsque l'opération a été continuée pendant un temps considérable et qu'on présume 
qu’une quantité notable d’impuretés s’est accumulée au fond des cornues, on iaterrompt 
l'introduction du mélange d'acide phosphorique et du charbon pour laisser à la cornue le 
temps d'opérer la distillation de toutes les matières volatilisables. On débouche alors soit 
la première tubulure, soit une deuxième tubulure plus large, et, au moyen d'une cuillère 
en fer à manche très long, on retire le résidu ; cette opération est rendue assez facile par 
la nature pulvérulente et non fondue du résidu. 

La cornue ayant été ainsi vidée, sans qu’il ait été nécessaire d'interrompre le feu , est 
rechargée de nouveau avec le mélange alimenteur, et la distillation du phosphore recom- 
mence immédiatement. 

Les avantages de ce procédé sont : 

1° Economie de combustible, puisqu'il faut une température nioins élevée pour la ré- 
duction de l’acide phosphorique par le charbon, que pour celle du phosphate acide de 
chaux, et ensuite paice qu'il n’est plus nécessaire de laisser refroidir le four et de le chauf- 
fer plus tard de nouveau avec beaucoup de lenteur et de précaution. 

20 Grande économie de cornues , tandis qu'auparavant la production de 8 à 10 kil. de 
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phosphore exigeait le sacrifice d'une cornue d'une valeur de 3 à 5 francs ; maintenant la 
même cornue peut produire des quantités pour ainsi dire indéfinies de phosphore. 

3° Moins de cusse de cornues pendant la calcination, et par conséquent moins de perte 
de phosphore par suite de cette casse. La température restant constamment uniforme, les 
cornues en terre sont moins sujettes à se fendre. 

L° Enfin l’on retire à peu près tout le contenu dans les os. Au lieu d’un rendement de 
8 à 9 0/0 du poids du phosphate calcaire, on obtient maintenant de 12 à 13 0/0. 

Il peut se présenter des cas dans lesquels il neut être avantageux de combiner la fa- 
brication de la gélatine d’os avec celle du phosphore. On convient alors d'opérer de la 
manière suivante. On traite les os par l'acide hydrochlorique, d’après la méthode em- 
ployée par M. Hugo Fleck. Par l’évaporation des liqueurs et la cristallisation, on obtient 
du phosphate acide de chaux et du chlorure de calcium; de ce chlorure de calcium on 
précipite le phosphate de chaux encore en dissolution par la neutralisation de la liqueur 
avec un lait de chaux. 

Le phosphate de chaux lavé et le phosphate acide de chaux bien exprimé sont décom- 
posés par un petit excès d'acide sulfurique 
On sépare par lavage l'acide phosphorique impur du sulfate de chaux ; on concentre 
les solutions et l’on opère comme nous venons de le décrire. Le chlorure de calcium 
peut être utilisé pour la fabrication d’hydrochlorate d’ammoniaque, en l’ajoutant aux li- 
queurs ammoniacales provenant de la distillation de matières animales. 

Le résidu cartilagineux provenant du traitement des os par l'acide hydrochlorique est 
converti par la vapeur d’eau en gélatine. 

Enfin, le sulfate de chaux peut être utilisé comme engrais ou amendement. De cette 
manière rien n’est perdu dans cette fabrication. E. Kopp. 


P. S. Dans la prochaine livraison nous ferons l'histoire du phosphore rouge. 
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(Suite aux Livraisons 5 et 4, pages #4 à 60.) 


L'Echo agricole, dans son numéro du 2 mars, contient la note suivante, qui continue la 
discussion qu'il a soulevée sur le procédé de panification de M. Mège-Mouriès. 
« Nous recevons de M. Mège-Mouriès la lettre suivante, que nous nous empressons de 


publier. 
« Paris, 27 février 14857. 
» Monsieur le Rédacteur, 

» J'apprécie si bien le mérite des observations que vous m'adressez dans le cours de la 
discussion que vous avez ouverte dans votre journal à propos de mes procédés de panifi- 
cation, que je vous en remercie comme d un service. | 

» Permettez-moi d'espérer que nous continuerons à faire, pour ainsi dire en commun 
et de concert, cette recherche impartiale de la vérité à laquelle vous voulez bien prêter le 


concours de votre expérience. 
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» Si l'extrait de ma brochure, que vous avez cité dans votre numéro du 23 février, a 
jeté quelque confusion dans votre esprit, j'en suis bien innocemment la cause. 

» En effet, la question présente deux côtés différents : 

» 40 La théorie, qui établit que le froment contient 8 pour cent de son et 92 pour cent de 
farines qui seraient toutes de première qualité, si une partie ne contenait pas de céréaline, 
et qui démontre également qu'en paralysant ce ferment on peut changer en pain blanc 
toute la partie assimilable du grain ; 

» 20 La pratique, nécessairement variable, parce qu’elle ne doit tendre avant tout qu'au 
résultat économique. 

» C’est pour cela que, loin de vouloir appliquer le système nouveau au lavage du son, je 
repousse, au contraire, ce lavage comme une véritable hérésie. | 

» Si l'on a pu y penser avec quelque raison en Egypte ou à Rome, dans des temps où la 
mouture était si imparfaite, il serait inconcevable qu’on y pensât aujourd’hui, en présence 
des améliorations introduites dans la meunerie, attendu que la farine qu'on retirerait du 
son par le lavage serait plus chère que celle qui est en venteà la halle; d’ailleurs, le son 
qui en résulterait serait sans valeur, ce qui serait fâcheux, car il ne faut pas oublier que 
le son n’est pas un alimentordinaire, c’est surtout une substance hygiénique dont l’action 
ne peut pas être remplacée et qu'on doit conserver pour les animaux. 

» Veuillez donc, je vousen prie, Monsieur le Rédacteur, écarter toute espèce d’analogie 
entre mes procédés et le système du lavage du son repris des anciens par Parmentier; 
Herpin et Rollet, et, récemment encore, essayé sans succès. 

» Voici donc, en résumé, les divers produits que je retire de 100 kil. de blé : 


Farine 1"°, environ 68 k. pour la pâte, ci. 68 k, 
Gruau bis, » 20 » pour ie levain; 
Sont 15 11 500  p. le commerce; 
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» Donc 100kil. de blé produisentenviron 85 kil. de farine à pain blanc, ci, ... 85 kil. 
11 à 12 kil. de son ordinaire pour les animaux et 3 kil. de petits sons restant à peu près 
perdus. è 

» Ces chiffres peuvent naturellement subir quelques variations, suivant la nature du blé 
et l'habileté du meunier. 

» Vous le voyez, monsieur le Rédacteur, les complications dont vous parlez ne sont pas 
à redouter, et une pratique régulière le prouvera bientôt. ; 

» Elle prouvera, de plus, que cette innovation ne peut être opposée à l'intérêt des in- 
dustrics qu'elle touche. 


» Agréez, elc. MèGe-Mountés. » 


BREVETS D'INVENTION. 19 

» Nous sommesheureux d'apprendre que M. Mège-Mouriès repousse le lavage des sons, 
tant de fois essayé et abandonné. Dès le principe, nous avions donc mieux saisi le côté 
pratique de son système. 

» Les chiffres qu’il pose dans sa lettre d'aujourd'hui rentrent à péu près dans notre esti- 
mation première; cependant, nous lui ferons observer que nous les trouvons encore exa- 
gérés. 

» En théorie, 100 de blé contiennent 92 de farine blanche et8 de son, et l’art du meunier 
a toujours tendu à retirer du blé un produit en farine blanche qui se rapprocht le plus de 
la théorie; mais aujourd'hui, malgré les perfectionnements successivement introduits dans 
la mouture,on est encore bien loin du but. Ainsi que nousl’avons déjà dit, et que l’adopte, 
du reste, M. Mège-Mouriès, le produit de la mouture actuelle, en farine propre, au, pain 
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» Îne resterait donc en gruaux à remoudre que. . . .:. . .... 120,0: 18 
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» Side ces 13 p. 100 de gruaux à remoudre et devant servir à la confection du levain, 
on retranche 3 p. 100 de petit son après lavage, il reste 10 kilog. de farine privée de céréa- 
line, lesquels, ajoutés aux 68 kilog. pour la pâte, forment une quantité totale de 78 kilog. 
de farines propres au pain blane sur 100 kilog. de blé. 

» Nous croyons ce calcul plus près de la vérité que celui de M. Mège-Mouriès. C’est, du 
reste, ce que la pratique pourra démontrer bientôt, puisque des expériences doivent être 
faites à la Boulangerie des Hospices et dans la Boulangerie commune du quai d'Anjou.» 


BREVETS D’INVENTION 
(Suite à la livraison 5, page 56 à 40.) 


23,656. 6 août 1855. — Production et épuration d’alcools à goûts déterminés. Brevet 
pris le 29 mai 1855, par M. le comte de Beaurepaire et Pinondel de la Bertoche, à Paris, 
rue de la Bruyère, n° 32. 

24,396. 27 octobre 1855. — Perfectionnements au procédé relatif à l'extraction de l'al- 
cool contenu dans l’asphodèle. Brevet pris le 8 juin 1855, par Raynaud et Léon, à Philip- 
peville (Algérie.) 

24,122. 98 octobre 1853. — Procédés de clarification et de désinfection de l'alcool de 
betteraves et d’autres alcools. Brevet pris le 11 août 1855, par Jarry, pharmacien, élisant 
domicile chez Gossart, notaire à Paris, rue Richelieu, 17. Addition du 1‘ octobre 1855. 

2%,701. 7 novembre 1855.—Perfectionnements dans les trois-six de betteraves, Brevet 
pris le 10 sepiembre 1855, par Bocheux, d‘bitant de hoissons, élisant domicile chez Mau- 
nanteuil Cadet, à Paris, rue Jarente, n° 6. | 

2%,838. 10 novembre 1855, — Extraction des produits féculo-amylacés et alcooliques 
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des racines de bryonia. Brevet pris le 22 septembre 1855, par Furnari, rue d’'Enfer, n° 9. 

24,956. 21 novembre 1855. — Perfectionnement apporté dans la fabrication des alcools 
de toute provenance. Brevet pris le 3 octobre 1855, par Marix, représenté par d’Aubre- 
ville, à Paris, rue de l'Échiquier, n° 36. 

25,118. 10 décembre 1855. — Procédé destiné à désinfecter les alcools. Brevet pris 
le 5 novembre 1855, par Séguin, distillateur à Blois. 

N° 25,591. 5 janvier 1856. — Procédé de fabrication des alcools. Brevet pris le 29 
novembre 1855, par Sahler, brasseur à Montbéliard. 

N° 95,611. 5 janvier 1856. — Perfectionnements apportés dans la distillation et la rec- 
tification des esprits. Brevet pris le 30 novembre 1855, par Flude, distillateur, quai de 
Javelle, 17, à Grenelle. 

Ne 95,778. 15 janvier 1856. — Procédés de fabrication des alcools. Brevet pris le 15 
décembre 1855, par Garcia, à Paris, rue Rochechouart, 26. Addition du 26 décembre 
1855. te | 

N° 25,790. 15 janvier 1856. — Procédé propre à la désinfection des alcools de ga- 
rance. Brevet pris le 20 décembre 1855, par Prieur, distillateur, rue des Lices, 60, à 
Avignon (Vaucluse). 

N° 25,945. 7 février 1856. — Procédé pour extraire l'alcool des caroubes. Brevet pris 
le 31 décembre 1855, par Meughelli, représenté par Mathieu, à Paris, rue Saint-Sébas- 
tien , 45, 


Brevets pour la conservation des substances végétales et animales. 


N° 21,951. 16 février 1855. — Mode de conservation des viandes, des légumes, et, 
en général, de toutes les substances ou malières que le contact de l’air peut altérer. 
Brevet pris le 5 janvier 1855, par Marle, à Paris, rue Saint-Marc, 32. 

N°29,423. 6 mai 1855. — Perfectionnement dans les moyens de conservation de la 
viande. Brevet pris le 13février1855, par Wothly, boucher, élisant domicile chez Sautter, 
à Paris, rue Druot, 2. 

N°22,686. 4 juin 1855. — Appareils et procédés perfectionnésservant à la conservation 
des matières alimentaires. Brevet pris le 6 mars 1855, par Soymié, négociant, élisant do- 
micile chez Lambert, hôtel de Rouen, à Paris, rue Notre-Dame-des-Victoires, 20, 

N° 22,674. # juin 1855. — Conservation des viandes et autres substances animales et 
végétales, à l’état frais. Brevet pris le 7 mars 1855, par Laurant fils, et Collamand, à Pa- 
ris, rue de Seine, 27. 

N° 22,786. 9 juin 1855. — Moyens de conservations des œufs. Brevet pris le 14 mars 
1855, par Sannier, marchand de comestibles, à Paris, rue Rochechouart, 56. 

N° 22,998. 16 juin 1855. — Divers perfectionnements dans les procédés et surtout dans 
lès appareils pour la conservation des substances alimentaires. Brevet pris le 2% mars 
1855, par Bresson et Prophète, à Paris, rue de Bretagne, 57. Addition du 1% septem- 
bre 1855. 

(La suite à une autre livraison.) 


_— 


Paris. — Typographie d'Emile Allard, 14, rue d'Enghien. 
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FABRICATION DE PIERRES ARTIFICIELLES, 
PAR RANSOME (1). 


M. Ransome était directeur des usines d’Orwell à Ipswich en 1844, lorsque son atten- 
tion fut dirigée pour la première fois sur la fabrication de pierres artificielles. À cet épo- 
que, l’usine reçut une commande très considérable de moulins à farine pour les colo- 
nies anglaises ; la difficulté de trouver dans ces contrées lointaines des ouvriers assez ha- 
biles pour le retaillage des pierres meulières françaises ordinairement employées dans les 
moulins, suggéra l'idée de leur substituer des meules en fonte. Mais l'expérience prouva 
bientôt que les surfaces broyantes en fonte devenaient polies au bout d'un certain temps 
et incapables de moudre les grains d’une maniere satisfaisante : il fallut donc revenir à 
l'usage des pierres meulières, malgré les inconvénients d’un fréquent retaillage. En obser- 
vant le travail d’un ouvrier occupé à renouveler les rainures d'une pierre, M. Ransome 
fut frappé.de ce fait en apparence absurde, que pour préparer la pierre, il fallait enlever 
non seulement les parties tendres , mais encore des proéminences siliceuses dures qui 
constituent cependant la partie réellement efficace de la surface. En effet, par suite de la 
pature inégale et hétérogène de la pierre meulière généralement employée, un côté est 
toujours plus apte à s’user que l’autre; pour rétablir l’action uniforme de la meule, il faut 
alors enlever la partie la moins usée et par conséquent la plus dure, ce qui, non seule- 
ment est dispendieux, mais occasionne aussi la destruction très rapide de la pierre tout 
entière. Il était évident , que si l’on pouvait se procurer une pierre d’une texture parfai- 
tement homogène, l’usure de la surface serait uniforme, et il n’y aurait plus nécessité de 
niveler le tout à la profondeur de la portion la plus tendre et la plus usée. Relevant et 
comprimant dans sa main quelques fragments de recoupe , occasionnés par l'action de 
l’outil du tailleur de pierres, M. Ransome conçut à l'instant l’idée que, s’il parvenait, par 
un moyen quelconque, à cimenter ensemble ces particules , il pourrait produire une 
pierre d’une dureté à peu près uniforme dans toute sa masse. 

De ce moment commencèrent les expériences, que M. Ransome a continuées pendant 
une série d'années, avant d’avoir eu la satisfaction de parvenir à la réalisation de son idée. 
Il employa d’abord successivement, quoique sans succès, le plâtre, la gomme-laque, la 
gélatine , le sang de bœuf, le mastic, etc., comme moyens adhésifs; ces essais, quoique 
complétement manqués, eurent cependant l'avantage de le familiariser avec les propriétés 
des substances qu'il manipulait et de lui procurer une grande masse de connaissances 
pratiques. Le célèbre ingénieur de Petikroft Manchester), M. Nasinyth, conseilla alors à 
M. Ransome de mélanger du verre pilé avec le sable quartzeux ou avec les autres maté- 
riaux désagrégés qu'il s'agissait de réunir ; de soumettre le mélange à une pression très 
énergique dans des moules en fer, et enfin de chauffer la masse comprimée dans une 
fournaise, au point de fusion du vérre, le verre fondu faisant alors fonction de ciment 
pour faire adhérer les particules infusibles. Rien ne paraissait de prime- abord plus 


(1) The Engineer. Décembre 1836, page 655. 
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exécutable que cette idée; mais, mise en pratique, il en résulta un échec au port. En 
soumettant la masse à une température suffisante pour bien faire fondre les particules de 
verre, ou bien la masse se divisa en fragments, ou bien elle fondit elle-même en un bloc 
vitrifié. 

En raisonnant les causes de ce résultat négatif, M. Ransome fut conduit à penser qu'il 
serait plus heureux s’il parvenait à employer le verre en solution aqueuse au lieu d’en 
faire usage à l’état de poudre sèche, quoique très-fine. 

Pour préparer une solution aqueuse et concentrée de silicate de soude, l'inventeur 
remplit aux 2/3 de cailloux siliceux et de quartz, une très petite chaudière à vapeur en 
fer, en y ajoutant en même temps une lessive assez forte de soude caustique (1). Tant que 
la température ne fut pas très-élevée, le liquide de la chaudière, essayé de temps à autre, 
fut trouvé constamment très alcalin et très fluide, et par conséquent peu propre à l'usage 
auquel il était destiné. Pensant que la température n'avait pas été assez élevée, M. Ran- 
some ferma hermétiquement la soupape de sûreté et attisa le feu jusqu'à faire rougir les 
parois du bouilleur. 

Craignant alors de le voir éclater, il le jeta dans une citerne remplie d’eau froide où le 
bouilleur se brisa. En examinant les fragments, l'opérateur fut agréablement surpris d'y 
trouver une masse pulpeuse blanche, qui, au contact des parois de la chaudière, était de- 
venue si dure, qu'elle faisait feu lorsqu'on la frappait avec le ciseau qu'il faliait employer 
pour en détacher des fragments. M. Ransome avait donc enfin trouvé le moyen, non 
seulement de réduire le silex en un liquide épais et gluant comme de la gélatine, mais 
encore de rendre de nouveau les particules de silice ainsi dissoutes en combinaison avec 
l’alcali, presque aussi dures que l'était le silex primitif. 

M. Ransome n’aperçut pas tout de suite tout le parti qu’il pouvait tirer des propriétés 
si remarquables dessilicates, puisqu'il se borna, dans son brevet principal, à indiquer l’u- 
sage d’un silicate soluble comme moyen de cimenter des particules désagrégées de sable, 
de pierres siliceuses, etc., et la dessication de la masse moulée et comprimée à une tem- 
pérature légèrement supérieure au point d’ébullition de l’eau. 

Ce procédé présenta dans la pratique deux grandes difficultés. 

La première se rencontra dans la dessication du mélange de silicate alcalin et des par 
ticules siliceuses. En exposant le tout à la chaleur, la surface seule se desséchant d'abord 
le silicate alcalin y forma une couche dure et impénétrable qui empêchait toute éva- 
poration de l'humidité renfermée dans l’intérieur de la masse. En essayant de forcer le 
dégagement des vapeurs d'eau par une élévation de température supérieure à 100, on 
occasionnait la rupture de cette espèce de couverture extérieure, et il en résultait uné 
surface fendillée, inégale et peu résistante. Cette difficulté fut écartée par une méthode. 
de dessication assez ingénieuse. 71 

Au lieu de sécher les pierres artificielles dans une étuve, elles furent placées dans une 


4) Le journal anglais, dont nous extrayons cette notice pour rehausser le mérite de l'inventeur, 
est loin de rendre justice aux travaux si importants et parfaitement connus qui avaient été pu- 
bliés en Allemagne et en France sur les silicates alcalins et leurs applications. 


FABRICATION DES PIERRES ARTIFICIELLES. 83 


chaudière close, chauffée à une température très peu supérieure à 100°. Or ne permit à 
la vapeur de se dégager que lorsque toute la masse eut été portée à la même tempéra- 
ture et que par conséquent toute l’eau se fut réduite en vapeur. Ce n’est qu'après que cet 
effet eut été atteint, qu’en ouvrant un robinet, on permit à la vapeur de s'échapper gra- 
duellement dans l'air. La dessication pouvait alors être complétée sans inconvénient par 
l'application d’une chaleur un peu plus forte. 

Le second inconvénient provenait de ce que les pierres, ainsi desséchées, étaient alté- 
rables par l’eau, le silicate alcalin, quoique sec, ayant conservé sa solubilité dans ce véhi- 
cüle. Se souvenant de son expérience avec la chaudière à vapeur, M. Ransome ajouta au 
mélange de sable quartzeux et de silicate alcalin, une certaine quantité de silex en poudre 
très fine, et soumit la masse comprimée et desséchée à une chaleur assez forte. Il en ré- 
sulta une pierre de bonne texture, résistante et inaltérable à l’eau. 

Après ce court aperçu historique des expériences de M. Ransome, nous allons décrire 
rapidement le procédé actuellement mis en pratique pour la fabrication des pierres arti- 
ficielles employées soit dans l’industrie, soit pour l’ornementation et la décoration des 
bâtiments. On commence par préparer, d’après les procédés parfaitement connus, une 
solution de soude bien caustique. Le carbonate de soude du commerce, renfermant gé- 
néralement une certaine proportion de sulfate de soude qui reste en dissolution dans la 
soude caustique, on s’en débarasse en ajoutant à celui-ci une certaine quantité de baryte 
caustique ; il se forme du sulfate de baryte insoluble, qui se précipite et dont on décante 
la solution maintenant pure de soude caustique. 

Celle-ci est introduite dans un digesteur en fer, cylindrique et vertical, renfermant une 
espèce de corbeille cylindrique, en fil de fer et remplie de morceaux de silex (pierre à 
fusil), le digesteur ayant été hermétiquement clos est chauffé à lavapeur, au moyen d’une 
enveloppe extérieure. 

La pression de la vapeur chauffante est d'environ 70 livres par pouce carré (environ 
35 kil. 6,45 centimètres carrés, ou un peu moins de 5 1/2 atmosphères). La pression dans 
le digesteur est d'environ 60 livres par pouce carré (un peu moins de 5 atinosphères), et 
est continuée pendant environ 36 heures. 

On essaye de temps à autre l’état de la liqueur renferinée dans le digesteur. Lorsque la 
solution a encore une saveur alcaline, la soude n’est pas saturée de silice ; l'opération est 
au contraire terminée lorsque la saveur est légèrement douceâtre et fade, ou lorsqu'il 
suffit d’une seule goutte d'acide chlorhydrique pour produire un précipité de silice géla- 
tineuse dans une certaine quantité de liquide. On fait alors couler la solution de silicate 
de soude dans un vase un peu profond, où elle laisse déposer toute impureté insoluble, 
et lorsqu'elle s’est tout à fait clarifiée, on la fait évaporer dans des chaudières un peu 
plates et chauffées à la vapeur, jusqu'à consistance de sirop ou de mélasse. Sa densité est 
alors de 1,6. Les proportions généralement employées pour préparer la pierre artificielle 
sont (1) : 


{t) Les proportions du mélange pour les pierres artificielles sont indiquées en volumes, dans le 
mémoire original de l’auteur, et non en poids, comme l’ont indiqué quelques journaux. On sait 
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10 vol. de sable quartzeux en grains plus ou moins fins. 
1 » de silex bien pulvérisé, 
f » d'argile ou de kaolin, etc. 
1 » de solution concentrée de silicate de soude de 1.6 pes: spéc: 


Ces ingrédients sont parfaitement mélangés et malaxés jusqu’à acquérir une consis- 
tance bien uniforme. Lorsqu'on emploie des matériaux purs et très divisés, la masse est 
plastique et peut être moulée dans toute espèce de forme ; elle peut recevoir des impres- 
sions très nettes et très fines. En usant des sables quartzeux plus grossiers, on obtient des 
pierres meulières dé toute espèce et d'une texture parfaitement homogène. Un degré 
quelconque de dureté et de porosité peut être conféré à la masse en y ajoutant plus ou 
moins de silicate alcalin et en la soumettant à une chaleur plus ou moins élevée. 

L'addition d’argile ou de terre alumineuse a pour effet de permettre à la masse de 
mieux conserver sa forme durant la calcination et de ne pas trop se vitrifier à la sur- 
face. 

Les moules dans lesquels la masse plastique est moulée sont généralement en plâtre, 
dont les parois sont d'abord enduites d’un peu d’huile et saupoudrées ensuite d’un peu de 
verre en poudre très fine, pour éviter l’adhérence. 

En remplissant les moules, les ouvriers compriment la masse plastique avec un mor- 
ceau de bois court, en procédant d’une manière exactement semblable à celle usitée dans 
les fonderies, lorsqu'on s'efforce d'appliquer bien exactement le sable humide contre les 
parois des modèles, 

On moule en parties séparées les pièces trop compliquées, qui sont plus tard ajustées 
et réunies après la sortie des moules. Toute l’opération ressemble au moulage des porce- 
laines. La masse moulée, après que les formes ont été enlevées, est humeciée soit au 
pinceau, soit par immersion, avec une solution étendue de silicate de soude. On examine 
alors avec soin et l’on égalise et répare avec un outil lisse toutes les parties rudes ou 
ébréchées, 

Nous avons déjà parlé de la manière dont la dessication a lieu en vase clos. Les masses 
desséchées, au lieu d’être placées dans des charmottes, comme celaa lieu pour les fayences 
et porcelaines, sont disposées dans le four àcalcination sur un lit de sable secet recouvertes 
entièrement de sable. Des espèces de briques minces et très allongées les séparent latéra- 
ment les unes des autres, en formant des compartiments. Sur ces briques, sont posées à 
plat d’autres briques formant une nouvelle tôle, sur laquelle sont disposées de nouvelles 
masses qu’on enterre de nouveau dans le sable, et ainsi de suite. Le sable prévient toute 
déformation des matériaux moulés pendant la calcination. La température du four est 
élevée graduellement pendant les 24 premières heures; l'intensité de la chaleur est alors 
augmentée jusqu'à atteindre au bout de #8 heures le rouge cerise. On laisse alors tom 


qu'en fabrique, il est beaucoup plus facile et plus commode de mesurer les proportions que de les 
peser. L'unité de volume peut d’ailleurs être à volonté le litre ou l’hectolitre, pourvu qu’on em- 
ploie toujours la même unite de mesure, 
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ber le feu, et, après un refroidissement de k à 5 jours, le four est ouvert et on sort les pièces 
complétement achevées. 

Les pierres artificielles ont une apparence toute particulière soit à la vue, soit au tou- 
cher ; les pierres taillées ne peuvent en donner une idée, puisque la texture naturelle de 
la pierre est altérée à la surface par le taillage ou par le polissage. Rien ne peut surpasser 
la netteté et le fini soit de la surface, soit des lignes et des angles que présentent les pro- 
duits de M. Ransome, et il est très probable qu'ils trouveront les applications les plus 
variées et les plus utiles. Les usages les plus fréquents qu'on en a fait jusqu'ici sont la fa- 
brication de meules, de pierres à aiguiser, de filtres, de garnitures de cheminée, de pierres 
sépulcrales, de tablettes, de fontaines, de pièces décoratives, de statuettes, d’ornements 
de jardins, de pots à fleurs, etc. On en a même fait des bustes et des dents artificielles 
d'un très bel aspect. 
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Le phosphore appartient à la classe assez nombreuse de corps qui présentent des 
phénomènes d’allotropisme, c'est-à-dire qui , sans changer de nature , peuvent acquérir 
des propriétés physiques et chimiques très différentes. En effet, nous pouvons l'obtenir 
soit sous forme de corps liquide, à la température ordinaire, incolore, transparent et doué 
d’un pouvoir réfringent extrêmement considérable, soit sous forme de corps solide, inco- 
lore, d’un blanc laiteux, jaunâtre et même noir, assez ductile, s’aplatissant sous le mar- 
teau, se laissant aisément couper au couteau, et fusible à 45e, soit enfin sous forme d’un 
corps solide, rouge, cassant, s'écrasant sous le marteau, assez dur et très peu fusible. 

C'est M. le baron Thénard qui attira le premier l'attention des chimistes sur ces di- 
verses modifications, en montrant que c2rtaines espèces de phosphore, blanc ou incolore, 
fondues dans un tube, pouvaient devenir noires lorsqu'on les refroidissait très brusque- 
ment. C’est à M. Schrætter qu’est due la découverte de la transformation du phosphore 
ductile et incolore en sa modification rouge, par la seule influence d’une température 
soutenue. Nous reproduisons en résumé l'expérience fondamentale de M. Schrætter. 

Il introduisit dans une cornue tubulée une certaine quantité de phosphore; le col de Ja 
cornue fut ajusté hermétiquement à un ballon tubulé rempli de chlorure de calsium.pour 
absorber les dernières traces d'humidité. À la tubulure du ballon était ajusté un tube 
recourbé long de près d’un mètre, qui plongeait dans un. vase rempli de mercure ; 
enfin, par la tubalure de la cornue, on faisait descendre un thermomètre dont la boule 
plongeait dans le phosphore fondu. L'appareil ainsi disposé , on enflamma une faible 
quantité de phosphore placé dans une petite boule soufflée dans le col même de la cor- 
nue pour absorber tout l'oxygène de l’air contenu dans cette cornue. Celle-ci fut d’ abord 
chauffée pendant quelque temps à 110° pour permettre à l'eau de se condenser sur le 
chlorure de calcium. | 

On é'eva alors graduellement la température à 150°; il y eut sublimation d’un peu de 
phosphore, mais sans coloration. À 226°, le phosphore contracta une teinte rougeûtre, 1} 
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s'épaissit de plus en plus, prit une couleur de plus en plus foncée , et finit par devenir 
complétement opaque. 

Il était facile d'observer la séparation d’une poudre rouge qui se rassemblait au fond de 
la cornue et dont la quantité allait continuellement en augmentant. En éntretenant la tern- 
pérature du phosphore pendant #8 à 60 heures, entre 240 et 250o, il finit par former à la 
partie inférieure une couche plus où moins épaisse de phosphore rouge amorphe, tandis 
que la couche supérieure consistait en un mélange de phosphore ordinaire avec beau- 
coup de phosphore amorphe. En introduisant dans la cornue, après son refroidissement, 
de l’eau chauffée à 60e c., la couche supérieure seule fut liquéfiée, et l'on obtint ainsi des 
morceaux ressemblant à du corail rouge, plus durs et plus tenaces que le phosphore ordi- 
naire. En brisant ces morceaux on observait un phénomène lumineux, et le .phosvhore 
s’enflammait généralement. Pour séparer le phosphore rouge amorphe du phosphore or- 
dinaire, M. Schreætter fit usage du sulfure de carbone, qui dissout ce dernier, et est sans 
action sur le premier. Le phosphore rouge, déjà presque pur, fut enfin bouilli avec 
une solution de potasse caustique de 1, 3 p. sp., et puis lavé d’abord avec une eau légè- 
rement acidulée par de l'acide nitrique, et finalement avec de l’eau pure. 

Le phosphore rouge, ainsi préparé, est une poudre assez fine, sans structure cris- 
talline , d’un couleur entre le rouge -carmin et l’écarlate, souvent avec une nuance 
brunâtre Lorsqu'on le chauffe, la couleur devient plus foncée et tire au violet, Sa 
densité à 10° est de 1,964, tandis que la densité du phosphore solide ordinaire est 
de 1,840 à 1,826 Il est inaltérable à Pair, insoluble dans le sulfure de carbone, l’al- 
cool, l’éther, l'huile de pétrole, le chlorure de soufre , l'essence de térébenthine, 
de même que la plupart des liquides semblables d’un point d'ébullition élevé, n'en 
dissolvent que de petites quantités et n’en |laïssent plus rien déposer par le refroidis- 
sement. 

Il n’est point lumineux dans l'obscurité ; chauffé à 260° dans une armosphère d'acide 
carbonique ou distillé, il se reconvertit en phosphore ordinaire, 

Le phosphore rouge ne se combine point au soufre au point de fusion de ce der- 
nier (1120), mais seulement lorsqu'on chauffe à 230°. Le chlore, au contraire, l'attaque 
à la température ordinaire, avec dégagement de chaleur, mais sans phénomène lumi- 
neux. Il se dissout dans l’eau de chlore et dans le brôme : ce dernier agit avec beau- 
coup d'énergie. 

L'iode ne s'y combine qu’à l’aide de la chaleur. 

La potasse caustique bouillante dissout le phosphore rouge, avec dégagement d’hydro- 
wène phosphoré non inflammable spontanément ; avant de se dissoudre, il devient.brun 
foncé et presque noir. Cette transformation a lieu déjà à la température ordinaire, au 
bout de vingt quatre heures, lorsqu'on emploie une solution de potasse caustique très 
concentrée. M. Schrœtter pense que ce produit noir est identique avec celui décou- 
vert par M. Thénard. | 

Une des propriétés les plus remarquables et les plus utiles du phosphore rouge. ,.quile 
distingue essentiellement du phosphore ordinaire, c’est d'être exempt d'action vénéneuse ; 
cette propriété et la circonstance que le phosphore rouge peut être enflammé à l'air par 


PROPRIÉTÉS ET PRÉPARATION DU PHOSPHORE ROUGE. 87 


le frottement en présence du chlorate de potasse, justifient le désir de voir généraliser son 
application nouvelle dans la fabrication des allumettes chimiques. 

L’inocuité du phosphore rouge, introduit dans l’organisme animal, a été constatée sur 
tout par MM. Chevalier et Henry fils et par MM. Orfila et Rigoult. Ces chimistes ont admi- 
nistré des doses très fortes de phosphore rouge à des chiens, sans que ceux-ci aient paru 
en souffrir, tandis qu'au contraire une quantité très petite de phosphore ordinaire pro- 
duisait rapidement des phénomènes d'empoisonnement mortels. 

Pour obtenir en grand le phosphore amorphe, d’après les procédés de M. Schrætter, 
on se sert d’un appareil formé de trois vases concentriques en fonte, à bords rabattus , 
ayant la forme de creusets. Le plus grand vase constitue un bain-marie contenant un 
alliage de parties égales de plomb et d’étain; le deuxième vase, plongé dans ce bain, ren- 
serme lui-même du grès en poudre, formant un bain de sable dans lequel est plongé le 
troisième vase. Dans ce troisième vase, M. Schrætter plaçait enfin un vase en porcelaine 
de forme semblahle qui s’y emboitait exactement et recevait le phosphore bien sec ; mais 
plusieurs fabricants ont sup primé sans inconvénient le vase de porcelaine. Dans tous les 
cas, le vase renfermant le phosphore est fermé par un couvercle, maintenu par une vis de 
pression ; un tube en cuivre s'adapte exactement à ce couvercle, se recourbe en siphon 
et vient plonger dans un vase rempli d’eau chaude. (On avait d’abord fait plonger le tube 
dans du mercure , mais l'eau rend les mêmes services et a l’avantage de permettre au 
phosphore, qui distille en petite quantité, de se rendre au fond du liquide , où il se con- 
serve sans altération , tandis qu'en employant du mercure il vient flotter à la surface du 
métal, lorsqu'il est entraîné par les gaz, et y brüle en pure perte.) Le tube en cuivre est 
muni d'un robinet pour pouvoir interrompre la communication, lorsque tout dégage- 
ment de gaz a cessé, et lorsqu’au contraire il se manifeste un phénomène d'absorption; il 
est en outre utile de rendre le tube assez gros et de le faire plonger très peu, parce que, 
même dans le cas d’une absorption , la.quantité d’eau capable d’être absorbée est insuf- 
sante pour remplir la longue branche du siphon ; de cette manière, l’air pourrait traver- 
ser l’eau pour rentrer dans le vase, et tout danger d’explosion serait évité. 

On chauffe quelquefois le tube en cuivre au moyen d’une petite lampe placée au-des- 
sous de la courbure du siphon, pour y liquéfier le phosphore qui s’y condenserait, et évi- 
ter qu’il n’occasionnât des obstructions dans le tube. 

Après avoir chauffé graduellement le double bain-marie, pour chasser d’abord l'air et 
la vapeur d’eau, on élève davantage la température, jusqu’à ce qu’il se dégage des vapeurs 
qui s’enflamment en arrivant à l'air, après avoir traversé l’eau. 

Une ou deux heures après que ce dégagement de gaz a commencé, on élève la tempé- 
rature jusqu'à 170° c., et l’on soutient à ce terme pendant huit à douze jours.— Après 
le refroidissement, on trouve le phosphore durci, on le détache au ringard, puis on 
l'enlève; on le broie, on le soumet à un lavage par le sulfure de, carbone (il faut avoir 
bien soin d'employer un grand excès du liquide et de maintenir constamment l'entonnoir 
et le filtre complétement remplis, surtout au commencement du lavage), puis on le fait 
bouillir quelque temps avec une faible solution alcaline., afin d'éliminer le phosphore 
ordinaire échappé à la transformation. — Un autre moyen de séparer ce qui peut rester de 
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phosphore ordinaire consiste à étendre à l'air le produit pulvérisé humide : ce phosphore 
s’acidifie alors, et il ne reste plus qu'à le laver à grande eau, jusqu'à cessation d’acidité et 
à le sécher ensuite. 

Dans quelques fabriques d'Allemagne, par exemple, chez MM. Riemann et Graf, à Alten- 
burg, près Munich , au lieu de supprimer le vase de porcelaine, on supprime le vase en 
fonte intérieur et on maintient la température constante bien plus élevée, c’est-à-dire entre 
220 et 230° c. 

La figure suivante représente un des appareils employés : 

Vase en porcelaine avec le phosphore. 

Vase en fonte avec ke bain de sable. 

Vase en fonte avec le bain d’alliage métallique. 

Vis de pression pour la fermeture hermétique du 
couvercle. 

NP Tube de dégagement en cuivre. 

NN F. Robinet du tube en cuivre. 
G. Vase en fonte avec l'eau, qui affleure l'extrémité 
du tube E, 
La purification du phosphore rouge au moyen du 
N\ sulfure de carbone, quoique très simple en théorie, 
N N présente cependant d'assez grandes grandes difficul- 
tés dans la pratique. Il faut des quantités très considérables de sulfure de carbone : les 
lavages sont longs, on perd toujours, par volatilisation et évaporation, uné quantité notable 
de sulfure de carbone ; dont les vapeurs peuvent exercer une influence nuisible sur l'or- 
ganisme, et présentent, à cause de leur grande inflammabilité, des chances d'incendies 
trop réelles: M. Niklès a découvert récemment un procédé très ingénieux, qui est fondé 
sur la différence de densité des deux phosphores, dont l’un, le phosphore rouge, a 2,106 
p. sp., tandis que celle du phosphore ordinaire est de 1,77 ; il consiste dans l'emploi 
d'une dissolution concentrée de chlorure de calcium liquide dont la densité est'intermé- 
diaire entre celle des deux phosphores, 

Voici les détails du procédé dans lequel on suppsse que la transformation du phos- 
phore a été opérée dans une cornue en verre ou en terre. 

On fait arriver un peu de sulfure de carbone dans la cornue dans laquelle la ter 
mation a été opérée ; si la substance, très adhérente d'ordinaire, ne se détache pas, on 
trempe la cornue dans de l’eau tiède ; la désagrégation de la matière se re aussitôt 
et se manifeste par un petit bruit. 

Lorsque le phosphore est détaché, on ajoute dans la cornue la solution de clore de 
calcium (une dissolution marquant de 38 à 40° Beaumé remplit parfaitement le but),° on 
ferme et l’on agite ; au bout de dix minutes la séparation des deux liquides est effectuée. 
Le phosphore rouge, plus dense, se trouve au fond de la cornue, et la dissolution saline 
est surnagée par le sulfure de carbone chargé de phosphore ordinaire. Si ee dernier ne 
se trouve mélangé au phosphore rouge que dans la proportion d’un quart, on péutléli- 
miner complétement à l'aide d’un seul lavage pratiqué comme il vient d'être dit, quoi- 
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qu'il soit prudent de répéter l'opération, en décantant le sulfure de carbone phosphoré 
et le remplaçant par une nouvelle quantité de sulfure de carbone pur. Trois lavages ains 
faits ont toujours suffi pour débarasser complétement le phosphore rouge des moindres 
traces de phosphore ordinaire, quelles que fussent dailleurs les proportions du mé- 
lange. | 

Après que les deux liquides ont. été ainsi séparés par décantation, on n’a plus qu’à 
verser sur une toile la dissolution saline dans laquelle le phosphore rouge s’est déposé, 
La pureté du produit est alors si complète, qu'après lavage à l’eau ordinaire, il devient 
inutile de le faire bouillir avec une solution faible de potasse ou Ge soude caustique. 
Toute l'opération peut être terminée en une demi-heure, et, ce quin’est pas sans impor- 
tance, à l'abri de tout accident ; car la séparation se fait en vase clos, ce qui empêche le 
sulfure de carbone de se volatiliser et de déposer le phosphore éminemment inflammable 
qu'il tient en dissolution. 

Il est évident qu’en faisant bouillir, avec de Peau, dans un vase distillaitoire, le sulfure 
de carbone chargé de phosphore ordinaire, celui-ci reste comme résidu avec une partie 
de l'eau dans l’alambic, tandis que le sulfure de carbone pur distille, et peut servir à de 
nouvelles opérations. 

La découverte du phosphore rouge est généralement attribuée à M. Schrætter; il est 
hors-dedoute, et personne nelle contestera, que M. Schrætter a découvert la transfor- 
mation-dutphosphore ordinaire en phosphore rouge par l'influence seule d’une chaleur 
longtemps continuée, et qu'ila eu le mérite plus grand encore d’avoir examiné à fond les 
propriétés de cette modification curieuse du phosphore, et d’en avoir fait ressortir l’utilité 
et l'importance. Mais, d'un autre côté, il n’est pas moins vrai que le phosphore, dans sa 
modification rouge, était connu et constaté comme tel avant M. Schrœætter, dont le pre- 
mier travail a été publié en 1848. Eu effet, déjà en 1844, à l’occasion d'un mémoire sur 
les produits de décomposition de l’éther hydriodique, j'ai décrit une méthode de prépa- 
ration du phosphore rougé et j'ai indiqué ‘ses principales propriétés. Il y est dit, qu’en 
préparant l'éther hydriodique au moyen de l'alcool, du phosphore et de l’iode;, il reste 
comme résidu, au milieu d'un liquide très acide, une matière solide, puivérulente, d’une 
vouleur rouge foncé. Ce corps, bien lavé, est insipide, inodore, n'attire que faiblement 
l'oxgyène de l'air, et n’est autre chose.que du phosphore dans sa modification rouge. On 
peut le dessécher au bain-marie, sans qu’il s’oxyde sensiblement, mais il est diflicile d’en 
chasser les dernières traces d'humidité. Distillé, il noircit d'abord et 5e transforme en 
phosphore ordinaire, qui se condense ; enImême temps, il:se dégage un peu de gaz hy- 
drogène phosphoré, etil reste un léger résidu d'acide phosphorique:incolore et fondu dont 
la quantité, variable dans différents essais, n’a jamais excédé 70/0 de la matière distillée. 
(La formation d'acide phosphorique: était évidernment due: 1°.à la décomposition d’une 
pétite-quantité d’eau que renfermait encore de : phosphore rouge par ce dernier, d’où le 
dégagement d'hydrogène phosphoré,; et: 2°.de ce que da distillation ayant été faite dans des 
cornues renfermant de l’air, une légère portion du phosphore avait brülé.et s'était oxydée 
aux dépens de l’oxygène de cet air). Ce mémoire arété publiéen 18%%4, dans les comptes- 
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rendus de l’Institut, tome 18, p. 871 ; dans l'Annuaire de Chimie, 1844, de MM. Mil- 
lon et Reiset; dans la Revue scientifique de Quesneville, n° de janvier 1845, page 19; 
dans le Journal F. Praktische chimie de Erdmann et Marchand ; 1844, vol. 33,/p. 182: 


Dans un mémoire, inséré immédiatement après le mien dans ce dernier journal, M. Mar- 
chand a répété mes expériences pour les vérifier ; ayant pensé que la poudre rouge était 
peut-être un iodure de phosphore, il constata l'exactitude de mes observations, en la dis- 
solvant dans de la potasse caustique, ce qui eut lieu avec dégagement d'hydrogène phos- 
phoré, évaporant et calcinant légèrement le résidu alcalin; il n°y put découvrir la de de 
trace d’iode. 

Dans son rapport annuel sur les progrès de la chimie, présenté le 31 mars 1845 par 
Berzélius, cet illustre chimiste, en rendant compte de mon mémoire, s’est exprimé de la 
manière suivante : « Le résidu de la distillation contenait de l'acide phosphorique . du 
biphosphate éthylique , un peu d’acide hydriodique et une poudre rouge, que M: Kopp 
envisage comme du phosphore dans la modification rouge, etc. » 

Quatre années avant M. Schrætter, j'avais donc constaté l'existence du phosphore dans 
sa modification rouge; j'avais décrit une méthode pour l'obtenir, et j'avais indiqué ses 
principales propriétés, qui sont d’être insipide, inodore , très peu oxydable à l'air, non 
seulement à la température ordinaire, mais encore à une température élevée (puisque j'a- - 
vais pu le dessécher sans altération au baïin-marie et le peser ensuite avant de le distillér); 
enfin, sa conversion en phosphore ordinaire pour la distillation à une température plus 
élevée encore. E. Kopp. 


ALLUMETTES CHIMIQUES AU PHOSPHORE ROUGE. 


L'Invention, journal publié par M. Gardissal, publie dans son numéro du mois de 
inars dernier, le brevet suivant pris en Belgique par M. Arnoul d'Ixelles. 

Déjà M. Lundstrom avait fait du phosphore rouge une application analogue, et.y a 
ajouté une double sûreté : il garnit l’allumette de chlorate de potasse.et dispose le phos- 
phore rouge sur la boîte, en sorte que l’allumette ne peut s’enflammer que lorsqu'elle est 
frottée sur l'endroit où l’on a déposé le phosphore. 

L'invention brevetée par M. Arnoul consiste : 

to Dans l’application du phosphore amorphe à la fabrication des allumettes ; 

2° Dans la manière de vernir ou d'enduire les allumettes fabriquées parle Pa ci- 
après décrit, soit par tout autre moyen. 

Les avantages sont : 1° une réduction considérable dans le prix de revient du vernis ; 
2% une augmentation importante dans la quantité d’allumettes obtenues, .en ce sens que 
ce procédé fait éviter la perte qui résultait toujours jusqu'ici de la conflagration résultant 
du frottement des allumettes lors de leur préparation ou mise en boîtes ; ! 3: les qualités 
préservatrices de ce vernis contre l’humidité; 4° et enfin l'usage qu'on fait de-ce même 
vernis pour protéger les boîtes elles-mêmes destinées à contenir les allumettes. 
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Après avoir préparé les büchettes de la manière généralement ea usage, et les avoir en- 
duites de soufre, de stéarine, de cire végétale ou autre, de spermacéti, d'huile, de cam- 
phre ou enfin de tout mélange de ces matières qui puisse être employé, on les plonge 
dans l’une des trois compositions suivantes : 

1° Phosphore amorphe pour opérer à froid ; 

2 Phosphore amorphe pour opérer à chaud ; 

3° Composition appelée double. 

Jci il est utile de bien signaler le danger du mélange du phosphore amorphe et du 
chlorate de potasse. 

La première de ces compositions se prépare de la manière suivante : 


Phosphore amorphe, 2 parties. 
Chlorate de potasse réduit en poudre fine, 5 
Verre pilé extrêmement fin, 3 
Colle forte de première qualité, 2 
Dissoute dans l’eau de manière à avoir 3 


Ce qui fait une pâte à tremper composée de 15 


La meilleure manière de préparer la composition ci-dessus est de prendre la solution 
de colle-forte, de la fondre dans un bain-marie, d’y ajouter d’abord le phosphore amor- 
phe, ensuite la moitié du verre pilé, et de les bien mêler ; l’autre moitié du verre, bien 
tamisé avec le chlorate de potasse, de manière à former un mélange parfait, doit y être 
ajoutée ensuite ; mais on aura soin de tenir les bords bien humides pour prévenir toute 
déflagration pendant l'opération du mélange des ingrédients ou pendant que l'on trempe 
les allumettes. ILest bon ensuite de ne pas préparer plus decomposition qu'il n’en faut 
user pour une journée. 

Lors de ia trempe, on sesert, pour cette composition, comme pour toutes celles faites 
avec de la colle-forte, d’une table en pierre ou en fer chauffé. Quand on fera usage de la 
composition à froid on devra opérer dans une pièce rendue humide au moyen d’évapora- 
tions artificielles d’eau. 

11 faut que les allumettes trempées par les deux bouts soient coupées en deux fragments 
et mises en boîtes avant d’être tout à fait sèches, à moins qu'on ne les ait couvertes du 
vernis à la gomme laque qu’on indiquera plus bas. Dans ce dernier cas, elles sont suscep- 
tibles d’être manipulées sans aucun danger soit par le fabricant, soit par le consom- 
mateur. 

La deuxième composition se fait ainsi : 


Farine de blé, | 1 partie. 
Faut 40 | 7 
8 


On fait une bouillie pas trop épaisse et l’on en prend 15 parties qu'on mêle avec 
6 de chlorate de potasse-en poudre fine, 
3 1/2 de verre pilé. 
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Après avoir parfaitement mélangé ces substances, on ajoute du phosphore amorphe 
dans la proportion de t à 2 1/2, et on donne à la pâte la consistance voulue au moyen 
d'un peu d’eau. Les allumettes enduites de cette composition se conserveronten bon état 
aussi longtemps qu’elles seront tenues à sec. | 

Pour durcir la composition de manière à la faire résister à l'humidité, on'se: sert! de 
différents moyens, qui se rapportent pour la plupart à la préparation de la:pâte de farine 
que l’on va décrire : 

1° À la préparation d’eau et de farine donnée ci-dessus, on ajoute 15 parties de sulfate 
d’alun (sans potasse) ; on mélange bien et on laisse reposer pendant un: quart d'heure 
avant de faire bouillir. Cette pâte étant faite, on ajoute 15 parties de craie en poudre 
pour neutraliser l'acide de l’alun ; 

2e On fait la pâte de farine avec du lait coupé au fieu d’eau, à laquelle on peut, pour 
endurcir plus la pâte laiteuse, ajouter 1/72° de son poids de craie en poudre ; 

30 En faisant la pâte, on substitue à moitié de la quantité d’eau une même quantité de 
sang frais non coagulé ; 

4e Si l’on veut une composition très dure, on ajoute à la pâte ne 3, 30 à 50 parties de 
craie, autant d'oxyde rouge de fer, et 100 parties d’une solution de colle-forte consistant 
en 1/3 de colle et2/3 d’eau. 

ll est bon de se servir toujours de la meilleure qualité de farine et même de la passer 
avant d’y ajouter d’autres substances. | 

Voici maintenant comment on prépare la composition qu’on appelle double 


Première opération : pâte préparatoire. 


Verre pilé, | 50 parties. 
Sulfure de fer, 50 
Oxyde rouge de fer, 20 
Chlorate de potasse, 300 
Colle-forte 1/3 et 2/3 d'eau, 150 


On peut, à la place du fer, employer le sulfure d’antimoine et aussi, à la place du.chlo 
rate de potasse, employer le peroxyde de manganèse. (E 
Dans cette pâte préparatoire on trempe les bâchettes déjà enduites de soufre ; stéarine 
ou autre substance. : ei139Y 
L'opération de la trempe, qui se fera à chaud, sera sans danger, la matière n'étant pas 
explosible. W9)8 MT 
Après avoir été ainsi plongées, les bûchettes sèchent rapidement dans leurs march) et, 
pour les convertir en allumettes à friction régulière, on complète le procédé en leur appli- 
quant une deuxième couche finale, qui consiste en un phosphore amorphe mélangé 
comme suit : 
te 7 parties de gomme laque dissoute dans #3 d'esprit-de-vin, 50 parties. 
Phosphore amorphe, | 50. 
2°  Colle-forte 1/3 dissoute dans 2/3 eau, 150 
Eau, 400 
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Phosphore amorphe, 200 
3% Ammoniaque liquide (eau saturée), | 3 
Gomme laque, 17 
Eau, 120 
Verre, 50 
….  Phosphore amorphe, 50 
se  Colle-forte pilée , Je 1 1/2 
Colle dissoute dans l’eau , 21 
Verre pilé, 12 
Oxyde de fer, k 
Phosphore amorphe, | 7 


Cette couche finale sera donnée aux allumettes enduites de la première couche soit au 
cylindre, analogue aux cylindres encreurs des imprimeries , soit en plongeant le cadre 
rempli de bûchettes dans une couche très mince de la composition finale. 

Enfin, l'inventeur décrit deux compositions pour vernir les allumettes et les boîtes. Le 
premier de ces vernis protecteurs est composé de : | 


Eau, 50 parties. 
Ammoniaque liquide, 1 
Gomme laque dissoute, 45 

Le second est formé de : 
Albumine, 20 parties. 
Craie, 12 
Oxyde de fer, 5 


FABRICATION DE L'ALCOOL AVEC LE RIZ. 


Préparation du malt ou orge germée. — Saccharification: de la’ fécule de rüs. 
Alcoolisation. 


L'Echo agricole du 16 mars contient sur cette fabrication, telle qu’elle est pratiquée 
dans.le Nord, les renseignements suivants, que son rédacteur, M. À. Pommier, a reçus 
directement des fabricants. | 

Les distillateurs lillois calculent qu’il leur faut, en moyenne, 320 kilog. de riz pour 
produire { hectolitre d'alcool, soit environ 31 litres 1/# par 100 kilog. 

La saccharification du riz peut se faire de deux manières : par l'orge germée ou par 
l’acide sulfurique. 

En Angleterre, l’o rge germée, ou malt, est l’objet d'un commerce important. En France, 
il n’y a guère que les brasseurs qui le produisent pour leur fabrication. Si donc on veut 
opérer la saccharification du grain par le malt, il faut faire son malt soi-même. Cette 
opération exige beaucoup de soins ; elle consiste à que germer |’ orge, puis à la sécher, 
et enfin, à la moudre. 

La première opération à laquelle se soumet 1 orge pour lui faire subir la germination, 
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est le mouillage à la trempe. Cette opération se pratique dans de grands réservoirs en 
maçonnerie ou dans des cuves en bois. | 

Dans ces cuves ou bacs, on met d'abord la quantité d’eau nécessaire pour que le grain 
qu'on doit y verser soit couvert de 5 à 6 centimètres de liquide. À mesure que l’on fuit 
tomber l'orge dans les bacs, il faut agiter vivement, au moyen d’un räble ou d’un râteau ; 
alors tous les grains plus légers que l’eau surnagent, et on les enlève ; ils ne sont guère 
propres qu'à la nourriture des animaux. | 

Le temps pendant lequel l'orge doit rester dans l’eau varie suivant la saison, de 30 à 
50 heures. En général, il faut laisser tremper l'orge jusqu’à ce qu’elle puisse s'écraser 
facilement sous l’ongle. 

On doit autant que possible n’employer que des orges de l'année, la germination en 
est plus certaine que celle des orges vieilles. | 

Lorsque l'orge est convenablement trempée, on fait écouler l’eau ét on laisse égoutter 
pendant 5 à 6 heures. Puis on la retire de la cuve ou bac de mouillage et ‘on la pousse 
dans le germoir. Le germoir doit être placé souterrainement comme une cave, ou au 
rez-de-chaussée, environné de fortes murailles, et autant que possible voûté, pour le pré- 
server des variations brusques de la température atmosphérique. La température la plus 
convenable pour les ateliers de germination est de 8 à 12 degrés centigrades. Il faut aussi 
que le germoir soit bien dallé. Le dallage doit être imperméable, bien uni et assez en 
pente pour que les eaux de lavage puissent s'écouler d’elles-mêmes, car il est essentiel 
que le sol du germoir soit maintenu dans un état de grande propreté: | 

Il faut encore que le germoir soit suffisamment ventilé pour faire échapper le volume 
de gaz acide carbonique que développe la germination. 

La durée de la germination est tres variable; on calcule ordinairement qu'elle dure de 
huit à dix jours. Lorsque la germination est complète, c'est-à-dire lorsque le germe ap- 
proche de l'extrémité du grain opposé à la radicelle, il convient de l'arrêter, ce quise 
fait en pelletant le grain. 

Vient ensuite l’opération de la dessication, qui n'est peut-être pas indispensable pour 
la distillation ; mais qui présente cependant des avantages notoires. Ainsi, le malt frais 
s’altérant facilement devrait pour ainsi dire être employé au fur et à mesure de la sortie 
du germoir ; dans cet état, il serait difficile, pour ne pas dire impossible, de le diviser 
convenablement ; il s’attacherait dans les cylindres. La dessication D donc nécessaire 

pour tirer du malt tout le parti convenable. , 

La dessication peut se faire à l'air libre, dans des greniers bien aérés, où l'on étend le 
malt en couches très minces , en ayant soin de lé faire remuer avec des rêteaux. Ce pro- 
cédé est l’enfance de l’art, il exige beaucoup de main-d'œuvre, mais il pourrait Suffire 
pour la distillation, tandis que les brasseurs se servent , pour la dessicatron du malt, de 
tourailles chauffées au coke. 

Notre intention, en donnant ces détails , n’a pas été de fairé connaître complétement 
la fabrication du mate mais de présenter un aperçu des nécessités que cette opération én- 
traînerait pour les cultivateurs qui voudraient essayer de la distillation du LA et de sa sac- 
charification par la diastase. 


FABRICATION DE L'ALCOOL AVEC LE RIZ. 95 


Dans ce procédé , il faut aussi que le riz soit réduit en, farine, ce qui exige une force 
motrice, des moulins et un personnel spécial, 

Voici, du reste, comment on procède pour le mélange de l'orge germée et de la farine 
de riz : 

On verse dans une cuve en bois, munie d’un double fond percé de petits trous coni- 
ques, environ. # ou 5 hectolitres d’eau ; on y jette ensuite #00 kilogr. d'orge germée ré- 
duite en farine grossière; on mélange avec soin, afin que toute la farine soit humectée ; 
on fait ensuite arriver à travers le faux fond de la cuve environ 20 hectolitres d'eau à la 
température de 75 à 80 degrés centigrades, et l’on brasse fortement. Lorsque le mélange 
est parfait, le principe saccharifiant de l'orge germée , la diastase est en dissolution dans 
le liquide ; c'est alors qu'on introduit la farine de riz, qu’on a soin de bien mélanger dans 
toute la masse liquide. Dès que tout le riz est ain.i en contact avec l’orge germée, on amène 
dans la cuve, et graduellement, environ 30 hectolitres d’eau à la température de l’ébullition, 
en mélangeant vivement , et de manière à ramener progressivement la température de la 
cuve aux environs de 75 degrés. À cette température, qu'il faut avoir soin de maintenir et 
de ne pas excéder, car l’eau bouillante neutralise l'effet de la diastase, on abandonne le 
mélange à lui-même pendant quelques heures. 

Les proportions de malt à employer varient de 20 à 25 p. 100 du poids du riz; les quan- 
tités d'eau pour la meilleure transformation de la fécule en sucre doivent être huit fois la 
valeur des matières sèches. 

On soutire le liquide sucré et on l'envoie à la fermentation après l’avoir préalablement 
rafraîchi avec de l’eau froide en quantité suffisante pour abaisser sa densité à 4 degrés, et 
sa température de 25 à 28 degrés centigrades. 

Les.soins apportés à la saccharification et ensuite à la fermentation sont essentiels pour 
obtenir du mélange tout le produit possible en alcool. Selon que ces opérations ont été 
conduites , le rendement en alcool a varié de 18 à 32 p. 100 sur les mêmes qualités de 
riz. Cette transformation de la fécule en sucre et en alcool est une opération complexe 
qui.exige de la part du distillateur une habileté exercée et une surveillance constante pour 
rester toujours dans les conditions voulues de température et de proportion entre les ma- 
tières solides et les matières liquides. Il ne faut done pas s’étonner si, à côté de réussites. 
on voit de nombreux insuccès. 

La, saccharification par l’acide sulfurique n’exige pas que le riz soit moulu. On évalue 
à 10:p. 100 du poids du riz la quantité d’acide à employer pour fondre le grain et con- 
vertir toute la fécule en glucose ; ce procédé, nous ne le recommandons pas, par la rai- 
son qu'il ne peut fournir aucun résidu pour la nourriture du bétail, qu’il y a grande dif- 
liculté à écouler les vinasses et que les gaz délétères qu’elles engendrent suscitent de jus- 
1es plaintes de la part des voisins, et éveillent avec raison l'attention des autorités chargées 
de veiller à la salubrité publique. 

Au résumé, la difficulté de se procurer du malt dans le commerce et la nécessité d’an- 
nexer à la distillerie une malterie qui entraînerait de grandes dépenses et des soins par- 
ticuliers, sont de véritables obstacles à la distillation du riz dans la ferme. 

D'après lé résultat des distilleries lilloises , on prétend que le riz étant calculé à 30. fr. 
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les 100 kilogr., le prix de revient de l'alcool est au moins de 120 fr. Il faut donc que le cours 
des 3/6 se maintienne au-dessus de ce prix pour que la distillation du riz puisse se conti- 
nuer en France. Réduite dans ces limites, c’est une industrie qui peut momentañétent 
réussir, mais qui n’a pas d'avenir ; il en sera de même du reste de tous les alcools dont le 
prix de revient, pour une cause ou pour une autre, excèdera le cours normal des’3/6'en 
France. 11 n’y a que la distillerie, réunie à l’industrie agricole, qui soit impérissable, parce 
qu'elle n’est là qu’un accessoire utile et non pas le principal. 


RECETTES ET FORMULES. 


Préparation de papiers à l’émeri. — La préparation dés papiers à l'émeri lès plus fins 
pour le polissage des métaux se fait actuellement, en Angleterre, dans des conditions de 
simplicité vraiment merveilleuses. Dans une chambre bien close on suspend à plusieurs 
hauteurs successives des feuilles de papier, à cheval sur des ficelles téndues et enduites 
de colle encore humide ; on ferme ensuite la chambre, et, à l'aide d’un petit ventilateur, 
on insuffle par le bas de l’émeri en poudre fine. Les atomes les plus ténus de la poudre 
montent à une plus grande hauteur ; les atomes plus grossiers réstent en bas; les uns et 
les autres sont retenus par la colle à la surface du papier ; par-là même les feuilles supé- 
rieures sont à grain plus fin, les feuilles inférieures à grain plus gros, les feuilles inter 
médiaires à grain moyen. Après la dessication, on enlève lés feuilles par couches'horizon- 
tales, et les papiérs sont immédiatement rangés par ordre de mordant. 

Nettoyage des marbres. — Le Scientific american journal donne la recette suivante 
pour nettoyer les marbres salis par le temps ou d’autres causes ; mêlez à de la chaux vive 
une cerlaine quantité d’une forte dissolution de savon; étendez le mélange, dont la con- 
sistance doit être celle de la crème sur le marbre qu'il s’agit de nettoyer, laïssez-ly pen- 
dant vingt-quatre ou trente heures ; énlevez-le, lavez avec de l’eau de savon, et votre 
marbre sera aussi propre et beau qué du marbre neuf. (Extrait du Cosmos, 1857.) 


Composition propre à réunir ou coller promptement et solidement diverses substances. 


Première composition servant principalement à unir les pièces de verre ou'de porcelaine: 


On dé'aie 60 grammes d’amidon et 100 gr. de craie finement pulvérisée dans un mé- 
lange de parties égales d’eau pure et d’eau-de-vie commune; puis, après avoir ajouté 30 gr. 
de bonne colle-forte au mélange, on fait bouillir, et pendant l'ébullition on aioute 30 gr. de 
térébentine de Venise, en agitant avec soin pour former un mélange bien homogène! 


Seconde composition propre à unir les petits objets en cuir, en carton ou autres matières. 


On fait dissoudre 50 grammes de colle-forte et autant de térébentine dans de l'eau sur 
un feu doux, puis on y incorpore une bouillie épaisse faite avec 400-grammes d’amidon. 

La colle qu'on obtient ainsi sèche promptement et ne pénètre ni ne macule. Ces deux 
compositions, dues à M. Kühle, ont été approuvées par la Société d'Encouragement de 
Berlin. (Bulletin du Musée de l'Industrie, janvier 1855.) 


Paris. — Typographie d'Emile Allard, 44, rue d’Esoghien. 


APERÇU COMPARATIF DE LA PRODUCTION DE LA HOUILLE 
DANS LES PRINCIPAUX PAYS HOUILLERS DE L'EUROPE. 


(Extrait du rapport autrichien sur l'Exposilion de Paris.) 


L'Angleterre, malgré son ‘étendue comparativement peu considérable, produit deux 
fois plus de houille que tous lesautres pays de l'Europe réunis. 

En effet, il résulte d'un grand travail statistique publié à Londres sous le titre: « Mi- 
neral Statistics of the United Kingdom of Great Britain and Ireland for 1853 and 1854 ; 
by Robert Hunt, published: by order of the Lords Cormissionters of her Majesty's Trea- 
sury, » que la production houillère de l'Empire britannique était, en 185%, la suivante : 


Angleterre. à Tonnés de 1,000 kilog. 
Northumberland et Durham. . . . . . . .. 15,420,615 
Litroenaent es MR QC HTISPOEL flans L 887,000 
MOLRSNTE SOU PAU D + Um). à 7,260,500 
DéTDYS Rires à de Un dei Jolie PIE PAYC 2,406,696 
NONHISNAMSIITES RS US OUPS. 28 ets D 813,474 
War WiRSNiTEs don eur MS RS Dares 955,000 
 Leïcestershire. . . . . . .. Sun) ré nds 439,000 
Staffordshire et Worcestershire, . . . . . . 7,500,000 
Ce) tte late rar: in Pig re _ 9,080,500 
DU Ne US . à. +. . ha A 786,500 
DOTOPSHITE.. :. + + + + + » » K CORRE RU 1,080,000 

_ Gloucestershire, Somersetshire et Devonshire. 1,492,366 
Total}s ft it 50; | 47,421,651 
Pays de Galles. 
Anglesea, Flintshire et Denbigshire. . . . . 1,143,000 
Monmouthshire, Glamorganshire et Pem- 
DrOKNiTEn PEU, PDA PAIE QU. tt Fes 8,500,000 
= Ecosse. sd 
Dans tous les districts houillers. . . . . .. | 7,448,000 
Irlande. NE) 
Dans tous les districts houillers. .:4. . .: 1 148,750 
Total général. 1. . . à 11 64,661,401 


Æn.évaluant le prix de latonne de houille, au port d'embarquement, en moyenne à 
10 schellings ou 12 fr. 50 cent. la tonne, cette production représente une valeur de 
808,290,000 francs. . 
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Le nombre des houillères s'élève à 2,397, dont : 
1,704.en Angleterre. 
306 dans le Pays de Galles. 
368 en Ecosse. 
19 en Irlande. 


Ce qui donnerait en moyenne, par chaque houillère, une production de 22,800 tonnes; 
mais évidemment il existe bien des houillères qui restent au-dessous de cette moyenne, 
tandis que les plus considérables, telles que, par exemple, celles de Byers-Green,  Bin- 
chester et Hunwick, dans le comté de Durham, produisent de 250,000 jusqu’à 500,000 
tonnes par an. 

Ces mines de houille occupaient, en 185%, 229,995 individus, dont : 

151,648 ouvriers au-dessus de 20 ans. 
65,705 ouvriers au-dessous de 20 ans. 
1,352 ouvrières au-dessus de 20 ans. 
1,290 ouvrières au-dessous de 20 ans. 


Les prix de la houille, non seulement près de la mine, mais encore dans les localités où 
a lieu la consommation, sont inférieurs à ceux de tous les autres pays. Il faut en chercher 
la cause non seulement dans la richesse des dépôts houillers et dans la simplification et 
l’économie de l'exploitation, résultats d’une longue expérience, et surtout de l'emploi de 
machines à vapeur et de chemins de fers dans et près les houillères, mais encore dans la 
facilité des débouchés que des moyens de communication appropriés ont augmentés et 
favorisés, et avant tout dans l'existence d'une population spéciale de mineurs, qui depuis 
plusieurs générations ont été formés et élevés pour ce genre d'industrie. 

Les prix de la houille près des houillères dépendent non seulement de la qualité du 
combustible, mais encore de l'éloignement plus ou moins considérable des mines soit 
des centres industriels, soit d'un port d'embarquement ; dans certains cas ils peuvent 
varier de plus de 100 0/0. Avant 185%, ils n'étaient souvent que de 3 sh. (3 fr. 75 cent.) la 
tonne prise sur place, mais depuis cette époque les prix ont augmenté par suite de la 
guerre d'Orient, de la production beaucoup plus considérable du fer et de l'élévation des 
salaires. | | 

Dans quelques ports houillers du Northumberland, les prix étaient les suivants : 


Ports. Prix maximum par tonne. Prix minimum par tonne. 
Tynés ue 10 sh. 9d. 13fr. 40 c. 8 sh. » d. 10 fr. »'c 
Biygth# 0008 eo 10 60 8 6 10 60 
Wearite ENNe 11 6 LP 0 8 » 10 » 
Seaham. . ... 11 , 6... .414. 200 8 6 10 60 
nn ET 1 6 16180 050 (MO 
LES, 


Le prix moyen y était donc, en 185k, de 9 sh. 7 d. (11 fr. 80 c.) la tonne, ou fr. 48 c. 
les 100 kilogr. | 
Sur le marché de Londres (par suite des frais de transport par mer déNewcastle à Lon- 
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dres, s’élevant à 6 sh. et des taxes urbaines et autres frais s’élevant à 7 sh.) le prix de la 
houille était, en 185%, par tonne : 

Pour la meilleure houille à l’usage domestique (hou- 


DeHOid COAÏS): 500 M A AE 93 sh. 10 d. 29 fr. 80 c, 
Houille à forge ou de fabrique. . . . . . . . . 2. 18 9 93 10 
Houille pour machines à vapeur. . . . . . . . .. 20 7 25 70 
Houille la plus commune. : . ..,.... . ... 15 » 18. 75 
À Sheffield, les prix étaient, en 185%, par tonne prise au quai : dit 
Houille pour machines. . ... LME 5 sb. »d. 6 fr. 25 c. 
Houille domestique. . . 4. , . .. 7 sh. 6 d. à 8sh.# d. 9fr. 40 à 10 fr. 40 c. 
Houille choisie (picked coal) pour la 

fabrication de l'acier fondu... .. .. 10 » 12. 250 
Houille dure (hard coal) pour la 
mé labriCation. . ..... yno 4m). » 15 » à 16 » 18 75 à 20 » 


À ces prix, il faut ajouter les frais de transport dans les maisons et usines, pouvant s'é- 
lever de 8 d. à 1 sh. (0 fr. 80 cent. à 1 fr. 25 cent.) 

Ces prix sont les plus élevés qui aient jamais été payés dans ces districts. 

Le transport des houilles par mer occupe à peu près 60,000 matelots sur environ 
8,000 navires. En 1848, 2,700 grands navires houillers étaient uniquement occupés à ap- 
provisionner la seuie ville de Londres. En 1854, 8,232,579 tonnes de houille et 181,979 
tonnes de coke furent embarqués dans les ports du Northumberland et du Durham, dont 
2,433,184 tonnes de houille et 166,457 tonnes de coke étaient destinées pour l'exportation 
en pays étrangers. 

Le port d'embarquement houiller le plus considérable de l’Angleterre, Newcastle, ex- 
pédiait à la même époque : 

1,329,140 tonnes de houille pour pays étrangers. 
2,123,590 tonnes de houille pour ports anglais. 


3,452,730 tonnes ou 34 1/2 millions de quintaux métriques. 


Après Newcastle, Sunderland et Hartlepool sont les ports les plus importants, et leur ex- 
portation réunie équivaut à peu près à celle de Newcastle. | 

Le district de Londres consomme en moyenne par an 4 millions de tonnes, dont 96 0/0 
arrivent par mer et seulement 3 à 4 0/0 par chemins de fer. 

L'exportation de l’Angieterré a doublé de 1836 à 1841, et s'élève en ce moment à plus 
du quadruple de ce qu’elle était en 1836. 

En effet, l'exportation de houille et de coke en pays étranger était : 


En 1836 de... 916,868 tonnes. 
» 1841 . 1,848,29%  » 
» 1845 0,531,982! » 
» 1848 2,785,300 
» 1849 2,828,039  » 


» 1850 3,347,607  » 


100 LE MONITEUR SCIENTIFIQUE DU CHIMISTE ET DU MANUFACTURIER. 


» 1851 3,468,545 tonnes. 
» 1852 3,640,19%  » 
» 1853 3,904,355 .… » 
» 485% 3,680,008  » 


La principale exportation a lieu en France ; en 1852, elle était de 663,261 tonnes, etren 


1854, de 806,365 tonnes. 
Dans l'année 1852 (qu’on peut considérer comme une année normale), l'exportation:se 


distribuait de la manière suivante : 


France. CRE. PUR A re 663,161 tonnes. 
Villes anséatiques, surtout Hambourg. 390,499 » 
Danémarék es nt 2 7 pe 313,689 » 
PTUSSS TR TRMRAN GES HORS SE Si 214,513 "9 
Espagne Pres 203,971 » 
1 LEE TE Oo SPP Re PR OL TS el 171,367 » 
Russré? M 29 LICE 258 SD PrC [an 188,041: » 
Hollande. . #.,:,. . ./..COEUNGS 147,540 1» 
Etats-Unis! 17,929, 606D eSVEUT 629 SIT 122,285: » 
FUME NN, PV US ENT EEE, D 72,782 y 
Brésrl ORSUPIUU SES ETSHUUGR AA 55,346 » 
Suède 94, 20 290 Vi RCE, PURE, 75,347: » 
ND VERRE Re OUR DD) ep 53,661: » 
Andée.'HOU EMILE IUNIBIS 209 JD er 94,50» 
Canada, ete 2 PORN NON 80,067  » 
Attiies:” "AMIS L9D OIUBISUIEHOS # S 99,449  » 
Autres colonies anglaises. . . . . . . 95,409 


En 185%, par suite de la guerre d'Orient, l'exportation en Russie cessa, mais, par contre, 
celle en Turquie s’éleva de 72,782 tonnes à 255,424 tonnes. 

Après déduction de lexportaiion, il resta donc, en 1854, pour la consommation inté- 
rieure de la Grande-Bretagne, la quantité énorme de près de 61 millions de tonnes. L'in- 
dustrie du fer en absorbe au moins 6,000,000 et déjà en 1850 on estimait à 1,100,000 
tonnes la quantité de houille qui était employée par 775 usines à la fabrication du gaz de 
l'éclairage. Les usines produisaient environ 9,000,000 de pieds cubes (à peu près 300,000,000 
de mètres cubes) de gaz, dont, après déduction des pertes par suite de fuites, etc. (waste 
and leakage), 7,200 millions de pieds cubes (environ 240 millions de mètres cubes) furent 
brûlés et payés par les consommateurs. On a calculé que cet éclairage, qui coûte environ 
1 1/2 million de livres sterling (37,500,000 fr.), s’il était remplacé par l'huile, coûterait 
au moins 13 millions de livres sterling, © ’est- à-dire 325,000,000 de francs. 

La Belgique est très riche en grands dépôts houillers d'excellente qualité, et, proportion- 
nellement à la superficie, c’est le pays qui produit le plus de houille. En effet, on y 
compte une production d'environ 138,000 quintaux métriques par lieue carrée, tandis 
que l'Angleterre n’errive qu’à 105,000 pour la même étendue de terrain ; si, au contraire, 
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l'on prend pour point de comparaison la population, c’est l'Angleterre qui l’emiporte, 
puisqu'on y compte 2,000 kilogr., et en Belgique seulement 1,650 kilogr. de houille par 
individu. De 1836 à 1840 réboteRot n’atteignait que le chiffre d'environ 3,390,000 


tonnes par année. 
Depuis 1850 elle s’est élevée rapidement et est représentée dela manière suivante : 


1851 1852, 17 1853 
Distriets de Hainault. . . k,153,186 »,234,646 5,4#82,771 
» de:Liége. 11. . . 1,292,099 1,377,906 1,503,275 
» dANNAMUr. . 187,857 182,578 185,504 
DEA: 6,233,142 6,795,130 7,171,550 


Cette production, tout en satisfaisant à une consommation intérieure fort considérable, 
donne lieu à un commerce d’exportation très important. Cette exportation se fait pres- 
que entièrement dans les deux pays limitrophes, la France et la Hollande. Elle s’éle- 


vait en 
| 1852 1853 185% 
En Hollande. . . .. : .:! 995,752 205,185 941,195 
EmEranñcéis. si. ... LT, 1,866,097 2,1192,152 2,391,000 
L’exportation totaleétait de 2,103,546 2,331,595 2,626,782 t. 


Des voies de communication excellentes facilitent extrêmement cette exportation. La 
France reçoit les houilles belges soit par le canal de Mons à Condé, soit par la Sambre 
canalisée, soit par le chemin de fer du Nord. 

En 1854, le transport se faisait sur le canal de Mons à Condé, par 6,978 bateaux d’un 
tonnage moyen «le 178 tonnes. 1,408 de ces bateaux se rendaient à Paris, 1,129 à Lille, 
334 à Roubaix, 311 à Rouen, et 322 à Arras. Le fret s'élevait, en 1853, en moyenne : 
pour Lille, à 32 cent. ; pour Paris, à 72 cent. ; pour Rouen, à 81 cent. En 1854 les prix 
de transports les plus loués étaient pour Lille 45 cent., pour Paris 85 cent., pour Rouen 
95 cent.” 

Les villes belges prélèvent un droit d'octroi sur l’entrée de la bouille dans leur en- 
ceinte; jusqu’en {851 ce droit, pour Bruxelles, ne s'élevait pas à moins de # fr. par 
tonne de 1,000 kïlog., ou environ 25 0/0 de la valeur; depuis, cet octroi a été réduit à 
9 francs. Ce droit d'octroi varie suivant les villes ; il est de 2 fr. pour Louvain ; de 4 fr. 
ou 1 fr. 20, suivant que le transport se fait par eau ou par terre à Bruges ; de1 fr. 10 à 
Anvers ; de O fr. 64 cent. à Gand ; de { fr. 60 à Courtray ; de 0 fr. 10 cent. à Charleroi, de 


1 fr. 50 à Tirlemont. 

A Liége, il est.de 1.fr.. 07 par 1 1/2 stère. 

Dans le système-douanier, protecteur assez compliqué de la Belgique, on était surpris 
de voir figurer jusque dans ces derniers temps un droit, dedouane pour l'importation 
des'houilles étrangères: Il fut-suspendu provisoirement dans l’année 1853. et 1854; et la 
suspension fut ensuite de nouveau prolongée jusqu'en 1856, Malgré: cela, comme c'était 
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d’ailleurs assez naturel, l'importation des houilles anglaises en Belgique demeura complé- 
tement insignifiante. 
Dans les premiers mois de l’année 1854, tuute l'importation se réduisait à 323 tonnes. 
L'industrie houillère de la Belgique occupait en 1853 : | 


Dansile Hainaulth birosat tee 144 Nes hordafenr 39,382 ouvriers. 
Dans Sprovinteside" Liége nn... 0. 00 13,359 
» de NaMOPhe CE CORNE FRE 1,142 
Ensembles "Tes PAR 54,183 ouvriers. 


La moyenne des gages qui, en 1853, était de 591 francs, s’éleva en 185% à 69% francs 
par an. 

Le prix de la tonne de houille prise près de la houillère a été dans les dernières années 
d'environ 10 fr. 

L'exploitation des houillères se faisant en Belgique presque exclusivement au moyen 
de puits, il est intéressant de comparer ce que chaque puits a fourni et quelle est la quan- 
tité de houille amenée à la surface de la terre par chaque centaine d'ouvriers. 


1818 1849 1850: : 
Chaque puits a fourni. . . . .. 11,41 19,474 14,266 tonnes. 
100 ouvriers ont produit . . . . 10,806 11,420 12,152 » 


Ces chiffres parlent hautement en faveur des progrès de cette industrie. 

La production houillère française, malgré son importance, n’a Cependant pas encore 
atteint un développement suffisant pour satisfaire la consommation intérieure, et des 
quantités considérables de houille sont importées d'Angleterre, de Belgique et de Prusse 
(Saarbruck). 

On compte en France 62 bassins houillers différents, qui renfermaient en 1852 286 mi- 
nes avec une production totale de 4#9,039,259 quintaux métriques. Les bassins les plus 
riches sont : 


Bassin de la Loire (St-Etienne), ayant produit en 1852 . . 16,311,300 quint. métr. 
Bassin de Valenciennes (Anzin). . . . . . . . + . . . .. 10,728,500  » » 
N A0MAlGs É names 2 - RL 3,891,600  ». » 
».…. du Creuzot et de Blanzy. . . . . . br ES, AAA k,057,300  » » 

La consommation intérieure dans la même année (1852) ny 

étaitide? ob + sopxaS à Re dune EDS à rtstemiter 19,085, 200 RE 
L’exportation en Suisse, Algérie, Sardaigne, était de... . . 413,600 HÈ » 
Total de la houille employée. . . .. ss. 19,998 SU NES E 


La production n'ayant été que de. . . . . . . ne TS h9,039,259 : 5 11» 


L'importation de l'extérieur, pour couvrir le déficit, devait SR. 
sélmontesh.ls.6c4t sang l 2xcb tosmorisronrsbocdr ; 30,459,544, 0,50. 
En effet, ona constaté l’importation de.;...,.1.4:. 5 30,959,600  » » 
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Depuis une série d'années on a constaté une augmentation rapide non seulement de la. 
production indigène, mais encore de l’importation de houilles étrangères. 
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Production indigène. Importation. 
EnAS3%5zeltiuniO0.1@r, 25,084,166 environ  1%,000,000 quint. métr. 
1837-u. . MOCEET, 29,807,351 14,729,552 5» » 
1842.0 . . DOVLIE 35,920,843 20,748,762 » » 
18h15.0. (OUR... 12,020,919 27,304,315 » » 
1 OR pepe jupe 51,532,046 25,487 ,200 » » 
Solar hi 2e. _k4,850,337 : 29,265,800 » » 
RE k9,039,259 30,959,600 : » » 


Dans les années 1848, 1849 et 1850, il y eut diminution à la fois dans la production et 
dans l'importation. 

Mais l'importation a de nouveau atteint en 1854 le chiffre de 31,233,890 quintaux mé- 
triques, et en 1855 celui de 38,172,870 quintaux métriques. 

Le nombre d'ouvriers employés en 1852 aux mines de houilles était de 35,381/(dont 
27,001 dans l’intérieur et 8,380 à l’extérieur des mines). En outre, l’exploitation de:ces 
mines, qui se fait principalement par des puits, exige l'emploi de #55 machines à vapeur 
et de 92 autres moteurs, représentant ensemble une force de 12,880 chevaux. 

La production houillère est représentée de la manière suivante : 

6,915,31% quint. mét.à 1 fr. 18 le quint. mét. 

1,746,148 Dot 98 » » 

Lk,647 ,489 is 9% » » 
9%,670,236 D.) 


RADAR PE das à 0 €» + à 

Houille compacte à flamme courte. 
.-Houille grasse de maréchal. . . . 

Houille grasse à flamme longue. 


TE S-S © 
© 
ES 
3 


Houille maigre... ri. 1. 9,141,558 D Ip 87 » » 
Rien. ns rot Dn noise 1,918,187 Dr 04 » » 
Totab1e 119 19 91 49,039,259 

La consommation de la houille se distribue à peu près comme suit 

Par les établissements industriels. .°. . .. 67,3 0/0 

Par l'usagé:domestique.?. . "44,9% 20,2: 65 

Par locomotives ét bateaux à vapeur. .: : . 8:35; 

Par les mines (sans les usines). . . . . : .. h,2 ‘» 

100,0 


€ 
? 
Outre la houille, il a été en outre consommé en 1852 #,668,223 quintaux métriques de 


tourbe au prix de 0 fr. 90 cent. à 1 fr! le quintal métrique. 

Les prix du quintal métrique de houille pris près des mines étaient en 1852 (qu’on peut 
considérer comme une annéenormale) de 87 cent.-pour le-bassin de la Loire, et de 1 fr. 
13 cent. pour le bassin de Valenciennes (Anzin). Le bassin dela Loire alimente environ 
k9 départements, mais les frais de transport élèvent les prix à 3, # et même. 5 fr. Ce der- 
nier prix est payé par sept départements, qui sont ceux d'Eure-et-Loire, Loiret, Meuse, 
Mayenne, Sarthe, Seine-et-Oise et des Vosges. Les houilles de Valenciennes atteignent 
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aussi, suivant le plus ou moïns d’éloignement des lieux de consommation, les prix) de 
2 fr. 13 cent., 3 fr. 75 cent. ct 4 fr. les 400/kilogr. ou le quintal métrique. 
Les houilles importées se Sont réparties en,1852,de la manière suivante : 


De Belgique . . . . . . . .1, 170 0/0, c’est-à-dire 21,191,800 quintaux métr! 
D'Angletérre. Stereratt . . , . 20 076, » 6,523,900 ». » 
De la Prusse rhénane (Saarbruck) 10 0/0,° ‘ °» 3,242,600 » » 
D’autres pays - 1,300 » » 
Total de l'importation. . . . .. 30,959,600 » » 


Les droitsd'importation ont été réglés, par décret impérial du 22 novembre 1853, comme 
suit : 
4° Importation par mer. 


a) Depuis les Sables d'Olonne jusqu'à Bayonne | par navires français, 15, c. par 100 k. 


et dans les ports de la Méditerranée... ,:,,14 ,,,. | par navires étrang., 65 ».. 
b) Depuis les: Sables d'Olonne (exclus) jusqu'à par navires français, 30 » 
Dunkerqueiiolqzxoi .saso. il. asie 20h arr par navires étrang., 80 »., 


9 Importation par terre. 


a) Du côté de la mer par Halluin, près Lille (mais à l’éxclusion dé 


Cétendeol ee ESS pbs nee Maty ab ne 2 à din ou de » 
b) Par la Meuse et le département de la Moselle. ; . : : : : : . . . 10 » 
c} Par tous Tes autres pôints® . . AMMMIE .* OMPONMIENONPES 15 » 


Parmi les Etats de l'Allemagne, c’est la Prusse qui produit le plus dé houillé, ét si l’on 
y ajoute la production très considérable de lignites, elle occupe, après l'Angleterre, le pre- 
mier rang pour ce qui concerne l'exploitation des combustibles minéraux. La production 
de la houille s'est élevée en 1854 dans 392 mines à environ 68,125,000 quintaux métri- 
ques. Les mines principales sont situées en Westphalie et en Silésie, 

Les mines de Westphalie ne sont devenues si productives dans ces trois dernières an- 
nées, que par l'établissement de puits d'extraction extrêmement profonds. Les frais d’un 
pareil puits, de 270 à 300 mètres de profondeur, sont évalués en moyenne à, près d’un 
demi-million de francs, et cependant la plupart des sociétés qui les font établir (on en 
compte une vingtaine) se trouvent dans un état prospère. 

La production de lignites a atteint dans la même année et dans 384 mines, un chiffre 
un peu supérieur à 12,500,000 quintaux métriques. Les exploitations principales sont si- 
tuées dans les provinces de Saxe et de Brandebourg. 0 

Les tableaux suivants renferment les données statistiques les plus) impot is ous 

: ferons remarquer que les houiiles et les lignites s’évaluent en‘Prusse par tonnes prus- 
-Siennes = à 2,18 hectolitres chacune: Le poids de la tonne prussienne: de houille varie 
suivant là qualité du combustible, de 175 kil. à 250 kil: Le poids:de la tonne prussienne 
de lignite (qui offre généralement des RHONE gs gros) peut être évaluéen moyenne à 
450 Kilogrammes. 
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Production de la houille en Prusse. 
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(RE 


PRODUCTION DE LA HOUILLE 


VALEUR 


DISTRICTS Nombre DE LA PRODUCTION 
d É par 

PARC _. OUVRIERS TOTALE. PAR MINE. | OuvRiEn. Eat re 

Hectolitres. crane dr 

fr 

4. Tarnowitz..…. . .| 87 8,815 | 17,113,357 | 196,705 | 1,997 | 6,659,400 | 0.395 
2. Waldenbourg.| #1 3,049 4,891,390 | 119,282 | 1,598 3,059,100 | 0.625 
3. Eisleben.... .. 5 361 396,838 79,367 | 1,099 553,970 | 1. 49 
k. Ibbenburen. .. y 583 439,852 | 109,963 754 413,650 | 0. 9, 
5. Bochum... ..| 127 8,959 | 11,618,227 89,765 | 1,297 8,126,700 | 0. 70 
6. Essem.. 63 7,620 | 11,776,386 | 193,256 | 1,546 6,659,530 | 0.566 
TADIéfen 4. 19 4,385 5,046,933 | 265,592 | 1,151 L,k64,100 | 0. 88 
8. Saarbruck. ...| 30 8,315 | 11,257,915 | 375,263 | 1,354 8,367,900 | 0. 74 
Total en 1853..| 376 | 42,078 | 62,340,198 | 166,400 | 1,487 | 38,304,350 | 0.615 


Depuis 1853, l'exploitation de la houille en Prusse, et surtout dans la Prusse rhénane, 
a pris un développement extraordinaire, dû (comme nous venons de le faire observer) à 
l'établissement de puits très profonds. Bochum et Essen seuls produisent actuellement 
près de 30 millions de quintaux métriques, et la production peut être augmentée pres- 
que à l’infini, des sondages ayant démontré que le bassin houiller de la Westphalie peut 
être rangé parmi les bassins les plus riches du monde. Les mines royales de Saarbruck 
occupent actuellement entre 10 et 11,000 ouvriers, et produisent plus de 12 millions de 
quintaux métriques de houille par an. 


Production des lignites et houîlles terreuses en Prusse. 


PRODUCTION DES LIGNITES VALEUR 


DISTRICTS Nombre DE LA PRODUCTION 
€$ | OUVRIERS. MINE. par 
STE er TOTALE PAR MINE OUVRIER. pont er 
Hectolitres. en francs. rte 
fr. 

4. Riedersdorf .. .| ‘71 812 | 2,670,40% | 41,910 | 3,290 502,800 | 0. 19 
9, Tarnowitz .... 1 9 798 798 — 974 |0. 34 
3. Waldenbourg .| 20 24 907,451 45.372 | 2,140 191,546 |0. 21 
h. Halberstadt ...| 49 1,787 | 7,679,209 | 156,718 | 4,297 | 9,543,580 |0. 33 
5. Eisleben.. ...: 180 | 3,871 | 12,879,630 | 71,554 | 3,333 | 2,381,895 |0. 18: 
6. Siegen,....... 19 338 918,384 | 48,335 | 2,716 109,852 |0. 12 
7 Düren........ le 778 1,541,622 | 35,935 | 1,981 299,033 [0.195 
Total en 1853..| 38% | 8,010 26,597,498 69,200 | 3,320 | 6,028,980 | 0. 23 


Dans le royaume de Saxe, la production de la houille s’est élevée, en 1853, à 8,891,853 
quintaux métriques; mais elle augmente de jour en jour, surtout à Zwickau, où, en 
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février 1856, l’exploitation était opérée par vingt-quatre compagnies par actions, repré- 
sentant un capital de 15 millions de francs. Les productions des autres états allemands 
( spécialement la Bavière, le Hanôvre, la Hesse-Électorale et le duché de Nassau), s’élè- 
vent à 4,500,000 quintaux métriques de houille et de lignites. En Autriche, l'exploitation 
de la houille et des lignites, après avoir été longtemps extrêmement restreintes , com 
mence aussi à se développer très rapidement, comme cela résulte du tableau suivant. 
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Production houillère de l'Autriche en quintaux métriq. —- : 
L'Espagne et le Portugal peuvent pro- 


MOYENNE ANNÉE duire ensemble environ 2,500,000 , et les 
HE 260: 7 1854. autres États d'Espagne { Turquie, Grèce, 
ÉGT TEA Russie, Suède, Danemarck) à -peu près 
Basse-Autriche ..; 608,877 804,947 5,000,000 quintaux métriques de combus- 
Haute-Autriche. . | 94,191 247,910 | tible minéral. | 
Styrie.......... 356,589 | 1,479,112 | En évaluant à environ 650 millions de 
ou 2 ES RE See quintaux métriques la production totale de 
Tyrol DAUTEU 99 013 71 895 | nouilles et lignites de l'Europe, les diffé 
Bohême, ...-..… 3,136,191 | 6,497,708 |rents Etats y participent approximative- 
Moravie et Silésie. | 1,299,182 | 3,275,430 | ment dans la proportion suivante : 
SLT ant Ru Live frites Grande-Bretagne et Irlande. . 70,30.0/0 
Lombardie... . 65,070 | 150.000 | Prusse. - . : .....::: Je 
enise . SR ES prop A MU uen De A 
Hongriéioshiten dé VI-DSgf Net AAABST SSSR 174 » 
Se sg Dhs ve Fe cs en Side LE NS 1,19 » 
Total... | 6.330.125 | 16.589.268 Espagne et Portugal. . . .'. 0,30 » 
ii at SEA Bavière. «+ +. « «le 0,18 » 
Pour l’année 1856, la production de toute Leseut en es ÉUPOPe IE 
l'Autriche peut être évaluée à 25 millions de 100,00 


de quintaux métriques de houilles et lignites. 


Dans une prochaine livraison, nous publierons un travail analogue sur la production 
de la fonte du fer et de l’acier en Europe, et spécialement en France. 


PROCÉDÉS DE VINIFICATION 


PAR M. ABEL PETIOT. 


La pénurie et la cherté excessive des vins, occasionnées par la maladie de la vigne et: 
par des étés pluvieux, a naturellement dirigé les esprits vers la recherche des moyens de 
tirer du raisin une plus grande quantité de liquide : les uns ont tout simplement ajouté 
de l’eau au moût, et altéré la qualité au profit de la quantité ; d’autres ont-produit lé petit 
vin ou la piquette en mélangeant de l’eau au marc pressé; de plus hardis ont cherché à 
imiter le vin avec d’autres substances que le raisin, et ont fait du vin de betterave, etc. 
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Convaincu que le raisin seul pouvait fournir les éléments d’un liquide qui méritât le 
nom de vin, c’est sur le fruit de la vigne que j'ai concentré mes expériences, en me pro- 
posant pour problème d'obtenir un liquide en tout semblable au vin extrait par les pro- 
cédés ordinaires, et ne considérant mon but comme atteint qu'autant que ce liquide 
aurait identiquement les mêmes qualités, le même bouquet, la même faculté de se con- 
server et de s'améliorer en vieillissant. 

La première chose à faire était d'analyser le jus de raisin ; il contient ordinairement, 
sur 100 parties du poids, 88 à 90 parties d'eau, 9 à 11 parties de sucre, une seule partie 
de tartre, de tannin, de matière colorante, de résine ou d'huile essentielle, et d’autres 
substances, dans des proportions si minimes, que toutes ensemble elles ne forment, 
comme je viens de le dire, qu'environ 1 0/0 du poids. 

Aïnsi, l’eau et le sucre forment les 99 centièmes du jus de raisin ; les matières donnant 
la couleur, le goût spécial, le bouquet ou arome particulier de chaque crû, n’entrent 
dans le vin que pour un centième. 

C’est cependant cette centième partie qui constitue le vin, qui le distingue des autres 
liquides, et lui donne principalement les qualités diverses qui en font le prix. 

Cela constaté, j'en ai conclu que, pour faire du vin, il serait facile de reproduire les 
99 centièmes des éléments qui le composent, l’eau distillée étant partout la même, et le 
sucre de betterave ou de canne se transformant, par la fermentation et le contact des 
acides, en sucre identique à celui qui se trouve dans le raisin ; mes expériences sur le su- 
crage et la fermentation des vins mousseux ne m'avaient laissé aucun doute sur ce point. 

Il ne fallait dont plus ajouter à l’eau et au sucre que les substances diverses contenues 
dans cette centième partie qui founit la couleur, le goût, le bouquet. Mais ces substances 
précieuses, caractéristiques, il ne me paraissait pas possible de les chercher ailleurs qué 
dans le raisin, où la nature les a réunies et amalgamées dans des proportions et des condi- 
tions que l’art serait impuissant à imiter. 

Je me suis alors demandé si le jus de raisin, exprimé par les procédés ordinaires, avait 
entraîné, absorbé tout ce que contenait le raisin de ces matières colorantes et aromatiques: 
s'il n’en resterait pas encore beaucoup dans le résidu solide, la pulpe, la graine, la grappe, 
dans ce qu’on appelle le marc ; enfin, si ce qui restait ne pouvait pas encore s’en extraire 
et être utilisé pour donner de nouveau, à de l’eau et à du sucre, parties intégrantes du 
vin pour 99 centièmes, le goût, l’arome et les autres qualités du Jus de raisin. 

La question ainsi posée, je me mis à la recherche des faits, je reconnus que ces ma- 
tières, et surtout la plus précieuse, la résine, n'étaient dissoutes et utilisées par les procé- 
dés ordinaires qu’en très minime partie : la matière colorante, dans les années où le raisin 
a müri pendant la sécheresse et sous les rayons brûlants du soleil (comme pendant sep- 
tembre 1855), est en très grande quantité, et forme contre la pellicule des grains de raisin 
une couche très épaisse qui ne se dissout qu’en partie par une seule fermentation. Le tartre 
est la matière qui s'échappe le plus facilement ; le tannin est en proportion considérable 
dans la peau, les pepins et la grappe. Le plus souvent , ces deux dernières matières sont 
en excès dans le vin, et nuisent beaucoup à son agrément ; la proportion de tartre qui est 
la plus convenable est de 3 à # millièmes. 
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Convaincu qu’une partie considérable de ces matières restait dans le marc, je ne doutai 
pas qu'il ne fût possible de les utiliser de nouveau en remplaçant l’eau et le sucre extraits 
du raisin, sous forme de jus, par une quantité semblable de ces substances, et en provo- 
quant une nouvelle fermentation. La décomposition du sucre et sa transformation en al- 
cool, par la fermentation avec le marc, était pour moi, comme je l’ai déjà dit, un fait ac- 
quis d’après mes expériences précédentes. 

Au moment des vendanges de 185h, j'avais l’entière conviction que je pourrais doubler 
au moins la quantité de vin, en ajoutant soit au moût , soit au marc, une quantité d’eau 
sucrée égale à celle du jus de raisin. 

Le raisonnement m'avait conduit également à la conviction que ce produit doublé de- 
vait bien se conserver, parce qu’il contiendrait en suffisante quantité toutes les substances 
utiles à la conservation du vin ordinaire, et en moins grande portion celles qui sont la 
cause de l’altération de la maladie des vins. Je m'explique. 

Le vin ordinaire contient du ferment en grand excès, et un ferment glaireux qui se 
trouve près des pepins ; les maladies des vins proviennent généralement de cet excès de 
ferment, qui (surtout dans ces dernières années) contient beaucoup d’acide malique, d’une 
nature albumineuse, qui reste en suspension dans le liquide, et qui ne s’enlève qu’impar- 
faitement par les collages et soutirages. Le vin contenant toujours un peu de sucre, lors- 
qu'il est exposé à la chaleur, le ferment le fait travailler de nouveau, et même une fermen- 
tation intempestive très difficile à maîtriser, parce que, dans cet état, la colle n’agit pius. 
Aussi le vin, dans ces conditions, s’altère rapidement et finit par tomber en décomposi- 
tion produite par une faible fermentation acétique ou lactique. 

Le vin fait sur le marc avec de l’eau sucrée ne devrait contenir, au contraire, que peu 
de ferment , et surtout un ferment sec provenant en grande partie de la peau du raisin, 
ferment qui s’enlèverait encore par les collages, et qui, dans tous les collages, demeure- 
rait en quantité insuffisante pour produire une fermentation nouvelle. 

Passant du raisonnement à l'expérience matérielle, je me mis à l'œuvre en 1854, et le 
résultat dépassa mes espérances. 

Avec une quantité de raisins de pineaux noirs, qui, par les procédés ordinaires, aurait 
produit 60 hectolitres de vin, j'en ai fait 285, près de cing fois plus. 

Voici comment j'ai procédé : 

J'ai extrait de la cuve, aussitôt après que les raisins furent écrasés, et avant la fermen- 
tation , tout le liquide qui a pu sortir : cela m'a fait un vin blanc légèrement teinté , très 
fin et très bon. J'en ai extrait de la sorte 45 hectolitres (les trois quarts de ce que j'aurais 
obtenu si j'avais pressé le marc). | 

J'ai pesé ce jus de raisin au glucoænomètre : il pesait 12 degrés. Pour amener de l’eau 
sucrée à la même densité, il fallait 19 kilogrammes de sucre par hectolitre d’eau (1). 


(1) I est essentiel d'observer que l’on peut diminuer cette quantité de sucre, suivant le degré 
alcoolique que l’on veut donner au vin et suivant la densité ou le degré d’alcool du vin sur le- 
quel on opère, Ainsi, pour obtenir un petit vin agréable, bien plus alcoolique que la piquelte 
ordinaire, et se conservant parfaitement, cinq ou six kilogrammes de sucre par hectolitre d’eau 


PROCÉDÉS DE VINIFICATION. 109 


J'ai remplacé alors dans la cuve les 45 hectolitres de jus de raisin pur, par 50 hectoli- 
tres d’eau sucrée, à raison de 18 kilogrammes de sucre raffiné par hectolitre. J'ai laissé 
fermenter, et, trois jours après, lorsque la fermentation a été terminée, j'ai tiré de cette 
même cuve 50 hectolitres de vin rouge ayant une belle couleur. 

Voulant pousser l’expérience jusqu’au bout, j'ai renouvelé plusieurs fois l’expé- 
rience. 

À ja seconde , j’ai remplacé les 50 hectolitres par 55 hectolitres d’eau sucrée à 22 ki- 
logrammes , et, après fermentation, j'ai tiré, au bout de deux jours , la même quantité 
de vin. 

À la troisième , j'ai mis 55 hectolitres d’eau sucrée à 25 kilogrammes, la fermentation 
a encore duré un peu moins de deux jours, alors j’ai pressé le marc et j’ai obtenu 60 hec- 
tolitres de liquide. 

Au lieu de jeter le marc pressé, je l'ai remis dans la euve avec 36 litres d’eau sucrée, 
j'ai laissé fermenter et j'ai retiré 30 hectolitres de liquide. 

Enfin, le vin blanc non cuvé naturel a été placé dans des futailles remplies seulement 
à moitié, et que l’on a achevé de remplir douze heures après avec de l’eau sucrée à 18 
kilogrammes. 

Sur ces divers liquides, voici les résultats constatés : 

Fermentation. La fermentation a été très forte dans les quatre opérations d’eau sucrée. 
La première a été la plus longue à s’achever et la troisième la plus courte. 

Couleur. Des quatre cuvées de vin d’eau sucrée, c’est la troisième qui a le plus de cou- 
leur, et la quatrième, celle de marc pressé, qui en a le moins; la troisième cuvée était plus 
colorée que le vin fait par les procédés ordinaires 

Alcool. J'ai dit que ie jus du raisin pesait 18 degrés au glucoænomètre, et que, pour 
amener un hectolitre d’eau à la même densité, il fallait y dissoudre 19 kilogr. de sucre ; 
j'ai vérifié que cette eau sucrée, au même degré, donnait un vin plus alcoolique que le 
moût, ce que j'’attribue à ce que celui-ci contenait des sels. En effet, le vin naturel don- 
nait 12 0/0 d'alcool, celui d’eau sucrée à 18 kilogrammes en contenait 13 0/0, celui à 22 
kilogrammes, 15 0/0 et celui à 25 kilogrammes de sucre, 17 0/0. 

Goût, bouquet. Le vin d’eau sucrée est moins acide, plus vineux, plus moelleux, plus 
présent à boire (comme disent les marchands), et a plus de bouquet que le vin naturel; en 
un mot, il est positivement meilleur. 

Conservation. J'ai dit les raisons qui m’avaient convaincu d’avance que le vin d’eau su- 
crée se conserverait non seulement aussi bien , mais mieux que le vin naturel. L’expé- 
rience a pleinement confirmé mes prévisions. Ce vin est, en effet, d’une solidité extraor- 
dinaire ; j'en ai mis en bouteille au milieu de juin dernier, j'en ai laissé pendant trois 
mois à l’office, exposé dans un milieu chaud , les bouteilles étant droites; plusieurs sont 
demeurées débouchées, vidées successivement par petites parties pour en faire goûter jour- 
nellement, et cela sans qu'il se soit altéré; le vin est resté jusqu’à la dernière goutte clair 


suffisent largement, surtout si l’on ne veut obtenir que deux ou trois fois la qnantité de vin que 
l’on obtient ordinairement, et si l’on presse au premier ou deuxième mélange. 


110 LE MONITEUR SCIENTIFIQUE DU CHIMISTE ET DU MANUFACTURIER. 


et sans aucun goût d’acétification. Enfin, j'en ai envoyé à la Nouvelle-Orléans, il y est ar- 
rivé en parfait état et a été trouvé très bon. 

«Le vin, quoique contenant probablement une plus grande quantité de sucre non trans- 
formé en alcool, ce qui lui donne un goût plus agréable , ne rentre pas en fermentation , 
parce qu'il ne contient pas suffisamment de ferment pour cela; il est, comme les vins 
blancs, un peu plus longtemps à s’éclaircir, parce que le ferment est suffisant pour trans- 
former promptement les dernières particules de sucre; mais une fois plus limpide il ne se 
trouble plus. 

» Le tartre et le tannin étant utiles pour faire éclaircir promptement les vins, on pour- 
rait croire qu'une addition de ces matières pourrait lui être nécessaire. Je ne le pense pas, 
parce que si, dans le vin ordinaire , ces matières sont utiles pour précipiter la grande 
masse de ferment contenue dans le jus de raisin pur, ie vin d’eau sucrée, contenant peu 
de ferment, peut s'en passer. 

» Les vins provenant de terrains trop fertiles ou ceux faits avec des vignes trop jeunes, 
pe peuvent se conserver. Cela provient de ce que les terrains contenant une trop grande 
quantité d'azote donnent un raisin qui contient infiniment trop de ferment ou d’azote,.et 
surtout de ferment de la plus mauvaise nature. Je suis convaincu que, si on.utihisait cet 
excès de ferment avec un mélange de beaucoup d’eau sucrée, on améliorerait:le vin, et il 
se conserverail. 

» Aux vendanges de 1855, j'ai renouvelé mes expériences de 1851, mais cette fois sur 
une beaucoup plus grande échelle : au lieu de 285 hectolitres j'en ai fait trois mille, J'ai 
varié mes opérations , et sur certaines cuvées j'ai renouvelé l'addition. d'eau sucrée jus- 
qu'à huit et neuf fois, savoir : deux opérations en vin blanc, avant fermentation; deux en 
vin rouge fermenté , et quatre ou cinq en vias blancs plus ou moins colorés. Le ferment 
a toujours été suffisant pour faire promptement tomber l’eau sucrée, qui marquait dix 
degrés, à zéro. C'est quand le liquide est à zéro, que tout le sucre est transformé en al- 
cool, et que doit avoir lieu le décuvage. 

».Les personnes qui m'ont demandé et auxquelles j'ai fait connaître avec empressement 
ma manière d'opérer, parmi lesquelles je dois citer mes voisins, MM. Thénard père et fils, 
célèbres chimistes , ont fait cette année, dans Saône-et-Loire et dans la Côte-d'Or, enwvi- 
ron 2,000 hectolitres de vins d’eau sucrée. Ils sont tous satisfaits des résultats. M. Thénard 
père m'a assuré que le vin produit par mon procédé dans l’Auxerrois était supérieur à celui 
fait avec les raisins seuls. 

» Je dois remarquer que, cette année, la partie colorante était faible dans le raisin , et 
deux opérations avec fermentation l’enlevaient presque entièrement. 

» Le succès de mes procédés est donc aujourd’hui un fait acquis dans ces deux dépar- 
tements, notamment, dans la Côte-d'Or,'qui produit les plus grands vins. C’est en effet 
sur les vins des premiers crûs que ma méthode peut être appliquée avec le plus grand 
avantage, car ce qui se conserve le mieux jusqu’à la fin c'est le bouquet, l’arome particu- 
lier à chaque crû , qui le distingue et qui en fait la valeur. 

» J'ai fait goûter à beaucoup de personnes mes vins de 1854 faits avec des raisins de ma 
propriété de Chamirey, crû de second ordre; toutes les ont trouvés très bons, et.elles 
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n'ont pu distinguer le vin naturel fait avec les mêmes raisins de celui fait avec de l’eau 
sucrée. 

» J'ai expédié des vins en Australie, sous le cachet de la douane, et j'attends leur 
retour au mois de mai pour constater de la manière la plus irréfragable que le vin d’eau 
sucrée peut supporter les transports les plus lointains et les températures les plus élevées, 
sans s’altérer et même en se bonifiant, 

» Je n’ai pas besoin de faire ressortir les résultats économiques de la vulgarisation de 
ma découverte ; on comprend qu'ils peuvent être immenses, les vins faits de la sorte con- 
servant toutes les qualités des vins naturels, le bouquet particulier de chaque crû aussi 
facile à distinguer et à reconnaître que dans le vin fait avec des raisins seuls, le bénéfice sur 
le prix s'accroît à mesure que l’on opère sur des crûs plus estimés, puisque le prix de re- 
vient est touiours à peu près le même, c'est-à-dire celui du sucre, et que la quantité de su- 
cre que l’on augmente suivant la qualité des crüs, est peu de chose en comparaison de la 
vaieur vénale des vins. D’après la bonté et le renom du crù, mon vin de Chamirey, de 1853, 
fait avec de l’eau sucrée, me revenait à peu près au tiers de la valeur vénale des vins na- 
turels de ce crù, dont on ne pouvait le distinguer. 

» La valeur des principaux crûs de haute Bourgogne est au moins sextuelle du prix de 
revient du vin d’eau sucrée; il est évident que la valeur vénale diminuerait un peu en rai- 
son de l’accroissement de la production, mais pas dans une égale proportion, à beaucoup 
près. 

» La France pourrait augmenter immensément ses exportations de bons vins, et, dans 
les mauvaises années, ne serait plus réduite à en importer à l'étranger. Depuis deux ans 
cette importation a été très considérable : elle s’est élevée, pour une seule année, à 00,000 
hectolitres, qui, à 40 fr., ont dû coûter 16 millions ; l'importation des alcools a été de 
200,000 hectolitres, qui, à 120 fr. l’hectolitre, ont dû coûter 24 millions. C’est 40 millions 
que la France a portés à l’étranger pour les vins ou alcools, 

» Si les droits sur les sucres employés à la vinification étaient supprimés, ou du 
moin restitués par un drawback au moment de l’exportation des vins, on comprend à 
quel point serait abaissé le prix de revient du vin d’eau sucrée ; ce procédé pourrait alors 
être appliqué avec avantage même aux crüs de qualités inférieures , et ia production 
s’accroîtrait de telle sorte que la consommation à l’intérieur et l'exportation s’augmer- 
teraient presque indéfiniment. 

» Les résultats obtenus par les vins rouges sont Un » puisqu'on pourrait en 
tripler la quantité; mais ceux sur les vins blancs, et surtout sur les marcs de blancs, 
sont encore bien plus merveilleux, et amèneront certainement une révolution dans le 
commerce. 

» Si.S. Exc. M. le ministre de l’agriculture et du commerce voulait faire constater 
par les hommes les plus experts en ces matières, la nature et les qualités des vins d'eau 
sucrée, je. m’empresserais de lui soumettre des échantillons de tous ceux que j'ai: faits 
pe deux années. 

» Si S. Exc. acquiert la conviction qusl importe de vulgariser là connaissance de 
mes procédés de vinification ét qu’elle juge à propos d’en communiquer l’exposéaux So- 
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ciétés d'agriculture et aux Chambres de commerce, je mets les résultats de mon ex: 
périence à son entière disposition; je n'ai jamais eu la pensée d'exploiter à mon profit ex- 
clusif des procédés qui auraient pu me donner d'immenses bénéfices. 

» Je m’estime heureux d’avoir pu doter mon pays d'une découverte dont je ne crois pas 
m'exagérer l'importance , et dont l’un des meilleurs résultats sera de meitre l'usage des 
vins d’une bonne qualité à la portée des classes les moins aisées. » 

(Moniteur industriel du 8 février 1857.) 


RECETTES ET FORMULES. 


Destruction des fourmis. — M. du Ribert a naguère indiqué le guano comme étant, 
pour les fourmis, un poison très violent à l’action duquel elles ne résistent pas. Si une pe- 
tite poignée de ce vigoureux engrais est jeté sur une fourmillière, aussitôt le désordre 
s'empare d'elle; ajoute-t-on un peu d’eau, les fourmis sont mises en déroute et vident la 
place en un instant, sans se donner le temps de sauver leurs œufs qui ne tardent pas à 
prendre une couleur brune et à périr. 

La Société de Belgique vient de s'occuper de ce procédé, et elle l'apprécie de la ma- 
nière suivante : Le guano est, à la vérité, propre à détruire une fourmilière en mettant 
les fourmis en déroute. Bientôt, cependant, les fourmis forment dans le voisinage une 
nouvelle colonie, | 

C’est à l’ammoniaque que le guano dégage que cettepropriétéest due. Toute substance 
dans laquelle les propriétés alcalines prédominent peut servir au même effet, car les four- 
mis ne sauraient vivre que dans un milieu légèrernent acide. Bien plus, si l'on mouille 
l'insecte par une solution suffisamment alcaline, il meurt à l’instant même. On peut donc 
détruire fourmis et fourmilière en partant de ce principe. 

La substance qui convient le mieux est le savon vert délayé dans de l’eau chaude d’a- 
bord, et dilué ensuite par de l’eau d’un degré de température quelconque. La dilution ne 
doit pas être poussée au point d’avoir une eau savonneuse ordinaire, car ce dernier liquide 
ne contient pas assez de savon ; il n’est pas assez alcalin pour tuer les fourmis. 

Il résulte de ce qui précède, qu'en ajoutant un peu de savon vert à de l’eau savonneuse 
on satisfait aux conditions nécessaires pour atteindre le but voulu. 

(L'Ami des Sciences. 1857.) 

Remplacement de la bouse de vache par le guuno.— On a souvent cherché à remplacer 
la bouse par des combinaisons chimiques dites sels à bouser. Le succès n'était pas toujours 
certain; mais ce qui encourageait dans ces recherches, c'était la nécessité d’avoir une 
matière uniforme et à effet toujours semblable, ce qu'on n'obtient pas de la part de la 
bouse de vache. Dans une localité de l'Allemagne, où il était difficile de se procurer en 
quantité suffisante de la bouse homogène, on a remplacé celle-ci, avec quelques succès, 
par du guano, qui est solide et qui, par les sels ammoniacaux qu’il contient, satisfait à 
l’une des principales conditions que la bouse doit remplir. 

(Bulletin de la Société d'Encouragemient, septembre 1854). 


Paris. —Typographie d'Emile Allard, 44, rue d'Enghien. 


SUR LA VALEUR RELATIVE DES DIFFÉRENTES QUALITÉS DE HOUILLE 


Au point de vue de la fabrication du gaz, et sur de nouveaux procédés pour déterminer 
la valeur relative du gaz fourni, par M. Andrew Fyfe (1). 


PREMIÈRE PARTIE. 


Le but que je me suis proposé dans ce travail n’est pas seulement de déterminer l’in- 
tensité relative de la lumière produite par les gaz retirés de la houille , mais je me suis aussi 
attaché à déterminer leur durée (durability), ce qui m'a mis à même de fixer leur valeur 
relative, et, par conséquent, les frais relatifs. 

Du reste, je ne m’en suis pas tenu là, j'ai encore pris eu considération quelques autres 
circonstances en relation avec ce sujet. 

L. Qualité des gaz. 


Quand on veut estimer la qualité des gaz de la houille, et, par conséquent, préciser leur 
valeur relative pour l'éclairage, il faut considérer à la fois l'intensité de la lumière pro- 
duite et le temps nécessaire à la combustion de volumes égaux de ces gaz. 

Le premier point a été déterminé à l’aide de la condensation par le chlore, 

Le dernier point l'a été au moyen d’un compteur. Le bec était le même dans toutes les 
expériences. 

IL est essentiel, selon moi, de considérer à la fois l'intensité de la lumière et le temps 
nécessaire à la dépense ou combustion du gaz. En négligeant l’une de ces conditions, il 
est impossible d'arriver à la valeur réelle du gaz. Ainsi, deux gaz brûlant avec les mêmes 
becs ou des becs égaux, et avec une flamme de même hauteur, peuvent donner une même 
lumière ; mais si le pied cube de l’un de ces gaz ne dure qu’une heure, tandis que l’autre 
en dure une et demie, ce dernier vaudra évidemment , pour la combustion , moitié plus 
que le premier parce qu’il donne la même iumière pour moitié plus de temps. 

Mon but n'étant pas de comparer le gaz de houille avec des sources de lumière autres 
que des gaz à éclairage retirés des différentes variétés de houille, je cgmmencerai par le 
yaz obtenu avec la back cool d'Angleterre, et je le représenterai par l'unité. 

Gaz de la back cool. Ce gaz était de Newcastle. 

Une moyenne de plusieurs expériences a donné par la condensation par le chlore, 4,33 
p. 100. 

À 12° 1/2 R. et 30 pouces de hauteur, la densité barométrique était de 420. 

La durée d’une flamme de 4 pouces produite à l’aide d’un bec de platine de 1/33 de 
pouce de diamètre était de 50 minutes et 30 secondes par pied cube. La pression du 
manomètre à eau fixé au bec correspondait à 41/10 de pouce. 

Une tonne de houille a fourni 8,000 pieds cubes de gaz. 

Les gaz obtenus avec différents échantillons de cette variété de ‘houille avaient tous la 


LI 
(1) Dingler’s Polytechnich journal. 1849, tome 111, p. 31 et 124, — Extrait de Edinburg 
new Philosoph. journal. 1848, nos 2 et 3. 
LE MoNITEUR SCIENTIFIQUE, — 8° Livraison. — 4. * 49" 
LA 
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même composition. On a fait usage des différents degrés de chaleur pour chasser le gaz, 
afin de trouver le degré le plus favorable. 

La moyenne des résultats, par la condensation par le chlore, était de 5. 

Celle pour la durée de la combustion était de 50° 25”. 

La moyenne des densités de 8 produits différents était de 46% ; la densité la plus élevée 
était de 512 ; la densité la plus faible était de 41%. 

Nous venons de dire que ce gaz sera considéré, dans ce travail, comme unité. 

Gaz de la cannel cool. Ce gaz possède à peu près la même composition que celui de la 
houille de Wigan, dans le Lancashire, consommé, entre autres, par Liverpool .et Saalford, 
et celui de la houille retirée de différents endroits du Yorkshire , gaz qui sert parfois à 
Manchester. \ 

La houille Parrot , du Yorkshire (fackel ou cannel cool) , diffère de la back: cool: par la 
qualité et par l'aspect. Elle ressemble un peu plus à la fack cool d’Ecosse. 

La condensation par le chlore était de 7,66. 

La durée de la combustion 52° 30”. 

Pression au bec de gaz 8/10. 

Une tonne de charbon fournit 11,500 pieds cubes de gaz. 

On a déjà vu que la condensation par le chlore du gaz de la back cool était de 4,33, que 
celui de la cannel cool était de 7,66. Les pouvoirs éclairants de ces gaz seront donc entre 
eux — 1 : 1,76. | * 

La durée de la combustion était de 50° 30” et 52’ 30” ; sous ce rapport, ces gaz seront 
donc entre eux = 1 : 1,03. D’après cela, le gaz de la cannel cool vaudra 1,81, quand le gaz 
de Ja back cool en vaut 1. 

(1:1,76—1,03 : 1,81) 

Gaz de la cannel cool de Wigan. J'ai eu plus d’une fois l'occasion d'examiner fa qua- 
lité de ce gaz, l’expérience par le chlore donna 7,55. 

La durée de la combustion 57’; 

La pression 8/10 et 9/10. 

La densité étaitgde 460 à 520. 

Une tonne de charbon fournit 9,500 pieds.cubes de gaz. Dans une circonstance on ob- 
tint 11,500 pieds cubes, mais la qualité était mauvaise. 

D’après les données qui précèdent, le gaz de la houille de Newcastle et celui de la houille 
de Wigan seront entre eux : 

— 1 : 1,73 pour le pouvoir éclairant ; 

= 1: 1,12 pour la durée de la combustion. 

Leur valeur relative sera exprimée par le rapport 

1:1,93, 
puisque 1:1,73:: 1,19 : 1,93. 

Ce rapport est à peu près celui du gaz de la cannel cool du Yorkshire. 

La valeur moyenne du gaz de la houille Parrot, anglaise, comparée à celle du gaz de 
la back cool, peut être représentée par 1,85, celle de ce dernier étant 1. 

Houille Parrot d'Écosse (cannel cool). Les différentes variétés de cette houille fournis- 
sent un gaz qui vant mieux que celui des houilles Parrot, anglaises; cependant il varie 
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avec la qualité de la houille: Dans les différentes villes de l'Écosse, on prépare le gaz au 
moyen d'un mélange d’une partie de charbon bonne qualité et d’une partie au plus 
d'un charbon de qualité inférieure, soit parce que la bonne qualité coûte cher, soit 
parce qu’elle n'est pas en quantité suffisante. De là vient que le gaz de l'éclairage des dif- 
férentes villes de l’Ecosse était à peu près le même partout. 

La condensation de ce gaz est sensiblement le double de celui de la cannel cool d'An- 
gleterre ; il est 3,46 fois celui de la back cool anglaise. En posant toujours — 1 le pouvoir 
éclairant de ce dernier gaz, le pouvoir éclairant de la cannel cool d'Écosse sera de 1,85. 

Celui de la cannel cool d'Ecosse sera de 3,46. 

En posant la cannel cool d'Angleterre égale à l'unité, celle d’Ecosse sera à peu près 2. 

Quant à la durée de la combustion de ces gaz, elle variait de 56 à 94’. 

Pour la houille de Newcastle, cette durée sera donc exprimée par 1,58, ou par 1,48 ou 
1,45, quand on la compare à celle de la cannel cool d'Angleterre, 

À égalité de volumes, la valeur du gaz Parrot d'Ecosse sera donc de 5,46, celui du gaz 
Newcastle étant l'unité, et de 2,68, celui du gaz Parrot anglais étant l'unité. 

La houille consommée à Edimbourg y est tirée, de préférence, de Lothian et de Fi- 
feshire. À Glasgow, on cherche la houille à Lesmahago, Kelvinside, Wilsentown, et à 
Greenock on consomme dela houille de Monkland et de Skaterig. Dans les villes de l’Ecosse 
septentrionale, on consomme spécialement les houilles de Lesmahago et de Fifeshire. 

Le prix de la houille varie avec la qualité. À Edimbourg et dans l'ouest, il est de 20 à 
30 shill. par tonne. Dans le nord, le prix augmente avec. la distance des houillères. 

Je n’ai remarqué qu’une très petite différence dans la qualité du gaz consommé dans les 
principales villes de Ecosse. 

Les expériences au chlore ont donné, en moyenne, 1%. 

La durée de la combustion était, en moyenne, un peu au-dessus de 80”. 

La pression, au bec, variait de 60/000 à 74/100. La densité était, en moyenne, 640. 

D'après le pouvoir éclairant, le gaz usité en Ecosse est, en moyenne, comme 3,93, le gaz 
Newcastle étant 1 ; 

Et comme 1,85, le gaz moyen de la cannel cool anglaise étant représenté par 1. 

& De mème la durée de la combustion est: 1,58 relativementà celle de la back cool anglaise, 

Et comme 1,45 à l’autre valeur, comme agent éclairant ; à égalité de volumes, celle de 
la back cool anglaise sera 1, la cannel cool anglaise 1,85, et le gaz moyen des villes 
d'Ecosse 5,1 à 5. 

Si l'on pose la cannel cool anglaise — 1, la cannel cool d’Ecoise sera de 2,63 à 2,72. 

Une tonne de mélange de houille, tel qu’on l’emploie dans plusieurs villes, a donné 
9,500 pieds cubes de gaz. | 


II. Valeur de la houille sous le rapport de l'éclairage. 


Ce que nous venons de dire sur la qualité des gaz fournis par les diffirentes houilles va 
nous permettre de déterminer la valeur relative de ces houilles pour la fabrication du gaz, 
indépendamment de leur prix et de la valeur des produits secondaires, tels que coke, 
ammoniaque et autres substances. 

Une tonne de back cool anglaise fournit, en moyenne, 8,000 an cubes de gaz dans 
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les usines. C’est la valeur de cette houille que nous représentons par 1 dans les calculs 
suivants. 

La cannel cool de Wigan a fourni 9,500 et 11,500 pieds de gaz. D’après le volume, Ja 
valeur de ce gaz est de 1,85. Si l’on considère la proportion du gaz obtenu, la valeur de la 
houille, sous le rapport du pouvoir éclairant de ses gaz, sera de 2,23 pour l’une des qualités, 
et de 2,5 pour l’autre; en moyenne, la valeur de la cannel cool anglaise est de 2,35, ou 
21/3, la back cool de Newcastle — 1. 

Houille Parrot d'Écosse. On peut considérer la cannel cool anglaise comme ayant la 
même valeur, quelle que soit son origine; il n'en est pas de même de la Parrot cool 
d'Écosse ; sa valeur varie avec les districts, quoique la qualité du gaz soit à peu près la 
même, à cause des mélanges qu’on fait des différentes espèces de houille. 

J'ai représenté la valeur moyenne du gaz de la Parrot cool d’Ecosse par 5 (le gaz de la 
back cool anglaise —1). Comme cette dernière fournit 8,000 pieds cubes, et que la pre- 
mière en fournit 9,500, la valeur de ces houilles sera : 

comme 6,4 : 1, 
quand on considère la lumière fournie par la combustion de leur gaz. 

C’est là la valeur moyenne de la houille Parrot d'Écosse, c’est-à-dire de la houille à 
l'état de mélange, et telle que les compagnies de gaz l’emploient ordinairement, La Parrot 
d'Écosse, la plus pauvre, ne m'a fourni que 9,000 pieds cubes de gaz, dont la valeur était 
à celle de la back cool anglaise : : 2,2 : a d’après cela, la valeur de cette houille, 
comme matière éclairante, ne sera que de 2,5 

Le gaz de la Lesmahago cool est considéré comme le meilleur par tous les fabricants ; 
il est à celui de la back cool anglaise 

comme 6,6 : 1; 
et comme les volumes de gaz obtenus sont entre eux comme 1,13 : 1, la valeur de la 
houille Lesmahago sera au moins 
Ed Cr dr 


ILE. Prix de la lumière des différents gaz. 


Après avoir déterminé la valeur des gaz retirés des différentes espèces de houille, je cal- 
culerai les frais relatifs de la même quantité de lumière, d’après les prix payés pour les 
gaz dans les différentes places. 

Les observations qui suivent ne doivent, du reste, être considérées que pour une ap- 
proximation. 

Gaz de la back cool anglaise. À Newcastlé ce gaz se paye 4 shill. 6 pences par 1,000 
pieds, avec l’escompte, etc. Cette somme devient 3 shill. 10 pences, que nous prendrons 
ici pour unité. 

Dans les différentes villes d'Angleterre où l’on se sert de la cannel cool anglaise, le prix 
varie entre % shill. 6 pences à 5 shill. 6 pences. Si nous prenons 5 shill. pour moyénne, 
le prix de ce gaz sera à celui dé la back cool comme 1,3 : 1. Mais comme, sous le rapport 
de l'éclairage, ces gaz sont entre eux comme 1,85 : 1, le prix relatif payé pour la même 
lumière ne sera que de 75 p. 100. MATE EE 

Le prix du gaz extrait de la houille Parrot d'Ecosse varie, dans les grandes villes, entre 
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5à7 shill.; en défalquant l'escompte, ce prix devient 5 shill. à 6 shill. 5 pences. Suppo- 
sons-le à 5 shill., alors son prix sera à celui de la back cool anglaise comme 1 : 1,3. Si 
l'on fait entrer en compte la valeur du gaz, le prix payé pour des quantités égales de 
lumière sera comme 95 : 100. 

Par conséquent, si l’on veut éclairer également avec chacun de ces deux gaz, les frais du 
gaz anglais seront 4 fois le prix de l’autre. Au prix de 6 shill., il serait comme 30 est à 100, 
et au prix de 6 shill. 6 pences, il serait comme 33 est à 100 ; le prix payé pour des lumières 
égales se monte, par conséquent, à 1/3 ou 1/* du prix offert pour le gaz back cool 
anglais. “+ 1e 

J'ai représenté la valeur relative du gaz Parrot anglais et du gaz écossais = 1 et 9,7 ; 
le prix moyen du premier est 5 shill,, celui du dernier est 5 shill. G pences, et 6 shill. 
6 pences. Au prix de 5 shill. 6 pences, les frais pour obtenir une lumière égale seront 
entre eux comme les prix du gaz, c’est-à-dire comme 2,7 : 1. Avec 6 shill. 6 pences, taux 
le plus élevé, les prix relatifs seront comme 2 : f. 

Les résultats ci-dessus font prévoir que des gaz ayant un pouvoir éclairant égal, doivent 
néanmoins se consommer dans des temps différents, même en brûlant dans des becs 
égaux. Par conséquent, pour apprécier la valeur d’un gaz au point de vue de l'éclairage, 
il ne suffit pas de connaître son pouvoir éclairant, mais encore le temps qu'il faut à sa 
combustion. Sous ce rapport, il existe entre la combustion du gaz de la cannel coo! d’'E- 
cosse provenant de différents districts une différence tellement frappante, que Je me suis 
cru obligé d'étudier de près ce sujet. | 

Deux qualités différentes de houille peuvent fournir le même volume de gaz, et les 
deux gaz, brülés dans les mêmes conditions, peuvent posséder même pouvoir éclairant, 
et néanmoins les deux qualités de houille qui les ont fournis peuvent être d’un prix dif- 
férent pour la fabrication du gaz, en tant que l’un des gaz brüle plus longtemps que 
l’autre. 

La houille de Lothian et celle de l’Ecosse occidentale fournissent un exemple remar- 
quable à l’appui. La condensation à l'aide du chlore du gaz de la houille Lothian était de 
13,195 ; 

La durée moyenne de sa combustion était de 59° 30”. 

Au contraire, avec le gaz de la houille Lesmahago, la condensation était de 15,77; la 
durée de la combustion n’étäit que de 62 24”. 

Si la durée de ce dernier avait été en rapport avec celle du gaz Lothian, elle aurait été 
de 71° 30”. 

Il en est encore de même du gaz obtenu avec les différentes houilles de l'Écosse occi- 
déntale, quand on les compare avec des gaz d’une autre origine. Ainsi, la condensation 
moyenne du gaz Skaterig et du gaz Knightswood était de 9, la durée dela combustion 
a été de #6” 45”, tandis qu'avec le gaz Lesmahago, ces nombres sont 15,77 et 62 447; 
pour valoir le gaz précédent, ce dernier devrait avoir 84° 5%” pour nombre exprimant la 
durée. | 

Des recherches toutes récentes m'ont donné lès mêmes résultats. Trois variétés de houille 
m'ont fourni des gaz qui ont donné 4% par le chlore ; avee l’un, la durée de la combus- 
tion était de 57’, avec l’autre elle était de 66. Avec d’autres gaz dont le principe conden- 
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sable était de 19 et de 22, la durée de combustion ne dépassait pas 77 et 81’, etc., etc. 

Tout cela prouve que la durée de la combustion dépend de circonstances autres que 
celle de la présence d’un principe particulier qui occasionne la condensation par le 
chlore ; en d’autres termes, la durée de la combustion du gaz n’est pas liée à son pouvoir 
éclairant. 

En poursuivant ces observations, je remarquai une liaison remarquable entre la densité 
du gaz et la durée de sa combustion. Le tableau suivant le fera saisir. 

Densité... 1. 07 Mets ei ce, coton: 020,627." 7648 7059 NT 
Durée de la comhustion. . . .. . .. 55 64° 667 67 715.917” 406! 

On voit par ce tableau qu'à égalité de volume, le gaz se brüle d'autant moins vite qu'it 
est plus dense. Il est vrai que la compression n’est pas régulière ; néamoins, il y a un rap- 
port entre ces deux propriétés, et plus tard je fus amené à penser que la destruction des 
gaz par combustion s’opérait d’après la même loi que leur diffusion. 

Cette loi a été énoncée par M. Graham : à égalité de pression, la diffusion du gaz est en 
raison inverse des racines carrées des densités. D'après cela, la consommation du gaz dans 
des temps égaux doit être en raison inverse des racines carrées des densités; d’un autre 
côté, les lemps durant lesquels il se brûle, volumes égaux de gaz, par des orifices égaux, 
doivent être comme les racines carrées des densités, les autres circonstances étant d’ail- 
leurs égales. 

Et en supposant que tout cela soit exact, la sortie du gaz sous diverses préssions devra 
s'opérer comme les racines carrées des pressions, et, par conséquent, le temps nécessaire 
à une dépense égale devra être en raison inverse des racines carrées de ces pressions. 

J'ai dû pour tout cela consulter l'expérience. Dans ce but, je fixai, dans un gazomètre, 
un bec en platine muni d’un manomètre , afin de pouvoir faire varier les pressions et de 
pouvoir noter les temps nécessaires à la dépense des quantités égales. Le manomètre était 
pourvu d'un vernier qui permettait de lire un centième de pouce. 

A chaque expérience, on nota la température, la hauteur barométrique, et on détermina 
la densité du gaz d'après les méthodes usitées. 

Voici Les résultats de mon expérience. 


IV. Dépense de gaz sous diverses pressions. 


Les manomètres à petit diamètre n'ont pas donné de résultat concordant ; avec un dia- 
mètre de 1/2 pouce on a été plus heureux. 
Voici quelques-uns des résultats que j'ai obtenus : 


Racine carrée!  Dépense Dépense 


Orifices. Pression, de la d’après le d’après Différence. 
pression. gazomètre. le calcul. 
pe" 
y 2 2,9 2,9 
Simple flamme. 8 2,82 1.5 Je 
16 le k,8 le, 0,4 
3 1,73 2,6 2,6 Le 
Simple flamme. 6 2,65 3,6 3,9 0,3 
12 3,47 ,8 »,2 0,4 
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CES FT SLI ATELIER IIS DE COURBE PT POS POSTE TRS PT + 


| 8 9,82 7,01 7,01 Lh 
Simple flamme. À 46 | nb ca usiagioes | 992 | 0,59 

{50 7,07 5,07 5,07 die 
Simple flamme. 100 10 7,06 7,07 0,01 
Ù 200 14,1% 9,6% 10,1% 0,50 


Voici maintenant les résultats obtenus avec des orifices divers; les expériences ont 
été faites dans le but de déterminer le pouvoir éclairant : 


Petite queue de 3% | 5,83 | 1,41 — = 
poisson. 77 8,79 3,16 2,13 0,03 
Grande queue de h8 6,92 DIT — — 
poisson. 97 9,84 3,3 | 3,2 | 0,01 

50 7,07 5 po) pi né 2e 

Idem: { 0 | 8:36 | 9,5 | 9,6 | 0,1 
Grande aile de { 70 | 8,36 3,1 _ ee 
chauve-souris 110 11,8 lk,5 4,39 0,13 


On voit, par ces tableaux, que le gaz s'échappe sensiblement, suivant les racines car- 


rées de la pression. 
(La deuxième partie à une autre livraison.) 


EXPOSÉ DES DIVERSES CAUSES DE L'ALTÉRATION SPONTANÉE DES MONUMENT 


Et des moyens d’y porter reméde par l'introduction de la sibice dans les pores de la pierre, 


PAR M. AIMÉ ROCHAS (1). 


Le temps et les vicissitudes des saisons n’exercent pas , au même degré et de la même 
manière, leur influence destructive sur les diverses espèces de pierres dont sont construits 
nos édifices publics et privés ; il n’est pas sans intérêt de se rendre compte de ces altéra- 
tions. 

L'action décomposante de l’atmosphère sur les pierres est tour à tour chimique et mé- 
canique. Sous l'influence de l'humidité prolongée, les pierres calcaires sont, par leur com- 
position chimique et par leur nature plus ou moins poreuse, très propres à se combiner 
avec les sels que contient la fumée et les gaz acides répandus en irès grande abondance 
dans l’atmosphère de nos cités populeuses et industrielles. Il se produit, dans ces condi- 
tions, des sels de chaux solubles qui sont entraînés par la pluie à mesure qu’il se forment. 
La surface de la pierre, une fois entrée en décomposition, se délite et se détache, mettant 
à nu de nouvelles surfaces encore intactes qui se décomposent et tombent à leur tour; 

(1) L'intérêt qui se porte en ce moment sur l'emploi des silicates nous engage à publier cette 
note adressée par M. Rochas le 40 septembre 1855 à la Société d'Encouragement et aux membres 
du Jury international de l'Exposition universelle, D°Q 

k 
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c'est ainsi que l’altération gagne de proche en proche, creusant plus ou moins profondé- 
ment les pierres. Lorsque les matériaux, tels que certains calcaires du bassin de Paris, ren- 
ferment des veines siliceuses, celles-ci demeurent intactes, tandis que les parties calcai- 
res. se détériorent, et il se produit parfois des dégradations d’une apparence presque aussi 
régulière que celle de l’ornementation connue des sculpteurs sous le nom de bossage ver- 
miculé. 

Le brouillard de nos grandes villes, par son acidité, contribue d’une manière énergique 
à l’altération des pierres. M. Darcet, se trouvant à Londres en hiver, constata, par un pro- 
cédé original, l’acidité des brouillards de cette capitale ; il attacha à son chapeau une co- 
carde de papier bleu de tournesol, puis il alla vaquer à ses affaires dans la cité; lorsqu'il 
rentra chez iui, sa cocarde était rouge. 

À Londres, où les monuments s’altèrent beaucoup, la décomposition des pierres semble 
aller plus vite aux expositions du sud et de l’ouest qu’à celle de l’est, où les pierres sont 
assez bien conservées , quoiqu'elles aient beaucoup noirci; du côté du sud et de l’ouest, 
les pierres conservent en général leur couleur naturelle, ce qui provient d’une légère dé- 
composition de leur surface, qui s’exfolie et se détache successivement, ce qui empêche 
l'adhérence de la fumée. Des effets analogues s’observent également en France, dans 
toutes nos villes manufacturières où l’on brüle beaucoup de houilles à Lyon, à Saint- 
Etienne particulièrement, l'aspect sombre et noirâtre des édifices offre une analogie 
frappante avec ceux de Londres. L'abbaye de Westminster, bâtie au x siècle de quel- 
ques variétés de pierre d'Angleterre et de France , spécialement en pierre de Caen (Cal- 
vados), est en très mauvais état à toutes les expositions ; les tours de l’ouest, élevées au 
commencement du xvin° avec_une variété coquillière d’oolithe de Portland, offrent à peine 
des traces de légères altérations. La chapelle de Henri VIH, restaurée il y a environ trente 
ans, est déjà dans un état avancé de décomposition. 


‘ 


Dans les grandes villes du nord de l’Europe que j'ai eu occasion de visiter j'ai remar- 
qué que l’altération des édifices construits en pierres calcaires, se manifeste d’abord dans 
les parties qui ne reçoivent pas directement l’eau des pluies, par exemple au-dessous des 
corniches, des entablements et tablettes de balustrades, surtout dans les parties infé- 
rieures ; on dirait que les émanations du sol sont pour quelque chose dans ces sortes d’al- 
térations. 4 

À Paris, les monuments situés près des rives de la Seine sont ceux qui ont le plus souf- 
fert. Notre-Dame est beaucoup plus dégradée du côté du sud et de l’est qu'aux autres ex- 
positions ; le Louvre est précisément dans le même cas; on pourrait citer une foule d'exem- 
ples semblables dans d’autres localités. 

L'étai d'abandon et de malpropreté où nos monuments étaient laissés jusqu’à ces der- 
niers temps, a été l’une des principales causes de leur dégradation. Aujourd’hui qu’une 
sollicitude éclairée veille sur eux, ils vont être entourés de grille et soumis à des nettoya- 
ges périodiques, les causes permanentes d’altération n’agiront plus sur eux avec la même 
intensité. 

La plupart de celles d'entre nos belles cathédrales qui sont situées dans des villes peu 
peuplées, ont relativement beaucoup moins souffert que les églises construites au milieu 
des grandes villes, | 
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À la campagne , les édifices se recouvrent de lichens qui leur sont bien moins préjudi- 
ciables que le contact de l'atmosphère enfuimée des grandes villes. On peut citer comme 
exemple de conservation , à divers degrés , des mêmes matériaux soumis aux influences 
atmosphériques à la ville et à la campagne, les faits suivants, extraits d’un rapport sur le 
choix à faire entre diverses qualités de pierres, lorsqu'il s'agissait de bâtir le palais du Par- 
lement britannique ; jai dû la communication de ce rapport à l’obligeance de M. le pro- 
fesseur Donalson, secrétaire de l’Institut royal d'architecture de Londres. 

« On voit encore aujourd’hui, dans l’île de Portland, près de la carrière qui en a fourni 
les matériaux, quelques fûts de colonnes et d’autres blocs de pierre (calcaire oolithique), 
débités dans la carrière à l’époque de la construction de la cathédrale de Saint-Paul de 
Londres, terminée vers 1700. Tous ces blocs sont invariablement couverts de lichens ; bien 
qu’exposés à toutes les vicissitudes atmosphériques depuis plus de 150 ans, on y retrouve 
sous le lichen jusqu’au coup de ciseau du tailleur de pierre. Les pierres prises dans la 
même carrière, choisies sans aucun doute avec le même soin, employées dans les parties 
de la cathédrale exposées au sud et au sud-ouest , sont profondément dégradées , et leur 
surface tombe en poussière. » 

Sous le climat du nord de l'Europe particulièrement, la gelée exerce une action désas- 
treuse sur certaines pierres de qualité inférieure ; elle altère même quelquefois les pierres 
les meilleures et Îies plus résistantes, lorsque leur eau de carrière ne s’est pas suflisam- 
ment évaporée. À cette action vient s’en joindre une autre non moins pernicieuse et pres- 
que de même nature; cette action provient des plantes cryptogamiques et autres qui 
croissent sur nos édifices. Les racines de ces plantes, pendant leur période de végétation, 
se gonflent considérablement ; elles sont sujettes en outre, pendant le repos de la végéta- 
tion à se dilater et à se contracter alternativement, sous l'influence des variations atmo- 
sphériques. Ces dilatations et ces contractions, sans cesse renouvelées, finissent toujours 
désagréger la pierre. 

Une cause d’un autre genre contribue puissamment à la dégradation des monuments, 
en favorisant la formation de cette teinte sombre et noirâtre qui les recouvre, en même 
temps que le développement des cryptogames ; je veux parler des stries, des aspérités et 
du fendillement produit à la surface de la pierre par les outils qui servent à la tailler. Ces 
stries, ces aspérités retiennent l’eau, la poussière, les mousses et les insectes ; puis, sous 
l'influence des agents atmosphériques, le fendillement provenant des outils (tels que la 
boucharde, dont on commence déjà à proscrire l’usage), d’abord imperceptible, s’élargit 
insensiblement; la pierre se désagrége ; de petites parcelles s’en détachent sans cesse ; la 
pierre une fois dénudée de sa couche extérieure primitive, l'action destructive marche 
avec une progression continue. 

Sous les climats méridionaux, une trop rapide évaporation de l’eau absorbée par les pores 
de la pierre , produit un effet analogue à celui de la gelée. À Alexandrie d'Esypte, deux 
obélisques, désignés sous le nom d’Aiguilles de Cléopâtre, en granit de Syène , comme 
celui de la place de la Concorde, sont tellement corrodés du côté qui regarde la mer, que 
les hiéroglyphes n’y sont plus visibles; une particularité digne d’être signalée, c’est que 
la face de ces obélisques exposée au soleil levant a souffert plus que les autres. 

Ce fait démontre que la prompte évaporation de l’eau peut dégrader même le granit. 
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On ne s’explique pas que le sel marin puisse exercer sur le granit une action pernicieuse 
offrant les caractères d’une réaction chimique ; son action doit être simplement hygromé- 
trique, en soutirant continuellement l'humidité de l'atmosphère. Lorsque l’eau de la mer 
réagit sur les pierres calcaires, son action est à la fois chimique et mécanique; c’est la 
cause de la rapide altération des pierres calcaires tendres sur les bords de la mer. 

Dans la haute Egypte , où les temples antiques sont placés hors de portée des vapeurs 
de la mer et des inondations du Nil, ces monuments sont, pour ainsi dire, intacts. De Syène 
à Dendérah (haute Egypte), les monuments construits en général avec un grès solide, 
formé de petits grains quartzeux liés par un ciment calcaire, ont bien mieux résisté.que 
ceux de la basse et de la moyenne Egypte, construits en pierre tendre; ces derniers ont 
presque entièrement disparu. Toutefois, il ne faut pas attribuer à la seule altération spon- 
tanée la disparition complète de ces monuments; on sait l'usage des Arabes de démolir 
les anciens édifices en pierre calcaire pour en faire de la chaux, 

Dans le grand temple de Karnak, à Thèbes, bâti en grès sur un terrain que le Nil visite 
quelquefois par infiltration à travers les décombres qui entourent ce vaste édifice, on we 
marque des dégradations profondes à la base, particulièrement aux murs de la grande 
salle. Après chaque inondation du Nil, d’abondantes efflorescences de carbonate de soude 
recouvrent les parties inférieures à un ou deux mètres du sol ;.elles les rongent et les cor- 
rodent à tel point qu’un assez grand nombre de colonnes, n’étant plus soutenues parleur 
base, ont dû céder aux efforts de la pesanteur ; le sol est jonché de leurs débris. 

Mon savant ami M. Mariette, dont les précieuses découvertes archéologiques dans le 
sérapéum de Memphis ont eu tant de retentissement , a rendu à la lumière des monu- 
ments enfouis sous le sable à 20 et 25 mètres de profondeur. Tous ceux de ces monu- 
ments qui se trouvaient avoir séjourné dans un sol humide toujours fortement imprégné 
de sel de soude, une fois qu'ils étaient exposés à l'air, se couvraient d’efflorescences et 
tombaient en poussière. 

L'intérieur de l’île de Malte renferme des monuments en pierre calcaire dont la cons- 
truction remonte à la plus haute antiquité; ils sont dans un état de dégradation relative- 
ment bien moins avancé que celui des monuments récents, placés sur les bords de la 
Méditerranée. Pour prévenir ces altérations de la pierre tendre par l’eau de la mer, on 
n’a rien imaginé de mieux que de garnir les batteries à fleur d’eau et les fortifications du 
port de Malte d’un revêtement de pierre calcaire siliceuse, compacte et très résistante, tirée 
de l’île de Gozzo, qui fait partie du même groupe que l’île de Malte. 

J’ai rapporté de mes divers voyages des échantillons de calcaire tendre magnésien de 
l'ile de Malte, et d’autres de calcaire tendre des chaînes Lybique et Arabique d'Egypte. 
Une partie de ces calcaires sont tels qu’ils sortent de la carrière; les autres proviennent 
d’édifices anciens. Une série de ces échantillons a été, à dessein, imprégnée d’eau de mer 
sur les lieux. Depuis près de cinq ans, ces divers spécimens de calcaire restent exposéstà 
l'air libre dans mon jardin, sous le climat destructeur de la vallée de la Seine. Tous ceux 
qui ont été plus ou moins profondément imbibés d’eau de mer sont actuellement. plus ou 
moins altérés ; les autres, surtout ceux que j'ai recueillis sortant de la carrière, ont résisté 
aux intempéries atmosphériques, sans offrir aucune trace de dégradation. Depuis la même 
époque et sous l'influence des mêmes circonstances, des échantillons de craies et de cal- 


CAUSES DE L'ALTÉPRATION SPONTANÉE DES. MONUMENTS. 1235 


_caires tendres du nord et de l’ouest de la France, offrent tous des traces d'altération à di- 
vers degrés. On voit que, pour déterminer le degré relatif de résistance au contact de l’at- 
mosphère des différents matériaux, il suffirait de les soumettre pendant quelques années 
à l'observation. 

On voit par ce qui précède d’où provient l’altération des pierres . calcaires dont sont 

construits nos édifices ; elles sont soumises à l’action de divers agents qui les détériorent 
sans cesse et donnent lieu à de profondes dégradations. J'ai signalé plus haut ce fait très 
remarquable ei d’une haute importance, que, quand il existe dans les pierres calcaires des 
veines siliceuses, l’action des causes que je viens de passer en revue s'exerce inégalement; 
les parties calcaires seules s’exfiolent, se délitent et se creusent profondément ; les veines 
siliceuses demeurent intactes. 

Si nos monuments, à l'extérieur, ne présentaient qu’une surface uniformément sili- 
ceuse, on peut donc affirmer qu'ils n'auraient rien à craindre des agents qui les amènent 
en si peu de temps à un état déplorable de dégradation. 

C'est en observant cette propriété si remarquable que possède la silice de résister aux 
influences destructives de l'atmosphère, que la pensée m'est venue d'introduire cette sub- 
stance dans les pierres qui en sont dépourvues. Par cette introduction de silice à l'état 
soluble, dont une petite partie se combine avec la substance calcaire, tandis que la plus 
grande partie s’interpose à l’état solide et avec adhérence dans les pores de la pierre, je 
donne aux matériaux calcaires ou autres, même à ceux qui sont plus ou moins altérés, 
une homogénéité siliceuse qui leur permet de braver les injures du temps. 

Voici, sans restriction, conformément aux énoncés de mes brevets les plus récents (23 
février et 9 mai 1855), les procédés par lesquels j'applique la silicatisation aux matériaux 
de construction et à la restauration et consolidation des monuments en pierres plus ou 
moins dégradés par le temps. La base de ces procédés, c’est l'imprégnation profonde des 
pierres par une dissolution de silicate de potasse très pur; cette dissolution présente si 
peu de stabilité, qu'il suffit du contact de l’air pour en précipiter la silice à l’état d’hydrate; 
ce défaut de stabilité devient ici une qualité précieuse, qui permet d'employer ce silicate 
d’une manière bien plus efficace que s’il était très stable. Ainsi, à mesure que cette dis- 
solution pénètre dans les interstices de la pierre, il se forme un hydrate de silice qui se 
loge dans les pores, où, convenablement déshydraté ensuite, 1l adhère fortement, en les 
recouvrant d'une couche de silice indestructible. 

Dans les pierres siliceuses telles que les grès, lors même qu'ils sont plus ou moins al- 
térés, cet hydrate de silice agglutine et consolide, en se solidifiant lui-même, les parcelles 
de sable désagrégées. Dans les pierres calcaires, il se forme bien, en vertu des lois de Ber- 
tholet et de la réaction signalée par M. Kubhlman en 1841, une certaine quantité de sili- 
cate de chaux ; mais cette réaction est entravée, d’une part, par le plus ou moins de cohé- 
sion de la pierre, de l’autre, par le peu de stabilité du silicate, dont la silice est précipitée 
à l’état d'hydrate avant d’avoir pu se combiner avec la substance calcaire. Il ne se forme 
donc qu’une couche superficielle de silicate de chaux ; cette couche est tellement mince, 
qu'on ne saurait en vérité lui attribuer qu’une bien faible part dans le durcissement des 
pierres. C’est à l’hydrate de silice convenablement déshydraté que cette propriété appar- 
tient essentiellement. 


ft 
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En {apissant les pores de la pierre, cet hydrate de silice, une fois parvenu à une solidifi- 
cation complète, lui donne plus de dureté et la rend moins perméable ; cette introduc- 
tion de silice étant faite dans les limites que je vais indiquer, ne s’opposera point (ce qui 
est très important) à l’évaporation ultérieure de l’eau, toujours absorbée en plus ou moins 
grande quantité. L'effet remarquable de la silice interposée et solidifiée avec adhérence 
dans les pores de la pierre, produit à la surface ce que je désignerai sous le nom de pa- 
tine siliceuse. Cette patine fait prendre aux calcaires les plus tendres et les plus mauvais 
des caractères analogues à ceux des matériaux réputés les meilleurs ; vue au microscope, 
la silice qui constitue cette patine offre, une fois solidifiée, l'aspect de petits cristaux de 
quartz; cet eflet provient de l’hydrate de silice, qui, en se desséchant, se contracte, se 
divise en fragments anguleux très petits, adhérant fortement par leur base à la substance 
calcaire. Cette patine, vue à l'œil nu, ne fait pas épaisseur ; elle ne modifie en rien les pa- 
rements de la taille des pierres; on ne l’aperçoit que sous l’angle de réflexion de la lu- 
mière, par le miroitage des fragments de silice solidifiée. Tels sont les principaux carac- 
tères que doit présenter une silicatisation bien exécutée pour protéger les monuments 
contre les vicissitudes atmosphériques. 

Mais ces caractères de la silicatisation efficace exigent, pour se produire, certaines con- 
ditions atmosphériques, ou l'emploi de moyens artificiels, en l’absence desquels les ma- 
nipulations qui seront décrites plus loin n’amèneraient que des résultats défectueux. 
Ainsi, sous l'influence de l’humidité prolongée et d'une basse température, l'hydrate de 
silice s'arrête à la surface, formant une couche mince qui, manquant de cohésion, se ramol- 
tit, se dissout et se trouve entraînée par la moindre pluie, en sorte que les monuments 
traités ainsi ne sont nullement protégés. Au contraire, l’imprégnation de silicate étant ap- 
pliquée sur des pierres très sèches, pendant la saison d’été, accompagnée d’une tempéra- 
ture de —E 20 à 300 c., la pénétration du silicate est profonde, et la solidification, ou, en 
d’autres termes, La déshydratation de la silice inter posée est complète au bout d'un mois ow 
deux, suivant la nature des matériaux. Dans les pays méridionaux, en Egypte, par exem- 
ple, où j'ai expérimenté à la température de l’air ambiant de + 40 à 60° c., la solidifica- 
tion de la silice était obtenue en quelques jours ; enfin, si l’on soumet les pierres impré- 
gnées de silicate soluble à un courant d'air chauffé progressivement jusqu'à 150ou200°e., 
on arrive en quelques heures au même résultat. On voit donc que la silice, cel agent con- 
servateur par excellence des pierres à bâtir, ne peut, lorsqu'elle est récemment précipitée à 
l’état d’'hydrate, résister aux intempéries des saisons ; cet hydrate ne prend de la cohésion 
et ne devient tout à fait insoluble dans l’eau qu'après avoir subi une déshydratation suf- 
fisamment complète, sous l'influence d'une chaleur artificielle ou des chaleurs de l'été. 

Ce sont là des faits que j’ai constatés par une foule d'observations sur des travaux de 
silicatisation que j'ai exécutés sous différents climats. J'insiste sur ces faits, parce qu'ils 
sont la clef des manipulations que je vais décrire et des diverses applications dont mon 
procédé de silicatisation est susceptible. 

Manipulations. — Je prépare le silicate de potasse soluble d’après la formule indiquée 
par M. Fuchs, chimiste allemand, pour le wasserglass (verre hydrique). Il est très impor- 
tant d'obtenir ce produit exempt autant que possible de soude et de fer. 

Préparation des surfaces pour recevoir la silicatisation. — Les bâtiments qui n’ont 
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éprouvé aucune souillure par la poussière ou la fumée peuvent être soumis, après un 
simple époussetage, à la silicatisation ; les édifices dont la surface serait plus ou moins 
noircie ont besoin d'un nettoyage préalable le plus complet possible, exécuté au moyen 
de brosses et d’eau, afin d'enlever la poussière, les dépôts produits par la fumée et les 
matières organiques. Ces diverses substances auraient pour effet de précipiter la silice, 
qui ne pourrait, en cet état, ni se combiner avec la substance calcaire, ni s’interposer 
avec adhérence dans les pores de la pierre ; le résultat de la silicatisation seraît donc 
manqué. 

Lorsqu'il s’agit de sculptures précieuses dont les matériaux sont dans un état de dé- 
composition très avancée, le nettoyage complet ne pourrait être fait sans altérer les détails 
de la sculpture; on se contentera donc d’épousseter à sec, avec des brosses douces, 
puis on Javera à grande eau, au moyen de pompes lançantes semblables à celles que les 
jardiniers emploient dans les serres. (Les mêmes pompes me servent pour les aspersions 
de silicate.) De cette façon, la sculpture est respectée ; mais il reste à la surface de la pierre 
des corps étrangers qui, lors de la silicatisation, produisent des inégalités de teinte et un 
léger blanchiment de la pierre. Il est presque impossible d’éviter cet inconvénient ; il fau- 
dra donc choisir entre ces inégalités de teinte et l’altération des sculptures ; à coup sùr, 
le choix n’est pas douteux. D'ailleurs, au moyen de raccords faits au pinceau avec du si- 
licate coloré, on peut toujours faire disparaître ces inégalités. [l faut bien se garder, pour 
les nettoyages qui doivent précéder la silicatisation, d’avoir recours aux acides même très 
étendus, moyen déplorable qui a été proposé pour nettoyer les monuments. Ce moyen 
n’est pas seulement dangereux en ce qu'il corrode la pierre ; il s’opposerait, en outre, à 
la silicatisation, en empêchant l’adhérence de la silice interposée. Si l’on avait à silica- 
tiser des matériaux nettoyés de cette façon, il faudrait préalablement neutraliser l’acide 
autant que possible, au moyen d’abondants lavages avec de l’eau rendue légèrement al- 
caline par de la potasse à 2 ou 3° (Baumé), puis ensuite avec de l’eau seule. 

Lorsqu'il s’agit de matériaux sur lesquels aurait été appliqué l’un des enduits plus ou 
moins hydrofuges tour à tour essayés sans succès jusqu'ici, il faudra, après avoir enJevé 
cetendroit le plus complétement possible, procéder à des lavages, comme précédemment, 
avec des liquides un peu plus alcalins (6 à 7° Baumé), puis laver à grande eau. J’ajouterai 
que la qualité de l’eau employée soit pour effectuer les lavages, soit pour étendre le sili- 
cate, importe beaucoup au succès de l'opération. Il est impossible pour cet usage d’en 
employer de meilleures que les eaux de rivière, qui sont ordinairement assez pures; les 
eaux de puits sont pour la plupart saturées de sulfate de chaux, ou contiennent des ma- 
tières organiques en dissolution. 

Mode d'opérer pour imprégner les pierres de silicate. — Le moyen le plus économique, 
et en même temps celui qui permet le mieux de suivre les réactions qui ont lieu pendant 
la silicatisation, c’est de pratiquer les aspersions de silicate sous forme de pluie ; la pompe 
lançante dont il a été parlé précédemment atteint très bien ce but. Des bassins en terre 
_glaise ou des chenaux en bois mobiles, établis au pied des édifices, permettent de recueil- 
ir le liquide qui ruisselle. Les aspersions de silicate, plus ou moins étendu, ainsi qu'il 
sera indiqué plus loin, sont continuées durant plusieurs jours, sans autre interruption que 
celle de la durée des nuits ; ces aspersions ne doivent pas être suspendues un seul instant 
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pendant la durée du jour, surtout lorsqu'il fait très chaud et qué l'air est sec : des inter- 
mittences dans ce travail auraient pour effet d’épaissir le silicate à la superficie-de la 
pierre ; Les pores seraient fermés et s'opposeraient, par conséquent, aux absorptions sub- 
séquentes de silicate. Pour les pierres dures, trois jours d'aspersions continues suffisent 
ordinairement ; quatre jours sont nécessaires pour les pierres tendres. 

Néanmoins, dans quelques cas, un peu plus tôt ou un peu plus tard, on voit apparaître 
à la surface de la pierre un léger aspect gélatineux, indice certain, si l’on n’a point mis 
d'interruption dans le travail, que l’imprégnation de silice est arrivée au point conve- 
nable. Il est de la plus haute importance de ne pas rester en deçà et de ne point aller au- 
delà ; dans ce but, il ne faut pas manquer, vers le deuxième jour, de guetter attentivement 
le moment où cette réaction commence à se manifester ; il faut, pour l’apercevoir, que les 
surfaces soient sèches et que l'observateur se place sous l'angle de réflexion de la lu- 
mière. Si l’onrestait en deçà du point indiqué, il n’y aurait pas assez de silice interposée ; 
si, au contraire, on allait au delà, il y en aurait un excès qui formerait épaisseur, altére- 
rait Ja pierre ; puis cette silice en excès s’écaille, tombe et entraîne avec elle de petites 
parcelles de pierre; La patine siliceuse est détruite en même temps : en sorte que le résul- 
tat de la silicatisation est manqué en grande partie. Si l’on cherche à enlever cet excès de 
silice au moyen de lavages à l’eau, on n’y parvient qu'avec beaucoup de temps et par un 
frottement énergique avec des brosses; ces flottements ont nécessairement pour effet 
d'enlever la patine siliceuse, de retarder la consolidation de l'hydrate de silice qui reste 
à l'intérieur, et s’il s’agit de sculptures; celles-ci courent le risque d’être éraillées par le 
frottement. ; 

Il est très important d'imprégner profondément les pierres de silicate : un enduit su- 
perficiel, tel que le badigeonnage prescrit par M. Fr. Kuhlmann, est de nul effet sur les 
pierres dures, tout à fait insuffisant pour les pierres poreuses, et ne fait que hâter l'alté- 
ration qui se produit naturellement sur les matériaux tendres à pâte fine et friable, tels 
que les craies et certains calcaires des bords de la Loire, lorsqu'ils sont livrés sans pro- 
tection aux influences atmosphériques. 

Pour procéder aux aspersions de silicate, il faut avoir égard à la température, au de- 
gré de sécheresse ou d'humidité de l'air, et à l'état de dessiccation plus ou moins complet 
des pierres. Ainsi, quand l'air est sec et chaud, il faut compenser l’évaporation du silicate 
eu l’étendant davantage relativement aux proportions qui vont être indiquées ; de même 
que si l'air est humide et que les pierres soient médiocrement sèches, le silicate devra être 
moins étendu, Ii existe une si grande variété de pierres à bâtir, qu'il serait difficile de 
préciser pour chacune d’elles en particulier le mode de traitement qui leur convient, 
ainsi que le degré de concentration ou de dilution du silicate de potasse qu’il faut em- 
ployer. Je diviserai donc les matériaux en plusieurs catégories, ce qui me permettra de 
donner des indications suffisantes. | 

1° Pierres dures (grès, roche, liais, banc franc, etc.). 

% Pierres tendres à gros grains el pores ouverts (vergelet, mery, houille, carrière Saïnt- 
Denis, lambourde de Châtillon, etc.). 

3 Pierres tendres à pâte molle et pores serrés (craies, calcaires du bassin de ‘la 
Loire, etc.). 
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LES MATÉRIAUX QUI, PAR ANALOGIE, PEUVENT ÊTRE RANGÉS DANS LA DEUXIÈME CATÉ- 
GORIE, sont traités avec du silicate de potasse marquant 7 à 9 (Béeaumé); l'on continue 
ainsi tout le temps que durent les aspersions ; il faut s’attacher, pour ces sortes de pierres, 
à les imprégner de silicate assez profondément pour rendre siliceuses le plus uniformé- 
ment possible les parties exposées aux injures du temps. 

LES PIERRES QUI PEUVENT ÊTRE RANGÉES DANS LA SECONDE CATÉGORIE SsOnt asper- 
gées avec du silicate marquant 5 à 7° (Baumé), que l’on étend de moins en moins, gra- 
duellement, pour terminer avec des liquides de 10 à 12° (Baumé). Cette manipulation 
permet d'obtenir une pénétration profonde de silicate et une quantité de silice inter- 
posée suffisante pour diminuer la trop grande porosité de ces sortes de matériaux. 

LES PIERRES ANALOGUES A CELLES DE LA TROISIÈME CATÉGORIE Sont aspergées avec du 
silicate marquant 6 à 7° (Baumé), que l’on étend graduellement de plus en plus, de ma- 
nière à ce qu’en finissant l'opération, le silicate ne marque plus que 3 ou 4° (Baumé). On 
obtient par ce mode de traitement une pénétration très profonde du silicate, et l’on évite 
le fendillement de la surface, qui résulterait d'une silicatisation avec des silicates plus 
concentrés. Bien que je sois arrivé à envelopper les pierres d'une couverte siliceuse très 
résistante, ce résultat n’est obtenu avec succès que sur des sculptures d’une seule pièce. 
Un enduit de cette espèce forme toujours épaisseur ; il change la couleur de la pierre ; 
appliqué sur nos monuments, cet enduit vitreux leur ôterait leur aspect et ne présenterait 
aucune garantie de durée ; les nombreuses solutions de continuité que présenteraient les 
assises de pierres, en permettant l'introduction de l’eau des pluies, seraient une cause 
inévitable d’altération. Je m'attache donc à diminuer dans de justes limites la trop grande 
perméabilité des pierres, et j'évite avec le plus grand soin d'en boucher complétement les 
pores ; car il est très important que l’eau, toujours absorbée en plus ou moins grande 
quantité, puisse s'évaporer librement. Les pierres calcaires, plus ou moins altérées par le 
temps, sont consolidées, par les moyens que je viens de décrire, avec autant de succès 
que si elles étaient silicatisées en sortant de la carrière ; il suffit de les soumettre au trai- 
tement de ia catégorie à laquelle elles se rattachent. Le mode de silicatisation indiqué 
pour la première catégorie s'applique parfaitement au marbre statuaire, soit neuf, soit 
plus ou moins altéré. Le traitement de la deuxième catégorie est très propre aux grès, 
de quelque espèce qu'ils soient ; lorsqu'ils sont fortement altérés, il est nécessaire d’em- 
piover du silicate plus concentré. La silicatisation agit d’une manière trèsfavorable surles 
matériaux salpêtrés et sur ceux qui, dans les constructions sur le bord de la mer, sont 
toujours attaqués par le sel marin. La silicatisation appliquée sur des pierres polies et 
d'une pâte serrée s'oppose d’une manière complète au développement des cryptogames ; 
elle est moins efficace sous ce rapport sur les pierres qui offrent des aspérités et des 
creux, comme sont tous les calcaires grossiers coquilliers. Les pierres gélives ne résis- 
tent pas à la gelée lorsqu'elles y sont exposées avant que la silicatisation ait produit son 
effet. | 

Il arrive le plus souvent, soit par la fréquence des pluies, ou seulement par la situation 
qu'occupent certaines parties dans les constructions, telles que soubassements, cours, 
chênaux, etc., enfin, partout où l'air circule difficilement, que les pierres ne parviennent 
presque jamais spontanément à un élat de dessiccation suffisant. J'ai recours dans ce cas 
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à l’artifice suivant : J'emploie un ventilateur soufflant (système portatif de M. Combes), 
muni d’un tube articulé, pour diriger l’air sur les pierres à dessécher. Il est très avanta- 
geux, dans quelques circonstances, d’avoir recours à l'air chauffé pour activer cette des- 
siccation des pierres ; l’appareil de ventilation reçoit alors une modification ; l'air passe 
par un tube qui traverse un calorifère plus ou moins chauffé ; un robinet placé sur ce 
tube, à la sortie de l’air chauffé, sert à régler la température, qui‘est indiquée par un ther- 
momètre à mercure convenablement disposé. C’est surtout après silicatisation, et parti- 
ticulièrement sur les parties mal aérées et sur celles exposées à être battues par la pluie, 
ou destinées à contenir immédiatement de l’eau, qu’il convient d'employer l'air chauffé, 
pour déshydrater l'acide silicique interposé, qui est sensiblement soluble dans l'eau pen- 
dant les premiers temps de‘sa formation. Quand on juge convenable de dessécher ls 
pierres avant la silicatisation au moyen de l'air chauffé, on procède de la manière sui- 
vante : On commence d’abord par lancer de l’air chauffé à + 60°, que l’on amène peu à 
peu à + 1500; on maintient cette température pendant tout le temps nécessaire, puis on 
la diminue graduellement jusqu’au point de départ. Oa procèdé de la même manière, 
quand on applique l’air chauffé après la silicatisation. J'ai également recours à l'emploi 
de l'air chauffé pour jointoyer et souder les assises de pierres entre elles, enfin pour res- 
taurer les objets d'art, particulièrement, en refaisant de la pierre là où elle a été détruite, 
soit par l’altération spontanée, soit par toute autre cause. Il est bien entendu que je ne 
prétends pas refaire ainsi avec de la pierre artificielle une partie considérable d’une 
statue ; il est bien plus économique de remplacer ces parties avec de la pierre naturelle, 
de les sceller ensuite solidement avec du bon ciment hydraulique délayé avec du silicate 
de potasse marquant 8 à 10° (Baumé), et de n’avoir plus ensuite à s'occuper que du join- 
tage de ces parties par les moyens que je vais indiquer. Ces moyens sont précieux et fort 
économiques pour réparer les sculptures qui ne sont pas altérées trop profondément. 
Dans ce but, de la pierre de même nature que celle qu'il s'agit de réparer ou de jointoyer, 
est concassée plus ou moins finement, puis tamisée de plüs en plus fin, de manière à frac- 
tionner les produits en cinq ou six numéros. Ces poudres de diverses grosseurs, mélangées 
dans de certaines proportions entre elles, sont.ensuite additionnées de silicate de potasse 
marquant 25 à 30° (Baumé) en quantité suffisante pour former une pâte ferme, qui, étant 
traitée comme il sera indiqué plus loin, imitera très exactement la couleur, le grain, la 
cohésion et même La densité de la pierre naturelle sur laquelle on opère. L'on comprend 
qu’on ne peut parvenir à ces résultats que par des essais préalables pour chaque espèce 
de pierre ; à cet effet, on prépare 5 à 6 petits cônes, de 3 à k centimètres de hauteur, avec 
de la pâte des diverses pierres que l’on veut imiter. Ces petits cônes sont bien comprimés 
dans un verre à réactifs, par exemple ; on les numérote ensuite, puis on les soumet à l’ac- 
tion de l'air chauffé pendant un temps déterminé que l’on fait varier pour chacun d'eux; 
on note avec soin la durée de ce temps; on tient également compte de la température de 
l'air chauffé. On laisse refroidir complétement ces cônes et on les plonge, chacun séparé- 
tuent, dans un verre contenant de l’eau pure, où, s'ils ont été suffisamment chauffés, ils 
peuvent séjourner indéfiniment sous l’eau, sans former de dépôt de silice. 

Ces essais, convenablement variés et multipliés, servent tout à la fois à déterminer : 
1° dans quelles proportions il faut mélanger les diverses grosseurs de poudre de pierre 
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pour imiter le grain ; 2 le degré de compression qu'il convient de donner à la pâte de 
pierre, ainsi que Ja quantité de silicate voulue pour obtenir la cohésion convenable: 3° le 
degré de température et le plus ou moins de temps qu’il convient-de prolonger l’action 
de l'air chauffé, pour déshydrater l'acide silicique interposé, et agglomérer les parcelles 
de pierres entre elles. Si l’on dépassait certaines limites pour la température, on courrait 
le risque de colorer la pierre. Au moyen de ces essais, le mélange de poudre de pierre 
peut être préparé à l'avance pour chaque espèce ; mais l'addition du silicate ne doit être 
faite qu’au moment du besoin. Les objets soumis à ce mode de restauration sont d’abord 
nettoyés avec soin, puis silicatisés par les moyens décrits plus haut ; on attend que la sili- 
catisation ait produit une consolidation complète, ou bien lon: hâte cette consolidation 
par un courant d’air chauffé. On procède ensuite de la manière suivante, soit au join- 
toyage, soit à la restauration des parties qu'il s'agit de réparer. On mouille préalablement 
ces parties avec du silicate à 10° (Baumé) avant d'y appliquer une couche de deux ou 
trois centimètres de la pâte pierre que lon comprime au moyen d’un outil en bois de 
forme appropriée ; puis on dirige sur cet enduit de l'air chauffé, en élevant graduellement 
la température, tout en continuant de comprimer la pâte de pierre, afin d'éviter le fen- 
dillement qui résulterait de la dessiccation rapide de cet enduit. 

It est bien entendu que toutes ces manipulations seront exécutées d’après les indications 
fournies par les essais préalables. Quand on juge la consolidation complète, on laisse ün 
peu refroidir pour appliquer, s’il y a lieu, une seconde ou une troisième couche de pâte 
pierre, que l'on traite absolument de la même manière que la précédente. Il convient, en 
dernier lieu, d'élever un peu plus la température, que l’on diminue ensuite graduelle- 
ment, afin d'éviter les inconvénients d’un brusque refroidissement. Les pierres qui con- 
tiennent de l’oxyde de fer, par exemple, se colorent plus ou moins, si on les chauffe un 
peu trop ; il faut donc déterminer d'une manière précise la durée de l'opération et le de- 
gré de température qui convient pour chaque espèce de pierre, au moyen d'essais préa- 
lables soit pour la pierre artificielle, soit pour la pierre naturelle. Les joints confection- 
nés par les procédés ordinaires acquièrent une très grande solidité par le traitement 
suivant : Pour des joints faits en mortiers de chaux grasse ou hydrauliques, on attend 
qu'ils aient fait un peu prise pour les imprégner de silicate de potasse marquant 10 à 12 
degrés (Baumé) ; au moyen de pinceaux, on applique successivement de nouvelles cou- 
ches de silicate à mesure que la précédente est absorbée. Cette opération doit être conti- 
nuée pendant tout un jour, sans autre interruption dans le travail d'imprégnation de si- 
licate, sans cependant attendre la dessiccation complète de cette couche. Les joints'en 
ciment peuvent être traités de la même manière, à mesure que l’ouvrier les termine. Si 
l’on gàchait le mortier ou le ciment avec du silicate, dans l'espoir de supprimer la silica- 
tisation que je viens d'indiquer, on n’obtiendrait que des résultats défectueux. Les moyens 
que je viens de décrire pour le jointoyage et la restauration des sculptures, et autres ob- 
jets en pierres calcaires, s'appliquent avec un égal succès au grès, ainsi qu'au marbre sta- 
tuaire ; seulement, il faut éviter de piler le marbre ; on n’obtiendrait ainsi qu’une poudre 
composée de parties amorphes, avec laquelle il serait impossible d’imiter le marbre; le 
marbre étoné à une chaleur modérée se réduit facilement, par le plus léger choc, en une 
poudre granuleuse composée de cristaux pour ainsi dire entiers, qui conservent leur 
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brillant et leurs formes cristallines ; avec cette poudre, traitée comme je viens de le dire 
pour les pierres calcaires, on arrive à imiter très exactement le marbre. 

Le sculpteur peut ensuite travailler ces diverses sortes de pierres artificielles absolu- 
ment comme s’il s'agissait de pierres naturelles. Désormais, les artistes ne seront plus ar- 
rêtés par les trop grandes dimensions des sculptures qu’ils auront à exécuter; car ils 
pourront à volonté composer leurs statues d'autant de blocs qu'ils désireront, puisque, 
par les moyens que je viens de décrire, il leur sera facile, une fois ces blocs mis en place 
et sculptés, de les relier en une seule masse de même nature, sans avoir à redouter aucune 
solution de continuité. De même les défauts de la pierre ainsi que les cassures qui sur- 
viennent si souvent soit pendant le travail de sculpture, soit après, pourront toujours 
être solidement réparés. Quoique l’on sache fort bien que le plâtre employé à l'extérieur 
ne résiste pas aux intempéries des saisons, les sculpteurs n’emploient cependant que le 
plâtre pour réparer ces divers accidents ; les joints sont aussi faits presque toujours avec 
avec du plâtre. L'emploi de mes procédés fait disparaître ce grave inconvénient en même 
temps qu’il assure la conservation indéfinie des monurnents les plus précieux. 


Dans une réclamation faite par Dingler, volume’81, page 136, en faveur de Fuchs, Dingler dit: 
« On peut trouver dans le mémoire de Fuchs que le verre soluble contribue beaucoup au durcis- 
sement de la chaux hydraulique et du plâtre. Il est également question dans ce mémoire de la con- 
solidation de la chaux par le sulfate de fer et l’alun, ainsi que du rôle de la potasse dans la chaux 
hydraulique. M. Fuchs avait pensé aussi à extraire la potasse du feldspath (page 473, volume 17 
du journal de Dingler). Fuchs dit encore : Beaucoup de sels insolubles se décomposent à l'aide du 
verre soluble par une double affinité. Par exemple, le sulfate de chaux, le sulfate de plomb, le 
plomb carbonaté phosphaté, ainsi que le phosphate d’alumine. En faisant. digérer ces sels avec 
du verre soluble, on obtient une masse gluante qui, à l'air, s’endurcit comme la pierre. 

Plusieurs sels insolubles, comme la chaux carbonatée ou phosphatée que le verre soluble ne 
saurait décomposer, exercent sur Jui une attraction telle, que quand on le dessèche avec ces sub- 
stances, il perd tout à fait ou à peu près sa solubilité dans l’eau. » 

Fuchs dit plus loin (page 478), après avoir parlé de l'emploi du verre soluble appliqué au pin- 
ceau sur les matières combustibles comme moyen préservatif contre l'incendie : « Le verre solu- 
ble sert encore avantageusement à souder les fragments de verre, de porcelaine, à agglomérer des 
parcelles de pierres pour en former des blocs, donner de la solidité aux matériaux peu solides, 
boucher les pores des substances poreuses ou qui présentent des fissures ; on pourra donc s’en 
servir pour cimenter et former des pierres artificielles, surtout en le mêlant à des substances ap- 
p'opriées à cette destination, » 

Telles sont les citations que fait Dingler du mémoire déjà très ancien de Fuchs. Aussi, si nous 
pouvons nous procurer ce mémoire important, nous le mettrons sous les yeux de nos lecteurs, car 
ce sera le meilleur avant-propos pour une étude consciencieuse de cette question. 


D: Q. 


BREVETS D’INVENTION 
(Suite de la livraison 5, page 79 à 80.) 


N° 24,331. 13 octobre 1855. — Procédé de conservation des corps organiques et inor- 
ganiques. Brevet pris le 24 juiliet 1855, par Marle, Tardieu et Grenier de Salancourt, 
à Paris, passage Delorme, n. #. Quatre Additions des 8, 10, 29 septembre et 6 décem- 
bre 1855. 

No 24,351. 27 octobre 1855. — Procédés de conservation des viandes. Brevet pris le 6 
août 1855, par Demail, employé, à Paris, rue de la Calandre , 15. 

No 2%,525. 3 novembre 1855.—Système de conservation de substances animales et vé- 
gétales. Brevet pris le 22 août 14855, par Marle, le 22 août 1855, à Paris , rue Poisson- 
nière, 46. 

No 94,766. 8 novembre 1855.— Manière de conserver la matière fluide des œufs frais. 
Brevet pris le 44 septembre 1855, par Thrugar, chirurgien , élisant domicile à Paris, 
rue Neuve-des-Mathurins, 110. 

No 24,832. 10 novembre 1855. — 10 novembre 1855. Procédés de conservation des 
viandes et, en général, de toutes les substances alimentaires. Brevet pris le 20 septem- 
bre 1855, par Boüet, chimiste, et Doucin, employé, à Paris, le premier, rue Montmartre, 
78, et le second, rue Saint-Antoine, 205. 

No 25,013. 22 novembre 1855.—Conservation des peaux, des viandes et des substances 
analogues. Brevet pris le 40 octobre 1855, par Jourdan-Gozzanno, mécanicien, rue Sainte- 
Léonie, 33, à Montrouge (Seine). 

No 24996. 22 novembre 1855. — Dessiccation et conservation des pommes de terre et 
autres légumes. Brevet pris le 11 octobre 1855, par Auger, négociant, représenté par 
Miquel, à Paris, rue des Moulins, 1%. 

No95,12%. 3 décembre 1855.—Procédé agant pour objet la conservation, à l’état de cru- 
dité, des pommes de terre et autres légumes en général. Brevet pris le 20 octobre 1855, 
par de Sérignac, à Paris, rue des Petites-Ecuries , 26. 

No 95,184. 10 décembre 1855. — Procédés pour la dessiccation des légumes. Brevet 
pris le 25 octobre 1855, par Loiseau , fabricant de conserves alimentaires, élisant domi- 
cile chez Richard, à Paris, rue Chaptal, 14. | 

N° 25,318. 19 décembre 1855. — Perfectionnements apportés à la conservation des sub- 
stances animales et végétales pour l'alimentation. Brevet pris le 3 novembre 1855, par 
Hauds, représenté par Perpigna, à Paris, rue Sainte-Anne, n. 46 (patente anglaise). 

No 25,616. 5 janvier 1856. — Perfectionnements dans les produits de conservation du 
lait. Brevet pris le 4 décembre 1855, par Grimwade, représenté par Barrault, à Paris, rue 
des Filles-du-Calvaire, 6 (patente anglaise). : 

No 95,74. 10 janvier 1856. — Procédé de conservation des substances alimentaires de 
provenance animale. Brevet pris le 12 décembre 1855, par Dutreil.et Demait, à Paris, le 
premier, rue de la Calandre, 16. 


Brevets pour les produits tinctoriaux et les procédés de teinture, 


No 21,998. 10 mars 1855.—Application à l'industrie des matières colorantes et textiles 
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eiiéde du sorgho à sucre (holcus saccharitus). Brevet pris le 16 janvier 1855, par Picard, 
rue d’Arcole, 4, à Marseille. Addition du 8 juin 1855. 

No 22,943. 18 avril 1855. — Procédés. de peinture, d'impression et d'apprêtage. Brevet 
pris le 5 février 1855, par Kuhlmann, manufacturier, à Lille. Deux additions des 21 mars 
et 11 avril 14855. 


No 22,401. 6 mai 1855. — Application et exploitation des laques et extraits de l’holcus 
saccharatus (sorgho sucré) pour être appliqués à l'impression et teinture des étoffes, lai- 
res, sojes, cotons, fleurs artificielles, papiers peints à lettres. Brevet pris le 42 février 1855, 
par Devinant et Lille, cours Morand, n.7, à Lyon (Rhône). 


No 23,199. 30 juin 1855. — Préparation chimique propre à remplacer le tar tre « ou crème 
de tarte dans tous ses usages. Brevet pris le 22 mars 1855, par Doré, fabricant:de pro- 
duits chimiques, à Paris, rue de la Glacière, 1. 


N° 28,858. 14 juin 1855. — Teinture sur filets simples ou retors, de violets et lilas éo- 
lides. Brevet pris le 26 mars 1853, par Ab-der-flalden, chimiste, à Dornach, Haut-Rhin: 

No 22,867. 14 juin 1855. — Teinture sur filets simples ou rétors, dé rouges solides, 
de bains gras, Brevet pris le 26 mars 1855, par Ab-der-Halden,. chimiste, à Dornath 
(Haut-Rhin). 

No 93,103. 23 juin 1855. — Application du henni des Arabes (Lawsonia inermis, L.) à 
la teinture de la soie en noir. Brevet pris le 6 avril 1855, par Gillet, teinturier, et Talou- 
rin, professeur de chimie, quai de Serin, 8, à Lyon. 

No 28,198. 98 juin 1855. Nouveaux agents tinctoriaux à l’aide desquels, 1° on peut rem- 
placer la erême de tartre dans toutes les teintures sur laines et autres matières ; 20 tein- 
dre en noir toutes les matières, soit séparées, soit amalgamées ; 30 rendre à toutes les soies 
tout ou partie de la perte que le décuisagé leur à fait subir, et ensuite prendre toutes les 
couleurs que la teinture voudra leur donner; ko enfin , remplacer la noix de galle et tous 
ses sels, ainsi que l'écorce de chène dans tousles cas où on les emploie. Brevet pris le 
11 avril 1855, par Autier, rue Saint-Dominique;, 3, à Aucines (Somnie). Deux additions, 
19 octobre et 13 décembre 1855. 

No 93,321. 9 juillet 4855. — Teinture sur filets de coton simples ou retors , des palia- 
cas ou bruns de toutes nuances solides et sans bains gras. Brevet pris le 7 mai 1855, par 
Ab-der-Halden, chimiste, à Mulhouse (Haut-Rhin). Le: 

No 93,462. 18 juillet 1855. — Perfectionnements dans l'impression, la mise en couleur 
à la teinture des tissus, du cuir, du papier, du caoutchouc et autres substances. Brevet 
pris par Chaffée, représenté par Gardissal, à Paris, boulevart Saint-Martin, 9. 

No 95,541. 21 juillet 1855. — Procédé pour teindre la soie pendant les opérations de la 
filature et de l’ouvraison. Brevet pris le 30 mars 1855, par les sieurs Meynard, à Valrasé 
(Vaucluse). 6 

No 23,698. 16 août 1855, — Procédé de fabrication de l’orseille à l’état liquide et eris- 
tallisé. Brevet pris le 31 mai 1855 , par Fouacier, à Paris, rue Breda, 8. 

No 93,711. 16 août 1855. — Moyens propres à produire , avec cinq à six nuances du 
même ton, et avec du noir et du blanc, des gravures d’un nombre infinide nuances, 
pouvant commencer par le blanc et finir au noir, et applicables aux laines. Brevet pris le 
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2 juin 1855, par Pécillieux-Michelet et A ekerann négociants à à Paris, rue du Petit-Lion- 
Saint-Sauveur, 11. 

No 93,775. 20 août 1855. — Procédés d'extraction des matières colorantes et des ma- 
tières saccharines. Brevet pris le 7 juin 1855, par Lueneau, négociant, à Paris, rue Mouf- 
fetard, 311. 

N° 23,651. 6 août 1855. — Procédé perfectionné pour le dégraissage de la laine. Brevet 
pris le 7 juin 4855, par Schwartz, chimiste, à Mulhouse (Haut-Rhin). 

N° 23,831. 29 août 1855. — Production de couleurs vapeurs solides sur tissus de coton 
et autres matières textiles végétales. Brevet pris le 16 juin 1855, par Hartmann, élisant 
domicile chez Armengaud jeune, à Paris, rue des Filles-du-Calvaire, 6. Addition dut k sep- 
tembre 1855 

N° 036! 25 septembre 1855. — Méthode perfectionnée de concentration ‘de la na- 
tière colorante de la garance, du munpet (espèce de garance), de la garance épuisée où de 
toute préparation de ladite. Brevet pris le k juillet 1855, par Hughes, représenté par Cour- 
rouve, à Paris, rue de la Bourse, 3 (patente anglaise). | 

No 24,062. 25 septembre 1855. — Perfectionnements, par procédés chimiques, de la 
garaneine ordinaire du commerce. Brevet pris le 7 juillet 1855, par Dolfus, Micq et comp. 
manufacturiers à Mulhouse. 

N° 24,068. 25 septembre 1853. — Procédés d'application solide de couleurs sur tissus, 
par l'emploi d’un extrait de garance. Brevet pris le 7 juillet 1855, par Martin, mécanicien, 
à Paris, rue Saint-Jacques, 209. 

No 24,089. 2% septembre 1855. — Procédé de coloration des tissus. Brevet pris le 9 
juillet 1855, par Depoully frères, chimistes, à Paris, rue des Fossés-du-Temple, 22. 

N°92%,142. 5 octobre 1855. — Composition de mordants souples et tenaces pour appli- 
quer sur les tissus et la poudre de laine, de coton, etc. Brevet pris le 1% juillet, par Ar- 
chereau, chimiste, à Paris, rue Poquet-de-Villejust, à Chaillot. 

No 24,409. 98 octobre 1855. — Procédé de fabrication de laque de quercitron. Brevet 
pris le 11 août 1855, par Coez, fabricant de matières colorantes, rue du Port, 27, à Saint- 
Denis (Seine). 

No 24,899. 20 novembre 1855. — Composition de teinture propre à teindre en noir- 
bleu toute espèce de corps et tous tissus et étoffes fabriqués avec des matières végétales 
et animales. Brevet pris le 3 octobre 1855, par Aubbé, fabricant de drap, rue de la Bar- 
rière, 39, à Elbeuf {Seine-[nférieure). 

No 95,551. 29 décembre 1855. — Teinture noire pour la soie. Brevet pris le 26 novem- 
bre 1855, par Neuhans, teinturier en soie, représenté par Gardissal , à Paris, boulevart 
Saint-Martin, 29. 

No 95,513. 29 décembre 1855.—Produits tinctoriaux. Brevet pris le 26 novembre 1855, 
par Vautrain, ouvrier, rue de Seine, 1, à Saint-Denis (Seine). 

No 95,578. 5 janvier 1856. — Procédé qui consiste à appliquer l'électricité à ia teinture 
de la laine. Brevet pris le 7 décembre 1855, par Delevingue, teinturier, rue Esquermoise, 
55 bis, à Lille (Nord). 

(La suite à une autre livraison.) 


RECETTES ET FORMULES. 


TABLEAU DES QUANTITÉS D'HYPOSULFITE DE SOUDE 


contenues dans un litre de solution à divers degrés de l’aréomètre. 


Monsieur Léon Krafft, dit Joseph Sella, dans le Portefeuille du photographe, a fait con- 
naître la quantité d'hypposulfite de soude contenue dans les solutions de ce sel à des degrés 
différents. Ce tableau est d'un grand secours pour les photographes qui se servent d’une 
solution d’hypposulfite de soude pour éliminer des épreuves les sels d'argent altérés par 
la lumière et qui ont besoin d’une solution à un degré voulu. 

Le Cosmos, dans son n° du 27 décembre 1856, a donné ce tableau que nous reprodui- 
sons. 


degrés Quantité de sel Degrés Quantité de sel 
de l’aréomètre. dans un litre de solution. de l'aréomètre. dans un litre de solution. 
1 19,447 21 408,390 
2 938,894 22 h27,837 
3 58,311 923 h47,285 
1 77,188 24 h66,732 
5 97,235 25 R86,179 
6 116,683 26 505,626 
7 136,130 27 525,073 
8 155,577 28 54,521 
À 175,024 29 563,968 
10 194,471 * 30 583,415 
11 213,918 31 602,862 
12 233,366 32 622,309 
43 252,813 33 641,756 
4 272,260 3% 661,204 
45 291,707 35 680,651 
16 311,154 36 700,098 
17 330,602 31 719,545 
18 350,049 38 738,992 
49 309,496 939 758,440 
20 388,943 , 


Extraction du bois de Fernambouc.— On suit, dans quelques ateliers d'Allémagne, un 
procédé qui permet d'obtenir la matière colorante du bois de Fernambouc bien plus ra- 
pidement que pär l'extraction pure et simple. Ordinairement , avant de traiter à l'eau 
bouillante, on commence à arroser le bois colorant avec de l’eau froide. 

Or, l'expérience a montré qu’en ajoutant à cette eau de mouillage 4 kilogramme de gé- 
latine par 50 kilogr. de bois et en faisant macérer quelques jours, l'extraction subsé- 
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quente devient plus facile; la décoction renferme 10 à 15 p. 100 de matière colorante 
de plus que celle qui est obtenue, dans le même temps, par les procédés ordinaires. 

Comme la gélatine a la propriété de précipiter le tannin , on pense que, dans ce pro- 
cédé, elle agit précisément en s’emparant du tannin et en dégageant ainsi la matière co- 
lorante retenue par lui. (Deutsche Musterseitung , 1853, n° 5 et 6, et Bullelin de la So- 
ciété d'Encouragement, septembre 1854). 

Dissolutions salines.— Clarification rapide au moyen du luit.— Forcé de purifier rapi- 
dement plusieurs centaines de kilogrammes de salpêtre du Chili, M. Ungerer, chimiste- 
manufacturier à Pforzheim, eut recours au procédé suivant : Il fit dissoudre le salpêtre 
dans l’eau bouillante, de manière à former une dissolution saturée , et il ajouta à 20 li- 
tres de ce liquide un quart ou un demi-litre de laït écrémé, étendu de 3 parties d’eau et 
aiguisé d’acide nitrique, de façon'à obtenir un commencement de coagulation. Après quel- 
ques instants d’ébullition, le liquide salin était devenu limpide, et les impuretés s’étaient 
déposées en grands flocons avec le caséum du lait. On passa rapidement à ‘travers une 
toile grossière; l'écoulement se fittellement vite, que le salpêtre n’avait pas le temps de 
se séparer de la dissolution. 

Depuis cette opération, M. Ungerer a employé avec succès ce procédé partout où il est 
indispensable d'obtenir un liquide limpide et où on ne peut se servir de papier à filtrer, 
pourvu, toutefois, qu'il n’y ait pas d’inconvénient à introduire dans le liquide les substan- 
ces salines du lait, ainsi que l’acide employé pour produire la coagulation de celui-ci (Din- 
gler’s Journal (CXXIX, p. 319, et Bulletin de la Société d'Encouragement, sept. 1854.) 

Mastic pour fixer le verre sur le métal ou le métal sur le bois. — Ce mastic est formé de 
gomme laque contenant son poids de pierre ponce en poudre fine; on fait d'abord fondre 
la gomme laque à une température au:si basse que possible, et on incorpore la pierre 
dans la résine én fusion, L'expérience a prouvé que ce mastic lie beaucoup mieux que la 
gomme laque pure. (Bulletin de la Société d'Encouragement , septembre 1854.) 

Confection d'électrophores.— Colophane, 1 kilogr.; — térébentine de Venise, 125 gram- 
mes; — suif, 15. Faites fondre et coulez. Ou bien : 

Gomme laque, 500 grammes ; — colophane, 250 grammes ; —térébenthine de Venise, 
62 grammes ; — suif, 15 grammes. Ce dernier mélange est plus cher que le premier ; 
mais il donne de meilleurs résultats. (Siézungsb. des nieder oest. Gewerbever, et Bulletin 
de la Société d'Encouragement, septembre 1854.) 

Encre rouge pourpre pour marquer le linge.—La base de cette encre est le bichlorure 
de platine. Avant de s’en servir, on trempe le linge dans une disolution faite avec 

Carbonate de soude, 12 gr. ; — gomme arabique, 12 gr.; — eau, #5 gr. 

On fait sécher et on polit; ensuite, on prend de la dissolution de platine formée de 

Bichlorure de platine, 4 gr; — eau distillée, 64 grammes, et on écrit sur la partie impré- 
gnée. Lorsque l'écriture est devenue sèche, on suit chaque ligne avec une plume trempée 
dans un dissolution formée de 

Prochlorure d’étain, 4 gr.; — eau distillée, 64 gr. 

Aussitôt les caractères prennent une belle couleur pourpre, parfaitement inaltérable et 
résistant au savon. (Verhandl. des nieder oesterr. Gewerbever, 1853, et Bulletin de la 
Société d'Encouragment, septembre 1854.) 
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Vernis d’or, inaltérble à l'air et à la lumière. — Les matières colorautes qui entrent 
dans là composition des vernis d’or sont ordinairement : Le sang-dragon, l’orléans, la 


gomme-gutte, la teinture de bois de santal , le safran. Ces matières sont loin d'être inal- 
térables à la lumière ; le safran résiste le mieux. 


La matière colorante employée dans le vernis dont voici la composition est l’alizarine, 
dont ont connaît la solidité : 60 grammes de garancine furent digérés, pendant douze heu- 
res dans 180 grammes d'alcool à 90 pour 100; au bout de ce temps on exprima le liquide, 
qui était d’un rouge:intense. D'un autre côté , On fit dissoudre à froid de la gomme 
laque orangée dans de l'alcool de même force que le précédent , et on filtra. On laissa 
évaporer ce vernis jusqu'à consistance sirupeuse, puis on l’additionna de teinture de ga- 
rancine, jusqu'à ce qu'une goutte de liquide appliquée sur la surface polie d’un métal eût 
acquis, après dessiccation, une couleur d’or. 

Des objets enduits de ce vernis se sont conservés pendant des années avec la même cou- 
leur que le vernis leur avait primitivement communiquée. (Oester. Gewerbebl. 1853, no 2, 
p. 158, et Bulletin de la Société d'Encouragement, septembre 1854). | 

Baleine artificielle. (Patente anglaise prise par M. Van der Meer, le 6 février 1854). — 
Cette invention a pour but de ramollir la corne, et de la rendre flexible et élastique comme 
la baleine ordinaire. Le corne est d'abord débarrassée des matières grasses, fendue, ouverte 
et aplatie par les moyens ordinaires ; on la plonge alors dans un bain composé de 5 parties 
de glycérine pour 100 parties d’eau. On peut aussi employer l’eau seule, qui, au bout de 
quelques jours , devient putride et ammoniacale; il faut, dans ce cas, comme l'opération 
est plus longue, ajouter de l’eau de temps en temps pour remplacer celle qui est perdue par 
l’évaporation. Après quelques jour d'immersion, la corne est placée, pendant vingt-quatre 
ou quarante-huit heures, dans un bain composé de 3 parties d'acide nitrique du commerce, 
2 parties d'acide pyroligneux , 12 de tannin, 5 de crème de tartre , 9 de sulfate de zinc et 
400 d’eau. Au bout de ce temps, la corne a acquis un degré de flexibilité et d’élasticité suf- 
fisant pour qu’elle puisse remplacer la baleine dans la fabrication des côtes de parapluies et 
de beaucoup d’autres objets. Au lieu d'opérer sur la corne après qu’elle a été aplatie ou amin- 
cie, on peut la soumettre à un traitement analogue, après lavoir seulement fendue; on 
lui fait éprouver alors une pression subséquente : on la colore en noir avec un bain de cam 
pêche, de bois jaune , de sulfate de fer et d'acide nitrique. 

Ainsi préparée, la corne est propre à remplacer la baleine dans le plus grand nombre 
des usages auxquels elle est destinée ; elle sert dans la fabrication des côtes de parapluies 
et d’ombrelles, dans la reliure, dans le placage , dans la construction des appareils de chi- 
rurgie, etc. (Repertory of Patent invention, octobre 1854, page 34). 

Procédé pour blanchir l’ivoire jauni.— M. Schmeisser rend à l’ivoire jauni par l’âge ou 
le service, sa blancheur primitive, en immergeant les objets dans une dissolution aqueuse 
d'acide sulfureux; cette immersion ne doit pas durer plus de quatre heures, sinon 
l'ivoire est attaqué. Avec l'acide sulfureux gazeux , l'ivoire contracterait de gerçures. 


Paris. — Typographie d'Emile Allacd, 44, rue d'Enghien. 


SUR LA PRODUCTION DE LA FONTE, DU FER ET DE L'ACIER EN EUROPE 
ET SPÉCIALEMENT EN FRANCE. 


(Extrait du Rapport autrichien sur l'exportation.) 


Les progrès rapidés que l’industrie a faits depuis plusieurs années sont dus principale- 
ment, 1° à l'emploi plus fréquent et plus considérable de combustibles minéraux ; 2 à 
l'extension de l'esprit d'association, et 3° à la tendance plus industrielle de la partie la 
plus éclairée de la population. 

L'influence de l'emploi de la houiïlle’, des lignites et du coke résuite clairement des ta- 
tableaux suivants : 


a) Production de la fonte en tonne de 1,000 kul. en France. 


up Fame Dofus prix Eontpprodhile te ; fus PAS TERAT 
le charbon de bois. 400 kil. du coke. 400 kil. tonnes. prix. 
{819 110,500 tonnes. ES 9,000 tonnes. — 112,500 : — 
1830 239,258 — — 27,103 — — 266,361 — 
1840 270,710 — — 71,063 — — S4T 113 — 
1846 282,683 — — 239,702 — — 522,385  — 
1847 339,433 — 18fr. 50  92592,154 —.  Ahfr. 20 591,587 4 fr. 30 
1848 282,332 — 1%. 90 ::190,111 — 11 70 472,443 2 590 
1849 951,329 — 43 30: 162,866 — , 11 40, 414,195 1 90 
1850 299,524 — 42 70 176,134 — 10 80 405,658 1 90 
1851 247,108 — 143 60 198,700 — 10 50 445,808 3 10 
1852 263,310 4% 40 259,303 11 30 522,643 3 10 


Ce tableau démontre que la progression à peu près constante de la production de la 
fonte au coke, loin de diminuer celle de la fonte au bois, l’a au contraire augmentée. Cela 
provient de ce que les progrès des procédés d’affinage ayant permis l'emploi de la houille 
dans les opérations de transformation de la fonte au fer , ont occasionné une économie 
dans la consommation du bois, laquelle économie a pu être utilisée pour la production plus 
considérable de fonte au charbon de bois. La production annuelle de 25,000 tonnes de 
fonte au bois semble représenter en France un chiffre à peu près constant, correspondant 
aux besoins du pays et aussi aux ressources, déjà un peu fortement exploitées, que pré- 
sentent les forêts. Au contraire, la production de la fonte au coke va toujours en augmen- 
tant, et déjà, en 1855, elle dépassait presque de moitié celle de la fonte au bois. 

Le poids des articles moulés en fonte pouvait être évalué, pour 1852, à 100,000 ton- 
nes, dont moitié coulés directement près des hauts-fourneaux et l'autre moitié produite 
par la refonte et le moulage de gueuses. 
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b) Production du fer doux en tonnes de 1,000 ka. é 


GE 


Fer Prix Fer Prix Total 
ANNEES. au charbon des des en 

de bois, 100 kilog. à la houille. 100 kilog. tonnes. 
1819 73,200 tonnes. _— 1,000 tonnes. — 74,200 
1835 108,159 — — 113,380 — — 209,539 
1838 109,085 7 — + 115,110 — — 294,195 
1846 105,865 — if 254,325 — 1— 360,190 
1847 108,723 — k5 fr. 80 306,010 — 36 fr. 00 114,733 
1848, 85,192 — hO 20 289,029 — 29. 80 314,291 
1849 80,337 — 31, 80 260,395 — 27 30 340,732 
1850 83,473 — 36 90 978,587 — 25 30 362,060 
1851 101,574 — 39 00 307,668 — 26 60 109,242 
1852 86,043 — :0 30 395,935 — 27 00 k81 ,978 


Il est probable que la production du fer au charbon de bois ne dépassera plus 80° à 
90,000 tonnes, cette quantité paraissant suflisante pour les industries qui exigent l'em- 
ploi d’un fer de première qualité, mais dont le prix est par contre aussi très élevé. 

Les besoins croissants de la consommation en fer entraîueront un accroissement cor- 
respondant dans la production du fer à la houille, dont la fabrication, de plus en plus 
perfectionnée, tout en améliorant la qualité, permettra de le livrer à des pr ix considérable- 
ment plus réduits. 


c) Production de l'acier en tonnes de 1,000 kil. 


; Acier naturel Prix Acier Prix Acier Prix Total 
ANNEES. et des des des en 
raffiné, 100 kilog. cémen£é. 100 kilog. fondu. 400 kilog. tonnes. 


1847 3,380tonnes. S83fr.30 7,070 tonnes. 61 fr.50 2,280tonnes.157 fr. 40 12,670 


1848 3,065 — 68 60 3,244 — 60 60 82% — 19% 40 . 7,133 
1849 3,240 — 67 20 4,600 — 59 50 1,505 — 149 10 9,345 
1850 3,307 — 73 30 5,625 — 60 90 2,050 — 150 90 10,982 
1851 3,721 — 70 80 7,558 — 62 60 2,762 — 143 : 00 14,041 
1852 3,938 — 79 10 9,808 — 6% 30 %,352 — 119 00 17,098 


Tandis que la production de l'acier naturel et raffiné est restée à peu près stationnaire, 
celle de l'acier cémenté et surtout celle de l'acier fondu , a progressé Giu une manière ex- 


F 


traordinaire, 
Le fait s'explique par l'application LASdUe qui a été faite dans ces dernières années de 


l'acier fondu à la construction des machines. Pour les articles fins, tels que les objets de 
coutellerie, les instruments de chirurgie, les ciseaux, les rasoirs, les limes; il faut un acier 
fondu à la fois fin, dur, tenace et d’une égalité parfaite. 

Une longue expérience a démontré que ces qualités ne se trouvaient constamment réu- 
nies, au plus haut degré, que dans un acier fondu fabriqué avec certaines sortes de fer de 
Suède. Mais le constructeur de machines peut se contenter, dans la plupart des cas, de 


À 
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fabriquer les principaux organes de ses mécanismes avec une matière bien homogène, 
suffisamment tenace et d’une dureté et résistance un peu supérieures à celles du fer 
doux. L'acier fondu préparé soit avec des fers indigènes cémentés, soit par la fusion 
d'acier puddlé, ou même par la fusion d’un mélange de fontes blanches et de fer doux, rem- 
plit.ces conditions, et son prix n'étant point trop élevé, on comprend comment sa fabri- 
cation a pris en peu de temps un si grand développement. 

Les principaux représentants de l’industrie du fer en France sont : 

1) Schneider et C°, au Creuxot. Fontes pour moulage et affinage ; fers puddlés, 
fer rafliné. — Acier puddlé, acier fondu par fusion d'acier puddlé. En 1855, la popula- 
tion du Creuzot était de 14,500 habitants : ouvriers , 9,500; 95 machines à vapeur de 
3,900 chevaux. — En consommant par an 25,000 tonnes de houille et 46,000 tonnes de 
fer, on y a produit : 

Rails, tôles, fer en barres, 410,000 tonnes d’une valeur de. .  13,500,000 fr. 
Machines à vapeur de 6,000 chevaux dg force. . . . . …. } 
BBrlocomotivés ,.4 1. une. RP IE CRT SNREUR j 

2) Compagnie des houillères et usines de l'Aveyron, à Villefranche (Decazeville). 

Production. Rails, tôle, fer et fonte. 

Les mines de houilles et de minerai de fer occupent 3,000 ouvriers. —11 y a 10 fours à 


11,000,0600 » 


<oke, chacun avec sa machine à vapeur de 10 chevaux de force. Dans les usines à puddler 
et à laminer il y a {7 machines de la force de 550 chevaux et 2,000 ouvriers, La produc- 


tion est de plus de 25,000 tonnes d’une valeur de 6 millions. 

3) Jackson frères, Petin, Gaudet et C°, près Saint-Etienne. Fers, aciers, ateliers de 
construction. 

8 usines, 2,660 ouvriers; machines à vapeur de 1,800 chevaux. Production de 18 mil- 
lions de francs. | 

ÎLy a 5 usines pour la fabrication de l'acier cémenté et fondu. On y compte 93 fours à 
cémentation, 12 fours à fusion de 8 à 12 creusets, 292 petits fours à 2 creusets chacun, 
6 trains de laminoirs pour étirer en barres, 3 laminoirs pour tôles, 6 marteaux-pilons à.va- 
peurs, 23 martinets, {4 machines à vapeur et2 machines hydrauliques. La production en 
acier s'élevait, en 1855, à : 

Acier fondu, 6,000 tonnes; acier raffiné, 500 tonnes ; acier cémenté, 1,000 tonnes. 
h)"Bougeret, Martenot et C°. Les principales usines à Châtillon et Commentry. La, pro- 
duction très variée consiste en fontes moulées, fer en barres, en T, tôles, rails, fils de fer, 
pointes de Paris, fer-blanc, etc. 

La Société possède des mines, 13 hauts-fourneaux au-coke et 23 hauts-fourneaux au 
charbon de bois, 88 fours à puddler et 27 feux d'affinage , avec 19,009 ouvriers; elle pro 
duit près de 57,000 tonnes de fontes et de fer, d’une valeur de 22,000,000 de francs. 

5) Boignes, Ramberg et C°, à Fourchambault, près Nevers. 

La société possède 7 hauts-fourneaux produisant de la fonte d'affinage, # autres pro- 
duisant de la fonte pour moulure, 125 fours à pudaler et à baller, 30 feux d'affinage. Les 
nachines soit hydrauliques , soit à vapeur, représentent une force de 800 chevaux; 5,900 
ouvriers sont employés directement dans les usines, et qui fournissent en outre indirec- 
ment du travail à 2,700 autres ouvriers. La production en fer s’éleve à 20,000 tonnes, 
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et celle en fonte et en objets moulés (parmi lesquels on distingue des tuyaux et des con- 
duits de calibres très variés) à 11,200 tonnes, le tout d’une valeur de 20,000,000 fr: 

6) Diétrich frères, à Niederbron, dans le Bas-Rhin. Production d’excellent fer au 
bois, de bonnes fontes , d’ustensiles en fonte émaillés et non émailiés. Les tyres, essieux 
et bandages de roues de cette maison sont renommés. Elle posséde 7 hauts-fourneaux au 
charbon de boïs, 13 feux d’affinage, 8 fours à puddler, plusieurs fours à baller et un ate- 
lier de construction. La production annuelle, consistant principalement en roues de wa- 
gons et en fontes moulées, est de 8,000 tonnes d’une valeur d'environ 5,500,000 francs. 

7) De Wendel, à Hayange. Grande production de sortes courantes de fers en barres, de 
tôles, de fer-blanc, de fils de fer et de pointes de Paris. 

8) Société anonyme de Denain et d’ Anzin. Une partie des usines est située en Belgique. 
Production de rails, de fers, de tôles fortes, etc., au moyen de 5 hauts-fourneaux au coke, 
de 56 fours à puddler et 27 fours à baller. Les RATE sont de 772 chevaux-vapeur et 
occupent 1,000 ouvriers. La väleur de la production s’élève à 7,000,000 de francs. 

9) Société anonyme de Montataire, près Paris. Production de fers laminés , de fers de 
construction en T, d'excellente qualité, de tôles fortes, de tôles fines, de far bles detôles 
gauffrées, de bandages, etc. 

10) Société anonyme Providence de Haumont, près de la frontière belge (quelques usines 
sont situées en Belgique). Elle produit surtout des fers façonnés en I, L et T, pour cons- 
truction, et alimente surtout de ces articles le marché de Paris. Elle possède 3 hauts- 
fourneaux au coke, 40 fours à puddler et à baller, des machines de 400 chevaux-vapeur, 
et occupe 650 ouvriers. La valeur de sa production est évaluée à 4,000,000 de francs. 

11) Société anonyme Sambre, à Meubeuge. Production de fers façonnés et de construc- 
tion de rails, etc., semblable à celle de l4 Société Providence. Elle fpossède 3 hauts-four- 
neaux au coke en Belgique; en France, 26 fours à puddler, 8 fours à baller, des machi- 
nes à vapeur de 350 chevaux, #00 ouvriers; produit annuellement 11,200 tonnes, d’une 
valeur d'environ k,000,000 de francs. 

12) Société anonyme d'Audincourt. Production d'excellents fers en barres, de tôles, de 
tubes laminés et tôles étampées, de fer-blanc, etc., d’une valeur de 3,000,000 de francs. 
Elle possède 2 hauts-fourneaux au charbon de bois, des feux d’affinage et de raffinage, et 
des ateliers mécaniques. Ses machines hydrauliques ont une force de 810 chevaux, et les 
machines à vapeur de 210 chevaux. Elle occupe directement #00 et indirectement 100 
ouvriers. 

13) Frères Lallemand, à Uzemain (Vosges). Leur établissement, quoique restreint et ne 
possédant que 3 à k feux d’affinage, produit le meilleur fer au bois, qui est principale- 
ment employé par les manufactures d’armes. 

14) Dupont et Dreyfuss, à Ars-sur-Moselle. Production de fers en barres, de fers lami- 
nés, façonnés et de construction. 

45) Usine de la Compagnie du chemin de fer, à Aubin (Nièvre). Ces usines, parfaitement 
arrangées et munies de machines à vapeur et d'ateliers de construction, n’affinent que 
de la fonte au bois, et produisent surtout des fers laminés et des rails. La production est 
évaluée à 2,200,000 francs. 

16) Crombez-Feyrick, à Vandœæuvres en Brenne (Indre). L'établissement renferme 4 haut- 
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fourneau au charbon de hêtre , produisant #,200 quiat. métr., 7 feux d’affinage clos, de 
manière à pouvoir faire chauffer par chaque fois, 3 feux réunis, une machine à vapeur 
de 35 chevaux. Les loupes sont comprimées sous un marteau-pilon à vapeur et laminées 
ensuite soit en nature, soit après avoir formé des paquets, lorsqu'il s’agit d'en fabri- 
quer des rails. 

Le ballage se fait dans un four chauffé à la houille, dont la chaleur perdue sert à chauf- 
fer une chaudière à vapeur de 30 chevaux de force. Le train de laminoirs renferme. 3 sé- 
ries, la première pour laminer les loupes, la deuxième, pour dégrossir le fer en barres, et 
la troisième, pour le fer laminé fin. 

Le moteur du train lamineur est un cylindre oscillant horizontal de 80 chevaux de force, 
donnant par minute 50 à 60 coups de piston. En outre, il y a 2 marteaux-pilons et une 
cisaille, le tout müû par la vapeur. La production annuelle du fer est de 15,200 quint. mét, 
d’une valeur de 6 à 700,000 francs. 

17) Usines du marquis de Voqué, à Ivoy (Cher). Hauts-fourneaux au charbon de bois " 
feux d’affinage. Production de fer et surtout de fonte moulée. On y à adjoint un ate- 
lier mécanique. Valeur : un million et demi à 2 millions de francs. 

48) Fr. de Grammont, à Villersexel (Haute-Saône). Tôles et fils de fer plombés. Valeur 
de la production : 4 million environ. 

19) Société anonyme de Riouperoux ({sèré), Fontes aciéreuses au charbon de bois. 

Fers au charbon de bois produits par la mé- 
thode catalane. 
Clous et fils de fer. 

22) Magnin et fils, à Dijon. Production de fontes, avec 2,hauts-fourneaux au charbon 
de bois. Valeur : 630,000 francs. 

Parmi les fabricants d'aciers, outre Jackson frères, Pétin et Gaudet, il faut citer : 

93) J. Jackson fils et C°, à Saint-Seurin-sur-l'Isle (Gironde). Acier fondu de toute dimen- 


sion, ressorts, etc, 


20) Espy fils, à Foix (Arriège). 
21) Devantès, à Oloron (Basses-Pyrénées). | 


} Aciers fondus, puddlés, cémentés, raffi- 

2%4)J. Holtzer,àFirmigny, près Saint-Etienne. nés et naturels. . 

— Holtzer aîné et fils, à Cotelay (Loire). | LesfontesaciéreusessonttiréesdeFrance, 

de Savoye et d'Allemagne. Le fer doux 
pour cémentation est tiré des Pyrénées, de Suède et un peu d’Allemage. 

25) Verdié et comp., à Firmigny. Production d’excellent acier cémenté et fondu. On y 
fabrique des objets en fer doux et acier fondu, soudés d’une manière parfaite et qui, 
employés pour les bandages des wagons, sont d'un usage supérieur même à ceux entiè- 
rement en acier fondu. 

96) Charrière et C°, à Allevard (Isère). Acier naturel fait avec des minerais de fer spa- 
thique par la méthode styrienne. Application de cet acier aux ressorts et bandages. 

97) Grasset aîné, à Saint-Aubin (Nièvre). Acier préparé par la méthode d’affinage em- 
ployée à Siégen. 

98) Talabot et C°, à St-Merry (Tarn). Aciers cémentés et fondus préparés avec des lers 
français et suédois, et faulx, faucilles, limes, ressorts fabriqués avec ces aciers. 
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La production en fonte de l'empire d'Autriche a été en : 


Fonte pour affinage. Fonte pour moulfige. Total de la production en fonte. 
1850 1,715,500 quint. mét. 283,900 quint. mét. 1,998,900 quint. mét. 
1851 1,787,000 — 326,000 — 2,113,000 — 
1852 1,932,000 — 344,600 — 2,276,600 — 
1853 2,163,000 — 312,700 — 2,244 ,700 —— 
185% 2,335,000 — 327,600 — 2,662,600 — 


Cette fonte est presque uniquement de la fonte au charbon de bois, puisque sur 250 à 
260 hauts-fourneaux qui le produisent, il n’y en a que 1 à 2 qui brülent du coke. 

La production de la fonte au charbon de bois, en France, n'étant que d'environ 
2,634,000 quint. métr., on voit que l'Autriche en produit un peu plus, et les prix sont 
presqueïles mêmes dans les deux pays. La quantité de fonte employée pour le moulage 
atteint à peine 337,000 quint. métr., dont 2/3 environ sont coulés près des hauts-four- 
neaux et le reste par 2° fusion. Cette production n’est pas même le tiers de la production 
similaire française, et en outre les prix en Autriche sont de 4/6 plus élevés qu'ils ne le 
sont en France. 

La production du fer et de l'acier soit dans les usines impériales, soit dans les usines 
particulières, peut être évaluée comme suit : 


Usines impériales. Usines de particuliers: 
Fer affiné.. . . . . 162,000 quint. métr. 618,500 quint. métr. 
Acier naturel, etc. 28,340 — 129,300 — 
Fer puddlé. . .. 126,400 — 750,900 — 


L'acier naturel et raffiné forme la presque totalité de la production en acier de l’Au- 
triche (on n’y fabrique que 5,600 quint. mét. environ d'acier cémenté); mais quoiqu'il 
se distingue en générai par ses qualités et par la modicité des prix, sa production com- 
mence néanmoins à diminuer; en effet, les qualités supérieures peuvent être remplacées 
avantageusement par l’acier fondu et les inférieures par l'acier cémenté. Ce n’est quel’a- 
cier de Styrie qui se maintient intact pour certaines applications. 

la production actuelle de la Belgique n’est pas bien connue. En 1850 elle: était. de 
172,000 quint. mét. de fonte pour moulage, de 1,:63,000 quint. mét. de fonte pour affi- 
nage, et de 627,000 quint. mét. de fer malléable. 

Depuis ce temps, la Belgique a été constamment en progrès, surtout pour ce qui con- 
cerne l’affinage et la fabrication de l'acier ; sa production d’excellent fer pour:elous;'ar- 
mes de toute espèce et fils de fer, ses aciers puddlés et l'installation sur une grande 
échelle de la fabrication de l'acier fondu à Seraing en sont une preuve. La Belgique pro- 
duit en outre des tôles de ‘fer et d’acier de première qualité et de dimensions peu com- 
munes ; des tôles de 80 à 95 centimètres de largeur sur près de 2 mètres de longueur, y 
sont des sortes courantes. Les tôles les plus étroites ont 60 centimètres de largeur. 

L'Espagne ‘ne produit comparativement que peu de fonte. La majeure partie dufer 
malléable y est obtenue directement de minerais de fer très riches et très purspar la 
méthode catalane. fn 

Les grandes usines n’y sont pas bien nombreuses, mais par contre 1l yexiste une mul- 
titude de petits producteurs de fer malléable. 


# 
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La production en fonte de la Grande-Bretagne a été évaluée, en 185%, de la manière 
suivante : 4 NE | 
Northumberland, Durham et Yorkshire (nord), ... . . : 275,000 tonnes. 


Caomberland.et. Lancadinté "1. | meer. ES 20,000 — 
MOSS Dire (HE ET Or Sn RE 73,444 — 
DÉPART MN US CRT ER EEE PRE EEE 127,500 — 
PR RD PO MS Lt 0. 2  . AS. 1. .. 847,600  — 
D A D RE RER 124,860  — 
D UT Ne es lc LU > JC 32,900 — 
Gloucestershire. . . . .. CR AE ViEPr PCR TE RARE =: 21,990 — 
Ne ER enT DS EARENRE à 750,000  — 
À dE 796,604  — 
Totahir & 2robite 3,069,838 tonnes. 


En 1851, elle n’était évaluée qu’à 2,316,000 tonnes. 

La fabrication de l’acier fondu est concentrée presque entièrement à Scheffeld, où l’on 
produit le meilleur acier fondu par la cémeéntation et la fusion subséquente des fers sué- 
dois de première qualité. > 

La Prusse occupe un rang distingué parmi les nations chez lesquelles l’industrie ‘du fer 
a faitides progrès rapides et pris un développement extrêmement considérable. Sa pro- 
duction en fonte était en 1853 la suivante : 

Fonte pour affinage. . . . . , .. 1,962,000 quint. métr. 
Fonte moulée au haut-fourneau. . 267,000 — 
Fonte aciérense: "NICE EMTEIE 79,600 — 


Total. . . . - 2,308,600 — 
Sur ce total, 1,318,500 quint. métr. étaient de la fonte au charbon de bois. 
828,500 — — au coke. 
141,600 — — obtenue par un mélange de coke 
et de charbon de bois. 
Outre les 267,000 quint. métr. de fonte moulée directement près des hauts-fourneaux ; 
581,600 quint. métr. d'objets moulés purement de fonte de seconde fusion. En 1856 la 
production en fonte de la Prusse était évaluée à 2,813,000 quint. métr. Outre cette pro- 
duction indigène, la Prusse, par sa fabrication de’ fér malléable; importe encore, surtout 
d'Angleterre, près de 2,250,000 quint. métr. de fonte, presque toute de la fonte au 
QE 6.1.4 0ne 
En effet, la production en fer était évaluée en 1853 : 


Fer en barres, au charbon de bois, . . . . .. . 611,200 quint. métr. 
Id. DA DOUINP TE NS dre .1,655,500 — 

Tôle noire... . . .. Nftes:-a DC + - «20,000 71" — 

LUS HOT nn Ep 165,700 — 


» 


Hotels: 2,673 ,100 — 
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La production en acier était dans la même année :: 


Acier naturel et cémenté. . . . k9,400 quint. métr. 
Atier puddlé..…  .. .Hnsost).tl d 32,900 — 
Koier fondu :. 28e : 31,300 — 

DU ah te ER 113,600 _ 


Le fabricant d'acier le plus éminent de la Prusse et peut-être du monde entier est 
Fr. Krupp. On peut dire que c’est lui qui produisit le prernier l’acier fondu en masses 
extrêmement considérables, et qui, par un choix judicieux des matières prernières, obtint 
celte espèce d'acier fondu à la fois tenace, nerveuse et cependant pas trop dure dont les 
applications ont été depuis si nombreuses et si importantes dans la construction des 
machines. À | 

L'établissement de M. Krupp, à Essen, renferme 12 machines à vapeur, depuis 6 à 200 
chevaux de force, 8 marteaux-pilons à vapeur depuis 4 à 140 quint. métr.; 6 martinets et 
50 feux de forge. Il peut fondre à la fois dans 530 creusets, dont chaque fois 2 par four,et 
produire ainsi des pièces en acier fondu du poids de 12,500 à 15,000 kilogr. 

Les usines peuvent fabriquer 25,600 kil. d'acier fondu par jour. Pendant. une gérie 
d'années, l'acier fondu était préparé avec de l'acier cémenté ; plus tard avec l'acier na- 
turel ou raffiné de Siegen; enfin, récemment on y emploie l'acier puddlé. 

La production du fer de la Suède et de la Norwège s'élève à environ 1,700,000 quint. 
métr. La part de la Norwège est très-minime, puisqu'elle ne dépasse pas 58,000 quint. 
métr. | Me 

La production de la fonte de-la Suède était évaluée, en 1850, à environ 400,000 quint, 
métr. Le fer et la fonte sont presque uniquement obtenus avec le charbon de bois. 

L'exportation du fer malléable, avec un peu d’acier cémenté, de fonte et d'objets fabri- 
qués en fer, peut être portée à 845,000 qumt. métr. L’Angleterreen absorbe 315,000 quint. 
métr. ; les Etats-Unis 236,200 quint. métr. ; le Danemarck 95,600 quint. métr., et la 
France 51,000 quint. métr. | x 

En représentant par 100 la production totale du fer en Europe (à l'exclusion de la 
Russie), qu’on peut évaluer à k8,150,000 quint. métr., les différentes nations v contribuent 
à peu près dans la proportion suivante: 


Grande-Bretagne. 4: .:..,.. fs 66.39 0/0 
France... 2445 Ce Re 11.85 — 
Prusses sas free re RER 6,28 — 
Autriche Se, Rés se as EE 5.#9 — 
Belgique 24e Ole QUEUE CESSE h.15 — 
Suède. et «NOrwWégE: ER ETE 3.61 — 
Spas ne Ne SE Are es Gr fe 0.87 — 
Nassani:,. EF, , . Bree OUR EN 0.59 — 
Bavidtes ED PE re Mile 02 rdNE 0.42 — 
SATASENE RE. RE M Ce ds 0.30 — 
SUÉSSQUE AA COPNERROPE ES 0.25 — 
Toscange = "#2 NE Re Va en Ne | 0.20 — 
+ 


100.00 — 


SUR LA VALEUR RELATIVE DES DIFFÉRENTES QUALITÉS DE HOUILLE 
AU POINT DE VUE DE LA FABRICATION DU GAZ 


4 


Et sur de nouveaux procédés pour déterminer la valeur du gaz ONCE 
par M. ANDREw FYrE. 


(Deuxième partie. — Voir la livraison 8°, page 113 à 119, pourla 4° partie.) 


Dans le précédent article, on a démontré qu'à volumes égaux, les gaz des différentes 
qualités de houille exigeaient non seulement des temps différents pour se brûler, mais 
encore que les combustions devaient se faire à des pressions différentes. Il est donc impor- 
tant de déterminer si la combustion et la pression restent entre elles dans le même rap- 
port, comme cela a lieu pour-un seul et même gaz. La combustion des gaz, observée avec 
des becségaux et des hauteurs de flammes égales, a fourni les résultats qui sont consignés. 
dans le tableau suivant. | : 

Les observations ont été faites dans quelques villes de l'Angleterre ; on a toujours éu 
égard à la pression du gaz. 


TABLEAU L 
Temps durant lequel Pression au bec Temps calculé Différences 
se brûle évaluée Racines carrées d'après entre les 
GAZ. un pied cube mesuré en centièmes des les racines carrées temps observés 
: d’après de pressions. des et les temps 
le gazomètre. pouce. pressions, calculés. 
Newcastle. . 50 30 11 3.31 — — 
Eeeds. . . . 59 5 ë, 3 55 40 0 15 
Liverpool. . 91 0 8.9 212 57 6 0 6 
Manchester . 52 30 9 3 55 40 3 10 


Dans le tableau suivant on a consigné les résultats obtenus avec le gaz provenant de la 
houille Parrot d Ecosse. 


TABLEAU If. 

Temps durant lequel ‘ , Pression au bec Temps calculé Différences 

se brûle évaluée Racines carrées d’après entre les 
GAZ. un pied cube mesuré en centièmes des les racines carrées temps observés 

d’après de pressions. es et les temps 

le gazomètre, pouce. pressions. calculés. 
Lesmahago . 85 0 bof 42 6480 — oo — 

nt! 59 20 80 8944 61 30 2 10 
B. ; 69 5 64 8000 68 42 0 23 
C. ‘ 65 50 72 8485 66 0 0 10 
D. PUS 90 50 38 616 89 20 1 30 


D ces tableaux, les résultats fournis par l'expérience s'accordent assez bien avec 
ceux du calcul ; nous pourrons donc admettre qu’à égalité de circonstances, et les becs 
de gaz étant les mêmes, la combustion des différents gaz est comme les racines carrées 
des pressions exigées pour cette combustion. Par conséquent, les temps exigés pour 
opérer la combustion de volumes égaux de gaz, sont entre eux en raison inverse des ra- 
cines carrées des pressions. | 3: | 
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Reste à examiner une condition très importante : la pression nécessaire à la consomma- 
tion étant variable, et la consommation variant également avec la pression, on peut se 
demander s’il existe une relation entre la densité de différents gaz et les pressions néces- 
saires à la combustion de ces gaz, toutes circonstances étant d’ailleurs égales. 

Dans le tableau ci-dessous se trouvent consignés Les résultats de la combustion de gaz 
placés dans les mêmes circonstances, à côté des pressions et des densités dé ces gaz. 


TABLEAU IT. 
Temps durant lequel Pression au bec Temps calcnlé Différences 
se-brûle évaluée Racines carrées d’après, entre les 
GAZ. un pied cube de gaz en centièmes des les racines carrées temps observés 
mesuré d’après de pressions, des et les temps 
le gazomètre. pouce. pressions. M calculés. 
HET 68 8246 580,6 — — 
1 AL TL TECNRES 7 6855 697,6 698 0,4: 
GEO PEuR 110 10488 h58 460 2,0 
Moyenne de: 
H,I,K,M 
TRE 22 6480 732 738 6,0 
N, 0,P,Q, 
R,S. 


Ces résultats s’accordentsi bien, que je me crois autorisé à conclure que la pression du 
gaz correspond à sa densité, par conséquent que la densité des gaz peut être déterminée 
à l’aide de la pression, en admettant que la combustion de ces gaz ait lieu dans les mêmes 
circonstances. Il va sans dire qu’il faut préalablement connaître la densité du gaz dont on 
sait déjà la pression qu’il exige pour se brüler. 

Ïl suit de 1à, que si les densités sont déterminées par ae, on peut aussi caleu- 
ler la consommation, car pour une consommation égale, les temps sont comme les racines 
carrées des densités, et les temps étant les mêmes, les consommations sont-en raison inverse 
de ces racines. 

Après avoir établi ces propositions, j'entrepris une série d'expériences pour rechercher 
si on pouvait se servir de ces propriétés pour déterminer, dans les différents endroits, la 
consommation de gaz, sans qu’on ait besoin de recourir à un gazomètre qu'il faudrait 
transporter d’un endroit à l’autre. Je songeai donc à arriver à ce but en déterminant la 
pesanteur spécifique: ce HRORCIE est encore trop compliqué. 

Après une infinité d'essais, j'eus enfin recours au manomètre, en laissant brûler le gaz 
au même bec et avec une hauteur de flamme toujours la même. Dans ce but, je me servis 
du bec de platine, déjà employé dans une première recherche, doué d’une ouverture de 
4/33 de pouce et pourvu d’une échélle qui permît de mesurer la hauteur de la flamnie. 
De plus; cet appareil se composait d’un manomètre muni d’une échelle gräduée et d'un 
vernier à l’aide duquel on pouvait mesurer à un centième de pouce près; la pression qui 
était nécessaire pour obtenir une combustion complète à une hauteur de flamme déter- 
minée. Le diamètre du manomètre était de 1/2 pouce, et malgré la courbe assez considé- 
rable de la surface du liquide, cet inStrument foufnissait dés résultats bien/plus satisfai- 
sants qu’un manomètre de section moindre. J'ai dù abandonner tous les essais, pour 
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revenir à ce procédé, si simple d’ailleurs, du manomètre à section plus considérable. 

Dans les recherches dont les résultats sont consignés dans:le tableau suivant, on a opéré 
sur des gaz de différentes origines. Le pouvoir éclairant fut. déterminé à l'aide de l'essai 
au.chlore ; la densité fut prise en introduisant le gaz dans un réservoir à capacité connue, 
eten tenant compte des indications du thermomètre et du baromètre. 

On a fait deux expériences avec chaque qualité de houille, et on a réitéré les essais 
avec chaque gaz. À l’aide d’un gazomètre, on a déterminé la dépense du gaz. On déter- 
mina plusieurs fois la densité, la pression, et on réitéra les essais au chlore. | 

A la place des noms des différentes houilles, je mettrai des lettres. 


TABLEAU IV. 


Durée Durée Différence 
nirant paire Pet Racines carrées Die vie combien Laine É 
GAZ. d’après en centièmes des au gazomètre ; d'après de 

l’essai de : un pied cube la racine carrée combustion 
au chlore. pouce. prefs)ons. ûle e la observee 

pendant... minutes. pression. et calculée. 

2% R2 6480 »8 — — 

NC UR 122 11045 00 k9" 49" À nn à 
ROME D 80 894% 59,20 61 36 2 16 
+: eco 13 76 8717 63,40 63 12 0 28 
::* RATES 45 64 8000 69,6 68 48 OA 
CA PIEME 72 84:85 65,50 64 54 0 56 
COS 15 63 7937 69,24 68 40 1 We 
| HASALE 45 60 7145 72 Au 10 
De 17 56 7489 72,20 714 15 1 Hi) 
MS: 29 &0 632% ‘88,53 87 1 53 
Ee..... 9h 38 616% 90,50 90 #8 ou 
rtf ee à 50 7071 77,30 77 48 0 48 
À à er . 22 46 6782 81,40 81 0 40 
11 ri Épgifég 12 79 8888 62,30 61 58 0 32 
LAS EE 922,75 38 616% 90,50 89 18 1 32 
ES ES LS 12 72 8:85 65 6% 5% 0 6 


Moyenne des différences qu’il y a entre la durée calculée et la durée observée dans 
16 expériences, 50,42. | 

Ce tableau démontre clairement, selon moi, que le procédé qui consiste à déterminer 
la dépense de gaz par la préssion, est suffisamment exact pour un but pratique, de con- 
naître la durée de combustion des gaz; par là, on n'entend pas dédaigner les gazomètres 
pour évaluer les consommations de gaz faites par les particuliers. 

Il suit donc de ce qui précède, que la durée de la combustion d'un gaz peut être déter- 
minée, sans peine, à l’aide d’un bec à ouverture déterminée, muni d’une échelle pour me- 
surer la hauteur de la flamme et d’un manomètre pour observer la pression sous laquelle 
le gaz se consume. La consomption d’un gaz dans ce bec et avec une hauteur de flamme 
déterminée, se détermine préalablement au moyen du gazomètre.et à l'aide de plusieurs 
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“essais, et à chaque essai on note la pression. En prenant la moyenne des pressions et des 
dépenses de gaz, on obtient un gaz qui peut servir de type. 

Soit une flamme de cinq pouces dépensant un pied cube de gaz sous une pression de 
75/100 et dans 65 minutes , soit une autre flamme de même hauteur, brülant dans le même 
bec sous une pression de 94/0600. 

Les racines carrées de ces pressions sont : 860254 et 9695359. 

Le dermier nombre est au premier comme 65 (temps nécessaire à la consomption du 
dernier gaz) est à 57,21 (temps nécessaire à la consomption du premier). 


Or, 
8560254 X 65 — 556416510 ; 


en divisant ce nombre par les racines carrées des pressions nécessaires à la consomption 
d’autres gaz, on a le temps durant lequel ces gaz se brûlent aux mêmes becs gi aux mêrnes 
hauteurs de flammes. 

Les becs actuellement usités , varient de 1/28 de pouce à 1/45 de pouce, ainsi que le 
recommandent Christison et Turner. Presque toutes nos expériences ont'été faites avec 
des becs de 1/33 de pouce ; j'ai maintenu cette proportion avec laquelle je fis mes pre- 
mières expériences, depuis j'ai fait d’autres recherches pour déterminer le bec le plus 
convenable; je fis de nombreuses expériences avec des becs soigneusement travaillés, 
jouissant de 1/25, 1/30, 1/35, 1/45 et 1/50 de pouce d'ouverture, dans le but:d’évaluer la 
pression et la dépense de gaz, J'ai rejeté immédiatement les deux premiers, car ils don- 
nèrent une flamme irrégulière, tandis que la hauteur manométrique était faible. 

Les autres becs fournirent une flamme plus constante, et que l’on put:mesurér sans 
peine, en même temps que la colonne manométrique fut suffisamment longue pour pou- 
voir être mesurée. Bientôt cependant je dus rejeter le bec 1/50, parce qu'il ne donnait 
pas une flamme suffisante quand la pression du gaz contenue dans les tubes souterrains 
n'était: pas assez considérable. C’est ee qui arrive parfois avec le bec 1/45: 

Par ces raisons , je préfère le bec 1/40; car, tandis qu’il donne une flamme constante 
de 5 pouces, la colonne d’eau du manomètre est plus haute.que chez les becs 33 ou 35. 
En effet, dans ce cas, une inexactitude dans la.notation amène une erreur moins grande, 
que si cette inexaclitude était commise en notant la pression d’une colonne d’eau de hau- 
teur moindre. | 

Voici les résultats obtenus dans les expériences faites sur les Fr ea becs de gaz 


mentionnés. 
TABLEAU V. 


EXPÉRIENCES DES FLAMMES M | 


DE 4 POUCES, DE 5 PIÈCES, . 
Pression évaluée Un pied cube Pression évaluée : :: !‘Un pied cube: 
BECS. en cenlièmes brüla pendant BECS. en centièmes AU pendant 
de pouces. , minutes. xN de pouces. 1) 21114. minutes. 
25 15 79 35” 30 50 100 28 
30 30 75 40 33 68 ‘1 1HnIUHIGRT ORNE 
33 lle. 15 41, 39. 1101 .65 : 0. :: 
40 90 79 55 40 190 ss SU SONSSR EE 
k5 110 72 30 45 1990 7 NOM 


50 196 15 0 
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En inspectant ce tableau, on reconnaît que les temps nécessaires à la consomption d’un 
pied cube de gaz sont sensiblement les mêmes. S'il yavaitentre eux des différences régu- 
lières , on pourrait supposer que la cause en est dans la différence d'ouverture des becs. 
Mais comme il n’en est pas ainsi, on est fondé.à admettre qu'avec des flammes de même 
hauteur, les becs de différentes Re consomment les mêmes quantités d’un même 
gaz placé dans les mêmes circonstances, ou que, pour des QAR de gaz égales, les temps 
sont les mêmes. 


Ce qui prouve qu'il en est ainsi, c’est l’expérience que voici : on prend un bec d’une 
hauteur de flamme déterminée, et on en constate la dépense de gaz d’après le volume ; 
ensuite, on enlève le couvercle et on laisse brûler le gaz à l'embouchure du tube ; on re- 
connaîtra que le gaz brûlé dans le mème temps est le même. ; 


Ou bien on brûle le gaz à l'embouchure du tube, ou bien on allume le gaz à l’ouver- 
ture même du tube et on laisse brûler avec,une flamme que l’on peut aisément mesurer, 
puis on adapte le bec; on.allume de nouveau etlon donne à la flamme Ja même hauteur 
que précédemment ; les quantités de gaz consommées dans ces deux cas seront sensible- 
ment les mêmes, à en juger du moins-par les difficultés d'appréciation que l’on a en pa- 
reille circonstance, car il n’est pas aisé d'estimer très exactement la hauteur des flammes, 
et c'est sans doute de là que viennent les différences que l’on remarque dans la durée de 
la combustion indiquée dans le, tableau ci-dessus, en ce que, dans quelques expériences, 
la flamme a été tantôt trop haute et tantôt trop basse. 


+; Toutefois, la plus forte différence ne dépasse, pas 1” 20”, ce qui prouve combien il est 
-nécessairé de multiplier les expériences, afin d'obtenir une bonne moyenne. 

Avec lé bec no 40, doublé de platine, muni de l'échelle pour la flamme et d’un mano- : 
mètre, j'ai vu, à l’aide de nombreuses expériences, que le tempsinécessaire à la consom- 
mation d'un Did cube de gaz, avectune flamme de cinq pouces, s'élevait à,64° #4”. 

La pression manométrique était de 417/100. 

La densité du gaz était de 602,6 à 120,5 R.tet 30 pouces de hauteur: barométrique. 

Donc, si un pied cube exige 64° #1” pour se brülér, il se Rain 0,927 pieds dé gaz 
dans 30 minutes. 


Je décrirai en peu de mots un procédé pour déterminer le pouvoir éclairant ; ee pro- 
cédé, que j'ai expérimenté et qui donne 'des’résultats extrêmement satisfaisants, est de 
M. Bunsen: Une bande de papier est récouverté de Sperma ceti (blanc'de baleine), à l’ex- 
ception d’un point au milieu, quiapparaît comme unetache d'ombre surla bande devenue 
translucide ; cette tache devient très apparente quand on éclaire la bande par derrière. En 
plaçant une autre lumière devant la bande, la tache est également visible quand on place 
cette lumière à une telle distance que l’interisité de la lumière, réfléchie par le papier, est 
plus forte ou plus faible que la lumière transmise. 

Si, au contraire, on place la lumière de telle sorte que les rayons transmis possèdent 
même intensité que les rayons réfléchis, la tache est invisible et le papier paraît d’une ho- 
mogénéité complète. 

Or, si l'intensité de la lumière placée derrière l'écran est toujours la même, la quantité 
de lumière transmise sera également la même, et si, pour faire disparaître la tache, il 
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faut placer la lumière de devant à une distance de 5 pouces, et une autre à 10 pouces, le 
pouvoir éclairant de ces deux lumières sera, conformément à la loi connue : 


comme 25 : 100 
c'est-à-dire comme 1 : #4. 


Avec un peu d'exercice, j'ai pu faire, avec ce procédé, des déterminations extrême- 
ment précises. Îl a beaucoup d’avantages sur l'essai photométrique d’après les ombres; 
ainsi on n'a pas à s'occuper de la nuance des ombres, et les expériences peuvent être 
faites sans le secours d’une chambre noire, pourvu que la chambre soit éclairée de tous 
les côtés ou qu’elle soit éclairée par le soleil. 

La lumière à placer derrière l'écran peut être une bougie stéarique dont la mèche a 
partout même épaisseur. 

Voici le procédé que j'ai employé pour obtenir un papier recouvert uniformément. Je 
fais dissoudre du blanc de baleine dans du pétrole, jusqu’à ce que j'obtienne un mélange 
qui soit solide à la température ordinaire, mais susceptible de se liquéfier par la chaleur 
de la main ; quand elle est liquéfiée on la porte sur le papier à l’aide d’un pinceau, en 
laissant intacte une petite place de la dimension d'une demi- couronne anglaise. Puis on 
place le papier horizontalement sur une lampe, on chauffe avec précaution, afin de faire 
disparaître toutes les inégalités. 

Le papier que je préfère pour cet usage est le papier à lettre généralement usité, d’un 
blanc de lait (cream-coloured). 

Un pareil écran muni d'une main de chaque côté pour tenir la lumière, voilà tout ce 
qu'il faut pour faire l'expérience. Pour essayer du gaz, la main de devant doit être néces- 
sairement pourvue d’un bec à ouverture déterminée et d’un tube flexible, destiné. à com- 
muniquer avec le tuyau à gaz. La main peut circuler sur une échelle divisée en pouces 
avec les carrés correspondants, ou bien cette échelle peut être graduée d'après: des 
bougies. é 

On peut rendre l'appareil plus parfait en munissant le bec d'un manomèire, ainsi que 
je l'ai fait lorsque j'ai déterminé la durée de combustion. Avec ces précautions, on peut 
déterminer très rapidement la valeur du gaz. | 

Ce procédé peut être manié par des personnes qui n’entendent rien aux manipulations 
chimiques. Pour ce qui me concerne, je lui préfère de beaucoup l'essai au chlore, qui 
permet de comparer tous les gaz avec un gaz normal pouvant servir d'unité. 


< 
1 
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Sur le bichromate de cuivre, par F. DRroEGe. /Ann. de Chimie et Pharmacie, v. Lubieg, 
Wéæbler et H. Kopp, tome 101, janv. 1857, page 39.) 


Le chromate de cuivre, qui joue un certain rôle dans la teinture et la toile peinte, à 
causé de ses propriétés oxydantes, s'obtienttordinairement en solution, en mélangeant 
des solutions de bichromate de potasse et d'un sel cuivrique. Le mélange prend immé- 
diatement une teinte brune, mais sans qu’il se forme de précipité. 

En neutralisant laliqueur par Paddition graduée d’un alcali caustique (potasse et soude), 
il se forme un précipité brun qui est un chromate de cuivre basique, insoluble dans 
l'eau. 

- M. Droege est parvenu à obtenir le bichromate cuivrique cristallisé. 

Pour l'obtenir il faut dissoudre de l'hydrate d'oxyde de cuivre dans uñe solution con- 
centrée d'acide chromique pur. (Si elle contenait encore de l'acide sulfurique, on obtien- 
drait en premier lieu des cristaux verts de sulfate de cuivre, observés déjà par M.H. Kopp, 
qui renferment une proportion variable d’acide chromique.) 

La solution brune de chromate de cuivre évaporée dans le vide au-dessus de l'acide sul- 
furique devient peu à peu syrupeusé et se couvre d’une espèce de peau cristalline. On la 
perce et on fait écouler les eaux-mères ; la pellicule cristalline est maintenant formée de 
petits cristaux de 2 à 3 millimètres de longueur, d’une couleur brune-noirâtre. 

Le fond du vase est également couvert de cristaux, mais ceux-ci sont souillés d’une 
grande quantité de chromate cuivrique basique insoluble. Les cristaux redissous dans 
l’eau, peuvent être obtenus purs par recristallisation. Leur formule est : 2Cr O3 Cu O 
+ 24q. 

Ils Sont très solubles dans l’eau, l'alcool et l'ammoniaque, et déliquescents à l'air. La 
solution aqueuse portée à l'ébullition, laisse déposer peu à peu une quantité notable de 
sel brun insoluble. 

Par la calcination, le sel perd de l'eau et se convertit ensuite avec dégagement d’oxy- 

gène en un mélange d'oxyde cuivrique et chromique. 


Moyen de garantir les murs de l'humidité; par M. Silvester. 


Le procédé imaginé par l’auteur consiste à rendre les briques impénétrables à l’humi- 
dité, en les enduisant d’une solution composée des ingrédients suivants : on fait dissoudre 
280 grammes de savon dans 4 litres d’eau, et on passe ce mélange sur la surface des bri- 
ques avec un pinceau large et plat, en ayant soin de ne-pas produire de mousse 3° on fait. 
sécher pendant vingt-quatre heures, après quoi on prépare une solution de 1486 grammes 
d’alun dans 16 litres d’eau, et on l’applique sur les briques. Cette opération doit se faire 
par un temps sec et chaud. k 

Voici les résultats obtenus par ce procédé. Un mois après l'essai entrepris sur un bâti-: 
ment devenu inhabitable par l'effet de l'humidité, malgré l'emploi des briques de bonne 
qualité, il survint des coups de vent du sud-ouest accompagnés d’une pluie continue pen- 
dant quarante-huit heures; des murs ordinaires eussent été pénétrés, mais le revête- 


152 LE MONITEUR SCIENTIFIQUE, DU CHIMISTE ET, DU MANUFACTURIER, 


ment en briques préparées a opposé, dans cette circonstance, un obstacle efficace à l’in- 
filtration de l’eau, et a parfaitement résisté. Depuis, d'autres averses sont venues frapper 
contre les murs ainsi garantis, mais aucune trace d'humidité ne s’est manifestée. 


(Civ. engin. journal, jonvier 1844.) 
Préparation d'une colle végétale dite colle marine, ou glue marine, par M. JEFFREYS. 


Cette colle, qui est très adhésive , élastique et insoluble dans l’eau, et sert principale- 
ment à réunir les pièces de bois employées dans les constructions navales, se prépare de 
la manière suivante : | 

14° On fait dissoudre dans 4 gallons (18 litres) de naphte de houille ou naphte brut, 
1 livre (453 grammes) de caoutchouc de bonne qualité divisé en petits fragments. On. 
agite de temps en temps, jusqu’à complète dissolution de caoutchouc, et lorsque le mé- 
lange a acquis la consistance de crème épaisse, ce qui a lieu au bout de dix à douze jours, 
on y ajoute de la gomme laque , ou mieux encore, de la laque en écailles, dans la pro- 
portion de deux parties en poids de laque , pour une pets de la dissolution ; on verse 
ensuite le mélange dans une chaudière de fer munie à sa partie inférieure d'un tuyau, 
de décharge, et qu’on place sur le feu. Pendant que la matière chauffe, on,la remue cons- 
tamment pour rendre la combinaison bien intime. Le composé qui en résulte est la colle 
marine au caoutchouc, qu’on retire chaude du vase de fer, par le tuyau de décharge ; et 
qu'on étend ensuite sur des dalles pour refroidir, après quoi.on la brise et on la conserve 
pour l'usage. 

90 L'auteur prépare une seconde espèce de colle sans FE VID TA en mêlant ensemble 
une partie en poids de naphte brut, et deux parties aussi en poids de gomme laque ou 
en écailles, et en opérant comme ci-dessus. ‘| 

Quand on veut se servir de cette colle, on la fait chauffer dans un vase de ft à la tem- 
pérature de 12{c centigr. environ , et on l’applique chaude à l'aide d’une brosse sur, les 
surfaces qu’on se propose de réunir, en ayant soin de l'étendre.en couche bien uni- 
forme. On rapproche ensuite les pièces de bois et on les serre fortement ; comme la tem- 
pérature de la colle s’abaisse aussitôt qu’elle est étendue et qu'elle durcit, il faut, la ra- 
mollir en la remuant à 60o centigr., ce qui se fait en passant dessus des fers chauds : on 
doit alors saisir le moment pour rapprocher les surfaces et les serrer à l’aide de frettes 
chassées par des coins. 

Lorsque les surfaces de contact sont bien dressées, l’auteur applique une couche mince 
de colle sur chacune; mais, si elles présentent des inégalités, la couche de colle doit être 
assez épaisse pour remplir ces inégalités. 

M. Jeffreys emploie sa colle marine non seulement pour ke réunion des pièces de mà- 
ture et autres, mais aussi pour la réparation des pièces fendues, en remplissant les cre- 
vasses de colle portée à 1210 centigr. Il fait observer qu'on peut varier la proportion des 
ingrédients suivant les circonstances. Ainsi, en employant une plus grande quantité de 
laque, la colle prendra plus de consistance, sera plus dure et résistera mieux aux intem- 
péries de l'air, tandis qu’en augmentant les doses de naphte ou de caoutchouc, la colle 
acquerra plus de douceur et d’élasticité. (Repert. of patent inventions, janvier 1843.) 


Paris. — Typographie d'Emile Allard, 14, rue d’Enghien. 


DE L’ÉCLAIRAGE PAR LES CORPS GRAS SOLIDES (1). 


Fabrication des chandelles. 


Les graisses solides, surtout celles d’origine animale (le suif), ont servi. depuis une sé- 
rie de siècles à l'éclairage domestique, et encore aujourd’hui, les chandelles sont presque 
uniquement employées parmi les classes pauvres et peu aisées de la population. L’extrac- 
tion et la purification du suif, la fabrication des chandelles, surtout des chandelles à la 
baguette, sont des opérations faciles à exécuter, n’exigeant que peu de matériel et peu de 
connaissances techniques, et sont, par ces raisons, l’objet d’une multitude de petites in- 
dustries ayant des représentants dans presque toutes les localités. | 

L’éclairage à la chandelle offre de nombreux inconvénients : la lumière est inégale, 
l'odeur désagréable, la mèche, qui nécessairement doit être un peu grosse, se charbonne 
au bout de peu de temps, et en outre la fusibilité du suif rend le coulage extrêmement 
fréquent. Malgré ces désavantages, l’usage des chandelles s'est maintenu à cause de leur 
prix peu élevé. À la vérité cet éclairage est plus coûteux que celui produit par la com- 
bustion des huiles dans les lampes, mais la chandelle présente sur la lampe l'avantage de 
constituer par elle-même et toute seule un appareil éclairant complet. Les principaux 
perfectionnements apportés dans ces derniers temps à la fabrication des chandelles, 
consistent dans la substitution de chandelles moulées, d’une forme plus régulière, aux 
chandelles grossières dites à la baguette et dans une préparation meilleure du suif, qui 
le rend plus blanc et plus dur. 

Le suif (de même que presque toutes les graisses) est un mélange de stéarine et de 
margarine, solides à la température ordinaire, et d’oléine, qui est une graisse huileuse, 
liquide à une température même assez basse. C'est cette dernière qui donne au suif la 
- propriété de produire des tâches grasses eur tous les objets avec lesquels on le met en 
contact. Or, l’oléine, sous l'influence de certains agents, surtout sous l'influence d’une 
très petite quantité de vapeur nitreuse, peut éprouver uné modification isomérique très 
remarquable ; elle peut, sans changer de composition, se transformer en élaïdine, c'est- 
à-dire, en une graisse solide à la température ordinaire. 

Si l’on parvenait à transformer dans le suif l’oléine en élaïdine, il est évident que le 
point de fusion s’éleverait beaucoup, etles chandelles serapprocheraient extrêmement des 
bougies par leurs propriétés physiques, et par suite aussi fourniraient un éclairage pres- 
que aussi avantageux. 

On n’a qu’à jeter un coup-d'œil sur les points de fusion des différents corps gras que 
nous venons de citer pour se convaincre de la réalité de cette supposition. 

La stéarine fond à environ 62 à 6k° c, 


La margarine, — 500. 
 L'oléineest encore liquide à 44e. 
L'élaïdine fond vers 320. 


Le point de fusion du suif ordinaire est de 39 à 40°. 
On voit que la différence des points de fusion de l'oléine et de l’élaïdine est d'environ 


(4) Voir Moniteur scientifique, 4° livraison, page 62. 
LE MONITEUR SCIENTIFIQUE, — 10° Livraison. — 1. 20 
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18° ; on peut donc présumer qu’un suif dans lequel l’oléine liquide aurait été transformée 
en élaïdine solide, non-seulement aurait perdu son toucher graisseux et huileux, mais 
aurait un point de fusion approchant de 40 + 18° — 58, c'est-à-dire, supérieur à celui 
de beaucoup de bougies de qualités inférieures. 

L’oléine des huiles et graisses non siccatives est seule capable de se transformer en 
élaïdine sous l'influence de la vapeur nitreuse, et l’on remarque en outre une différence 
très marquée dans la facilité et la rapidité avec laquelle se produit cette transformation 
isomérique lorsqu'on fait usage d'huiles non siccatives différentes. 

L'huile d'olive, qui est formée presque uniquement de margarine et d’oléine (d’après 
M. Heintz, qui considère la margarine comme un mélange de stéarine et de palmatine, 
l'huile d'olive contiendrait de petites quantités de stéarine et de palmitine et beaucoup 
d’oléine), est de toutes les huiles celle qui se solidifie le plus facilement sous l’influence 
de la vapeur nitreuse ou de l’acide hyponitrique. 

L'huile de ricin, constituée en majeure partie par une oléine particulière, à laquelle 
on a donné le nom de ricinoléine, se solidifie également sous l'influence du même acide, 
en se transformant en palmine ou ricin élaïdine. Cette solidification s’opère en 7, 20 ou 
60 heures, suivant qu’on a employé 1/20, 1/80 ou 1/200 d’acide hyponitrique. Dans les 
mêmes circonstances, l'huile d'olive se solidifie en 2, 5 ou 10 heures. 

La palmine ou ricinélaïdine est moins fusible que l’élaïdine, son point de fusion étant 
à 43° (même seulement à 60°, suivant M. Boudet). : 

Pour opérer la transformation de l'oléine en élaïdine et de la ricinoléine en palmine , 
on peut employer des procédés différents. 

M. Boudet (1) se servait d’abord de nitrite acide de mercure ou d’un nitrate de mer- 
cure contenant à la fois du nitrate, et plus tard d’acide hyponitrique pur. C’est ce dernier 
corps qui, directement ou indirectement , est maintenant seul employé pour des expé- 
riences en grand. 

Pour faire agir directement l'acide hyponitrique ou la vapeur nitreuse sur les huiles ou 
graisses (préalablement fondues), on fait réagir dans un ballon ou dans une cornue de 
l'acide nitrique sur de la fécule ou du sucre, comme s’il s’agissait d’une préparation d’a- 
cide oxalique. — 

Les vapeurs nitreuses qui se dégagent en abondance dans cette opération , sont con- 
duites au moyen d’un tube de dégagement au fond du vase rempli d'huile. Celle-ci est agi- 
tée pour favoriser l’absorption des vapeurs nitreuses. Sur 100 parties d’huile on emploie 
environ 10 parties d’acide nitrique et 5 de fécule ou de sucre. Lorsque le dégagement du 
gaz a cessé, on abandonne l’huile à elle-même dans un endroit un peu frais, et au bout de 
vingt-quatre heures on la trouve solidifiée. 

\ On peut encore préparer d’avance un acide nitrique très chargé de vapeurs nitreuses 
soit en distillant un mélange d’acide sulfurique et de nitrate de soude mélangé d’un peu 
de charbon ou de sciure de bois, soit en faisant passer de la vapeur nitreusé, ou du deu- 
toxyde d'azote dans de l'acide nitrique, ou bien l’on se sert tout simplement de l’acide ni- 
trique rouge et fumant tel que le livrent les fabriques , et l’on mélange l’huile avec 3 à 


(4) F. Boudet. Ann. de Ch. et de Phys. 1832, 50 p. 411. 
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6 0/0 de cet acide nitrique, de manière à obtenir un mélange bien intime. La transforma- 
tion a lieu au bout d’un certain temps. 

Le procédé suivant m'a semblé le plus économique et le plus avantageux, et je l'ai sou- 
vent employé pour la solidification d’huile d'olive servant au huilage de toiles pour la tein- 
ture en rouge d'Andrinople. | 

On mélange l'huile avec 3 ou 4 0/0 de son poids d’acide nitrique du commerce. Au lieu 
d'acide nitrique seul, on peut aussi faire usage d’un mélange de { vol. d'acide sulfurique 
et de 2 vol. d'acide nitrique ordinaire d’une densité de 1.32. 

Ayant bien agité ensemble l'huile et l'acide, on y projette une petite quantité de limaille 
cuivre ou de fer (qu’on a eu $oin d’humecter avec un peu d’eau, lorsqu'on a fait usage 
d’acide sulfurique et d'acide nitrique) ; le cuivre ou le fer, en réagissant sur l’acide ni- 
trique, donne naissance à du deutoxyde d'azote, qui, agissant à son tour sur l'acide ni- 
trique non encore décomposé, produit de l'acide hyponitrique. On agite encore vivement 
l'huile à 2 ou 3 reprises et dans des intervalles d’un quart d’heure environ, après l'addi- 
tion de la limaille métallique, en ayant soin d'introduire par là une certaine quantité d'air 
dans l’huile. On abandonne ensuite le tout pendant vingt-quatre heures. La solidification 
étant complète, on verse sur l'élaïdine le t/3 ou la 1/2 de son poids d’eau chaude, dé ma- 
nière à liquéfier de nouveau la graisse solidifiée, et on opère le lavage dé la matière hui- 
leuse. L’eau dissout des nitrates de cuivre ou de fer lorsqu’on a fait usage d’acide nitri- 
que et des sulfates de ces métaux, lorsqu'on a employé le mélange d’acide sulfurique et 
d'acide nitrique ; en laissant le tout se refroidir, la matière grasse se solidifie de nouveau 
en une couche parfaitement blanche et dure. Dans toutes ces opérations, il faut bien se 
garder d'employer un trop grand excès de vapeurs nitreuses ou d'acide nitrique; loin de 
bâter la solidification de l'huile ou d'obtenir une graisse plus dure, on pourrait compro- 
mettre toute l'opération, puisqu’un excès d'acide nitrique, au lieu de produire la modi- 
fication isomérique de l’oléine et de la ricinoléine , provoquerait une véritable oxydation 
- de la matière grasse et la formation de matières jaunes, liquides et visqueuses. 

IL est au contraire important de débarrasser l’élaïdine et la palmine des dernières traces 
d'acide nitrique. Pour cette raison, on a proposé de traiter la matière grasse modifiée sub- 
séquemment par de l'acide sulfureux, du sulfite de soude ou d’ammoniaque. Ces agents 
réduisent les dernières portions d’acide nitrique et sont eux-mêmes éliminés par des la- 
vages à l’eau chaude. (1) 

Nous avons donné ces détails sur la solidification des huiles d'olive et de ricin, puisque 
jusqu'ici les opérations analogues tentées sur les suifs et graisses solides n’ont pas encore 
. donné les résultats avantageux que l’analogie semblait pouvoir faire espérer. Il y a sans 
doute à remplir certaines conditions qui n’ont pas encore été tracées ou réalisées. C’est 
un sujet d'études très dignes du chimiste praticien. 

On sait que les suifs abandonnés longtemps à l’état divisé dans un local froid et humide 
deviennent plus durs, plus blancs et moins fusibles. C’est un fait connu de toutes les mé- 
nagères, que les chandelles conservées pendant plusieurs mois dans des caves s’amélio- 


(4) Gwynne et Wilson. Patente anglaise. du 8 juillet 4852. Mech. Mag. n° 1509. Wilson, Pa- 
tente anglaise du 16 janvier 4854, Mech. Mag. n° 1645. 
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rent très sensiblement et fournissent un éclairage plus avantageux sous tous les rap- 
ports. 

Il existe un autre moyen d'amélioration des graisses “solides destinées à la fabrication 
des chandelles , c’est leur mélange avec des matières cireuses peu fusibles. Le prix élevé 
de la cire des abeilles rend évidemment celui-ci peu abordable pour cet usage, mais on 
a appris à connaître dans ces dernières années un certain nombre de cires végétales dont 
la composition et les propriétés sont semblables à celles de la cire des abeilles, et qui, dans 
les pays de production, sont déjà utilisées par les indigènes pour la fabrication de bougies 
très grossières. 11 est hors de doute que plusieurs de ces cires végétales, une fois que le 
débouché en:serait assuré, pourraient être importées à des prix suffisamment bas pour 
en permettre le mélange avec nos suifs indigènes. 

Les principales de ces cires végétales sont : 

La cire de palmier, produite par le ceroxylon andycala, arbre très abondant {dans la 
Nouvelle-Grenade, 

Les Indiens se la procurent en râclant l’épiderme du palmier. Les râclures sont ensuite 
mises en ébullition avec de l’eau : la cire surnage sans fondre, maïs en se ramollissantet 
en laissant déposer les impuretés. C’est avec cette cire (cera de palma), qui fond à 72e, à 
laquelle on ajoute ordinairement un peu de suif, pour la rendre moins fragile, qu’on fait 
les pains de cire et les bougies qu’on trouve dans le commerce du pays. 

La cive de carnauba forme une couche mince sur la surface des feuilles d’un palmier 
très abondant dans le nord du Brésil. En séchant les feuilles à l'ombre , la cire s’en dé- 
tache sous forme d’écailles, qu’on fait fondre et dont on fabrique des bougies: 

Son point de fusion est à 83°. | 

La cire de myrica s'obtient en faisant bouillie dans l’eau les baies de myrica, surtout 
de l'espèce myrica cérifère, arbre très commun dans la Louisiane et dansiles régions tem- 
pérées des Indes. Les baies, dont un arbre peut fournir de 12 à 15 kilogr.,; rendent, d’a- 
près M. Boussingault, jusqu’à 25 0/0 d’une cire fusible à 480. 

La cire de la canne à sucre ou cérosie, fusible à 82°, s’obtient en râclant la surface! de 
l'écorce de la canne à sucre et principalement de la variété violette, en faisant bouillirles 
râclures avec de l'eau. 

Voici la composition de ces cires, comparées à celles de la stéarine, de la margarine et 
de l’oléïne. ñ ! 

Cire Cire Cire 


Stéarine., Margarine,: Oléine. de de de Cérosie. 
palmier. carnauba.  myriea. 


Carbone... 76.74 76.27 ‘70.8 80.5 80.3 74.93 S18 | 
Hydrogène. 12.42 12.34 11.3 . 13.3 141 12.67, 13.6 
Oxygène. . 10.84 11.39 17.9 , 6.2 6.6 13.70 h.6 


a mess ee ee es Dee ee — annee 


100.00: 100.00 100:0 : 100.0 100.0 : 100.00 100.0 
MM. Leroux et Martin (1) ont fait CRUE L emploi de la résine carnauba Qive la fabri- 
cation de bougies économiques. 


1). Leroux et Martin, Patente anglaise et une Repertory of Patent invention, July 1856. 
n° 163 p. 64. 
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Leur procédé est le suivant. 

On fait fondre ensemble à la vapeur (au bain-marie),2 .000 kil. desuif, 1, ns kil, d huile 
de noix de coco et 600 kil. de cire de carnauba. 

Le tout étant bien fondu et bien mélangé, on y incorpore 20 kil. d’acide re 
étendu préalablement de 20 fois son poids d’eau. On remue le mélange pendant 1/4 
d'heure et l’on entretient la température suffisamment élevée pour que la matière reste 
liquide. Au bout de 2 heures on soutire l’eau acide avec. les impuretés et on lave la ma- 
tière grasse avec de l’eau chaude. On procède alors au moulage des bougies. Les mè- 
ches sont tressées plus ou moins serré, et le nombre des fils déterminé, suivant la fusibi- 
lité plus ou moins grande du mélange. Ordinairement elles contiennent 90 fils pour bou- 
gies dites des 6 et 81 fils pour celles dites des 8. 

Le tordage a lieu à 3 brins un peu moins serrés que pour les bougies à acide stéarique. 
Les mèches sont préparées à l'acide borique et imprégnées préalablement d’un mélange 
de stéarine et de cire ; la torsion doit être telle, que la mèche se détord environ une fois 
chaque heure. Le moulage et le blanchiment des bougies se fait d’après les procédés or- 
dinaires. 

Dans quelques iocalités, pour remédier au toucher graisseux des chandelles et pour 
leur donner une meilleure apparence, on fabrique des chandelles ayant une enveloppe 
extérieure très mince en stéarine ou même en cire. 

De pareilles chandelles mouiées s’obtiennent en versant dans le moule froid la stéa- 
rine ou la cire fondue, et renversant presque immédiatement le moule. Presque toute la 
stéarine ou la cire s’écoulent de nouveau, à l'exception d’une petite quantité qui revêt les 
parois du moule sous forme d’une couche mince et légère. On verse ensuite le suif (fondu 
à la température la plus basse possible, pour éviter qu’il n'échauffe le moule et ne dis- 
solve la légère couche de stéarine ou de cire) dans le moule ainsi préparé, et il en résulte 
une chandelle à enveloppe de cire ou de stéarine. j 

Lorsque les chandelles sont fabriquées à la baguette, c’est-à-dire, par immersions suc- 
cessives des mèches dans le suif fondu et refroidissement subséquent et solidification à 
l'air, opérations qu’on répète jusqu’à ce que la chandelle ait acquis le volume ou le poids 
convenable, il suffit de faire plonger la chandelle brute bien froide, pour la dernière fois 
dans un bain de stéarine ou de cire (maintenu liquide à une température très voisine du 
point de solidification de ces substances); de les retirer immédiatement et de les laisser 
ensuite exposées à l'air pour obtenir également une chandelle à enveloppe stéarineuse 
ou cireuse. 

On a plusieurs fois essayé d'appliquer à la fabrication des chandelles le système des 
mèches employé dans les bougies, espérant obtenir des chandelles brûlant plus longtemps 
et qu'il ne serait plus nécessaire de moucher. Mais il a fallu y renoncer, toutes les chan- 
delles ainsi fabriquées présentaient un coulage excessif. La raison en est: facile à com- 
prendre. Le suif étant très fusible, fondait en assez grande quantité autour de la mèche, 
et celle-ci, n'étant plus épaisse, ne pouvait plus absorber par capillarité assez rapidement 
Ja partie liquéfiée, laquelle, au bout de peu de temps, débordait et découlait, le coulage 
se faisant toujours du côté où la mèche tressée, en se courbant, sortait de la flamme. En 
effet, dans cet endroit, elle se rapprochait du bord de la chandelle, y ramollissait le suif et 
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finissait par faire fondre un côté de cette espèce de godet qui maintenait le suif fondu. Il 
a fallu revenir au système des mèches épaisses non tressées, malgré ses nombreux in- 
convénients. 

E. Kopr. 


PRÉPARATION DE L’ACIDE PYROGALLIQUE 


PAR JUSTUS LIEBIG. 
(Ann, de Ch. u. Ph. v. Liebig et Woehler, 101, Janv., p. 47.) 


M. Liebig a examiné les différentes méthodes de préparation de l’acide pyrogallique, 
dont on fait maintenant un si grand usage dans la photographie. Il a trouvé que l'acide 
gallique cristallisé était la matière première la plus avantageuse à employer. En effet, en 
opérant convenablement, l'acide gallique peut fournir 1/3 de son poids (31 à 32 0/0) d’a- 
cide pyrogallique pur. M. Liebig conseille de conduire la préparation de la manière sui- 
vante : 

On dessèche fortement l'acide gallique, on le mélange avec le double de son poids de 
pierre ponce en poudre grossière également bien desséchée, et on introduit ce mélange 
dans une cornue tubulée, à col très large, qu’on ne remplit qu’au quart et à laquelle on 
adapte un récipient. La cornue est placée dans un bain de sable, et par la tubulure on y 
introduit un tube en verre, qui descend jusqu’à une très petite distance du mélange. Ce 
tube est mis en communication avec un appareil à dégagement d’acide carbonique. 

La raison de cette disposition est facile à concevoir. D’après M. Liebig 2 at. d'acide gal- 
lique | 

C?8 H12 02 se décomposent par la chaleur en : 
C28 H12,0 20 — C12 H6 O6 acide pyrogallique. 
… C12 H# Of acide métagallique ou gallulmique. 
C4 O8 acide carbonique. 
EH? O2 eau. 

Mais l'acide pyrogallique se décompose lui-même à une température très peu supé- 

rieure à celle où il prend naissance, en acide métagallique et en eau. 
C2 H6 06 — C12 H4 O4 + H? 02 

(D’après M. Pelouze qui a découvert ces transformations, l'acide gallique se convertit 

d’abord à 210 — 215° entièrement en acide pyrogallique et en acide carbonique 
C1: H6 O0 — C2 O4 + C22H6 O6 
et à 2400 l'acide pyrogallique se transforme en acide métagallique et en eau.) 

Il importe donc de faire sortir les vapeurs d’acide pyrogallique le plus rapidement pos- 
sible de la cornue fortement chauffée et surtout d’en empêcher la condensation à la partie 
supérieure de la cornue où les cristaux sublimés ne tarderaient pas à fondre et à recouler 
dans la cornue, ce qui rendrait leur décomposition inévitable. C’est là le but que remplit 
le courant d’acide carbonique ; il empêche en même temps la vapeur d’eau dese con- 
denser dans le col de la cornue où se déposent les cristaux secs d'acide pyrogallique. Dans 
le récipient refroidi où se condensent simultanément les vapeurs d’eau et d'acide pyro- 
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gallique on obtient au lieu de cristaux une solution syrupeuse ; par l’évaporation on en 
retire aussi de l'acide pyrogallique sec, mais il est toujours un peu coloré, 

Le bain de sable ne pouvant être maintenu à une température parfaitement constante 
(ce qui serait le cas le plus favorable), il faut régler la vitesse du courant d'acide carbo- 
nique suivant la chaleur. Lorsqu'on voit des gouttelettes d'acide pyrogallique fondu se 
déposer au haut de la cornue, il faut renforcer le feu et accélérer le courant d’acide car- 
bonique. | 

L'opération étant en activité, le col large de la cornue se remplit rapidement d’aiguilles 
longues, plates et larges, d’un blanc brillant, qu’on enlève avec une barbe de plume. 

Si la température du col atteint celle du point de fusion de l’acide pyrogallique, celui- 
ci fond et se concrète de nouveau un peu plus loin en une croûte solide, qu’on détache 
avec une spatule en argent ou en ivoire; mais cette croûte cristalline possède presque 
toujours une coloration rosée, qui est permanente et que le charbon animal ne peut plus 
enlever. 

Cette méthode fournit de 31 à 32 0/0 du poids de l'acide gallique en acide pyrogallique 
solide et cristallisé. Le calcul indique 39 0/0. Les 8 à 9 0/0 qui se perdent donnent à l’a- 
cide carbonique qui se dégage l'apparence d'une fumée blanchâtre, et on en pourrait sans 
doute retirer encore quelques 0/0 par une modification, convenable de l’appareil. 


SUR L'EMPLOI DE L'ACIDE OXYPHÉNIQUE DANS LA PHOTOGRAPHIE 
PAR R. WAGNER. 
{ Dingler, Polyt. Journ., CXXXX, p. 375.) 


L’acide oxyphénique, C12 H6 0, identique avec la pyrocathéchine et l'acide pyromorin 
tannique, possède des propriétés extrêmement semblabies à celles de l’acide pyrogallique. 
Il est très soluble dans l’eau et l'alcool, assez soluble dans l’éther ; il cristallise en prismes 
rectangulaires incolores ; les cristaux séchés à 80°, fondent à 410° —115°; la matière 
fondue bout à 240 et 2450. Les vapeurs sont incolores et se condensent en un liquide qui 
forme de beaux cristaux par le refroidissement. 

La solution aqueuse présente une réaction à peine acide, et possède une saveur légère- 
ment amère ; elle réduit aisément les sels d'argent et les chlorures d’or et de platine; en 
la rendant [à l’aicaline par un peu de potasse ou d'ammoniaque caustique , elle absorbe 
rapidement l'oxygène , devient verte (et non rouge, ce qui la distingue de l'acide pyro- 
gallique), puis brune et enfin noire et opaque. À 

Elle n'altère pas les sels ferreux , mais elle donne, avec le chlorure ferrique , une colo- 
ration vert foncée, qui passe au rouge par l'addition d’un alcali, et redevient verte en sa- 
turant. l’alcali par un acide. 

Ce sont les propriétés rédutrices de l’acide oxyphénique qui ont motivé son emploi 
en photographie, à la place de l’acide pyrogallique. 

L’acide oxyphénique s'obtient par la distillation sèche du cachou, de l'acide morin 
tannique (Wagner, Journ. f. pract.chimic, par Erdmann , LIT, p. 460); du tannin, du 
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café (Rochleder, Ann. der Ch. a. Pharm., par Liebig, LXXXII, p. 194); de l'écorce 
de quinquina (Schwarz, Journ. f. pract. Ch., LVI, p. 80); du kino, des racines de kra- 
meria triandra, de tormentilla erecta, polygonum bistorta, etc. (Eisfeldt, Ann. de Ch. et 
Pharm. Liebig, XCIT, p. 101), et en général de presque toutes les plantes contenant un 
tannin verdissant les sels de fer. Pettenkofer (Voy. Répert. pharm. II, n° 4) en a dé- 
montré l'existence dans le vinaigre de bois brut. 

M. Buchner (Journ. f. pract. Chem., LX VIT, p. 164) a'indiqué le procédé suivant pour 
l'obtention de l'acide oxyphénique au moyen du vinaigre de bois brut ou de l’acide py- 
roligneux, qui peut en renfermer jusqu’à 2 0/0 de son poids. 

On distille Pacide pyroligneux brut (opération se pratiquant déjà généralement dans les 
fabriques qui produisent cet acide, et les pyrolignites de plomb ou de fer), et on agite le 
résidu syrupeux avec une solution concentrée de sel de cuisine. Celle-ci ne dissout que fort 
peu de matières goudronneuses, mais s'empare de l’acide oxyphénique. Le liquide, séparé 
du goudron est agité à son tour avec son volume d’éther du commerce. Celui-ci dissout 
l'acide oxyphénique. On décante la solution éthérée qui contient en outre de l'acide acé- 
tique, des huiles goudronneuses, et on la distille. Lorsque presque tout l’éther s’est volatilisé, 
on élève la température en faisant passer en même temps un courant d’acide carbonique 
à travers la cornue. Îl distille d’abord de l’acide acétique, puis l'acide oxyphénique, ou la 
pyrocatéchine, enfin une huile brune épaisse. La partie moyenne se prend par le refroi- 
dissement en un magma cristallin qu'on exprime et qu’on fait sublimer de nouveau dans 
un courant d'acide carbonique, si l’on veut obtenir des cristaux incolores. Ceux-ci ont 
la composition C12 H6 O4, et sont l’acide oxyphénique. On n’a pas pu constater la pré- 
sence de ce corps dans le goudron de houille. 

[Il est probable qu’on pourrait substituer à la solution de sel marin une solution un 
peu concentrée de chlorure de calcium (tel qu'on l’obtient en traitant les résidus de la 
préparation du chlore par la chaux vive hydratée), et à l’éther.le sulfure de carbone, 
Cette légère modification dans le procédé de préparation permettrait peut-être d'obtenir 
la pyrocathéchine ou l'acide oxyphénique à des prix notablement inférieurs à ceux de 


l'acide pyrogallique. E. K..] 


ACTION DE LA LUMIÈRE SUR L’ACIDE CHLORHYDRIQUE. 


Dans un flacon contenant un peu d'acide chlorhydrique et exposé depuis quelque 
temps au soleil, M. Fischer a pu constater la présence du chlore libre. Des expériences 
directes, faites à ce sujet, lui ont prouvé que c’est à la fois sous l'influence de la lumière 
solaire et de l'oxygène atmosphérique que cette décomposition a lieu. 

L'expérience réussit surtout quand on opère avec des tubes à petit diamètre. 

Elle est pour ainsi dire instantanée quand on fait intervenir un corps qui a de l’affinité 
pour le chlore. Quand on place un feuillet d'or dans l'acide chlorhydrique, on peut cons- 
tater, au bout de peu d'heures, là présence de l'or dans le liquide. 


SUR LES FEUX D'ARTIFICE 
PAR LE PROFESSEUR WINKELBLECH (1). 


La partie la plus difficile de la pyrotechnie est celle qui s'occupe des feux colorés dits 
feux de couleurs et aussi feux de Bengale. Les auteurs qui ont traité cette question four- 
nissent une abondance de recettes qui promettent, généralement , plus qu’elles ne tien- 
nent. Les artificiers praticiens, très discrets sur leurs procédés, ne savent le plus souvent 
produire convenablement que les feux blancs et les feux rouges. 

Le but de M. Winkelblech a été de savoir quels sont les feux qui peuvent être net 
lement produits et les mélanges qui les fournissent le mieux. Il n'y avait donc pas seule- 
ment à examiner les recettes et les formules prescrites ou employées par les artificiers ; 
mais encore il fallait étudier les corps qui pouvaient être susceptibles d’une application 
pyrotechnique. 

Nous n'insisterons pas sur les nombreuses expériences que le chimiste allemand a fai- 
tes, nous nous bornerons à rapporter les faits qui résultent de ses travaux. 

: Les feux de couleurs se produisent d'ordinaire sous trois formes : les flammes, les lu- 
msdMes : et les étoiles. 

- Les flammes servent à inonder de grands espaces, avec de la lumière colorée ; on les 
produit le mieux dans des.vases ou des creusets de Hesse. 

» Les lumières ne diffèrent des flammes que par les proportions ; elles servent surtout pour 
produire des jeux de couleurs, et se développent le mieux sous des enveloppes en papier 
très mince. 

Les étoiles, dont le nom indique le but, sont destinées à être brülées librement pendant 
qu'elles planent dans l'air. 

Le principe de la production des feux de couleurs se base sur la propriété de certains 
corps de brûler avec une lumière d’une couleur spéciale subordonnée à la températureet 
se modifiant avec elle et même disparaissant entièrement dans certains cas. En introdui- 
sant dans une flamme une pareille substance , réduite en poudre impalpable, cette sub- 
stance devient lumineuse et communique à la flamme une couleur particulière. 

Pour pouvoir juger de la couleur qu’un corps peut communiquer à une flamme, on 
le projette à l’état de poudre fine dans une flamme de gaz hydrogène. 

Pour examiner l'influence des variations de température sur la coloration produite, on 
augmente le degré de chaleur de l'hydrogène en combustion , en faisant intervenir de 
l'oxygène, ou on diminue ce degré avec. de l'azote. 

Cet essai peut parfaitement se faire en petit; mais en voici un autre plus simple, qui 
est plus particulièrement à la portée des praticiens ; la substance à essayer est incorporée 
dans un mélange formé de : : 


Chlorate de potasse, 20 parties. 
Soufre, Bb — 
Mastic (2), 1 — 


(4) Journal für prakt. Chim. 1851. 
(2) L'auteur allemand dil mastix 
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On mêle intimement, et on fait brûler. Si la flamme est visiblement colorée , on peut 
être à peu près certain que la substance essayée peut être employée dans la production 
des feux de Bengale. 

Comme il est souvent question de ce mélange, nous l’appellerons mélange d'essai. 

Tous les mélanges pour feux de couleurs sont formés d’un corps combustible et d'un: 
corps éclairant qui se décomposent , à l’instar de la poudre à canon, avec feu et en pro- 
duisant une flamme très vive. Les produits gazeux qui résultent de la décomposition et 
qui produisent la flamme, entraînent avec eux des molécules du corps colorant, et don- 
nent lieu au phénomène que l’on observe en projetant ces mêmes corps dans une flamme 
d'hydrogène. * 

Si l’on est assez heureux de réussir dans une même matière colorante, la matière com- 
bustible ou celle qui éclaire, cela n’en vaut que mieux ; mais dans le cas contraire, il faut 
chercher à obtenir un mélange qui fournit, autant que possible , une flamme incoloretet 
y ajouter le corps colorant en poudre fine. 

Quoi qu’on puisse penser de ce qui précède, il n’est pas si aisé de trouver des mélanges 
convenables, et il y a encore différentes circonstances secondaires à considérer. Ainsi : 
1° un mélange doit se consumer dans un temps déterminé dont la durée dépend de l’es- 
pèce de feu que l’on veut produire. Les étoiles exigent le plus de durée ; après elles vien- 
nent les lumières, et enfin les flammes ; 

20 La flamme doit avoir juste la température à laquelle la couleur du corps éclairantest 
la plus vive ; 

3° Le volume de la flamme doit être tel que cette dernière puisse être vue distinctement 
sans être affaiblie par un trop grand développement du gaz; 

&o La scorie qui reste après la combustion doit posséder une fusibilité variable suivant 
l’espèce de feux à produire; 

5° La flamme doit posséder un éclat suffisant pour éclairer convenablement les objets 
placés à une certaine distance , où, comme disent les artificiers, elle doit réfléchir forte- 
ment. 

Cet éclat augmente généralement avec la température de la flamme; il est d’ailleurs dé- 
terminé par l’infusibilité du corps solide qui y est suspendu. 

Pour satisfaire à toutes ces conditions, il faut sanifier particulièrement l’une ou plu- 
sieurs d’entre elles. | 

Si l’on considère les matériaux nécessaires à la production de ces feux, il faut d'abord 
distinguer ceux qui servent à la production de la flamme et ceux qui peuvent serviràtla 
coloration, soit à Ja flamme et à la coloration. 

Les premiers se divisent en corps combustibles et en corps éclairants. 

Les corps éclairants sont au nombre de deux : le chlorate de potasse et lemitre (4). 

En brûlant avec des corps combustibles, le chlorate de potasse fournit une flamme plus 
grosse , une température plus élevée et une scorie plus fusible que ne le fait le nitre ; les 
mélanges qui contiennent du chlorate sont plus inflammables et se consument plus rapi- 


{4) On emploie depuis quelque temps un troisième corps, lhyperchlorate de potasse, (plus 
riche en oxygène que le chlorate, et par conséquent plus comburant, 
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dement| que ceux à base de nitre. Comme la potasse colore la flamme en wiolet, et que 
ces deux sels renferment de la potasse , on pourrait croire qu'ils doivent donner par.eux- 
mêmes une flamme violette : cela n’est pas , parce que cette couleur violette disparatt 
presque entièrement à la température à laquelle la combustion du mélange s'opère. 


Les corps combustibles sont : le soufre , le charbon et quelques substances organiques 
parmi lesquelles figure en tête le mastic. Le charbon diffère du soufre en ce que , brûlé 
avec le nitre ou le chlorate, il se consume plus vite que le soufre et communique à la 
flamme la couleur jaune du feu de bois, ce qui fait que le charbon ne reçoit’ dans ce cas 
qu'une application très restreinte. 

Le soufre, qui est bien plus fréquemment employé, donne une flamme légèrement co- 
lorée quand il brûle avec 4 fois son poids de chloräte, et une flamme incolore quand il 
avec 3 fois son poids de nitre. 

Le mastic est surtout employé dans la confection des étoiles; son rôle principal est 
de donner plus de cohérence aux particules des mélanges sous le rapport de son attitude 
vis-à-vis du nitre et du chlorate de potasse ; il se trouve entre le soufre et le charbon. Il 
colore moins que le charbon et il brûle plus vite que le soufre. De plus, comme il con- 
tient de l'hydrogène, il augmente considérablement le volume de la flamme. 


Si l'on fait abstraction de quelques nuances peu importantes, on peut compter cinq 
couleurs distinctes susceptibles d’être communiquées à la flamme , et il y a peu d'espoir 
que l’on puisse augmenter cette liste avec les corps actuellement connus. Nous allons exa- 
miner ces différentes couleurs, et nous indiquerons pour chacune les corps colorants, ainsi 
.que les mélanges appropriés. 

1) Vert. 

À part quelques métaux qui brûlent avec une flamme bleu-verdâtre, il n’y a que trois 
corps qui produisent une flamme verte; ces corps sont : le bore, le cuivre et le baryum. 

Le bore colore le plus quand il est en combinaison avec le fluor ou avec l'oxygène ; mais 
la couleur verte ne se produit le mieux qu’à des températures trop basses pour pouvoir 
produire des flammes fortement réfléchissantes. Quand on incorpore au mélange. d'essai 
de l'acide borique anhydre ou du fluo-borate de potassium, qui laisse dégager le fluorure 
de bore à chaud, on obtient une flamme verte peu colorée et donnant peu d’éclat. Si au 
contraire on prend de l'acide borique cristallisé arrosé avec de l'alcool et qu’on y mette 
le feu, on obtient une flamme vert pomme assez colorée, mais peu réfléchissante. 


Les combinaisons de cuivre ne colorent qu’à une basse température et des flammes qui 
renferment beaucoup d’eau; elles ne peuvent donc pas servir à la production de feux ré- 
fléchissants. Une dissolution alcoolique de chlorure de cuivre brûle avec une belle :cou- 
leur verte. La couleur est la plus belle quand l’alcool contient autant d’eau qu’il en peut 
contenir saus perdre sa combustibilité. | 

De tous les composés de cuivre, le chlorure de cuivre produit le plus de coloration, et 
il l'emporte notamment sur le bromure, le nitrate, le chlorate et le fluo-borate. 

Le baryum est le seul corps qui fournisse à la pyrotechnie des couleurs vertes conve- 
nables. Les combinaisons oxygénées fournissent un bleu verdâtre très distinct, et ses com- 
binaisons chlorées donnent un jaune verdâtre très vif. Ces derniers exigent une tempé- 
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rature plus élevée que les'premières. On obtient une belle couleur verte avec les propor- 
tions suivantes : | | 
Baryte caustique ou carbonate de baryte. 4 partie. 

Mélange d'essai (voir page 161), B. — 

Comme la baryte donne des combinaisons stables avec l'acide nitrique et avec le chlore, 
et.que ces sels peuvent, à la fois, servir de corps éclairants et de corps colorants, ils four- 
nissent ce qu'il y a de mieux pour les feux verts. Voici à ce sujet quelques observations 
bonnes à noter : 

Le nitrate de baryte ne peut être brûlé avec le soufre qu'autant qu'il est associé au chlo- 
_rate de potasse. | | 

Le chlorate de baryte donne au contraire une flamme verte très vive et très belle quand 
on la brûle avec du soufre et dans les proportions suivantes : 

Soufre, 3 parties. 
Chlorate de baryte, T — 

.Ce mélange se consume rapidement. : ch | 

Mais aucune couleur n’est aussi délicate que le vert des composés barytiques. Al suffit 
d'ajouter 1 pour 100 d’une autre matière colorante pour altérer.profondément cellede 
_<es composés. Des différents corps combustibles usités dans la pyrotechnie, il n'yatquerle 
. soufre qui fournisse la couleur verte dans toute sa pureté; le mastic exerce une influence 
_très fâcheuse, et si on’est obligé de l’employer dans la confection des étoiles ,ce ne doit 
être que dans la proportion strictement nécessaire pour donner au mélange la consistance 
recherchée. = 

Mais le charbon doit être complétement évité. Il importe beaucoup d'employer des sels 
de baryte pur, ce qui est surtout le cas pour le chlorate de baryte, qui doit étrelprivé de 
chlorure de sodium par la cristallisation. Sa purification se fait parfaitementpar ce pro- 
“cédé ; néamoins, il faut au moins trois cristallisations. 

a) Les étoiles peuvent être préparées avec du chlorate de baryte, du saufre’et un peu 
de mastic. Le chlorate peut être remplacé pour un tiers par dy nitrate, sains que lé nnance 
de la flamme s’en réssente. : HIFE 

Les trois mélanges suivants fournissent des étoiles d’une incomparable beauté: 


bad: à Année» | à 
Chlorate de baryte, 30° 60 60 l 
Nitrate le baryte, — 20 30° 
Soufre, 40 30 20 
Mastic, 4: 1 4: 


La flamme de ces étoiles ne peut pas être augmentée | comme celle dés étoiles rouges, 
par une addition de sulfure d'antimoine , car ce corps détruit partiellement la famme 
verte. | 
Si l’on veut se passer de chlorate de baryte, il faut ajouter au nitrate laumoitié, de 
poids à peu près de chlorate de potasse, afin d'obtenir une tempéretureretunetflamme 
suffisantes. La {couleur est d’un vert-bleu et se distingue aisément de laprécédente Sa. 
production est surtout subordonnée.à la stricte observation des quantités d'ingrédients 
prescrits; aucune couleur n’est aussi exigeante sous.ce rapport. 


1 
Dr PEN 
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. 1Sil'on veut obtemis une flamme:de la grosseur de celles Fa autres ejoites il faut ab- 
nent renoncer à l'espoir {de produire une couleur intense. Ces cas sont prévus. dans 
-les recettes qui suivent : 


I. 
Nitrate de baryte, 24 
Chlorate de potasse, 56 
Soufre, 30 
Mastic, 1 
Ce mélange donne de grandes flammes, mois le vert est peu nourri. 
IL. 
Nitrate de baryte, 20 
Chlorate de potasse, 18 
Soufre, | 10 
Mastic, 1 
Sulfure d’antimoine, 3 


La flamme est plus petite, mais le vert.est plus intense que: le précédent. Le sulfure 
«d'antimoine augmente la fusibilité de la scorie , et détermine , par suite, la rapide con- 
.somption de.l'étoile, qui donnait incontestablement une plus belle. flamme sans le 

sulfure. 
Les mélanges qui renferment une certaine quantité de sulfure d’antimoine s’agglomè- 
rent si bien, que le mastic employé comme liant devient superflu. 

b) Les lumières vertes sont généralement moins colorées que les étoiles ; il est iMpos - 

sible de leur donner la nuance si tranchée de ces dernières. Cette différence tient moins 

à la constitution du mélange qu’à la fächeuse influence que l'enveloppe en papier exerce 

vsurda:flamme, par le-carbone qu’elle émet en brûlant. Quand on brûle les mélanges sans 

enveloppe , ils possèdent une forte coloratiom, et les nuances bleues et jaunes se distin- 
mguent aisément: À défaut.de chlorate de baryte, il faut ajouter au mélange un peu de sul- 
-fure d’antimoine pour donner à la scorie la fusibilité nécessaire, afin qu'elle n’entrave pas 

la combustion. Malheureusement l'intervention de ce sulfure d’antimoine affaiblit Consi- 
. dérablement la couleur. 

On peut se passer de sulfure d’antimoine en ajoutant du chlorate de baryte dans la pro- 

portion de 2 parties sur 3 de nitrate de baryte. Avec plus de chlorate, la scorie est lancée 
au dehors, .et si on en prend moins, la flamme n’acquiert pas la grandeur nécessaire. 

Les meilleures proportions sont les suivantes : 


| | f; noel. 

Nitrate de baryte; 30 12 

Chlorate de baryte, 20 — 

sb sfeiolit _… Chlorate de potasse; |: — 10 
Soufre, 40 22 | 7e 

Sulfure d’antimoine, Li 1 


ie mélange d'antimoine n° 2 donne une flamme de 5 5 pouces de longueur.et,de 4, lignes 
F vel diamètre ; il se consume dans Vespacg:d de 70 secondes. Les scories s'écoulent tranquil- 


‘lement. | 
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‘Le n° 1 possède une flamme un peu plus grande; il brûle plus lentementement et il 
laisse régulièrement égoutter la scorie. 

c) La flamme ne se produit avantageusement qu'avec le nitrate dé baryte ; le chlorate 
n'est pas à recommander dans cette variété de feux. [ci il s’agit surtout d'employer le 
soufre pour le corps combustible, et il faut éviter l'emploi du charbon et du sulfure d’an- 
timoine. 

Les meilleures proportions sont les suivantes: 


Nitrate de baryte, 12 parties. 
Chlorate de potasse, 5 — 
Soufre, Rive 


Employé en petite quantité, ce mélange brûle difficilement ; il s'éteint souvent, mais 
cet inconvénient disparaît quand on fait brûler d’un coup une centaine de grammes. La 
flamme en est de moyenne grandeur; elle est plus fortement colorée que celle des lumiè- 
res et elle réfléchit parfaitement. Le nitrate de baryte ne peut pas y être remplacé. par le 
chlorate, car, pendant la combution, il se produit une forte effervescence qui compromet 
l'homogénéité de la combution et de la flimme. 

Généralement, les artificiers emploient le nitrate de baryte pour produire toute espèce 
de feux verts, et généralement aussi avec peu de succès sous le rapport de la coloration. 
Cela tient soit à la mauvaise distribution des ingrédients, soit à ce que ces derniers'con- 
tiennent du charbon ou des quantités considérables de matières organiques, telles que 
stéarine, gomme laque, sucre de lait ou chlorure de mercure, toutes substances qui exer- 
cent une influence désastreuse sur la pureté de la couleur. 


2) Feux rouges. 


Les feux rouges peuvent être produits avec les combinaisons oxydées ou chlorées de 
trois corps simples : le lithium, le strontium et le calcium. 

Les combinaisons de la lithine communiquent à la flamme d’alcool une coloration 
rouge foncé; celles de la strontiane la colorent en rouge clair, et celles du calcium la co- 
lorent également en rouge clair, avec une légère teinte violette. 

La lithine étant trop chère, nous ne nous en occuperons pas ici, et nousnous bornerons 
à dire qu’elle fournit beaucoup moins de couleur qu'on ne le supposerait en considérant 
sa flamme d'alcool. 

Le strontium peut être employé à l’état de nitrate ou de chlorate. Le nitrate de stron- 
tiane ne brûle pas avec le soufre. Mélangé avec son poids de soufre, le chlorate de stron- 
tiane fournit une poudre très inflammable qui brûle avec une flamme rouge très foncée. 
La combustion devient beaucoup plus rapide quand on n'emploie qu’un quart de soufre, 
mais la couleur a en majeure partie disparu. 

Pour produire une flamme d'alcool d’un beau rouge, il faut prendre du chlorate de 
strontiane ; sous ce rapport, ce sel est à préférer à tous les autres sels de strontiane. 

La flamme rouge du calcium virant au violet, on parlera de ce métal à l’occasion des 
couleurs violettes. Il n’y a donc à choisir qu'entre le nitrate et le chlorate de strontiane. 
Le rouge que cette substance produit apparaît à une température à laquelle le vert de la 
baryte ne se manifeste que très légèrement; il disparaît à une température à laquelle ce 
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vert est parvenu à l'apogée. Il suit de là que les mélanges de même composition, qui don- 
nent la plus forte coloration rouge, sont ceux qui brûlent à une température rigoureuse- 
ment nécessaire pour rendre possible la combustion complète de la matière. 

Le chlorate de strontiane est tellement déliquescent, qu’il gâte rapidement tous les mé- 
langes. Il faut donc renoncer à l'emploi de ce sel; cela est d'autant plus aisé, que la cou- 
leur des feux rouges n’a pas beaucoup à gagner avec lui. Par conséquent, M. Winkelblech 
äjoute au nitrate de strontiane autant de chlorate de strontiane qu’il faut pour obtenir un 
mélange combustible, et il ajoute un peu de charbon au soufre, afin de häter la combus- 
tion, sans augmenter la température. Comme le charbon colore lui-même en rouge, il ne 
nuit en rien à la beauté de la flamme. 

a) Pour acquérir la consistance nécessaire, les étoiles doivent contenir un peu de mastic ; 
un peu de sulfure d’antimoine que l’on ajoute au mélange contribue beaucoup à l'éclat. 
Les proportions les plus convenables sont les suivantes : 


Nitrate de strontiane, 25 
Chlorate de potasse, 15 
Soufre, 12 
. Charbon, 2 
Sulfure d’antimoine, 2 
Mastic, { 


La couleur de ces étoiles est très nourrie, et se rapproche de celles des étoiles vertes, 
quant à la beauté. Aussi, la durée de la combustion est sensiblement la même pour 
les deux. 

b) Les lumières exigent encore bien plus de sulfure d’antimoine pour acquérir une 
scorie suffisamment fusible. La couleur en souffre, mais néanmoins elle est égale à celle 
des lumières vertes qui sont affaiblies par le charbon de l'enveloppe. Voici les proportions 
que je préfère : 


Nitrate de strontiane, 40 
Chlorate de potasse, 10 
Soufre, 43 
Sulfure d’antimoine, 5 
Charhon, à 


Ces lumières rouges se consument en 80 secondes; elle ne doivent pas être tassées trop 
fortement dans le cornet en papier. 

c) La flamme ne doit pas contenir plus de chlorate de potasse qu'il n’en faut pour la 
combustion lente du mélange. 

La sulfure d’antimoine en détruit la pureté. 


Nitrate de strontiane, 40 
Chlorate de potasse, 5 
Soufre, 143 
Charbon, 2 


La flamme rouge est incontestablement la plus belle de toutes. Elle offre la couleur la 
mieux nourrie, et elle le réfléchit le plus. 
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3) Jaune. 


On ne connaît qu'un seul corps qui produise une couleur d’un jaune décidé : c’est le 
sodium, Ses combinaisons oxygénées sont plus colorantes que ses composés chlorés. De 
rnême que la couleur rouge, la jaune se produit le mieux à de basses températures; et 
elle disparaît presque en totalité à des températures élevées. Ni le nitrate le soude, nitle. 
chlorate, ne brûlent avec le soufre; mais on obtient des mélanges combustibles quand on 
ajouté au soufre le quart de son poids de charbon. Si l’on prend : | 


Soufre additionné de charbon, 1 partie, 
Nitrate de soude, id. 

on obtient une flamme très jaune et se consumant lentement. Avec un mélange formé de 
Soufre additionné de charbon, 
Chlorate de soude, 

Ja combustion est plus rapide, mais la flamme est moins jaune. 

Si l'on ne prend qu’un tiers de chlorate, la combustion est encore rapide, mais la flamme 
est blanche. 


àà 1 partie, 


On évite beaucoup l'emploi du chlorate de soude dans la pyrotechnie; c’est que ce sel 
est déliquescent, moins que le chlorate de strontiane, mais beaucoup plus que le nitrate 
de soude, qui est aussi le sel préféré. Comme les mélanges avec le soufre ne donnent rien 
de bon, et que le charbon ou le sulfure d’antimoine ne nuisent pas à la couleur jaune, et 
que d’ailleurs le sulfure contribue à l'éclat des feux jaunes, ces deux corps doivent être 
préférés au chlorate comme moyen de hâter la combustion. 

a) Les étoiles n’ont pas besoin de liant quand elles renferment du sulfure d'aptinioine. 
Mais comme elles ne se conservent pas longtemps lorsqu'elles renferment du nitrate de 
soude, il est bon d’avoir à sa disppsition une matière réparatrice. C’est à quoi l'on arrive 
“avec un sel de soulde inaltérable à l’air et très fusible, Le bicarbonate de soude est sur- 
tout dans ce cas. | 


Voici deux formules qui fournissent un excellent résultat: 


| L. Il. 

‘ _..  Nitrate de soude, 16 — 
Chlorate de potasse, — 20 
Bicarbonate de soude, — 19 

Soufre, 5 5 

Sulfure d’antimoine, 2 — 
Charbon, {1 — 

Mastic. — { 


Les étoiles n° { possèdent une couleur très pure et un vif éclat; elles valent les rouges 
et es vertes sous le rapport de la beauté, mais elles brülent plus vite que ces der- 
nières. ? | 

Les étoiles n° 2 sont moins belles que les précédentes et brülent moins vite. 

b) Les lumières ne sont pas sujettes à l’altération comme les étoiles. La meilleure com- 
position est la suivante : 
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Nitrate de soude 30 
Soufre, T 
Sulfure d’antimoine, 3 
Noir de fumée, 92 


Ces lumières se consument dans l’espace de 90 secondes, la scorie s'écoule très régu- 
lièrement, et elles donnent une flamme plus large et plus fortement colorée que l’est celle 
des lumières rouges et vertes, qui répandent une fumée assez forte. Il ne paraît pas qu’il 
existe un moyen qui permette d'augmenter l'éclat de la flamme, et d'éviter la fumée sans 
nuire en même temps à la couleur. 

Le noir de fumée ne doit pas être remplacé par le charbon ordinaire; ce dernier diminue 
la couleur. 

€) La flamme jaune, au contraire, exige du charbon à la place du noir de fumée. Elle 
brûle mieux dans ce cas. Le meilleur mélange à employer est le suivant: 


Nitrate de soude, 20 
Soufre, 5 
Sulfure d’antimoine, 1 
Charbon, 1 


Cette flamme brûle très régulièrement ; sa coloration est pour le moins aussi intense que 
l'est la coloration rouge, mais son éclat est moindre. 


&) Couleur blanche. 


11 existe un grand nombre de corps dont l’état incandescent est accompagné d'une lu- 
mière blanche ; malgré cela, il y en a peu qui se prêtent à la production d’un feu d'arti- 
fice blanc. L’osmium, qui produit un effet remarquable dans la flamme d'alcool, ne 
fournit que peu dans les mélanges, et d'ailleurs il est beaucoup trop coûteux pour pouvoir 
. être employé. d: 

L’antimoine et l’arsenic sont les seuls corps à considérer ici. En général, il n’y a pas 
de corps qui produise un feu complétement incolore, et ni l’antimoine, ni l’arsenic ne 
font exception. Le premier communique au feu blanc une teinte bleue, l’arsenic en pro- 
duit une qui est jaunâtre. Or, comme on remarque moins un teinte bleue qu’une teinte 
jaune; que, de plus, les mélanges arsénicaux développent une fumée épaisse très véné- 
neuse,. c’est l'antimoine qui mérite la préférence. 

Inutile de se servir d’antimoine métallique ; on peut parfaitement se contenter du sul- 
fure d’antimoine du commerce. 

a) Les étoiles se préparent comme les lumières et les flammes, savoir : avec du soufre, 
du salpêtre et du sulfure d’antimoine; toutefois elles brûlent lentement, inconvénient qu’on 
peut faire disparaître avec un peu de chlorate de potasse, et mieux encore avec un peu de 
poudre à tirer. 

Le meilleur mélange à employer est le suivant : 


Nitre, 32 
Soufre, 12 
Sulfure d’antimoine, 8 
Poudre à canon, 1 
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Ces étoiles valent les précédentes sous le rapport de la beauté, de la couleur et de 
l'éclat ; elles brûlent avec la même rapidité que les étoiles rouges et vertes. 
b) Les lumières n’ont pas besoin de cette addition de poudre à tirer. 


Nitre, | A 
Sulfure d’antimoine, 1 
Soufre, | ds, 1 


: 
1i 


Ces lumières se consument dans 100 secondes. La forme, la couleur et l'éclat de 
leur flamme ne laissent rien à désirer; de plus, elles laissent régulièrement écouler : 


scorie, 
c) La flamme est la plus Eee de toutes. 

Nitre, 12 

Soufre, & 

Sulfure d’antimoine, 1 


Cette flamme ne niffère en rien des autres sous le rapport de la.beauté ; mais ce qu’elle 
a de mieux, c’est l'éclat, rqui l'emporte sur celuide toutes Les flammes que nous venons 


de mentionner. 
5) Couleur bleue. 


Les feux bleus demandent le plus de soin. Un seul corps peut servir dans ce cas, c'est 
le cuivre. Malheureusement ce métal colore en vert les flammes hydratées, et il ne colore 
en, bleu que sous l'influence d'une température très élevée; dans le cas contraire, il se 
produit du rouge. C’est ce qui explique pourquoi les feux bleus sont généralement PAU 
de rouge, et montrent de la tendance à devenir violets. 

Le chlorate de cuivre et le nitrate possèdent une si grande affinité pour l'eau , qu'il est 
impossible de les employer dans cette partie de la pyrotechnie. 

Il est vrai que le nitrate de cuivre forme un sel borique insoluble dans r eau, mais 
malheureusement ce sel ne répond pas à ce qu’on attendrait de lui pour la coloration des 
flammes. 

Le sulfate de cuivre fournit les plus belles couleurs, m 
parce qu'il ne peut être employé qu’à l’état anhydre, et qu’en cet état il attire vivement 


ais ce sel doit encore être rejeté, 


l'humidité de l’air. 
Le sulfate de cuivre et de potasse ne possède pas cette propriété hygroscopique ; pu +0 


d’un autre côté, il produit un bleu beaucoup plus faible. 

Sous le point de la coloration, le sulfate de cuivre est suivi de l'oxyde de cuivre. Cet 
oxyde doit être très dense; on l’emploie de préférence à l'état de battituré de Cuivre, 
L'oxyde, très divisé, tel qu’on l’obtient par voie humide, possède une action beaucoup 
moindre. 

La principale difficulté dans la confection des feux bleus, pour obtenir une belle cou- 
leur, réside dans la propriété des mélanges à cuivre, de brüler plus vite que les autres 
mélanges. Le mélange brûle trop vite si l’on emploie beaucoup de chlorate, de manière à 
obtenir un bleu intense; si, au contraire, on diminue la dése de chlorate, le bleu passe 


au violet. 
Le charbon ou le sulfure d'antirnoine ne doivent pas faire partie dés mélanges bleus. 
4 Ene Le 
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Porté à l'incandescence à l'air, le zinc produitune/flamme bleuâtre. La couleur n’est 
pas celle de l'oxyde, mais bien celle dela vapeur-de zinc. Mais le métal ne peut servir ici, 
d'abord parce qu'ils’oxyde trop vite et qu'il forme peu de. vapeurs, et.ensuite mr que, 
mélangé avec le nitre, il: brûle trop rapidement. 

a) Les étoiles exigent, pour acquérir de la consistance, un peu de mastic qui n est. -pas 


sans nuire à la flamme. 
Le meilleur mélange en ce genre est le suivant : 


Chlorate de potasse, 20 
Oxyde de cuivre, 1% 
Soufre , 12 
Mastic , 1 


Ces étoiles brôléht plus rapidement que les précédentes ; leur couleur est d'un bleu 
pur et sans bordure rouge, mais elles jouissent de peu d'éclat. En diminuant la quantité 
de soufre elles deviennent plus brillantes, mais elles brüleni plus vite et la flamme est 
bordée de rouge. 

b} Pour éviter une combustion trop rapide, il faut ajouter du salpôtre, aux mélanges à 
lumière; cette addition de nitre porte préjudice à la flamme, 


Chlorate de potasse, 18 
Nitre, 6 
Oxyde de cuivre, 6 
Soufre , ; 10 


Ces lumières se consument dans l’espace de 60 secondes, par conséquent plus vite que 
toutes les autres; les scories s’écoulent assez bien ; la flamme, peu volumineuse, est, for- 
tement colorée; elle offre des franges rouges que l’on. ne peut voir que de près. Elle 
réfléchit fortement, mais malgré cela elle éclaire, ce qui est du reste une particularité 
inhérente à sa couleur. 

c) Pour ralentir autant que possible sa combustion, la flamme exige encore plus de 
nitre que la lumière. Cette circonstance produit malheureusement des teintes rouges. 


Nitre , 2}. 
Chlorate de potasse, 18 
Oxyde de cuivre, 6 
Soufre, 14 


Cette flamme répond peu à son but. Elle est EUX pa sa scorie est bulleuse et produit 
-des effervescences. Mais cette flamme réfléchit fortement, et son rouge disparaît en tota- 
lité quand on ne la voit pas directement, comme c’est le cas dans les théâtres, où elle sert 
à l'illumination de la scène. 

Les artificiers se servent assez généralement du cuivre pour les feux bleus, mais rare- 
ment ils en obtiennent un résultat satisfaisant. La raison en est soit dans la quantité rela- 
tive des matériaux employés, soit en ce qu’au lieu de loxyde de cuivre pur, ils emploient 
des combinaisons hydrogénées ou carbonées, parmi lesquelles il faut noter le vert-de-gris 
cristallisé, le sulfate de cuivre ammoniacal, le bleu de montagne, ainsi queles autres cou- 
leurs de cuivre qui se rencontrent dans le commerce. Parfois aussi ils ajoutent du zinc, 
de l’antimoine, du sel ammoniac et des matières organiques. 
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il 6) Couleurs mixtes. 


On pourrait croire qu’en mélangeant les couleurs principales que nous venons de men- 
tionner on pourrait produire une série de couleurs secondaires. Cela n’est pas ; en général 
les couleurs ne se mélangent pas impunément, et presque toujours elles s’'entredétruisent. 
Le jaune anéantit le bleu, le vert et le rouge, de sorte qu’il ne faut pas espérer produire 
des feux verts en mélangeant le bleu et le jaune, des feux oranges avec le rouge ete 
jaune, etc. Cela est si vrai, que si à du feu rouge on ajoute un cinquantième de jaune, on 
obtient un feu à peine coloré. 

La couleur verte disparaît pour peu qu'on la mélange avec une autre. Il n’y a que le 
rouge et le bleu qui se mélangent entre eux et qui produisent du violet. 

Au reste cette dernière couleur peut être obtenue par une autre voie. Le mélange 
d'essai lui-même fournit un bleu-violet, faible à la vérité, qui est dû au chlorure ’de 
potassium qui se forme pendant la combustion.Si on y ajoute les 2/5 de son poïds de plâtre 
ou de sulfate de potasse, on obtient, dans le premier cas, un rose très pur ; dans le 
second cas, un bleu-violet d’une grande beauté. 

Malheureusement ces mélanges ne peuvent guère servir dans la pyrotechnie,: àcause 
de leur infusibilité. Les étoiles que l’on prépare avec eux produisent une belle lumière, 
mais ne donnent qu’une petite flamme accompagnée d'un résidu solide. Mais comme le 
violet du mélange d’essai admet une addition de bleu et de rouge, on peut ajouteride 
petites quantités de ces Couleurs et produire un beau bleu clair ét du rouge violet. 

La couleur violette se prête le mieux à la confection des étoiles; elle est moins propre 
à celle des lumières et moins encore à celle des flammes. On obtient de très bellés lumières 
‘ en prenant : 

Mélange pour lumières bleues, | 5 
— rouges, 1 

Si les étoiles doivent être préparées pour mélange, il faut également faire usage dumé- 
lange pour lumières bleues; afin d'éviter qu’elles se consument trop vite, les proportions 
sont celles-ci : S 
Mélange bleu, 2 
| — rouge, q 4 

La combustion peut se ralentir à l’aide d’une addition de dix pour cent de soufre et 
sans grand inconvénient pour la couleur. 

À l’aide du mélange d'essai, on peut préparer les variétés d'étoiles qui suivent: 


« Bleu clair (très-beau). 


Chlorate de potasse, 20 

Soufre, 10 Han 

Mastic, | { | we PE Ve 
Mélange pour lumières bleues, 3 | jee 


Violet bleuâtre. 


Chlorate de potasse, 20 
Soufre, … 10 
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Mastic, | Î 
Bi-carbonate de potasse, , Tan 


Rouge violet approchant le rose. 


Chlorate de potasse, 0132 sb ie 20 
Soufre, 10 
Mastic, | ) 1 
Mélange pour étoiles rouges, : |! [> ere 68 
Ces étoiles possèdent un éclat moyen; elles se consument assez vite. d 


M. Winkelblech termine son mémoire par quelques observations pratiques sur le grou- 
pement des couleurs et sur la stabilité des mélanges. 

Pour ce qui concerne les matières premières, il faut tout d'abord avoir soin de n'em- 
ployer que des sels chimiquement purs et parfaitement desséchés. La dessication peut # 
être opérée dans des capsules en porcelaine placées sur un poêle ‘ou dans un. bain de 
sable. | 
Le charbon employé comme ingrédient des mélanges doit être du charbon de hêtre, ou 
mieux encore de tilleul. On le réduit en poudre fine ; on tamise à travers un linge; et, 
avant de se servir de cette poudre, on la calcine dans un cruset, afin de la dépouiller de 
l'humidité qu’elle a absorbée. 

Le soufre doit être également pulvérisé et tamisé ; il faut rejeter la fleur de: soufre, car 
cette matière contient de l'acide sulfurique libre, qui, en agissant sur les chlorates, les 
décompose, produit de l’acide hypochloreux, ce qui peut parfois amener la cbrnbustion 
spontanée du mélange. 

Le mastic et le sulfure d’antimoine doivent être également en poudre fine. 

Tant que le poids du mélange ne dépasse pas % grammes, on peut’opérer la mixtion 
des ingrédients dans une capsule en porcelaine; mais vient-oôn à opérer sur une plus 
grande échelle, le mélange doit être fait dans des mortiers en boïis/‘ou sur du papier avec 
‘ une spatule en bois. On n’ajoute qu'à la fin le chlorate de potasse, qui peut se décomposer 
sans pression quand il est en présence du soufre. …, 

La stabilité des mélanges dépend de leur état de dessiccation, qui est elle-même subor- 
donnée à l’état hygrométrique des sels qu’ils renferment. En introduisant dans une 
atmosphère chargée d'humidité les sels'qui sont susceptibles d’être employés dans la 
pyrotechnie, on observe que le chlorate de strontiane se liquéfie d’abord ; 

Puis le chlorate de soude ;- 

Puis le nitrate de soude; 

Enfin le nitrate de strontiane ; 
tandis que le nitre, le chlorate de potasse, le chlorate et le nitrate de baryte conservent 
leur état pulvérulent. 

En introduisant les sels liquéfiés dans de l’air ordinaire, le nitrate de re se des- 
sèche d’abord et très rapidement; 

Puis se dessèchent, mais très lentement, 
Le chlorate et le nitraie de soude; | 
tandis que le chlorate de strontiane conserve son état. ! 


\ 
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Les sels non déliquescents se prêtent mieux à la pyrotechnie:Parmi les sels déliques- 
cents, le nitrate de strontiane peut servir à la confection detoutes les pièces d'artifice; le 
nitrate de soude se maintient bien dans les flammes et dans les lumières , mais il ne vaut 
rien pour les étoiles. | 

Les chlorates de soude et de strontiane ne s'emploient qu’à la condition de consommer 
rapidement les produits. | 

Les mélanges dont on a donné la recette plus haut peuvent être conservés pendant plu- 
sieurs années en lieu sec sans éprouver d’altération. De ces mélanges, ilfaut toutefois 
excepter les étoiles jaunes n° 1. 

Dans les feux d'artifice, le groupement des couleurs exerce une ‘influencé chisiémble 
sur les résultats. En voici les règles générales : | 

Le vert se marie bien avec le jaune, et mieux encore avec le rouge; il ne va pes avec le 

# blanc, et moins encore avec le bleu. 

Le rouge peut être uni avec toutes les couleurs; il s'allie le mieux au vért; après lui 
viennent le jaune, le bleu et le blanc. 

Le jaune s'allie également avec toutes les couleurs ; mais il produit moins d'effet que 
le rouge. 

L'ordre suivant lequel les différentes couleurs se comportent avec le jaune est le-sui- 
vant : ] 

Vert, rouge, bleu et blanc. 

Le blanc perd toujours quand il est uni avec d'autres couleurs; néanmoins, il perd le 
moins avec le rouge, un peu plus avec le jaune, plus encore avec le vert, et le sise: avec 
le bleu. | 

Le bleu ne gagne pas grand’chose à être associé à d’autres couleurs. Il se miélioge avec 
le-rouge et le jaune; mais il produit peu d'effet avec le vert et le blanc. 

Le miolet se comporte comme le rouge et le bleu, suivant qu'il se rapproche de l’une ou 
de l’autre de ces couleurs. 


RECETTES ET FORMULES. 


COMPOSITIONS POUR FEUX D’ARTIFICE. 


À la suite du Mémoire de M. Winkelblech, sur les feux d'artifice, nous croyons devoir 
donner quelques compositions usitées par les artificiers, et que l’un d’eux nous a dit mé- 
riter confiance. 

POUR PIÈCES A MOUVEMENT. 
Feu commun : 
16 parties de pulvérin (c'est la poudre à canon pulvérisée et passée au tamis 
de soie), 
3 — de charbon. 
Feu brillant : 
16 parties de pulvérin, 
3 — de limaille d'acier. 
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Feu chinois : 
16 parties de pulvérin, 
16 — de nitrate de potassse, 
8 — de soufre, 
8 — de fonte blanche pilée. 
Feu rayonnant : 
16 parties de pulvérin, 
2 — de sable d'or. 
Feu verdâtre : 
16 parties de pulvérin, 
2 — de cuivre rouge en poudre très fine. 
Feu blanc : 
16 parties de pulvérin, 
8 — de salpêtre, 
2 — de soufre. 
Fusées volantes : 
16 parties de nitrate de potasse, 
3 — de soufre, 
T — de charbon. 
Si ce dernier mélange est trop vif, ajouter du charbon ; si, au contraire, il est trop lent, 
ajouter du nitrate de potasse. | 
FEUX DE LANCES POUR DÉCORATION. 
Blanc : 
20 parties de nitrate de potasse, 
8 —  desoufre, 
& — d’antimoine cru, ou sulfure. 
Jaune : 
18 parties de nitrate de potasse, 
2 — de pulvérin, 
7 —  desoufre, 
3 — bi-carbonate de soude. 
Bleu. 
30 parties chlorate de potasse, 
145 — cendres bleues anglaises, 
18 — soufre, 
42 — . antimoine cru, ou sulfure. 
Rouge : 
60 parties nitrate de strontiane desséché, 
30 — chlorate de potasse, 
‘18 — soufre, 
6 —  antimoine cru, ou suliure, 
2 1/2 p. noir de fumée léger. 
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Vert: j 
190 parties nitrate de barite, 


20 — chlorate de potasse, 
30 —— soufre, 


k —  antimoine (régule). 
k — noir de fumée. 
FLAMMES DE BENGALE. 
Blanc : 
2% parties de nitrate de potasse, 

8 — de soufre, 

k — antimoine cru, ou sulfure. 
Jaune : 


60 parties de nitrate de soude, 

18 —  desoufre, 

6 —  d’antimoine cru, ou sulfure, ne 

2 1/2 p. noir de fumée. . 2m UE 


Bleu : 
25 parties de chlorate de potasse, 
15 — de cendres bleues anglaises, 
18 — de soufre, 
42 — antimoine cru, ou sulfure. 
Rouge : 
60 parties de nitrate de strontiane, 
20 — de chlorate de potasse, 
18 — de soufre, 
6 —  d’antimoine cru, 
2 1/2 p. de noir de fumée léger. 
Vert : 
190 parties de nitrate de barite, 
16 — de chlorate de potasse, 
39 —  desoufre, 
k —  dantimoine (régule), 
k — de noir de fumée. 


COMPOSITIONS A L'ALCOOL POUR CÉRÉMONIES FUNÉBRES. 


’ 
r 


Flamme verte : 


Hydrochlorate de cuivre dissous dans l’alcool. A défaut de sel, faire un mélange 


de 2 parties de sulfate de cuivre pulvérisé, et 1 partie de sel ammoniac.en poudre. 
Flamme pourpre: 


Hydrochlorate de strontiane desséché dissous dans l'alcool. 


ne 
Paris. —Typographie d'Emile Allard, 14, rue d’Enghien. 


NOTICE AU POINT DE VUE ANATOMIQUE 
SUR LA CONSERVATION DES ANIMAUX ET DE LEURS PARTIES, 


Sur les divers procédés d’embaumement, et sur le meilleur procédé pour faire avec succès 
les injections anatomiques. 


n 


La conservation des substances animales intéresse à un assez haut degré le praticien, 
et comme les moyens employés à cet effet lui sont généralement peu connus, nous avons 
cru utile de les lui présenter à peu près tous condensés dans un même article. 

Moyens généraux.— La dessiccation pourrait indistinctement s'appliquer à la conser- 
vation de toutes les matières animales susceptibles d’éprouver la décomposition putride ; 
mais il est un assez grand nombre d’entre elles que l’on conserve sans les dessécher, et 
par des procédés très différents : 

Soit en les soumettant à la congélation ; 

Soit en les soustrayant à l’action de l’air ; 

Soit en les entourant de substances capables, sans toutefois s’y combiner, de prévenir 
leur putréfaction ; 

Soit en les mettant en contact avec des substances capables, en se combinant avec elles, 
de donner naissance à des composés imputrescibles. 

Disons d’abord un mot de la dessiccation. 

Dessiccation. — Elle s'opère en plein air, à l’étuve ou au four. Dans ces deux derniers 
cas, la température doit être suffisante pour déterminer l’évaporation de l'humidité, sans 
brûler aucunement les substances et sans occasionner la sortie des sucs propres. 

Le charqui est une méthode suivie dans quelques pays chauds pour la conservation des 
viandes. 11 consiste à couper les parties maigres en tranches minces et à Les exposer à l’ac- 
tion du soleil, en ayant soin de tourner de temps en temps les pièces jusqu’à parfaite des- 
siccation. Alors on les pile dans un mortier, et on en conserve la poudre dans des pots. 

Congélation. — Elle est appliquée chez quelques peuples du Nord à la conservation des 
viandes et des poissons. Comme exemple de la puissance conservatrice du froid, on cite 
le fait d’un Dinotherium, animal gigantesque des premiers âges qui, surpris vivant sans 
doute au milieu des glaces, y est resté emprisonné, selon le calcul des géologues, des mil- 
liers d'années ; lorsqu'il fut mis à nu il y a quelques années, les chairs devinrent , de la: 
part des Lapons, l’objet d’une véritable curée. 

Conservation à l'abri de l'air. — Elle s'exécute de deux manières. Suivant l’une, on en- 
veloppe la matière animale de substances qui la défendent du contact de l'air ; suivant 
l’autre, on l’introduit dans des vases dont l’air, en laissant son oxygène se combiner avec 
l'un des principes de la substance à conserver, perd la propriété de développer la fermen- 
tation. : 

Au premier mode se rattache la conservation , dans les cabinets d'histoire naturelle, 
des pièces anatomiques que l’on place au milieu d’une huile fixe ou volatile, d’un corps 
gras solide. 

L'huile d'olive, en particulier, sert à la conservation d’un grand nombre de poissons 
destinés à l’usage culinaire. On remplit, à cet effet, des jarres des pièces à conserver, et 
on verse dessus de l’huile en assez grande quantité pour recouvrir complétement: le tout. 
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Les vases sont ensuite hermétiquement bouchés, et les bouchons ou couvercles sont lutés 


avec du mastic ou du plâtre. 

Le vernissage des objets à conserver, à l’aide de dissolutions alcooliques de résine, de 
dissolutions de caoutchouc ou de gutta-percha , dans le chloroforme, le sulfure de car- 
bone, etc., qui laissent , en se desséchant , une couche imperméable à la surface de ces 
objets, le vernissage, disons-nous, appartient au mode qui nous occupe maintenant. 

Il en est de même du procédé qui consiste à recouvrir les objets d’une couche de cire 
ou de résine fondue, de gélatine dissoute, etc. 

Au second mode se rattache la conservation des matières animales par le procédé d’Ap- 
pert. On introduit les matières animales dans des vases en verre ou en terre à large ou- 
verture, que l’on remplace, lorsque les substances à conserver ont un volume considérable, 
par exemple, les viandes destinées aux voyages de long cours, par des boîtes en fer-blanc 
que l’on soude après l'introduction. On place ces vaisseaux dans l’eau de manière qu'ils 
en soient bien enveloppés ; on porte celle-ci à l’ébullition, que l’on entretient pendant 
environ une demi-heure ; on laisse refroidir, et on goudronne les bouchons. On juge, 
pour les matières conservées dans les caisses en fer-blanc, que l’opération est bien faite, 
que l'absorption de l’oxygène est'complète, à la légère dépression que subissent les parois 
des caisses, et, plus tard, sans qu'il soit besoin de les ouvrir, de l’entière conservation des 
matières qu’elles renferment , à la persistance de la dépression. Pour peu qu’il y ait d’al- 
tération, il se développe du gaz, et à la dépression succède une boursouflure (1). 

La troisième méthode de conservation des substances animales consiste surtout dans 
l'emploi que l’on fait, de temps immémorial , de la saumure ou dissolution de sel marin 
dans l’eau. On dissout une partie de sel dans deux parties d’eau, et on immerge dans ce 
liquide la viande ou les matières animales que l’on veut conserver. On place à la surface’ 
une planche que l’on charge de sel. Les matières animales, en dégorgeant les liquides 
aqueux qu’elles contiennent, affaiblissent la saumure ; mais le sel placé sur la planche qui 
baigne dans la saumure pare à l’affaiblissement de celle-ci, qui, par conséquent, se main- 
tient toujours ainsi au même degré de force. Lorsque la matière animale est resté immer- 
gée dans la saumure pendant deux ou trois jours , elle est retirée et séchée en la frottant 
avec du son ou du sel bien sec. Dans cet état, elle peut être entassée dans des barils alter- 
ternativement avec des couches de sel en grains. L’addition d’un peu de salpêtre au sel 
ordinaire présente l'avantage de conserver aux chairs leur couleur rouge naturelie et 
même de l’aviver. L’addition du sucre brut améliore leur saveur et leur arome. 

La saumure suivante paraît être très usitée en Angleterre. 


Sucre brut naturel, 4 kil. 
Sel gris, 2 kil. 
Salpêtre, 1/2 kil. 
Eau, 7 kil. 1/2. 


Ce soluté nous paraîtrait propre à la conservation des pièces de myologie ; car, comme 
pour les viandes, le nitrate de potasse relève-la couleur rouge des muscles. 


14) On sait toute l’extension qui a élé donnée à la préparation des conserves alimentaires: 
aussi publierons-nous dans la prochaine livraison une dissertation spéciale d’un autre auteur sur 


ce sujet important. D: Q. 
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Quelquefois-on simplifie l'opération en se contentant de saupoudrer de sel sec les ma- 
tières animales ; mais les salaisons obtenues sont très imparfaites. 

La quatrième méthode de conservation consiste dans l'emploi de substances capables 
de former, avec des matières animales, des combinaisons imputrescibles. La ‘créosote, 
l'alcool, le tannin, le bichlorure de mercure, les sels de fer, le protochlorure d'’étain, 
l’arsenic, les sels d’alumine , de zinc, sont au nombre des plus fréquemment employées. 


La créosote est un des meilleurs moyens de conservation des matières animales; il est 
peut-être aussi le plus ancien. Le cédrium , dont quelques peuples de l'antiquité se ser- 
vaient dans leurs embaumements , était un liquide pyrogéné , analogue à l'huile de cade, 
qui, comme on sait, contient de la créosote. C’est donc à cette substance, bien plus qu'aux 
autres produits du cédrium, qu’il faut rapporter l'action conservatrice. 


L'infumation des viandes est aussi fort ancienne : c’est aussi par la créosote qu 'elle agit. 
Elle se pratique en plongeant les matières animales à l’état frais dans la saumure, puis en 
les suspendant à l'intérieur de vastes cheminées dans lesquelles la combustion du bois 
donne beaucoup de fumée et entretient un courant d’air chaud. Le boucanage des viandes 
est un moyen grossier d’infumation, pratiqué surtout par les chasseurs dans les forêts du 
Nouveau-Monde. Des branches d'arbres fourchues sont fixées en terre; d’autres branches. 
mais droites, s'appuient horizontalement sur les premières, de manière à former un gril, 
sur lequel on place des pièces à boucaner ; au-dessous on brûle du bois. L’infumation 
comporte donc en elle-même deux moyens de conservation : la dessiccation partielle des 
matières animales et leur imprégnation par les produits pyrogénés de la fumée. 

La éréosote elle-même, c’est-à-dire dépouillée des autres produits pyrogénés, possède 
au plus haut degré les propriétés antiputrides. Un mélange de 1 partie de créosote et de 
50 parties d'eau distillée a été proposé comme un moyen avantageux de conservation des 
pièces anatomiques. 

L'eau chloroformisée paraît avoir donné de bons résultats dans les mêmes cas. 

L'alcool est le moyen le plus fréquemment employé dans les muséums pour la conser- 
vation des pièces anatomiques d'animaux entiers, etc. Une dissolution de sucre dans 
l'eau-de-vie est vantée comme conservant parfaitement la matière encéphalique, et lui don- 
nant une densité remarquable. 

Le tannin, en raison de ce qu’il produit avec la peau une combinaison à peu près im- 
putrescible, sert dans les arts à la transformation des peaux d'animaux en cuir. Le tan- 
page consiste, en effet, à superposer, dans des fosses pratiquées en terre, des couches al- 
ternatives de tan et de peaux fraîches, préalablement dépilées, en les faisant macérer dans 
de l’eau chargée de chaux vive, puis dépouillées de leur graisse. 

L’embaumement des cadavres, Lel qu’il était pratiqué il y a quelques années et l’est en- 
core quelquefois, est principalement fondé sur cette propriété qu'a le tannin de former 
avec les matières animales des composés insolubles, imputrescibles. Voici comment il 
s'exécute : 

Enlever tous les viscères, au moyen d’incisions convenablement pratiquées, tant 
dans la région thoracique que dans la région abdominale ; enlever le cerveau, après avoir 
incisé le tégument et scié les os du crâne. 


* 4 
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Inciser profondément toutes les parties charnues et les surfaces internes des grandes 
cavités. 

Laver l'extérieur et l’intérieur du corps, à l’aide d’éponges, d’abord avec de l’eau, puis, 
avec du vinaigre camphré, et en dernier lieu avec de l'alcool camphré. 

Appliquer sur les surfaces internes et externes, à l’aide de pinceaux, une première 
couche de dissolution alcoolique saturée de bichlorure de mercure, et après l’évaporation 
complète de l'alcool, une seconde couche de vernis préparé avec : 

Le baume du Pérou et diverses huiles essentielles, le styrax liquide. 

Saupoudrer les mêmes surfaces d’une poudre aromatique que le vernis y fait adhérer, 
et que l’on compose : de 1/2 partie de tan destiné à tanner la matière animale ; 1/2 partie 
de sel marin décrépité, destiné à agir comme siccatif et comme antiputride ;. 1/4 de partie 
d’un mélange de quinquina, de cannelle, de benjoin, destinés à agir, les uns comme as- 
tringents, les autres comme aromatiques ; le tout d’ailleurs arrosé d’essences. 

D'autre part, ouvrir les intestins dans toute leur étendue, afin de les débarrasser des 
matières fécales, le cœur et les poumons, les tremper tour à tour, ainsi que le cerveau, 
dans l’eau, le vinaigre et l'alcool camphrés, les rouler dans la poudre aromatique. Cela 
fait : 

Replacer les viscères dans leurs cavités, remplir celles-ci de poudre aromatique, refer- 
mer les ouvertures en rapprochant et cousant les téguments, apposer sur tout le corps, 
sans en excepter le visage, plusieurs couches de bandes de sparadrap que l’on vernit les 
unes après les autres, et que l’on recouvre de poudre aromatique, l’enfermer dans un 
cercueil en plomb qu'on achève de remplir de poudre, et que’ l’on recouvre d’un autre 
cercueil en bois de chêne. 

Le Codex, adoptant ce mode d’embaumement, prescrit de préparer la poudre aroma- 
tique avec : 


Noix de galle, 10,000 grammes. 
Tan, 10,000  — 
Sel marin décrépité, 7,500 — 
Nitrate de potasse, 2,500 — 
Sommités de romarin, 2,500 — 
— de lavande, 2,500 — 
— de sauge, 2,500 — 
— de thym, 92,500  — 
ee de menthe poivrée, 2,500 — 
Aloès succotrin, | 2,500 — 
Benjoin, 2,500 — 
Myrrhe, 2,500 — 
Gingembre, 2,500 — 
Girofles, 2,500 — 
Muscades, 2,500 — 


Poivre noir, 2,500 — 
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Le vernis avec : 


Baume du Pérou noir, 1,500 grammes. 
— de copahu, 1,500 — 
Styrax liquide, | 1,500 — 
Huile de noix muscade, 500 — 
— volatile de lavande, 198 — 
— — de thym, 32 — 


Mais les observations de M. Chaussier, et celles non moins importantes de M. Gannal, 
doivent faire abandonner ce mode d’embaumement. 


Suivant le procédé de M. Chaussier, très habilement modifié par M. Boudet, après 
avoir rapidement enlevé tous les viscères et le cerveau, que l’on abandonnerait ou que 
l’on conserverait à part, on remplirait immédiatement les cavités d’étoupes sèches et as- 
sez fortement tassées pour qu’elles pussent empêcher les parois de s’affaisser ; on ferme- 
rait les incisions par des sutures, en ayant soin, pendant la durée des opérations, de plon- 
ger de temps à autre le corps dans un bain d’alcool pur, puis dans un bain d'alcool chargé 
de sublimé. Cela fait, on le placerait dans une baignoire en bois assez remplie d’eau dis- 
tillée, saturée de bichlorure, pour qu’il en fût complétement recouvert, en y tenant plongés 
des sachets de chlorure en poupre, afin d’entretenir la saturation du liquide; on l'y lais- 
serait séjourner pendant environ trois mois, et au bout de ce temps, on le suspendrait 
sur des bandes en toile, jusqu’à dessiccation complète, dans un lieu aéré. Au besoin, on 
releverait les parois des cavités au moyen de nouvelle étoupe, de manière à éviter toute 

. déformation. 

Ce procédé a sur le précédent, entre autres avantanges, ceux d’assurer mieux la conser- 
vation du corps, et de le débarrasser de toutes les matières qui le cacheraient à la vue. 

Mais il offre l'inconvénient d’exiger l'emploi d’une substance d’un prix élevé, dange- 
reuse à manier, d’être d'une exécution longue et difficile ; surtout, en rendant inévitable 
encore la mutilation, de blesser le sentiment religieux, qui porte à conserver intacts les 
restes de ceux qui furent l’objet de notre admiration ou de notre amour. 


Le procédé de M. Gannal repose sur la propriété que possède l’alumine de former une 
combinaison imputrescible avec la matière préexistante dans tous les tissus animaux, et 
que ce chimiste nomme géline, parce que c’est elle qui, sous l'influence prolongée de 
l'eau bouillante, se convertit en gélatine. Non seulement il s'exécute au moyen d’une sub- 
stance sans danger pour l'opérateur, d’un prix très modique, dans un espace de temps 
très court, en substituant aux incisions profondes, à l'enlèvement des viscères, une sim- 
ple injection, une simple macération; mais encore il paraît conserver la couleur et la sou- 
plesse propres à chaque tissu. 


Pour l’exécuter, on injecte par l’une des carotides, au moyen d’une seringue à injec- 
tion, un soluté aqueux d’acétate d’alumine préparé en décomposant le soluté de 1,000 gr. 
de sulfate d’alumine par celui de 250 gr. d’acétate de plomb cristallisé ; puis, à cette in- 
jection, on fait succéder, pendant deux à trois jours, une macération dans un soluté salin 
analogue. | 
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Des ouvrages donnent une autre composition au liquide de M. Gannal. La voici : 


Sel commun, 1,000 grammes. 
Alun, 1,000 — 
Nitre, 500 — 
Eau, 20,000 — 


Dans les expériences comparatives qui furent faites, il y a environ douze ans, sous les 
yeux d’une commission, M. Gannal semble avoir employé une autre liqueur conserva- 
trice, puisqu’en effet, d’après les publications faites à ce sujet, le liquide employé par lui : 
était un soluté à parties égales de sulfate et de chlorure d'aluminium, marquant 34e B. 

Les compétiteurs de M. Gannal avaient employé, 1° M. Dupré, l'introduction, dans le 
système sanguin, d'acides carboniques et sulfureux, provenant de l'action à chaud de 
l'acide sulfurique sur le charbon; 2° M. Sucquet, un soluté de chlorure de zinc, mar- 
quant 40° B., et injecté de la même manière que le liquide Gannal. On se rappelle que 
ce fut M. Sucquet qui obtint la palme. 

Pour la simple conservation des pièces anatomiques, M. Sucquet injecte dans les vais- 
seaux une dissolution concentrée d’hyposutfite de soude. Ce moyen facilite beaucoup les 
dissections. Dans le cas où l’on tient à les conserver pour collection, les pièces ainsi in- 
jectées sont immergées dans le soluté de chlorure de zinc dont nous avons parlé plus 
haut pour la conservation des cadavres entiers. 

On avait avancé que les liquides de M. Gannal contenaient originairement de l'arsenic, 
et que c'était par la présence de ce corps que ce chimiste avait obtenu ses plus beaux suc- 
cès. On sait qu'aujourd'hui, en France, il est défendu de faire entrer l’arsenic dans l’em- 
baumement des cadavres. Mais on peut s’en servir pour la conservation des animaux. On | 
sait que c’est à l’aide du savon arsenical de Bécœur que les naturalistes conservent les 
dépouilles d'animaux. 

Le procédé d’embaumement du docteur Tranchina, de Naples, consiste à injecter un 
soluté de 1 kil. d’arsenic blanc dans 10 kil. d’eau de fontaine, ou mieux d'eau-de-vie, 

Sans doute il faut injecter une partie de l’arsenic en simple suspension dans le liquide; 
car, dans les proportions ci-äessus, il ne peut s'y dissoudre entièrement. 

Par ce procédé, les cadavres se conservent parfaitement ; mais, selon M. Gannal, ils se 
dessécheraient assez promptement. 

IL y a environ dix ans, le docteur Gorini, professeur de physique et d'histoire naturelle 
au Lycée de Lodi (Lombardie), fit à Paris, devant quelques médecins, et même nous 
croyons devant des membres de l’Institut, lexhibition de pièces anatomiques dans un 
état de conservation qu'on n'avait encore jamais vu aussi parfait, Parmi ces échantillons, 
il y avait plusieurs corps entiers d'enfants de cinq à six semaines, des têtes, des bras, des 
pieds, une poitrine de femme, un cuir chevelu, des pénis, des portions de muscles, une 
langue, des reins, des testicules, des morceaux de foie, ets. Les corps entiers, ainsitque 
tous les organes détachés, présentaient au plus haut degré leurscouleurs et leurs formes 
naturelles. Tout y était conservé, jusqu’au réseau veineux et aux callosités de la peau. 

La dureté de quelques-unes des pièces de M. Gorini a semblé leur promettre une durée 
indéfinie. Selon l'auteur, elles ne seraient point hygrométriques, et celles même qui sont 
souples seraient inaltérables par l’action de l'air, de la pluie et du soleil. M. Gorini, en 
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outre, assure qu'il obtient ces résultats en trois jours; que les pièces se consolident en se 
séchant, et que, pour préparer un cadavre entier, il ne retire aucun organe intérieur, ne 
fait aucune injection, et n’a conséquemment nullement besoin d'entamer la peau. 

Quel peut donc être un procédé si admirable ? Jusqu'à présent l’auteur l’a tenu secret. 
Espérons qu’il le dévoilera un jour; c’est seulement alors qu’on saura si réellement il 
tient tout ce qu'il fait espérer. 

Un chimiste anglais, M. Goadby, semble avoir voulu, dans la compostion du liquide 
conservateur qui porte son nom, réunir les avantages des différents agents de conservation 
employés jusqu'alors séparément. Voici ses formules : 


No 4. — Sel gris. 125,0 grammes. 
Alun, 60,0 — 
Sublimé corrosif, O1 — 
Eau distillée, 1,000,0  — 
Faites dissoudre. 
No 2. — Sel gris, 125,0 grammes. 
Alun, 60,0 — 
Sublimé corrosif, 0,2 — 
Eau distillée, 2,000,0 — 
Faites dissoudre. 
No 3. — Sel gris, 250,0 grammes. 
Sublimé corrosif, O1 — 
Eau, 1,000,0  — 
Faites dissoudre. . 
No 4. — Sel gris, 250,0 grammes. 
Acide arsénieux, 1,0 — 
Eau distillée, 1,000,0 — 
Faites chauffer jusqu’à dissolution. 
Ne 5. — Sel gris, 250,0 grammes, 
Acide arsénieux, 1,0 — 
Sublimé corrosif, 1,0 — 
Eau distillée, 1,000,0  — 


Faites chauffer jusqu’à dissolution. 

Le soluté ne 1 est celui que M. Goadby emploie le plus ordinairement. Il se sert du 
no 2 dans les cas de tissus délicats qui pourraient être altérés par un soluté concentré. 
Le no 3 est destiné dans les cas où les matières animales contiennent du phosphate de 
chaux (os), que l’alun décompose. Le ne 4 est convenable pour les vieilles préparations 
anatomiques, ou celles qui ont une grande tendance au ramollissement et à la moisis- 
sure. Le professeur Owen a trouvé ces solutés beaucoup plus avantageux que l’alcool 
pour la conservation des matières nerveuses, et les a employés presque exclusivement 
pour la conservation des pièces du Musée de chirurgie de Londres. 


Les naturalistes de Paris et les hongroyeurs, pour la préparation des peaux d'animaux, 
et notamment de celles des mammifères, se servent du bain suivant : 
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Eau commune, 10,000 ,0 grammes. 
Alun, 500,0 — 
Sel marin, 250,0 — 


On y laisse séjourner les peaux de un à quinze jours, selon leur épaisseur. Ce pro- 
cédé diffère, comme on le verra bientôt, de celui qu'emploient les naturalistes anglais 
sous le nom de fawing. 

Le sulfate de zine paraît être employé par les naturalistes anglais à la conservation des 
muscles, des téguments et de la substance cérébrale des vertébrés. Il possède la singu- 
lière propriété de détruire les larves d'insectes. 

Nous venons de parler de l'emploi du chlorure de zinc dans lembaumement des cada- 
vres. Un industriel anglais, William Burnett, a pris une patente en 1840 , pour une dis- 
solution de 500 grammes de chlorure de zinc dans h,000 grammes d’eau, destinée à la con- 
servation des matières animales et végétales. Ces substances sont immergées pendant trois 
ou quatre jours dans la solution, puis séchées à l’air. 

Les sels de fer, notamment le persulfate, ont été reconnus comme des antiputrides 
efficaces. Le docteur Dusourd, de Saintes, est parvenu à conserver parfaitement les viandes 
en les pénétrant avec le sirop ferreux dont il est l'inventeur, et qu’il a même proposé 
comme moyen certain d’embaumement des corps. l 

Le soluté de chlorure d'ammonium a été reconnu comme préservant efficacement la sub- 
stance musculaire des mamelles. 

Les acides sont quelquefois employés à la conservation des matières animales chargées 
de graisses. On sait que l’acide acétique faible, ou vinaigre, est un moyen de conservation 
des matières animales alimentaires fort anciennement et fort communément employé. 

Les alcalis servent, dans certains cas spéciaux, à convertir la graisse des matières ani- 
males en savon, et à permettre ainsi leur dessiccation. Ils servent aussi au nettoyage de 
ces matières. L'emploi du natron, préalable à celui de l’asphalte dans les embaumements 
chez les Guanches et les anciens Egyptiens, ne devait pas avoir d'autre but. 

La préparation des peaux d'animaux, que les Anglais nomment tawing (touage), con- 
siste à tremper d’abord les peaux dans un lait de chaux pendant plusieurs semaines, en 
changeant le lait de chaux deux ou trois fois dans ce laps de temps. Alors les peaux sont 
retirées et rincées à l’eau simple, puis avec de l'eau de son. On prépare ensuite une pâte 
comme suit : on dissout 4 kilogr. d’alun et 1 kilogr. 1/2 de sel gris dans l’eau chaude ; on 
y ajoute 10 kilogr. de farine de froment , les jaunes de 100 œufs et q. s. d’eau pour for- 
mer une pâte claire. Une partie de cette pâte est encore étendue d’eau. On y plonge les 
peaux que l’on retire et replonge alternativement, et que finalement on fait sécher. 


Voici un moyen pour blanchir les os d'animaux, que nous trouvons dans les ouvrages 
anglais. 


Solution faible : Carbonate de soude, 125,0 grammes. 
Chaux vive, 30,0 — î 
Eau bouillante, 2,500,0 — 


Faites dissoudre le carbonate dans l’eau, ajoutez. la chaux, agitez et décantez le liquide 
surnageant clair. 
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Solution forte : Carbonate de soude, 125,0 grammes. 
k Chaux vive, ; 30,0! — : 
Eau bouillante, 19250,0 — 


Procédez comme ci-dessus. 

Les os, débarrassés autant que possible de la graisse et de la moelle, sont mis à macérer 
dans cette liqueur pendant une semaine ou deux. Lorsqu'ils commencent à blanchir, on 
les met à bouillir pendant un quart d'heure dans la même liqueur ; puis on les lave bien 
eton les fait sécher. Les os ne doivent pas rester trop longtemps dans la liqueur, qui fini- 
rait par attaquer la partie gélatineuse. | 

Les différents procédés que nous venons de passer brièvement en revue sont tous propres 
à prévenir la décomposition putride des matières animales ; mais, outre qu'ils sont plus 
ou moins dispendieux, d’une exécution plus ou moins longue, etc., ils ne sont pas ap- 
plicables avec un égal succès à la conservation de toutes. 

Le tannin conserve admirablement la peau, et très mal la chair musculaire. 

L'alcool concentré contracte les matières essentiellement cartilagineuses, d’où la néces- 
sité d'employer en premier lieu l'alcool faible et de le remplacer par de l'alcool concentré 
quand on tient à prévenir leur racornissement, et, par suite, leur déformation. L'addi- 
tion d’un peu d’ammoniaque à l'alcool combat, à ce qu’il paraît, ce fàcheux effet. Mais, 
d’un autre côté, quoi qu’on fasse, il jaunit les substances qu'on y laisse longtemps plon- 
gées et détruit leurs couleurs naturelles. Si l'addition de quelques gouttes d'acide hy- 
drochlorique empêche cet effet, d'un autre côté elle change l'aspect des pièces. 

Le deutochlorure de mercure les racornit, les rend dures et brunes, à l'exception des 
muscles qu'il blanchit. Excellent moyen de conservation pour les substances dont on ne 
tient pas à conserver l'aspect naturel; il ne convient donc que médiocrement dans le cas 
contraire. 

L'alun conserve bien les parties membraneuses; mais il les décolore et laisse déposer, 
à la longue, un sédiment blanc à la surface des pièces et sur Les parois des vases. 

Le persulfate de fer les recouvre, à la longue, d’une couche ocracée de sulfate. D’après 
les auteurs anglais, ce sel attaquerait les os. 

Le protochlore d’étain, qui décompose les sels calcaires des os, ne convient bien que 
pour les matières fibreuses et cartilagmeuses. 

Les acides ne conservent bien que les matières chargées de graisse; ils altèrent la cou- 
leur des tissus et les corrodent. Ils détruisent la partie calcaire des os. 

L’acide sulfureux convertit les parties tendineuses et le tissu cellulaire en une sorte de 
bouillie transparente ; il n’altère en rien les parties fibreuses. 

L'acide acétique ramollit les muscles et les décolore. 

Les alcalis ne sont, à proprement parler, que des moyens préparatoires à la conserva: 
tion, et non des agents de conservation même. 

Les huiles essentielles sont de bons préservatifs, mais comme elles dissolvent les parties 
grasses que l’on peut avoir intérêt à conserver, il ne faut les employer que pour les pièces 
où cet effet n’est pas à craindre. Avec le temps, elles déposent et se troublent, il est vrai ; 
mais rien n'empêche, lorsqu'on s'aperçoit de cet effet, de les renouveler, ou, plus écono- 
miquement, de les filtrer. Si l’on fait sécher les substances qui y ont séjourné , celles-ci 
deviennent quelquefois transparentes. (La suite à une autre livraison.) 
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RECETTES ET FORMULES. 


FROID ARTIFICIEL. 
Des divers mélanges susceptibles de produire un abaissement de température. 


Il est possible de produire un très grand degré de froïd, en mélant ensemble différents 
solides susceptibles de devenir subitement liquides. Or, comme on a souvent l’occasion 
de faire usage en chimie de mélanges semblables, pour parvenir à exposerles corps à 
l'influence d’une température suffisamment basse, nous pensons qu'il pourra être utile 
d'indiquer les différentes substances dont on peut se servir avec avantage pour cet objet, 
ainsi que les degrés de froid qu’on peut obtenir avec chacune d'elles. | 

M. Fahrenheit est le premier qui ait fait des expériences sur les mélanges frigorifiques; 
mais ce sujet a été beaucoup plus complétement traité par M. Walker, dans différents 
mémoires publiés dans les Transactions philosophiques de 1787 à 1801. Le professeur 
‘ Lowitz ya fait depuis plusieurs additions intéressantes ; êt il a particulièrement reconnu 
qu’en mêlant de l’hydrochlorate de chaux avec de la neïge, on obtenaït ‘un très grand 
degré de froid. Ses expériences ont été dernièrement répétées avec beaucoupd'étendue 
par M. Walker ; on en trouvera les résultats dans les deuxième et troisième tableaux. 


TABLEAU I. 
Mélanges frigorifiques sans glace. 
: Abaissemént Degrés 
Mélanges. Parties. du thermomètre de froid 
$ Ech. centig, produit, 
Hydrochlorate d'ammoniaque, D | 
Nitrate de potasse, 5 : de + 100 à — 12° 29 
Eau, 16 ER 
Hydrochlorate d’ammoniaque, 5 , 
Nitrate de potasse, . 5 Ti 2 
Sulfate de soude, 8 dé +108 16, 2% 
Eau, 16 
Nitrate d'ammoniaque, 1 CRE 
Eau, : de -L 40° à— 160 ° 96 
Nitrate d'ammoniaque, 1 | ‘ 
Carbonate de soude, 4 } de + 100 à — 99 Ja 
Eau, 1 | | 
Sulfate de soude, 3 : 
Acide nitrique étendu, 9 de+10°à—19 29 
SE A de soude, 6 
ydrochlorate d’'ammoniaque le x 
Nitrate de potasse, f a { de +10à—23 33 
Acide nitrique étendu, k 
Sulfate de soude, 6 . 
Nitrate d'amnioniaque, D | de + 100à— 96° 36 
Acide nitrique étendu, k 
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Abaissement Degrés 
Mélanges. Parties. du thermomètre du froid 
s Ech. centig. produit. 


Phosphate de soude 


Acide nitrique étendu, de+100à — 24° 3% 


Phosphate de soude, 
Nitrate d'ammoniaque, 


de +—10°à— 29° 39 
Acide nitrique étendu, . ) 


XD OmoS Ee 


Sulfate de soude, 
Acide hydrochlorique, 


Sulfade de soude, 
Acide sulfurique étendu, 


de+100à—18 28 


LODROL 


de +100à—16° : 96 


N. B. Si les substances étaient mêlées ensemble à une température plus élevée que celle expri- 
mée dans ce tableau, l'effet serait proportionnellement plus grand. Si, par exemple, le plus puis- 
sant de ces mélanges avait lieu à + 30° cent., le thermomètre s’abaisseraif à — 17° cent. 


TABLEAU IL. 


Mélanges frigorifiques avec glace. 


Abaissement begrés 
Mélanges. Parties. du thermomètre :* dufroid 
Ech. centig. produit. 
Neige ou glace pilée, À Pie de 
Hydrochlorate de soude, 1ÿ EU » 
Neige ou glace pilée, | 5 £ 
Hydrochlorate de soude, 2 D à — 249 x 
Hydrochlorate d’ammoniaque, 1 £ 
Neige ou glace pilée, 2 3 
Hydrochlorate de soude, 10 Ses 
Hydrochlorate d'ammoniaque, 5 x d 
Nitrate de potasse, DA 
Neige ou glace pilée, 49 Y E.« 
Hydrochlorate de soude, 5 FE. à — 310 . 
5 «à 


Nitrate d'ammoniaque, 


Neige, n ; 
Acide sulfurique étendu, de Oà— 30° 30 


Neige, . ’ 0 h — 

Acide hydrochlorique étendu, Rte D à Po il 
Neige, 

Acide nitrique étendu, 


Neige, ROUX 
Hydrochlorate de chaux, de O°à — 40 40 
Neige, 


Hydrochlorate de chaux, de. Ooùà— #5 45 


Neige, 


Es de Où —46 46 


| 
| 
Pde œà—36 3% 
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-TABLEAU IN. 


Combinaisons .de mélanges frigorifiques. 


Abaissement Degrés 
Mélanges. Parties. du thermomètre du froid 
Ech. centig. produit. 


Phosphate de soude, 
Nitrate d'ammoniaque, de — 32° à — 36° h 
Acide nitrique étendu, 
Phosphate de soude, 
Nitrate d'ammoniaque, 
Acides mélangés étendus, 


de — 36° à — 460 10 


OS Foto 


Neige, 


Acide nitrique étendu, de—32%à— #3, 11 


19 © 


Neige, 
Acide sulfurique étendu, 
Acide nitrique étendu, 


&e Go O0 


Neige, 


Acide sulfurique étendu, de — To À 51° 


Neige, l | 
Hydrochlorate de chaux, de—Toà— Who 37 
Neige, 


Hydrochlorate de chaux, de — 12°à—48 36 


CD EU HO me mù 


Neige, 


Hydrochlorate de chaux, de — Jo à — 55° 46 


Neige, : 
Hydrochlorate de chaux, 


| 
) 
| 
| de—23à—5 97 


de — 320 à — 54° 22 


19 pis 


Neige, 4 "tie ii 
Hydrochlorate de chaux, 9 è de — 400 à — 58 18 
Neige, n À. 8 : a ol.ods 

Acide sulfurique étendu, 10 Ï de — 550 à — 64 13 


11 faut, pour produire ces effets, que les sels employés soient tout récemment cristal- 
lisés et réduits en poudre très fine. Il est nécessaire aussi que les vaisseaux dont on se 
sert pour faire les mélanges frigorifiques soient très minces, et assez larges seulement 
pour les contenir : enfin, le mélange doit être fait le plus promptement possible. Avant 
d'employer les substances avec lesquelles on veut opérer un grand degré de froid, on les 
réduit d’abord à la température indiquée dans la table, en les mettant dans quelques- 
uns des autres mélanges frigorifiques, et on les mêle alors ensemble dans un mélange 
frigorifique de même nature. Si, par exemple, il s’agit de produire un froid de 48ccen- 
tigrades, il faudra d’abord, et avant de. les mêler ensemble, refroidir la glace et l'acide 
nitrique étendu jusqu’à 18° centigrades, en plaçant le vaisseau contenant chacune de 
ces substances dans le dixième mélange frigorifique de la table. S'il faut produire un 
degré de froid encore plus grand, on ‘abaissera convenablement la température des sub- 
stances, en les soumettant encore, avant de les mêler ensemble, à l'effet d’un second 
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mélange frigorifique, et on continuera à opérer préalablement ainsi sur ces substances 
jusqu’à ce qu’on ait obtenu le degré du froid qu’on désirait. 
(Extrait de Thomson, Système de chimie.) 
Le Dictionnaire de l’industrie et le Dictionnaire technologique donnent, à peu de chose 
près, les mêmes mélanges frigorifiques ; nous allons les reproduire néanmoins. 


Mélanges de sels et d’eau. 


k 


Abaissement de température. 


de + 10° à — 16 


ns 


Eau, 
Nitrate de potasse, 
Hydrochlorate d'ammoniaque, 


es. 


Eau, 

Hydrochlorate d’ammoniaque , 
Nitrate de potasse, 

Sulfade de soude, 


Eau, 
Nitrate d'ammoniaque, 


—L 900 à — 16 


St a. mt 


+ 100 à — 16 


Eau, 
Nitrate d’ammoniaque, 
Carbonate de soude, 


+- 10° à — 19 


Eau, 

Chlorure de potassium, 
Hydrochlorate d’ammoniaque, 
Nitrate de potasse, 


froid produit 15° 


ONU mme mme DO ue 


= on 


ee S D se. 


Mélanges de glace et de sels. 


Neige ou glace pilée, 


Sel marin, de Oo à — 17 


Neige ou glace pilée, jé 
Chlorure de calcium cristallisé, Doa— 27 
Neige ou glace, | 


Sel marin, 170 à — 26 


Neige, 
Chlorure de calcium cristallisé, 


Neige ou glace, 

Sel marin, 

Hydrochlorate d’ammoniaque, 
Nitrate de potasse, 


— 900 à — 27 


GtTOTOtTE NO mhO OO 


l 
À 
è NT 
| 


para 
SUYT 
— 


. Neige ou glace, 
Sel marin, 
Nitrate d'ammoniaque, 


— 970 à — 31 


Neige, ssaire 
Chlorure de calcium cristallisé, 


= C0 
TS Pt 


— 400 à — 58 
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Mélanges de glace et d'acides ou d'alcalis étendus. 


Abaissement de température. ( 


Neige, k : 
Potasse, 3 Do à — 28 
Neige, 1 #3 
Acide sulfurique étendu, 1 LE ox 
Neige, 2 

Acide sulfurique étendu, 1 — 23° à — 48 
Acide nitrique, 1 

Neige, 10 

Acide sulfurique étendu, 8 7 59° À 

Mélanges de sels et d'acides étendus. 
Sulfate de soude, de-E 40° 800 


Acide nitrique étendu, 


Sulfate de soude, 
Hydrochlorate d’ammoniaque, 
Nitrate de potasse, 

Acide nitrique étendu, 


Sulfate de soude, 
Nitrate d'ammoniaque, 
Acide nitrique, 


de -- 10 à — 23 


EDS Du 


—e mr Ve, mm LL of 


de —- 10° à — 96 


Phosphate de soude, 


es eu 


Acide nitrique étendu, de + 10° à — 29 
Sulfate de soude, 20 + 
Acide sulfurique à 36° 40 de + 10° à — 16 
Sulfate de soude 22 : ; 
Résidu d’éther à 330, 17 de. + 100 à — 16 


Les mélanges employés pour obtenir du froid ne peuvent produire tout l'effet qu’on 
recherche, que quand la température des matières premières qui en font partie estelle- 
même peu élevée ; aussi, plus bas est cette température et plus grande est l'intensité du 
froid, et l’on ne pourrait indiquer la limite à laquelle il serait possible d'arriver, que pour 
les mélanges qui prendraient eux-mêmes l’état solide par un froid déterminé. Par exem- 
ple, le mélange de glace ou de neige et de sel marin ne peut, quand même on prendrait 
les matières à 15°, donner plus de 20°, parce que à cette température la liqueur se pren- 
drait en masse. On peut donc, en refroidissant d’abord les matières employées pour un 
mélange, obtenir, dans certains cas, des abaissements de température extrêmement con- 
sidérables. 

Beaucoup de sels, comme le chlorure de calcium, développent, en se combinant avec 
l'eau, une grande quantité de chaleur lorsqu'ils sont anhydres, parce qu'ils en solidifient 
une proportion considérable, tandis qu’à l’état de cristaux qui contiennent de l’eau en 
combinaison, ils se dissolvent en abaissant la température, et plusieurs sels mélangés 
donnent lieu à un froid plus considérable que s’ils étaient séparés; il importe donc de 
prendre les sels à l’état le plus convenable. La division des corps et leur état plus ou 
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moins dense exercent une grande influence sur le froid produit; et c’est sous ce rapport 
que la neige est préférable à la glace pour obtenir rapidement le froid ; que des sels pilés 
valent mieux qu’en gros cristaux. c 

On à fait depuis longtemps un grand usage d’appareils à produire du froid ; les mé- 
langes employés consistent tous, soit en nitrate d’ammoniaque, mêlé d’un peu " sel am- 
moniac, 10 p. cent environ, et d'eau, soit de sulfate de soude (sel d'Epsum) mêlé d’acide 
sulfurique ou muriatique. Voici les proportions : 


Sulfate de soude, 2,000 grammes. 
Acide sulfurique à #1{°, 1,500 — 
Cet acide est préparé avec 7 parties d'acide sulfurique concentré, et 5 parties d’eau, ou : 
‘ Sulfate de soude, | 3,000 grammes. 


Acide hydrochlorique, 2,000 — 


Teinture de la soie, de la PA du coton, etc., par le purpurate de mercure, aux lieu et place 
de la cochenille. 


L'acide urique traité par l'acide nitrique, étendu de son volume d’eau, ne tarde pas, 
sous l’action d’une légère chaleur, à entrer en dissolution dans cet agent oxydant. La dis- 
solution étant évaporée avec précaution jusquà siccité, il se développe une matière rouge 
intense, qui prend une nuance pourpre foncé quand on la traite par de l’ammoniaque. : 
C’est le purpurate d'ammoniaque décrit pour la première fois par Proust (Annales de chi- 
mie et de physique, tome Il, page 48). Il y a deux ans, MM. Depoully parvinrent à teindre 
la soie et la laine à l’aide de ce même purpurate d’ammoniaque, mais dans des conditions 
différentes de leurs devanciers. 

On prend une dissolution de purpurate d’ammoniaque {(murexyde de Liebig), on y 
ajoute une certaine quantité d’une dissolution de chlorure mercurique (sublimé corro- 
sif); ces deux liquides ne se troublent qu'au bout d’un certain temps, de manière qu’on 
peut y plonger de la soie qui se teint immédiatement en une nuance pourpre, dont l’in- 
tensité dépend de la concentration des liquides et des quantités respectives de chacun. 

Pour la laine, les choses ne se passent pas aussi simplement; il faut de toute nécessité 
faire intervenir l'acide oxalique pour développer les couleurs que l’on n'obtient jamais 
parfaitement uniformes. 

Le procédé qui réussit le mieux pour teindre la laine consiste à l'immerger, pendant un 
certain ternps, après lavoir parfaitement dégorgée, dans un bain concentré de purpurate 
d’ammoniaque , à l’imprimer , à l’essorer, puis à la passer dans un bain chauffé de 40 à 
50° et composé sur 10 litres d’eau, de 60 gran. de sublimé corrosif et 75 gram. acétate 
de soude. 

Tout le succès du procédé de teinture dépend de l'immersion et de l’essorage qui pré- 
vient la consommation inutile d’une trop grande quantité de matière colorante. 

Quant à la teinture du coton, du chanvre, du lin, enfin de la cellulose, en général, elle 
se fait très simplement , grâce aux heureuses recherches de M. Lauth ; ce procédé con- 
siste à charger le coton d’oxyde plombique , soit en l’immergeant d'abord dans un bain 
d’acétate de plomb, puis dans un bain d’ammoniaque, soit en le passant directement dans 
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‘une cuve de plombate de chaux ; de l’une ou l’autre manière on arrive à forcer l'oxyde 
de plomb à faire corps avec la fibre; il ne reste qu’à développer la couleur en passant le 
tissu dans un bain tiède, contenant ou du pernitrate de mercure ou du perchlorure de 
de mercure (sublimé corrosif), ou encore un mélange de l’un ou l’autre de ces sels avec 
une certaine quantité d’acétate de soude. 

Lorsqu'on veut imprimer cette couleur pour exécuter de riches impressions sur fond 
blanc, voici la manière dont il faut opérer : On prend du nitrate de plomb , convenable- 
ment épaissi, on y introduit la quantité de purpurate nécessaire pour la nuance que l’on 
veut obtenir, on sèche et l’on passe le tissu dans une dissolution composée de : 


100 litres, eau. 
4 kil. sublimé corrosif. 
4 kil. acétate de soude. 


Tel est le résumé des travaux qui ont été faits pour arriver à appliquer uné couleur 
dont l'éclat et la vivacité lui assignent, parmi les rouges, une place correspondante à celle 
du bleu de France parmi ses congénères, et cette couleur, il ne faut pas se le dissimuler, 
détrônera la cochenille dans beaucoup d'articles d'impression (Extrait du Cours de M. Per- 
soz. Voir la Coloration industrielle de M. Lecouturier, n° 9, 28 mai 1857). 


BIBLIOGRAPHIE, 


SECRETS DES ARTS. 


Recettes et formules anciennes et nouvelles dans les sciences, l'industrie, la pharmacie, 
l’économie rurale et domestique. 


A volumes in-8° brochés en ? volumes. 


Nous avons publié en 1849, 1850 et 1851, sous le titre de Secrets des Arts, un recueil 
de procédés sur l'Industrie, de formules et de recettes diverses. Ce recueil forme 4 vol. 
in-8° que nous avons fait brocher en 2 volumes. Ayant encore quelques exemplaires 
complets de ce recueil, aujourd’hui épuisé, nous les réservons naturellement aux abonnés 
du Moniteur scientifique qui nous les demanderont les premiers, car nous ne pourrions en 
remettre à tous. 

Le prix de ces quatre volumes, brochés en deux volumes, est de 20 fr. et 22 fr. par la 
poste. Le Moniteur scientifique que nous publions aujourd’hui étant la continuation mieux 
entendue des Secrets des Arts, ce recueil en # volumes qui l'a précédé ,» peut jusqu’à un 
certain point le compléter. « 

Nous donnons maintenant avis aux abonnés de six mois de notre Moniteur scientifique 
que le numéro qui paraîtra le 30 juin complétera les 12 livraisons auxquelles ils ont 
droit. — Si les abonnés qui nous ont déjà versé six francs veulent continuer leur abon- 
nement ils devront nous en donner avis avant le 15 juillet, afin de pouvoir recevoir cette 


livraison et les suivantes. 
y D' QUESNE VILLE. 
44 juin 1857. 


Paris, —Typographie d'Emile Allard, 14, rue d'Enghien. 


NOTICE AU POINT DE VUE DE L'ALIMENTATION 


SUR LA CONSERVATION DES SUBSTANCES ALIMENTAIRES 


Par M. PoGctare, Membre de l’Académie de Médecine (1). 


La viande forme, avec le pain, la base de l'alimentation de l’homme, et, de toutes les sub- 
stances alimentaires généralement usitées, c’est elle qui présente l’équivalent nutritif le 
plus élevé; elle renferme, en effet, lorsqu'elle est desséchée, 70 p. 100 de fibrine, et la 
chimie a démontré que la fibrine du sang et celle de la viande ont exactement la même 
combinaison. Malheureusement la viande de boucherie est insuffisante pour l'alimentation 
publique. Cette circonstance a fait naître naturellement la pensée de chercher cet aliment 
dans les pays où il se trouve en abondance, et on a proposé, pour en assurer la conserva- 
tion, un grand nombre de procédés. La conservation de la viande et des substances ali- 
mentaires en général est donc une des questions qui intéressent, au plus haut degré, l’a- 
limentation de la population, et qui méritent le plus sérieux examen au point de vue de 
l'hygiène publique. J'ai participé depuis trois ans aux travaux de diverses commissions 
chargées d'examiner les tentatives qui ont été faites dans le but d'obtenir ce résultat, et 
j'espère qu'il sera utile pour la science et pour la pratique de publier les faits que j'ai 
observés. 

Après la mort, la force vitale ne s’opposant plus à l'action des forces physiques ou chi- 
miques , les matières organiques présentent des phénomènes particuliers auxquels on a 
donné le nom de fermentation. Les éléments organiques forment alors des combinaisons 
plus simples , et cette transformation s'opère par des réactions qui n’ont aucune analogie 
avec les décompositions chimiques ordinaires. 

Personne n’ignore que les matières organiques ne se putréfient que sous l'influence 
de l’eau, de l'oxygène et d'une température convenable , et que si elles sont soustraites 
à l’action de l’un de ces agents , elles ne fermentent pas. Aussi tous les procédés qui ont 
été imaginés pour la conservation des aliments , sont basés sur ces données élémen- 
taires. Soustraction de l’air, expulsion de l’eau et une basse température , tels sont les 
moyens généraux qui ont été mis en pratique sous mille formes. 


s 


Conservation des viandes. 


Le procédé d’Appert, qu’il convient d'exposer en quelques mots, est une des plus belles 
conquêtes de la science moderne. Il consistait d’abord à renfermer dans des bouteilles ou 
dans des bocaux les aliments que l’on voulait conserver, à boucher ces vases avec le plus 
grand soin, et à les soumettre à l’action de l’eau bouillante d’un bain-marie, pendant un 
temps plus ou moins long, suivant la nature des substances alimentaires. 

On préfère aujourd’hui aux vases en verre recommandés par Aprert, les boîtes de fer- 
blanc étamé, parce qu’elles ne risquent pas de se briser, et qu'on peut les fermer plus her- 


(1) Gazette médicale des 1°" et 8 novembre 4856. 
LE MONITEUR SCIENTIFIQUE, — 12° Livraison, — 1. 25 
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métiquement par la soudure. On introduit dans ces boîtes, qui sont ordinairement cylin- 
driques, la viande cuite encore toute bouillante. On la comprime modérément pour rem- 
plir le vase, puis on soude à l’étain le couvercle circulaire, laissant au milieu une petite 
ouverture dans laquelle on puisse introduire la douille d’un entonnoir. On remplit alors 
le vase avec du jus de viande ou du bouillon, puis ou soude à l'étain un petit disque en 
fer-blanc qui ferme l'ouverture. | 

Plusieurs boîtes remplies de cette manière sont portées dans une caisse chauffée à la 
vapeur, ou bien dans une chaudière contenant de l’eau bouillante. Lorsqu'on les retire 
de l'appareil, on remarque que les couvercles sont bombés, mais bientôt ils s’affaissent et 
se creusent même. Dans ce cas, on peut compter sur un plein succès. Si, au contraire, 
le couvercle reste bombé, la conservation de la viande n'est pas assurée, ef il pourra 
même arriver que, par suite de la fermentation, il se développe des gaz qui brisent la 
boîte. 

Le procédé d’Appert, admirable par sa simplicité, consiste; comme on voit, à détruire 
l'influence si énergique de l’oxygène de l'air. L’oxygène, qui reste enfermé avec la viande, 
se combine avec les matières organiques sous l’inflence de la chaleur, produit une nou- 
velle combinaison, et n’est plus propre à exciter la fermentation. Suivant Gay-Lussac , il 
faut que la chaleur soit suffisamment prolongée pour détruire ou rendre concrète la sub- 
stance qui a absorbé l'oxygène, et qui est propre à produire la fermentation. Il faut en 
outre que les vases qui contiennent les aliments soient fermés exactement , afin que l'air 
ne puisse pas y pénétrer. 

On sait, par une expérience de plus de quarante années, que les viandes ainsi préparées 
fournissent une alimentation saine et agréable, et peuvent r1ême être gardées et trans- 
portées sur mer pendant un temps considérable. Ainsi, des conserves de viande ont été 
transportées sous l’équateur par les ordres du conseil de l’Amirauté, puis rapportées à 
Londres et expédiées ensuite aux régions polaires. Seize ans après, la viande était du meil- 
leur goût. La campagne d'Orient a donné une importance nouvelle à la méthode d'Ap- 
pert. Les boîtes de viandes préparées par ce procédé, et destinées à l’armée de Crimée, 
étaient d'excellente qualité. 


M. Faiïtier a perfectionné le procédé d’Appert, en éliminant la presque totalité de l'air em- 
prisonné dans les aliments, et en rendant plus facile la combinaison de l’oxygène qui reste 
avec les matières organiques. Voici comment il opère : il introduit la viande crue dans des 
boîtes en fer-blanc; il soude le couvercle, qui est percé d’une petite ouverture, puis il 
chauffe les vases dans un bain-marie contenant du sel marin ou du chlorure de calcium, 
afin de pouvoir élever la température à 110°, et que l’ébullition puisse avoir lieu dans 
l'intérieur des boîtes. La vapeur sort avec force par la petite ouverture, et entraîne pres- 
que tout l'air. Alors, on remplit complétement les vases et on bouche l'ouverture par une 
goutte de soudure. Cette petite opération étant terminée , on refroidit les boîtes avec de 
l’eau froide ; les vapeurs se condensent, le vide se forme, et l'air emprisonné s’élève. On 
chauffe une seconde fois, on débouche le petit trou, et lorsque l’air et la vapeur sont sor- 


tis, on ferme de nouveau. Ce procédé permet de préparer des boîtes de la capacité de 50 
kilogrammes. 


Il résulte de plusieurs documents recueillis en France et en Angleterre, que les viandes 
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préparées par ce procédé ont été trouvées, au bout d’un an ou deux, dans un état parfait 
de conservation, d’une excellente qualité et d’un goût agréable. La commission des sub- 
sistances militaires a remarqué aussi la supériorité des produits de M. Fastier sur ceux 
d’Appert. 


M. de Lignac a également fourni à l’administration de la guerre, pour l’armée d'Orient, 
des viandes conservées par le procédé d’Appert, qu'il a modifié d’une manière heureuse. 
Il met des morceaux volumineux de bœuf dans de grandes boîtes qu’il soude et qu'il 
chauffe à 110° dans une chaudière autoclave. Une petite ouverture laisse échapper la va- 
peur, l'air et les gaz; on la ferme ensuite par un grain de soudure ; la viande préparée 
par ce procédé n’est pas désagrégée comme par la méthode ‘ordinaire, 

Le même inventeur a imaginé de dessécher en partie les viandes et de les comprimer 
pour en diminuer le volume. fl prépare ces conserves en découpant la viande en petits mor- 
ceaux ou en lanières, et en la chauffant dans une étuve à la température de 40°, de manière 
à lui enlever les deux tiers environ de son eau. Il la soumet ensuite à une pression éner- 
gique dans un tube en cuivre étamé, puis 1l la fait cuire par les procédés ordinaires dans 
des boîtes fermées. Une boîte soumise à mon examen, contenait 800 grammes de viande. 
Cette viande était savoureuse, donnait un bouillon agréable, et renfermait, sous un petit 
volume, une proportion considérable de matières nutritives. Aussi ces produits ont-ils 
été très utiles pour la subsistance de l’armée. 


* 


Un grand nombre d'excellentes conserves, préparées par la méthode d’Appert, ont été 
fournies pendant la campagne d'Orient à l'administration de la guerre; je citerai parmi les 
plus importantes celles de MM. Powells, Hogarh, John Moir, Cooper et Gillon. 


De tous les procédés qui ont été employés pour la conservation des viandes, le plus an- 
cien peut-être est celui qui est basé sur la dessiccation. Ainsi, on sait que l'usage de la 
viande desséchée au soleil est très répandu en Amérique. J'ai parlé, dit M. Boussingault, 
à des nègres du Choco qui n’avaient jamais vu un bœuf; ils n’en connaissaient que la chair 
musculaire desséchée. Ce savant chimiste s’est nourri lui-même avec de la viande dessé- 
chée pendant près de trois années qu'il a passées dans les mines de la Vega, durant ses ex- 
cursions aux lavages d’or et de platine. Cependant, la viande séchée au soleil devient très 
dure et fournit un aliment peu savoureux et d’une digestion difficile. 


Le procédé dont M. Cellier a fait usage dans ces derniers temps pour la préparation de 
la viande en poudre, appartient à la méthode générale de dessiccation. Pour préparer ce 
produit, on enlève d’abord les os et la majeure partie de la graisse, puis, à l’aide de cou- 
teaux très effilés, on découpe des bandes de chair d'environ 2 décimètres de longueur. 
Ces lanières sont desséchées dans une étuve, à la température de 50 à 55° cent., et ensuite 
réduites en poudre au moyen d'une râpe cylindrique et de plusieurs pilons. Deux expé- 
riences faites sous nos yeux ont démontré que 100 kilogr. de poudre de viande correspon- 
dent à environ 400 kilogr. de viande maigre et à 600 kilogr. de viande contenant les os et 
la graisse. | 


La viande desséchée par M. Cellier se présente sous la forme d’une poudre grossière, et est 
susceptible d’une longue conservation, si on la met à l’abri de l'humidité et dans des réci- 
pients convenables. Mais pour que cette viande puisse se conserver longtemps, il est in- 
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dispensable de la priver d'une grande partie de la graisse qu’elle contient et qui s’altère au 
contact de l'air. 

Les produits de M. Cellier peuvent être employés très utilement dans quelques circons- 
tances de guerre ; ainsi, le poids peu élevé et le petit volume de la ration de cette viande 
permettent de la distribuer à l'avance aux horames détachés des postes isolés et aux trou- 
pes qui seraient appelées à parcourir, pendant quelques jours, des pays sans ressources et 
d’un accès trop difficile pour faire suivre des troupeaux et des caissons. Les essais tentés jus- 
qu’à ce jour n'étant pas nombreux, l'administration de la guerre n’a accueilli cet aliment 
qu'avec une grande réserve. Du reste, cette viande ne doit être employée que dans quel- 
ques cas exceptionnels. Son aspect est peu agréable, et elle a en outre l'inconvénient de 
traverser promptement le tube digestif, et de ne pas lester suffisamment l'estomac. Il est 
douteux que des jeunes gens robustes soumis, comme le sont nos soldats, à des exercices 
et à des labeurs souvent pénibles et Iprolongés , soient convenablement nourris par la 
poudre de viande. 

La salaison est souvent employée pour assurer la conservation des viandes. Le procédé 
anglais est, sans contredit, celui qui fournit les meilleurs produits. Il consiste à mettre 
les morceaux de viande en contact avec un mélange à parties égales de salpêtre , de sel 
marin et de sucre, et à renouveler souvent cette opération. C’est par cette méthode que 
l'on prépare les jambons si renommés du Canada. 

Mais les procédés ordinaires de salaison opèrent la contraction des fibres musculaires , 
les rendent plus dures et d’une digestion souvent difficile. C’est sous cet état que nous 
sont arrivées d'Amérique des quantités considérables de viandes salées, que l’administra- 
tion de la guerre a constamment rejetées. | 

Il est utile de faire remarquer à ce sujet que le sel marin exerce une influence fâcheuse 
sur la valeur nutritive de la viande. Lorsqu'on la saupoudre de sel marin, le poids de cet 
aliment diminue et la quantité d’eau augmente. Le sel ajouté enlève aussi à la viande une 
quantité considérable d’eau, qui entraîne avec elle des substances très utiles et diminue, 
par conséquent, la valeurnutritive de la viande. Suivant M. Liebig, sur 3 quintaux de viande, 
2 peuvent, par l’action complète du sel, devenir impropres à l'entretien des fonctions 
vitales et se transformer en agents de respiration d’un effet nuisible. 

Les journaux ont souvent entretenu le public d’une nouvelle méthode de conservation 
qui consiste à préserver les viandes de l'action de l'air par une enveloppe gélatineuse. 
Dans ce procédé, on enrobe les viandes avec une gelée préparée, en faisant bouillir long- 
temps les parties tendineuses des animaux et en concentrant la dissolution de manière à 
obtenir uue gelée transparente. On y ajoute une petite quantité de sucre, de gomme ara- 
bique et d’eau-de-vie. Cela étant fait, on plonge dans ce liquide , à la température de 65 
à 70 degrés centigrades, les morceaux de viande convenablement découpés qu’on suspend 
ensuite à l’aide d'un crochet à l’air libre. On répète cette opération une seconde fois, sur- 
tout si l’on remarque quelque solution de continuité. Le lendemain, l'enveloppe a acquis 
assez de fermeté pour être maniée. Une commission, composée de MM. Michel Lévy, La- 
perlier et moi, a constaté que ces viandes se dessèchent peu à peu, sans éprouver aucune 
altération, quand on les conserve suspendues et à l'air libre, mais que l’altération de l’en- 
veloppe , un frottement un peu rude dans les voyages et les transports, exposent la 
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chair musculaire à l'action de l'air et en déterminent, par conséquent, la putréfaction. 

La commission a soumis ce procédé à une expérience importante : elle a enfermé soi- 
gneusement, dans des caisses, des viandes enveloppées de gélatine et préparées par la So- 
ciété générale de conservation. On à déposé une partie de ces caisses à la manutention 
militaire, et le reste a été expédié à Constantinople, avec ordre de les renvoyer en France. 
Au retour du vaisseau on examina les divers échantillons, qui étaient complétement al- 
térés et qui répandaient une odeur infecte. 

La commission des subsistances militaires a également examiné, avec beaucoup d'at- 
tention , le procédé proposé par un ancien professeur de l'Université, et qui consiste à 
conserver les matières animales, les fruits et les légumes dans l'acide st red. Pour cela 
on dépose les substances ot dans des boîtes en bois, garnies à l'intérieur de 
feuilles de zinc, et présentant un double fond également en zinc, percé d’un large trou 
destiné à introduire du chlorure de calcium dans la cavité formée par les deux lames mé- 
talliques. La partie supérieure de la boîte reçoit une lame de verre fixée avec du mastic 
ou une feuille de zinc soudée. L’acide sulfureux produit dans un appareil ordinaire ar- 
rive dans la boîte et en chasse l’air par une ouverture pratiquée à la partie supérieure. 
Lorsque l'acide sulfureux, qui est très reconnaissable à son odeur, se dégage dans l’atmos- 
phère ,on enlève le tube en verre et on bouche avec soin les deux ouvertures. L'acide 
sulfureux agit sans doute sur le ferment qui produit la putréfaction des substances orga- 
niques et en suspend l’action. 

Les expériences que l'inventeur à faites au Val-de-Grâce ont complétement échoué, et 
tous les aliments qu’il a essayé de conserver étaient profondément altérés au bout de quel- 
ques jours. 

Nous croyons devoir ajouter cependant que des essais qui se poursuivent jee ce mo- 
ment avec l’acide sulfureux semblent promettre de bons-résultats. 

Un professeur de Lausanne, je crois, a proposé à l'administration de la guerre de con- 
server les viandes dans de l’eau contenant un dixième d'acide sulfurique. On désosse d’a-" 
bord les viandes ; on les lave à l’eau froide, puis on les plonge pendant une heure dans la 
liqueur acide. Les viandes sont ensuite embarillées avec soin, on emplit les tonneaux avec 
de l'eau renfermant un centième d'acide sulfurique et on ferme aussi hermétiquement 
que possible. Suivant l’auteur, la viande ainsi conservée se présente avec les caractères 
de la plus grande fraicheur. Elle est succulente, et le bouillon ou le jus qu'on en retire 
sont du meilleur goût. Malheureusement , les expériences faites par une commission, au 
Val-de-Grâce, n’ont pas confirmé ces heureux résultats. Au bout de quinze jours la viande 
était putréfiée. 

On a fait dans ces derniers temps de nombreux essais pour la fabrication et la conser- 
vation du biscuit-viande et de l'extrait de viande. Nous demandons la permission de ra- 
conter ce que nous avons observé. 

On sait qu'un Américain, Gail Bordeu, avait préparé, il y a quelques années , un bis- 
cuit, en associant la farine avec la viande cuite et le bouillon , et l'on pensait que cet ali- 
ment était appelé à rendre de grands services pendant les voyages maritimes. L’inventeur 
affirmait que le biscuit peut remplacer le pain et la viande, et que OK,151 suffisent pour 
nourrir, pendant vingt-quatre heures, un travailleur, en entretenant parfaitement ses for- 
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ces. Mais ces espérances ne se sont pas réalisées. Cependant, un industriel, M. Callamand, 

a fait de nouvelles tentatives’ pour perfectionner et pour faire employer, par notre armée, 
un biscuit-viande qu'il prépare avec un mélange de 50 kilogr. de viande de bœuf, 100 ki- 
logr. de farine de froment et 10 kilogr. de légumes. Après avoir lavé la viande dans l’eau 
acidulée par le vinaigre, on la fait cuire , ainsi que les légumes, pendant huit-heures, et 
on concentre le bouillon. On désosse ensuite la viande, on enlève les tendons, les carti- 
Jages, etc., et on ne laisse que les muscles et la graisse ; enfin, après avoir chauffé de nou- 
veau la viande et ajouté 250 grammes de sucre candi en poudre, on pétrit le tout avec de 
la farine dans les proportions que nous venons d'indiquer. Le pétrissage s'opère, soit à 
l’aide d’un pétrisseur mécanique, soit par les bras de l'homme. Par ce dernier moyen, 
une fournée de 50 kilogr. de farine exige environ deux heures, tandis que, par le pétris- 
sage mécanique, la travail ne dure, suivant M. Callamand, qu’une demi-heure. Le pétris- 
sage étant achevé, on donne à la pâte la forme ordinaire du biscuit que l’on fait cuire au 
four pendant une heure et demie. 

Le biscuit de M. Callamand, que nous avons examiné, avait une couleur brune , une 
odeur et une saveur de graisse assez prononcées, qui ne rappelaient pas l'odeur et la sa- 
veur de la viande et des légumes. Son aspect n’était pas agréable à l'œil. Il était d’un jaune 
brun à l’intérieur, s’émiettait facilement et ne paraissait pas susceptible d’un long trans- 


_port. Nous avons trouvé dans ces galettes une proportion considérable de matière grasse, 


mais nous y avons rencontré moins de principes azotés que dans le biscuit de blé dur 
préparé à la manutention militaire. Ce résultat surprend au premier abord, mais si on ré- 
fléchit que ce biscuit était préparé avec la farine de blé tendre, et que 50 kilogr. de viande 
fraiche se réduisent par la cuisson et la dessiccation à environ 5 ou 6 kilogr. de substances 
azotées, on comprend que le biscuit-viande contienne une si faible quantité de principes 
plastiques. 

Le biscuit de M. Callamand et tous les produits analogues ont été repoussés par la rai- 
son que l'admistration de la guerre ne pourrait pas exercer une surveillance efficace pen- 
dant leur fabrication , et que cette alimentation exciterait au plus degré les défiances du 
soldat. Un autre motif, également important, a déterminé la commission à rejeter ces pro- 
duits, c'est que la viande desséchée, divisée, altérée dans sa forme, n’a pas les mêmes pro- 
priétés nutritives que la viande fraiche. En effet, le PoR Var nutritif des aliments réside 
autant dans leur composition que dans leur forme. 

M. Callamand demande 150 francs pour 100 kilogr. de biscuit-viande, tandis que le 
biscuit ordinaire revient à 60 francs les 100 kilogr. L'addition de la hd. augmenterait 
donc, dans une proportion considérable, le prix de revient de la ration, sans accroître no- 
tablement sa valeur nutritive. M. Callamand assure, il est vrai, qu’une ration de 250 gram- 
mes de son biscuit représente la ration habituelle du soldat, mais l’analyse chimique à 
démontré que cette opinion n’est pas fondée. Ainsi, il ne convient pas d'adopter pour 
l’armée, la préparation connue sous le nom de biscuit-viande. Une fabrication inégale et 
défectueuse, l'impossibilité de constater la qualité des aliments dont ces éléments se com- 
posent, leur forme insolite, les défiances du soldat, le chiffre peu élevé des principes azo- 
iés, leur volume considérablement réduit, la friabilité et le goût peu agréable des galettes, 
et enfin leur conservation probablement difficile sont autant de causes qui ont déterminé: 
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la commission à repousser le biscuit-viande et toutes les préparations analogues connues 
jusqu'ici. 
n * 
Préparation et conservation de l'extrait de viande. 


Depuis longtemps déjà les médecins et les chimistes ont conseillé d'employer l'extrait 
de viande. Ainsi, Parmentier recommande l’emploi de cette conserve dans les. ambu-— 
lances. Selon lui, mêlé avec du vin, l'extrait de viande relève les forces des blessés épui- 
sés par les pertes de Sang, et leur permet de supporter les fatigues d’un long transport. 
M. Liebig, qui a étudié avec tant de talent, dans ces derniers temps, toutes les questions 
relatives à l'alimentation, considère comme un acte de conscience de faire connaître 
aux gouvernements l'importance de l'extrait de viande. On pourrait, dit-il, dans les pays 
où le bœuf et le mouton ont peu de valeur, comme en Podolie, à Buénos-Ayres, au Mexi- 
que et en Australie, préparer de grandes quantités d'extrait de viande et les importer en 
Europe, dont la population se nourrit de pommes de terre. Cet extrait remplacerait le 
bouillon préparé dans les établissements hospitaliers. 

L'utilité de l'extrait de viande paraît donc incontestable, et le succès de cette conserve 
ne dépend, selon nous, que de son mode de préparation. M. Bellat, pharmacien à Paris, 
nous semble avoir atteint le but. Pour préparer cette conserve, M. Bellat débarrasse la 
viande, prise aussi fraiche que possible, des parties graisseuses, tendineuses et aponévro- 
tiques, afin d'éviter plus tard la formation d’une quantité trop considérable de gélatine. 
La chair, ainsi préparée ct désossée, est divisée en parties extrêmement ténues, ensuite 
placée dans un système d'appareil à déplacement, où on l’épuise avec de l’eau fraiche, 
jusqu’à ce que les liquides passent incolores et insipides. Les produits de cette opération 
sont alors mis à part. 

La viande, en partie épuisée, est déposée dans des cuves chauffées à la vapeur et hermé- 
tiquement fermées par de forts couvercles à vis munis d'une soupape de süreté. On y 
ajoute son poids d’eau et la quantité d'os que l’on emploie ordinairement pour la prépa- 
ration du pot-au-feu. On laisse digérer le tout pendant six heures, à la température de 
90 degrés, en ayant le soin de diviser la viande à l’aide d’un agitateur. Celle-ci est ensuite 
soumise à l’action d’une presse hydraulique, puis mêlée à une proportion d’eau et de 
légumes que l'on fait cuire. 

Les solutions obtenues à chaud sont mêlées aux liqueurs préparées à froid et chauf- 
fées dans des chaudières à évaporation, de manière à obtenir leur clarification par la coa- . 
gulation du sang. Puis on les filtre rapidement. . 

Les liquides très limpides sont évaporés dans un appareil à faire le vide en consistance 
de miel très épais. L’extrait de bouillon obtenu ainsi est enfin reçu dans des boîtes en 
fer-blanc que l'on traite pour la conservation par la méthode d’Appert. 

Si l’on examine attentivement le procédé employé par M. Bellat, on voit que ses pro- 
duits ne subissent dans leur préparation aucun traitement susceptible d’altérer la nature 
du bouillon. En effet, par la lixiviation, l'eau froide dissout environ 15 ou 20 pour 100 de 
la viande supposée sèche, et enlève toutes les parties savoureuses contenues dans le jus. 
Le résidu blanc est composé de fibre musculaire, de ligaments, de vaisseaux, etc. Il est 
sans saveur, d’une mastication difficile, et les carnassiers même n’y touchent plus. 
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En chauffant à 90 degrés les liquides obtenus par la lixiviation, la matière colorante du 
sang et l’albumine se coagulent et la liqueur filtrée est limpide et jaunâtre. La viande de 
bœuf fournit environ 2 pour 100 d’albumine. M. Bellat épuise complétement les viandes, 
et obtient ainsi une plus grande quantité de produit. 

Il serait injuste de confondre cet extrait avec les produits connus sous le nom de ta- 
blettes de bouillon. Ces préparations, qui sont belles et transparentes, n’ont pas, en effet, 
les propriétés nutritives et salutaires du bouillon ; elles contiennent une proportion con- 
sidérable de gélatine fournie par les os, les cartilages et les tendons, et on ne doit les 
considérer que comme de la colie-forte légèrement aromatisée. 

L'extrait de viande proposé par M. Bellat est sous la forme d’une masse d’un brun 
jaunâtre, un peu molle, très soluble dans l’eau, possédant l'odeur, la saveur et toutes les 
propriétés du bouillon de viande. Nous avons dissous, dans une expérience, M. Bégin et 
moi, 40 gr. de cet extrait dans un litre d’eau bouillante, et, après y avoir ajouté une 
quantité convenable de sel marin, nous avons obtenu un bouillon savoureux, ayant le 
goût et tous les caractères d’un bon bouillon préparé avec la viande fraîche. La quantité 
d'extrait que nous avons employée était la même que celle que l'on retrouve par l’évapo- 
ration d’un litre de bouillon préparé par les procédés ordinaires, avec 500 gr. de viande 
fraîche. 

L’extrait de M. Bellat a l'avantage de pouvoir donner du bouillon en quelques minutes, 
et, quelle que soit la qualité de la viande, de ne pas varier sous le rapport de ses propriétés 
nutritives. En résumé, nous pensons que la richesse de cet extrait en principes azotés, la 
facilité avec laquelle on le convertit en bouillon d'excellente qualité, son transport et sa 
conservation faciles, le recommandent pour l’alimentation des troupes et surtout pour le 
service des ambulances et des hôpitaux. ; 

M. le docteur L... a présenté des tablettes de bouillon qui ont quelque analogie avec 
les produits de M. Bellat, mais qui leur sont inférieures sous beaucoup de rapports. Ces 
tablettes ont une saveur agréable, une couleur un brun rougeâtre, ne sont pas entiè- 
rement solubles dans l’eau, se conservent parfaitement au contact de l’air, mais contien- 
nent une proportion considérable de gélatine. 

M. le docteur L... a préparé devant nous, au laboratoire de chimie du Val-de-Grâce, 
de l’extrait de viande par le procédé suivant. On a fait macérer pendant deux heures et 
demie 1,400 grammes d’un mélange de viande de bœuf, de mouton et de veau, à parties 
égales, dans un litre d’eau contenant 1 gramme d'acide chlorhydrique et: 30 gr. de sel 
marin ; On a passé ensuite à travers un linge la liqueur qui a été évaporée à la tempéra- 
ture de 50 degrés environ, On a ajouté au résidu de la viande 4 litres d'eau ; on a fait 
bouillir pendant quatre heures ; on a exprimé, et le bouillon obtenu a été évaporé dans 
une capsule de porcelaine jusqu’à consistance de sirop très épais. On a alors réuni les 
extraits de deux opérations ; on a coulé le mélange sur des plaques, et on a fait sécher à 
l'étuve. 1,400 grammes de viande ont fourni 105 grammes d'extrait, dont il faut déduire 
les 30 grammes de sel marin ajouté ; on n’a donc obtenu réellement que 75 grammes de 
ce produit. Nous nous sommes assurés, du reste, que la viande n’était pas entièrement 
épuisée, et qu’on aurait pu obtenir une quantité plus considérable d'extrait. 

On a dissous 5 grammes de cet extrait dans 100 grammes d’eau bouillante, d' après 
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les indications de l'inventeur, et on à obtenu du bouillon assez agréable, mais qui était 
trouble par suite de la coagulation de l’albumine. 

Ce procédé pourrait fournir de bons produits, s’il était mieux étudié et rendu prati- 
que. Il faudrait pour cela que l’évaporation des liquides se fit dans le vide, que le ren- 
dement fût plus élevé, afin d’abaisser le prix de l'extrait, que cette préparation renfer- 
mât moins de gélatine et que le bouillon fût limpide. 


Conservation du lait. 


Lelait, formé de deux substances calorifiques, la lactine et le beurre, d’une matière al- 
buminoïde propre à renouveler nos tissus, la caséine, et de matières fixes destinées au 
développement des os, est évidemment un aliment complet ; aussi suffit-il seul à la nour- 
riture des-enfants et des jeunes animaux. Sous l'influence de l'oxygène de l'air, il se dé- 
veloppe dans le lait des ferments qui l'altèrent profondément en agissant sur la lactine 
ou sur les matières azotées ; mais on empêche ces altérations si on prévient l’action de 
l'oxygène. 

Parmi les nouveaux procédés qui ont été proposés pour la conservation du lait, ceux 

de MM. de Lignac et Mabru ont reçu la sanction de l'expérience, et, en 1855, l'Académie 
des sciences a accordé à celui-ci un prix. 
M. de Lignac fait évaporer le lait au bain-marie, dans des chaudières plates qui ne reçoi- 
vent qu’une couche d’un centimètre de profondeur, et il y ajoute 60 grammes de sucre 
pour 1,000 grammes de lait. On agite continuellement le liquide, jusqu’à ce qu'il soit ré- 
duit au cinquième de son volume. On l’introduit alors dans des boîtes en fer-blanc, que 
l'on chauffe au bain-marie à la température de 105 degrés. Au bout d'une demi-heure, 
on ferme avec une goutte de soudure l’ouverture qui a donné passage à l'air et à la va- 
peur d'eau. La substance contenue dans les boîtes est jaunâtre, sucrée, pâteuse, se dé- 
laye facilement dans l’eau et fournit uns-liquide qui présenterait tous les caractères 
du lait s’il n’était pas très sucré. Lorsqu'on veut en faire usage, on ajoute à une partie de 
lait concentré quatre parties d'eau, quantité qui a été soustraite par l’évaporation. La 
commission des subsistances militaires a soumis à un examen attentif les produits de 
M. de Lignac, qui ont constamment présenté une odeur et une saveur irréprochables. 

M. Mabru a employé une méthode très ingénieuse pour la conservation du lait. Ce pro- 
cédé consiste à introduire ce liquide dans des boites métalliques, terminées à leur partie 
supérieure par un tube vertical en plomb qui communique avec un réservoir contenant 
également du lait. Toutes les parties de l'appareil soht entièrement remplies par le lait. 
On met ensuite les bouteilles, au nombre de douze, ou quinze dans un grand vase fermé, 
dans l'intérieur duquel on fait arriver de la vapeur d’eau. Le lait est chauffé alors à 75 ou 
80e, et, par suite de la dilatation qu’il éprouve, une partie du liquide s’élève dans le ré- 
servoir supérieur, où il se trouve à l'abri de l’air par une couche d'huile qui en recouvre 
la surface. L'air se dégage complétement par le tube vertical. Au bout d'une heure, on 
laisse refroidir jusqu’à la température d'environ 20° c. Le volume du lait diminue par le 
refroidissement ; mais il remplit également la bouteille et le tube qui la surmonte. 

Alors on ferme hermétiquement le vase en comprimant le tube à l’aide d’une pince ; 
on coupe le tube au-dessus du point comprimé, et on y applique de la soudure d'étain. 
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Ainsi le lait est conservé dans ces bouteilles à l’abri de l'air, et comme il n'y a pas d’es- 
pace vide, le liquide ne ballotte pas dans l’intérieur du vase et ne détermine pas la sépara- 
tion du beurre. Ce lait, conservé sans addition d'aucune substance étrangère, a présenté 
au bout de trois ans tous les caractères du lait de bonne qualité, récemment trait et 
chauffé. | 

Conservation des légumes. 

Les légumes peuvent être facilement conservés à l’aide de la méthode d'Appert; mais 
les liquides interposés et les vases qui contiennent ces conserves en augmentent considé- 
rablement le poids et le volume. D'un autre côté, le prix des transports et la valeur des 
vases en élèvent tellernent le prix, qu'ils ne peuvent être employés que par un petit nom- 
bre de consommateurs. | 

M. Masson commença, en 1844, ses recherches sur la conservation des légumes. Il avait 
été précédé dans cette voie par MM. Sylvestre et Alaim, de l’école de Grignon, qui, dès 
1842, présentèrent à la Société d’horticulture de Seine-et-Oise des choux desséchés, 
et qui, comme M. Masson, voulaient perfectionner les anciennes méthodes de pré- 
paration. _æ 

En 1845, M. Masson obtint une médaille de la Société royaleet centra le d'agriculture 
son procédé difiérait peu alors des procédés anciens : il consistait à exposer les. feuilles 
de choux sur des claies, après les avoir séparées les unes des autres. 

En 1850, M. Masson fit ses premiers essais sur l'emploi de la presse hydraulique comme 
moyen de réduire le volume et de faciliter la conservation ‘des légumes desséchés, Après 
cette application nouvelle et d’une utilité incontestable, 1l remplaça, par l'emploi des 
étuves, le moyen de dessiccation. trop irrégulier qu’il avait indiqué précédemment, Il ré- 
duisait le volume des légumes des huit dixièmes. environ et leur donnait la forme de pla- 
ques rectangulaires correspondantes à un nombre déterminé de rations. 

En 1851, M. Chollet appliqua en grand les procédés de dessiccation et de compression 
des légumes, et il doit être considéré comme le véritable créateur de cette industrie. JL 
ajouta au procédé de M. Masson l’échaudage préalable dans l’eau bouillante, moyen qui 
est encore employé dans les usines pour la préparation de certains légumes. Les légumes 
préparés par M. Chollet présentaient quelques inconvénients ; ils avaient une odeur de 
fenaison, et il fallait, avant de les cuire, les immerger dans l’eau froide pendant huit ou 
dix heures, ou dans l’eau tiède pendant quatre heures. 

Ces inconvénients ont disparu par suite d’un perfectionnement très important apporté 
par la Société Morel-Fatio ; c’est la cuisson complète des légumes avant leur dessiccation 
au moyen de la vapeur d’eau à une température au dessus de 100 degrés. Déjà, en 1850, 
Gannal avait communiqué à l'Académie des sciences un procédé pour la dessiccation des 
légumes dans un appareil traversé par un courant d'air chaud très énergique. 

Les deux compagnies, au lieu de se faire une guerre commerciale, se sont fusionnées 
en 1855, et dans toutes les usines les procédés employés actuellement sont les suivants. 
Les légumes, épluchés avec grand soin, lavés et coupés, sont cuits dans des appareils en 
tôle forte, par la vapeur venant d’un générateur. La température, dans l’intérieur des ap- 
pareils, est de 112 à 115 degrés’centigrades ; le système de fermeture, empêchant la va- 
peur de sortir, maintient la pression. En quelques minutes, les légumes sont cuits, On 
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emploie encore la coction dans l’eau bouillante pour quelques légumes qui ont besoin 
d'abandonner à l’eau une partie de leur âcreté : les choux de Bruxelles, par exemple. 
C’est à cette cuisson préalable que les légumes doivent de conserver leur couleur, leur 
goût et leurs principes sucrés. La vapeur est d’un emploi bien plus facile et ne fait rien 
perdre aux légumes de leurs propriétés. Ces conserves alimentaires ont de plus l'avantage 
dene pas s’altérer et de ne pas exiger, avant leur cuisson, une immersion préalable dans 
l’eau. L’albumine, qui existe en assez grande abondance dans tous les végétaux, se coa- 
gule par la chaleur, qui détruit ainsi le ferment et prévient par conséquent la fermen- 
tation. 


En sortant des appareils à cuire, les légumes sont rangés dans des séchoirs traversés 
par un courant d’air très rapide et à une température de 45 à 50 degrés centigrades. Deux 
heures suffisent pour dessécher les épinards, la chicorée, etc.; il en faut trois pour la 
dessiccation des choux, des carottes, des navets, etc. En sortant des séchoirs, les légu- 
mes, qui ont perdu une énorme quantité d’eau, sont très friables et cassants ; aussi les 
laisse-t-on quelque temps à l'air pour qu'ils reprennent un peu d'humidité et qu’ils ac- 
quièrent ainsi un certain degré de flexibilité. Les légumes sont ensuite livrés au com- 
merce sous deux formes, comprimés ou non comprimés. 


Les légumes que l’on veut comprimer sont posés et rangés dans les presses hydrau- 
liques, et ils en sortent réduits des huit dixièmes environ de leur volume. Les tablettes 
ainsi obtenues sont carrées, dures, plus pesantes que le bois. On les enveloppe de papier, 
et, après les avoir mises dans des boîtes en zinc ou en fer-blanc, elles sont livrées à la 
consommation. 

Les moyens économiques de fabrication employés aujourd’hui, les usines placées dans 
des localités qui fournissent les légumes à bas prix, les marchés passés avec la grande 
culture, permettent d’espérer que l’on pourra livrer au public des produits à des prix 
inférieurs même à ceux payés pour des quantités équivalentes en légumes frais. 


11 résulte de plusieurs analyses que les légumes desséchés et comprimés sont plus ri- 
ches en matières azotées et ont par conséquent une valeur nutritive pius élevée que les 
mêmes légumes parvenus à leur maturité. Ainsi, les pois décortiqués contiennent plus 
de principes alibiles que les pois mürs ; les fèves et les haricots flageolets ont un pouvoir 
alimentaire plus grand que les fèves et les haricots blancs ordinaires. Les expériences 
suivantes, faites sur les pois, font ressortir l'influence de la maturité sur les proportions 


relatives d’eau et de matières azotées. 
Matière azotée 


Eau pour 400 

pour 100. de poids 

desséchés. 

Exp. 1. - Pois verts très tendres, : : . . . . . . 82,95 28,35 

Exe. IL. Idem. 83,20 38,67 

Exp. III. Idem. 80,90 37,98 
ExPr. I. — Pois verts plus avancés que les pré- 

fan Tee ME eu a el Pb D NT a A AT AB 56 MO 34,17 

Exr. Il. Idem. 75,20 34,48 


Exp. IL. Idem. | 75,36 34,46 
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Er et Pois vertsMmÜrS APN ELU 4 4. 8870762 QUIS 
Exe. Il. Idern. 70,49 27,43 
Exe. II. Idem. 70,87 27,94. 


M. Chollet a fourni à l’administration de la guerre, pendant la campagne d'Orient, 
120,000 rations de conserves par jour en hiver, et 40,000 en été. Ces conserves se com- 
posaient de tablettes de pommes de terre, de navets et d’une petite quantité d'oignons, 
de céleri , de poireaux et de panais. Dans d’autres tablettes, on ajoutait des fèves. Aux 
termes du marché, ces légumes ne devaient pas contenir plus de 15 0/0 d’eau et devaient 
être comprimés de manière qu’un mètre cube püût en contenir 1,000 kilogrammes ou 
40,000 rations de25 grammes, représentant environ 200 grammes de légumes frais. Toutes 
les livraisons reçues par moi, après un examen rigoureux, étaient faites en caisses de bois 
contenant #4 k. 800 gr. de légumes renfermés en deux boîtes de zinc. Ces boîtes 
contenaient chacune sept tablettes du poids de 3 k. 200 gr. Chaque tablette était divisée, 
à l’aide de rainures, en seize compartiments de huit rations de 25 grammes, afin que le 
fractionnement püt en être opéré facilement. 


Les légumes desséchés ont été accueillis avec une grande faveur par nos soldats, etont 
exercé la plus heureuse influence sur leur santé. Les médecins militaires ont tous constaté 
les avantages hygiéniques qui résultent de l'emploi des légumes, surtout lorsque l’alimen- 
tation est exclusivement formée de biscuit et de viandes salées. 


M. Chollet a essayé d’associer les légumes desséchés et comprimés avec la gélatine , en 
plongeant une ou plusieurs fois les tablettes de légumes dans un bain de gélatine aroma- 
tisé et contenant du jus de viande. Il obtient ainsi une série de numéros suivant l’épais- 
seur de l’enduit et le nombre des couches. Cette enveloppe fournit un bouillon qui rend 
la julienne plus agréable et plus alimentaire, mais elle contient une trop forte proportion 
de gélatine. 


D’autres préparations ont été accueillies par l'administration de la guerre pour l’ali- 
mentation de l’armée. Je citerai particulièrement la semoule de pommes deterre proposée 
par MM. Berncastel et Chollet. Pour préparer cet aliment , on fait cuire les pommes de 
terre, et, après avoir erilevé la pellicule, on les écrase et on les transforme en semoule par 
les procédés ordinaires. Ce produit est ensuite desséché dans une étuve., 100 grammes de 
semoule représentent environ 500 grammes de pommes de terre. Il résulte de mes ana- 
lyses que cette semoule est composée de : 


Eau HU EL LR EMIQON FOR 11,840 
Fécule amylacée et substances congénères . . . 68,200 
Matières azotéés”.,.. 1185 ail ten 8,580 
Matières grasses et celluloses. . . . . . . . .. 8,316 
Matières salines . . . . . . .. à } 2,800 

99,766 


On voit , d’après ces résultats, que le chiffre des matières azotées des pommes de terre, 
qui est 1,6 pour 100, s’est élevé à 8,580 dans la semoule. Cependant cette substance ali- 
mentaire ne reste pas moins abondante en fécule amylacée , et, comme les pommes de 
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terre , il convient de l’associer à la viande ou à des aliments de composition analogue pour 
jouer un rôle utile dans l'alimentation de l’homme. 

On peut préparer avec cette semoule de la purée et des potages gras ou maigres. 
Ces aliments sont très agréables et se digèrent facilement. Le petit volume de cette 
semoule, sa cuisson très prompte dans l’eau, le lait et le bouillor, son transport et sa 
conservation faciles, la recommandent pour le service des troupes, et particulièrement 
pour les ambulances. Si elle n'offre pas tous les avantages de la pomme de terre fraîche, 
elle doit être préférée aux légumes secs. 


BREVETS D’INVENTION 


(Suite de Ja livraison 8, page 154 à 155.) 


Ne 95,798. 10 janvier 1856. — Perfectionnements dans la fabrication de certains com- 
posés d'alumine, et leur application à l'imprimerie et à la teinturerie, à la préparation du 
cuir blanc et à la fabrication du papier et autres usages semblables. Brevet pris le 7 dé- 
cembre 1855, par Pochiès, chimiste , représenté par Trapes , à Paris, rue Saint-Ho- 
noré , 416. ) 

No 95,647. 6 janvier 1856.— Préparations et combinaisons de couleurs pour impressions 
de tissus. Brevet pris le 10 décembre 1855, par Hartmann , chimiste, à Mulhouse (Haut- 
Rhin). - 

No 95,740. 10 janvier 4836. — Application d’un fond bleu d’indigo dans les teintures 
grand teint. Brevet pris le 43 décembre 1855, par Déchamps frères, teinturiers, à Saint-Lé - 
ger-du-Bourg-Denis (Seine-Inférieure). 

No 95,890. 5 février 1856. — Méthode de fabriquer l'extrait d’orseille en liqueur. Brevet 
pris le 22 décembre 1855, par Kestner, fabricant de produits chimiques, à Thann (Haut- 
Rhin). | 
No 25,898. 5 février 14856. Perfectionnements dans la préparation des matières décolo- 
rantes. Brevet pris le 26 décembre 1855, par Stenhouse, représenté par Sautler, à Paris, 
rue Drouot, 2 (patente anglaise). 


Corps gras, savons, bougies, etc. 


No 21,920. 15 février 1855. — Savon économique pour le blanchissage au linge. Brevet 
pris le 3 janvier 1855, par Morin, élisant domicile à Paris, rue Montmartre, 137. 

No 91,951. 16 février 1855. — Fabrication d'huile de beurre. Brevet pris le 6 janvier 1855, 
par Fontaine-Deverly, représenté par Brade, à Paris, rue Sainte-Anne, 22. 

No 92,055. 16 mars 1855. — Composition d’une graisse propre au graissage des cuirs. 
Brevet pris le 11 janvier 1855, par Martz, représenté par Gros, à Paris, rue des Blancs Man- 
teaux, 32. 

No 99,081. 20 mars 1855.— Moyens de fabrication des bougies. Brevet pris le 17 jan- 
vier 1855, par Hubert et Scheurweghs, fabricants, rue des Poissonniers, 6, à Neuilly 
(Seine). | | 

No 99380. 5 mai 1855. — Huile de pied de bœuf pour graisser les cardes. Brevet pris 
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le 5 février 1855, par Lefebvre, fabricant d'huiles, place Henri LV, n° 141, à Rouen (Seine- 
Inférieure). 

No 22,303. 30 avril 1855. — Perfectionnements apportés dans la fabrication de la bou 
gie-chandelle. Brevet pris le 6 février 1855, par Dufilix et Radet, à Paris, rue Cadet, 11. 

N° 22,308. 30 avril 1855. — Huile propre à la peinture des bâtiments. Brevet pris le 
6 février 1855, par Bembert, fabricant, à Paris, rue de Hambourg, 71. 

N° 92,336. 2 mai 1855. — Enduits imperméables. Brevet pris le 12 février 1855, par 
Doudeine, fabricant à Paris, rue de l’Epée-de-Bois, n° 6, et Martin, à Grenelle (Seine). 

No 22,354. 2 mai 1855.— Genre de savon. Brevet pris le 12 février 1855, par Rouillon, 
à Paris, quai de Béthune, n° 20. ; 

No 22,693. 5 juin 1855. — Composition chimique dite olioline, pour peinture. Brevet 
pris le 10 mars 1855, par Capelli, décorateur théâtral, rue de l'Empereur, 37, à Mont- 
martre. Addition du 10 septembre 1855 

22,838. 13 juin. 1855. Huiles couvrantes pour la peinture à base de zinc. Brevet pris 
lé {7 mars 1855, par Gontier, peintre chimiste, à Paris, rue du Faubourg-Saint-Mar- 


tin, 99. : 
(La suite à une prochaine litraison.) 
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SECRETS DES ARTS. 


Recettes et formules anciennes et nouvelles dans les sciences, l'industrie, la pharmacie, 
l’économie rurale et domestique. 


A volumes in-8#° brochés en ? volumes. 


Nous avons publié en 1849, 1850 et 1851, sous le titre de Secrets des Arts, un recueil 
de procédés sur l'Industrie, de formules et de recettes diverses. Ce recueil forme 4 vol. 
in-8° que nous avons fait brocher en 2 volumes. Ayant encore quelques exemplaires 
complets de ce recueil, aujourd'hui épuisé, nous les réservons naturellement aux abonnés 
du Moniteur scientifique qui nous les demanderont les premiers, car nous ne pourrions en 
remettre à tous. 

Le prix de ces quatre volumes, brochés en deux volumes, est de 20 fr. et 22 fr. par la 
poste. Le Moniteur scientifique que nous publions aujourd’ LE Ut la continuation mieux 
entendue des Secrets des Arts, ce recueil en # volumes qui l'a précédé, peut jusqu’à un 
certain point le compléter. | 

Nous donnons maintenant avis aux abonnés de six mois de notre Moniteur scientifique 
que Le numéro qui paraît aujourd’hui 30 juin complète les 12 livraisons auxquelles ils ont 
droit. — Si les abonnés qui nous ont déjà versé six francs veulent continuer leur abon- 
nement, ils devront nous en donner avis avant le 15 juillet, afin de pouvoir recevoir cette 


livraison et les suivantes. | 
Rù: D: QUESNEVILLE. 
30 juin 1857. 


RAPPORTS DU JURY MIXTE INTERNATIONAL 
SUR L’EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1855 


Publiés sous la Direction de $. A, I. le Prince Napoléon. 


Les rapports du jury mixte international sur l'Exposition universelle de 1855 viennent 
de paraître en un seul volume gros comme l’Almanach de Firmin-Didot, magnifiquement 
imprimé, et faisant plus de 1,500 pages sur papier de luxe. Bien que ce compte-rendu 
ressemble assez, par la forme, aux divers rapports d'expositions qui l’ont précédé, 
il faut reconnaître néanmoins qu'il y a dans la publication d’aujourd’hui un progrès 
réel, et que diverses parties sont précédées de considérations générales on ne peut 
plus intéressantes. Parmi les différentes sections que nous avons parcourues, nous cite- 
rons, entre autres, tout ce qu'a écrit M. Stas, dans la dixième classe ; il eût été à désirer 
que ses collègues de la section de chimie l’imitassent. Une classe, la quatorzième, celle 
qui comprend les constructions civiles, nous a paru également étudiée avec un grand soin, 
aussi offre-t-elle un ensemble de faits du plus grand intérêt. Nous ferons dans ce gros et 
magnifique volume un choix des industries qui peuvent intéresser nos lecteurs, et nous 
commencerons par l'Histoire de la fabrication des Bougies stéariques. Rien de plus atta- 
chant à lire que-cette étude si claire, si méthodique et si complète que fait M. Stas de cette 
belle industrie; aussi, après l'avoir lue et méditée, $e trouve-t-on en état de compren- 
dre et suivre avec fruit les progrès que cette industrie pourra réaliser encore. D”. Q. 


BOUGIES STÉARIQUES 


CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES 
Par M. STAS. 


On emploie aujourd'hui, dans l’économie domestique, deux espèces de bougies comme 
moyen d'éclairage : les unes sont formées de corps gras neutres, tels que la cire, le blanc 
de baleine et la paraffine; les autres d'acides gras concrets. Les bougies d'acides gras por- 
tent généralement le nom de bougies stéariques. On devrait leur donner.le nom de : Bou- 
gies stéariques, Bougies margariques, Bougies palmitiques, Bougies élaïdiques , Bougies 
cocciniques, suivant qu'elles renferment principalement l’un de ces acides. Nous aurons 
peu de chose à dire des bougies formées par des corps gras neutres. Nous nous occupe- 
rons spécialement de la fabrication des acides gras et de leur application à la confection 
des bougies. 

L'Industrie stéarique a pris naissance en France ; elle repose sur les travaux de M. Che- 
vreul sur la constitution des corps gras neutres. Dans une série de huit mémoires, qui 
resteront comme un monument impérissable de sa sagacité, cet illustre chimiste a fait con- 
naître la véritable nature des corps gras neutres, les propriétés des acides qu’on peut 
en retirer, les conditions dans lesquelles ces acides se forment. Tous les travaux chimi- 
ques entrepris depuis cette époque n’ont fait que confirmer la scrupuleuse exactitude de 
toutes ces observations. On peut affirmer, sans crainte d’être démenti, qu’à l'exception 
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de la saponification des corps gras par l’eau, qui lui était restée inconnue, il a indiqué d'une 
manière nette et précise toutes les bases scientifiques sur lesquelles reposent les différentes 
méthodes de fabrication industrielle des acides gras employés à la confection des bou- 
gies. En effet, M. Chevreul a le premier établi la nature de l’opération connue depuis 
longtemps sous le nom de saponification ; il a démontré que , sous l'influence des bases 
solubles ou insolubles , les corps gras neutres se dédoublent en acides gras et en glycé- 
rine; il a appris à isoler les acides gras, en déterminant, avec une rare précision, tous 
leurs caractères , et notamment leur volatilité dans des conditions données ; il a prouvé 
que l'acide sulfurique concentré dédouble les matières grasses, comme le font les bases. 

Quoique la plupart des méthodes de fabrication des acides gras soient basées sur ces 
données, on tomberait dans [une étrange erreur si l’on pensait qu’il a suffi au premier 
venu de les prendre pour créer l’industrie stéarique. Il a fallu, comme nous le verrons 
plus loin, huit années de recherches assidues, et des sacrifices d'argent considérables pour 
arriver à ce résultat. 

Les premiers qui songèrent à appliquer à l'éclairage les acides gras furent Gay-Lussac 
et M. Chevreul lui-même. Dans ce but, ils prirent, le 5 janvier 1895, un brevet d’inven- 
tion... « Nous entendons, disaient ces illustres chimistes, nous réserver le droit exclusif 
» de préparer pour l'éclairage les corps gras acides, solides et liquides, que l’on obtient 
» en saponifiant par la potasse, la soude et les autres bases, par les acides ou par tout autre 
» moyen, les graisses, les suifs, les beurres et les huiles. 

» Nous saponifions le corps gras que nous destinons à l’éclairage, ou que nous voulons 
» laisser à l’état de savon, soit à la température ordinaire de l'ébullition, avec la pression 
» seule de l'atmosphère, soit à une température peu élevée, avec la pression de plusieurs 
» atmosphères. Nous avons reconnu que la saponification exécutée de cette manière pré- 
» sente de grands avantages sur celle qui se pratique ordinairement avec la pression seule 
» de l’atmosphère. 

» La saponification étant opérée avec la plus petite quantité d'alcali, nous séparons 
» les acides stéarique et margarique de l'acide oléïque par les procédés suivants : 

» 4° Nous décomposons par l’eau la masse savonneuse obtenue en saponifiant la graisse, 
» le suif, etc., par un alcali; l’eau dissout l’oléate, à l'exclusion de la plus grande partie 
» des acides stéarique et margarique qui restent à l’état de sursels : ces derniers sont 
» ensuite décomposés, ainsi que l’oléate, par l'acide hydrochlorique ou par tout autre; 

» 2° Nous pouvons aussi décomposer immédiatement la masse savonneuse par l'acide 
» hydrochlorique ; nous traitons les acides gras résultant de cette décomposition : 4° par 
» la pression, soit à froid, soit à chaud ; l'acide oléique s’écoule et abandonne les acides 
» stéarique et margarique ; 2 par l'alcool, qui dissout l’acide oléïque de préférence aux 
» deux autres acides, à des températures peu élevées ; 

» 3° Nous traitons successivement le savon : 1° par de l’alcool froid, qui dissout beaucoup 
» d’oléate ; 2 par l’alcool bouillant, qui dissout tous les sels formés par les acide gras; 
pendant le refroidissement, les acides stéarique et margarique se déposent à l’état de 
sels, et l'acide oléïque reste en dissolution. On sépare ensuite l'alcool combiné avec ces 
acides, au moyen d'un autre acide quelconque. » (Extrait des Brevets d'invention 
expirés, tome 41, page 392, no 4,323.) 
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Paris. — Typographie d'Emile Allard , 14, rue d’Enghien. 
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Il faut le reconnaître , tous les faits consignés dans ce document sont directement dé- 
duits des recherches théoriques de M. Chevreul. Un seul doit en être excepté, c’est l'ob- 
servation importante relative à la saponification à haute pression qui présente « de grands 
» avantages sur celle qui se pratique ordinairement avec la pression seule de l’atmo- 
» sphère ». Faisant abstraction de quelques données inutiles, ou, si l’on aime mieux, de 
quelques données accessoires qui s’y trouvent et que l'on rencontre dans la plupart des 
brevets, on s'aperçoit aisément que les procédés qui y sont décrits ne sont pas industrielle- 
ment praticables. Ainsi, l'emploi d’un alcali, comme la potasse ou la soude, pour opérer la 
saponification des graisses, rend cette opération excessivement coûteuse ; l'acide gras re- 
vient ainsi à un prix plus élevé que celui de la cire ou du blanc de baleine qu’il s’agit de 
remplacer. La séparation de l’oléate, des stéarate et margarate alcalins par l’intervention de 
l'eau, est une opération qu’un chimiste peut pratiquer dans son laboratoire quand il s’agit 
d'obtenir une certaine quantité de matière nécessaire à ses recherches, mais qui devient 
inexécutable dans l'industrie, à cause de la grande quantité de véhicule qu’elle exige. Cette 
séparation, par l'intervention de l'alcool, est également industriellement impossible; car, 
si les chances d'incendie ne faisaient pas hésiter les industriels avant d'introduire dans 
leurs ateliers un produit si inflammable, son prix élevé suffirait à lui seul pour en empé- 
cher l'emploi. Abstraction faite de la saponification à haute pression , il n’y a de réelle- 
ment praticable en grand qué la décomposition des savons par un acide et l'élimination 
de l'acide oléique liquide des acides concrets à l’aide de la pressée à froid ou à chaud. Mais 
ces deux faits ne résolvent pas la fabrication industrielle des acides stéarique et marga- 
rique; car, nous le répétons, le prix élevé de la potasse ou de la soude rend cette saponi- 
fication impraticable dans l'atelier. 

Nous avons inséré en entier la spécification du brevet des deux illustres chimistes, parce 
que nous avons voulu fournir à tous le moyen d'apprécier ce document en lui-même, les 
faits qu'il renferme et les motifs qui nous ont dicté notre jugement. Une autre considé- 
ration nous a déterminé : la question de la création de l’industrie stéarique est diver- 
sement appréciée. Certaines-personnes l’attribuent en entier à l'illustre chimiste qui 
découvrit les acides gras et qui dévoila avec une si rare pénétration toutes leurs proprié- 
tés ; d’autres, au contraire, la font remonter exclusivement aux efforts de certains in- 
dustriels dont nous aurons à nous occuper plus loin. Ne nous étonnons point de cette 
différence d’opinion pour un fait en apparence si facile à juger. Cette diversité dans les 
jugements, on la rencontre dans la plupart des questions de propriété d'invention indus- 
trielle. 

Grand nombre de savants, très éminents d’ailleurs, et placés dans toutes les conditions 
possibles d’impartialité, regardent comme inventeurs ceux qui ont découvert un prin- 
cipe, un fait soit qu'ils en aient entrevu l'application ou qu'ils en aient formulé les 
bases ; d’autres, au contraire, ne regardent comme inventeurs que ceux qui ont réalisé 
matériellement cette application. Une question aussi complexe que celle de l'invention 
industrielle ne peut, à notre sens, être résolue par des principes absolus. On conçoit, en 
effet, que, dans certains cas, l’application pratique découle immédiatement d’une idée, 
d'un principe, ou de la découverte d’un fait, tandis que, dans d'autres cas, la réalisation 
matérielle de l'idée, du principe, est tout. 
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Dans le premier cas, l’idée, le principe renferme en lui-même l'application, c’est une 
création complète ; dans le second cas, l’idée existe, mais, quelque admirable qu’elle 
puisse être, elle reste du domaine spéculatif, si quelqu'un n’en trouve pas l'application, 
laquelle est réellement alors l'invention. Pour la plupart des industriesque notre époque, 
si féconde en inventions, a vues naître, le problème est plus complexe encore. La science 
a doté le monde d’une foule de faits qui restent, au point de vue industriel, comme de 
pures abstractions, et qui doivent être qualifiées comme telles, quand même celui qui 
les aurait découverts en aurait entrevu, indiqué, ou s'en serait même réservé l’appli- 
cation 

Lorsque, plus tard, un de ces faits, par suite des travaux des industriels, est entré dans 
le domaine de la pratique, ce n’est ni celui qui l’a découvert, ni celui qui l’a appliqué, qui 
doit être regardé, d’une manière absolue, comme inventeur ou créateur. Dans un pareil 
jugement, il y aurait des deux côtés une égale injustice. Chacun ya sa part, qui naturel- 
lement doit être plus ou moins grande, d’après la nature des difficultés vaincues et lim- 
portance du service rendu. | 

Ainsi, dans notre pensée, il y a trois ordres de créations industrielles : l’une dans la- 
quelle l’idée renferme à elle seule l'application, l’autre, dans laquelle l'application est le 
fait principal; enfin, la troisième, qui comprend une découverte matérielle et Papplica- 
tion subséquente de cette découverte. La création de l’industrie stéarique appartient in- 
contestablement à ce dernier ordre. Qu'il nous soit permis, à cette occasion, d'exprimer 
publiqueinent nos regrets de ce que M. Chevreul, que tant de titres scientifiques et in- 
dustriels avaient appelé au jury international, s’en soit retiré. Mieux que nous, connais- 
sant toutes les difficultés qu'ont eu à vaincre les industriels habiles et distingués pour 
transporter ses découvertes du laboratoire dans les ateliers, il aurait pu proclamer la 
part d'honneur qui leur revient pour être parvenus ainsi à créer une industrie à laquelle 
son nom restera toujours glorieusement attaché. 

Revenons à la fabrication des acides gras. MM. Gay-Lussac et Chevreul n’exploitèrent ja- 
mais leur brevet ni par eux-mêmes, ni par d’autres. Lorsqu'ils tentèrent de faire servir à 
la combustion les acides gras qu’ils avaient produits dans leur essai, ils s’'aperçurent qu'ils 
ne brûlaient pas convenablement avec les mèches ordinaires ; ils imaginèrent de donner 
à la mèche une forme particulière. Voici comment ils s'expriment , à cet égard, dans un 
brevet qu'ils prirent le # août 1825 ( brevets d'invention expirés, tome xXLI, page 398.) 
« L’addition que nous faisons à notre brevet consiste dans la nature et la forme des 
mèches que l'on peut employer pour Jes bougies faites avec les acides margarique et 
stéarique. 

» Par la présente addition, nous nous réservons, dans tout ce qu’elle renferme de 
nouveau, la faculté exclusive d'employer des mèches en fil de coton, de chanvre , de 
lin, ou de toute autre matière analogue, retors ou non retors; d'employer des mèches 
plates ou cylindriques, tissées et non tissées , faites avec les matières ci-dessus désignées 
ou en papier; de leur donner dans la bougie une direction droite ou inclinée, ten zigzag 
ou en spirale, comme un tire-bouchon; enfin, lorsque nous employons des mèches 
tissées, plates ou cylindriques, de leur donner un tissage imégal, ayant la propriété de 
les faire'courber, et, lorsque nous employons des mèches tordues, d'opérer une torsion 
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inégale des divers filaments qui les composent, de manière à les faire aussi courbes. 

» L'objet de ces divers changements dans les mèches est de donner à nos bougies la 
propriété de se moucher elles-mêmes, propriété qu’elles n'ont pas constamment avec 
toutes les mèches employées jusqu'à ce jour. » 

Mais, bien antérieurement à la demande du brevet, M. J.-L. Cambacérès, ancien élève 
de l'École Polytechnique, ancien ingénieur en chef des ponts et chaussées, et actuelle- 
ment préfet du Haut-Rhin, s'était déjà occupé du perfectionnement des mèches; de plus, 
il avait tenté la fabrication industrielle des acides gras et des bougies. Dans un brevet du 
10 février 1895, il avait indiqué les mèches creuses à l'intérieur, et dont l'enveloppe pré- 
sente le tissu d’une étoffe, afin de détruire l'effet de la capillarité extérieure, et de retenir 
tout le liquide dans la partie centrale... » Dans un brevet d'invention du 2 mars, il dit: 
«a Nous avons pris cette expression (mèche creuse à l'intérieur, et présentant à son 
enveloppe extérieure le tissu d’une étoffe) dans son acception la plus étendue; ainsi, 
les tissus obtenus par les métiers de passementerie; les tresses, les ganses à la mécanique, 
tout ouvrage fait au métier à bras, à l'aiguille, etc. » Dans un deuxième brevet d’addi- 
tion, il s'exprime ainsi : « Les mèches tissues, employées pour la combustion des acides 
stéarique , margarique et oléique, n’ont d'autre effet que de ralentir le tirage de la 
matière en fusion, et de s’opposer à sa sortie. 

« Nous avons dit précédemment qu’elles devaient être creuses à l’intérieur, afia de faci- 
liter la combustion, craignant que, dans la mèche tissue entièrement pleine, l’ascension du 
liquide ne fût trop ralentie, et que l'incinération du coton ne fût pas assez prompte. 
«a Nous avons reconnu depuis qu’en employant un tissu ou un enlacement quelconque de 
fils de colon , tel que, sans détruire l'effet du tirage, il fermdt toute issue au liquide, la 
mèche pleine, quelle que füt sa grosseur, brülait sans qu’on fût obligé de la moucher.…. » 
Plus tard, le 17 novembre, et enfin le 20 octobre 1826, dans un dernier brevet d’addition, 
M. Cambacérès dit : « Par les précédentes notes à notre brevet du 10 février 1825, nous 
avons appliqué à la bougie stéarique une mèche nattée, comme aussi des mèches tressées 
à plus de trois brins, ces dernières appelées dans le commerce soutaches. 

» Cette mèche, qui jouit de la propriété de s’ineliner constamment du même côté, 
à mesure de la combustion de la bougie, et à une hauteur toujours égale, présente cet 
avantage que sa partie supérieure se trouvant en contact avec l'air extérieur, il ne peut 
s’y former au-dessus de ces résidus de charbon que l'on sait être cause de l’abaissement 
de la lumière. » 

Les mèches creuses de M. Cambacérès et les mèches tissées en spirale et à tissage inégal 
de MM. Gay-Lussac et Chevreul, ne furent jamais employées. 

Les mèches tressées ou natées de M. Cambacérès furent généralement adoptées ; au- 
jourd'hui, on n’en emploie pas d’autres pour les bougies stéariques ou de blanc de 
baleine. | 

La priorité de cette ingénieuse invention , qui constitue le premier pas vers l’applica- 
tion industrielle des acides gras, lui appartient donc sans contestation aucune. 

Le 9 juin 1825, Mosès-Poole prit, en Angleterre, un brevet pour la préparation de 
certaines substances propres à la fabrication des bougies et pour la confection des 
mèches. Ce travail mémorable, comme le qualifie avec raison M. Wolowski dans son 


912 LE MONITEUR SCIENTIFIQUE DU CHIMISTE ET DU MANUFACTURIER. 


rapport sur l'Exposition universelle de Londres , est généralement attribué à feu Gay- 
Lussac. Mais , en l’examinant de près, il est impossible de ne pas y reconnaître l’œuvre 
collective de Gay-Lussac et de Chevreul. Voici d’ailleurs le texte du document qui con- 
tient les bases des deux plus importants perfectionnements qu’ait subis la fabrication des 
acides gras: « Je déclare que l'invention pour la préparation de certaines substances 
propres à la fabrication des chandelles, ainsi que la mèche construite d’une manière par- 
ticulière pour cet objet, consiste dans la manière ou les manières de raffiner le suif ou la 
graisse de quelque animal que ce soit. Afin d'effectuer cela, il faut d’abord convertir les 
parties composant le suif ou la graisse en acides, et après séparer un de ces acides, qui est 
à l’état liquide, de l’autre, qui est à l’état solide. Le premier de ces acides est propre à 
tous les usages pour lesquels l’huile ordinaire est employée, et le second est la substance 
avec laquelle on fabrique les chandelles. 


€ Il y a deux procédés à l’aide desquels les deux acides peuvent être extraits, l’un par 
la saponification et l’autre par la distillation du suif ou de la graisse. 


» Le premier, la saponification peut être employé avec la soude, la potasse ou tout 
autre alcali, comme par exemple la chaux; le savon, ainsi obtenu, doit être décomposé 
par un acide, selon la base alcaline dont on s’est servi. Cette décomposition doit être 
pratiquée dans une grande quantité d’eau , continuellement agitée pendant la durée de 
l’opération, et chauffée par le moyen de la vapeur que l’on fait passer au travers. Lors- 
qu’on abandonne la matière à elle-même, l'acide du suif vu de la graisse monte à la 
surface , tandis que l’eau s'écoule en emportant avec elle les matières salines: on verse 
de l’eau nouvelle , si cela est nécessaire, pour laver complétement les sels qui pourraient 
encore exister. 

» Quand cela a été suffisamment lavé, si on laisse refroidir, le tout forme une masse 
solide que l’on soumet à l’action d’une presse puissante; l’acide liquide en découle sous 
la forme d’une substance’semblable à de l'huile, et il reste une matière solide, semblable 
en tous points au blanc de baleine et qui est propre à fabriquer des chandelles. 


» Le procédé par distillation s’effectue en soumettant le suif ou la graisse à la chaleur 
dans un alambic'ou dans tout autre appareil à distillation ; pour faciliter l’évaporation, 
une petite quañtité de ;vapeur d’eau est introduite dans l’alambic; cette vapeur est 
condensée avec les’fautres ; produits dans le serpentin ou tout autre réservoir réfri- 
gérant. & 


» L'opération peut être prolongée en ajoutant continuellement du suif ou‘de la graisse 
dans l’alambic ; mais les produits doivent en être soigneusement surveillés, et, au fur'et'à 
mesure qu'ils deviennent colorés, le réservoir doit être changé, de manière à séparer!les 
différentes qualités. 

» La substance contenant les deux acides, une fois obtenue par cette distillation, est 
purifiée par un lavage à l’eau chaude, comme dans l'opération précédente; l'exposition à 
l'air libre et au soleil, l'usage de l'alcool comme il est employé pour la cire, peuvent aussi 
être utiles, 

» Le liquide et le solide sont alors séparés par le moyen de la presse, ainsi que cela est 
décrit plus haut. 
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» Ces deux opérations peuvent être combinées de manière à extraire les acides plus 
purs des matières salines , c’est-à-dire, après les avoir obtenus par le procédé de sapo- 
nification , ils peuvent être distillés et alors séparés par le moyen de la presse ci-dessus. 


» Je ne réclame pas comme m'appartenant le procédé de saponification ni de distilla- 
tion, mais seulement l'usage de la presse, pour l’importante opération de la saponifica- 
tion, combiné avec l’un ou les deux procédés en question. 


» La mêche.....» 


Nous voyons décrits dans ce brevet deux procédés de dédoublement des matières 
grasses neutres, l'un par la saponification alcaline , l'autre par la distillation; nous y 
remarquons, en outre, la distillation des acides gras obtenus par saponification, comme 
moyen d'épuration de ces acides. Parmi les alcalis indiqués, nous trouvons {a chaux. Mais 
les illustres auteurs ne fournissent aucun détail sur la manière de procéder à la saponi- 
fication calcaire ou à toute autre; ils se bornent à décrire les conditions qu'ils observent 
pour pratiquer la décomposition des savons et l'extraction des acides gras qui ont pris 
naissance. 


Les objections pratiques et économiques que nous avons faites contre le procédé de 
saponification décrit dans le brevet du 5 janvier sont applicables à cette description. La 
pression énergique qu'ils indiquent comme moyen de séparation de l'acide oléïque des 
acides gras concrets, ils l’avaient inscrite dans leur premier brevet. En effet, ils pro- 
posent de presser soit à froid, soit à chaud, pour éliminer l'acide liquide. 


Nous reviendrons plus loin sur le procédé de la distillation des corps gras neutres et 
acides, qui est incontestablement la partie importante de ce document. Un fait cependant 
que nous devons mentionner avant de passer outre, c’est que les célèbres auteurs du bre- 
ver « Ne réclament pas comme leur appartenant les procédés de saponification ni de dis- 
tillation, mais seulement l'usage de la presse pour l’importante opération de la séparation 
combinée avec l’un ou les deux procédés en question. » Mais les conditions de l’élimina- 
tion de l'acide oléique du mélange des acides concrets, à l’aide de la pression, 
avaient déjà été indiquées pur M. Cambacérès, dans son brevet du 10 février de la même 
année. L’habile ingénieur ne s’est pas borné à dire qu’il opérait la pression soit à froid 
ou à chaud, mais il spécifie positivement qu’il « extrait plus ou moins d'acide oléique soit 
par une presse hydraulique, soit par une presse ordinaire, en exposant auparavant la sub- 
stance dans une éture à des températures de plus en plus élevées, à mesure qu’on veut sé- 
parer une plus grande quantité de matière huileuse. (Brevets d'invention expirés, XLI, 
page 98). | 

Le brevet du 9 juin, concédé à Mosès-Poole, ne fut jamais exploité en Angleterre ni ail- 
leurs. M. Cambacérès tenta de mettre le sien en pratique ; il érigea à cet effet, à Paris même, 
une petite usine qui, malheureusement, n’eut pas une longue existence. Le procédé de 
saponification qu'il exploitait n’était pas assez économique. Les moyens d'opérer la pres- 
- sion des acides gras n'étaient probablement pas assez puissants, car les bougies produites 
étaient grasses au toucher, jaunâtres, et exhalaient une odeur désagréable. D'ailleurs, les 
- mèches qu’elles renfermaient s’altéraient spontanément au sein de-la bougie même, par 
l'acide sulfurique dont elles étaient imprégnées. Plus loin, nous exposerons le motif qui 
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avait amené M. Cambacérès à imprégner les mêches de cet acide. Quoi qu'il en soit des 
motifs qui empêchèrent l’habile ingénieur de continuer sa fabrication, le fait est qu’il y 
renonça au bout de peu temps. Mais, ne l'oublions pas, deux faits importants étaient ae- 
quis à la meilleure forme à donner aux mèches et le moyen d'éliminer l'acide oléique à 
l'aide de la pression , en exposant préalablement les acides dans une étuve à des tempé- 
ratures d'autant plus élevées qu'on veut en séparer une plus grande quantité d'acide 
liquide. 

Personne ne songeait plus à fabriquer en grand des acides gras solides pour les faire 
servir à l'éclairage, lorsqu’en 1829, deux jeunes docteurs en médecine, MM. de Milly et 
Motard, reprirent la question. Après deux années de travaux , suivis avec ardeur et per- 
sévérance, ils parvinrent à découvrir le moyen économique de saponification , car la pre- 
mière et la plus grande difficulté à vaincre était là. Ce moyen consistait dans l'emploi de 
la chaux en remplacement de la potasse ou de la soude. Ce fut un pas immense d'accom- 
pli; et cependant la possibilité de pratiquer cette opération à l’aide de cette base avait 
déjà été indiquée par Berthollet, par Chevreul, et inscrites en termes explicites par Gay- 
Lussac et Chevreul dans le brevet de Mosès-Poole ; mais il est vrai de dire que personne 
ne l'avait pratiqué en grand, ou plutôt que personne n’était parvenu à l’exécuter en grand. 
C'est de cette découverte, qui eut lieu en 1831, que date la véritable création de l'indus- 
trie stéarique; car, dès ce moment, le problème d'obtenir économiquement des acides gras 
concrets était irrévocablement résolu. MM. de Milly et Motard érigèrent immédiatement 
une usine près de la barrière de l'Etoile, à Paris. Le nom de Bougies de l'Etoile , qui est 
connu dans l’Europe entière, vient de là. 


Saponification calcaire. 


MM. de Milly et Motard ont mis en pratique deux moyens différents d'opérer la sapo- | 
nification : l’un à la pression de l'atmosphère, l’autre à une pression élevée. Comme 
nous l'avons déjà fait remarquer, Gay-Lussac et Chevreul, dans leur brevet du 5 janvier 
1825, ont indiqué ces deux méthodes en les appliquant à la potasse, la soude ou les 
autres bases, sans donner aucun détail d'exécution. Voici comment MM. de Milly et Mo- 
tard exécutèrent la saponification à haute pression : 


« La chaudière dont les inventeurs se servent est d’une forme cylindrique, se termi- 
pant, à sa partie supérieure, par un trou d'homme, lequel est hermétiquement fermé 
par un couvercle boutonné; ce couvercle porte à son centre une stuffing-box, par la- 
quelle passe une tige tournée (agitateur), terminée, à sa partie inférieure, par une croix 
en bois. Ce couvercle est encore percé d’un trou destiné à recevoir un tube plongeant 
de six pouces dans la chaudière ; on place dans ce tube un thermomètre. 


» La chaudière est chauffée:par un fourneau de forme ordinaire. 

» On commence par verser dans ladite chaudière une quantité d’eau double de ceile 
du suif à saponifier ; dans cette eau on met le suif; quand ce dernier est fondu, on répand 
sur la masse liquide un lait de chaux en quantité suflisante pour opérer-la saponification 
des graisses. On ferme alors la chaudière, et, au moyen d’un mouvement dé bas en haut 
imprimé à l’agitateur, on brasse , à des intervalles rapprochés, toute la masse liquide ; 
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l'opération se continue de la même manière, jusqu’à ce que le thermomètre marque 
136° centig. Après un certain temps, toute la masse devenant consistante, l’agitation 
n’est plus possible. L'opération est alors abandonnée à elle-même, et se termine pen- 
dant l’abaissement de la température. Quand le thermomètre ne marque plus que 100° 
centigrades, on ouvre la chaudière et on la vide par le trou d’homme dès que la masse 
est suflisamment refroidie, » 

Nous avons donné en entier cette description, parce que, depuis une année environ, 
M. de Milly a pratiqué de nouveau ce procédé, en changeant toutefois la quantité d’al- 
cali. Nous reviendrons plus loin sur cette modification, qui constitue un procédé nou- 
veau et fort remarquable. 

Dans le procédé que nous venons de décrire, on voit que MM. de Milly et Motard 
placent la chaudière directement au-dessus d'un foyer. Cette disposition rend la con- 
duite de l'opération fort difficile. En effet, on n’est jamais maître et de porter et de main- 
tenir le mélange qu’elle renferme à une température déterminée et constante. 

D'ailleurs, lors de la solidification du savon calcaire produit, celui-ci peut emprisonner 
une certaine quantité de matiere grasse neutre qui, restant mêlée avec les acides gras, 
après la décomposition du savon, rend la pression de ces acides très difficile, sinon im- 
possible. Les bougies confectionnées avec ces acides présentent également un toucher 
gras. Ces industriels abandonnèrent donc cette méthode, et imaginèrent le procédé sui- 
vant, que nous avons suivi chez M. de Milly, dans sa nouvelle usine à La Chapelle, route 
de Saint-Denis, près Paris, et qui est d’ailleurs employé, avec quelques légères modifi- 
cations de détails, dans toutes les usines bien organisées, 

La matière gasse, qui est généralement du suif, est introduite dans une immense cuve 
en bois, dans laquelle se trouve un tuyau à dégagement de vapeur. Lorsque le suif est 
fondu, on y ajoute 14 0/0 de son poids de chaux grasse et vive, réduite à l’état de lait. 
Ce mélange est maintenu, pendant huit heures, à la température de 100°. Au bout de 
ce temps, si l’on a eu soin d’agiler continuellement le mélange, et si la chaux employée est 
suffisamment pure et caustique, la matière grasse est complétement saponifiée. Le savon 
calcaire produit est abandonné au refroidissement et séparé ensuite de Ja solution de 
glycérine. Dans cet état, il se présente sous la forme d’une masse dure, qu’on pulvérise 
en la battant à la manière du plâtre. 

La poudre grossière ainsi obtenue, est jetée dans une grande cuve en bois, doublée de 
plomb, où se trouvent des serpentins en plomb, dans lesquels de la vapeur d’eau circule 
en communiquant sa chaleur à la masse et en venant se condenser en dehors du liquide 
qu'elle est destinée à chauffer. Dans cette cuve, on introduit, en même temps, de l'acide 
sulfurique, à 20° Baumé, en quantité plus que suffisante pour s'emparer de la chaux et 
mettre les acides gras en liberté. On continue l’action de la chaleur sur le mélange, jus- 
qu’à ce que le sulfate de chaux , qui prend naissance, se présente sous la forme d’une 
masse parfaitement homogène. Après avoir intercepté la circulation de la vapeur, les 
acides gras se réunissent à la surface du bain; ils sont décantés , lavés de nouveau à 
l'acide sulfurique à 20°, décantés une seconde fois, et lavés enfin à l’eau pure pour les 
dépouiller complétement d’acide sulfurique. 

Primitivement, MM. de Milly et Motard versaient les acides obtenus dins de grands 
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bacs, où il les abandonnaient au refroidissement. Les hlocs produits étaient-ensuite râpés au 
moyen d’un couteau à volant. La matière grasse, divisée par ce moyen, était ensuite 
placée dans des sacs de laine et soumise à l’action de la presse. Après quelque temps de 
pratique, et dans le but de diminuer la main-d’œvvre, MM. de Milly et Motard abandôn- 
nèrent le moulagé en blocs, l’usage du couteau à volant, et versèrent les acides gras dans 
de petites caisses de fer-blanc, dans lesquelles, en se refroidissant, ils se prennent en forme 
de pain. Ce dernier moyen est employé aujourd'hui dans toutes les fabriques de bougies. 


Pression des acides gras. 


Dans l’usine de M. de Miliy, les pains d'acides sont introduits dans des sacs de laine 
très grossiers, et étagés par rangs alternatifs, avec des plaques de tôle sur le plateau d’une 
presse hydraulique , où ils sont soumis à une pression haute graduée, pendant quatre à 
cinq heures. L'acide oléique liquide s'écoule ; il est conduit dans des réservoirs où il 
abandonne, par un nouvel abaissement de température, une certaine quantité d'acide 
solide qu'il tenait en solution. 

L'acide exprimé à froid est soumis à une seconde pression à chaud; les bains mainte- 
nus dans des sacs de laine, sont recouverts d’une enveloppe de crin et déposés entre des 
plaques creuses, dans lesquelles circule de la vapeur d'eau. La presque totalité de l’acide 
oléique s'écoule, mais en entraînant avec lui une grande quantité d'acide solide. Après un 
temps suffisant de pression, ies pains sont retirés de leurs sacs; à leur surface , ils présen- 
tent une couleur jaunâtre, tandis qu'à l'intérieur ils sont parfaitement blancs. 

La pression à chaud s’exécute à l’aide d’une presse horizontale. S'il est vrai que lon 
doit à M. Cambacérès le procédé de pression à une température d'autant plus élevée 
qu'on veut éliminer plus d'acide liquide , il est vrai aussi que le système des presses 
hydrauliques horizontales, à l’aide desquelles on pratique partout aujourd’hui , a été 
imaginé par MM. de Milly et Motard , qui les firent fabriquer en Angleterre, vu qu’ils 
ne trouvèrent en France aucun mécanicien pour les exécuter. 

Tels sont les moyens découverts et pratiqués par MM. de Milly et Motard pour saponi- 
fier les corps gras, décomposer le savon calcaire, et séparer l'acide oléique liquide des 
acides margarique et stéarique. 

Pour transformer ces acides concrets en bougies , il leur restait bien des difficultés à 
vaincre. Ces difficultés furent telles que pendant longtemps elles faillirent compromettre 
la fabrication des bougies stéariques. Les acides obtenus étaient impurs; d’abord la surfacé 
des pains était jaunie par le fer des plaques, qui est rapidement attaqué sous l'influence 
des acides gras; ils retenaient eux-mêmes une certaine quantité de stéarate de chaux en 
solution, et de matières étrangères en suspension, qui venaient obstruer la mèche, lorsque, 
convertis en bougies, on les faisait brûler. 

Cette obstruction est cause que le godet se remplit bientôt, déborde, et que la bougie 
fume. Les mèches elles-mêmes renferment une petite quantité de cendres qui produisent 
à peu près le même effet. 

La tendance extrême qu'ont les acides gras concrets à cristalliser rend leur moulage 
difficile. La surface de l'acide qui se fige sur l’objet le plus poli est rarement unie et lisse. 
De plus, les bougies dont l'acide a une texture très cristalline, sont très sujettes à se casser. 
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Il a fallu plusieurs années pour surmonter toutes ces difficultés. MM. de Milly et Mo- 
tard parvinrent à se débarrasser de l’oxyde de fer et de la majeure partie de la chaux, en 
traitant les acides, chauffés à l’aide de la vapeur circulant dans des serpentins, par de l’eau 
acidulée , par de l’acide sulfurique , et marquant 7 à 8 degrés Réaumur; ils éliminèrent 
les matières en supension et le restant de la chaux, en ajoutant aux acides gras fondus du 
blanc d'œuf battu (100 bl. d’œufs pour 1,000 kilogr. d'acide) et délayé dans de l’eau légè- 
rement acidulée par l'acide oxalique. En portant ce mélange à 100 degrés, l'albumine, en 
se coagulant, emprisonne les matières en suspension et l’oxalate de chaux produit. L’a- 
cide gras, complétement limpide et incolore, surnage. 

Pour empêcher la cristallisation des acides gras pendant le moulage des bougies, MM. de 
Milly et Motard eurent recours à l'introduction d’une très petite quantité d'acide arsé- 
nieux ; la moindre trace de cette matière vénéneuse suffit pour en troubler la cristallisa- 
tion. Mais, il faut l'avouer, le choix de cette substance n’était pas heureux ; aussi, en 
France, l’autorité intervint-elle bientôt, au nom de la santé publique, pour en prohiber 
l'usage. Cet insuccès faillit compromettre de nouveau l'existence de l'industrie stéarique. 
Ils employèrent ensuite la cire blanche en quantité plus ou moins grande; elle aussi em- 
pêche assez bien la cristallisation des acides gras. Mais cette substance, outre que son prix 
est élevé, communique à la bougie le défaut de jaunir très rapidement. Il fallut encore 
renoncer à son emploi après un grand nombre d'essais infructueux. Ils parvinrent à dé- 
couvrir, en novembre 1834, un moyen aussi simple qu’ingénieux. « Ce moyen consiste à 
» faire refroidir les acides jusqu’à une température voisine de leur point de solidification, 
» avant de les verser dans les moules, qui ont été préalablement chauffés à la même tem- 
» pérature que les acides gras. Le refroidissement dela matière, pendant qu’elle est cons- 
» tamment brassée, produit une sorte de pâte liquide qui se congèle dans les moules sans 
» effet de critallisation. » (1) Dès ce mornent, la bougie se présentait avec une surface 
lisse et unie, sans texture cristalline ; elle était blanche, sèche au toucher. Sous cet état, 
elle parut en 183%, pour la première fois, à l'Exposition française. Le jury récompensa, 
par une médaille d'argent, les efforts de MM. M. et M. En 1835, par conséquent, lorsque 
déjà tous ces perfectionnements avaient été accomplis, ces deux industriels habiles se sé- 
parèrent. M. de Milly resta seul en possession de l’entreprise manufacturière. La néces- 


; 
« 


sité leur fit un devoir de cette séparation; les travaux exécutés pour arriver à ces perfec- 
tionnements avaient exigé des sacrifices d'argent considérables, et les bénéfices , il faut 
bien le dire, étaient restés fort minces. 

IL y avait un dernier progrès à réaliser. Les acides gras les mieux lavés retiennent tou- 
jours des matières minérales, Lorsqu'on les transforme en bougies et qu'on les fait brû- 
ler, ces matières invisquent la mèche et l’obstruent, nous l'avons déjà dit. Le godet se 
remplit, déborde, et la bougie coule; l’incinération de la mèche devient également fort 
difficile. Pour obvier à cet inconvénient, M. Cambacérès avait déjà proposé d’imprégner 
lés mèches d'acide sulfurique dilué ; mais ce moyen, outre qu'il présente le défaut de 
détruire la mèche, n’atteint que très imparfaitement le but. Au mois de juin 1826, M. de 
Milly trouva qu’on remédie à tous ces inconvénients en imprégnant la mèche d’une cer- 


(4) Rapport de M. Warren de la Rue sur l'Exposition universelle de Londres. 
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taine quantité d'acide borique dissous dans l’eau renfermant un millième de son poids d'a- 
cide sulfurique. Cet acide borique , au fur et à mesure que la combustion s’accomplit, 
s’unissant à la chaux et aux cendres de la mèche, donne naissance à un sel fort fusible 
qui se porte continuellement, sous forme de goutelette ou de perle, vers l’extrémité de 
la mèche. 

Ce perfectionnement est le plus important qu’on ait réalisé pour faciliter la combus- 
tion des acides gras ; il fixe la date (1836) de la La création complète de l’industrie stéari- 
que. Depuis ce moment, la bougie stéarique fut presque exclusivement adoptée dans l’é- 
conomie , et l'industrie des acides gras prit un grand développement tant en France que 
dans les autres pays. 

Ce développement a donné naissance à des recherches nouvelles pour la fabrication en 
grand des acides gras par d’autres moyens que par la saponification calcaire et à l’aide 
d’autres substances grasses que le suif. La saponification calcaire est une opération lon- 
gue, fort délicate et coûteuse par la grande quantité d’acide sulfurique qu’exige la décom- 
position du savon calcaire. Le suif lui-même est d’un prix très élevé relativement à d’au- 
tres corps gras. On a découvert plusieurs méthodes nouvelles que nous allons examiner 
successivement. 

Ces méthodes sont : 

4° La saponification sulfurique suivie ou non suivie de la distillation ; 

2o La saponification aqueuse combinée avec la distillation de la glycérine et des acides 
gras produits ; 

3° La saponification aqueuse à haute pression ; 

Lo La saponification alcaline dans un autoclave. 


Saponification sulfurique. 


C’est à M. Chevreul qu'appartient l’honneur d’avoir, le premier, dévoilé l’action de l’a- 
cide concentré sur les matières grasses neutres. Il a démontré que, sous l'influence de cet 
acide, ces substances se dédoublent en glycérine et en acides gras qui restent blancs, si on 
empêche l'élévation de température, et qui se colorent au contraire fortement si on la 
laisse monter. 

Dans le brevet qu’il prit, le 5 janvier 1825 , avec Gay-Lussac, brevet que nous avons 
reproduit plus haut, il avait déjà entrevu l'application de la saponification sulfurique. Ces 
deux illustres chimistes s'étaient même réservé cette application pour la confection des . 
bougies. Néanmoins, l’action de l’acide sulfurique concentré sur les matières grasses n’est 
pas si simple que M. Chevreul l'avait pensé. Dans un travail fort remarquable, exécuté 
en 1836, M. Frémy a prouvé que, s’il est vrai que, dans cette circonstance, il y ait saponi- 
fication, il est vrai aussi que la glycérine et les acides gras produits ne restent pas libres, 
mais s'unissent à l’acide sulfurique pour donner naissance d’un côté à de l’acide sulfo- 
glycérique , et de l’autre côté à des acidès sulfo-gras, qui sont les acides sulfo-stéarique, 
sulfo-margarique, et sulfo-oléique. Ces acides sulfo-gras se décomposent rapidement au 
contact de l’eau, et surtout de l’eau chaude. Par le fait même de l’union qu'ils ont con- 
tractée avec l'acide sulfurique , ces acides gras, en s’en séparant, se transforment en des 
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corps nouveaux différents, sous le rapport de leur sensibilité, par exemple, de ceux que 
lon obtient par saponification alcaline à l’aide des mêmes corps gras. 

Dans la pratique, on n’est pas parvenu jusqu'ici à utiliser l’action de l'acide sulfurique 
concentré pour se procurer des acides gras dans un état qui permette de les appliquer di- 
rectement à la confection des bougies. L’élévation de température que l’on ne peut empé- 
cher, lorsqu’on opère en grand, détermine une réaction de l’acide sulfurique sur la ma- 
tière organique, et produit une matière goudronneuse noire qui, en se dissolvant dans 
les acides gras, leur communique la même couleur. En 1840, M. Georges Clarke essaya 
néanmoins d'utiliser l’action de l'acide sulfurique. Réduisant de moitié la quantité d’acide 
employé, il parvint à obtenir des acides concrets moins colorés ; mais la tentative de fa- 
brication échoua devant l'élévation des frais occasionnés par leur purification. Il y a quel- 
que temps M. Frémy, lui-même, a repris la question. Il a conseillé l'emploi de l’acide 
sulfurique dilué à une température élevée. Tout récemment, M. de Milly, mettant ce 
conseil en pratique, a fait réagir, pendant plusieurs jours, de l'acide sulfurique dilué sur 
des matières grasses mâintenues constamment à l’état d'émulsion. Le suif se saponifie 
ainsi sans se colorer sensiblement et sans éprouver de déchet de matière grasse liquide , 
comme c’est le cas quand on opère industriellement ia saponification de ce corps par l’a- 
cide sulfurique à 66°. Toutefois, M. de Milly n’est pas parvenu à obtenir ainsi des acides 
gras qui cèdent à la pression tout leur acide oléique de manière à laisser des acides con- 
crets comparables à ceux produits par la saponification alcaline. Ces acides gras sont au 
contraire très convenables pour être distillés. Nous devons donc dire qu’à l'heure actuelle 
nous ne connaissons encore aucun moyen réellement pratique pour fabriquer des acides 
concrets purs par l’action directe de l’acide sulfurique sur les corps gras neutres. On a 
été obligé, pour les purifier, de recourir à la distillation. 

On sait depuis longtemps que les corps gras neutres et acides jouissent de la propriété 
de passer à la distillation, lorsque, sous des conditions déterminées, on vient à les soumettre 
à l’action d’une température suffisamment élevée. Grand nombre de recherches indus- 
trielles ont été faites pour réaliser cette distillation ; aussi n'est-il pas facile de démêler ce 
qui, en toute justice, revient à chacun, des découvertes qui ont amené l'établissement 
des procédés employés aujourd’hui. Pour parvenir à éclaircir cette question, nous devons 
étudier non seulement la dissolution des corps d’après leur nature, acide ou neutre, mais 
encore, puisqu'il s’agit d’une opération industrielle, l'action que le corps gras a éprouvée 
avant d’être soumis à la distillation. 

Nous allons examiner successivement ce qui a été fait dans l’une et dans l’autre voie. 


4 Distillation des acides gras. 


M. Chevreul découvrit que les acides stéarique et margarique peuvent être distillés dans 
le vide sans s’altérer ; mais il reconnut en même temps que ces corps se décomposent par- 
tiellement lorsqu'on les soumet, sous la pression ordinaire, à une chaleur capable de 
les réduire à l’état de vapeur. Dans le brevet du 9 juin 1825, inscrit sous le nom de Mo- 
sès-Poole, la distillation des acides gras est indiquée d’une manière tellement précise, que 
le doute n’est pas possible un seul instant. En effet, les illustres auteurs se réservaient de 
purifier, par celte opération , les acides gras obtenus par saponification alcaline. Le pro- 
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cédé, pour lequel d’ailleurs ils ne réclamaient ni la priorité, ni la propriété, était commun 
à la distillation des matières grasses neutres, et consiste à soumettre les corps gras « à la 
chaleur dans un alambic ou dans tout autre appareil à distillation ; pour faciliter l’évapo- 
ration , une petite quantité de vapeur d’eau est introduite dans l’alambic; cette vapeur 
est condensée avec les autres produits dans le serpentin ou dans tout autre réservoir ré- 
frigérant. » 

Ce brevet, comme nous l’avons déjà dit, ne fut jamais exploité. On peut même ajouter 
qu’il tomba complétement dans l'oubli; il faut remonter jusqu’en 1840 pour trouver la 
première tentative de distillation d'acides gras. Le 10 du mois de mars de cette année, 
M. Gwinne prit, en Angleterre , une patente pour distiller dans le vide les acides pro- 
duits par la saponification sulfurique et par la saponification calcaire. L'appareil qu’il em- 
ployait était semblable à celui dont on se sert dans les raffineries de sucre ; mais la diffi- 
culté de maintenir un vide parfait dans un vase aussi considérable que celui nécessaire 
pour pratiquer cette opération, fit échouer son procédé. 

Le 17 septembre 1841, M. Dubrunfaut, dont le nom se rattache avec tant d'éclat à un 
grand nombre de découvertes industrielles , prit, en France , un brevet pour « des pro- 
cédés et appareils propres à dépurer divers corps gras d’origine végétale et animale, et 
particulièrement les huiles de poisson, de graines et de palme. 

Dans ce brevet, M. Dubrunfaut pose nettement les conditions dans lesquelles les corps 
gras acides ou neutres, soumis à l’action de la chaleur, passent à la distillation, et indique 
parfaitement les produits qui prennent naissance dans les diverses circonstances. Nous 
croyons devoir citer ici les principaux passages de ce document, parce qu'il sert de base 
au procédé de distillation employé en France et ailleurs. Voici:ces passages : « Les acides 
gras, tout développés par les procédés usités, et notamment l’acide gras, connu dans le 
commerce sous le nom d’huile de suif, soumis à la distillation dans l’air ou dans le vide, 
forment de l’acide margarique et oléique , sans production d’acroléine ; mais dès le mo- 
ment où la température de l'ébullition, qui est d’abord de 240 à 250 cent., s'élève à 340 
et au delà, il y a production d'hydrogène carboné au détriment de la matière grasse, et il 
y a ainsi perte de matière. | 

» Tous les corps gras bruts distillés dans les mêmes conditions fournissent non seule- 
ment de l'hydrogène carboné, mais encore l’acroléine, dont l’odeur et l’action sur la vue 
rendraient impraticable ce genre de distillation, si d’ailleurs la destruction de la matière 
grasse n’était pas un obstacle à l’économie de cette opération. 

« En soumettant un acide gras chauffé de 200 à 300° à un courant de vapeur d’eau di- 
visée, il y a distillation d'autant plus abondante du corps gras, que la température est plus 
élevée, et la distillation s'achève presque sans résidu quand l'acide gras est exempt de 
matière non acidifiée ; alors aussi il n’y a nulle trace ni d’acroléine , ni d'hydrogène 
carboné. | 
«©... En opérant à 200c, le rapport de la vapeur d’eau à l'acide gras qui passe à la dis- 

tillation est à peu près comme 5 est à 1; en opérant à 325c ou 330°, ces deux corps pas- 
sent à volumes égaux; la question économique, sous ce rapport, assigne donc la supé- 


riorité à la température de 325 à 3300... » 
D’après ce qui précède, on voit que M. Dubrunfaut fixe deux conditions pour qu'un 
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acide gras puisse, sans altération , passer à la distillation : la première, que sa tempéra- | 
ture soit portée entre 200 et 330° cent.; la seconile, que, dans cette circonstance, il soit 
traversé par un courant de vapeur d'eau divisée. Nous avons vu plus baut que les célèbres 
auteurs du brevet de Mosès-Poole signalent également l'introduction d’une petite quan- 
tité de vapeur d’eau pour faciliter l’évaporation; ce qui paraît dans ce brevet une chose 
facultative, est indiqué comme une nécessité par M. Dubrunfaut. En effet, cet habile chi- 
miste , avant de poser les conditions de la distillation des acides gras à l’état d'intégrité 
complète , a établi en fait et par l'expérience que les acides gras, soumis à l’action de la 
chaleur seule, donnent d’abord une certaine quantité de matière acidée, composée, et four- 
nissent ensuite, comme tous les chimistes le savent d'ailleurs, plusieurs produits de cette 
décomposition. 

En vertu des principes que nous avons posés plus haut, concernant la priorité de 
l'invention industrielle, on ne peut contester à M Dubrunfaut l'honneur d’avoir indiqué 
le premier un procédé parfaitement praticable en grand pour opérer la distillation des 
corps gras acides à la pression ordinaire, et sans qu'ils éprouvent d’altération. 

De cefait, résulte-t-il que M. Dubrunfaut doive être considéré comme l'inventeur du pro- 
cédé qui est actuellement employé, et qui comprend la double opération de la saponification 
sulfurique et de la distillation à la vapeur? Nous ne pensons pas que M. Dubrunfaut ait 
jamais réclamé cet honneur. En effet, nulle part, dans son brevet, il ne parle ni de la sa- 
ponification sulfurique , ni de la distillation des acides produits par cette saponification ; 
il mentionne tout simplement la distillation des acides gras tout constitués, ou de ceux 
produits par la saponification aqueuse, comme nous l’établirons plus loin. Ce procédé 
ne lui appartient donc pas dans son ensemble. Dailleurs, la saponification sulfurique, 
telle qu’elle est exécutée dans les arts, n’est pas une opération simple, comme celle que 
l'on pratique avec les alcalis. La saponification acide donne naissance à des acides con- 
crets qui ne préexistent pas dans la graisse neutre , tandis que la saponificalion alcaline ne 
met en liberté que les acides gras existants; celle-ci est impuissante pour en créer d’autres. 
Plus loin, nous rendrons notre pensée plus saisissable. Pour être rigoureusement équi- 
table, nous devons ajouter que , sans l'application des principes que M. Dubrunfaut a 
posés le premier, la saponification sulfurique serait restée sans emploi dans l’industrie. 


Saponification sulfurique combinée avec la distillation des acides gras à la vapeur. 


L'idée première, qui consiste à combiner la saponification sulfurique avec la distilla- 
tion, appartient à MM. William Coley, Jones et Georges Wilson. Dans l'esprit des auteurs 
de ce brevet, l'intervention de l'acide sulfurique a pour but de saponifier et de développer 
ensuite l'acide sulfureux , qui jouit, comme nous le verrons plus loin, de la propriété de 
transformer l'acide oléique liquide en acide élaïdique solide et volatil, Ce qui le démontre, 
c’est que, dans leur patente du 8 décembre 1842, ils s'expriment ainsi : « L'opération à 
l’aide de laquelle on purifie les corps gras d’origine animale ou végétale, consiste principa- 
lement à les soumettre à l’action de l’acide sulfureux-gazeux, à les distiller et à soumettre 
à la presse les produits obtenus. Supposons qu’il s’agisse d’appliqner ce moyen au produit 
acide ou oléine, connu dans le commerce sous le nom d’huile de suif, et qu'on obtient 
dans la fabrication des bougies stéariques, ou ceux du même genre que donnent l’huile 
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de palme et le spermacéti, on décompose 100 kilogr. de ce produit dans une cuve de bois 
ou de plomb , ou mieux en terre cuite , et on y verse 37 kilogr. d’acide sulfurique con- 
centré, en faisant préalablement fondre le produit, s’il n’est pas déjà liquide. On incor- 
pore avec soin et on soumet pendant trente-six heures d’une chaleur capable de produire 
du gaz acide sulfureux : on peut très bien chauffer à la vapeur , puisque le dégagement 
s'opère au mieux à 90 ou 92 degrés centirages. Il ne faut pas verser l’acide en une seule 
fois, de peur qu'il n’yait un développement de chaleur trop considérable. «On pourrait amé- 
ner du gaz sulfureux dans la matière par des moyens simples ; mais nous préférons celui 
qui vient d’être indiqué. D'ailleurs, quand il s’agit de matières non acides, cette méthode 
est la meilleure, parce qu’il est avantageux de les laisser pendant vingt-quatre heures en 
contact avec l'acide avant d'appliquer la chaleur. 

« Au bout de trente-six heures de chaleur, on verse.sur les matières à peu près 100 litres 
d’eau à 90°, et, après une agitation soignée, on abandonne au repos pour opérer la sépa- 
ration du corps et de l’eau. Il faut ajoutér ce dernier liquide graduellement, et quand on 
l'a séparé, il peut servir comme acide étendu à d’autres objets. Les matières grasses ainsi 
traitées sont déposées dâns une chaudière avec serpentin de vapeur; pour être lavées avec 
300 litres d’eau qu’on chauffe pendant une heure, et au bout de laquelle on abandonne 
au repos. Le corps gras qui surnage est décanté et bouilli pendant une heure, avec 120 
litres d’eau aiguisée d’acide sulfurique : on laisse reposer. Dans cet état, le produit, qui est 
tout noîr, est soumis à la distillation dans un alambic en fer, renfermé dans un bain de 
sable, et qui porte une douille à l’aide de laquelle on introduit de la vapeur d’eau dans son 
intérieur pendant tout le temps de là distillation. »| 

Ainsi , les auteurs de ce brevet eurent un triple but : La saponification des corps gras 
neutres par l'acide sulfurique ; la modification de l'acide oléique liquide à l’aide de l'acide 
sulfureux ; la distillation des produits résultant de ces deux opérations. 

Nous croyons devoir signaler que les auteurs ne disent pas que le courant de vapeur 
qu'ils introduisent dans l’alambic distributoire doit traverser les acides gras, comme 
M. Dubrunfaut l'a établi ; sous ce rapport, la valeur du procédé de distillation ést évi- 
demment inférieure à celle du procédé de M. Dubrunfaut, dont le brevet cependant est 
antérieur d’une année et démie. | ; 

En 1844, MM. Georges Gwinne et Georges Wilson prirent une patente dans laquelle se 
trouve décrite une nouvelle méthode d'opérer la saponification sulfurique et la distillation. 
Ils réduisent du tiers au quart la quantité d’acide sulfurique indiquée dans le précédent 
brevet, et ils pratiquent la distillation du corps gras acidifié en faisant passer le courant 
de vapeur d’eau à travers la matière grasse à vaporiser. Les données de ce brevet rentrent, 
pour la distillation, dans les principes proclamés par M. Dubrunfaut. - 

Enfin, le 31 octobre, MM. Georges Wilson, Georges Gwinne et Jones se réunirent pour 
prendre un nouveau brevet dans le même but. La spécification de ce brevet, sauf quel- 
ques modifications de détail, rentre dans l'énoncé des deux précédentes patentes. 

L'exposé sommaire que nous venons de faire démontre que le procédé de saponifica- 
tion sulfurique, combinée avec la distillation à la vapeur, appartient et commence à 
MM. Georges Wilson, William Coley, Georges Gwinne et Jones. | As 

Si la France peut revendiquer, pour M. Chevreul et M. Frémy, l'honneur. d’avoir dé- 
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couvert la saponification sulfurique, et pour M. Dubrunfaut , l'honneur d’avoir résolu le 
premier le difficile problème de la distillation des acides gras sans leur faire éprouver de 
décomposition, l'Angleterre est en droit de proclamer que les quatre chimistes que nous 
avons nommés plus haut sont les véritables auteurs du procédé de fabrication des acides 
gras par la voie sèche ; c’est sous cette dénomination qu'est généralement connue la mé- 
thode de saponification acide combinée avec la distillation des acides gras. 

La fabrication des acides gras par saponification sulfurique et par distillation est exécu- 
tée dans un grand nombre de pays, où elle s’exploiteà la faveur de priviléges qui sont par- 
tout sur le point d’expirer. Cette fabrication, qui est applicable à n'importe quelle ma- 
tière grasse neutre, est des plus simples aujourd’hui, quoiqu'il ait fallu faire tant de re- 
cherches pour y arriver. On emploie principalement des graisses ou de l’huile de palme; 
cette dernière produit les bougies palmitiques, tandis que les graisses, comme le suif et 
autres, fournissent les bougies margaritiques. 

On introduit la matière grasse que l'on veut traiter dans de grandes cuves en bois, 
doublées de plomb, ou dans une citerne en briques également doublée en plomb, et on 
y ajoute de 6 à 15 0/0 d’acidesulfurique concentré, suivant la nature de la matière grasse. 
L'huile de palme en exige 10 0/0. Au moyen de la vapeur d’eau circulant dans un ser- 
pentin, on élève la température et on la maintient pendant dix-huit à vingt heures vers 
90 à 9% degrés centig. La matière grasse est décomposée, les acides gras et la glycérine 
deviennent libres. La glycérine et une partie de l'acide gras liquide sont détruits par l’oxy- 
gène de l'acide sulfurique ; il se produit des torrents d’acide sulfureux et d’acide carbo- 
nique, qu'on laisse échapper par une cheminée appliquée sur le couvercle en bois qui 
recouvre la cuve ou la citerne. 

Par la réaction de l'acide sulfurique, le point de fusion de la matière grasse s ’élève 
beaucoup. Lorsque l’action est terminée, les acides gras, qui se sont fortement colorés en 
noir, sont lavés à l’eau chaude jusqu’à ce qu'ils ne cèdent plus d’acide sulfurique à ce 
liquide. 

Les acides gras décantés sont introduits dans un grand bac, où ils sont maintenus pendant 
longtemps à 100 deg.; pour les priver de leur eau, ils sont soumis ensuite à la distillation. 

Dans quelques usines, la saponification sulfurique s'exécute plus rapidement. On verse 
dans une chaudière en cuivre et à bascule, de 60 à 80 kil. de corps gras neutre et chauffé 
à 90 deg. centigr., et on y ajoute, sous une agitation continuelle, 30 0/0 d'acide sulfu- 
rique concentré et chauffé à la même témpérature. Au bout de quatre minutes de réaction, 
on verse le mélange dans de l’eau bouillante. Les acides gras produits, après avoir subi un 
triple lavage, sont soumis à la distillation. La distillation se pratique de deux manières : 
ou dans un alambic de fonte, de forme lenticulaire, contenant de 1,000 à 1,500 kil. d'acide 
gras à la fois, ou dans une espèce de cloche de fonte qui plonge dans un bain de plomb, 
maintenu à l’état de fusion päteuse (328 à 330 dégrés ), et dans laquelle on laisse couler 
d’une manière continue un filet d'acide gras à distiller. Que l’on se serve d’un alambic 
chauffé à feu nu eu de la cloche, on fait traverser les acides gras par un jet abondant de 
vapeur d’eau surchauffée de 350 à 380 degrés environ. La température la plus convenable. 
à maintenir à la matière en distillation paraît être de 260 degrés. Au dessous de cette 
température, la volatilisation est lente; beaucoup au-dessus, elle est vlus rapide, mais, 
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dans ce cas, les acides distillés sont plus ou moins colorés en jaune, phénomène qui ne 
se produit pas lorsqu'on travaille à 260 degrés. L'opération dans un alambic dure douze 
heures. 

Au commencement de la distillation, il se dégage toujours ;'avec la vapeur d’eau, une 
certaine quantité d'acide sulfhydrique, de l'acide sulfurique même. Il reste, après l’évapo- 
ration des acides gras, une matière goudronneuse dans l'alambic. Cette matière gou- 
dronneuse est éminemment propre à la fabrication du gaz éclairant. 

Dans un même établissement, celui de MM. Moinier, Jaillon et Comp, à La Villette, 
près Paris, nous avons vu pratiquer la distillation par l’alambic et eur le bain de plomb, 
par le procédé imaginé par M. Poisat oncle et Comp‘. Nous n'avons pu trouver aucune 
différence, ni dans la qualité, ni dans la quantité des produits distillés. Aussi pensons- 
nous que les deux méthodes présentent le même avantage. Nous ignorons laquelie des deux 
est la plus économique, au point de vue du combustible. 

Les produits distillés, convenablement refroidis, peuvent être soumis directement à 
la pression pour éliminer les acides liquides. Généralement, pour obtenir par distillation 
l'acide des bougies de première qualité, on exécute une pression à froid et une pression 
à chaud. Le point de fusion de l'acide qui a éprouvé deux pressions est généralement 
inférieur à celui des acides gras obtenus par saponification calcaire. Pour faire certaines 
bougies, on se borne à presser à froid seulement; et pour les bougies robées d'acide pal- 
mitique on n’exécute aucune pression. Nous reviendrons sur ce sujet. 

ob saponification calcaire du meilleur suif produit, au maximum, 47 0/0 d’acides con- 
crets. La saponification acide du même suif fournit entre 60 et 6%, soit, en moyenne, 
62 0/0. L'huile de palme donne, par les deux saponifications, des résultais analogues. 
Dans l’opération de la saponification acide du suif, il y a donc 15 0/0 d'augmentation 
sur la quantité produite par la saponification alcaline. D'un autre côté, on éprouve tou- 
jours une perte sur la quantité d'acides liquides. Pour le suif, cette perte s'élève jus- 

: qu’à 10 0/0, de manière que 25 0/0 d'acide liquide sont transformés en 15 d’acides con- 
crets distillés, et les-10 de matière grasse détruits passent en produits gazeux et en ma- 
matière goudronneuse noire, qui forme le résidu de la distillation. 

Les acides concrets de la saponification acide de suif ne renferment plus d'acide stéari- 
que. On admet généralement qu'ils sont formés d'acide margarique et d’un acide fusible 
n’existant pas dans ces acides gras obtenus par saponification alcaline. D'après quelques 
industriels, et notamment d'après M. Motard, ce corps serait l’acide élaïdique découvert 
par M. Boudet, et sur lequel nous sommes obligé de revenir plus loin , puisqu'il a été 
proposé pour la fabrication des bougies, et que même plusieurs fabricants en ont 
exposé. 

Saponification aqueuse combinée avec la distillation. 


Les recherches de M. Chevreul ayant démontré que la saponification des corps gras 
s’accomplit par la fixation des éléments de l’eau sur les acides gras et la glycérine qui les 
composent, il était tout naturel de rechercher les moyens d'opérer cette réaction par la 
seule intervention de l’eau, et de la combiner avec la distillation. Dans le brevet du 9 
juin 1825, concédé à M. Mosès-Poole, nous voyons la distillation des corps gras neutres, 
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sous l'influence de la chaleur et de l’eau, proposée pour la première fois. Mais, il faut 
bien le reconnaître , l'introduction de la vapeur d’eau dans l’alambic avait pour but de 
« faciliter l’évaporation. » Comme nous l'avons dit déjà, elle était facultative. 

Tous les chimistes qui ont essayé d’exécuter l'opération décrite dans ce brevet, en 
ont reconnu l'exactitude ; mais tous aussi ont remarqué que la production des acides 
gras est accompagnée d’acroléine, dont les propriétés irritantes sur les yeux sont telles 
que personne n’est capable d’y résister. Gay-Lussac lui-même était tellement convaincu 
qu'on ne parviendrait pas à empêcher, dans cette distillation , la décomposition de la 
glycérine et la production de l’acroléine, qu'en 1828, dans son cours, il déclarait que la 
distillation du suif « ne peutêtre utile aux arts. » (Cours de Chimie de M. Gay-Lussac, 
tome 11, 29° leçon , 98 juillet 1828, page 12.) 

M. Dubrunfaut a repris la question. Dans ce brevet, que nous avons déjà cité à l’oc- 
casion de la distillation des acides gras, il-s’exprime ainsi : « En soumettant l'huile de 
» palme à la température d'ébulhition, à un courant de vapeur d’eau divisée, il y a dis- 
» tillation de l’acide gras développé, et puis, quand la température a été portée à 330°, 
» on peut continuer la distillation par un courant de vapeur d’eau, même à une tempé- 
» rature inférieure , comme nous l’avons expliqué pour l'huile de suif. La distillation 
» élimine ainsi tout l'acide gras que l'huile peut produire, et il reste dans la chaudière 
» un résidu noirâtre syrupeux ou visqueux, qui ne paraît être que de la glycérine ou un 
» produit altéré de cette matière. L'huile de palme fournit environ 5 à 6 0/0 de ce résidu. 
» L’acide gras se dégage souvent, combiné avec de l’eau, et ce produit, condensé, se pré- 
» sente Sous forme d'émulsion savonneuse. Cette émulsion, dont la production varie avec 
» là température, se résout à l’air en acide gras et en eau; on facilite et accélère la com- 
» position en la chauffant à 100°, et, au besoin, en la chauffant avec addition d’eau. 
» La réaction produite par la vapeur d’eau sur les corps gras est favorisée par la tempé- 
» rature et par la division de la vapeur ; &l faut donc employer des appareils qui donnent 
» cette vapeur en barbotage dans le corps gras; il faut, en outre, disposer les appareils de 
» manière que la vapeur prenne la température utile à la réaction, avant de passer au 
» barbotage. 

» .... En effet, ce n’est que lorsque l'huile a été chauffée à 325 ou à 330° qu’elle 
» peut fournir les acides gras en abondance et avec facilité, par un courant de vapeur et 
» une température inférieure au point de l’ébullition de l'huile; ce dernier caractère est 
» l’une des particularités essentielles de la distillation mentionnée dans cette saponifica- 
» tion; en effet, le courant de vapeur chauffée et divisée, appliqué à une huile préalable- 
» ment modifiée par un chauffage à 325°, permet d'éliminer les acides gras à une tem- 
» pérature inférieure à celle qui, dans la distillation ordinaire, produit la décomposition 
» du corps gras, et par conséquent l’hydrogène carboné; on sait en effet que, dans la‘ 
» distillation ordinaire, la température d’ébullition des corps gras s'élève rapidement à 
» 400° et au delà, et que c’est à cette température que se manifeste la production d’hy- 
» drogène carboné. . .. » 

Les industriels qui ont tenté de mettre ces prescriptions en pratique ont dû renoncer à 
ce moyen de saponification et de distillation. En effet, on n'évite pas ainsi la production 
de l’acroléine, qui incommode fortement les ouvriers. 
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Il était réservé à M. G. Wilson, dont nous avons déjà parlé à l’occasion de la saponifi- 
cation sulfurique combinée avec la distillation, de résoudre ce grand et difficile problème. 
Nous disons difficile; il l’a paru à tel point qu'avant les renseignements précis , incontes- 
tables, reçus par le jury, Pannonce de sa solution avait été reçue avec une réserve , pour 
ne pas dire avec une incrédulité extrême. Mais aujourd’hui le doute n’est plus permis. 
En effet, M. G. Wilson est parvenu, à l’aide de la chaleur et de l’eau, à rendre simulta- 
nément libres les acides gras et la glycérine qui composent l’huile de palme, et à opérer, 
en même temps, la distillation des acides et de la glycérine, de manière à obtenir tous 
ces produits à l’état de pureté chimique. Le 30 août 1855, notre savant collègue, M. War- 
ren de la Rue, s'étant rendu à la fabrique de Battersea, près de Londres, a vw fonction- 
ner un appareil de 6,362 litres de capacité, et il a recueilli aux condensateurs les acides 
gras et la glycérine en solution concentrée et pure. À ce moment, il se trouvait dans 
cette usine trois appareils de la même capacité. 

M. Wilson est parvenu à déterminer avec une telle précision les conditions dans les- 
quelles la glycérine se volatilise sans altération , qu’il opère, en ce moment, dans la grande 
usine que nous venons de citer, la rectification de cette matière, pour la livrer au com- 
merce à l’état de pureté chimique. 

Pour arriver à ce double résultat, c’est-à-dire pour opérer la saponification aqueuse 
de corps gras neutres et la distillation des acides gras et de la glycérine qui ont pris nais- 
sance, ilsuffit de chauffer et de maintenir la matière grasse et la glycérine dans un vase 
distillatoire, à une température comprise entre 290 et 315 deg., et d’y faire passer, par 
barbotage, de la vapeur d’eau surchauffée à la température de 315 deg. Au dessous de 
290 deg., la saponification et la distillation des produits sont fort lentes; au dessus de 
315 deg., la distillation est plus rapide; mais, dans ce cas, ilya décomposition de glycé- 
rine et production d’acroléine. Nous ajouterons que l’opération de la distillation marche 
avec la même facilité qu'en employant des matières acidifiées. La seule différence qu’elle 
présente, c’est qu’elle exige plus de temps pour s'effectuer que la distillation pratiquée 
sur des acides gras déjà constitués ; il faut douze heures, comme nous l’avons dit, pour 
distiller un corps gras acidifié, tandis que la distillation des corps gras neutres exige de 
vingt-quatre à trente-six heures. Il est probable que, dans un avenir plus éloigné de 
nous, ce procédé remplacera, pour Vhuile de palme, par exemple, celui de La sapo- 
nification sulfurique, qui détruit, comme nous l'avons vu, de l'acide gras liquide. Il a, 
d’ailleurs , sur les autres procédés que nous avons décrits, et l’avantage de conserver la 
glycérine, et celui de fournir cette substance à un état de pureté dont l’industrie, n’en 
doutons pas, saura bientôt tirer un bon parti. 


Saponification aqueuse en vase clos. 


Les chimistes assimilent les matières grasses neutres aux éthers composés. Cette hypo- 
thèse a été émise, pour la première fois, par M. Chevreul, dans ses Recherches sur les 
corps gras, je 

Comme les éthers se dédoublent quand on vient à les chauffer à une temnérature élevée, 
en vase clos, avec de l’eau, on a été tout naturellement conduit à essayer d'effectuer ce 
dédoublement avec les corps gras neutres. L'expérience a confirmé cette prévision. C'est 
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là l'origine des nouveaux procédés de saponification que nous allons exposer en peu de 
mots. Ce fut M. Richard-Albert Tilghmann, chimiste de Philadelphie, qui imagina, le 
premier, d'appliquer en grand cette réaction. Dans une patente prise à Londres, le 25 
mars 185%, il expose ainsi sa découverte et sa manière d'opérer: « . . . . Mon invention 
» consiste dans une nouvelle méthode pour obtenir des acides gras libres et une solution 
» de glycérine, au moyen de corps gras ou huileux, d’origine végétale ou animale, ayant 
» la glycérine pour base... Mon invention consiste à exposer les graisses, ou les huiles 
» précitées, à l'action de l’eau, à une haute température et pression, dont l'effet consiste 
» à produire la combinaison de l’eau avec les éléments des graisses neutres, de façon à 
» produire en même temps des acides gras libres et une dissolution de glycérine. Ces 
» graisses qui, comme l'huile de palme, sont fortement colorées, sont ainsi, jusqu’à un 
» certain point , blanchies par le procédé ; et les huiles, qui ont une odeur forte, sont 
» plus ou moins rendues inodores. L'opération est exécutée d’une manière continue, en 
» pompant un mélange intime de graisse et d’eau à travers un vase métallique très fort, 
» chauffé au degré requis. De là, le mélange ( transformé alors en acides gras libres et en 
» une solution de glycérine) s’échappe par une soupape de sûreté, chargée d’un poids si 
» considérable, que la simple pression de la vapeur n’est pas capable de l'ouvrir. La solu- 
» tion de glycérine se sépare des acides gras, chauds, et peut être purifiée par les procédés 
» ordinaires. Les acides gras peuvent être employés pour faire à la fois du savon et des 
» bougies, ou blanchis par l’une des méthodes ordinaires, ou ils peuvent être distillés de 
» la manière ordinaire, par la vapeur surchauffée.….» 

Dans la spécification de la patente du 18 juillet 1854, l'auteur donne deux manières de 
procéder à la saponification aqueuse. L’une est la méthode décrite ci-dessus, mais à la- 
quelle l'auteur a joint une description détaillée et un dessin de son appareil ; il expose 
l’autre de la manière suivante: « Je mêle Le corps gras sur lequel j'opère avec un tiers ou 
» la moitié de son volume d’eau, et le mélange peut être placé dans un vase convenable 
» quelconque, dans lequel on peut le soumettre à l’action de la chaleur, à la température 
» à peu près la même que celle du plomb fondant, jusqu'à ce que l'opération soit complète ; 
» et le vase doit être fermé de telle façon que la pression requise puisse être appliquée 
» pour prévenir la conversion de l’eau en vapeur. » 

Visitant l’usine de MM. Moinier, Jaillon et comp, à La Villette, près Paris, nous avons 
eu occasion de voir faire l’essai du procédé continu, en l’appliquant à l'huile de palme. 
Nous avons le regret de dire que la matière grasse, à la sortie de l'appareil, n’était nulle- 
ment décolorée, et de plus qu’ellerépandait une forte odeur d’acroléine. 

Au point de vue des qualités des produits, cette disposition d'appareil ne réalise donc 
nullement le but que l’auteur s’est proposé. D'ailleurs, à notre sens, les chances de dété- 
rioration d'un système d'appareil quelconque qui fonctionne constamment à une tempéra- 
ture capable d’exercer une pression de 90 à 100 atmosphères sont telles qu'il n’est guère 
probable que l’industrie l'utilise, quand même les produits qu'il fournirait seraient irré- 
prochables. 

M. le professeur Melsens , à qui la patente de M. Tilghmann était restée inconnue, prit 
de son côté, le 7 décembre 1854, un brevet pour atteindre un même but. M. Melsens 
exécute la saponification aqueuse en introduisant dans « des chaudières métalliques auto- 
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claves.……. les corps gras naturels, tels que saifs fondus, swifs en branches, huiles, beurres, 
avec des quantités d’eau qu'il fait varier de 20 à 100 0/0 du poids du corps gras employé...» 
Cette eau peut être acidulée par 1 à 10 0/0 d’acide sulfurique du poids des corps gras, « bien 


que l’eau seule suffise. » L'appareil est maintenu pendant quelques heures à une tempéra- 
ture d'environ 180 à 200 deg. centig. Dans un brevet d’addition du 4 juin 1855, M. Mel- 


sens a décrit un autoclave spécial pour exécuter cette opération. Cet autoclave est en acti- 
vité dans l'usine de MM. de Roubaix et Ondenkoven , à Anvers. Voici les résultats d’une 
expérience que ces industriels ont bien voulu faire à notre demande: 1,000 kil. de suif de 
Buenos-Ayres, dont le point de fusion était 31 gr. 5 centigr., ont été additionnés de 
50 0/0 d’eau ; le mélange introduit dans l’autoclave a été chauffé pendant dix heures à 180 
deg. (10 atmosphères). Au bout de ce temps, le suif était complétement acidifié. Le point 
de fusion des acides gras bruts était 40 gr. 5 centig. Le même suif saponifié par 50 0/0 
de chaux pendant douze heures, et par 30 0/0 de potasse caustique, a fourni, dans 
l'une et l’autre expérience, un mélange d'acide gras fondant également à 40 gr. 5 centig. 

Le mélange d’acide gras provenant de la saponification aqueuse est très cristallin ; 
exprimé à froid d’abord et à chaud ensuite, et de la même manière que cette opération 
est pratiquée pour les acides produits par saponification calcaire, il a fourni des acides 
concrets dont le point de fusion est 35 gr. 5 centig. On sait que c’est le degré auquel 
fondent les meilleurs acides gras employés à la fabrication des bougies. Le point de fusion 
des bougies stéariques exposées par M. de Milly est habituellement entre 54 et 55 deg. 

Les acides gras pressés sont très secs au toucher, très durs, d’une belle transparence, et 
tellement blancs, que, transformés en bougies, celles-ci pourraient être livrées à la con- 
sommation sans avoir besoin d’être exposées à la lumière solaire. 

La facilité et l'économie que présente l'exécution d’un procédé qui permet de transfor- 
mer, en une seule opération, les corps gras neutres en acides gras qui peuvent être directe 
ment fournis à la pression, nous font espérer que, dans un avenir prochain, la saponification 
aqueuse, en vase clos, et par l’appareil que nous venons d'indiquer, remplacera avanta- 
geusement la saponification calcaire et sulfurique des corps gras riches en acides concrets. 


Saponification par la chaux et l’eau à une haute température. 


Nous avons vu plus haut qu’en 1834, MM. de Milly et Motard avaient déjà tenté de 
saponifier le suif par la chaux et l’eau, en chauffant le mélange dans un autoclave jusqu à 
la température de 136° centigrades. La solidification du savon calcaire, produit qui em- 
pêche que l'on effectue une agitation convenable du mélange, et d’autres raisons que 
nous avons déjà exposées, et sur lesquelles il est inutile de revenir, firent renoncer à 


l'emploi de cette méthode. L'année dernière, M. de Milly reprit ce procédé, mais en 


changeant complétement toutes les conditions du travail. Nous allons le décrire tel que 
nous l’avons vu pratiquer, au mois de septembre, dans l’usine de M. de Milly, à La Cha- 
pelle, près Paris, Dans un autoclave isolé, d’une capacité de trois à quatre mètres cubes, 
on a introduit par le trou d'homme 1,000 kilogrammes de suif, 40 kilogrammes de 
chaux , préalablement ramenée à l’état de lait, et 3 kilogrammes d’eau. Après avoir 
fermé l’autoclave, on y a fait arriver la vapeur à cinq atmosphères de pression. Lorsque 
la température du mélange fut arrivée vers 140 degrés, une réaction très vive, avec élé- 
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vation de température, s’est établie, et il a fallu intercepter la communication avec le 
générateur, afin d'éviter, par l’excès de tension produite, le transport d’une partie du 
mélange dans le générateur même. Lorsque cette réaction vive s’était apaisée et que la 
pression dans l’autoclave se fut mise en équilibre avec celle du générateur, on à fait 
arriver de nouveau de la vapeur d’eau, et on a continué pendant huit heures, en ayant 
soin de remuer continuellement le mélange à l’aide d’un agitateur mécanique renfermé 
dans l’autoclave. | 

En retirant au bout de deux à trois heures d’action une très petite quantité du mé- 
lange de la chaudière, nous avons pu constater que tout le savon calcaire qui avait pris 
naissance s’était dissous dans la matière grasse non saponifiée. Cette solution était lim-- 
pide et à peine colorée. 

Pendant tout le temps que l'opération a duré, on a entretenu le mélange à une tem- 
pérature de 150 à 155 degrés (quatre et demie à cinq et demie atmosphères); l’acidifi- 
cation du suif s’accomplit dans un espace de temps beaucoup plus court lorsqu'on élève 
la température entre 165 et 170 degrés. 

Lorsque l’acidification du suif est terminée, les acides gras obtenus retiennent le savon 
de chaux, et le tout se présente sous forme d’un liquide très faiblement coloré. M. de 
Milly met les acides en liberté en traitant le produit par l’acide sulfurique dilué, abso- 
lument par le même procédé que celui que nous avons indiqué pour la décomposition 
des savons calcaires ordinaires. 

Les acides gras libres sont en tout comparables à ceux fournis par la saponification 
calcaire ordinaire. L'opération que nous venons de décrire présente deux ordres de phé- 
nomènes bien distincts. Le premier comprend la saponification du tiers de la matière 
grasse par là chaux, et la formation de savons neutres de chaux, qui se dissolvent par 
l'élévation de la température dans le restant de la matière grasse neutre. Le second 
comprend l’acidification de cette matière grasse neutre par le savon de chaux et de l’eau. 
Telle est l'interprétation que nous avons donnée de cette opération, qui avait rencontré 
des incrédules. Au mois de janvier de cette année, M. Pelouze a démontré par l’expé- 
rience que les savons jouissaient en effet de la propriété d’acidifier les corps gras neutres. 

Le nouveau procédé de M. de Milly présente incontestablement de grands avantages 
sur le procédé de saponification calcaire ordinaire; en effet, abstraction de la main- 
d'œuvre, qui est beaucoup moindre, il offre sur celle-ci une économie de 72 à 75 0/0 sur 
l'acide sulfurique employé ; mais, suivant nous, il est moins économique que le procédé 
de la saponification aqueuse simple, telle que M. Melsens l’a établie ; car, comme nous 
l'avons déjà dit, les acides gras résultant de l’acidification aqueuse peuvent être directe- 
ment soumis à la pression, et les acides concrets, après un léger lavage à l'acide sulfu- 
rique et à l’albumine, peuvent être directement employés en bougies. 


Applications de l'acide oléique produit par la saponification de matières grasses. 


Par le procédé de saponification calcaire et aqueuse, le suif se transforme à peu près en 
parties égales d'acides gras concrets et d'acide o!éique liquide. Cet acide liquide a été un 
grand embarras dès l’origine de l’industrie stéarique; il a failli même en compromettre 


le succès. 
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Gay-Lussac et Chevreul, dans leur brevet, ont proposé, les premiers , de le convertir 
en savon. Lorsque MM. de Milly et Motard voulurent le consacrer à ces emplois, ils ren- 
contrèrent une résistance opiniâtre de la part des savonniers. M. de Milly songea alors à 
tirer lui-même parti de son acide, et le transforma dans son usine en savon de soude, 
L'exemple posé par M. de Milly fut suivi d’un grand nombre de fabriques, et aujourd’hui la 
plupart des fabricants d’acide gras convertissent tout leur acide oléique en savon. Il ne nous 
appartient pas d'entrer ici dans les détails de cette fabrication ; nous nous bornerons à dire 
que le savon d'acide oléique, que M. de Milly et la plupart d’autres industriels livrent au 
commerce, renferme une quantité d’eau fixe qui est de 25 à 26 0/0, et fs ce savon pos- 
sède les propriétés détersives des meilleurs savons de soude. 

Il y a quelques années, MM. E. Peligot et Alcan ont indiqué l'emploi de l'acide oléique 
en remplacement des huiles pour le travail de la laine. Aujourd'hui on met, dans un grand 
nombre d'usines, la découverte de ces savants à profit. | 

On a proposé également de transformer l'acide oléique en acide élaïdique , et de con- 
vertir ensuite celui-ci en bougie, après l’avoir préalablement mélangé avec d’autres acides 
gras concrets. Comme plusieurs fabricants ont exposé de l'acide élaïdique, et que d’ail- 
leurs, d’après plusieurs chimistes industriels, cet acide fait partie de toutes bougies produi- 
tes par la saponification sulfurique et la distillation , nous allons dire quelques mots à ce 
sujet. 

En 1832, M. F. Boudet reconnut que la solidification de l’huile d'olives, par le procédé 
de M. Poutet , de Marseille, est due à l’acide hypozotique; il trouva en même temps que 
l’oléine se transforme dans cette circonstance, sans rien perdre ni rien gagner , en un 
orps solide auquel il donna le nom d’élaïdine. Cette élaïdine se transforme, soit par la sa- 
ponification, soit par la distillation, en un acide gras concret, fusible entre 44 et k5, et qu'il 
désigna sous le nom d'acide élaïdique. Plus tard, on découvrit que l'acide sulfureux jouit 
de la même propriété que l'acide hypoazotique , et que ces deux acides convertissent l’a- 
cide oléique libre en acide élaïdique. Ce dernier acide ressemble assez bien à l’acide mar- 
garique ; il n’en diffère que par son point de fusion; il est volatil comme lui, sans altéra- 
tion, dans un courant de vapeur d’eau. 

Quoique le fait ne soit pas démontré, quelques industriels admettent que l’augmenta- 
tion de rendement en acides gras concrets, qu'éprouvent le suif, l'huile de palme, etc. , 
par la saponification sulfurique et la distillation, est due à la production de l'acide élaïdi- 
que, produit par la transformation de l'acide oléique. Si cette opinion estfondée, nous 
ne voyons pas pourquoi on ne transformerait pas ainsi tout l’acide oléique contenu dans 
ce corps gras employé; nous ne nous expliquons pas non plus pourquoi on ne parvient 
pas à rendre cette conversion totale, et pourquoi l'augmentation est toujours constante 
pour une même matière grasse et proportionnelle , non à la quantité d’acide oléique exis- 
tante, mais à la quantité d'acide oléique détruite. Nous le répétons, l'acide oléique se trans- 
forme en acide élaïdique, sans gain ni perte. Ce problème important, au point de vue 
scientifique, est d’ailleurs susceptible d’une solution rigoureuse. Il suffira, pour cela, de 
traiter l'acide oléique pur et libre par l'acide sulfurique concentré, absolument de la 
même manière qu'on opère la saponification sulfurique des graisses, de soumettre ensuite 
le résidu bien lavé à la distillation, et d'examiner l'acide concret qui s’est produit. Plu- 
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sieurs industriels ont songé à convertir en acide élaïdique l’acide oléique provenant de la 
pression à froid des acides gras produits par saponification calcaire. À cet effet, ils y ont 
fait passer les vapeurs nitreuses résultant de la décomposition de l'acide azotique par la 
glycérine ou par l’amidon. Dans ce cas, comme les chimistes l’ont déjà établi, il se forme, 
en même temps que l'acide élaïdique, une matière rouge qui y adhère fortement ; la for- 
mation de ce corps rouge et les difficultés, sinon l'impossibilité de le séparer industrielle- 
ment de l'acide élaidique, ont fait échouer toutes tentatives de fabrication en grand de 
cet acide. 

Peut-être réussirait-on mieux en soumettant à la distillation le mélange préalablement 
bien lavé à l’eau bouillante, comme on le pratique pour les acides gras de la saponification . 
sulfurique. Que les industriels qui veulent reprendre cette question ne l'oublient point, 
ils auront à lutter contre une difficulté bien grande : l'élévation de la température qui est 
nécessaire pour transformer l'acide oléique en acide élaïdique, sous l'influence de vapeurs 
nitreuses, détruit aussi cet acide sous l'influence de la cause même qui lui a donné nais- 
sance. Dans ce cas, il se convertit en un acide liquide que la chaleur elle-même, long- 
temps continuée, est d’ailleurs capable de produire à l’aide de l'acide élaïdique. 


* Après cét exposé remarquable, M. Stas passe en revue les divers exposants de bougies 
stéariques. Tout en ne voulant pas le suivre dans cette seconde partie de son travail, nous 
rapporterons toutefois ce qu’il dit de la fabrique de M. de Milly, le fondateur de l’industrie 


stéarique. 
Fabrique de M. de Milly, à La Chapelle. 


M. L. A. de Milly, à Paris, a exposé, reprend M. Stas, des bougies stéariques , des bou- 
gies par distillation , des acides gras obtenus par saponification calcaire à 14 et à & 0/0 de 
chaux ; des acides gras provenant de la saponification sulfurique et dela distillation des 
graisses et de l’huile de palme, des acides gras obtenus par saponification, à l’aide de l'acide 
sulfurique dilué d’après le procédé de M. E. Frémy, de l'acide oléique, du savon calcaire, 
de la soude factice, du savon de soude à l'acide oléique, de la glycérine, de l'huile de 
ricin, de l'alcool caprylique et de l’acide sébacique. L’exposé que nous avons fait des pro- 
cédés de fabrication des acides gras, des moyens employés pour les purifier et les transfor- 
mer en bougies, nous dispense de revenir ici sur les méthodes mises en pratique par 
M. de Milly dans la belle usine qu'il vient de créer à La Chapelle, près de Paris. Nous nous 
bornerons à dire que ce grand industriel fabrique annuellement deux millions de paquets 

_de bougies et un million et demi de kilog. de savon de soude à l'acide oléique. Les bougies 
stéariques, qu’il désigne sous le nom de Bougies de l'Etoile,sont d’une blancheur extrême, 
très dures, sèches au toucher, d’une remarquable transparence, d’un moulage parfait ; 
elles brülent avec une flamme bien nourrie, uniforme, très brillante; elles présentent , en 
un mot, toutes les qualités qu'on peut leur donner. Les bougies par distillation, que 
M. de Milly livre au commerce sous le nom de Bougies de la Chapelle, peuvent rivaliser 
avec ce que l'exposition renferme de mieux dans ce genre de produits. Les bougies distil- 
lées ont , comme nous l'avons déjà dit, un point de fusion inférieur de 3 degrés environ 
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à celui de bonnes bougies stéariques. Elles sont moins dures, plus cassantes, et coulent 
plus facilement qu'elles. Pour diminuer ces défauts, M. de Milly a mis à profit une décou- 
verte faite tout récemment par M. J. Bouis, et dont nous devons dire iciun mot, puisque 
les produits de ce chimiste ont été exposés avec ceux de M. de Milly, et comme une ap- 
plication à la fabrication de bougies par distillation. Dans un travail fort remarquable, 
M. Bouis a démontré que l'huile de ricin, sous l'influence d’un excès de potasse ou de 
soude et d’une température de 250 deg., se transforme en acide sébacique, en alcool capry- 
lique et en acide oléique. L’acide sébacique, dont le point de fusion est très élevé (127 deg. 
centig.), jouit de la faculté d'empêcher la cristallisation des acides gras, et de rendre durs 
les acides gras habituellement mous. Trois à quatre 0/0 d'acide sébacique introduits dans 
des acides distillés en changent complétement l'aspect ; transformés en bougies , celles-ci 
sont dures, sonores et ressemblent à de la porcelaine. 

Le jour où l’on aura cultivé le ricin assez en grand pour se procurer l'huile de cette 
graine avec facilité, l'acide sébacique rendra de grands services à la fabrication des bou- 
gies. Nous pouvons d’autant plus l’espérer, que l'alcool caprylique, qui se forme en 
même temps que l’acide sébacique, pourra recevoir un emploi avantageux dans les arts, 
et notamment pour la fabrication des vernis contenant des résines dures, comme le 
copal, que ce liquide dissout avec une grande facilité. Ces considérations, jointes au 
procédé pratique que M. Bouis a fait connaître pour exécuter en grand l'op‘ration de 
la transformation de l’huile de ricin en ses différents produits, ont déterminé le jury à 
lui voter une mention très honorable. 

Revenons maintenant à M. de Milly. Les bougies stéariques exposées par les indus- 
triels des autres nations ont été fabriquées d’après les procédés découverts par M. de 
Milly, qui a prêté un généreux concours à la plupart d'entre eux. C’est d’ailleurs par 
son intervention active qu'a été établie la première usine de bougies en Angleterre, en 
Autriche, en Bavière, en Belgique, en Espagne, en Russie, en Suède; les bougies fabri- 
quées dans ces usines portent le nom de M. de Milly ou de l'Étoile, que lui-même main- 
tient à ses bougies stéariques. ; 

Tous les produits éxposés par M. de Milly se caractérisent par une extrême perfection 
de travail; on y reconnaît l'industriel habile qui, à force de courage'et d’intelligente 
persévérance, à su créer out un ensemble de procédés de fabrication qui ont constitué 
l'industrie stéarique. Si nous proclamons M. de Milly le fondateur de cette importante 
industrie, empressons-nous de dire qu’elle n’est qu’une application des remarquables 
découvertes théoriques de M. Chevreul, et que le nom de ce savant illustre doit rester 
indissolublement associé à cette belle application de la chimie moderne. 

Ces considérations ont déterminé unanimement le jury à proposer au Conseil des 


présidents de voter une grande médaille d'honneur à M. Chevreul et une médaille d’hon- 
neur à M. de Milly. 


TT par CCS ee EN CC 
Paris. — Typographie d'Emile Allard, 14, rue d’Enghien, 


ESSAT D’UNE CLASSIFICATION 


DES DIFFÉRENTES ESPÈCES DE VINS AU POINT DE VUE DE LA SANTÉ 
ET DE L’HYGIÈNE (), 


PAR LE DOCTEUR GAUBERI. 


Nous extrayons d’un ouvrage intéressant du docteur Gaubertsur les vins, quelques cha- 
pitres sur une question importante, question qui, jusqu’à ce jour, n'avait pas été élucidée 
par un homme compétent, par un médecin dont le mérite est bien connu. 

Dans ce livre qui, dit l’auteur, serait le complément de ses deux premiers ouvrages, 
publiés déja depuis longtemps : L'Hygiène de la digestion et le Conservateur, le docteur 
Gaubert traite successivement de la fermentation des vins, des maladies des vins, de 
leur composition, de leur arôme, du coupage des vins, des effets de l’âge sur les vins, 
et termine par une nomenclature très détaillée de toutes les espèces de vins récoltés en 
France, avec un aperçu de leurs prix. Tous ces chapitres sont écrits avec un certain 
charme et avec conviction; ils dénotent une profonde connaissance de la matière; nous 
ne citerons ici, devant nous borner, que l’Étude des vins, au point de vue de l'hygiène et 
de la santé. D: (. 


Division hygiénique des vins de France en huit tribus. 


PREMIÈRE TRIBU. 


Vins fins et demi-fins, vins d’entremets, vins de luxe, grands vins, contenant 20, 15, 1#, 12, ou 
seulement 40 0/0 d’alcool, suivant qu’ils sont têtes de colonne des deuxième, troisième, qua- 
trième et cinquième tribus. 


Ce premier groupe se compose de vins qui peuvent être considérés comme les têtes de 
colonnes des quatre tribus suivantes; il comprend les trois premières classes de Jullien. 
Rouges ou blancs, ces grands vins sont la gloire la moins contestée et la plus solide, à nos 
yeux, du pays qui les produit. | 

Les caractères communs qui les réunissent sont tirés de leur nature et de l’application 
qu'ils reçoivent dans nos repas : | 

40 Ils sont tous, relativement, vieux et chauds, parvenus à leur perfection par la fusion 
intime de leurs éléments ; 

20 Incapables de recevoir une notable quantité d’eau sans perdre la plupart des qualités, 
telles que finesse de l’arôme, perfection du goût, etc., qui en font des vèns de luxe , des 
vins d'entremets ; 

3° Devant être bus purs et en petite quantité, ils ne sont pas boisson alimentaire au 
même degré que les vins plus jeunes et de moindre qualité, nommés ordinaires ; 


4) Étude sur les vins el les conserves alimentaires, suivie de la séance de dégustation tenue 
par les membres de la onzième classe. Par le docteur Gaubert, chevalier de la Légion d'honneur, 
médecin du Ministère de l’intérienr. Chez Mme. Croissant, librair-éditeur, rue des Moulins, n° 8, 
— Un volume in-8°. 4857. — Prix : 8 fr. 
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Le Leurs prix, établis sur leur supériorité réelle et sur les rapports de la production à 
la consommation, sont trop élevés pour qu'ils concourent avec l’eau à étancher la soif. 

Les grands vins des différents pays se distinguent par des caractères saillants : 

Les grands bordeaux, versés à une température convenable, ont un bouquet très pro- 
noncé, beaucoup de séve , de la force sans être capiteux , et une certaine âpreté caracté- 
ristique; | 

Les bourgognes et les beaujolais joignent à un éclat incomparable, une finesse exquise 
du goût et un arôme spiritueux : l’arôme, pour les vins de Bourgogne, varie selon les crus 

‘et les années, plus que pour ceux d'aucun autre pays; 

Les vins du Dauphiné (Drôme, Rhône, Isère), qui participent de ceux de Bordeaux 
pour la couleur et la solidité , de ceux de Bourgogne pour le corps et le moelleux, sont 
cependant plus rapprochés des derniers par les qualités fumeuses, par le spiritueux ; 

Les grands vins rouges de Champagne sont des plus délicats; ils portent vers la tête une 
action vive et prompte, mais passagère : les connaisseurs les déclarent très salubres ; — 
ils se déplacent difficilement sans s’altérer, ou bien alors ils durent peu ; ceux de bonnes 
années, disent les Champenois, se conservent sur place dix ans et plus, avec toutes leurs 
qualités ; 

Les vins du Lyonnais diffèrent de ceux du Dauphiné par moins de corps, plus de légè- 
reté et de vivacité ; À 

Le département de Vaucluse fournit des vins fins qui se recommandent par beaucoup 
de feu, une grande finesse et une vivacité particulière qui rappelle le buveur; 

Ceux du Béarn, quoique corsés et spiritueux, roulént agréablent dans la bouche et sont 
moelleux ; , 

Les meilleurs crus du Roussillon, quoique dignes, par la force, le spiritueux ét la fusion 
parfaite des éléments, de figurer dans la deuxième classe des grands vins (Jullien), ont 
moins de finesse et de bouquet que ceux précédemment caractérisés. 

On cite dans le département du Puy-de-Dôme (Auvergne) quelques rares échantillons 
de vins fins -qui ont de l’analogie avec les grands vins de Bordeaux de quatrième cru : c’est 
pour le pays un encouragement à mieux faire sous le double rapport du choix des espèces 
et de la vinification. La presque totalité des vins du Puy-de-Dôme et du Cantal est au-des- 
sous du médiocre. 

Le Périgord (Dordogne) produit des vins fins qui sont secs et légers, plus rapprochés 
par le spiritueux de ceux du Midi ou de la Bourgogne que des vins de Bordeaux. 

Les vins fins du département des Landes, corsés et spiritueux , ont des caractères ana- 
logues. 

Les grands vins du Languedoc récoltés dans les départements du Gard et de l'Ardèche, 
plus ou moins fins, légers, délicats ou corsés, se rapprochent, comme ceux du Périgord, 
des vins de Bourgogne. Ils se vendent quelquefois sous le nom de vins de la haute Bour- 
gogne aux consommateurs peu exercés à saisir les nuances de bouquet et de couleur. 
Sous ce double rapport, les hommes compétents seront difficilement trompés. 
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DEUXIÈME TRIBU. 


Vins alimentaires de stimulation lente, successive, profonde et durable, dE jeunes, de 14 
à 17 0/0 d'alcool. 


Cette tribu se compose de vins rouges, chauds let hauts en couleur, la plupart d’une 
certaine épaisseur, contenant en abondance les principes qui donnent la stimulation et le 
ton. Ils sont alimentaires au plus haut degré : 

4° Dans les quinze ou dix-huit premiers mois qui suivent leur confection, la plupart de 
ces vins ne produisent pas sur les organes une stimulation proportionnée à la quantité 
d'alcool que donne leur distillation ; 

20 Livrés à la consommation jeunes encore, âgés de deux à trois ans, ils contiennent 
de 14 à 47 0/0 d'alcool. Étendus d’un quart ou d’un tiers d’eau, ils sont encore, pour 
le travailleur, une boisson salubre et fortifiante : plus trempés , aux deux tiers ou aux 
trois quarts d’eau, ils conservent une notable sapidité ; 

3° Ils offrent, par leur manière lente, profonde et durable d'agir sur nos organes, une 
ressource précieuse pour soutenir le corps dans les plus rudes travaux et pour réparer 
les forces museulaires, tant qu’ils sont jeunes, bien entendu; 

Lo Ils peuvent devenir, grâce au perfectionnement des méthodes de vinification , assez 
abondants eu France pour élever d’un tiers au moins , par des coupages modérés et intel- 
ligents, la valeur totale des vins ordinaires. (Par leur addition, les vins blancs et les ordi- 
naires rouges trop légers, gaspillés et de peu de garde aujourd’hui, deviendraient des vins 
solides et de grande ressource.) 

Cette tribu comprend la plupart des vins ordinaires récoltés dans nos vingt-deux dé- 
partements les plus méridionaux.. Elle fait partie des quatrième et cinquième classes de 
la topographie de tous les vignobles. 


TROISIÈME TRIBU. 


Vins alimentaires, agréables, corsés, de stimulation vive et prompte, contenant, jeunes, de 12 
à 14 0/0 d’alcool. 


Les vins qui servent à former cette tribu , quoique chauds et très corsés, sont moins 
colorés, plus légers, et d’une sapidité plus vive et plus agréable que ceux de la tribu pré- 
cédente : 

1° Ils échauffent plus soudainement l'estomac, et leur action se propage plus prompte- 
ment, plus constamment vers le cerveau ; 

20 Jeunes encore, âgés de trois à cinq ans, ils entrent dans la consommation contenant 
jusqu'à 14 0/0 d’alcoo!; 
30 Les meilleurs sont le modèle de bons ordinaires chauds ; leur qualité absolue est plus 
élevée que celle des vins de la tribu précédente , car ils sont, de tout point, plus distin- 
gués. La stimulation est leur caractère dominant; ils ne rendent pas la même nature de 
services, et ne s'adressent pas à la même classe de consommateurs que les précédents. 
Leurs types sont les ordinaires chauds et corsés de la Bourgogne; 

4° Bus sans eau pendant le repas, ils chauffent vivement l'estomac, et cassent plus ou 
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moins les têtes délicates. Étendus d’eau, qu’ils supportent très bien , ils sont, de tous ies 
vins, les plus sapides et les plus agréables. 
Cette tribu comprend des vins ordinaires des quatrième et cinquième classes , dé 
M. Jullien. 
QUATRIÈME TRIBU. 


Vins alimentaires, corsés, toniques, agréables, de stimulation lente et douce, contenant, jeunes 
ü encore, âgés de trois à cinq ans, 9 à 13 0/0 d'alcool. 


Cette tribu se compose de vins qui marchent de front avec ceux de la tribu précédente 
pour la qualité absolue ; ses grands ordinaires sont, comme ses vins fins, d’un prix plus 
élevè que ceux de la Bourgogne : 

1° Ils sont aussi colorés , aussi toniques au moins que ceux du groupe précédent, mais 
moins fumeux : ils sont froids, par rapport à, ceux-ci ; 

2 Jeunes encore, âgés de trois à cinq ans, ils contiennent de 9 à 13 0/0 d'alcool 
quand ils entrent dans la consommation; 

30 [ls supportent bien l’eau, quoiqu’à un moindre degré que les bourgognes et leurs 
analogues ; à | 

ko Leur réaction, lente et faible vers le cerveau, les destine plus particulièrement à l'u- 
sage des habitants des grandes villes qui sont d'habitude sédentaires, des personnes qui 
ont les entrailles irritables, des femmes dans toutes les conditions : plus que tous les au- 
tres, ils laissent la bouche fraîche et la tête libre; 

5° Les vins de Bordeaux, qui sont le type de cette tribu, sont, de tous les vins de France. 
ceux qui ont le plus d'importance commerciale pour l'exportation. Ils le doivent en partie 
à leur qualité, mais surtout à la solidité avec laquelle ils supportent le transport. Les 
voyages par mer, qui sont l’écueil de plusieurs bons vins de notre pays, améliorent ceux 
des vins de Bordeaux qui sont les moins fins. — Jullien attribue l'avantage qu’ils ont d’être 
bus impunément à haute dose, à 1 combinaison plus intime de alcool avec les autres 
principes constituants : ils ne se dégagent ainsi que lentement dans l'estomac, à mesure 
que la digestion se fait. Cette tribu se recrute, comme celles qui comprennent les autres 
vins alimentaires, dans les quatrième et cinquième classes de Jullien. 


CINQUIÈME TRIBU. 


Vins peu alimentaires, légers, peu colorés, très sapides, de stimulation vive, soudaine, mais de 
peu de durée, contenant de 6 à 11 0/0 d’alcool. 


Cette tribu se compose de vins d’une saveur aigrelette, des plus gaies et très agréable; 
ils happent et chauffent l’estomac en même temps : 

40 Ils offrent le phénomène remarquable que, contenant de 6 à 11 0/0 d’alcoo!, tout 
au plus, ils produisent sur le centre gastrique une impression plus chaude, dans un temps 
donné, que les vins jeunes de la deuxième tribu qui en contiennent le double et plus: 

20 Cette impression, sujette à se réfléchir vers le cerveau, est, sur ces deux centres , 
vive et de peu de durée : elle laissse parfois sur l'un et l’autre un sentiment de relàche- 
ment et de fatigue ; 

30 Leur constitution, moins robuste que celle des vins des trois tribus précédentes, fait 
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que leur vie est plus courte : un certain nombre, les plus légers, doivent être bus 
dans l’année; 

Les autres sont vieux, de dix-huit mois à deux ou trois ans tout au plus. A partir de 
ce point, ils marchent promptement vers la décrépitude, puis se gâtent ou s’éteignent, si 
on ne les boit pas. 

k° Agréables, particulièrement pendant les chaleurs de l’été, quelques-uns supportent 
l’eau mieux que ne le feraient croire leur légèreté et leur faiblesse alcoolique. 

Ce groupe se forme de vins pris dans les ordinaires de Jullien; il n’est le produit nor- 
mal que de cinq ou six départements tout au plus. La Marne , la haute Marne, l'Aube, 
Saône-et-Loire, le Loiret et l'Yonne. 

Une sous-tribu, qui résulte de l'addition empirique du sucre de glucose, se rattache à 
cette tribu ; elle donne des vins plus chauds, mais certainement moins salutaires. Ce sont 
des produits fabriqués : cette circonstance nous a déterminé à la laisser hors cadre. Nous 
ne condamnons pas l’addition du sucre aux moûts quand elle est nécessaire; nous la re- 
commandons au contraire : c’est la pratique habituelle, l'usage routinier que nous re- 
poussons. Nous voulons l’étude préalable du moût et l’addition non seulement du sucre 
de glucose, mais encore de tous les éléments qui manquent, dans les proportions qui cons- 
tituent les moûts des bonnes années. 


SIXIÈME TRIBU. 


Vins chauds, vieux, dépouillés, par l’âge, de stimulation alcoolique vive, prompte, et parfois 
prolongée, contenant 10, 12, 14,16, 20 0/0 d'alcool, suivant la tribu à laquelle ils 
appartiennent. 


Ce groupe, qui se forme de vins ordinaires pris dans les quatre tribus précédentes, 
s’obtient par le soin bien simple d’attendre jusqu’à la vieillesse quelque ordinaire droit 
et bien fait , destiné à la consommation journalière : des caractères cominuns les rappro- 
chent des vins de notre première tribu et en font, pour ainsi dire, une sous-tribu de 
celle-ci : 

40 Parvenus, par l’âge et les soins appropriés, au plus haut degré de perfection et de 
fusion que chacun comporte, ils sont beaucoup plus stimulants qu’alimentaires ; 

2 L’eau les dénature, les rend plats bien plus facilement qu’elle ne l’eût fait quelques 
années plus tôt; 

3o Ce sont Les grands vins des petites et des moyennes fortunes; ils s’obtiennent sans 
dépense extraordinaire. [La précaution de laisser de côté une cinquantaine de bouteilles 
sur chaque barrique qui offre de la droiture et du corps, forme au bout de quelques an- 
nées une collection de quatre ou cinq cents flacons de vin parmi lesquels il s’en rencontre 
d'une rare distinction et tout à fait dignes de venir immédiatement à la suite des grands 
vins de la France; 

ko La proportion d’aleool qu'ils contiennent offre de grands écarts ; elle est en rapport, 
pour chaque vin, avec celle de la tribu à laquelle il a été emprunté : des plus légers aux 
plus spiritueux, elle varie de 10 à 20 0/0. 

5° Tous ces vins, pour être appréciés, veulent être pris sans eau, en petite quantité : ils 
se servent comme ceux de la première tribu, et sont destinés aux mêmes usages, 


358 LE MONITEUR SCIENTIFIQUE DU CHIMISTE ET DU MANUFACTURIER. 


Les vins blancs, à cause de l’analogie de leur action sur les centres gastrique et ner- 
veux, viennent à la suite de cette tribu. Nous nous bornons pour eux à cette indication : 
notre travail, qui est un essai de division hygiénique des vins , ne nous paraît pas com- 
porter de plus longs détails. 


SEPTIÈME TRIBU. 


Vins de liqueur, de stimulation lente, le plus souvent profonde et durable; contenant jusqu'à 
20 0/0, d'alcool; susceptibles, la plupart, d’une fabrication de laboratoire. 


Cette tribu se détermine d’elle-même par des caractères saillants : un excès de sucre en 
présence d’une quantité d'alcool suffisante pour empêcher toute fermentation ultérieure, 
la limite exactement : les vins de liqueur naturels de la France contiennent jusqu'à 20 
p. 0/0 d'alcool: 

1° Plus qu'aucun autre, ils rejettent l'addition de l’eau ; 

20 Vins chauds, stomachiques, agréables au goût par excellence ; ils sont exclus, par 
leurs qualités mêmes, de la classe des vins qui peuvent servir de boisson au repas; 

3 Les pays les plus méridionaux de l4 France en offrent une plus grande variété d’es- 
pèces, et les produisent plus abondamment; | 

4° Ils sont d'une grande ressource pour les vieillards chez lesquels la digestion languit; 
pour les personnes épuisées par de longues maladies. Ils conviennent pour soutenir et re- 
faire les constitutions usées par les excès ; 

5° Ils doivent être pris en petite quantité, au commencement, au milieu et à la fin des 
repas : en général, ils se servent comme les vins d’entremets. Avec un biscuit ou un peu 
de pain, ils consolent l'estomac et lui font attendre agréablement l'heure de la répa- 
ration. 

Quoique d’une stimulation plus profonde et plus durable que les mousseux, ils se- 
raient encore des auxiliaires douteux pour mener à bonne fin la digestion dans les grands 
repas, où presque toujours le nombre et la variété des mets portent à dépasser la mesure : 
les vins secs de choix, servis au moment convenable, doivent leur être préférés. 


Vins de liqueur de la France. 


Cette tribu est, pour la quantité du moins, le côté le plus faible de la production fran- 
çaise. La mode, qui, pendant les trente dernières années, n’en a pas encouragé la fabrica- 
tion, y ramènera peut-être, et alors nous trouverons , en raisins bien mûrs et de bonne 
qualité, dans nos départements du Midi, tout ce qui sera nécessaire pour suffire à la de- 
mande. 

Lorsque les vins de liqueur occupaient sur nos tables un rang distingué, ils ont obtenu 
les suffrages les plus éclairés : Grimaud de la Reynière considérait le muscat de Rivesaltes 
comme le meilleur vin de liqueur l'Europe ; il allait jusqu’au vin du Cap de Bonne-Espé- 
rance pour lui trouver un égal, — Les vins de Grenache, veillis et dépouillés, le cédaient 
peu, pour le parfum et le goût, aux vins de Rota et de l’île de Chypre. —Les vins de Ba- 
nyuls, très colorés d’abord, passent, après dix ou douze ans de garde, à une couleur do- 
rée ; ils acquièrent de la finesse et un goût qui les fait nommer rancio, à cause de la res- 
semblance qu'ils présentent avec ceux ainsi nommés en Espagne. —Beaucoup d'autres 
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vins du Midi arrivent à cet état, lorsqu'ils sont de bonne année et suffisamment attendus. 
— D’autres rappellent le vin d’Alicante. — Le vin de liqueur du Jura, dans ses crus les 
plus estimés, balsamique, moelleux, stomachique, ressemble à quelques vins d’Espagne : 
—ses admirateurs passionnés le comparent aux vins de Tokai. — Plusieurs producteurs 
de vins de paille déclarent hardiment leurs crus supérieurs à ce qu’ils connaissent de 
mieux de cette gloire de la haute Hongrie. 

Les vins de liqueur artificiels, les vins cuits, même ceux faits avec le suc de fruits au- 
tres que le raisin, plus éloignés par leur nature des caractères d’un produit naturel, peu- 
vent aspirer à les imiter tous. L’ébullition du moût donne le degré de concentration qui 
convient le mieux; la quantité plus ou moins grande d’alcool élève, au gré du fabricant, 
la spirituosité ; le choix et la combinaison des arômes fournissent le bouquet qui rap- 
pelle le plus exactement le vin que l'on veut imiter. — Une manipulation attentive et in- 
telligente peut donner ainsi, nous ne le nions pas, des produits d’un goût fort agréable, 
qui seront de très utiles auxiliaires des digestions languissantes. — Mais, quelles que soient 
leurs qualités, ces vins sortent de notre sujet. 

Nous avons vu que les vins de liqueur proviennent de la fermentation du moût des rai- 
sins naturellement très sucrés, ou rendus tels par leur exposition à l’air sec après la ré- 
colte : ce sont les vins de liqueur naturels ; les derniers sont connus le nom de vins de 
paille. 

D’autres vins de liqueur résultent de l’évaporation sur le feu d’un moût de raisins bien 
mürs, auquel on ajoute ensuite de l'alcool pour prévenir toute fermentation ultérieure : 
ce sont des vins de liqueur artificiels. — Ils peuvent s’obtenir partout où la vigne est 
cultivée. 

Les premiers se récoltent en France dans un petit nombre de départements : 

Les Pyrénées-Orientales sont célèbres par les vins de Rivesaltes, Banyuls , Cosperon , 
Collioure, etc.; l'Hérault, par le lunel et le frontignan ; le Var, par son muscat en quan- 
tité insignifiante ; les Bouches-du. Rhône, par le muscat de Roquevaire. 


Les seconds (vins de paille), aussi estimés que les premiers, se font dans le haut et le 
bas Rhin, à Colmar, à Kaïisersberg, à Wolxheim, à Heiligenstein, etc.; — dans le Jura, à 
Poligny, Arbois et Salins ; — dans le département de la Drôme, l'hermitage-paille est une 
rareté d’un grand prix ; — dans la Corse, le vin de liqueur de Cap-Corse est doux, spiri- 
tueux, d’un goût et d’un parfum très agréables. 

Le prix de tous ces vins, à Paris, est de 3 à 5 francs la bouteille. 

Les troisièmes, qui sont le produit d’une fabrication, se trouvent plus particulièrement 
subordonnés, pour leur qualité, à l’habileté et à la conscience de celui qui le produit. — 
Leurs prix, quand ils {sont bien faits, diffèrent peu de ceux des vins de liqueur na- 
turels. 

Vins de liqueur de l'étranger. 

Ces vins, qui forment notre septième tribu des produits de la France, donnent aux pays 
étrangers une incontestable supériorité sur le nôtre : quantité, qualité, variété, ils l’em- 
portent sous tous ces rapports. Nous n'avons rien de comparable , quoi qu’on en puisse 
dire, aux vins de Tokai de la haute Hongrie; au lacryma-chrisli, qui se récolte au pied 
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du Vésuve ; aux muscats rouges et blancs de la Sicile et de la Toscane ; aux vins d'A licante, 
de Rota, de Xérès, de Paxarète, de Malaga, aux vins nommés malvoisia et pedro-ximénès de 
l'Espagne ; aux vins de Constance du Cap de Bonne-Espérance ; aux malvoisies de Ma- 
dère, etc. | 

1° L'Allemagne et l'Alsace, où se font d'excellents vins de paille, ne peuvent, à cause du 
climat, obtenir sur le cep un rapprochement suffisant du principe sucré. Cette circons- 
tance oblige, après que les raisins ont été cueillis par un temps chaud et sec, à les dépo- 
ser sur des lits de paille ou sur des étagères ; c’est de cet usage, que le vin de liqueur 
qu'on en obtient a pris son nom. 

« Par cette dessiccation dans un lieu couvert, dit M. Lenoir, le résultat est le même; le 
vin de paille est autant vin de liqueur que celui de Tokai ; lorsqu'il est bien fait, il est 
aussi bon en soi; il peut être meilleur. Mais comme tout propriétaire de vigne peut en 
faire, le vin de paille ne vaudra jamais, pour beaucoup de gens, le tokai de Mézès-Malé, 
dont ils n’ont jamais goûté. Le vin que boit un empereur est toujours ce qu’il y a de mieux, 
ainsi que son médecin. » 

90 Pour les vins de liqueur, l'Autriche doit à la Hongrie le rang qu’elle occupe. 

Tokai, dans la haute Hongrie, a donné son nom à tous les vins de cette catégorie, qui 
sont livrés au commerce par le comté de Zemplin, où se trouve le bourg de Tokai et la 
montagne voisine, qui donne le vin de liqueur par excellence. La partie méridionale du 
côteau que l’on nomme Mézès-Malé (rayon de miel), d'où l'on tire le meilleur, n’a guère 
que six cents pas, et sa récolte est réservée, dit-on, pour les caves de l’empereur. Il est 
donc à peu près impossible de se procurer à aucun prix le mezès-malé dans le commerce. 
Quant aux autres qualités, très désirables encore, le marchand honorable qui tient à la 
notoriété, les livre difficilement au-dessous de 15 à 25 francs la bouteille. 

L'empire d'Autriche possède, avec ses grands vins du comté de Zemplin, le malvoisie 
de l'île de Calamata en. Dalmatie ; le vino sänto du royaume lombardo-vénitien ; et, à la 
suite, ses vins muscats du Vicentin et du Padouan, son vin aromatique de Chiavenne, etc. 

30 L'Italie, à côté de ses trois qualités de vins de liqueu? du Mont-Vésuve , lacryma- 
chrysti, vin muscat et vin grec, produits rares dans le commerce , possède en abondance 
plus de cent espèces de vins de liqueur, muscat, malvoisie, et autres, que le marchand de 
Paris peut fournir pour 6 à 10 francs la bouteille ; à moins qu’il n’aime mieux toutefois les 
nommer vins du Vésuve, lacryma-chrysti; pour être conséquent, alors, il devrait les vendre 
15 à 25 francs. Ces prix de fantaisie qui s'appliquent à tous les vins fins aussi bien qu'aux 
vins mousseux et aux vins de liqueur, ont été une raison de plus, pour nous, de prému- 
nir le consommateur simplement aisé contre les inconvénients d’une convoitise puérile, 
puisqu'au-dessous des premiers crus se trouvent presque toujours des qualités assez re- 
marquables pour que l'illusion du buveur soit complète. 

%o L'Aspagne , plus que l'Italie peut-être encore, récolte une foule de vins de liqueur 
distingués : {into, tintilla, malvasia de plusieurs provinces, muscats de Xérès, grenache 
de l'Aragon, lacrymaet malvasia de Malaga, pedro-æiménès de Vittoria, et beaucoup d'au- 
tres encore méritent, comme vins rouges et vins blancs de liqueur, un rang distingué que 
leur font perdre en partie les mauvais goûts, les mauvaises odeurs qui résultent du man- 
que de soins et des pratiques vicieuses dans le mode de conservation. 
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Ces défauts, cependant , ne sont pas sans compensation, tant qu'ils ne vont pas trop 
loin : ils servent à constater la notoriété. 

Stomachiques au moins autant que ceux de tous les autres pays, ils ont les mêmes 
usages dans nos repas et conviennent dans les mêmes circonstances. Leurs prix sont de 5 
à 10 francs la bouteille dans le commerce à Paris. 


5° Le Portugal, moins riche en vins de liqueur que les pays précédents, offre pourtant 
à la consommation ses muscats de Setubal et de Carcavellos, dont les dégustateurs ont 
approuvé le bon état de conservation et les rares qualités à l'Exposition universelle 
de 1855. A la suite de ces produits de choix, il compte encore plusieurs qualités recher- 
chées. La consommation de notre pays est sans importance. La guinée anglaise et l’once 
américaine nous éloignent de te marché comme de plusieurs autres.—La mode, d’ail- 
leurs, en ce moment, ne nous y rappelle pas. 


6° Les vins de liqueur de Constance (cap de Bonne-Espérance) marchent, avec le £okai 
de la haute Hongrie, en tête de cette tribu. Les premières qualités sont rares et à peu 
près introuvabies pour nous. : 


« Le petit vignoble de Constance, dit M. Jullien, produit des vins très renommés. On 
les recueille dans deux clos contigus, l’un appelé le haut, l’autre le bas Constance. La 
récolte de ce vin n’est évaluée qu’à 900 hectolitres dans les années abondantes, et son pro- 
duit est toujours retenu d'avance : d'où il résulte que, même au Cap, on s’en procure 
difficilement de véritable. Il y coûte environ 10 francs la bouteille , lorsque le vin ordi- 
naire se vend 50 centimes tout au plus. » 


Le passage suivant nous semble de nature à consoler les gourmets : 


« Après les vins de Constance, on estime au Cap les muscats, dont il se fait une grande 
quantité. La plupart se récoltent sur les terrains situés entre la baie Falso et celle de la 
Table; ils sont fort bons, et l’on en expédie considérablement pour plusieurs contrées de 
l'Europe , où ils prennent le nom de vin de Constance, quoiqu'ils lui soient bien infé- 
rieurs en qualité. Les plus estimés sont ceux des crus de Becker et de Hendrick : on as- 
sure qu’au moyen d’une préparation, les marchands du Cap parviennent à les NeRore” 
même aux habitants du pays, comme provenant des clos de Constance. » 


En général, le consommateur qui paye fort cher un excellent vin qu'on lui livre à la 
place d’un cru supérieur qui manque dans le commerce, n’a rien de mieux à faire que 
de souhaiter d’être toujours trompé de la sorte. — Le vin de Constance se trouve tel quel, 
dans le commerce à Paris, pour 20 à 25 francs la bouteille. ‘ 


Te Enfin, le vin vert de Coinar, les malvoisies de Candie et de l’île de Chypre (Turquie), 
celui de Madère, le schiraz de la Perse , sont d’autres raretés qu’il ne faut pas rechercher 
à tout prix. Qu'on profite de circonstances exceptionnelles qui rapprochent de ces pro- 
duits précieux ; qu’on les reçoive en présent, rien de mieux ; mais vouloir se les procu- 

rer partout et toujours avec de l'argent, est une prétention exorbitante. — Nous ren- 
voyons pour de plus longs détails au livre de Jullien. 

Après ce chapitre, le docteur Gaubert parle des grands vins et des vins ordinaires 
étrangers; nous les passons sous silence et renvoyons à son livre. 
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HUITIÈME TRIBU. 


Vins mousseux, de stimulation vive, prompte et de peu de durée, blancs ou rosés, contenant de 
6 à 43 0/0 d'alcool, susceptibles, comme les précédents, d’une fabrication de laboratoire. 


Cette tribu est des mieux définies : l'acide carbonique qui se dégage lorsque le vin part 
de la bouteille, et qui le couvre d’une écume plus ou moins abondante, est le caractère 
de tous les vins mousseux. 

jo L'analyse y constate de 6 à 13 0/0 d'alcool. 

2 Ce sont les vins gais par excellence. Nos habitudes, la nature de stimulation vive 
qu'ils portent instantanément de l’estomac au cerveau , les rendent peu usuels Comme 
vins alimentaires. 

3° Ils sont dans nos mains un joujou de prix toujours charmant pour la jeunesse. 

ko Étendus d’un peu d’eau, frappés ils sont pendant les chaleurs de l'été une des 
boissons les plus agréables au dîner, pour remplacer l'ordinaire. 

5° Dans les grands dîners, où nous dépassons presque toujours, pour la quantité, la 
limite convenable des aliments solides , leur secours est souvent insuffisant : sous ce rap- 
port, ils promettent plus qu’ils ne donnent. Un vin chaud d’entremets ou bien un xérès 
sec, pris par petits coups, tire alors bien sûrement d'embarras. 

6° Le vin de Champagne bien frappé est une toute autre boisson lorsqu'on le prend pur ; 
plus tonique, il concourt mieux à assurer la digestion. Mais ce n’est plus la liqueur gaie, 
pétillante, qui pousse à la conversation générale, aux rires, aux saillies vives et bruyantes. 
Les vins mousseux , les vins de liqueur sortent, comme les vins fins qui forment notre 
première tribu, des conditions de qualité et de prix que nous avons assignées à la boisson 
alimentaire dont on peut user chaque jour aux repas. 


Des qualités et des défauts des vins considérés dans leurs rapports avec la constitution ‘et le 
tempérament, l’âge, le sexe, le genre de vie et la profession des consommateurs. 


Après avoir défini ef étudié avec soin ce que l’on entend par le tempérament et la 
constitution, le docteur Gaubert ajoute : « Des faits précédemment énoncés et des consé- 
quences qui en découlent nos concluons: 

1° Une constitution robuste, asSosiée au tempérament lymphatique, est la condition la 
plus favorable pour soutenir l’action stimulante et tonique des vins chauds, tels que sont 
ceux de l'Espagne, du Portugal, du midi de la France et les plus spiritueux de la Bour- 
sogne. Les hommes qui sont dans ces conditions supportent le mieux les libations nom- 
breuses et prolongées. C'est parmi eux que se recrute la classe des buveurs impunis qui 
atteignent une extrême vieillesse. | 

930 Une constitution robuste, associée au tempérament sanguin, fournit une combinaison 
qui permet encore la stimulation des vins chauds, sans danger immédiat pendant bien 
des années. Mais, pour cette catégorie d'hommes, l'abus est plus près de l'usage que pour 
la précédente. Le plus souvent, de la prédilection des sanguins robustes pour lés vins 
chauds, résulte l'habitude congestive des grands centres et la prédisposition aux inflam- 
mations suractives du cerveau, des poumons, du cœur, etc. té de 
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30 Une constitution robuste, associée à un tempérament nerveux, est encore une combi- 
naison heureuse pour supporter beaucoup et longtemps la stimulation des vins chauds. 
Sous ce rapport, l’homme qui en jouit se rapproche beaucoun du lymphatique robuste ; 
mais il y a cette différence essentielle que ce qui est, pour le dernier, la satisfaction d’un 
plaisir et d’un besoin en même temps, est plus souvent, pour l’autre, affaire de gourman- 
dise. Ces hommes de fer doivent pourtant savoir qu’ils peuvent être brisés par la répéti- 
tion et l’excès de la stimulation, et cela par les coups portés sur les centres nerveux de 
relation ou sur leurs annexes de l’intérieur. Leur vie, qui ne peut finir, est alors un sup- 
plice bien plus cruel que la mort. 

k° Une constitution robuste, associée au tempérament bilieux, forme encore une organi- 
sation puissante, mais bien plus sujette que les trois premières à ressentir les inconvé- 
nients et les dangers de l’usage prolongé des vins chauds. Le voisinage où se trouve de 
l'estomac et du duodenum l'organe qui donne la prédominance au tempérament, ses 
rapports avec l’un et l’autre, ainsi qu'avec les intestins, en même temps qu’ils sont la cause 
de la notable susceptibilité du bilieux robuste à la stimulation diffusible, offrent le grand 
avantage de lui donner des avertissements précieux. Heureux s’il sait ou veut les enten- 
dre! Il est bien difficile, en effet, qu’un tel sujet use des vins les plus chauds sans qu'un 
excès de stimulation, propagé des centres gastriques vers le foie, produise :a supersécré- 
tion biliaire avec reflux vers l'estomac , amertume de la bouche et couleur jaune de la 
langue. C’est là ce que nous appelons un avertissement salutaire. Il en est de même, lors- 
que l'irritation sécrétoire marche de haut en bas, et s'étend aux intestins. Ce tempéra- 
ment, bon producteur de calorique , n’a pas besoin de le chercher au dehors ; qu’il se 
tienne donc à l'usage des vins de Bourgogne légers, de Bordeaux ou de leurs analogues ; 
qu'il prenne même les vins du Midi bien faits, s'il le veut, mais jeunes et avec de l’eau. 
Dans le cas d'abus, il faut le reconnaître, les inflammations imminentes ne le frapperont 
pas le plus souvent comme la foudre, ainsi qu’il arrive au sanguin ; car les probabilités 
leur assignent pour siége des organes où le phénomène sécrétoire atténue les dangers. 

5° Une constitution robuste, associée à l’un des tempéraments mixtes : bilioso-nerveux , 
bilioso-sanguin , etc. (le lymphatico-nerveux excepté, qui est encore de grande résis- 
tance), conseille les vins moins fumeux, plus jeunes, plus alimentaires. 

6° Une constitution bonne ou moyenne, associée à l’un des tempéraments qui précèdent, 
entraîne, dans des limites plus étroites , mais sans modification essentiell@, les mêmes 
inconvénients, les mêmes dangers, jouit des mêmes avantages et réclame les mêmes 
conseils. 

1e Une constitution délicate, mais harmonique, associée à l’un des tlempéraments simples 
ow mixtes, en même temps qu’elle a besoin d’un certain degré de stimulation , rejette 
celle des vins de nos deux tribus de vins ordinaires les plus chauds. Les hommes et les 
femmes si nombreux que leur manière d’être rattache à cette catégorie, trouveront, dans 
les bordeaux et leurs analogues , tout le ton ; dans les bourgognes les plus légers , dans 
les petits beaujolais bien faits, etc., toute la vivacité de stimulation que comporte la soli- 
dité de leur machine. Quant aux grands vins des trois premières classes qui forment 
notre première tribu, ils n’en useront qu’en petite quantité et par exception. 

8° Une constitution faible et harmonique fait que l'homme, même à la fleur de l’âge, 
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rappelle la plupart des caractères propres à la vieillesse, À quelque tempérament qu'elle 
s'associe , elle veut des ménagements. Quand nous la supposons harmonique , nous vou- 
lons dire qu’elle est telle, parce que chacune des parties qui composent le corps humain 
est primitivement de nature faible et peu résistante, et ne saurait devenir autre par auéun 
secours de l’art. Pourvue de foyers de calorification peu puissants, d’une innervation fa- 
cile à épuiser, cette catégorie ne comporte ni les longues et profondes contentions de 
l'esprit, ni l’énergie des grandes entreprises, ni la solidité musculaire que réclament les 
pénibles exercices du corps. Elle est cependant, plus que la constitution délicate, suscep- 
tible de recevoir la stimulation des vins chauds et jeunes. Et même, lorsqu'elle s'associe 
aux tempéraments lymphatiques , lymphatico-nerveux , chez les sujets qui habitent les 
grandes villes, elle réclame, pour ne pas déchoir, l'usage des vins qui ont en même temps 
le ton et la stimulation au maximum. Mais, comme nous l'avons dit, c'est à la manière 
des vieillards , par réfocillation , à dose petite et répétée, qu’elle veut être soutenue et 
réparée. 

90 Les constitutions délicates ou faibles par le manque d'harmonie, par la débilité ow 
la délicatesse relatives d'un système d'organes , du système digestif, du système circu- 
latoire, du système respiratoire, etc., diffèrent de toutes les précédentes. Quel que soit 
le tempérament auquel elles s'associent, elles ne vivent que de surveillance et de mé- 
nagements. Ce sont les sujets de cette catégorie qui forment la base de la clientèle des 
vieux praticiens éclairés de nos grandes villes. Pour eux, les grands vins de France exis- 
tent à peine; nos deux tribus suivantes n'existent pas; c’est dans la quatrième et la cin- 
quième seulement qu'ils trouveront le ton et la stimulation que comportent leurs besoins. 
La plupart des hommes qui, à cette constitution réunissent un tempérament bon produc- 
teur du calorique, le sanguin, le nervoso-sanguin, le bilioso-nerveux, font bien &e renon- 
cer même complétement au vin toutes les fois que leur position ou leur fortune leur per- 
met le choix des aliments solides appropriés, et que d’ailleurs l'air, ce troisième aliment, 
leur est offert abondant et tonique. Jai vu de ces sujets, chez lesquels la débilité appa- 
rente, avait été combattue, à leur grand détriment, par les toniques et les stimulants de 
toute espèce, éprouver une sorte de résurrection par l'usage de l'eau pure associée à la 


nourriture. | 
10° Pendant la première et la seconde enfance, ainsi que pendant la jeunesse, et jusqu'au 


terme de l’ad@lescence , l'homme est doué d'une activité générale, d’une intensité de vie 
qui, le rendant éminemment inflammable dans ses organes, rejette toute stimulation alcoo- 
lique de quelque vivacité et de quelque durée. C’est ce qui arrive toutes les fois que, dé- 
saitéré par l’eau pure de bonne qualité ou bien par l’eau rougie, nourri d'aliments solides 
appropriés à son tempérament et à sa constitution, il respire un air pur et vif: Il n'en est 
pas de même dans les grands centres de population, où des parents affaiblis ont 
donné naissance à des enfants sans vigueur première. Là , les causes de débilitation qui 
rendent les flux blancs à peu près normaux chez les femmes, qui exposent à l'affection 
typhoïde la plupart des nouveaux venus, mettent les enfants dans des conditions particu- 
lières : aussi est-il le plus souvent d’une bonne hygiène de leur offrir aux repas une boisson 
sapide et légèrement stimulante, telle qu’elle résulte du mélange d’un quart ou d’un tiers 
tout au plus de bon vin jeune de Bordeaux ou de Bourgogne , avec les deux tiers ou les 
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trois quarts d’eau ; —les vins plus vieux ne conviennent que pour quelques natures ché- 
tives. 

11° L'âge mür trouve, pour la quantité et la qualité, une mesure naturelle dans ce que 
nous avons dit à l’occasion des tempéraments et des constitutions. 

12° Quant à la vieillesse, quoi qu’elle puisse emprunter des trésors de son expérience, 
elle a besoin de conseils plus préciset plusnombreux que l’âge mûr. Si quelque barbon nous 
contestait ce fait, nous lui rappellerions que Les vieillards, exception faite de ceux qui 
. atteignent les limites extrêmes de la vie et ceux qu’une congestion violente tue à la ma- 
nière de la foudre, meurent, la plupart, dans des états chauds plus ou moins inflamma- 
toires, faute d’une ou plusieurs saignées. Et pourquoi ne les saigne-t-on pas, les vieil- 
lards? D'abord, parce que beaucoup ne veulent pas être saignés, et ensuite parce que 
nombre de médecins admettent cette erreur que les vieillards n’ont jamais trop de sang. 

Quoi qu'il en soit, nous reconnaissons que, bien portants, ils ont besoin, à un certain 
degré, de la stimulation du vin ; — mais à quel degré ? L’examen attentif de leur consti- 
tution , de leur tempérament, fournit en partie la mesure de ce qui convient à chacun. 
Chez tous, la circulation, et l'innervation se ralentissent, les foyers de la vie s’épuisent 
facilement et veulent être réchauffés, restaurés par des doses petites et répétées. Mais la 
vieillesse, le plus souvent, est oisive, elle se plaît dans cette stimulation et l'exige impérieu- 
sement. Dussent-ils nous maudire, les bons vieillards inoccupés ! nous leur dirons, nous 
qui les aimons comme des enfants, qu'il y a bien plus de danger pour eux à pécher par 
excès que par défaut. 

130 IL résulte de la différence des sexes une différence très réelle dans les besoins de sti- 
mulation entre l’homme et la femme ; au moins sous le rapport de la quantité. Mais l’édu- 
cation , les habitudes reçues, les qualités de convention par lesquelles la femme plaît à 


l’homme plus souvent que par les qualités réelles, établissent un écart plus considérable 


que le besoin de la santé ne l’exige ; et même, dans de certaines Conditions, sous l’em- 


pire d'idées préconçues , l’abstinence du vin pour la femme est imposée, au mépris des 
règles d'hygiène et des prescriptions les plus éclairées de la médecine. Cet état de cho- 
ses, le plus ordinaire dans les classes qui s’éclairent par la lecture, nous oblige à donner 
à nos conseils une précision et une instance particulières. Tandis que pour l'homme 
nous avons dû prendre le langage de la résistance à un entrainement, nous sommes amené 
à un rôle opposé pour signaler à la femme de quelle manière elle doit user du vin dans 
l'intérêt de sa santé. 

a. Entre l'enfant de l’un et l’autre sexe, le jeune homme et la jeune fille, élevés au 
grand air, loin de nos villes, il n'y a pas de différence à faire pour l'usage du vin: ils 
peuvent s’en passer. La jeune fille peut et doit même le pius souvent alors céder à l’en- 
traînement d'éducation qui la pousse à boire l’eau pure, surtout si elle est de bonne qua- 
lité et associée à des aliments suffisamment toniques et réparateurs. 

Il n’en n’est plus de même si elle vit dans une grand ville, à Paris, par exemple: son 
tempérament, toutes choses égales d’ailleurs, plus lymphatique que celui du jeune homme, 
là perte mensuelle qui l’expose à ressentir plus vivement l'influence débilitante d'un air 
de mauvaise qualité, la mettent plutôt, et plus souvent que ce dernier, dans la necessité 


de recourir à la stimulation du vin. 
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Ilest possible même que les exigences de la santé conduisent le médecin à prescrire à 
une jeune fille l'usage des vins toniques et chauds au plus haut degré, plus, il est vrai, 
comme médicament que comme aliment. Dans ce cas, le système nerveux, toujours assez 
mobile chez elle, rejette la stimulation des vins vieux et des vins chauds de la Bourgogne, 
d’une action trop immédiate sur les centres nerveux. | 


b. La femme d’une bonne constitution, d’un tempérament lymphatique, obligée de vivre 
dans un grand centre de population doit, sans que le médecin intervienne, choisir pour 
boisson aux repas un bon ordinaire de Bordeaux de trois à cinq an$, un coupage même 
léger des vins du Midi, étendu d’eau, suivant la susceptibilité gastro-intestinale. Il faut 
qu’elle aille jusque-là et qu’elle s'y tienne. 

6. Dans les mêmes conditions, le tempérament lymphatique et nerveux se trouve bien 
de la même boisson que le précédent. 


d. Pour les autres tempéraments associés aux diverses constitutions, nos prescriptions 
ne diffèrent, de l’homme à la femme, que sous le rapport de la quantité. En général, ce 
qui suffit à un homme, dans notre société telle qu’elle est coordonnée, est une dose bien 
forte pour deux femmes au moins. 


Les habitudes et les occupations sédentaires, qui sont le partage de la femme, son sys- 
tème nerveux plus mobile, qui rend les sympathies plus promptes à se produire et plus 
vives, lui interdisent l'usage des vins vieux, des vins blancs, de tous ceux, en un mot, de 
stimulation plus immédiate, Si, comme celle de l’homme, sa vie matérielle a besoin de 
, cet aiguillon, l’action en doit être lente et successive. 


10 La profession et le genre de vie sont, de toutes les conditions, celles qui. établissent 
la plus grande différence entre les effets des différents vins sur chacun de nous; un 
exemple, pris dans les plus saillants, va rendre notre assertion plus précise et déterminer 
sa portée: Un homme de constitution robuste, de tempérament lymphoîtique et nerveux, exer- 
çcant la profession de débardeur, de ravageur, d'orpailleur, toutes professions qui l'o- 
bligent à une action musculaire profonde, tandis que son corps est plongé jusqu’à la cein- 
ture dans une eau froide et quelquefois infecte, peut et doit, s'il veut se maintenir bien 
portant, boire chaque jour de trois à quatre litres des vins les plus chauds et les plus stimu- 
lants. — Un homme du même tempérament et de la même constitution , voué aux travaux de 
l'esprit, tirant de son cerveau la pensée qu'iléchange contre les moyens de soutenir sa wie 
matérielle, voué à des habitudes essentiellement sédentaires , ne devra ni ne pourra prendre 
la même quantité de vin, de la mème qualité ; il n’en boira même pas le quart impuné- 
ment. S'il le fait, la congestion cérébrale, la chaleur et l’endolorissement de l'estomac, 
une sensation d’obstruction chaude des entrailles viendront bientôt l’avertir; et s'il per- 
siste, quoique très robuste, il sera brisé, 


L'homme dans ces dernières conditions prendra utilement à chacun de ses repas, une 
demi-bouteille d’un bon ordinaire de Bordeaux trempé d'un tiers d’eau, ou la même quantité 
d'un Bourgogne généreux trempé de la moitié d'eau; ces deux vins jeunes l’un et l'autre : en- 
core, si l’on veut, deux ou trois petits verres d'un vin vieux, moyennement chaud, dans les 
entr'actes du diner. 


Pour nous rendre un compte plus exact de la nature et de la quantité de stimulation 
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qui convient à chacun de ces deux hommes, recherchons la différence et précisons-la 
par des chiffres. 

Le second prend utilement tout au plus la sixième partie de ce qu'il faut au premier, 
en qualite absolue. La quantité relative aux qualités de chaque vin réduit cette proportion 
au dixième tout au plus. Et si nous mettons en ligne de compte l’eau ajoutée au vin par 
celui qui fait travailler son cerveau, le corps restant en repos, nous arrivons à cette con- 
clusion très modérée, que la quantité de la stimalation utile pour lui est au plus Le ving- 
tième de celle qui convient au premier. 

a. L'hommelivréaux travaux du corps qui demandent le développement de toute son inten- 
sité musculaire, a besoin de la double action tonique et stimulante des vins chauds de France. 
« encore jeunes, pris purs pendant l'hiver, légèrement étendus d'eau pendant l'été. C'est la 
boisson qui lui convient le mieux toutes les fois qu’il jouit d’une constitution robuste ou 
bonne. Dans ce cas, les tempéraments sanguin, bilieux, bilioso-nerveux ne sont pas un em- 
pêchement à l'usage de ces vins , car chaque jour le compte par recettes et dépenses se ba- 
lance assez exactement. 

b. L'homme qui mène une vie active, qui dépense ses forces dans la marche et dans l'agita- 
tion des affaires, a besoin de la stimulation, telle qu’elle résulte des bons vins ordinaires 
chauds de la Bourgogne. 

C'est à ces vins et à leurs analogues qu’il doit la demander toutes les fois que la délica- 
tesse de constitution , ou quelque système organique particulièrement irritable n’élèvent 
pas une contre-médication. “ 

c. L'homme qui mène une vie très aclive encore dans la direction de ses affaires, mais 
sans s'éloigner beaucoup de l’intérieur, n’a déjà plus besoin du même degré de ton ou de 
chaleur: notre quatrième tribu satisfait le plus souvent à lous ses besoins sous ce double 
rapport 

d. L'homme qui se consacre à la solution des questions scientifiques ou autres, pour les- 
quelles une contention d'esprit forte et prolongée est nécessaire, est dans des conditions bien 
différentes encore. S’il n’est ni nerveux ni irritable, ce genre de vie, pourvu qu’il dure, 
le rendra tel, et alors il en sera réduit à la nécessité de ne pas dépasser notre cinquième tri- 
bu, qu’il devra étendre d’eau. Il pourra encore prendre l’eau pure comme boisson,en y joi- 
gnant quelques petits verres de vins vieux , légers, pris purs également. Il trouvera dans 
le thé ou le café, choisis selon son goût ou son utilité, un supplément de stimulation 
aussi agréable qu'avantageux. 

Si, de ces faits, que nous donnons comme espèces, sans chercher à les épuiser, ce qui 
serait à peu près impossible, nous passons aux considérations qui se rattachent au genre 
de vie, anx habitudes, nous rencontrons la même variéte de besoins, d’exigences. 

Celui qui, depuis sa naissance, a bu de l’eau et s’est nourri d'aliments doux, n’a pas 
besoin, devenu homme et occupé, de la même dose, ni de la même naturé de stimulation, 
toutes choses égales d’ailleurs, que celui qui, dès sa jeunesse, a fait usage de vin et d’a- 
liments succulents. 

Le sujet que des prédispositions héréditaires ont obligé à élever les proportions de la sti- 
mulation au-dessus du degré qui convient à la jeunesse et à l’adolescence, aura une mesure 
différente de celle qui convient aux hommes du mêmeâge et de la même constitution. 
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L'homme qui épuise dans les excès de tout nature ses foyers d’innervation, réclame 
une stimuation par le vin toute différente de celle qui convient au penseur dont le cerveau 
se congestionne par la suractivité cérébrale. 

Ce sont encore là quelques espèces; nous laissons à l'intelligence de nos lecteurs le soin 
de féconder les données qui découlent de ces points de vue, et de les appliquer à eux- 
mêmes ou à ceux qui les entourent. 


L'ART DE FAIRE LE VIN DANS TOUS LES PAYS 
ET LEUR CONSERVATION. 


Les citations que nous venons de faire de l'ouvrage du docteur Gaubert nous ayant 
paru nécessiter une notice sur l’art de faire le vin, nous publions ici, en raison de son 
caractère pratique, mais en l’abrégeant toutefois, celle rédigée par M. J. Baretta, dans 
son livre édité chez Mathias en 1841. D: Q. 


« L'art de faire le vin exige beaucoup de précaution et un raisonnement sûr; car Chaque 
année présente différents obstacles, soit parce que la saison est froide, soit parce que le 
raisin n'arrive pas en parfaite maturité, et que souvent il pourrit sur le cep. 


De la Vendange. 


Si la maturité est le. but éssentiel de la culture et de l’art d'un vigneron, la première 
condition imposée pour faire du bon vin c'est de vendanger à temps et à propos. Le 
propriétaire ou cultivateur doit, avant de faire sa vendange, bien examiner l’état de 
maturité des raisins noirs et blancs. 

On a posé en principe que le temps de la vendange est celui de la maturité du raisin, 
puisque dans cet état il fournit, par la fermentation, le plus d'alcool possible; mais ce 
principe général est sujet à bien des exceptions, car, dans quelques pays du nord de la 
France, le raisin n’arrive presque jamais à maiurité; et il faut bien se résoudre à couper 
le raisin, quoiqu'il ne soit pas à sa parfaite maturité, pour ne pas l’exposer à se pourrir 
par suite de la constitution froide et humide qui règne en automne. Il ne s’agit donc, 
dans ces cliraats, que de saisir le moment où le raisin ne gagne plus rien sur la souche. 

Il est d’autres pays où le vin doit avoir des propriétés qui ne peuvent se concilier 
avec la maturité du raisin ; il s’agit souvent d'obtenir un vin qui soit doué d’un bouquet 
agréable plutôt que riche en alcool; or, ce bouquet ne peut exister que lorsque le raisin 
n’est pas très mür. IÏl s’agit encore quelquefois de fabriquer du vin mousseux, et cette 
qualité dans le vin peut être développée en employant les raisins avant l’époque de la 
maturité absolue. 

Il paraît donc qu'il n’y a pas de principe général qu’on puisse établir pour déterminer 
une époque constante et invariable pour cueillir la vendange : cela dépend du but qu'on 
se propose, du climat sous lequel se trouve la vigne, etc.; ce n’est qu’à l'expérience 
qu'on a acquise dans chaque localité à prononcer sur chaque année, 

On ne peut pas regarder même la maturité du raisin comme une règle invariable : 
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car, dans les pays chauds, tels que l'Espagne, la Calabre et quelques autres contrées de 
l'Italie, on laisse dessécher certains raisins sur la souche, pour en concentrer le suc très 
sucré, comme par exemple en Espagne, où l'on fait les vins d’Alicante et de Malaga, 
qui sont mûrs, des années, dans le mois de juin, et que l’on ne vendange qu'au mois 
d'octobre. La grande chaleur des mois de juillet et d’août fait tomber toutes les feuilles, 
et le raisin est flétri par la chaleur. C’est par ces moyens qu’on obtient des vins sucrés 
et alcoolisés, que l'on ne peut avoir partout ailleurs. On les étend aussi sur des claies, 
pour leur faire perdre de leurs eaux de végétation et en former des vins de liqueur. 

Le moment le plus favorable à la vendange est en général celui de la maturité du 
raisin ; cette maturité se connaît lorsque la queue verte de la grappe devient brune ou 
qu’elle fait bois. On l'appelle aussi queue tannée, — lorsque la grappe devient pendante. — 
Lorsque le grain du raisin a perdu sa duret#, la pédicule en est devenue mince et trans- 
lucide ; — lorsque la grappe et les grains de raisin se détachent aisément et sans efforts, 
c'est-à-dire que le grain s’amollit et se détache facilement. — Lorsque le jus du raisin 
est savoureux, doux, épais et gluant; — lorsque les pépins des grains sont vides de 
substances glutineuses; — l'état de la parfaite maturité du raisin se connaît aussi par 
l’aoutement du bois. 

Tous les autres signes sont insignifiants. — La chute de la feuille occasionnée par des 
brouillards froids, rosées ou la gelée, n’annonce point la maturité. — La pourriture surtout, 
et c'est l’effet de la pluie ou du froid, ne l'annonce point non plus; mais, dans ce cas, 
il serait plus à propos de vendanger que dans le premier ; car, dans le premier cas, une 
nuit, une matinée froide, peut faire tom!er la feuille sans atteindre le raisin ; aussi il ne 
serait pas à propos de vendanger si le beau temps continuait, le raisin n'étant pas mûr 
et le cep pouvant lui fournir sa substance jusqu’à parfaite maturité; c’est ce que je con- 
seille alors même que la vigne est dépouillée de sa feuille. Il convient d'attendre jusqu’à 
la maturité du raisin, qui s'opère la même chose sans feuilles ; s’il a plu, il faut attendre 
pour vendanger que la terre soit essuyéc, que la grappe soit séchée, que le temps soit 
assuré, pour ne pas interrompre la vendarize. ; 

Pour les vins du Nord, il convient d'avoir suffisamment de vendangeurs, afin que 
l'on puisse ramasser dans la même journée le contenu d’une cuve et que la fermentation 
soit égale : sans cela l’on a toujours des vins tanchés, louches, qui sont sujets à des ma- 
ladies, et qui ne se conservent ni en fût ni en vases, vu l'interruption de la fermentation; 
c’est-à-dire que si l’on demeure plusieurs jours pour remplir la cuve, ce que l’on met 
le premier jour est plus fermenté que ce que l'on met le second, ainsi de suite; cela 
fait que les vins ne sont jamais d’aussi Fonne qualité que si la vendange est mise le 
même jour; car, alors, la fermentation d ia masse s’opère tout à la fois. 

Plus la cuve contient de vendange, plu: ia fermentation est prompte. 

Dans les pays chauds il est d'usage que, pour Les vins fins, l’on vendange du matin à 
midi, pour le contenu d'une cuve, et de midi au soir pour le contenu d’une autre cuve. 

Lorsque la température est chaude dans ces pays-là, elle met de suite la cuve en fer- 
mentation, et dans vingt-quatre à trente-six neures au plus les vins sont faits et on peut 

Les tirer. 
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Égrapper la vendange c’est séparer le raïsin de la grappe; cette opération se fait 
avant ou après avoir mis la vendange dans la cuve. Les uns se servent d’une fourche à 
trois becs, que l’on tourne et que l’on agité circulairement dans la cuve où sont déposés 
les raisins. Par ce mouvement rapide l’on détache les grains de la grappe et l’on ramène 
celle-ci à la surface, d’où on l’enlève avec la main. 


D'autres le font, suivant l’usage des pays, dans des baquets, et cette méthode ne peut 
être meilleure; elle est plus lente et ne paraît pas être employée dans les pays de vigno- 
bles considérables. 

L'on peut égrapper encore avec des grilles en fil de fer et d'osiers; ce dernier crible 
doit être fait de brins d'osiers séparés les uns des autres d'environ quatre à six lignes, et 
surmontés d’un bourrelet d’osier serré que l’on place sur la cuve. 

Dans divers pays on a l’habitude d'extraire de la vendange le verjus, le raisin mal 
mür, les grains pourris, les grappes viciées par le vert, les scories, les ceps étran- 
gers, les queues plus ou moins longues et tendres, et qui sont autant de causes qui 
altèrent ou gâtent les cuvées. On a vu des nuées de punaises de bois ou des animaux 
asphyxiés perdre des cuvées ou imprimer au vin un goût détestable; la bonté ou l’ex- 
cellence du vin dépend cependant de ces précautions. | 

La manière de disposer les raisins à la fermentation varie dans les divers pays, mais, 
comme les différences apportées dans une opération aussi essentielle, reposent sur des 
principes, j'ai cru convenable d’en parler. 

Divers agriculteurs ont longtemps agité la question de savoir sil est avantageux 
d'égrapper ou de ne pas égrapper les raisins : l’une et l’autre des deux méthodes ont 
des partisans. 

Je crois et je suis d'avis que la grappe est âpre, et l’on ne peut pas nier que les vins 
qui proviennent des raisins non égrappés ne participent de cette qualité. Mais il est des 
vins faibles, presque insipides et désagréables, tels que Ja plupart de ceux que lon récolte 
dans les pays humides, où la saveur, légèrement âpre de la grappe, relève la fadeur natu- 
relle de cette boisson. C’est ainsi que dans certaines contrées, après avoir commencé à 
égrapper le raisin, on a été forcé d'abandonner cette méthode, parce qu’on a observé que 
les raisins que l'on faisait égrapper fournissaient des vins qui tournaient plus aisément au 
gras. Il résulte encore de diverses expériences que la fermentation se fait plus-habile- 
ment, avec plus de force et de régularité, dans le moût mêlé avec la grappe, que dans 
celui qui en a été dépouillé; de manière que, sous ce rapport, la grappe peut être con- 
sidérée comme un ferment avantageux dans tous les cas où l'on pourrait craindre que 
‘la fermentation ne fût lente et incomplète. 

Dans les vignobles du Bordelais, l’on égrappe avec soin tous les raisins rouges, lors- 
qu'on se propose d’avoir du bon vin; mais on modifie encore cette opération d’après 
le degré de maturité du raisin; on égrappe beaucoup lorsque la vendange est un peu 
mûre ou qu'elle a gelé avant d’être cueillie; mais lorsque le raisin est très mür, on 
égrappe avec moins de soin, pour éviter la trop grande douceur. Je suis d'avis qu'il 
faut laisser de la grappe pour faciliter la fermentation. 
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Les raisins blancs ne doivent pas s'égrapper, et l'expérience a prouvé que les raisins 
égrappés fournissent des vins moins spiritueux et plus disposés à la graisse. 

La grappe n’ajoute ni au principe sucré, ni à l’arôme, et, sous ce double point de vue, 
elle ne saurait contribuer par ces principes ni à la spiritualité, ni au parfum du vin; mais 
sa légère âpreté peut avantageusement corriger la faiblesse de quelques vins, et elle con- 
serve les petits vins du Nord; en outre, en facilitant la fermentation, elle concourt à opérer 
une décomposition plus complète du moût et à produire plus d'alcool. 

Dans le Midi, où le vin est naturellement généreux, la grappe ne pourrait qu’ajouter 
une âpreté désagréable à une boisson déjà trop forte par sa nature. | 

Quand le vin est destiné à être distillé pour faire de l'alcool, ilest inutile de dégrapper, 
et on doit même, comme nous l'avons dit, laisser la grappe, qui, facilitant la fermentation, 
développe alors plus d’alcool. 


Du foulage. 


Que l’on égrappe ou que l’on n’égrappe pas, ilest indispensable de fouler le vin pour 
faciliter la fermentation, et on y procède généralement à mesure que la vendange arrive 
de la vigne ; le procédé est à à peu près le même partout, 

Dans les vignobles du centre de la France on porte la vendange sur un grand plateau de 
bois légèrement incliné; un ouvrier foule le raisin et l'écrase sous ses sabots, le moüût 
coule dans un réservoir, d’où on le retire pour le verser dans une cuve où doit se faire la 
fermentation, et un y jette le marc en mème temps. Ce procédé est très imparfait, en ce 
que la plupart des grains ne sont pas écrasés, et que par conséquent ils n'éprouvent 
aucune fermentation, de sorte que lorsqu'on soumet ensuite le marc au pressoir, le vin 
qui en est extrait est mélangé de moût et de vin. 

IL est encore des pays où l’on verse la vendange dans la cuve au fur et à mesure qu'elle 
arrive de la vigne, et on l’y foule légèrement ; dès que la fermentation commence à s’y 
établir, on enlève avec soin le moût qui surnage, pour le porter dans des tonneaux où 
se termine la fermentation. Le résidu est ensuite exprimé sous le pressoir, pour former 
un vin généralement plus coloré etmoins parfumé que le premier. 

-Chez les Bourguignons, on agit d’une autre manière. Dès qu'on a versé dans la cuve 
toute la vendange qu’on veut faire fermenter, l'on fait descendre deux ou trois hommes 
dans l'intérieur de la cuve; ils foulent avec les pieds en exprimant avec la main tous les 
raisins qui sont dans le fond ou qui nagent dans le liquide. On n'arrête le foulage que 
lorsqu'il paraît qu’il n'existe plus de graines à écraser. 

Quelle que soit la méthode qu’on adopte pour le foulage du raisin, nous pouvons réduire 
au principe suivant ce qui concerne cette opération importante. 

_Le raisin ne saurait éprouver la fermentation SÉAEUR si, par une pression convenable, 
on n'en extrait pas le suc pour le soumettre à l'action des causes qui déterminent le 
mouvement de la fermentation. Ainsi que nous l'avons expliqué au chapitre sur la ven- 
dange, il est nécessaire d’avoir une fermentation aussi égale que possible, et d'éviter ces 
fermentations partielles et imparfaites qui ne peuvent fournir qu'un résultat vicieux. Par 
ces raisons, l’on doit avoir l'attention de remplir la cuve dans les vingt-quatres heures. En 
Bourgogne, les vendanges se terminent dans deux ou trois jours, dans chaque canton. 
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Les nombreux ouvriers qui s y rendent, pour travailler à la vendange, parcourent succes- - 
sivement tous les cantons et fournissent assez de bras pour que la vendange y soit termi- 
née en peu de jours dans chacun. Un temps trop long entraîne le grave inconvénient 
d’une suite de fermentations successives, qui, par cela seul, sont toutes imparfaites; une 
portion de la masse a déjà fermenté lorsque la fermentation commence à peine dans une 


autre portion. 
Des causes qui influent sur la fermentation. 


I! est reconnu que, pour que la fermentation s'établisse et suive ses périodés d’une .mä- 
nière régulière, il faut des conditions que l'observation nous a appris à connäitre : un cer- 
tain degré de chaleur , le contact de l'air, l'existence d’un principe végéto-animal et d’un 
principe sucré dans le moût : telles sont à peu près les conditions jugées nécessaires. 

La chaleur du cellier doit être de 15 à 16 degrés Reaumur, au dessus du zero; au dessous 
de ce degré la fermentation languit; elle seruit nulle à une température très froide ou 
très chaude. Il suit de ces principes que si le moût n’a pas dans la cuve une température 
de 15 à 16, il faut le porter à ce degré par une chaleur artificielle. Il convient de couvrir 
la cuve avec un couvercle en bois, ou avec des planches, sur lesquelles on étend des toiles 
ou des couvertures pour conserver une chaleur égale, et faciliter la prompte fermentation. 

Un courant d’air dans le cellier est nuisible à la fermentation; malgré cela, un peu 
d’air lui est favorable. 

Quoique le jus de raisin fermente en très petite masse, il ést reconnu que la fermen- 
tation est d’autant plus rapide, plus prompte, plus tumultueuse, plus complète, que la 
masse est plus considérable. C’est un principe incontestable que l’activité de la fermen- 
tation est proportionnée à la masse; aussi on convient généralement aujourd'hui que ‘les 
grandes cuves ont l'avantage sur les petites: la fermentation s'y développe mieux, et par 
conséquent elle y est plus parfaite et plus prompte ; le vin qui en provient se conserve 
mieux, parce que la décomposition des principes du moût est plus complète, les variations 
de l'atmosphère y sont moins sensibles ; mais une grande cuve exige plus de temps pour 
être remplie; elle donne lieu au développement d’une plus forte chaleur, et occasionne 
la volatilisation d’une bonne partie du bouquet; c’est au propriétaire intelligent à balancer 


_ 


et à peser cesavantages et ces inconvénients. | 
Le principe sucré, la matière douceâtre, ou la levure, l’eau et le tartre, sont les élé- 


ments du raisin qui influent le plus sur la fermentation. Il est prouvé par la nature com- 
parée de toutes les substances qui subissent la fermentation spiriteuse, qu’il n’y a que 
celles qui contiennent un principe sucré qui en soient susceptibles, et il est hors de doute 
que c’est surtout aux dépens de ce principe que se forme l'alcool. 

La fermentation se fait d'elle-même, lorsque le raisin a obtenu le degré de inaturité 
convenable, lorsque l’atmosphère n’est pas trop froide et que la masse dé la vendange est 
d’un volume convenable ; mais ces conditions, sans lesquelles on ne saurait obtenir de 
bons résultats, ne se réunissent pas toujours. Les vices de la fermentation se déduisent 
naturellement {le la nature du raisin qui en est le sujet, et de la température de l'air qui 
peut être considérée comme un bien puissant auxiliaire. 

Le raisin peut ne pas contenir assez de sucre pour donner lieu à une fermentation 
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suffisante; et ce vice peut provenir ou de ce que le raisin n’est pas parvenu à sa maturité, 

ou de ce que le sucre y est délayé dans une quantité trop considérable d’eau, ou bien 
encore de ce que, par la nature même du climat, surtout au nord, le sucre ne peut pas 
suffisamment s'y développer. Dans ces cas, on peut corriger le vice qui existe dans la na- 
ture du raisin, en introduisant du sucre ou du miel dans le moût bouillant. 


De la fermentation. 


Le moût n’est pas encore dans la cuve qu'il commence à fermenter ; celui qui s'écoule 
du raisin par les secousses qu’il reçoit dans le transport, travaille et bout avant qu'il soit 
parvenu dans la cuve; c’est un phénomène dont on peut aisément se rendre témoin en 
suivant les vendangeurs dans les pays chauds, et en examinant avec attention le moût 
qui sort du raisin et reste confondu avec la grappe dans le vase qui sert à le transporter. 

La fermentation s'opère dans des cuves de pierre ou de bois; leur capacité est propor- 
tionnée à la quantité de raisin que récolte le propriétaire dans son vignoble; celles en 
pierre sont plus longues à la fermentation que celles en bois. Il y a avantage de se servir 
de la cuve en bois; cet avantage consiste dans l’impression égale de la température sur 
tous les points de la surface et même de son fond, ce qui facilite la fermentation et la 
vendange. La cuve, avant d’être employée, doit être d’une grande propreté, et le cellier 
dans lequel elle est placée ne doit renfermer aucune substance susceptible de donner de 
l’odeur. Il doit être éloigné des étables, du fumier, et être exposé autant que possible 
au midi. s 

La fermentation s'annonce, d'abord, par de petites bulles qui paraissent sur la surface 
du moût; peu à peu on en voit qui s'élèvent du centre de la masse en fermentation, et 
qui viennent crever à la surface. Leur passage à travers ies couches du liquide, en agite 
toutes les parties, en déplace toutes les molécules, et bientôt ilen résulte un sifflement 
semblable à celui qui est produit par une douce ébullition. On voit alors très sensiblement 
s’élever à plusieurs pouces au-dessus de la surface du liquide, de petites gouttes qui re- 
tombent de suite. Dans cet état, la liqueur est trouble ; tout est mêlé, confondu, agité, etc. 
Des filtrements des pellicules des flocons, des grappes, des pepins, nagent isolément ; ils 
sont poussés, chassés, précipités, élevés jusqu’à ce qu’enfin ils se fixent à la surface où se 
déposent au fond de la cuve. C’est de cette manière et par suite de ce mouvement mté- 
rieur, que se forme à la surface de la liqueur une croûte plus ou moins épaisse, qu’on ap- 
pelle le chapeau de la vendange. 

Ce mouvement rapide et le dégagement continuel de ces bulles aériformes, qui ne sont 
que de l'acide carbonique, augmentent considérablement le volume de la masse. La 
liqueur s'élève dans la cuve au-dessus de son niveau primitif; les bulles qui éprouvent 
quelque résistance à leur volatilisation , par l'épaisseur et la ténacité du chapeau, se font 
jour par des crevasses qui couvrent les bords d'une écume abondante, 

La chaleur augmente en proportion de l'énergie de la fermentation, elle dégage une 
odeur d'alcool qui se répand dans tous le voisinage de la cuve; la liqueur se fonce en 
couleur de plus en plus, et, après plusieurs heures d’une fermentation tumultueuse, les 
symptômes diminuent, la masse retombe à son premier volume, la liqueur s’éclaircit et la 


fermentation est terminée. 
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Du temps et des moyens de décuver. 


Le décuvage est l'opération de tirer le vin de la cuve pour le transférer dans les ton- 
neaux. IL a pour objet de le dérober à la fermentation trop prolongée; les combinaisons 
nouvellement formées ne résisteraient pas à la puissance de l’action du mouvement et de 
la chaleur, quoique ralentie. Le vin demande une fermentation secondaire, lente, insen- 
sible, qui combine les principes constituants du vin au lieu de les désunir. Divers pro- . 
priétaires ont mis un grand intérêt à pouvoir connaître, à des signes certains , le moment 
le plus favorable pour décuver. L'époque doit varier selon la saison , la température, la 
qualité des raisins (qui peuvent demeurer plus ou moins en cuve, pour donner le coup de 
fermentation), la nature du vin qu’on se propose de faire et d'autres circonstances qu'il 
ne faut jamais perdre de vue. Hot. 

La coloration du vin indiquerait mal aussi le moment du décuvage; la couleur n’est pas 
un des principes du vin; elle n’en en est qu’un accident duquel ne dépend pas sa con- 
fection. 

À défaut de signes, il faut recourir aux principes. 

Le moût doit moins cuver, si le raisin est moins sucré; certains vins ne demandent 
que 6, 8, 10 à 12 heures au plus de cuvage ; d’autres, au contraire, en demandent davantage. 

En général, pour avoir du bon vin alcoolisé et vineux, il faut, dès l'instant que la ven- 
dange monte dans la cuve, soigner très attentivement celui où elle redescend, et alors, 
quelle que soit sa couleur, le tirer de suite, parce que quelques heures de plus nuiraient 
à sa partie spiritueuse et à sa vinosité. Il est de principe que, quand le vin est en fermen- 
tation, ce qui ne se fait pas à la cuve se fait dans les tonneaux, où il se colore , se forme 
et se dépouille. Je ne connais pas d'autre méthode plus précise que celle-là. Pour les pe- 
tits vins du Nord il ne faut pas attendre que la vendange soit affaissée, parce qu’elle per- 
drait beaucoup de sa partie alcoolique, et le vin en serait moins spiritueux. Lorsque les 
propriétaires de certaines eontrées laissent trop cuver (souvent à dessein, pour obtenir de 
Ja couleur), il en résulte que la partie vineuse s'échappe, et que leurs vins sont suscepti- 
bles de tourner ou de bisaigrir. À 

Par les moyens ci-dessus indiqués, les vins des pays chauds seront plus liquoreux ; mais 
lorsqu'ils auront fermenté quelque temps en tonneaux, ils seront plus vineux, plus alcoo- 
lisés, et perdront de leur douceur. : 

Pour les vins blancs mousseux, vingt-quatre heures de cuve, après le foulage, suffisent. 
La fermentation, comme je l’ai déjà dit, se fait et se continue dans les tônneaux, etc. 


Du pressurage des vins. 


La 


Le pressurage est l'opération d'enlever le marc ({) de la cuve pour le transférer sur le 
pressoir. Il faut que le pressoir soit bien nettoyé, lavé et surtout bien étuvé; qu LE n'ait 
aucun mauvais goût qu'il puisse communiquer au vin. 

IL faut, pour les opérations du pressurage, deux ou plusieurs hommes, suivant l'exi- 
gence de la quantité de vendange. Que la vendange soit renfermée dans une cuve, dans 


(1) Lire, pour savoir ce que l'on peut faire du marc, le Mémoire d’Abel Petiot, Moniteur 
scientifique, 7° livraison, p. 106. 
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des tonneaux ou dans d’autres vases, on doit l’en tirer aussitôt qu’elle a suffisamment 
fermenté pour la verser dans le coffre du pressoir. Cette opération doit être faite habile- 
ment, surtout pour les vins fins, mais néanmoins il faut donner le temps, à chaque pres- 
sée, aû vin de s’écouler. 

Il faut avoir soin, au tirage, comme au pressurage, de ne pas laisser évaporer le vin, vu 
que la partie spiritueuse ou alcoolique s’échauffe et altère sa qualité. 

Il faut aussi avoir soin d’égaliser le vin du pressurage dans les tonneaux , parce que ce 
vin contient plus de parties tartreuses, aqueuses et de principe colorants, ce qui est né- 
cessaire pour conserver les petits vins du Nord et aider à achever la fermentation qui se 
fait dans les tonneaux. 

Quant aux vins généreux et fins , on doit mettre à part les vins des dernières pressées, 
parce que ces derniers vins ont un goût d'âcreté et d'amertume de grappe. 


Soins à donner aux tonneaux. 


IL est à propos que les tonneaux soient disposés à recevoir le vin, ce qui exige des soins. 
Si les tonneaux sont neufs, l’astriction , l’amertume du bois se transmettent au vin. On 
prévient ces inconvénients en les lavant, en les rinçant à plusieurs eaux chaudes, ensuite 
à l’eau salée; dans les ports de mer on remplit les tonneaux neufs d’eau de la mer, qu’on 
laisse huit ou quinze jours. 

Si les tonneaux ont servi, on les défonce, on en enlève le tartre déposé sur_ les parois, 
on y passe de l’eau de chaux et on lave à l’eau chaude. h 

Les tonneaux ont-ils contracté de la moisissure ou une odeur désagréable, on les brüle 
en les soumettant à l’action d’une flamme de copeaux. 


Du soufrage des vins. 


Soufrer, mécher ou muter les vins, c’est les imprégner d’une vapeur sulfureuse par- 
fumée, qu’on obtient par la combustion de mèches soufrées. 

La manière de soufrer les tonneaux nous offre les mêmes variétés. On se borne quelque- 
fois à suspendre une mèche soufrée au bout d’un fil de fer ; on l’enflamme et on la plonge 
dans le tonneau qu’on veut remplir; on bouche et on laisse brûler, on en brûle deux ou 
trois, plus ou moins, selon le besoin. Lorsque la combustion est terminée, les parois du 
tonneau sont à peine acides ; alors on y verse le vin. Dans d’autres contrées on verse d’a- 
bord dans le tonneau deux ou trois brocs de vins ; on y brûle une mêche soufrée, on bou- 
che le tonneau après la combustion, on l’agite en tous sens. On brûle une nouvelle mèche 
soufrée, on rajoute du vin, et successivement jusqu'à ce que le tonneau soit plein, Ce pro- 
cédé est usité dans les vignobles du Bordelais et du Languedoc, principalement pour les 
vins blancs que le soufrage empêche de travailler et conserve longtemps blancs et doux. 

Le soufrage rend d’abord le vin trouble, et sa couleur désagréable ; mais la couleur se 
rélablit en peu de temps , et le vin s’éclaircit. Le soufrage a le très précieux avantage de 
prévenir la dégénération acéteuse. 

H paraît que le soufrage précipite le ferment qui était encore en dissolution dans la 
liqueur, puisqu'il rend le vin trouble ; de sorte que son effet le plus marqué c’est de pré- 
venir toute fermentation ultérieure, pourvu qu’on transvase le vin après quelque temps 


de repos ou qu’on le colle. 
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On soutire les vins avant de les soufrer, pour enlever d'abord toute la lie qui est préci- 
pitée. Les vins qui doivent voyager doivent nécessairement être soufrés pour supporter 


les voyages. 
Du soutirage des vins. 


Outre l'opération du soufrage des vins, il en est une autre tout aussi essentielle qu'on 
appelle soutirage ou dégrossissage des vins : elle consiste d'abord à tirer les vins de dessus 
la grosse lie et à le dégager ensuite de tous les principes qui y sont en suspension. : 

Plus les vins généreux sont soutirés ou dépouillés de leur lie, plus ils deviennent déli- 


cats et agréables à boire. 
Pour soutirer les vins, on choisit un temps sec et froid ; car le temps influe beaucoup 


sur la santé du vin ; un temps humide, le vent du sud le rendent trouble, et il faut alors 
se garder de le soutirer. 

Les vins fins et faibles se soutirent au solstice d'hiver, les vins médiocres au printemps, 
les plus généreux en été; plusieurs se soutirent au moment de la floraison de la vigne et 
au moment de la coloration du raisin. C’est à ces deux époques que les vins font un 
mouvement. 

On ne doit jamais les transvaser que par un vent du nord. Le vin soutiré en pleine lune 
court risque d’aigrir Ou de forcer. 

On doit attendre, pour soutirer, que le vin soit bien fait. S'il est vert et dur, il faut ne 
le soutirer que vers le milieu de mai (au moment de la floraison), et seulement vers la 
fin de juin, si la verdeur persiste. 

Quelquefois on fait digérer le vin sur les copeaux de hêtre bouillis dans l’eau et séchés 
ensuite au soleil et au four. Il faut deux ou trois livres de copeaux pour deux hectolitres 


de vin environ. 
Il en résulte un mouvement de fermentation qui éclaircit le vin en vingt-quatre heu- 


res; cette opération sert à corriger le mauvais goût de la lie. 
Du collage des vins et de leur clarification. 


Le soutirage des vins sépare bien une partie des impuretés et éloigne, par conséquent, 
quelques-unes des causes qui peuvent en altérer la qualité; mais il reste encore des ma- 
tières suspendues dans ce liquide dont on ne peut s'emparer que par le collage. 

Les uns emploient la colle de poisson ; les autres la 2omme arabique en poudre (deux 
onces suffisent pour cette opération), d'autres la gélatine, des blancs d'œufs, ou même du 
sang de bœuf, etc. Mais je ferai observer que la colle de poisson donne un goût de relent, 
soit au vin blanc, soit au vin rouge. Le sang a le même inconvénient. La formule que 
l’on peut employer en toute sûreté est celle-ci : 

Prenez : blancs d'œufs bien frais avec la coquille. 6 (nombre). 
Sucre candi en poudre. 125 grammes. 

Mêlez avec du vin pour délayer les blancs d'œufs, mais sans les faire mousser, versez 
dans le tonneau , battez et agitez, mais dans le tonneau seulement. Cette colle rend les 
vins rouges brillants, et ne manque jamais son effit. 


paris M. ee ST CS TT ES 
Paris. —Typographie d'Emile Allard, 14, rue d’Enghien. 


COUPAGES DES VINS.—LEURS | MALADIES 


D'après les renscignements tirés du livre du D GAUBERT. dé 
(Voir la précédente Livraison.) 


.DU COUPAGE DES VINS. 


Un vin de Marseille, de Narbonne, de Roussillon sec, etc., par exemple, chaud et de 
couleur foncée, est mêlé à un vin blanc de Touraine ou du Cher, ou bien à un vin rouge 
léger; la boisson qui en résulte est dite vin de coupage : le coupage peut donc être simple- 
ment un mélange. Il peut être aussi une sorte de fabrication nouvelle, si une petite quan- 
tité de sucre de raisin, ou 1/220 environ de vin muet est ajouté au mélange pour y.de- 
velopper une feumentation nouvelle. C’est ce qui arrive toutes les fois qu’on veut faire 
disparaître les traces de l'opération ; car, en fermentant ainsi, les vinsse combinent si in- 
timement que , lursque le travail intérieur est terminé, il est impossible de reconnaître la 
diversité de leur saveur. Ils sont devenus homogènes. 

Les vins ordinaires peuvent être coupés au profit des producteurs et des consomma- 
teurs; mais c’est une science qui, comme toutes les autres , a ses règles et ses données : 
pratiques que l'on apprend. Pour qu’un coupage soit désirable, il faut qu’il en résulte un 
vin qui, sous quelque rapport, l'emporte sur ses composants. “ Lu: 

Dans le cas où le mélange s'opère sur des quantités, il est toujours plus intime que 
lorsqu il a lieu de barrique à barrique, et l'opération réussit plus complétement. 

Le coupage qui s’opère entre un vin jeune, séveux, en voie d’accroissement, et un vin 
qui décroit, donne un produit interméiiaire, bien supérieur à tous deux, quand le mé- 
lange se fait bien. | | | 

Mélanger des vins noirs et des vins trop peu colorés , ou même des vins blancs, est en- 
core une manière utile de compenser des défauts contraires. 

Il en est de même quand des vins corsés viennent assurer la conservation de vins légers 
de peu de garde. 

Les vins vifs et légers tempèrent encore, avec un grand avantage, les vins très alcoo- 
liques, mais lourds et pâteux , tels que sont beaucoup de vins du Midi. | 

La boisson qui résulte des combinaisons précédentes et de beaucoup d’autres est 
agréable et salutaire, autant que peuvent l’être Les vins en nature. Mais, pour qu'’ilen soit 
ainsi, il faut: 1° que les vins soient bien assortis ; 2 qu'ils soient mélangés dans des pro- 
portions convenables ; 3° qu'ils aient eu le temps de se rapprochèr dans une combinaison 
intime. 

De quelques coupages qui ont lieu à Paris. 

Nous allons dire, d’après les sources les plus authentiques que le docteur Gaubert a 
pu consulter, comment se font à Paris les vins de Bordeaux et de Mäcon , coupages qui 
ne sont pas de ceux qu'approuve le docteur Gaubert. 


Vin de Bordeaux. 


1° Cutée à l'usage de la banlieue. — Le travail a lieu pour obtenir 2% barriques de vin 
_ de Bordeaux, bon ordinaire, comme disent les prospectus. Il est fait pendant les dernières 

années de cherté, ainsi qu’on peut le voir par le prix de revient, et se compose de % 
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barriques de liquide dans les proportions suivantes. Dans les prix que nous donnons ici 
et plus bas les droits d'octroi ne sont pas compris. 


Bordeaux. ... # Barriques à 120 fr. , soit... ... 480 fr. 
» 5 » 110 » 550 
Sologne. ..., 8 » 90 p 720 
Sannois. .... 4 » 70 » 280 

Graves... 222,02 

Narbonne... 1 » 150 » 1450 
2% » 2,180 
Frais divers. . 55 
ÉOPALT PO DANS 


Le prix de revient de 24 Barriques étant de 2,935 fr., chaque barrique coûte au .fabri- 
quant 93 fr., et est vendue au débitant 105 f. — La réduction à 93 fr. d'un vin de Bor- 
deaux qui coûte en moyenne 115 francs, s'explique : 1° par la substitution, des: vins, de, 
Sologne et de Sannois aux vins de Bordeaux; 2° par les deux barriques d'eau. qui figurent 
pour mémoire au compte sous le nom de graxes. 

2e Cuvée à l'usage du consommateur parisien. — Le travail a lieu. également pour, 
24 barriques. . 


Bordeaux. ... 5 Barriques à 120 fr., soit. .. ... 600 fr. 
» 6 » 110 » 660 
Sologne..... 8 » 90 » 720 
Sannois..... 3 » 70 » 210 
Narboune ... 2 » 150 » 300 
2,490 
Frais divers... .. 45 
Total... .4 12,535 


Ce qui donne pour chaque barrique un prix de revient de 105 fr. 65 cent.; ce vin'est 
vendu au débitant 115 francs. 
$ Vin de Mâcon. 


3° Cuvée à l'usage du consommateur parisien. Comme nous désirons offrir un spécimen 
pour tous les goûts , nous joignons ici une petite cuvée de huit barriques de façon Mâcon, 
où six espèces de vins éntrent dans les proportions suivantes : 


Macon... ... 9 barriques à 120 fr., soit. . . ..* 240 fr. 
Sologne .... 1 » 99" 90 
Anjou 70m » 100 » 200 
Bordeaux... 2 » 110 » 220 
Tavelé. 5 2 11 » » 
Roussillon. 1/2 » 150 » 150 
900 
Frais divers... 18 
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Le prix de revient pour une barrique est donc de 114 fr. 75 cent. la barrique. Il est 
véndu au débitant 135 francs. 

Evidemment ces prix ne sont pas exagérés, dirons-nous avec le docteur Gaubert , et 
la différence du prix de revient de ces vins coupés avec le prix de revient du vin naturel, 
n’explique le coupage que par la nécessité de vendre sous les noms de vins de Bordeaux 
et de Mâcon des vins qui ne sont pas demandés sous leurs noms naturels. Ajoutons que 
chaque débitant mouille ensuite ces vins lui-même au sixième environ. 


ALTÉRATIONS ET MALADIES DES VINS. 


Il en est des maladies des vins comme des nôtres: les unes sont légères et se guérissent 
ou par des moyens simples ou par le temps et le repos ; les autres, plus graves, exigent 
l'intervention d'hommes de l'art compétents ; d'autres, enfin , incurables, se peuvent 
nommer constitutionnelles. Les grandes secousses de l'air troublent et tourmentent les 
vins : maladie légère, si elle est de peu de durée et sûrement guérie par le repos. 

Le déplacement , les voyages fatiguent les vins et portent en eux une pertubation que 
. le repos ne guérit pas dans tous : ceux qui sont robustes, se remettent facilement par ce 
moyen, se fortifient et s’améliorent par cette sorte d'exercice ; ceux d’une constitution 
moins solide reviennent à leur point ; les plus délicats enfin, d’admirables vins même, 
tels que les grands rouges de Champagne, ne se remettent jamais de déplacements répé- 
tés, de voyages prolongés; pour eux cette cause et leur peu de durée sont les seuls 
obstacles à leur consommation sur tous les points du globe,. car, entre tous, ils se dis- 
tinguent par l'extrême finesse, la vivacité du goût et les délices de l’arôme. 

Il y a des altérations qui tiennent pius immédiatement à la nature des vins. 

Certains vins refusent de s’éclaireir, et les collages, les soutirages repétés, sans leur 
donner la limpidité, les exposent à des maladies plus graves. M. de Vergnette, frappé de 
ces inconvénients, en a étudié la cause et a recherché le moyen d’y remédier. Il a décou- 
vert bientôt que le manque de tannin produisait ces désordres : il a vu que la lie folle qui 
déparait le vin se précipite aussitôt par l’action de ce corps ; il n’en faut même qu’une très 
petite quantité pour atteindre ce résultat, qui peut être égatement obtenu par une légère 
infusion de pepins de raisins. En 1853, cette méthode si simple rendit des services signalés. 


Quelques vins, les blancs sourtout, sont sujets à filer comme l'huile, quand on les verse 
de la bouteille dans le verre. Cette maladie, qui fait dire aux commerçants que les vins 
ont graissé, dégoûte de leur usage. Elle se passe souvent avec le temps. Si l’on ne peut 
attendre, on la guérit de plusieurs manières : 1° par le soutirage, le collage et l'addition 
de deux ou trois cents grammes d'alcool à la barrique; 2° par l'addition de tannin ou de 
cachou en poudre, et par l’agitation; 3 par une nouvelle fermentation que développe tou- 
jours l'addition du sucre de glucose ou de sirop de raisin. 

Lorsque les vins ne sont pas aigres au moment où ils passent de la cuve dans la bar- 
rique, comme il arrive souvent dans plusieurs départements du Midi, ils peuvent tourner 
à cette altération. Ce qui est un nouveau grief contre les producteurs de ces contrées, c’est 
que partout ailieurs ce genre de maladie n'attaque que les moins spiritueux, et que le 
meilleur moyen d’en prévenir le développement est d'ajouter, ainsi que le conseille 
M. Lenoir, trois ou quatre litres d'alcool par barrique. 
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Lorsqu'elle commence, les meilieurs moyens pour l'empêcher de devenir plus grave, 
sont : le soufrage, le soutirage et le collage, opérations qui se peuvent répéter si le résul- 
.tat obtenu paraît incomplet.—Le passage à l'aigre est toujours une maladie grave dont la 
rechute est imminente; le plus sage parti est de boire ces vins aussitôt qu’ils sont rétablis 
Quant aux autres maladies telles que : 1° celle qui donne au vin le goût d'évent, que les 
praticiens conseillent d'attaquer par l’addition de 10 ou 12 0/0 de lies fraîches, parle rou- 

lage dela barrique, chaque jour, pendant un mois; par l’addition de deux ou trois litres de 
trois-six ; 20 celle qui donne au vin le goût d'amertume, dont on triomphe souvent par le 
coupage fait avec des vins plus jeunes, etc... La plupart sont dans le cas de l'aigrisse- 
ment; elles ont une tendance à la récidive qui, une fois arrivée, laisse le mal sans re- 


mède. 


NOTICES SCIENTIFIQUES ET INDUSTRIELLES. 
RECETTES, FORMULES ET PROCÉDÉS. 


Préparation de papier imperméable, par W. Muscaap (Polyt. centralbl. 1857, pag. 476). 


On dissout 750 gr. d’alun dans 10 litres d’eau. Dans un deuxième vase on dissout 


125 gr. de savon et 32 gr. de borax (ce dernier peut, à la rigueur, être laissé de côté) 


dans la quantité nécessaire d’eau chaude; enfin, on fait une troisième solution de 
; on réunit les trois solutions en les 


64 gr. de gomme arabique et de 190 gr. de gélatine ; 

mélangeant bien et en entretenant le mélange un peu éhaud. Le papier à préparer étant 

bien sec, est passé lentement à travers ce mélange, de manière à l’ea bien imnprégner. 
En passant à travers des rouleaux, l’excédant de liqueur est éliminé, et le papier est 


ensuite dépêché à la manière ordinaire. 


Emploi du bromure de cadmium dans la photographie, par KOENiG (Journ. S. prakt. 
chema. 69, pag. 467). 

Les photographes, pour augmenter la sensibilité de leurs plaques, ajoutent souvent à la 
solution de collodium iodurée, dont on recouvre les plaques de verre, quelques gouttes 
d’un liquide, vendu très cher, sous le nom de liqueur de Johnson, n° 2. 

Cette liqueur n’est autre chose qu’une solution de bromure de cadmium dans l’alcool 
absolu. 100 parties de solution renferment 10 parties de sel desséché à 1000. En faisant 
usage de bromure de cadmium cristallisé, il faut donc en dissoudre 11,16 gr. dans 100 
gr. d'alcool ; et, en employant du bromure de cadmium subiimé, il en faut 8,8 gr. par. 
100 gr. d'alcool. Cut À MEET 

Sous le nom de liqueur de Johnson, n° 1, les photographes achètent également, pour: 
augmenter la sensibilité de Kurs plaques, une liqueur qui n'est autre chose qu'un mé-+ 
lange de 2 vol. d'alcool absolu avec 1 vol. d’éther, et qui, sur 100 gr. de mélange, ren- 
ferme en solution 41 gr. d’iodure ammonique. 
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Comporition d'un alliage pour miroirs métalliques, par OTro (Ann. de Chemie et RAT. 
v. Liebig, CII, pag. 66). 


M. Otto ayant analysé un fragment d’un très beau miroir métallique, le trouva com- 


posé dé : | 
Cuivre. 2 "65 15: 
Etain: 1 00 TS 
97 93. 


Ayant fait quelques expériences sur le meilleur rapport à employer entre le cuivre et 
l'étain , il trouva que l’alliage le plus blanc (à l'état poli) était celui qui renfermait 34, 
5 0/0 d étain. . 

En augmentant la proportion de cuivre, l’alliage prend une teinte jaunâtre, et se ternit 
en outre avec une grande facilité. C’est ce qui fut observé avec un alliage renfermant 29, 
5 0/0 d’étain. 

En augmentant la proportion d’étain (33 0/0), l’alliage prend une teinte légèrement 
bleuâtre ; mais, par contre, est bien moins apte à se ternir et est par conséquent préféra- 
ble. Tous ces alliages sont très cassants, et la cassure est à grain tres fin. Ils sont suscep- 
tibles d'acquérir un très beau poli. Il ne faut point dépaser la proportion de 33 0/0 d’é- 
tain : les alliages, avec plus d’étain, deviennent plus friables et impropres à la fabrication 


. des miroirs métalliques. 


Métallisation de figurines en plâtre (Journ. S. prakt. Chem. 69, pag. #65). 

On vend dans le commerce, sous le nom de noir de fer, une couleur métallique qu’on 
utilise surtout pour en enduire des figurines en plâtre qui, par cette opération, pren- 
nent un aspect de fonte grise métallique extrêmement naturel. 

D'après l'analyse de M. Kænig, le noir de fer n’est rien autre chose que de l’antimoine 
métallique très divisé, tel qu’on l’obtient en préciptant un sel d’antimoine par du zinc 
métallique. La rouille factice, observée sur de pareilles figurines, est produite tout sim- 
plement par l'application d’un peu d'oxyde de fer. | 


Procédé pour réutiliser Les débris de quitta p°rcha ou de caoutchouc vulcanisé (Polyt. cen- 
tralbl. 1857, pag. 79). . 


Pour pouvoir soumettre à une nouvelle fabrication les résidus de gutta percha ou 26 
caoutchouc vu canisé (élastiques ou durs) et la masse d'ohjets usés qu'on en avait pré- 
paré, M. Dodge a fait patenter en Angleterre le procédé suivant : 

Les matériaux sont divisés en petits fragments et introduits dans une chaudière capa-. 
ble d'être fermée hermétiquement. Sur 100 parties on ajoute un mélange de 10 parties de, 
sulfure de carbone et de 1/4 d'alcool absolu. La thaudière est close, et le tout abandonné, 
en remuant de teraps à autre, pendant plusieurs heures. Le caoutchouc et le gutta percha 
gonflent et se transforment en une masse molle et pâteuse qu’on broie à la manière Or— 
dinaire, et dont on fabrique ensuite les objets Les plus divers qui n’ont plus besoin d’une 
nouvelle valcanisation. Si l’on augmente la proportion de sulfure de carbone et d'alcool 


j 
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le caoutchouc et le gutta percha passent à l’état liquide et peuvent également être uti- 
lisés dans cet état. 


Nettoyage électrolytique de l'argenterie, par BOETTGER (Polytechn., Notizbl. 1857). 

Le procédé suivant, aussi simple que rapide, opère avec la plus grande facilité le net- 
toyage d'objets eu argent, même lorsqu'ils ont pris, soit par l'effet du temps, soit par des 
émanations d'hydrogène sulfuré, une couleur tellement sale , que le bain ordinaire des 
orfèvres est incapable de les purifier entièrement. On fait bouillir très vivement une so- 
lution aqueuse de borax ou d'alcali caustique d’une concentration moyenne, et l’on y 
plonge les objets en argent au moyen d’une corbeille ou d’un d'un vase criblé de petits 
trous en zinc. Les taches grises ou noirâtres formées ordinairement de sulfure argentique, 
disparaissent presque instantanément et comme par enchantement, et les objets repren- 
nent l'éclat blanc et brillant de l'argent le plus pur. 

Lorsqu'on n’a pas à sa disposition un pareil vase en zinc, dans lequel on place l'argen- 
terie pour la plonger dans le bain de borax ou d’alcali, on peut atteindre le même résul- 
tat en faisant toucher l'argent en divers endroits par une baguette en zinc pendant son 
immersion dans le liquide bouillant. 


Préparation facile du verre soluble, ou silicate de soude, par J. Lirpre (Ann. der chem. a. 
Pharm. CIX, avril 1857, pag. 101). 


En 1836, des sondages effectués dans les landes ou bruyères de Lünebourg, par le co- 
mice agricole de cette localité, dans le but d'arriver à la connaissance de la nature du 
sous-sol, amenèrent la découverte d’un gisement d'infusoires. Le professeur Kausmann, 
de Gôtttingue, y découvrit, le premier, les détritus d'organismes microscopiques, et plus 
tard, M. Ehrenbere (1), en publia une description complète. 

Le gisement se compose de deux couches qu'on distingue par leur coloration différente, 
La couche supérieure est d’une couleur claire, et la terre desséchée est presque blanche: 
la couche inférieure est brune grisâtre , et renferme deux espèces d’infusoires qui ne se 
rencontrent pas dans la couche supérieure. M. Ehrenberg y a trouvé en tout quatorze 'es- 
pèces appartenant toutes aux infusoires d’eau douce et qu’on rencontre encore vivantes 
à Berlin, comme tous les autres gisements d’infusoires; celui de Lünebourg renferme 
une énormeæquantité de pollen de pins, qui constitue près de 1/10 du volume de la masse 
totale. 

La couche supérieure a une épaisseur verticale de 10 à 18 pieds (3,3 à 6 mètres ), la 
couche inférieure n’est épaisse que de 3 à 4 mètres. 

On ne connaît pas exactement l'étendue horizontale du gisement, mais on peut admet- 
tre qu'il occupe plus de 50 hectares. Sa distribution n'est point uniforme; on y rencontre 
des agglomérations variables correspondant sans doute à des bas-fonds qui existaient dans 
cette localité lorsqu'elle était encore recouverte d'eau. Le gisement de la terre d’infu- 
soire est très près de la surface du sol et n’est recouvert que par 4 à 2 pieds de terre 
ordinaire riche en humus. Lorsqu'on humecte la terre d’infusoires, elle acquiert une cou- 


(4) Ebrenberg. Verhand d. Academ. d Wersensch. Berlin, 1836-1839, 1842 et 1843, 
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leur brunâtre due à la présence de peroxyde de fer. D’après M. Ehrenberg, les infusoires 
siliceux contiennent aussi normalement l’oxyde de fer, que le phospuate de chaux se ren- 
contre dans les os des vertébrés. 

D’après une analyse de MM. de Hanstein et Schultz, la terre d’infusoire a la composi- 
tion suivante : 


Ead essai li 8. 431 0/0 
Mat. organique. ..… 21910108 
Silice........... " 87. 859 » 
Carbonate de chaux. 0. 750 » 
Peroxyde de fer... 0. 731 » 
Atumine: 4 0%, 0. 132 » 
100. 182 0/0 


M. Liebig a fait l'observation intéressante que cette terre d’infusoire se prétait avec une. 
grande facilité à la préparation du silicate de potasse ou de soude. 

On commence par griller la terre siliceuse, pour détruire la matière organique. Cette 
opération n'est, du reste, pas indispensable, lorsque l’on ne tient pas à obtenir un verre 
soluble à peu près incolore. 

Par le grillage, la couleur jaune grisâtre de la terre passe au rouge clair. 

On la tamise alors à travers un tamis assez fin, et on pulvérise dans un mortier le résidu 
granuleux. Si Jon néglige le tamisage et la pulvérisation, les grumeaux ne se dissolvent 
pas dans la lessive alcaline. 

La terre ainsi préparée est introduite successivement dans fa solution bouillante de 
potasse ou de soude caustique. 

Pour préparer cette dernière, on dissout environ 74kil:5 de sel de soude calciné dans 
3 fois son poids d’eau bouillante; on y ajoute un lait de chaux préparé avec 49kil.5 de chaux 
vive. Après avoir soutenu l’ébullition pendant dix minutes à un quart d’heure, on laisse 
déposer le carbonate de chaux, et on décante la liqueur alcaline claire et'limpide. En ver- 
sant/sur le résidu de l’eau bouillante, on obtient une lessive caustique faible dont on peut 
se servir au lieu d’eau pure pour une nouvelle préparation. pat 

On évapore la solution de soude caustique dans un vase en fer, jusqu’à ce qu’elle ait 
une densité de 1,15. On y ajoute alors successivement 120 kilog. de terre d'infusoire. En 
en prenant moivs, on obtient un verre soluble, trop alcalin et déliquescent. 

En forçant la proportion de terre d’infusoire, il se produit à la vérité un silicate de 
soude plus riche en silice, mais l’excès de cette dernière se dépose de la solution au contact 
de l'air. | 

La terre siliceuse d’infusoire se dissout rapidement et presque en totalité dans la les - 
sive alcaline. Il n’y a qu’ane petite portion de sable, de chaux, d’alumine et d’oxyde de 
fer qui reste insoluble. Lorsqu'on a introduit environ les 3/4 de la terre siliceuse, la masse 
s’épaissit par suite de la séparation d'un’ précipité gélatineux et volumineux. On étend 
d’eau, et, dans la liqueur plus fluide, on ajoute, toujours en continuant l’ébullition, le 
reste de la terre d'infusoire: Lorsqu’enfin il.né se dissout plus rien après une ébulli= ‘ 
tion prolongée, on laisse déposer le résidu insoluble, qu’on lave ensuite avec un peu 
d’eau. Le résultat de Pupération est une solution d’une couleur rouge brunâtre, dont on 
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peut se servir pour beaucoup d'applications Gone puis pour la silicatisation des: 
murs, des pierres, etc. 

Une pareille solution brute de silicate de soude SG encore être obtenue, en broyant : 
la. terre d’infusoire avec une lessive de soude concentrée, abandonnant la masse dans un 
endroit chaud, jusqu’à ce qu’elle se soit solidifiée. La combinaison solide est ensuite trai- : 
tée par l’eau bouillante, dans laquelle se dissout le verre soluble, en laissant le même ré- 
sidu de sable, d’alumine , etc. 

Pour purifier la solution brute de silicate de soude, on Ft HAE avec de l’eau de 
chaux (et non un lait de chaux, un excès de chaux étant nuisible, parce qu’il détermine la 
précipitation d’une grande quantité de silice) et on porte le tout peu à peu à l'ébullition. 
IL se sépare un précipité flaconneux brun clair, qui se réunit par l’ébullition en masses 
globuleuses , qu’on sépare très facilement par dépôt ou par filtration. 

La liqueur claire est ensuite évaporée en consistance de sirop; par le refroidissement 
elle se prend en une gélée claire, légèrement jaunâtre, non gluante au toucher, se dessé- 
chant à l'air, et se dissolvant facilement dans l’eau froide : 

120 kil. de terre d’ infusoire, et 74 kil. 5 de sel de soude, fournissent ordinairement 


240 à 245 kil, de gelée de verre soluble, ayant la composition suivante : 


1 LR 

Silicate de soude sec. ....... 46,5 47,74: 

Au ne TR 53,5 52,26 

100,0 100,00 

Le silicate de soude sec des deux préparations différentes avait la composition : 

1 #4 2 

Site: els Le OA ONLATORUA 74,9 : 74,39 

Soudes:: teen the HS HOTATIA 24,65 

100,0 100,00 


12 kil. de terre d’infusoire traités exactement de la même manière par 36 kil. 3 de solu- 
tion de potasse caustique d’une densité de 1,135 ont fourni 93 kil. de gelée de silicate de 


potasse. Elle renfermeit : 


Silicate de potasse sec. . .….. sol 
Fou... aol den TR 02/61,5 
100,0 
2 échantillons de silicate de potasse sec avaient la composition suivante: 
LE 2 
SICÉ LPS, Re M0 RS 6,1 68,98 
Potasse, EPP EAN Re 35,9 32,07 
100,0 : 00,00 


Le précipité obtenu en faisant bouillir le verre soluble brut ävec l'eau de chaux, ren- 
fermait de la silice, de la chaux, de la magnésie, de l'oxyde de fer, un peu de soude ei 


d'acide phosphorique. 
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Nouveau réactif pour le glucose, par Prud. BoETTGER (Polytechn. Notizbl. 1857, pag. 97). 


Il est reconnu que la recherche du glucose ou sucre de raisin, dans l’urine ou dans 
d’autres excrétions animales , a toujours présenté de notables difficultés, surtout pour le 
médecin praticien ; en effet, les réactions produites par l'acide sulfurique ou par le tar- 
trate cuivrique en solution alcaline, exigent déjà une certaine habitude d’expérimenta- 
tion pour permettre de constater avec quelque certitude une très petite proportion de 
glucose. M. Bœttger affirme même que, dans la réaction avec le tartrate de cuivre alca- 
lin, l’acide urique peut agir comme corps réducteur sur l’oxyde cuivrique et exercer 
par conséquent une action semblable à celui du glucose. Avec le nouveau réactif, qui 
n'est autre chose que du sous-nitrate de bismuth basique (magister de bismuth), employé 
conjointement avec une solu..on de carbonate de soude, la recherche du glucose devient 
extrêmement facile, décisive, et peut se faire sur une petite quantité de liquide (20 à 30 
grammes). 

On opère de la manière suivante : pour constater, par exemple, si une urine est diabé- 
tique , on en verse dans une fiole , on ajoute un volume égal de solution de carbonate de 
soude préparée avec 3 parties d’eau et une de carbonate de soude cristallisé, puis une pe- 
tite quantité de sous-nitrate de bismuth, et on porte le tout à l’ébullition. Si la couleur, 
blanc de neige du sous-sel bismuthique vient à tirer au gris ou au noirâtre, cela in- 
dique ia présence de glucose d’une manière d'autant plus décisive que toutes les autres 
substances soit animales, soit organiques qui peuvent se rencontrer dans les urines sont 
dépourvues dela propriété de réduire le sous-nitrate de bismuth à l'état de sous-oxyde de 
bismuth ou même à l'état de bismuth métallique. 

M. Bœttger s’est assuré que le sucre de canne pur, puis le sucre candi blanc recristallisé, 
est également sans effet sur le sous-nitrate de bismuth, de telle manière que le procédé 
indiqué est en même temps un excellent moyen pour découvrir dans le sucre de canne 
la moindre quantité de sucre de raisin ou de glucose. 


Préparation de l'iodure de potassium, par LiEB1G (Annal. de Chem. et Pharm. v. LieBie, 
100, pag. 339). 


Un des procédés les plus fréquemment employés pour la préparation de liodure de 
potassium consiste à faire digérer ensemble à chaud 3 diode avec un excès de fer métal- 
lique et de l’eau , de filtrer la solution d'iodure ferreux, d'en dissoudre encore # d’iode, 
‘pour faire passer l'iodure ferreux à l'état d'iodure ferroso-ferrique et de précipiter 
enfin la solution par de la potasse caustique ou du carbonate de potasse. Le précipité 
est de l’oxyde ferroso-ferrique lourd , noir, velouté, qui se dépose rapidement et se laisse 
laver très aisément. 

Ce procédé, excellent lorsqu'on opère sur de petites quantités, présente dans les opé- 
rations en grand quelques inconvénients. La dissolution de l’iode, dans la solution d’io- 
dure ferreux n'a lieu que lentement, surtout si les liqueurs sont un peu étendues; il faut 
chauffer, et l’on ne peut opérer que dans des vases en verre, en porcelaine et en terre. 

Si l’on voulait opérer dans des vases en fonte, l'iodure ferrique serait ramené par le fer 
Le MONITEUR SCIENTIFIQUE. — 45° Livraison. — 2. 3% 


 ) 


266 LE MONITEUR SCIENTIFIQUE DU CHIMISTE ET DU MANUFACTURIER. 


métallique à l’état d’iodure ferreux, et le but proposé, la précipitation du fer à l’état d'oxyde 
de fer megnétique ( Fe? 0 ) ne serait pas atteint. 

M. Liebig conseille d'opérer de la manière suivante : 

On prépare l'iodure ferreux comme à l'ordinaire, en opérant dans de la fonte ; mais, au 
lieu de dissoudre le 1/3 de l'iode dans cet iodure ferreux, on le dissout dans de la po- 
tasse caustique étendue (ou dans une solution de soude caustique, lorsqu'il s’agit de pré- 
parer de l'iodure de sodium), et c'est avec cette so'ution alcaline iodurée, qui renferme un 
mélange d'ivdure et d'iodate alcalins qu’on précipite la solution d'iodure ferreux. La quan- 
tité d’alcali caustique doit être un peu moindre que celle qu’il faudrait pour opérer une 
précipitation complète du fer ; on achève cette précipitation par l'addition d’un peu de 
carbonate alcalin. fl est inutile de chauffer ou même de faire bouillir les liqueurs. Le pré- 
cipité est d'abord très volumineux et très inégal dans la masse ; mais, au bout de vingt- 
quatre heures, surtout en remuant de temps à autre le tout, l’oxyde ferreux se combine 
à l'oxyde fer:ique pour former l’oxyde ferroso-ferrique ou l’éthiops martial, qui se laisse 
facilement débarrasser de tout iodure de potassium par deux ou trois lavages. 

En dissolvant dans l’alcali caustique, au lieu d'une quantité d’iode moitié plus forte, 
on obtient dans la précipitation de l’iodure ferreux un hydrate d'oxyüe ferrique rouge- 
brun très bcau, mais qui se laisse laver un peu moins facilement que léthiops 
martial. 

Les procédés de préparation de liodure de potassium, par voie humide, sont plus‘éco- 
nomiques que les procédés par voie sèche, la fusion entraînant presque toujours une cer- 
taine perte d’iode qu'il est du moins très difficile d'éviter. 


Recherches sur la Flavine, par MM. Borzey et BRUNNER ( Schweizerische Polytechn. 
Zeitschréfl. 1857 p. 51). 


La première notion sur cette substance tinctoriale se trouve dans le Manuel de teinture 
de Napier, publié en 1853. Elle fut considérée par cet auteur, ainsi que pair Muspratt 
(Dictionnaire de chimie technologique) comme un extrait d’écorce de quercitron, parce 
qu’on pouvait la substituer dans bien des cas avec avantage à cette écorce. 

La puissance tinctoriale de la flavine paraît être seize fois plus grande que celle du 
quercitron. La flavine se présente sous forme de poudre légère amorphe, d'un brun jau- 
nâtre, qui ne se dissout pas complétement dans l'eau froide, et dent la solution aqueuse 
fäite à chaud laisse déposer, par le refro:dissement, une matière brune pulvérulente, non 
cristalline. La solution réduit l'oxyde cuivrique, de la solution alcaline de tartrate cui- 
vrique en oxyde cuivreux; elle précipite la gélatine en flacons, et les sels ferriques avec 
une couleur brune verdâtre, La partie soluble dans l’eau froide s’éleve à environ 42 0/0 
du poids total. 

li résulte des recherches de M. Bolley que la flavine contient , outre du sucrs, du tan- 
nin et des matières extractives brunes, de la quercétine, qui en constitue réellement le 
principe colorant. 

La quercitine C2 8,010 est le Ou de la métamorphose du quercitrin, ou de la 
matière coloraute de l'écorce de'queritron, sous l'influence des acides étendus. Sous 
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cette influence le quercitrin (C3 H18 02) donne naissance à du sucre et à de la 
quercitine. | 
C36 I18 02 L 2H0 — C!2 H12 O2 C2 Hs O1. 
Quercitrin Glucose Quercitine. 

En effet, on peut isoler la quercitine à l’état cristallin, en traitant la flavine par l’éther, 
auquel elle cède la matière colorante, L'extrait éthéré évaporé et redissous par l'alcool, 
fournit par l’évaporation de l'alcool et l’addition d’une petite quantité d'eau, une poudre 
brune jaunâtre, très légèrement cristalline. Cette poudre, redissoute dans l’alcool et mé- 
langée avec une solution alcoolique d’acétate de plomb, donne naissance à une laque 
plombique insoluble rouge brune d’une assez belle nuance. 

On lave le précipité avec un peu d'alcool, on le met en suspension dans l’eau et on le 
décompose par un courant d'hydrogène sulfuré. La matière coforante reste combinée 
pour la majeure partie avec le sulfure plombique. En traitant ce dernier par lalcool 
bouillant, on obtient enfin une solution jaune brunâtre foncée, qui, évaporée et addition- 
née de temps en temps d’un peu d’eau, laisse déposer un corps jaune pâle cristallisé, qui 
est la quercitine. 

Il résulte des recherches de MM. Bolley et Brunner, que la flavine provient réellement 
du quercitron, mai< qu’elle n’est pas un simple extrait. Il est probable qu’elle est le résultat 
du traitement de l'écorce de quercitron par un alcali qui en sépare seulement !e prin- 
cipe colorant, et de l’action subséquente d’un acide sur la solution alcaline ainsi obtenue. 


Perfectionnement dans le moulage des bougies de Paraffine (Politechn. centralbl. 
1857, p. 207). 

Dans le moulage des bougies de parafïne soit pure, soit mélangée avec d'autres corps 

gras, on rencontre souvent l'inconvénient que les bougies ne sortent pas facilement du 
moule, ou qu’elles ne sont pas uniformément translucides et exemptes de fentes, qui 
proviennent de la cristallisation facile de la paraffine. 
_ Pour remédier à cet inconvénient, MM. Field et Humfrey ont fait patenter en Angle- 
terre le procédé suivant: on fond la paraffine, et, après l'avoir laisssée refroidir jusqu’à 
ce que sa température ne füt plus que 60° Ce, on la coule dansles moules, préalablement 
échauffés à la même température, où même à une température légèrement supérieure. 
On laisse reposer les moules pendant quelques minutes, pour permettre aux bulles d'air 
de se dégager, et on les plonge ensuite rapidement dans de l’eau froide. Ce refroidissement 
subit empêche la paraffine de cristalliser. Les bougies restent translucides et sortent fa- 
cilement dés moules. Les mèches sont des mèches ordinaires tressées en coton, et impré- 
gnées d'une solution d'acide borique (20 à 40 parties d'acide borique sur 30 parties d’eau), 
pour que, pencant la combustion, les cendres de la mèche puissent fondre en petits 
globules et se détacher facilement de la partie non carbonisée de ia mèche. 


De l’action de l’eau sur le plomb mélallique. Dingler. Poiytechn. Journ. 
CXLIV. mai p. 284). 


C'est un fait connu depuis longtemps, que certaines eaux ont la propriété d'attaquer 
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fortement les tuyaux et les citernes en plomb, à travers lesquelles elles coulent, ou dans 
lesquelles elles séjournent. La quantité de plomb dissoute par dix litres d’eau peut 
s'élever jusqu’à 50 à 60 centigrammes, quantité suffisante pour exercer une influence per- 
nicieuse sur la santé. Le docteur Noad ayant examiné trois espèces d'eaux qui toutes atta- 
quaient fortement le plomb, avait trouvé que la première renfermait des nitrates de chaux 
et de magnésie ; la seconde des sels de potasse et de soude, de chaux et de magnésie avee 
une proportion assez notable de substances organiques; la troisième des CPAS al- 
calins avec très peu de carbonate de chaux et de matière organique. 

Le docteur Smith, occupé de recherches semblables, trouva que la quantité de plomb 
qui entre en dissolution augmente avec le temps, et en attribua la cause à l’action de 
l'air, dissous dans l’eau, Ces recherches ne conduisirent cependant pas à la découverte de 
la cause de cette dissolution, qui n’a nullement lieu avec beaucoup d’autres eaux de qua- 
lités très diverses, comme, pat exemple, l’eau douce de Surrey-Hill, près de Londres, et 
de l’eau de source rendue douce artificiellement par des procédés chimiques. M. Medlock 
ayant repris ce sujet, fit les observations intéressantes que voici : 

10 litres d’eau distillée, mis en contact dans un vase ouvert avec du plomb Label en 
dissolvent, en 48 heures, environ 65 centigrammes; la majeure partie du plomb se dé- 
pose au fond du vase à l’état de carbonate plombique blanc, insoluble, tandis qu'il n’en 
reste qu'environ 1 centigramme en solution. De nombreuses opérations le conduisirent 
, à un résultat important , que l’azote qui se trouve dans une eau impure se convertit, dans 
certaines circonstances, très rapidement en ammoniaque; une partie de cet ammoniaque 
se transforme, par l’oxygène de l'air, en acide nitreux NO (ou en acide hyponitrique 
NO';, qui forme, avec le reste de l’ammoniaque, du nitriteammonique; ce sel reste en solu- 
tion dans l’eau, et sa présence fut constatée par une série d'expériences décisives. 

C’est ce nitrite ammonique qui rend l’eau distillée, de même que d’autres eaux , im- 
propres aux usages ordinaires ,en leur communiquant la propriété de dissoudre le plomb. Il 
se forme en effet du nitrite plombique qui, au contact de l’air atmosphérique, se transforme 
par l’acide carbonique en carbonate plombique, tandis que l'acide nitreux mis en liberté 
détermine la dissolution d’une nouvelle quantité de plomb. L'eau de la Tamise et d'autres 
eaux impures de la même nature fournisseñt, par la distillation, une eau distillée ayant une 
réaction acide, à la vérité très faible, mais parfaitement reconnaissable ; cette eau, distillée, 
neutralisée par un peu de potasse caustique et évaporée à siccité, donne un résidu renfer- 
mant du nitrite de potasse ; en ajoutant à la même eau quelques gouttes d'acide chlorhy- 
drique et évaporant, on obtient un résidu de sel ammoniac (hydrochlorate d’ammonia- 
que). Ces essais démontrent la présence de mitrite ammonique dans une psis eau 
distillée. 

Pour déterminer, si le nitrite ammonique est réellement la cause de la dissolution du 
plomb, M. Medlock distilla dans un alambic 100 litres d’eau de la Tamise, additionnés de 
quelques grammes de potasse caustique fondue. L'eau distillée, qui, avant cette addition 
de potasse, avait une réaction acide, était maintenant alcaline et ammoniacale. En effet, ce 
nitrite ammonique de l’eau avait été transformé par la potasse en nitrite potassique qui 
restait dans l’alambic, et en ammoniaque libre et volatile. 

Après que toute l’ammoniaque se fut dégagée, l’eau distillait neutre et pure. 10 litres de 
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cette dernière eau distillée, mis en contact avec du plomb laminé, ne contenait, après 
k8 heures, pas la moindre trace de plomb. 

De ces essais et de nombreuses autres expériences, M. Medlock tire les ARRET 
suivantes : Le 

4° L'eau distillée, résultant de la distillation d’eau de rivière, renferment des substances 
organiques, contient toujours du nitrite ammonique. 

20 Une pareille eau distillée est impropre à l'usage médical, et devrait toujours être dis- 
tillée sur de l'alcali fixe caustique, pour empêcher la volatilisation de l’acide nitreux. 

30 L'eau ordinaire et l’eau distillée, qui dissolvent le plomb, ne doivent cette propriété 
qu'à la présence du nitrite ammonique. é 

fo De pareilles eaux ne doivent jamais être conduites à travers des tuyaux'en plomb. 
Ces recherches de M. Medlock furent confirmées par des expériences de M. de Sicherer: 
Ce dernier examina en même temps l’action du fer sur de pareilles eaux impures, action 
déja étudiée par M. Medlock, et qui ont servi de base au chimiste anglais pour un pro- 
cédé patenté de purification de ces eaux impures. 

Le fer métallique exerce une action semblable à celle du plomb. Toutes les eaux qui 
dissolvent le plomb attaquent aussi le fer, et, dans ce dernier cas, le procédé d’oxydation 
peut être observé avec une grande facilité. Le fer dissous par l'acide nitreux est d’abord 
précipité par l’ammoniaque à l’état d'oxyde ferreux verdàtre, qui se transforme peu à peu 
en hydrate de peroxyde de fer très volumineux. L'eau acquiert une réaction alcaline très 
distincte, et ne renferme plus qu'une trace à peine appréciable de fer. Tant que l’air atmo- 
sphérique a un libre accès avec l’eau, et que celle-ci contient encore de l’ammoniaque 
libre pour décomposer le nitrate ferreux , aussi longtemps se continue l’action de l’acide 
nitreux sur le fer. Lorsqu'une pareille eau renferme en même temps des matières orga- 
niques , celles-ci sont entraînées par les flocons volumineux d’hydrate de peroxyde de fer, 
et l'eau s’en trouve presque complétement débarassée. C'est sur cette réaction que se 
fonde le procédé de M. Medlock pour la purification d'eaux très impures. 

En résumé, lorsqu'une eau renferme des matières organiques azotées, ces dernières, par 
leur décomposition ou putréfaction, donnent naissance à de l'ammoniaque; l’ ammoniaque 
en contact avec de l'oxygène de l'air, et en présence de certaines substances qui 0z0- 
nisent cet oxygène (de pareilles substances sont, d’après Schoenbein , surtout le platine 
et le cuivre, et à un moindre degré, dr tous les métaux ; donc aussi le fer et 
le plomb) s’oxyde et se convertit en acide nitreux , d’où la rte de nitrate ammo- 
nique, et c'est enfin ce dernier sel qui détermine la dissolution du plomb et du fer. 


Emploi de la céruse pour blanchir la cire, p..C. LINTNER (Bayer. Kunst. v. Gauerig, 
1857, P- 92). 


Les modeleurs en cire, pour donner à leurs objets d'art une couleur plus blanche, ont 
l'habitude de mêler la cire avec de la céruse. On broie la céruse très fine en l’ humsente 
avec de l’essence de térébentine rectifiée, et on la verse dans la cire fondue, en mélangeant 
bien intimement. Le moulage réussit parfaitement , s’il peut se faire en une fois; et 
si l'on n’a pas blanchi une quantité de cire plus grande que celle exigée par le moulage. 
En effet’, si l’on laisse refroidir la cire mélangée de céruse, et si on la réchauffe de nou- 
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veau pour procéder à un autre moulage, la cire, non seulement perd sa belle couleur 
blanche, mais en outre elle devient épaisse, visqueuse, et perd sa fluidité. L’incorporation 
d'une nouvelle quantité de céruse ne remédie point à ces défauts. : 

Ce phénomène est dû à la présence d'oxyde de plomb dans la céruse ordinaire du com- 
merce. Cet oxyde saponifie une partie de ia cire en s'y combinant. Ce phénomène n'a plus 
lieu lorsqu'on prend la précaution de se servir de carbonate de plomb parfaitement neutre. 

On obtient celui-ci en précipitant une solution neutre d'acétate de plomb, par Facide 
carbonique, ou une solution légèrement acidulée d’acétate plombique par une quantité 
insuffisante de carbonate ou de bicarbonate de soude. Le précipité blanc est lavé très soi- 
gneusement avec de l’eau pure, et desséché à une douce chaleur. On l’incorpore comme à 
l'ordinaire à la cire, et ce carbonate de plomb neutre, tout en donnant une belle couleur 
blanche, n'a plus la propriété d'épaissir la cire liquéfiée par la chaleur. 


SUR LE MEILLEUR PROCÉDÉ 
POUR FAIRE AVEC SUCCÈS LES INJECTIONS ANATOHIQUES 


(Voir la Livraison 44° du Mowreur Scrennirique, p. 477 à 485.) 


Comme appendice à la question d’embaumement, nous parlerons des injections anato- 
miques, et ne croyons mieux traiter cette question qu’en extrayant de la thèse de M. Lu- 
dovic Hirschfeld, la méthode qu’il décrit lui-même (voir sa thèse, 11 août 1848). 

Après avoir fait l'historique des divers moyens connus et employés jusqu'à lui. M. Lu- 
dovic Hirschfeld ajoute : 

« J'ai moi-même répété presque tous les procédés et avec persévérance. Les résultats 
obtenus ont été tantôt bons, tantôt mauvais, alors même que je me plaçais dans les con- 
ditions les plus favorables ; j'ai dù chercher la cause de l’inconstance des succès. A force 
de persévérance, je suis arrivé à un procédé qui m'a donné des résultats si supérieurs aux 
autres, que j'ai dû lui accorder la préférence. La réussite de ce procédé depend non seu- 
lement des matières à injections, mais du concours de tant de circonstances, que je ne 
suis pas surpris que le même résultat ne soit pas le même entre des mains différentes. 

Je dirai d'abord que la première cause de mon succès constant, dépend de la préférence 
que j'ai accordé: aux injections générales plutôt qu'aux injections partielles. Les autres 
causes de succès dépendent non seulement du soin que j'apporte dans ces travaux, mais 
aussi du choix du sujet, de la masse à injections, des instruments et appareils, de la ma- 


nière de pousser les injections. 
» En thèse générale, pour faire de bonnes injections, il faut réunir les conditions sui- 


vantes : 
4o Choix du suget. 
» Les jeunes sujets et les fœtus chez lesquels les vaisseaux capillaires sont plus abon- 
dants et plus perméables sont ceux qui donnent le meïlleur résultat, En éié, on réussit 
mieux qu'en hiver. Toutelois, l'extérieur du sujet doit être examiné avec soin; il faut 
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que les organes soient sains, que les dents ne soient pas arrachées, que la peau soit 
exempte de solution d2 continutié. À 

» Faire tremper et amollir le sujet pendant six à huit heures dans l’eau chauffée gra- 
duellement dé 40 à 50 degrés centigrades, de manière que le sujet à injecter soit peu à peu 
pénétré uniformément de ce degré de calorique dans toute son épaisseur. Pour l'injection 
partiel!e , il faut malaxer légèrement l'organe pour en faire sortir les liquides contenus, 
l'observation ayant démontré que l'état exsangue des animaux morts d'hémorrhagie en 
rend l'injection beaucoup plus facile, et comme en sens contraire, l’engorgement des tissus 
malades est la première cause qui fait que l'injection y réussit bien plus rarement. 

» Il faut se procurer une baignoire en bois ou en métal, de 2 mètres de longueur sur 
50 centimètres de largeur. Je préfère la baignoire en bois, vu que la chaleur se conserve 
plus longtemps. On p'ace dans cette baignoire une toile, de manière que le milieu repose 
sur le fond, les extrémités hors de la baignoire , et pouvant être fixées sur sa paroi externe 
par des moyens quelconques. Cette toile a pour usage de ramener facilèment le sujet du 
fond de la baignoire jusqu’au niveau de l’eau. Cela étant ainsi disposé, on met le sujet 
sur là toile et on remplit la baïgnoire avec de l’eau froide; on élève graduellement la tem- 
pérature de l’eau en p'açant entre les cuisses du sujet l'appareil suivant. 

C’est un cylindre creux, en fer battu, renflé à sa partie moyenne, hermétiquement 
ferméinférieurement, ouvert supérieurement et muni d’un couvercle, vers les5/6 inférieurs, 
pourvu d’une grille, sur laquelle on place la charbon allumé, et au-dessous de laquelle 
aboutit de chaque côté un ventilateur, destiné à établir un courant d'air au-dessous de la 
grille. Ces tubes ou ventilateurs, ainsi que le cylindre, ont leurs extrémités supérieures. 
au-ccssus du niveau de l’eau ; ils sont munis d’un couvercle destiné à modérer l'activité 
de la matière combustible ; l'extrémité inférieure du cylindre repose sur le fond de la 
cuve. L'appareil étant ainsi disposé, on élève la température de l'eau au degré indiqué; 
on la maintient a ce degré, comme il a été dit, huit à dix heures, afin que le sujet soit 
bien uniformément pénétré de ce degré de température ; on introduit le tube dans l’artère 
carotide qu’on se propose d injecter, suivant l'axe de ce vaisseau, en ayant soin de lier 
contre le tube le bout inférieur et le bout supérieur de l'artère ; on évite avec soin les ti- 
raillements produits par le poids du tube. Pendant que le bain chauffe, on s’occupe de la 


masse à injection. | 
20 De la masse à injection 


» La couleur de l'injection varie suivant qu'on injecte les veines ou les artères ; elle doit 
être rouge pour les artères, bleue pour les veines. Îl est nécessaire d’avoir une masse à 
injection fine et une masse grossière. | 

» Dans toute masse à injection, il faut distinguer deux sortes de substances et la couleur 
destinée à les faire voir dans les tissus : 4° excipient ou ma-se à injection ; quelles que 
soient les substances que l'on emploie, la première condition pour des injections micros- 
copiques est de ne se servir que de matière bien pure, que l’on fait chauffer au baïn-ma- 
rie dans des vases très propres. 

» Voici la formule de la première masse à injection que j'ai employée pour les artères : 

Pr. Huile, 1,000 gr. (1 litre). | 
Vermillon, 750 gr. (1 livre 1/2). 


279 LE MONITEUR SCIENTIFIQUE DU CHIMISTE ET DU MANUFACTURIER. 


©» On se sert d’un mortier en verre ou en porcelaine ; on met d’abord le vermillon par 
petites quantités, puis on opère le mélange au fur et à mesure qu'on verse l'huile, de ma- 
nière qu'il n’y ait pas de grumeaux. Ce mélange étant parfait, on le chauffe au bain-ma- 
rie. Pour l'injection veineuse : | 
| Pr. Huile de lin, 2,000 gr. (2 litres). 
Blanc de céruse broyé à 
l'huile (carbonate deplomb), 500 gr. 
Indigo ou bleu de Berlin broyé à l'huile, quantité suffisante pour 
avoir une belle couleur bleu clair. 

On mèle le blanc de céruse avec l'huile, en suivant les conseils ci-dessus ; d’un autre 
côté, on mêle aussi l’indigo et l'huile de la même manière. Lorsque ces substances sont 
bien mélangées séparément, Le tout est mis dans le méme vase et agité de nouveau avec le 
pilon, pour obtenir une belle couleur bleu clair. Il est nécessaire que la couleur bleuesoit 
un peu claire et non foncée. | 

: » Telle est la masse que j'ai employée pour mes premières injections ; j'ai obtenu, il est 
vrai, des injections d’une finesse extrême, mais elles avaient l'inconvénient de se vider par 
les villosités. 

» Ce non-succès m'a montré un fait anatomique très important; il prouve qu’une des 
terminaisons des veines se fait à la surface des muqueuses par les villosités ; cela est si vrai: 
que, vingt-quatre heures après , une partie de l’injection était sortie par les villosités, et 
les vaisseaux capillaires des organes creux se trouvaient presque vides. Je me suis donc 
appliqué à chercher un moyen de fixer l'injection dans les vaisseaux capillaires et empé- 
cher sa sortie; à cet effet, j'ai ajouté à la masse une solution de gomme arabique, pensant 
que cette dernière substance suffirait, par sa viscosité, à fixer la matière dans les vaisseaux 
capillaires. Cet essai n’a pas répondu au but que je me proposais soit parce que l'huile 
ne se mêle pas bien à la solution aqueuse de gomme arabique, soit pour une autre cause. 
J'ai substitué à cette dernière substance la térébenthine de Venise, qui, étant molle, vis- 
queuse à une température ordinaire, liquéfiable à une chaleur convenable à l'injection, et 
se mélant bien avec l'huile employée, réaliserait mon but. L'expérience a parfaitement 
répondu à mon attente, aussi, depuis, je me suis arrêté aux formules suivantes : 


Pour les artères. 


Pr. Huile de lin, 1,000 gr. (1 litre). 
Vermillon, 150 gr. (1 livre 1/2). 
Térébenthine molle de Venise, 2 cuillérées à bouche. 


Pour les veines. 


Pr. Huile de lin, 2,000 gr. (2 livres). 
Blanc de céruse broyé à!l’huile 
(carbonate de. plomb), 500 gr. 


Indigo ou bleu de Prusse broyé à l'huile, quantité suffisante pour 
avoir une belle couleur. 
Térébenthine molle de Venise, 2 cuillérées à bouche. 


» Sa préparation est la même que pour la première formule. » 


Paris. — Typographie d'Emile Allard, 14, rue d’Enghien. 


RAPPORTS DU JURY DE L'EXPOSITION DE 1855, 
SAVONS 


PAR M. BALARD. 


Savons de ménage et de fabrique. 


Lorsqu'on réfléchit à la multiplicité des usages du savon, aux quantités considérables 
qui se consomment chaque jour chez les divers peuples; quand on sait la part de ce que 
l'emploi de ce produit a apporté d'amélioration dans l'hygiène des masses, on éprouve 
un véritable regret d'ignorer le nom de ceux qui, les premiers, ont utilisé, pour le la- 
vage, ses précieuses propriétés, et substitué ce composé gras, si éminemment propre à 
cet usage, et dont les qualités détersives ne sont rachetées par aucun inconvénient, aux 
alcalis carbonatés ou caustiques que les anciens savaient comme nous extraire des végé- 
taux, et obtenir, plus actifs par l'emploi de la chaux, de cette urine putréfiée, l’un des 
revenus de Vespasien, mais grande cause aussi d’incommodité pour certains quartiers de 
Rome ; de ces terres argileuses dont l’action , aidée par les agents mécaniques, n’est plus 
utilisée que dans nos fabriques ; de l'emploi de certaines plantes, notamment du gypso- 
philla struthrum, dans lequel les anciens renfermaient une action analogue à celle qui à 
donné son nom à la saponaire. 

Ce composé d'huile et de lessive de cendres, rendu caustique par la chaux, qui forme 
le savon, paraît d’abord avoir servi comme cosmétique, et tout porte à croire que son 
emploi pour oindre et lisser les cheveux avait précédé de beaucoup son application au 
lavage des corps et des’étoffes. Il a fallu que quelques observations fortuites vinssent 
mettre en évidence ses utiles propriétés, car l’idée, si naturelle maintenant, que pour 
dissoudre ou émulsionner un corps gras, que la transpiration ou d’autres causes déposent 
sur le linge, il fautemployer un corps gras, ne pouvait, comme aujourd’hui, se présenter 
comme une déduction naturelle des principes scientifiques sur la solûtion. 

Lorsqu'on juge, en effet, que le meilleur savon est privé de toute alcalinitésensible, et 
ne noircit pas le protochlorure de mercure, et que des corps privés d’alcali, mais riches 
en hydrogène, et se rapprochant ainsi dés corps, qui, malgré leur solubilité dans l'eau, 
tels-que la saponine et ses dérivés, peuvent remplir, jusqu’à un certain point, l'office du 
savon , on est porté à croire que c’est comme corps gras que le savon agit, et qu'il faut 
voir en lui, mieux un alcali atténué dans ses effets caustiques par un acide gras, qu'un 
corps gras rendu trouble dans l’eau par les alcalis. 

Si, à défaut de documents certains sur le premier emploi du savon comme détersif, on 
voulait hasarder quelques conjectures, le lavage des laines et l'emploi de la solution du 
suint concentré, obtenu avec certaines laines pour en dégraisser d'autres plus grasses et 
plus résistantes à cette opération, pourraient bien se présenter comme n'ayant pas été 
étrangers à l'emploi du savon, et les qualités du suint, qui n’est qu'une espèce de savon 
naturel, pourraient bien représenter l'emploi d'une espèce de suintartificiel, c’est-à-dire 
du savon. | 

Quoi qu'il en soit, c’est à Savone, petite ville d'Italie, que les premières manufactures 
de savon doux de soude, tels que ceux qu'on emploie généralement aujourd’hui, sem- 
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blent avoir été établies; de là la substitution du mot français savon, qui rappelle cette 
origine, au mot sapo que l’on retrouve dans le nom italien sapone, par lequel les latins 
désignaient les composés analogues de corps gras et d’alcali. Savone, au xv° siècle, époque 
à laquelle remontent les documents certains les plus curieux, avait, pour cette fabrica- 
tion, la réputation dont a joui plus tard Gênes , qui a donné son nom aux savons blancs 
épurés de Castille, dont le nom a servi longtemps pour désigner les savons marbrés; enfin, 
Marseille, dans laquelle est venue se concentrer aujourd’hui cette supériorité de fabrica- 
tion pour les deux genres de savon, formés surtout d’huile d'olive, qui avait d’abord 
appartenu à ces pays divers. | 

Pendant longtemps Gênes, l'Espagne, et plus tard Marseille, qui avait en quelque sorte 
hérité de leur privilége, fournirent des savons en quelque sorte au monde entier. Maisles 
progrès de l'industrie devaient bieutôt étendre partout la fabrication d’un produit dont le 
développement de l’aisance générale augmentait tous les jours l'emploi, et qui, contenant 
le tiers de son poids d’eau, rendait” onéreux le transport à de grandes distances: aussi 
chaque pays a-t-il aujourd’hui ses fabriques de savon; aussi voit-on chaque jour, à côté 
de grands centres de production, en créer de nouveaux qui, chose bien remarquable et 
qui atteste bien le progrès de l’aisance générale, l’emploi du linge, devenu de plusen 
plus général, fabriquent des quantités considérables de produits, tout en laissant les grands 
centres accroître d’une manière rapide leur production. 

La fabrication des savons fait usage de deux sortes de matériaux. Elle emploie, pour ses 
produits, des corps gras et des alcalis proprement dits, les seuls qui puissent donner, avec ces 
corps gras, des composés solubles dans l’eau. Ces alcalis sont la potasse, le-seul qu’on put se 
procurer, dans l’origine, dans les pays qui sont loin de la mer, et la soude, fournie long- 
temps d’une manière exclusive par la combustion des plantes qui croissent dans les 
lieux salés, mais que la découverte de Leblanc a permis plus tard de fabriquer partout: 
Obtenus avec la potasse, les savons sont mous, et il se prêtent éminemment au frottement 
des draps, au foulonnage, dans lequel le fabricant fait intervenir des quantités de ma- 
tières déterminées en rapport avec la proportion de tissus qu’il traite; ils sont beaucoup 
moins aptes à servir au lavage dans l’économie domestique, où on ne pourrait pas régler 
leur emploi, et où la friction exercée par le savon sur l’étoffe est une circonstance qui 
vient aider son pouvoir détersif. Cette consistance des savons dépend aussi de la mollesse 
plus ou moins grande des corps gras avec lesquels ils ont été obtenus. 

Les corps gras qui entrent dans la composition des savons sont d'origines les plus di- 
verses. À l’huile d'olive, la seule dont on faisait usage dans l’origine, sont venues s'ajouter 
successivement les huiles de graines les plus variées, de résine, d’arachis, de lin, de na- 
_ vette, etc.; celles de palme et de coco, d’yllipe, de lentisque, etc.; les suifs animaux 
purs, ou provenant du traitement des os; l'axonge, dont les États-Unis importent en Eu- 
rope des quantités considérables pour cet usage, ainsi que les graisses de charcuterie, 
dites flambarts. Dans la composition de quelques savons speciaux, destinés surtout au 
lavage à l’eau de mer, on a fait entrer la résine, qui, à dose limitée, contribue à diminuer 
le prix de ces produits, sans en altérer la qualité. La fabrication de la bougie stéarique 
est venue, dans ces derniers temps, fournir aux savonniers un élément des plus utiles à la 
fabrication de leurs produits , dont la substitution, de plus en plus générale de la bougie 
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à la chandelle ne peut qu’accroître de plus en plus la production. Les corps gras sont sou- 
vent associés dans des proportions diverses, sans que le produit soit modifié dans les 
qualités essentielles qu’on recherche dans son emploi, La nature de ces corps n’exerce 
d'influence que sur les qualités accessoires qui, tout en lui conservant le même degré 
d'utilité, peuvent rendre son emploi plus ou moins agréable. 

Les qualités essentielles qu’on demande au savon sont une aptitude à émulsionner les 
corps gras, qui rend sa solution susceptible de délayer les matières grasses qui altèrent 
nos tissus , et de désagréger les petits amas de poussière auxquels elles servaient de lien, 
ainsi qu’une adhésion pour ces petits fragments de matière qui les rende susceptibles de 
sortir du tissu avec le plus de liquide gun) on exprime l’eau savonneuse dont les tissus 
étaient imprégnés. 

Les qualités ner sont de ne pas avoir de mauvaise odeur et de ne pas en acqué- 
rir par l'action de l’air, à laquelle il doit être soumis" d'avoir une pète homogène qui ne 
permette à l'eau de n’agir qu’à la surface, etune duretéqui lu: permette d'exercer une fric- 
tion utile à l'effet détersif à la surface du tissu. 

C’est cet ensemble de qualités, que possèdent, à un haut degré, les savons d’huile 
d'olive, qui en avaient si généralement popularisé l'usage. On les retrouve aussi dans les 
savons d’huile de palme, qui, pas plus que ceux d huile d'olive ne rancissent à Pair, et 
prennent même par la vétusté une odeur agréable. Sans avoir absolument les mêmes 
qualités, l'huile de coco peut intervenir d’une manière utile, et surtout, en s'alliant aux 
autres corps gras, fournir les éléments d’un bon savon. 

Mais on conçoit que si ces corps gras, et plus spécialement l'huile d'olive et l'huile de 
palme, se prêtent le mieux à la confection d’un excellent savon, les suifs, où domine 
toujours l'odeur des acides gras odorants; les huiles de poisson , plus odorantes encore; 
les huiles de navette et de lin, altérables à l’airet si disposées au rancissemenit; les graisses 
d'os, des qualités les plus infimes et odorantes, peuvent être, avec avantage, employés à 
la fabrication des savons susceptibles de servir à des usages grossiers divers, et l’on doit 
encourager toute tendance à profiter des matières grasses, même les moins pures, pour 
en fabriquer un savon possédant les propriétés essentielles de ce genre de produits. 

- On a cru pendant longtemps que la fabrication des savons consistait dans une combi- 
naison pure et simple des corps gras et de l’alcali, et la pratique avait appris à préparer 
d'excellents produits, avant qu’elle pût être éclairée par la théorie. Les beaux travaux de 
M. Chevreul sont venus, il y a quarante années, apprendre aux savonniers ce qu'ils fai- 
saient , et montrer aux chimistes que ces corps se décomposaient sous l'influence de Pal- 
cali, et que, de cette decomposition, résultaient des corps nouveaux dans la production 
desquels interviennent les éléments de l’eau, des acides gras se combinant avec la soude et 
constituant le savon, et un corps neutre, la glycérine, qui est étrangère à ses propriétés, 
Les savons sont donc des sels, et l’on conçoit qu’on peut les obtenir dans un état de Fueté 
plus ou moins grande, selon les méthodes employées pour leur fabrication. 

La plus simple de toutes est celle que l’on employe pour fabriquer les savons mous, à 
base de potasse, dont la production a certainement précédé celle des savons durs, savons 
dont l’usage pourra bien se maintenir dans les manufactures de draps, dans le foulton- 
nage, mais qui sont destinés à disparaître de l'emploi domestique, et à être remplacés par 
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des savons doux, à base de soude, malgré la qualité qu'ilsont de communiquer une sou- 
plesse remarquable aux tissus qu’ils ont contribué à blanchir. Elle s'opère en faisant bouil- 
lir dans des chaudières en fer à fond conique des huiles de chenevis, de colza et de na- 
vette, etc., avec des lessives de potasse caustique que l’on y introduit à trois reprises, en 
commençant »ar les plus faibles. Lorsque le mélange est parvenu à une-consistance eon- 
venable, qu'il est homogène et transparent , on le coule dans des tonneaux pour l'emba- 
riller après le refroidissement, et le livrer au commerce. Mais on conçoit qu'avec une pä- 
reille mode de fabrication, le produit doit contenir toutes les impuretés du corps gras, 
toutes celles qu'a apportées l’alcali, qui est aussi loin d’être pur, ainsi que la glycérine pro- 
venant de son dédoublement. 

Ce fut une découverte réelle, que l'observation de celui qui, utilisant, sans s’en douter, 
la faible solubilité des sels dans une solution saturée d’un sel de même base, se servit du 
sel marin ou des soudes salées pour précipiter le savon de soude, et obtenir ainsi ces sa- 
vons dits lavés sur lessives ou sur gras, produit aussi pur que le serait un sel qui se serait 
cristallisé, ou qu’on obtiendrait par précipitation, et qui abandonne dans les lessives qu'il 
surnage toutes les matières qui lui sont étrangères. C’est là la base du procédé dit à la 
grande chaudière, et dont il serait important de voir étendre et généraliser Pemploi. 

C’est là le mode exclusif de fabrication des savons de Marseille. 

Dans cette ville, où se sont conservés sans altération les procédés de fabrication dont 
une longue expérience avait appris l'utilité, on emploie ordinairement, pour la fabrication 
du savon, une partie d'huile et deux parties de cette soude brute, dite savonnier, qui est 
préparée dans les nombreuses fabriques de produits chimiques de cette localité pour cet 
usage spécial. La soude, mêlée avec de la chaux, est obtenue par un lessivage fait dans des 
réservoirs en maçonnerie, sous la forme de lessives caustiques plus ou moins concentrées, 
que l’on mêle de manière à obtenir uñe moyenne de 10 degrés. Dans des chaudières de 
10 mètres cubes de capacité, dont le fond est en fonte et les parois en maçonnerie, on 
verse les 9/10 de cette lessive, et lorsqu'elle a été amenée à l’ébullition, on ajoute toute 
l'huile destinée à l’opération. Les deux substances se mêlent et se pénètrent, la masse 
devient pâteuse ; de là le nom d’empdtage qu'on donne à cette première phase de la fabri- 
cation. La messe pourrait adhérer à la chaudière, chauffée seulement par le fond à feu nu, 
et s'y brûler; mais l’ouvrier qui dirige l’opération emploie le dixième de la lessive qu'il a 
tenue en réserve, et en la versant au moment opportun, il empêche cette adhérence. Le 
premier effet de la solution alcaline a été d’émulsionner l'huile, c’est-à-dire de la rendre 
miscible au liquide aqueux. Dans cet état de contact intime de l'alcali et des corps gras, la 
saponification commence ; mais, pour la rendre complète, il faut, après cette opération 
de lempâtage, maintenir la masse à la température de l’ébullition de la lessive, et cuire le 
savon. Quand cette cuisson, qui dure plusieurs jours, c’est-à-dire, quand la saponification 
est complète, on ajoute des lessives dites salées, qui ne sont presque en réalité qu’une so- 
lution de sel marin , dans lequel les savons de soude sont peu solubles ; ce savon, par 
cette opération, désignée sous le nom de relargage , se sépare de son eau-mère qui en 
baigne les petits fragments, et que l’on écoule parce que l’on appelle l’épinage, au moyen 
d’un robinet placé au fond de la chaudière. Ce savon précipité est loin d'être pur; il con- 
tient, outre l’eau-mère qui en baigne les fragments, le savon insoluble dont l’alumine et 
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le fer que renfermaient les soudes ont pu déterminer la formation. Il faut donc procéder 
à la purification ; c’est là la partie la plus délicate du travail. Enlever cette eau-mère sa- 
lée et la remplacer par des lessives faibles plus pures, dans lesquelles le savon puisse la 
dissoudre sans se dissoudre, purifier par le dépôt des matières insolubles, sans cependant 
absorber une très grande quantité d’eau , est le but de l'opération, que l’on atteint plus 
aisément en ajoutant dans la chaudière des lessives plus fortes ou plus faibles, de manière 
à maintenir la liqueur à 17 degrés du pese-sel environ. L’ouvrier, placé sur une planche 
qui traverse la chaudière, en pourra rompre, avec un agitateur de bois, la pâte savonneuse, 
tandis qu’un autre verse la lessive dans le sillon qu'il a fait, et cette opération se continue 
jusqu’à ce que la masse, qui présentait une agglomération'de grummeaux , soit devenue 
homogène. Elle est alors maintenue chaude pour que, conservant sa fluidité, elle puisse 
s'épurer par le repos. , 

Si cette épuration est complète, et si le fabricant, décantant en quelque sorte la couche 
supérieure du savon épuré dans un réservoir en maçonnerie, appelé mise, laisse au fond 
de la chaudière toutes les matières insolubles qui, mêlées à une certaine quantité de sa- 
von qui doit rentrer dans le roulement des opérations pour être épuré de nouveau , on 
obtient le savon blanc ; mais si l’on arrête l'opération au moment où ce dépôt s'opère, ces 
flocons de savon insoluble de soude ou d’alumine , saisis avant leur précipitation par la 
solidification du savon , et disséminés dans la masse d’une manière à peu près régulière 
par points, autour desquels s’est opérée l’agglomération de leurs particules, donnent lieu à 
cet aspect marbré régulier, qui implique la nécessité d’une solidification assez prompte, 
et dès lors l’absence dans ce savon d’une trop grande quantité d’eau qui l’aurait ralentie. 
Cette marbrure, en prenant l'aspect granitoïde, indique au contraire que le savon, qui 
s’est solidifié trop vite, contenait moins d’eau que quandil est marbré; une teinte bleuà- 
tre, presque uniforme, serait la preuve d’une solidification opérée trop promptement 
avant que les molécules insolubles se fussent déposées, et serait l'indice d’un savon con- 
tenant très peu d’eau. On voit donc que la forme de cette marbrure, marbrure grenue, 
qui porte le nom de madrure, et qu’il ne faut pas confondre avec la marbrure artificieile, 
dont il sera question un. peu plus loin, donne au savonnier, sans autre analyse , la me- 
sure de la régularité de la fabrication, et au consommateur la preuve que le savon ne con- 
tient pas ces excès d’eau contre lesquels il a tant d'intérêt à se prémunir, ainsi que la ga- 
rantie d’avoir un produit toujours identique à lui-même. Ce savon insoluble , qui n’est 
en réalité qu'une impureté du savon, joue, comme on le voit, un rôle très utile ; aussi 
les fabricants, obligés de substituer aux soudes naturelles qui contenaient abondamment 
les matériaux de leur production des soudes naturelles plus pures, ont-ils généralement 
adopté la coutume d’ajouter aux cuites, pour les produire, du sulfate de fer. 

Ces procédés sont-ils arrivés à leur maximum de simplicité, et doit-on louer Marseille 
de ne les avoir modifiés en rien ? Le raisonnement et l'expérience s'accordent pour montrer 
qu’ils sont susceptibles des quelques améliorations qui commencent à s’introduire dans 
ses fabriques en même temps que dans celles du nord de la France. Chauffage à la vapeur, 
addition au tuyau d'épinage d’un tube vertical destiné à introduire les liquides par le 
bas, de manière à ne pas refroidir, par l'agitation, la pâte savonneuse, sont des modifi- 
cations d’une faible importance ; la plus sérieuse consisterait dans une plus complète lixi : 
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vation des soudes qui permettrait de ne pas rejeter des masses encore alcalines, comme 
aussi dans une caustification de la lessive qui, contenant souvent 8 à 40 0/0 de carbo- 
nate indécomposé, doit concentrer dans les eaux d’épinage des produits alcalins que plu- 
sieurs fabricants de savon ont essayé d'utiliser. Les lessives, qu’il faut bien obtenir fortes, 
en premier lieu, pour que la moyenne puisse être employée directement à la saponifica- 
tion, ne le caustifient jamais d’une manière complète comme les lessives à 8 à 10° que 
l’on peut amener aisément à un état de causticité presque absolue, sauf à les concentrer 
ensuite par l’évaporation pour leur donner le degré auquel elles doivent être pour servir 
à la fabrication. Cette double opération du lessivage de la caustification se fera toujours, 
du reste, chez le savonnier, d'une manière moins parfaite que dans les usines de produits 
chimiques ; aussi la substitution à la soude brute de lessives, de soudes parfaitement caus- 
tiques fournies par les grands centres de production de la soude, apportera une simplifi- 
cation notable dans l’art du savonnier. La plus grande consisterait dans la suppression 
du sel marin, dont le rôle est inerte dans la saponification, et qui, s’accumulant dans des 
lessives, rend nécesaires dans l'écoulement d’un liquide qui entraîne toujours quelque 
chose d’utile. 

Ce n’est pas seulement avec de l'huile d'olive qu’on peut fabriquer des savons marbrés, 
le suif et la graisse se prêtent à la même fabrication , ainsi que le montrent l'exposition 
de M. Oger, habile savonnier de Paris, et les essais de ce genre, quoique bien moins par- 
faits, dont portaient la trace plusieurs savons étrangers. La saponification de ces corps 
gras est même plus prompte, et l’empâtage indispensable pour les huiles est ici inutile. 
On peut donc se servir de vieilles lessives de recuit les plus chargées pour que, la sépa- 
ration de corps gras et de la lessive étant constante, les matières grasses, généralement de 
qualité très inférieure, ainsi lavées, puissent abandonner à la lessive l'odeur qu’elles exha- 
jent. Mais on conçoit que ces sortes de savon sont plus diposés à rancir ; que les propor- 
tions notables de stéarate et de margarate les rendent plus grenues, et dès lors plus dis- 
posées à se laisser pénétrer par l’eau et à s’y dissoudre sans utilité pour le lavage, qui doit 
surtout utiliser le savon desséché par la friction, et qu’elles ne jouissent pas de tous les 
avantages que possèdent les savons obtenus avec des corps gras plus mous, tels que l'huile 
et l’axongé, et présentent dès lors une pâte plus fine et plus homogène, telle qu’elle 
existé surtout däns les savons obtenus avec acide oléique. On retrouve ces qualités dans 
ces sortes de savons composés de suif, d'huile de palme et de résine, si généralement em 
ployés en Angleterre, où leur production s’est maintenue dans les pratiques d’une fabri- 
cation loyale, tandis que leur introduction en France était suivie de fraudes toujours 
croissantes qui ont fini par faire repousser ce produit sur les inarchés et par en annuler 
presque l'emploi. Ces sortes de savon, qui, lorsqu'ils contiennent de la résine dans les 
proportions de 13 0/0 environ de leur poids, ont une pâte fine, bien lisse et transparente, 
une odeur agréable et la faculté de produire une mousse abondante, ont bien vite perdu 
toutes ces qualités lorsqu'on y a introduit en proportions considérables de la résine dont 
la saponification n’était pas même toujours complète, et qui, d’ailleurs, n'étant pas un 
corps gras, ne neutralise l’alcali que d’une manière trop incomplète. Ils sont tombés 
bientôt en France dans un discrédit qui a laissé le champ libre à ia fabrication marseïl- 
laisé. 
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L'avenir des savons fabriqués avec les acides gras liquides provenant de la fabrication 
de la bougie stéarique, ne saurait être aussi éphémère. Ces acides, pendant longtemps ven- 
dus à bas prix et sans emplois fructueux, commencçaient, d’après les conseils de M. Péli- 
got, à être utilisés pour le filage de la soïe, quand la persistance de M. de Milly à leur donner 
l'emploi le plus rationnel qu’ils pussent recevoir, finit par faire adopter du public l’em- 
ploi de savons obtenus avec ces produits ; savons dont la production, liée nécessairement 
à la fabrication de la bougie stéarique , ne peut que s’accroître avec elle. 

Le mode de fabrication de ces sortes de savons est facile, car la saponification est iei 
toute faite, et l’on n’a qu'à combiner l'acide gras avec la soude qu’on a soin de choisir 
dans un état de solution concentrée. Le reste de l'opération se pratique d’ailleurs encore 
dans le procédé suivi à Marseille. Quand l’opération a été bien faite, ce savon ne rancit 
pas ; mais il a malheureusement une odeur caractéristique , celle qui est due aux acides 
volatils du suif. Sa pâte, fine et homogène, le rend d’une coupe très douce, ne lui permet 
de dissoudre que par la surface, enfin, sa consistance molle ne lui permet pas d’absorber, 
tout en ayant la solidité convenable, plus de 22 à 25 0/0 d’eau ; ilse présente donc comme 
plus riche en savon réel que le savon de Marseille, et est préféré pour beaucoup d’usages 
à un prix même supérieur. Ce prix devra d’ailleurs subir toutes les diminutions que 
pourra déterminer l’abaissement des droits des huiles d'olive dans les savons fabriqués 
avec ce corps gras, car l’acide oléique est un résidu nécessaire de la fabrication de acide 
stéarique, et trouvera toujours dans la confection des savons son emploi le plus fructueux 
comme le plus rationnel. 

Puisque les procédés , dits de la grande chaudière, fournissent des produits définis et 
purs, comment caractériser le procédé dit de La petite chaudière , à froid ou par empü- 
tage, dans lequel le corps gras et la dose d’alcali nécessaire pour le saponifier sont ajou- 
tés successivement, le savon soumis à la coction, et le produit obtenu sans séparation de 
la glycérine ou des impuretés du corps gras ou de la lessive, et livré immédiatement à la 
consommation ? On ne peut guère considérer ce mode de fabrication, qu’il faut bien ac- 
cepter pour les savons noirs, que comme un pas rétrograde fâcheux dans la fabrication 
des savons durs. 

C’est à l'introduction de l’huile de coco , dans la fabrication des savons et à un peu de 
fraude, que ce pas rétrograde doit être attribué en France, du moins. Tant que la consom- 
mation des savons durs marbrés fut générale, et que l’on n’y employa des savons blanes 
 d’huile d'olive que dans quelques cas spéciaux, le commerce de la savonnerie fut loyal; 
la marbrure rendait la fraude impossible , mais dès que les progrès de l'industrie et du 
bien-être eurent fait fabriquer partout des savons unicolores, dans lesquels on pouvait 
introduire des poudres inertes blanches, sans en changer l’aspect et sans éveiller la crainte 
du consommateur, la falsification du savon ne connut plus de bornes ; on y introduisit de 
l’amidon, de lasilice, de l’argile, des os calcinés, du sulfate de baryte en proportions con- 
sidérables, mais qui, faciles à reconnaître , au plus simple essai , ont dû disparaître dès 
que l'huile de coco a permis de les remplacer par un des éléments même du savon, c'est- 
à-dire par l'eau. | 

Riche en acides gras, des séries peu élevées, formant un savon plus dur, susceptible 
d’absorber beaucoup d’eau, sans acquérir une consistance molle et difficile à séparer de 
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l'eau par le sel marin dans lequel ce savon est moins insoluble que le savon ordinaire, 
l'huile de coco se présente aux savonneries comme un corps dont la saponification ne 
pouvait s’opérer industriellement que par des moyens plus simples que ceux de la fabri- 
cation ordinaire, et dont le rendement, indépendant bien entendu de la faculté détersive, 
était considérable. C’est dire avec quel empressement elle dut être accueillie par les fa- 
bricants désireux de donner à leurs produits l’appât d’un bon marché fictif, à la réalité 
duquel le consommateur est toujours d'autant plus disposé à croire, que ces savons ont 
une très belle apparence, produisent une mousse abondante, et semblent ne rien laisser 
à désirer pour leur qualité. Ils se fondent plus vite cependant, et manifestent, en se dé- 
layant, un pouvoir détersif qui ne peut être évidemment que proportionnel à leur titre en 
savon réel ; mais c’est là un défaut que reconnaissent bien vite, sans doute, l'industriel 
employant des masses de ce produit, la blanchisseuse même, qui est un industriel d’un 
certain ordre; mais dont l’appréciation dut échapper longtemps à la mère de famille, qui 
ne s’en sert pas dans un ménage d'une manière continue. Aussi ces savons de coco, alté- 
rés par un excès d’eau, sont-ils toujours vendus sous les noms de savon du progrès, savon 
économique, savon des ménages, savon des familles. 

Des fabriques, improvisées avec le capital le plus mince, vendant le soir le savon pré- 
paré dans le jour , et avant que la dessiccation lait déformé, le refondant ensuite pour 
lui rendre l’eau qu'il avait perdue, essayèrent de déplacer la production, en vendant à 
prix réduit, mais toujours supérieur à la valeur révile, des savons contenant beaucoup 
d’eau , dont la qualité allait en décroissant par une fraude déplorable que quelques bons 
- fabricants se sont même crus obligés de suivre, en livrant des savons du même genre, 
mais contre laquelle ils auraient bien mieux fait de résister. 

Comme rien ne limite presque la quantité d’eau, car on a pu en introduire jusqu’à 
15 0/0, le fabricant, à chaque abaissement de prix auquel il consentait, en voyait surgir 
un plus grand nombre encore ; et si l'éducation des consommateurs, chèrement achetée, 
a fini par se faire dans les villes , elle est encore loin d'être complète dans les campagnes, 
où ces produits sont vendus par les colporteurs à des prix bien supérieurs à leur titre en 
savon réel, augmenté d'ailleurs du port nécessaire de cette eau si mutile. Le jury regrette 
que quelques bons fabricants aient cru devoir combattre la fraude avec ses propres 
armes, et consenti à favoriser une fraude qui les rend, non pas les auteurs sans doute, 
mais du moins les complices d’une mauvaise action, car, il faut bien le reconnaître, la . 
concurrence qu'il opère entre le petit nombre de producteurs de savon les amènera bien 
tôt à vendre leurs produits à leur valeur à peu près réelle. Mais chacun des intermédiaires 
trouvant une grande facilité dans le b:1 aspect de ces savons pour en exhausser un peu le 
prix, ils n'arrivent au consommateur que grevés de ces bénéfices illicites accumulés. 

Aussi le jury, en décernant les récompenses les plus élevées à la fabrication des savons 
marbrés , en récompensant les savons unicolores nouveaux, obtenus par les procédés de 
la grande chaudière, sans exclure complétement les procédés de la petite chaudière ou de 
l'empâtement, qui lui paraît cependant bien inférieur, a-t-il cru devoir n'accorder aucune 
distinction aux exposants qui présentaient des savons altérés par une fabrication d’eau 
anormale. C’est là que plusieurs producteurs français et quelques importants savunniers 
étrangers doivent chercher la cause du silence gardé à leur égard, quelque importance 
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qu'aient, du reste, leurs établissements, et quelque bonne que fût la qualité de leurs 
autres produits justement estimés par les blanchisseuses et les grands fabricants. Des ana- 
lyses nombreuses ont permis de déterminer avec exactitude la qualité de ces produits, 
dont l'inspection seule, surtout à la fin de l'Exposition, permettait du reste d'apprécier la 

mauvaise fabrication. En matière de savonnerie, tout paraît beau quand l'exposition com- 
mence, mais quand quelque mois de séjour dans un lieu aéré ont permis à l’eau qui im- 
prègne les savons de s'évaporer, en entraînant à leur surface l'excès d'alcali que ces 
savons , faits par empâtage, contiennent trop souvent, leur déformation est complète et 
l Mrepente dont ils se couvrent atteste bien vite l’imperfection de leur fabrication. C’est 
ce qui à perthis au jury de ne pas confondre avec les produ ts normaux certains produits 
très aqueux, mais présentant cependant une marbrure factice faite avec habileté, et quel’on 
pourrait confondre avec la marbrure marseillaise, si ellene manquait pas de cet état un peu 
grenu que présentent ces produits quand ils ont été tirés sur lessives. Ce moyen de mas- 
quer la fraude en imitant l'indice d’un certain mode de fabrication avait été présenté au 
jury, avec une naïveté vraiment par trop grande, comme un perfectionnement qu'il aurait 
dû récompenser. 

Î1 n’est pas impossible que le jury, appréciant surtout les produits qui lui étaient sou- 
mis, n'ait, maigré le nombre et l'exactitude des renseignements dont il s'était entouré, 
donné quelques récompenses à des fabricants qui , n'ayant exposé que les produits nor- 
maux de leur fabricat.on, l’auraient ainsi induit en erreur. S'il en était ainsi, cette dis- 
tinction mal justifiée lui imposerait des regrets que viendrait diminuer pourtant l'espoir 
que ces fabricants, mieux éclairés sur leu’s véritables intérêts, car ce n’est pas eux qui 
bénéficient de la fraude, rentreraient vite dans le mode de fabrication loyale dont ils au- 
ront été récompensés en quelque sorte par anticipation. Espérons toutefois qu’il n’en est 

_ pas ainsi, et que ceux qui ont exposé leur fabrication complète, n'ont pas à se repentir 
de leur bonne foi. 

Pourquoi, du reste, l'autorité ne viendrait-elle pasles y aider ? La liberté commerciale, 
qu'il faut respecter, n’est pas la liberté de la fraude. Gette liberté du commerce serait-elle 
beaucoup gênée si l’on déclarait falsifiés les savons à fausse marbrure, imitaut fraudu- 
leusement un type de savon d’une constitution constante, et si le fabricant, au lieu de 
cette qualification de ses produits, si souvent trompeuse, imprimait sur les savons unico- 
lores l'indice de la quantité de savon réel qu'ils contiennent, et la liberté absolue de fabri- 
cation n'offrirait plus d'inconvénient, le jour où le fabricant, étant obligé de dire ce 
qu'il vend, le consommateur saurait ce qu’il achète. Cette mesure, devenue générale, ne 
serait désapprouvée par personne, en France du moins, où la plupart des fabricants la 
réclament hautement. Si, par les principes qu’il a cherché à faire prévaloir, le jury par- 
venait à rendre tout à fait loyale une industrie qui touche de si près au bien-être des 
classes pauvres , il trouverait dans cet heureux résultat la récompense de ses efforts, celle 
qu'il ambitionne le plus. Le consommateur, garanti de la fraude sur la qualité, le serait 
aussi de celle qui porte sur le poids. Beaucoup de fabricants mettent en circulation des 
fragments de savon qui présentent, avec le poids qu'ils accusent, une différence qu'ils 
sont censés avoir perdue par la dessiccation, avec la double indication du poids et du titre, 
où la fraude serait toujours facile à reconnaître et à punir, car on pourrait toujours re- 
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trouver ce qu’a été ce produit à l’origine, et constater si la double déclaration qu'il porte 
imprimée sur ses faces était une vérité. 
- La nature des savons que l’on.consomme dans tel ou tel pays dépend des habitudes des . 
populations et des circonstances locales, tandis que, dans le midi de la France, en Italie et 
en Espagne, dans les régions méditerranéennes, en un mot, on fabriquait surtout des sa- 
vons durs d'huile d'olive et de soude; les savons mous de potasse étaient plus spéciale- 
ment employés dans le nord de l’Europe. Cependant, les qualités du savon dur à base de 
soude y avaient été assez généralement approuvées, pour que, au centre des continents, où 
la soude manquait, on eût trouvé pour le remplacer un procédé qui a longtemps été mis 
‘en pratique, qui consistait à saponifier avec la potasse, et puis à faire intervenir un 
excès de sel marin, non pas seulement comme moyen d'éliminer le savon produit, mais 
pour donner lieu, par une double décomposition, à du savon de soude et à du chlorure 
de potassium qui restait dans les eaux-mères. Tout récemment, dans quelques parties de 
l'Allemagne, on a imaginé, pour obtenir économiquement de la soude caustique, un pro- 
cédé qui consiste à décomposer, par un lait de chaux , là cryolite minérale importée du 
Groenland , où elle existe en assez grande abondance, et qui se transforme, sous cette in- 
fluence, en fluorure de calcium insoluble et en une solution de soude caustique qui re- 
tient en dissolution l'alumine régénérée, mais qui n’en conserve pas moins la faculté de 
‘former des savons dans lesquels l’alumine intervient , on le voit, d’une manière néces- 
säire. Mais, abstraction faite de ces méthodes spéciales pour se procurer de la soude, on 
peut dire que la fabrication de la soude artificielle et des sels de soude met aujourd’hui 
entre les mains des fabricants les éléments d'un savon dur à bon marché. C’est ce que 
partout monrrait l'examen des savons présentés à l'Exposition universelle. 

La France exposait les produits de Marseille, à base d'huile et de soude blancs, et mar- 
brés , qui constituent une des productions lés plus importantes de cette grande cité, .et si 
appréciée dans le mond entier. Le Nord de ce paysprésentait les savons d’acideoléique,ceux 
obtenus avec la partie solide de l'huile de palme, le suif et les graisses diverses, marbrés 
ou unicolores, et beaucoup aussi de ces produits dans lesquels l'huile de, coco figurait 
pour une quantité notable, et renfermant un grand.excès d’eau, L'Algérie exposait des 
savons blancs durs d’huile d’olive pure, analogues à ceux de Marseille ; et l’île de la Réu- 
nion , des savons obtenus avec l’huile d’yllipé. ' 

L’Angleterre avait des savons obtenus avec l'acide oléique, surtout ayec l'acide liquide 

‘de l’huile de palme. Elle présentait des produits contenant à la fois du,suif, de l’huile de 
palme et de la résine, plus alcalins que tes nôtres; car larrésine qu'ils contiennent n’y est 
jamais à l’état de saponification complète, mais en même temps d'une pâte,très liante et 
très lisse , qui les empêche de se laisser pénétrer trop aisément par l'eau, Leprix: de re- 
vient de ces produits est inférieur à celui obtenu avec le suif pur,.puisqu’en. donnant, il 
est vrai, un rendement moindre, la résine qu’on y introduit, dans. la proportion de 95 à 
40 0/0, coûte huit à dix fois moins."Objet d'une exportation considérable-obtenue,sur une 
grande échelle et par des moyens dont l'emploi placé, pendant longtemps, ,sous,le con- 
trôle de la régie des douanes, qui exerçait, dans.ses fabriques, -.une.surveillance perma- 
nente pour la sûreté du remboursement de. la prime d'exportation ; äl a, vite fait arriver 
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la fabrication de ce produit, dont l'usage est très agréable, à un degré de perfection qu’il 
n’est guère possible de dépasser. | 

Les colonies du cap de Bonne-Espérance et de l'Australie exposaient aussi des pro- 
duits de ce genre, qui montraient que les bonnes méthodes de fabrication y sont aussi 
connues et pratiquées ; celle de Ceylan, du savon d'huile de coco pure, d'une très bonne 
confection. 

Outre quelques essais peu heureux de savons d'huile de palme et de résine , qui lais- 
saient beaucoup à désirer pour la fermeté et l’apparence , et des produits de bonne qua- 
lité, obtenus avec l'acide oléique, l'Espagne y exposait quelques beaux produits fabriqués 
à Barcelone , et d’autres provenant des provinces méditéranéennes et obtenus avec de 
l'huile d'olive, très secs, mais fabriqués avec des huiles rances, ou provenant d'olives 
altérées , et dont l'odeur marquait le parfum naturel'au savon d'huile d’olive pure. 

Le Portugal exposait des produits d’une nature et d’une fabrication toute semblable 
avec l'huile d'olive, qui faisait aussi la base exclusive d'excellents savons blancs présentés 
par la Grèce, et d’autres analogues, mais d’une qualité inférieure, exposés dans la collec- 
tion de la régence de Tunis. 

L’Autriche, outre ses savons de Debreczin , secs et pulvérisables , en quelque sorte , et 
obtenus avec le sesquicarbonate de soude et le suif impur, circonstance qui explique leur 
consistance et l'altération qu’ils avaient éprouvée,.et qui semb'aient placés là comme pour 
marquer le point de départ de cette fabrication, présentait aussi des savons de qualité ex- 
cellente, obtenus avec l'acide oléique, ainsi que des savons obtenus par simple empâtage 
dans lesquels dominent le suif, l’axonge et l'huile de coco, mais d'une bonne qualité. 

La Suède exposait d’abord, comme servant à ses usages domestiques, des savons mous 
de potasse et le savon de suif, à base de soude , avéc des essais de marbrure et un mode 
de fabrication analogue à la méthode dite marseillaise, qui représentaient son ancienne 

fabrication, comme aussi ces savons obtenus avec des mélanges de suif, d'huile de coco, 
d'huile de palme et de racine, analogues aux savons ang'ais quant aux corps gras em 
ployés, mais provenant d’un simple empâtage, et d’une qualité notablement inférieure aux 
produits correspondants de l'Angleterre. À 

Le Würtemberg, outre des savons mous, fort bien confectionnés, exposait du savon 
blanc d'huile d'olive, d’une fabrication parfaite , et qui ne le cède en rien aux types des 
savons marseillais. 

La Belgique et la Hollande avaient aussi fourni à l’Exnos tion universelle des savons de 
ménage, à base de soude, obtenus avec l'huile de palme et la résine, comme aussi avec 

“l'huile de coco, ou avec l'acide oléique, produits, quelques-uns, par la grande chaudière, 
mâis, pour la plupart, par le procédé dit à froid. Ce genre de produit n’est, du reste, que 


-*d'üne fabrication récente dans ces pays, où s'est perpétué. le savon vert liquide, à base de 
"1 potasse; véritable produit de la localité, et qui y a été, pendant longtemps, employé d’une 
*Imanière exclusive. 


Saronnerie Marseillaise. — En décernant une médaille d'honneur à la savonnerie mar- 
“scillaise, représentée par la chambre de commerce de cette opulente cité, le jury n’a fait 


‘que cautionner, sur la qualité des produits qui sortent de la presque totalité-de ses nom- 


“breuses mines, le. jugement qui en est porté tous les jours par les consommateurs sur 
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les divers marchés du monde entier et par les fabricants des autres localités eux-mêmés, 
qui, pour recommander leur production à l'attention du public, intitulent leurs usines 
savonneries marseillaises, et leurs produits savon de Marseille. 

Cette dénomination de savon de Marseille est surtout réservée à cette qualité de savon 
qui présente une marbrure grenue à gros grains, bleu pâle ou bleu vif, et qui offrent 
par cette marbrure même la garantie d'une bonne et loyale fabrication , permet à l’ache- 
teur d'apprécier au simple aspect la valeur réelle du produit qu’il se procure. C'est la 
bonne qualité de ces produits, généralement appréciés, qui ont poussé les autres pays à 
des efforts pour obtenir un savon semblable, et qui ont répandu ainsi dans la presque to- 
talité des usines cette tendance à obtenir ce qu’on pourrait appeler un savon normal: Le 
jury a voulu surtout récompenser par cette haute distinction ce résultat éminemment 
utile, en même temps que l’importanee de la production. 

Cette importance est des plus grandes: #7 usines dans lesquelles, usant des procédés 

_séculaires auxquels la savonnerie moderne n’a trouvé que peu de perfectionnement à 
introduire, 37 fabricants, disposant de 210 chaudières d’une contenance moyenne de 13 
mètre cubes, et de 488 de ces bassins appelés mises, où se concrète le savon , emploient 
pour les opérations diverses de la fabrication 800 ouvriers spéciaux, et produisent an- 
nuellement #4 millions de kilogrammes de savon marbré bleu pâle et vif, pour la con- 
sommation intérieure de la France ; 10 millions de kilog. de savon blanc pour cette même 
consommation; près de 6 millions de savon marbré bleu pâle et vif pour l’exportation, 
et près d'un million de kilogrammes de savon blanc, pour cette même exportation :.en 
tout, plus de 60 millions de kilogrammes, représentant une valeur de plus de 50 millions 
de francs. 

Voisine de l'Espagne, qui lui fournissait ses soudes naturelles, la savonnerie marseil- 
laise n’utilisa pendant longtemps que cette qualité d'alcali; mais, à l'époque du blocus 
continental, elle réclama la soude factice, obtenue par Leblanc, qui a rendu aux arts chi- 
miques, par sa découverte, un serviceimmense, dont il fut loin d'obtenir la récompense. Le- 
blanc devint ainsi l'occasion de la fondation et du développement de ces grandes usines 
à soude, source de ces agents chimiques puissants, acides et alcalis, qui servent à en 
obtenir tant d’autres, et autour desquelles sont venues se grouper des industries secon- 
daires, dont le développement a été pour la ville une nouvelle source de prospérité. 

Placée au centre des pays producteurs de l'huile d'olive, la savonnerie marseillaise em- 
ploya pendant longtemps ce corps gras d'une manière exclusive. Lorsque, plüs tard, l'af- 
fluence sur nos marchés de corps gras animaux d'origines diverses, ainsi qué des huiles 
de différentes graines, l'a mise dans la nécessité d'employer des corps de cette nature, 
qui, à doses modérées , ajoutaient d’ailleurs à ses produits des qualités nouvelles, la sa- 

.vonnérie marseillaise a contribué à développer autour d'elle des fabriques pour la tritüra- 
tion des graines oleagineuses, qui, par les produits huileux qu’elles fournissent à la 
savonnerie, et par les tourteaux qu’elles livrent aux cultivateurs, sont aussi une nouvelle 
source de richesses pour l’industrie de l’agriculture: 

L'introduction de ces huiles de graines a pu, par son excès , rendre parfois susceptible 
de rancir un savon qui était surtout remarquable par la manière dont il se conservait 
sans altération. Mais ce petit inconvénient a été largement compensé par une diminution 
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de 25 0/0 sur le prix du savon, et a mis aïnsi la savonnerie marseillaise en mesure de 
concourir à la solution du grand problème de notre époque: le bon marché dans la vente 
de bons produits. Aujourd'hui, le décret qui a diminué les droits d'entrée sur les huiles 
d'olives permet aux fabricants de rentrer dans leur production tout à fait normale, en 
employant ex:lusivement ce corps gras, dont le prix n’est pas maintenant plus élevé que 
celui des autres huiles, et de n’introduire dans leurs savons que la petite quantité d’huile 
de graine nécessaire pour lui donner ce qu’on appelle la coupe douce, et permettre ainsi 
de le débiter sans fragments et sans perte. Les produits qui sortiront dorénavant des 
usines de Marseille tendront ainsi à se rapprocher de plus en plus de leur type normal, 
sans que le prix, abaissé par la concurrence des savons d'huile de graine se sait élevé , et 
rendront ainsi la savonnerie marseillaise de plus en plus digne de la haute distinction 
qu'elle a obtenue. 
Savons de toilette. 


Les soins de la toilette réclament l'emploi de productions variées qui doivent aux huiles 
essentielles de telle ou telle plante , ou à une association d’arômes divers, faite avec un 
choix et dans des proportions convenables pour flatter le mieux le sens du goût, les qua- 
lités agréables qui en rendent l'emploi presque général. Sachets de poudres odorantes, 
esprits alcooliques de plantes, désignés sous le nom d’extraits d’odeur, et dont quelques 
gouttes suffisent pour parfumer un mouchoir; huiles et pommades parfumées pour les che- 
veux, eaux de senteur, vinaigres aromatiques, etc., sont autant de formes différentes sous 
lesquelles figurent, sur nos toilettes, ces parfums dont l’usage tend à se répandre de plus 
en plus, à mesure que les progrès de l’aisance et l'habitude d'une plus grande propreté 
amènent dans les masses plus de délicatesse dans les sens. En matière de parfums, il ne 
faut pas le méconnaître, l'abus peut suivre de bien près l’usage, et l’on se demande si ceux 
qui s’en passent absolument ne font pas mieux que ceux qui les prodiguent. Mais, si l’on 
a le soin de rester étranger à un excès habituel d’odeurs trop fragrantes , qui en laissent 
supposer d’autres d’un genre tout opposé, on peut dire que les parfums , employés avec 
une modération de bon goût , constituent un des indices de ces habitudes élégantes qui 
provoquent la culture du corps, moins étrangère qu’on ne pense à celle de l'esprit. 

L'état dans lequel les parfums s’introduisent plus ordinairement dans nos habitudes 
domestiques, c'est celui de savon parfumé, genre de produit dans lequel la substance dé- 
tersive dont l'emploi est devenu nécessaire se trouve ainsi associée à l'arôme que nous pré- 
férons. Aussi , la fabrication des savons de toilette constitue-t-elle une branche de la 
savonnerie qui ne manque pas d'importance, et qui, pratiquée dans la plupart des pays, 
mais plus particulièrement en France, et surtout à Paris, est, pour cette ville, l’objet d’un 
commerce considérable et d’une exportation de produits qui, universellement appréciés, 
s’exportent, on peut le dire, sans exagération, dans le monde entier. 

On fait usage pour la toilette de deux genres de savons : de savons mous, à base de 
potasse, et de savons durs. Les savons de potasse obtenus avec l’axonge, l’huile et la 
potasse sont plus généralement employés pour la barbe, mais ce sont ordinairement les 
savons durs, à base de soude, qu’on emploie pour les mains. 

Pour servir convenablement à la fabrication des savons durs de toilette, le savon doit 
posséder quelques qualités spéciales. Il ne doit pas contenir trop d’eau, dont la présence 
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hâteraït l’altération des essences qui en font le prix ; être dépouillé d’alcali, qui serait une 
cause incessante de leur altération, et qui pourrait agir sur la peau d’une manière fà- 
cheuse; ne point contenir un excès de corps gras non saponifiés, qui laisserait Les mains 
poisseusés après le lavage , et pourrait devenir une cause de rancissement ;: avoir enfin 
une consistance qui rende prompte et facile sa dissolution dans l'eau. On voit que ces di- 
verses qualités ne peuvent être présentées que par des savons préparés par le procédé de 
la grande chaudière, bien épurés sur lessive, obtenus avec des matières sans odeur etin- 
capables, dès lors, de de SL ou d’altérer celles qu’on leur associe, etamenés , par une 
dessiccation à l’étuve , à ne pas contenir plus de 20 0/0 d’eau, circonstance qui les ren- 
drait trop durs, et qui exige, dès lors, que les corps gras avec lesquels on les a préparés 
soient absorbés dans des proportions convenables et de manière à composer la pâte trop 
ferme, trop cristalline que produisaient les eaux par la texture plus lisse et plus molle des’ 
autres. Le suif de bœufs mâles du savon de Windsor, le suif de mouton, l’axonge pure, 
l'huile de palme, ou avec sa couleur jaune naturelle, ou décolorée par l’action oxygénante 
. du bichromate de potasse , plus rarement enfin les axonges provenant de la cuisson des 
viandes, sont les produits dont on se sert pour leur fabrication. 

Le savon, convenablement desséché et divisé en copeaux , au moyen d’une machine 
appropriée , est pétri dans un mortier de marbre avec la quantité d’essence qu’on veut 
lui incorporer. Amené par le pilage à l'état de pâte homogène plaslique, et obtenue en 
sphères, ou mieux en parallélipipèäes tronqués à leurs angles et à coins arrondis, au 
moyen d’une presse à levier qui fonctionne à peu près comunie la présse monétaire, et 
souvent les paqueurs de savons moulent comme les deux flans d’un coin , et les parties 
latérales qui portent l'exergue parviennent, en se rapprochant, à frapper une monnaie. 
L'Exposition universelle renfermait, dans la partie occupée par les produits anglais, une 
machine propre à mouler et à ébarber les savons d’une manière plus prompte et Ke 
économique que la presse à levier actuellement employée jusqu'ici. 

Cette plasticité, qui permetaux savons d'acquérir les formes diverses du moule dans le- 
quel on les comprime, est utilisée, surtout en Allemagne, pour lui donner les formes les 
plus diverses et souvent les plus bizarres: 

Bien qu'il soit plus rationnel de laisser avec son absence de couleur ordinaire un savon 
qui, destiné à blanchir les mains, ne doit déposer sur elles rien de coloré, on préfère par- 
fois, cependant, lui communiqner quelques nuances homogènes pour quelques uns, va- 
riées pour d’autres, et qui leur font présenter ainsi des apparences de marbruré. 

Cette marbrure, qu'on cherche à communiquer aux savons de toilette, n’est pas dans 
un but d'utilité réelle, mais pour qu'ils soient d'un aspect plus agréable ; elle doit être 
persistante, et ne pas disparaître sous un manteau blanc, comme cela a tfèu” pour le savon 
marbré ordinaire dans lequel la teinte noire du sulfure de fer s’efface bientôt sous l'action 
oxydante de l'air; aussi les fabricants de savon de toilette, à limitation de fabricants de sa- 
von de Marseille pour l'exportation , qui ajoutent du brun rouge à la pâte savonneuse 
pour obtenir une marbrure durable, ont-ils le soin d' ajouter à leur savon, quand ils veu- 
lent l'obtenir marbré, des substances colorées d'une teinte vive et inaltérables à Tair, 
telles. que le vermillon, d’outremer, etc. 


Ce mode de marbrure ne pouvait suffire à la variété d'effets queréclament les caprices 
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du goût, et surtout du goût des habitants des colonies. On y supplée par un mode d’opé- 
rer qui se prête à l'association des couleurs les plus diverses, et qui consiste à produire, 
au moyen du laminoir, des lames de savons unicolores , à les souder l’une à l’autre par 
la pression, à partager ces lames unicolores en baguettes qui, divisées à leur tour’en frag- 
ments qu'on mêle et qu’on associe par la pression , présentent les aspects les'plus variés. 

L'énoncé seul des qualités que doit posséder un savon destiné à la fabrication d’un sa- 
von de toilette devrait faire croire que cette fabrication ne comporte pas l’emploi de :sa- 
vons faits à froid ; cependant , l'emploi de ces sortes de savons , obtenus d’une manière 
plus économique et plus facile, contenant souvent plus d’eau, ét susceptibles d’être livrés 
à meilleur marché, paraît avoir prévalu chez certaines classes de la population , surtout 
en Allemagne, et quelques fabriques françaises, pour exporter des produits similaires à 
ceux des pays où elles ont leurs débouchés, ont dû se livrer à cette fabrication, plus simple 
d’ailleurs que la précédente; car on conçoit que, lorsque la pâte savonneuse est dans 
l'état d’un fluide très visqueux , il est facile d’y incorporer le parfum , et que si alors on 
promène dans son intérieur, au bout de la lame d’un canif, quelques matières minérales 
colorées et pétries avec l’huile‘d’olive, on pourra, en déposant par adhésion avec le savon 
de petites quantités de ces nuances diverses qui se fondent dans la masse par des nuances 
insensibles , marquer, en quelque sorte , sous la forme de grandes stries, la place où la 
couleur est passée, et produire aïnsi, non pas une marbrure réelle, mais une espèce de 
fausse marbrure à grandes veines et un savon qui n'aura plus besoin que d’être sure 
en morceaux pour être livré à la consommation. 

On conçoit que les savons formés à froid ne sont pas d’une longue conservation, et s'ils 
peuvent être consommés sans inconvénient dans les pays où on les fabriqué peu dé ternps 
après leur confection, ils ne pourraient, sans éprouver aucune altération profonde ; être 
expédiés dans les pays d'outre-mer, car le rancissement qu'ils éprouveraient infaïllible- 
ment en rendrait l'emploi impossible. Cet inconvénient se présente surtout pour les savons 
obtenus avec le suif ou l’axonge : ilest notablement moindre pour les savons dans les- 
quels, comme en Angleterre, on introduit, outre les corps gras, de la résine ou de l'huile 
de palme, qui, en s’altérant, développent une odeur aromatique qui n’est pas désagréable; 
mais on conçoit que cette pâte de savon colorée, et déjà odorante, ne se prête qu’à Ia con- 
fection de savons d’une certaine teinte , et ne comporte pas l'introduction de ces odeurs 
fines que reçoivent le plus souvent les savons fabriqués à Paris. | 

Ce mode de fabrication de savons dans lesquels on laisse, incorporées dans les masses, la 
glycérine et toutes les impuretés des corps gras, cause incessante d’altération, rend, malgré 
les soins qu’on peut prendre pour que la saponification soit complète et le savon sans ‘excès 
d’alcali ou de corps gras, ces sortes de produits inférieurs aux produits obtenus à la grande 
chaudière, et explique parfaitement comment les DIU français sont préférés sur tous 
les marchés. 

(Cette fabrication en grande chaudière de savons épurés, base de la fabrication des sa- 
. vons de toilette, vient ajouter une nouvelle cause de supériorité à celles qu ‘apportent déjà 
la délicatesse et le goût dans lassortiment des arômes , pour lesquels la fabrication pari- 
sienne n’a pas de rivales. Ce sont ces associations d’arômes que les parfumeurs de Paris 
indiquent par des noms spéciaux , et qui-, pour une clientèle accoutumée à ces odeurs 
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El 

composées, constituent le mérite spécial , et donnent de la vogue à tel ou tel établisse- 
ment, vogue d’ailleurs aussi mobile que la mode, qui exerce son influence sur l’apprécia- 
tion des produits odorants comme sur d’autres productions , car tout porte à croire que 
ces eaux, fort employées au siècle dernier : eau de la Maréchale, eau de; Vallières, etc., 
auraient aujourd’hui moins de vogue qu'elles n'en ont eu dans le temps. 

Ces odeurs varient du reste selon les consommateurs, et, de même qu'aux colonies, 
on préfère les étoffes de couleur vive, on y accueille mieux aussi lés savons à odeurs fra- 
grantes , tandis qu'ailleurs, de même qu’on y préfère les nuances plus douces, on y accepte 
mieux les savons à odeurs moins tranchées, et que l’on obtient ordinairement par une as- 
sociation convenable de plusieurs parfums. 


RECETTES ET FORSULES. 


Recette pour préparer l'encre alizarique, par Brey (Boettger, Polytech. Notiz 
blatt., 1857, page 203). 


À moins de supposer que l’auteur de cette encre ait voulu, par ce nom d’alizarique, 
rendre l'imitation de son encre moins facile, en déroutant les contrefacteurs, il est 
très difiicile de deviner les raisons pour lesquelles il a choisi ce nom d'alizarine, car 
l'alizarine est la matière colorante rouge , extraite de la garance , et le nom serait plutôt 
appropriée à une encre rouge. Quoi qu'il en soit, cette encre est très employée ; elle fut 
très recherchée, et par la suite on fit beaucoup d'expériences pour arriver à fabriquer 
une encre semblable à l'encre primitive. L'auteur de cette note s’en occupa également et 
examina plus d'une recette. Après bien des essa's, il put recommander, comme étant la 
meilleure, la recette suivante de Proïlius de Hanôvre (Feuilles de la Saale, 1855, n°149). 
L'encre préparée , selon cette recette, surpasse de beaucoup en bonté l'encre alizarique 
primitive du commerce. 

Pour 10 litres d'encre on commencepar préparer une décoction de 1 kil. 250 gr. denoix 
de galle avec assez d'eau chaude , pour avoir, après la filtration, 5 litres de liquide ; d’un 
autre côté, on mélange 250 gram. de poudre d’indigo avec 1/2 kilogr. d'acide sulfurique 
fumant; on laisse macirer le mélange pendant vingt-quatre heures eton le dissout ensuite 
dans 5 litres d’eau ; dans cette dissoiution on ajoute 500 gram. de limaille de fer en poudre 
fine; le fer, en se dissolvant dans l'acide sulfurique en excès employé pour la solution 
de l'indigo, forme du sulfate de fer, et, comme il reste encore de l'acide sulfurique en excès, 
on neutralise une partie de cet acide par 500 gram, de craie ajoutée peù à peu. La solution 
d'indigo et de sulfate ferreux obtenue de cette manière est filtrée et ajoutée à l'extrait de 
noix de galie. L'encre obtenue par ce procédé est très claire , coule parfaitement bien 
de la plume, ne forme ni dépôt, ni moississure, et devient, au bout de quelques heures, 
d'une couleur noire très belle et très durable. 


Paris. — Typographie d'Emile Allard, 14, rue d’Enghien, 
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EXAMEN CHIMIQUE DES PRINCIPALES ESPÈCES DE FRUITS 


Par FRÉSÉNIUS. 
( Traduit de l'allemand.) 


(Ann. de Chim. et Pharm., CI, page 219). 


La marche suivie pour l'examen des fruits était uniformément la suivante : 

Environ 60 à 100 gram. de fruits aussi mûrs et aussi beaux que possible, furent broyés 
doucement dans un mortier, puis jetés sur un filtre en toile fine exprimés et lavés à l’eau 
distillée. Pour faciliter ce lavage , le broyage et l'expression furent souvent répétés à une 
ou deux reprises. 

On obtenait ainsi : A° une liqueur renfermant des principes solubles; B un résidu , 
formé des noyaux, des semences, des enveloppes de la cellulose, de la pectose et autres 
substances insolubles. 

Avec la liqueur À, on détermina : 1° le poids total des principes dissous, en en évapo- 
rant un volume déterminé à siccité et desséchant le résidu à 1000, jusqu’à ce que son 
poids devint invariable ; 2° le poids des cendres, en incinérant avec précaution ce résidu ; 
3° le sucre fut déterminé dans une autre portion du liquide par la méthode de Fedling, 
c'est-à-dire par la réduction d’une solution titrée de tartrate de cuivre dissous dans de 
la soude caustique ; 4° une autre portion de liquide servit à la détermination de l'acide 
. libre, par saturation , avec une solution litrée*très étendue de soude caustique ; l'acide 

des fruits étant généralement de l'acide malique, le degré d’acidité fut exprimé en 0/0 d’a- 
cide malique hydraté; 5° enfin, les substances azotées furent déterminées en évaporant de 
nouveau presque à siccité un autre volume de liqueur, mélangeant le résidu avec de 
la chaux sodée, et procédant à la combustion à la manière ordinaire. L’ammoniaque ré- 
sultant de cette opération fut dosée d’après la méthode Péligot, et pour 15,5 0/0 d’azote ; on 
admit 100 parties de substances albumineuses. 

Le résidu B insoluble fut desséché à 100°, et pesé. Après le pesage, le résidu sec fut in- 
cinéré pour en obtenir le poids des cendres. Toutes les fois que ceia était praticable , les 
noyaux furent enlevés du résidu encore humide, nettoyés, desséchés et pesés à part. 

Pour compléter avec plus d'avantage l'examen de la nature de ce résidu, et surtout pour 
séparer la pectose de la cellulose, le résidu préparé avec une autre portion de fruits fut 
digéré pendant assez longtemps à 100° avec de l'acide sulfurique très étendu {1 d'acide 
S03 HO étendu de 49 d’eau), la partie insoluble jetée sur un filtre, lavée, desséchée à 1000 
et pesée. La différence de poids entre ce résidu et celui obtenu dans l’action de l'acide 
sulfurique indiquait approximativement la proportion de substances pectineuses inso— 
lubles renfermées dans les fruits. 

Telle fut la méthode suivie dans les nombreuses analyses dont on va maintenant 
donner les résultats. 
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RÉSULTAT DES ANALYSES. 


10 FRUITS A BAIES. 
£° Groscilles a Maquereau. 


A. Groseilles rouges, grandes et très velues: B. Groseilles rouges, petites et trés velues. C. Groseilles jaunes, 
moyennes et peu velues. D. Groseilles rouges, grandes et lisses. 


LU B. C. D. 
1854. 1854. 1855. 1854. 1855. 1855. 


Glucose ou sucre de raisin. 8,063 6,030 8,239 6,383 7,507 6,283 
Acide libre exprimé en 0/0 

d’acide malique hydraté. 1,358 1,573 1,589 1,078 1,334 1,664 
Substances albumineuses. 0,441 0,445 0,358 0 578 0,369 0,306 
Matières pectineuses solub. 

gomme, matière colo- 

rante, graisse, acides or- 

ganiques en combinaison 0,969 0,513 0,522 2,112 2113 0,843 
Cendres minérales solubles 0,317 0,452 0,504 0,200 0,277 0,553 


Graines si eine MAR 2,k81 3,380 

L RITONEUR à e 
Enveloppes et celluloses. Ro Lo DER era 2081: Sa 
Pectose. . HPANE: à 0,29% 0,515 1,128 0,308 0,955 0,390 


Cendres Haas conte- 
nues dans les principes 
insol. non additionnées. 0,146 0,069 0,247 0,100 0.170 0,133 


Ce qui donne pour 100 parties : 


+ 
Principes solubles. ...... 11,148 8,953 11,212 10,351 11,600 9,849 
Principes insolubles.. . . .. 3,287 * 2,957: 3,957 4,190 3 0560041192 


Eau ou différence. ...... 85,565 88,030 84,831 86,519 85,364 86,958 


100,000 100,000 100,000 100,000 100,000 100, 000 

Les groseilles présentent au goût une assez bonne proportion entre l’acide libre et le 
sucre , ces deux principes présentant le rapport 1 à 6 dans les sortes les plus douces , et 
celui de 1 à 4 dans les sortes les moins douces. 

Dans les bonnes années, les mêmes espèces , pour une quantité presque constante d’a- 
cide libre peuvent renfermer 1 à 2 0/0 plus de matière sucrée qu’elles n’en contiennent 
dans les mauvaises années. Les groseilles jaunes sont bien plus riches en matières gom- 
meuses et pectineuses solubles, que les groseilles rouges. | 

La richesse relative des groseilles en sucre, 6 à 8 0/0 les rend propres à la fabrication 
d’une espèce de vin assez agréable. 

En Allemagne, et surtout dans le Nassau,on emploie volontiers, à cet effet, les ingré- 


diens suivants : 
3 kilogr. de suc de groseilles ; 
1 1/2 kilogr. de sucre ; 
A litre d’eau. 
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Ce mélange, qui, par la fermentation produit une liqueur vineuse , à la fois très alcoo- 
lique et cependant encore bien sucrée, renferme environ : 
100 d’eau, 38 de sucre, 1 d'acide. 
M. Frésénius ayant analysé un pareil vin de groseilles, âgé de deux ans, y trouva : 


AICOO ER ET ET IL DTQU/U? 
AGUCDre SL 0 . LR AT O6 Es Ê 
SHCPS UE EUR EURO NELTES 
Eau, etcnou x. un h 70 O0 » 

100. 00 » 


D'après une autre recette, également souvent employée , on ajoute à 1 kilog. de suc de 
groséilles, 2 litres d’eau et 1 kilog. de sucre. 
Ce mélange présente les rapports suivants : 


BAD NN 100.20, 
SUCTE ue - 7 HR. JON: 
ACTOR 70: 0. 5. 


et fournit un vin tout aussi alcoolique et aussi sucré que le précédent, mais qui contient 
moins d'acide et moins d’arôme. 


2 Groscilles. 


Groseilles rouges, moyennes, Groseilles rouges, 
tout à faic dures, sans pédicules. très grosses, très mures. 
1854, 1855. 1855. 
Matière sucrée. . . . . . + + . + à. k,78 6,4h. 5,647 
Acide libre, exprimé en 0/0 d'acide ma- 

HAS ARA ES Se sn 2,31 1,8% 1,695 
Matières albumineuses. . . . . . . . . 0,45 0.19 0,356 
Substances pectineuses solubles , gom- 

mé, matière colorante, graisse, acides 

organiques en combinaison. . . . . . 0,28 0,19 0,007 
Cendres minérales solubles. . . . . . . 0,5% 0,57 0,620 
Graines: . 417. : M 'LUTEIR PSE ET SUN ! h,45 
Enveloppes et cellulose. : . . . . .. A h,18 3,940 
 Pechose times 2. Jul 2 } AE 0 LAIT ES EN VA 0,69 0,72 2,380 
Cendres des matières insolubies non 

portées dans l'addition. . . . . . .. 0,11 0,23 0,185 

Ce qui donne pour 400 parties : 
Princes solubles. : . 41.210, 8,36 9,53 8,325 
Principes insolubles.. . . . . . . . . . 5,80 D,20 6,320 
Hawou différence. . ... . . : . 2... 85,8% 85,27 85,355 


100,00 100,00 100,000 
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Groseilles blanches, moyennes, très mûres. 


1854. 1855. 1856. 
Matière sucrée. . . . 66. 144.6 | 6,61 7,692 nnst,42 
Acide libre, exprimé en 0/0 d'acte à 
Hque Hydraté CENT. OCR 2,96 2,258 2,53 
Matières albumineuses. . . . , : . ,. 0,77 RE 0,68 
Substances pectineuses solubles, gom- 
me, matière colorante, graisse, acides 
organiques en combinaison. .. . . 0,18 0,300 _ 0,19 
Cendres minérales solubles. . . . . . . 0,54 0,560 0,70. 
GAMES SE PAR 
Enveloppes et cellulose. . . . OUR 147/4,9% 4,14 k,85 
PeClOSB SN D Ne. AORPRRSE 0,53 0,240 0,51 
Cendres des matières insolubles non 
portées dans l’addition. . . .’. .. . 0,12 ? 0,1% 
Ce qui donne pour 100 parties : 
Princinessolubles::L. 4 1. "Are 10,36 10,810 11,22 
Principes insoiubles an 4 Lee 3,47 h,38 5,36 
Fauçoudiflérencé:r 20 LOU 4e 8h,17 81,806 83,2 
109,00 100,000 100,00 


Les groseilles sont généralement considérées comme trop acides, et l’on aime à leur 
ajouter du sucre. En effet, l'analyse démontre qu’elles renferment proportionnellement 
en sucre une qualité notable d'acide libre; les rapports sont pour les groseilles rouges 
::14::9,8,et pour les groseilles blanches de : : 4 : 3. En outre, l’acide n’est qué peu mas- 
qué par la petite quantité de substances pectineuses ou mucilagineuses. 

Les groseilles des bonnes années renferment près de 1 0/0 plus de sucre que celles dés 
années moins favorables , tandis que la quantité d'acide libre est restée sensiblement la 
même. Quelque petite que paraisse la différence, elle est cependant très sensible au goût, 
par le rapport différent qui se manifeste dans les deux principes; par exemple, dans les 
groseilles rouges de 1854, le rapport de l’acide libre au sucre est comme 1 : 2,08, et Pour 
les mêmes espèces, en 1855, il est comme 1 : 3,5 

Mélangées de sucre, les groseilles plaisent par eu saveur acide franche et agréable. 

Dans la préparation du vin de groseille, un mélange de 1 kilog. de suc, 2 litres d’eau 


et 1 kilog, de sucre, fournit un très bon produit. Ce mélange renferme : 


Eau, 100,00 ; Sucre, 36,00; Acide, 0,80. | 
Un pareil vin de groseille, âgé de deux ans, fournit à l’analyse les nombres suivants : 


Alcool, 10,01 ; Acide libre, 0,79 ; Sucre, 11,94 ; Eau, etc., 77,96. 


Supposant toujours que l’acide libre soit de l'acide malique hydraté, 
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8° fraises, framboises, müèrces de renard ou de ronce moire, myrtilles, 


mûres, 
Fraise de montagne. Fraise ananas, très grosse, 
rouge claire, très parfumée. 
1854. 1855. 1855. 
Matière sucrée... . . . .:. . .. De 3,247 1,550 7,515 
Acide libre, exprimé en 0/0 d'acide ma- 
hique hydraté. _. . 2 . ROM eV 1,650 11992 1,133 
Substances alburmineuses. . . . . . .. 0,619 0,567 0,359 
Substances pectineuses, solubles, gom- 
me, matière colorante, graisse, acides 
organiques en combinaison... . . . . 0,145 0,049 0,119 
Cendres minérales... . . ,....... 0,737 0,603 0,480 
Graines, enveloppes et cellulose. . . . 6,032 5,580 1,960 
(KG N,, .., 0,299 0,300 0,900 
Cendres métalliques non additionnées.. 0,315 0,345 0,15 
Ce qui donne pour 100 parties : 
Principes solubles. . {ot JE . . . . . 6,398 7,101 9,666 
Principes insolubles.. £ A _"T . . . . . 6,331 5,880 2,860 
MAO IÉrONCÉ 4 à. . . . à 87,271 87,019 87,474 
100,000 100,000 100,000. 
Framboise Framboise de jardin, Framboise de jardin, 
de montagne, rouge, grosse. blanche, grosse. 
1854. 1859. . 1855. 
MAR SUCTée. eus à 0 oc 3,597 4,708 8,103 
Acide libre, exprimé en 0/g d'acide ma- 
lique hydraté. . . . . APN ENT Fe 1,980 1,356 1,145 
Substances albumineuses. . . . . . . . __ 0,546 0,544 0,665 
Substances pectineuses, solubles, gom- 
me, matière colorante, graisse, acides 
organiques en combinaison.. . . . . 1,107 1,746 1,397 
Cendres minérables solubles. . . . . ; 0,270 0,481 0,380 
Graines, enveloppes et cellulose. . . . 8,460 k,106 1,520 
USERS STE ANR ln es 0,180 0,502 0,040 
Cendres minérales non additionnées.. . 0,134 0,296 0,081 
Ce qui donne pour 100 parties : 
Principes solubles. . . .. . . . . .. 7,500 8,835 7,260 
Principes insolubles. ... 7. . : . 8,640 k,608 4,560 
Pamou difiérence.. ” :. 40, . . 83,860 86,557 88,180 
100,000 400,000 100,000 
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Müûres sauvages. Myrtiles. Müres. - 
1854, 1855, 1855. 
Moftiéra.siorées à Lab . (Li UE CRAN 5,780 9,192 
Acide libre, exprimé en 0/0 d'acide ma- 
liquéhyüraté .. 40, de 188 at 1,860 
Substances albumineuses.. . . . . . . 0,510 0,794 0,394 


Substances pectineus®s, solubles, gom- 
me, matière colorante, graisse, acides 


organiques en combinaison . . . . . 1,444 0,555 2,031 
Cendres ou substances minérales. . . . 0,414 0,858 0,566 
Graines, enveloppes et cellulose. . . . 5210 12,864 0,905 
Pectossi D'ERREUR 0,384 . 0,256 0,345 
Cendres ou substances minérales non 

additiannées. 0... Mr. LE 0,074 0,550. SOMRPMUUR 


Ce qui donne pour 100 parties : 


Principesisolubles:. 2.0 IR UN PU 8,000 9,328 14,043 
Principes @nsolubles.. 2417, 122. 5,594 13,120 : 1,250 
Eau ou différence. . . , . . . . . . .. 86,406 77,552 84,707 


Dans les fraises, nous estimons surtout l’arôme. La proportion d'acide libre assez forte, 
le rapport peu favorable entre celui-ci et le sucre (comme 1: 2,6) et la petite quantité 
de substances mucilagineuses masquant l'acide sont la cause, que les fraises de mon- 
tagne sont presque toujours additionnées de sucre dans nos repas. Dans les années favo- 
rables, non seulement la proportion du sucre augmente, mais celle de l'acide diminue; 
c’est ainsi qu’en 185% (année peu favorable aux fruits ), F renier était comme 1: 2, et 
qu'en 1855 (année favorable) il devenait 1: 3 ,4. 

Les fraises ananas sont bien plus riches en sucre, et plus pauvres en acide libre que les 
fraises de montagne (le rapport est de 1: 6,7), et peuvent par conséquent être très bien 
mangées sans sucre. %'E 

Les framboises sont également recherchées à cause de leur arôme. 

La proportion assez forte d'acide libre, et le manque de sucre (dans les framboises de 
montagne, le rapport est de 1:1,8) sont la cause que ce fruit est surtout employé addi- 
tionné de sucre à l’état de sirop et de gelée de framboises, Par la culture, la quantité 
d'acide diminue, et celle de sucre augmente dans cette‘espèce de HIS et la TRS 
de jardin présente en conséquence le rapport de 1: 3,5. 

Les müûüres sauvages et les myrtilles à l’état de maturité parfaite, ne présentent point de 
rapport défavorable entre l'acide et le sucre, ce rapport étant celui de 1 à k. Mais ces 
fruits étant à peu près dépourvus d'arôme, appartiennent à la classe des fruits communs. 

La présence du tannin dans les myrtilles leur communique une action médicamenteuse 
sur l'organisme, et la quantité assez notable de sucre, et surtout de substances albumi- 
neuses qu’elles renferment, joint à leur fréquence, en font une substance alimentaire qui 
n'est point sans une certaine importance. Îl n'existe point de fruit qui renferme une aussi 
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forte proportion de principes insolubles ( enveloppes, cellulose, et graines, que les myr- 
tilles, et de là cette sensation substantielle qu’elle provoque lorsqu'on la mange. 

Les mûres, sous ce rapport sont juste l'opposé des myrtilles; elles ne renferment, pour 
ainsi dire que du jus. Quoique la proportion d’acide y soit de près de 2 0/0, les müres, 
par leur richesse en sucre, qui rend le rapport des deux substances très favorable (comme 
1: 5) constituent un fruit refraîchissant, à la fois acidule et doux des plus agréables. 

4° Raïisins. 

A) Raisin d'Autriche, très mûr, et d’un goût très suave, de 1854. 

B) Raisin à petits grains (Kleiberger) très mür, un peu brunâtre de 1855. 

C} Reisling d’Oppenheim très mûr. 

CC) Extrêmement mùr, de 1855. 


D) Riesling du Johanisberg de 1850. 
E) Raisin rouge d’Asmanns Hausen , très mür et très doux, de 1856. 


A. B. C. CC. D. E. 
1854. 1355. 1855. 1855. 1850. 1835. 
SUGrB de raisin! . ..:, ... 13,780. 10,590 13,52 15,1% 19,2% 17,28 


Acide libre, exprimé en 0/0 , 
d’acide malique hydraté.. 1,020 0,820 0,71 0,50 0,66 0,75 

Substances albumineuses... 0,832 0,622 

Matières pectineuses, solub., 
gomme,matièrecolorante, 


: , : ,07 3,46 2,95 
graisse, acides organiques 
en combinaison. . . . . . 0,198 0,220 
Cendres minérales. . . . . . 0,360 0,377, 
Enveloppes, graines et cel- 
DRE nn es. 1.00 2,592 1,770 
FOLÉOSONT EME MU IE 001 0,941 0,750 
Cendres non additionnées.. 0,117 0,077 
Ce qui donne pour 100 parties : 
| Principes solubles.. . . . . 16,490 12,629 18,30 19,10 22,93 
Principes insolubles. . . . . 3,533 3,520, , .… 5,66 6,52 
Eau ou différence. . . . . . 79,977 84,870 76,04 74,38 


100,000 100,000 100,00 100,00 


Les raisins surpassent toutes les autres espèces de fruits par la quantité notable de 
sucre qu'ils contiennent, qui tombe rarement au-dessous de 12 0/0, mais s'élève 
quelquefois à 26 0/0 (par exemple dans le raisin de choix du Steinberg, 1846). La pro- 
portion entre l'acide et le sucre est très avantageuse; car, dans de bonnes années, et dans 
de bonnes espèces, elle peut présenter le rapport de 1: 29; dans des années moyennes, et 
des espèces de raisin plus ordinaires, ce rapport est d'environ 1: 16. La proportion entre 
l'acide et le sucre est-elle plus défavorable, devient-elle par exemple 1:10, alors les raisins. 
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“ 

ne sont pas mûrs, et ont un goût acide. Ce fait peut surprendre; parce que d’autres fruits 
qui présentent exactement le mème rapport paraissent cependant très doux. On en trouve 
l'explication dans ce fait incontestable, que dans les raisins non mürs, les enveloppes 
sont très épaisses, et renferment un suc très acide, dont le goût devient prédominant 
jorsque ces raisins sont écrasés entre les dents. Aussi le moût de pareils raisins paraît-i 

beaucoup plus doux que les raisins eux-mêmes. L'arôme des grains de raisins, quoique 
peu apparent, contribue également d’une manière sensible à les rendre savoureux. 

La richesse en sucre et le fait que l'acidité provient surtout du tartrate acide de po- 
tasse, sel qui se dépose pour la majeure partie après la fermentation, font du raisin le 
fruit par excellence, pour la préparation du vin, surtout puisque les éthers qui prennent 
naissance dans l’acte de la fermentation surpassent tous les autres par leur arôme exquis 
et leur finesse. 3 

Pour faciliter la comparaison entre le moût du raisin et les mélanges artificiels dont on 
se sert pour la fabrication des vins de groseille, on n’a qu'à examiner le tableau’ analy- 
tique suivant, dans lequel l'acide libre du moût est également Étpne en équivalents 
d'acide malique. 

Eau Acide Sucre. 

Moût de raisin d'Autriche, du Jeisberg près Wies-Bade, 1847 100: 1,27: 15,5 

Même moût , année 1848. Sr SR PER ES 2 | 100: 0,76: 18,3 

Moût du Ritling , du Sent RU 1850. D. HAUT.  NONÉDO: 00 SMPRE 

On sait que les moûts, même ceux des meilleurs années, du moins pour les vins du 
Rhin, ne contiennent de longtemps pas autant de sucre que les mélanges’artificiels servant 
aux vins de groseille. 

Les rapports entre l'acide et le sucre dans les moûts de la même espèce de raisin, 
caractérisent mieux que toute autre chose les différentes années. Ainsi, dans l’année 
défavorable 1847, le rapport pour les raisins d'Autriche était de 1: 12. 

L'année plus favorable de 1854 présentait le rapport de 1 : 16. 

Enfin, l’année très favorable de 1848 a présenté le rapport de 1: 2%. 

S’il était permis de tirer une conclusion d’une seule expérience faite sur les raisins de 
1855, il faudrait admettre, qu’en laissant arriver les raisins à un degré de maturité, tel 
qu'il y ait commencement de désorganisation du grain, c’est-à-dire, qu’il s’y manifeste 
un premier phénomène de pourriture, il y a diminution de l’eau et de l'acide, tandis 

que la proportion du sucre augmente. 
20 FRUITS A NOYAUX 
1° cerises, mmirabelles, reinc-claudes, prunenux. 


A) Cerise bigarreau douce, rouge et claire. 
B) Cerise bigarreau rouge pâle, un peu acidule et assez peu agréable au goût. 
C) Cerise noire douce. 
D) Cerise griotte ou aigre. 
E) Mirabelle jaune ordinaire. 
F) Reine-claude jaune verdâtre, moyenne grosseur. 
T) Réine-claude grosse, verte, très goûteuse et très douce (le pièce pésait en moyenne 


27 grammes. 
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. -G) Pruneau rond, bleu noiràtrek moyenne grosseur, un peu acidule. 
H) Pruneau rond, rouge noirâtre, d’un goût agréable. 


Cerises. 
A. B, C. D. 
1854. 1835. 4855. 1855. 
PERIODES EUCTES PIE PEN 13,110 8,568 10,700 8,772 
AGE TDT ES PAMOT OUR E CES ei ne 0,351 0,961 0,560 1,277 
Substances albumineuses.. . . . . . . 0,903 4,010 0,825 
Substances pectineuses, solubles, gom- 
me , matière colorante , matière 
grasse, acides organiques combinés. 2,286 3,529 0,670 1,831 
CRE RER CU Le 0,600 0,835 0,600 0,565 
ER En 0. . . 5,480 3,24 5,730 5,182 
Enveloppes et cellulose . . . . . . .. 0,450 0,164 0,366 0,808 
PRO 7 ORURAUNL. 104 D seu #tT] 1,450 0,401 0,664 0,246 
Cendres non additionnées. . . . . . . 0,090 0,070 0,078 0,067 
Ce qui donne pour 100 parties : 
Principes solubles. 2 . 11. +... 17,250 13,435 13,540 13,270 
Principes insolubles. .-. . . . . . .. 7,380 h,109 6,760 6,236 
Rd ne ee 0. 75,370 82,456 : 79,700 80,494 
100,000 100,000 100,000 100,000 
Mirabelle. Reine-Claude. Pruneaux. 
E. 11 G. H. LE. 
1851. 1854. 1855. 1854. 4855. 
Principes SUCTÉS. € 0-2. 00e VAR UN 3,584 3,960 3,405 1,996 2,952 
PO D CE ui. 0,582 0,960 0,870 1,270 1,331 
Substances albumineuses. . . . . . . . 0,197 0,477 0,401 0,475 6,126 
Substances pectineuses, solubles, gom- 
me, matière colorante , matière 
grasse, acides organiques combinés. 95,712 10,75 11,074 2,313 3,581 
Cendres.. . . . : 1488 hs PEAR 0,570 0,318 0,398 0,496 0,953 
NOYAL RENE AREA PSN RSA 5,780 ..3,250 2,852 h,190 3,329 
Enveloppes et cellulose. . . . . . . . 0,179 0,680 ‘ ‘1,035 
ne 900: 1,080 "0019 * o25l : 509 1,020 
Cendres non additionnées. ... . . . . 0,082 0,039° : ‘0,037 0,0%1 0,063 
Ce qui donne pour 100 parties : 
Principes solubles. . . . . . . . . .. 10,735 15,190: 16,148 6,550 10,13 
Principes insolubles. . . . . . :°+.. 7,039 3,940 h,132 . 4,699 . 4,349 
PDP OR G. CAC INR, À . 82,236 80,841, . 79,720 88,751 . 85,231 


Les cerises plaisent surtout par leur saveur sucrée. Le manque.d’arôme fait placer les 
cerises douces dans la catégorie inférieure des fruits, mais la forte proportion de sucre 
les rendent propres, soit à l'état frais, soit après avoir été séchées, à la cuisson, à la pré- 
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paration des confitures, et après la fermentation, à la fabrication d’une eau de vie (eau de 
vie de cerises, kirsch ) âssez recherchée. 190 

Les cerises aigres plaisent par leur saveur acidule franche, conjointement avec une 
proportion convenable d’acide et de sucre, dans le rapport de 1: 6,8 

Les substances enveloppantes, particulièrement la gomme qui suinte souvent des fruits, 
sont très proéminentes dans Les mirabelles et les reine-claudes , et surtout dans ces der- 
nières. Cette substance corrige l'acide, et, en savourant les fruits fraîchement cueillis dont 
l’arôme flatte notre palais, on ne s’aperçoit pas des proportions moins favorables entre 
l'acide et le sucre, qui ne sont que dans le rapport de 1 : 4 dans les reine-claudes, même 
de bonnes années et avec des fruits ayant beaucoup de goût. 

Les mirabelles sont un fruit beaucoup plus approprié soit pour cuire, soit pour sécher, 
puisqu’elles contiennent beaucoup plus de sucre et moins d'acide que les reine-claudes ; 
celles-ci, pour avoir un goût agréable étant cuites, exigent assez de sucre. 

Les pruneaux contiennent beaucoup d’acide et très peu de sucre. Une quantité relati- 
vement peu considérable de gomme, etc., cache très peu, dans les moins bonnes espè- 
ces, les proportions défavorables entre ces deux principes qui présentent le rapport de 
4 : 1,6 à 1: 1,7; aussi ne sont-elles pas très saines et nous paraissent-elles très aigres et 
peu agréables. La quantité de gomme, etc., est plus-que doublée dans les pruneaux d’une 
espèce fine, et nous y trouvons aussi un arôme agréable, quoiqu'il ne soit pas très pro- 
noncé. | 

2° Prunes (fruits allongés), ahricots, pèches. 


À) Prune ordinaire pas trop douce (la pièce, pesant en moyenne 16 gram.). 
B) Prune d'Italie, grande, très douce (la pièce pesant en moyenne, 19 gram.). 
C) Abricot ordinaire , mais beau et assez gros (poids de 47 gram.). 

D) Abricot très délicat et fin, très gros (poids de 60 .gram.). 

E) Petit abricot (pesant 33 gram.). 

F) Grande pèche de Hollande, très fine. 


Abricots. 
C. D. E. 
1854. 1855. 1855. 
Principes sucrés. . . . . + » + 1,140 1,531 2,136 
Acide libre.. - +. . .. ... . « 0,898 0,766 1,603 
Substances albumineuses.… . . . 0,832 0,389 OA 
Matières pectineuses, gomme, 
matière colorante, graisse, aci- 
des organiques.. . . .. . . . 5,929 9,283 5,962 
Céhdrés. . LU 2 LOTS 0,820 0,754 0,723 
Giifies. . Lise … JR, RINRIS00 3,916 3,415 
Enveloppes et cellulose. . . . . 0,967 0,944 1,248 
Pectos Shi detioutrus oi nie 0,148 1,002 0,750 


Cendres non additionnées. . . . 0,074 0,104 0,060 
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Ce qui,donne pour 100 parties : 


Principes solubles.. . . 9,619 12,723 11,035 
Principes insolubles. . 5,415 5,266 5,413 
Baiitsiot, san 84,966 82,011 83,552 
100,000 100,000 100,000 
Prunes. Pèches. 
À tB. ‘F. FF. 
1854. 1855. 1851. 1855. 
Principes sucrés. . . . . . . . 9,193 6,730 1,580 1,565 
Acderlibreau.e : 1. L'AENE 0,952 0,841 0,612 0,734 
Substances albumineuses.. . . 0,785 0,832 0,463 
Matières pectineuses , gomme , 
matière colorante, graisse, 11,058 
acides organiques. . . . . . 3,646 k,105 6,313 
COR Te Je 0,734 0,590 0,122 0,913 
UD, 0 QD à 3,040 3,124 k,629 6,764 
Enveloppes et cellulose. . . . 1,990 0,972 
Rd. - : V0 AR 0,630 1 ns ss Fan 
Cendres non additionnées. . . 0,094 0,066 0,042 0,163 
Ce qui donne pour 100 parties : 
Principes solubles. . 11,910 13,098 9,390 14,270 
Principes insolubles . 6,160 5,630 5,620 9,18% 
D 81,930 81,272 84,990 76,546 


100,000 100,000 100,000 | 109,000 


Les prunes se distinguent des pruneaux, en ce qu’elles renferment environ 3 fois plus 
de sucre, et seulement les 2/3 d'acide. 

La proportion entre l'acide et Le sucre est ainsi beaucoup plus avantageuse (1 : 6 à 1 : 8). 
Et comme la quantité des substances enveloppant l'acide s'élève à près de 4 0/0, les pru- 
nes ont un goût plus doux et sont particulièrement bonnes à cuire et à sécher, tandis 
qu'il est beaucoup moins avantageux d'employer les pruneaux dans le même but. 

Les abricots ct les pèches ne sont guère composés que de suc; la quantité des parties 
insolubles ne s'élève , en laissant les noyaux de côté, que 1 à 2 0/0. Ces fruits nous ré- 
jouissent “autant par leur chair tendre, que par leur consistance succulente et leur 
arôme fin et fortifiant. La proportion entre l'acide et le sucre est en elle-même défavora- 
ble, et la quantité de ce dernier petite; mais la proportion considérable de substances en- 
veloppantes (6 à 7 0/0) le cache si bien, que l'acide libre, dont la quantité absolue n’est 
déjà pas grande , ne fait qu’en rehausser le goût agréable. 

3° Kruits à pepins. Pommes et poires. 

A) Grande reinette anglaise (1 pomme pesait 205 gram.). 

B) Pomme de dessert blanche ( weisser tafel apfel ). Pomme d'hiver, jaune verdâtre, très 
çucculente, acidule, d’un goût excellent, et pouvant se conserver. 
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C) Reinette d'Allemagne (ou pomme de Borsdorff). 

D) Pomme de prince, blanche (weiser matapfel). 

E) Pomme anglaise d'hiver, dorée (englische winther goldparmache). 

F) Poire rougeûtre , très douce, très recherchée pour les usages domestiqués (Roth- 
bine). 


: 


Grande reinette anglaise. Poires. 
1853. 1854. 1855. 1854. 1855. 
Matières sucrées. . . . . . .. 9,52 5,96 6,83 7,000 7,940 
ACIUe Dre. TRE 0,53 0,39 0,85 0,074 trace. 
Substances albumineuses.. . . 0,52 0,45 0,260 (2510 
Pectine soluble, gomme, ma- “MI Av 
tière colorante, graisse, aci- 
des orgañiqueés .!. : . 1,80 7,61 6,47 3,281 Lk,409 
Cendrés Peer Re VE 0,22 0,36. 0,285 0,284 
GATE EEE TES 0,07) 0,390 
Pelure et cellulose. . . . . . . 1,71 ue a oo 
Péctose. 70722 FT LT 1,49 1,05 1,340 0,605 
Cendres non additionnées. : . 0,06 0,03 0,050 0,049 
Ce qui donne pour 100 parties : 
Principes solubles . 1.1... edtsss 44,70 14,96 10,90 12,870 
Principes insolubles. . . . . . 2,39 ot 3,00 5,15 4,193 
Eau... .JSr0: MER 86,03 82,03 82,04 83,95 83,007 
100,00 100,00 100,00° 100,00 100,000 
B, C. D. E. 
1854. 1853, 1853. 1853. 
Matières sucrées. . . . . . . 7,58 7,61 8,98 10,36 
Acige libre AA Ve EE 1,04 0,61 1,01 0,48 
Substances albumineuses.. . . 0,22: ' 
Pectine soluble, etc., etc. . . . 2,72 6,85 3,35 9,11 
Cendies Le ae SL RRr + e 0,4 
Gréines... 24428. CP) ANA 0,38 
Pelure et cellulose. . . . . . . 1,42 ù 
Pectoses:5:3 SN RME 1,16 


Cendres non additionnées. . . 0,03 
Ce qui donne pour 100 parties : 


Principes solubles. . . .°. "21942; 15,07 13,3% 15,95 
Principes insolubles. . . . . . 3,96 DA" 4,53 2,18 
fin. … NN .. 85,04 82,49 82,13 81,87 

100,00 100,00 100,00 100,00 


Dans les fruits à pepins on rencontre une prédominance des principes pectineux, tant, 
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solubles qu’insolubles. [l en résulte une consistance plus ferme de la chair, et un état 
plus gélatineux des fruits cuits. 

Les différences très sensibles que présentent les différentes espèces de pommes et de 
poires, prennent des proportions très variables de sucre, d'acide et de pectine, ainsi que 
de la finesse plus ou moins grande de l’arôme et de la consistance, tantôt plus dure, tan- 
tôt plus tendre de la chair. Généralement, en présentant à peu près la même quantité de 
sucre, les poires sont plus pauvres en acide, mais plus riches en principes insolubles que 
les pommes. Les pommes de dessert se différencient des pommes de ménage pour la pro- 
. portion d'acide ; dans les premières, celui-ci ne dépasse guère 1/2 0/0, tandis que dans 
les secondes elle est de plus de 1 0/0; aussi les premières présentent-elles pour l’acide et 
le sucre les rapports 1 : 12, jusqu’à 1 : 22, tandis que les secondes offrent les rapports de 
1 à 7, jusqu’à 1 : 9. M. Frésénius promet de publier prochainement un travail plus étendu 
sur l’analyse des pommes et des poires. 

Les tableaux suivants présentent la moyenne des résultats analytiques obtenus. 


1° Proportions des principes sucrés. 


Pèches”. . . 1,57 0/0 Grosdilles.: ve, 6108010 
Abricots. . . . . 1,80 » Prunes 4 En, ee AG 26 
Bruneau), 1219 ,,D Groseille à maquereau. 7,15 » 
Reine-claudes.. . 3,12 » Poiresirouges.%4".,"CMNTZ 45: » 
Mirabelles. . . . 3,58 » Pornnes sde une 2 lu Sc Te. 0) 
Framboises.. . . k,00 » Griéien sde tte ru a NN T7 in 
Ronces. . . …. h,kk » MÜrES. te Sri: 9,495 
Éraisos eee 00 9,73...) Cerises douces. .. . . 10,79 » 
Myrtilles..… . .. : 5,18» Raisins ble bus. peur 4e:98 
2% Proportion d'acide libre exprimé en 0/0 d'acide malique hydraté. 

Poires rouges,. . 0,07 0/0 Ronces.-. .ÆwWBLE:. 1,19, 0/0 
Mirabelles. , . . 0,58 » Griôtles ee #MIOE 1,983» 
Cerises douces. . 0,62 » Prütieaux.s 200094. 1520: 
Pêches. , … 44 0,67 25 Myttillesss 2.608 
Raisins. . . . . 0,74 on Praiéss +. 2af0tirhe. 1,911 
Pommes. » ©: 9.8 0,75 Groseille à maquereau. 1,45 » 
Prunestwru:1:,7 0,89 V5 Framboisess. euraalin 1,481» 
Reine-claudes. . 0,91  » MÜres, eHMREN SUITE … 1,860,» 
Abricots.. . . . 4,09 » Grôgeilles.. = 20mmnf. | 2,04 » 


3o Rapports entre l'acide, le sucre, la pectine et la gomme, etc. 


Acide. Sucre. Gomme Pectine etc. 


Pruneaux . . .. 1. 1,03 3,1% 
Abricots. . . . . 4.2 4,65 6,35 
Pèches".". ".. 1. 2,3% 41,9% 
Framboises . 47° 112;,70 0,96 
Groseilles . . . 1. 3,00 0,07 
Reine-claudes . . 1. 3,43 11,83 
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Ronces …. 74 LU 19 Lo | 
Myrtilles . . . .« 1. 4, 31 0, #1 
Fraises . . . : . 1.04, 94 0, 08 
Groseilles à ma- 

quereau ee 1.4, 99 0, 76 
Müûres : Ke 4. 4: 94 1, 10 
Mirabelles. .. . . 1. 6, 20 9,'92 
Grioties A... 20089 1, 43 
PrUNnES RE. TT US k, 39 
Pommes SR 141210 5, 60 
Cerises douces. . 4. 17, 29 2, 76 
RAISINS PE: 1. 20, 18 2, 03 
Poires rouges . . 1. 9%, 60 kk, 40 


Ac Rapports entre l’eau et les principes solubles et insolubles. 


Eau. Principes Principes 

solubles. insolubles, 
Framboises. . 100 9, 12 6, 88 
Ronces. . . . 100 9, 26 6, 46 
Fraises . . . . 100 9, 39 5, 15 
Pruneaux .. 100 9, 74 5, 87 
Groseilles . . 100 41, 00 6, 62 
Myrtilles.. . . 100 12, 05 16, 91 


Groseilles à | 
maquereau. 100 12, 18 3, 27 
Mirabelles . . 100 43, 04 1, 53 


Abricots . . . 400 13,091 2, 07 
Poires rouges. 100 1%, 25 5, 4 
Pèches.. . . . 100 1%, GA 2, 10 
Prunes.. . . . 4100 15, 82 3, 15 
Griottes . . . 100 16, 48 1241 
Müres. . . .. 100 16, 57 1, 47 
Pommes . .. 4100 16, 89 3, 61 
Reine-claudes 100 18, 52 1:99 
Cerises. . . . 100 18. 61 ‘1, 53 
Raisin . . .. 100 22, 81 5, 81 


Des faits qui précédent, on peut tirer les conclusions suivantes : 

4° Les principes albumineux (les substances protéineuses), qui dans l'acte de la nutri- 
tion servent à la réparation des organes, ne se trouvent qu’en très petite quantité dans 
les fruits. L | 

C’est ainsi que, pour remplacer 98r-,11 d'albumine de blanc d'œuf, renfermant 
4 gr. d’albumine sèche, dans leur action comme aliment hématogénique, il faudrait: 
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110 grammes de cerises. 171 grammes de Framboises. 

12% » de prunes. 19% » de fraises. 

138 » de raisins. 213 » de groseillés. 

207 » de reine-claudes. 247 » de groseilles à maquereau. 
252 » de pommes. k00 » de poires rouges, etc. 


La nutrition par les fruits seuls, n’est donc pas possible; elle en exigerait une quantité 
énorme, et introduirait en même temps dans l'organisme un trop grand excès d’aliments 
respiratoires ou non azotés.| 

En effet, à la place d’un œuf de poule, qui pèse en moyenne 45 grammes, et renferme 
5 gr. d’albumine sèche, il faudrait manger et digérer: 

550 gramm. de cerises; 690 gr. de raisins; 970 gr. de fraises; 1,260 gr. de pommes; 
2,000 gr. de poires, etc. 

2 Les fruits doivent plutôt être ré dans la catégorie des aliments respiratoires. 

Sous ce rapport, { kilog. de fécule, corréspondant à environ 5 kil. 1/2 de pommes de 


terre, peut être remplacé par: 


5 kil. 4 de raisin. 7 kil. 8 de poires ou de prunes. 
10 » 8 de groseilles. 6 » 5 de reine-claudes. 
12 » 3 de fraises. 9 » 4 de groseille à maquereau. 


12 » 9 de framboises. 6 » 7 de cerises ou de pommes. 


Le kilogramme de pomme de terre ne coûtait, dans les années ordinaires, qu'environ 
7 centimes; il en résulte que bien rarement le prix des fruits sera assez bas pour que 
ceux-ci puissent soutenir la comparaison avec les pommes de terre, dans leur valeur, 
comme aliments respiratoires. 

30 [l nous faut donc considérer les fruits, plutôt comme une production végétale offerte 
à l'homme pour son agrément, comme raffraîchissement, et, dans beaucoup de cas, 
comme aidant à l'entretien de la santé, que comme un aliment promptement dit, qui 
puisse être mis en parallèle avec la viande, les céréales, les légumineux , les pommes de 
terre, etc. 

Nous recherchons par conséquent avant tout, dans le fruit, son arôme et sa saveur 
agréable, et c’est avec raison que ceux-ci, plutôt que la valeur alimentaire, en déter- 
minent le prix. 

: D'après l’adage: « de gustibus non disputandum », il sera toujours difficile au chimiste 
d'établir des raisonnements scientifiques pour rechercher la cause des qualités savou- 
reuses dans les fruits. 

Cependant, en examinant la question de plus près , il ne sera peut-être pas impossible 
d'établir à cet égard quelques'règles générales. 

La saveur agréable ou la délicatesse d’un fruit doit sans doute dépendre 

1°. Du rapport entre l'acide, le sucre, la gomme et la pectine, etc. Ces deux substances, 
en enveloppant et masquant pour ainsi dire l’acide, peuvent dissimuler au goût même un 
rapport peu favorable entre l'acide et le sucre; 

20 De la présence et de la finesse de l’arôme ; 

30 Du rapport entre l’eau et les principes solubles et insolubles. C’est de ce rapport 


que dépend surtout le fondant ou la sensation agréable qu’on léprouve en mangeant des 
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fruits ; c’est ainsi que la pèche, la reine-claude , la mûre fondent dans la bouche, parce 
que ces fruits sont relativement pauvres en cellulose et en pectine , tandis que les myr- 
tilles, qui en contiennent beaucoup, procure la sensation inverse. Généralement, le fruit 
est d'autant plus estimé, qu'il contient plus de substances solubles et moins de principes 
insolubles ; 

lo Par la culture d’un fruit, la proportion de sucre augmente généralement , tandis que 
les proportions d'acide et de matières insolubles diminuent , en d’autres termes, le fruit 
se bonifie et devient plus fin ; | 

5° La même espèce de fruits dans les années favorables présente une augmentation du 
sucre, en rapport plus favorable entre l’acide libre et le sucre, une proportion plus forte 
de principes solubles et moins grande de principes insolubles ; 
60 Dans les fruits à baies il existe généralement une plus grande quantité d’acide libre 

que dans les fruits à noyaux et à pepins. La saveur acide y est d'autant plus franche et 

plus marquée que les quantités de gomme et de pectine y sont relativement très peu con- 
sidérables. | 


RECETTES ET FORMULES. 


Cirage pour cuirs. 


On fait dissoudre d’une part, dans 125 grammes d’eau, 30 grammes de gomme arabi- 
que en poudre fine et 30 grammes de savon rapé. | 

D'autre part, on fait fondre, dans 250 grammes d'huile de foie de morue (sic), 
30 grammes de cire blanche, et on y mêle la dissolution aqueuse ci-dessus encore chaude: 
quand le tout est bien mêlé, on y incorpore du noir de fumée jusqu’à ce que le cirage 
ait la couleur requise, alors on retire du feu et on agite jusqu’à refroidissement. 

Pour se servir de ce cirage, dont la recette est prise dans un recueil étranger de l’année 
1851 dont nous n'avons plus l'indication, on en prend un peu sur une brosse et on 
frotte le cuir, on lustre ensuite avec une autre brosse, absolument comme à l’ordi- 
naire. Le cuir ne se lustre pas seulement d’une manière excellente, maïs il devient 
souple et tendre. 


Amélioration dans l'empesage du linge. 


Dans les États-Unis de l'Amérique du Nord, les blanchisseuses empèsent le linge de la 
manière suivante : dans l’empois récemment préparé et encore très chaud, eïles plon- 
gent une bougie de spermacéti pur ou d’acide stéarique, et remuent la masse jusqu’à ce 
qu'une quantité suffisante de bougie se soit dissoute et mélangée avec l’ empois. 

Pour un litre d’empois elles font fondre à peu près 6 à 8 centimètres de bougie. Le 
linge empesé avec cette composition et repassé avec un fer chaud bien lisse acquiert un 
brillant et un poli extraordinaire ; il est devenu moins rude et plus lisse sans avoir perdu 
de sa roideur, et la poussière ne s’y attache que difficilement. 


a 
Paris. — Typographie d'Emile Allard, 14, rue d’Esghien. 
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Extraits puisés dans les Comptes-rendus des académies et dans les journaux scientifiques : le Cosmos, 
l'Institut, le Bulletin de la Société d'encouragement, la Science, l'Ami des sciences, le 
Technologiste, le Répertoire de Pharmacie, la Gazette médicale et autres journaux. 


—"L9 6 E— 


Nous commençons aujourd’hui les nouvelles des sciences que nous avons promis de donner en même 
temps que les faits industriels de chimie appliquée. Quoique en retard de cette publication, elle n’en sera pas 
moins à jour sous peu, et à l’avenir ce sera chaque mois que nous ferons ces annonces scientifiques. Nous 
avons donné à ces nouvelles l’ordre chronologique aussi exactement que possible, 


JANVIER 1857. 


MM. Tissier frères, chimistes de l’usine d’Amfreville-la-mi-Voie, adressent à l'Académie des sciences un 
mémoire sur les phénomènes que présente l'aluminium soumis à l’action des réactifs de la voie sèche. Ce 
travail fait suite à leurs recherches sur les alliages d’aluminium, 


MM. de Molon et Thurneysen annoncent qu'ils ont découvert dans les Ardennes des gisements de phos- 
phate de chaux minéral qu'ils destinent à être convertis en engrais , après un travail de désagrégation suffi- 
sant, selon eux, pour rendre léur action complète. 


M. le Dr Oxanam adresse le résumé d’expériences nombreuses qu’il a faites sur les propriétés physiques, physiolo- 
giques, toxiques, anesthésiques de l’oxyde de carbone. L’action de ce gaz est analogue à celle du chloroforme. 
Respiré, il produit d’abord une excitation marquée par des contractions et des convulsions ; puis une anesthésie 
caractérisée par l’arrêt partiel d’abord, absolu ensuite de la sensibilité ; enfin, le réveil ou la mort. La mort 
peut arriver en deux minutes. Depuis les expériences de M. Chesnot, qui a révélé les propriétés toxiques de 
l'oxyde de éarbone, que l’on ne soupçonnait pas aussi délétère, une étude de l’oxyde de carbone, sous le rapport 


physiologique, est des plus importantes. 


MM. Robiquet et Jules Duboscq présentent une note sur la préparation du collodion sec ou apte à recevoir 
les images des objets de plusieurs jours, plusieurs semaines, plusieurs mois, même après qu’il est étendu sur 
la plaque. 

M. Oppermann , professeur de chimie à la faculté de Strasbourg, présente une note sur un acide nouveau, 
découvert par lui dans le colchique d’automne ; cette substance cristallise parfaitement, et présente une com- 
position. chimique très analogue à celle des alcalis ; même à la dose de cinq centigrammes, il constitue un 
poison violent. 


M. Bœttger, de Francfort, indique la méthode suivante pour obtenir de la pile de Bunsen une intensité et 
une constance d'action plus grande que d'habitude, On charge la pile en dedans et en dehors des vases 
poreux avec une eau légèrement acidulée par un vingtième ou 5 0/0 d’acide sulfurique ; mais, avant de plonger 
les cylindres ou parallélipipèdes de charbon dans les vases poreux, on les trempe dans l'acide nitrique concentré 


et on leslaisse sécher à l’air pendant douze heures environ. : 


M. le docteur Galizioli a guéri plusieurs cas de l’infirmité si repoussante qu’on appelle ozene, caractérisée 
par la puanteur insupportable des narines, à l’aide du nitrate d'argent fondu qu'il unit à la graisse de porc 
pour en faire une pommade qu'il introduit dans les fosses nasales. La dose de nitrate d’argentest de 40 centig. 
pour 30 gr. d'axonge. — On introduit, à l’aide fd’une sonde de la charpie graissée avec cette pommade dans 
chacune des fosses nasales. Au bout de quinze jours de traitement la guérison est complète. 


M. E. Ceysues, praticien distingué du Brabant, affirme qu'il a toujours fait cesser très promptement le hoquet, 
en exercant une pression plus ou moins forte sur l'extrémité interne ou sur le corps de l’une ou de l’autre 


clavicule ou les deux clavicules à la fois, 
M. le docteur Hamon s'est parfaitement bien trouvé de l’emploi du sous-carbonate de bismuth pour 
combattre les douleurs gastralgiques, faire cesser les vomissements 01 la divrrhée qui en sont la suite, rendre 
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Ja digestion moins laborieuse, et faire renaître l'appétit. La dose est de 50 à 70 centige délayée dans un peu 
d’eau, de miel ou de confitures, ou sous forme de tablettes et de pilules, 


M. le docteur Chapelle, d’Angoulème, guérit la fissure à l'anus sans opération sanglante, en portant direc- 
tement sur la partie affectée un pinceau d’aquarelle en poils de blaireau préalablement imbibé d’une solution 
de 10 gr. de chioroforme, dans 50 gr. d'alcool. Après deux ou trois applications, la guérison a lieu. C’est la 
détermination du caractère névralgique de cette affection qui l’a conduit à l'emploi de ce moyen aussi simple 


qu'efficace. 


M. Le Coq, de Clermont-Ferrand, désigne sous le nom de chauffage a la glace le moyen d’utiliser la cha- 
leur qui se dégage lorsque l’eau passe de l’état liquide à l’état solide, et il indique le moyen qu'on pourrait 
employer pour faire servir cette chaleur perdue au chauffage des serres. Cette quantité de chaleur est en effet 
très appréciable, et elle joue un rôle important dans la nature, en défendant de la destruction par le froid , les 
tiges naissantes de nos céréales. Mais comme il n’y a rien de nouveau sous le soleil, M. Charles Bourlier rap- 
pelle à ce sujet le passage suivant du Cours d'agriculture de Bosc, écrit en 1809: «M. Gardner emploie pour 
préserver ses carottes des gelées un moyen singulier, dont je n’ai pas vu faire usage en France. Il consiste à 
tenir, un tonneau plain d'eau dans le même endroit oùsont les carottes, et, lorsqu'il gèle, à-vider l’eau: glacée 
et à le remplir d’eau nouvelle. Tant qu’il y aura de l’eau dans le tonneau, les ste pommes, de terre. etc, 


ne gèleront pas, d’après ce qu’il prétend avoir expérimenté, » 


0 


ae (bourse à pasteur), de la famille des crucifères, une des plantes les plus communes, et dont les culiva- d_ 
teurs ne peuvent épargner leurs champs de son invasion. Cette graine donne environ, 20, 0/0. de son poids | 
d’huile d’une épuration facile, brûlant très bien, sans odeur ni fumée, moins encrassante même que l’huile de 
colza. On peut semer le thlapsi à la volée, à raison de 8 litres par hectare, sur un sol quelconque, ayant recu, 
un simple labour superficiel de 5 à 6 centimètres au plus de profondeur, et un hersage croisé. Le semis 
réussit mieux quand il est fait en automne; on sarcle une fois, s’il est nécessaire, pour enlever les chardons; 
on récolte l'été suivant, aussitôt que là graine commence à mürir ou à tourner, pour éviter Fexpansion sponta-, 


née des siliques ou bourses. 
M. Hervé-Mangon, de la Société d'encouragement, a fait un rapport favorable sur le travail de M. Neuburger 


ét l'a encouragé à poursuivre ces utiles expériences. : are) 


L’aluminium , dont on peut dire que l’on doit la découverte à M. Sainte-Claire-Deville, car c’est lui seul 
qui nous l'a fait connaître avec toutes ses propriétés, continue d'occuper ce chimistes il adresse sa | 
l’Académie des sciences un nouveau mémoire sur ce métal, dont il continue l'étude, et dont M. Tissier paraît 
vouloir partager la tâche avec lui. Nous croyons que, puisque M. Sainte-Claire-Deville a commencé si beu- 


reusement l'étude de ce corps, il serait peut-être charitable de la lui Jaisser finir. seul, ee 


M. Jules Itier, de Montpellier, présente un mémoire sur le sorgho sucré, sa culture, ses avantages, son 
avenir, En outre du sucre et de l'alcool, on a extrait du sorgho, deux nouvelles matières colorantes, Fune 
rouge et l’autre jaune, que M. Itier nomme purpuroléine, et xantoléine, et qu ‘il apprend à préparer MU une 


méthode analogue à celle que donne la garancine. 


M. Duchartre lit une note relative à l’influence de l'humidité sur la direction des racines, 11 démontre sans 
peine que l'humidité, suivant l'expression populaire, attire les racines ; à ce point que si la graine se trouve 
entre deux couches, l’une très sèche en bas, l’autre humide en haut, les racines monteront au lieu de descendre.» 
Le même phénomène arrive lorsque la couche supérieure humide est remplacée par de l’air saturé d'humidité, 


M. Leon Schichkoff, lieutenant d'artillerie de la garde impériale russe, a fait dans le laboratoire de 
M..Bunsen , ce qui est déjà une recommandation suflisante pour le travail qu’il présente, une étude nouvelle . 
de la constitution de l'acide fulminique el du fulminat de mercure. Aussi, M. Dumas, dans un rapport qu’il 
fait de ce mémoire, en fait-il le plus grand éloge. « Ce travail, ajoute-t-if, renferme, outre la découverte de 
» nouveaux Corps très intéressants, une savante analyse rationnelle de l’acide fulminique, propre à mettre en 
» évidence sa formule vraie ; ce travail, pénible et dangereux, a été accompli par l’auteur, en mettent à profit 
» toutes les ressources de la chimie qui lui sont remarquablement familièr es, etil est très FEES en CPR 
» de prendre place dans le recueil des savants étrangers, » 


M, Chan'ard'oblient, par l’action de l'acide sulfurique monohydraté, sur le camphre une substance liquide 
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| qu'il appelle camphréne él qui est une véritable huile de camphre, tout'à fait incolore, d’une odeur légèrement 


aromatique, entrant en ébullition à 240 degrés, d’une densité égale à 0,974, vers 6 degrés, et dont la: LOHino- 
sition est représentée par C16 H12 O2, et qui est sans action aucune sur la lumière polarisée, | : 


* Le docteur Landétet, médecin très en renom à Athènes, prétend combattre le mal de mer, dont onn aurait 
pas encore pu se-rendre maître. Selon ce savant, dix à douze gouttes de chloroforme dans un verre d'eau suf- 
fisent pour dissiper les nausées et les arrêter même dès leur début. Délivrés ainsi des premiers symptômes 
les malades sont désormais à l'abri des accidents qui suivent, 4 


Un propriétaire du Gers vient de découvrir un moyen bien simple de se débarasser de la taupe-grillon, um 
des animaux les plus nuisibles à l’agriculture. 11 fait dissoudre dans un litre d'eau 50 gr, de savon ordinaire ; 
puis il verse dans le trou où l'animal se cache une cuillerée de ce liquide, et deux minutes aprés, la taupe- 
grillon remonte à la surface du terrain, et va tomber asphyxiée à vingt ou trente centimètres du trou d'où elle 
est sortie. Au lieu d’eau de savon, l’on peut se servir d'huile, n'importe laquelle, dans la propor lion de deux 
ou trois cuillerées par litre d’eau. On agite le liquide, et on l’introduit ensuite dans le trou dela taupe-grillon; une 
ou deux cuillerées suffisent, A peine a-t-on fait cette opération, que l'animal vient expirer sur le bord du trou. 


* Le Moniteur de l'Agriculture annonce qu’en exposant quelques instants un morceau de viande fraîche à 
l’action du gaz sulfureux qui se dégage quand on brûle une mèche soufrée, sa conservation est assurée pour un 
temps très long. L'expérience a déja porté sur des pièces entières préparées depuis plus d’un an. Aucun goût, 
dit-on, ne reste attaché à la viande. (Nous reviendrons sur ce procédé dans la prochaine livraison). 

M. Perosino, membre de l’Académie de médecine de Turin, a lu un rapport fort intéressant sur une 
méthode nouvelle inventée et pratiquée par un jeune savant de Catane, M. Longo, qui réussit à donner aux 
différents organes du corps humain, aux poissons, mollusques, etc., la consistance de la pierre. M. Longo avait 
soumis plusieurs de ses préparations à l’Académie. La Commission a constaté qu’en effet ces pièces avaient une 
‘consistance véritablement minérale; qu’en outre, elles ont gardé la forme et le volume qu’elles avaient durant la 


vie; et qu'enfin, il ne s’en émane absolument aucune odeur. 


,» + On s'accorde généralement à admettre l’eflicacité du soufre dans IC traitement de la vigne malade ; mais ce 

Corps ne jouit de toutes ses propriétés préservatrices ou curatives, que lorsqu’il est dans un état de division suf- 
fisant. Le soufre, simplement pulvérisé , n’est pas dans ce cas; C’est à la fleur de soufre qu'il faut absolument 
avoir recours. Rappelons à ce sujet que M. Thirault, pharmacien à Saint-Étienne, a fait uue étude très atten- 
tive de l’action du soufre sur les vignes malades, que ses expériences ont élé vérifiées et reconnues exactes par 
une commission nommée par le Prefet de la Loire, et qu'il en résulte, qué le soufre doit être employé sous forme 
de lait sulfureux. I obtient ce lait de soufre en précipitant par 250 gr. d'acide hydrochloriqne, 1 kil. de sul- 
fure de potasse dissous dans 100 litres d’eau. M. Thirault croit que c "est à l’action de l’ hydrogène sulfuré qu'est 
due toute l’action du remède, S'il en était ainsi il serait préférable de remplacer le sulfure de potasse par l’hy- 


drosulfate de soude, car il en faudrait alors dix fois moins. 


M. Pisani, un des élèves les plus distingués de M. Ch. Gerhardt, de regrettable mémoire, a observé que 
l’iodure d’amidon en dissolution dans l’eau perd immédiatement sa couleur bleue lorsqu'il est en contact avec 
une dissolution d'argent, Cette propriété est devenue entre ses mains un des réactifs les plus sensibles pour 
doser l’argent. Ainsi, dans 100 centimètres cubes de liqueur contenant un dixième de milligramme d'argent, 
il suffit d'ajouter un demi centimètre cube d’iodure d’amidon pour qu’il y ait aussitôt décoloration, tandis que 
la même quantité colore très sensiblement 100 centimètres cubes d’eau pure. On peut constater ainsi immé- 
diatement la présence de l'argent dans le plomb du commerce, en le dissolvant dans l'acide nitrique, saturant 
l'excès d’acide par la craie, et versant dans la liqueur un peu d’iodure d’amidon, Pour peu qu'il y ait d'argent, 
il y a décoloration de la liqueur. Le mémoire de M. Pisani a paru dans les Annales des Mines. 


FÉVRIER. 


M. Boussingault a analysé les quantités de nitrate de potasse contenues dans le sol et dans les eaux. 

Le but de ses recherches a été de déterminer ce que, à un moment donné, 4 hectare de terre arable, de 
terre de prairie, de sol forestier, 1 mètre cube d’eau de lac, de rivière, de source, de puits, contiennent de 
nitrate de potasse, M. Boussingault a constaté que, tandis que les eaux des lacs, des sources et des rivières, 
ne contenaient qu’une très petite quantite de pitre, les eaux de puits en contenaient au contraire des quanti- 
tés énormes, Ainsi, l’eau de la Seine, à Paris, donne au plus 9 grammes de nitre par mètre cube, tandis que 
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les puits de Paris donnent par ètre cube depuis 200 jusqu’à 2,165 gr. Dans deux puits de jardins marai- 
chers des faubourgs, le mètre cube d’eau renfermait 1,268 et 1,546 gr. de nitrate de potasse ; cent mètres 
cubes de ces eaux, exclusivement destinées à l’arrosement, portent donc dans le terrain 120 à 125 kil. de sal- 
pêtre, dont l'utilité comme engrais ne saurait être contestée. . 

La forte proportion de nitrates trouvée dans l’eau des puits de la capitale est due, sans aucun doute, aux 
modifications que subissent les matières organiques dont le sol est constamment imprégné. M. Boussingault a 
montré, à une autre époque, que la pluie, après avoir balayé, en la traversant, l'atmosphère d’une grande cité, 
tient en dissolution ou en suspension beaucoup plus d’ammoniaque, beaucoup plus de principes organiques 
putrescibles, quelorsqu’elle tombe au loin dans la campagne; aujourd'hui il rappelle que l’eau de puits, après 
s’être infiltrée à travers un terrain comparable à une nitrière, est souillée de substances évidemment nuisibles. 

M. Pelouze, à cette occasion, rappelle que les nitrates se détruisent sous l’influence des matières animales 
en putréfaction ; qu'ils disparaissent lentement, par exemple, dans une dissolution d’œuf abandonnée à elle- 
même, et se changent en ammoniaque ; cette réaction explique pourquoi on trouve à peine des traces de nitrate 
dans les eaux des fumiers, dans les eaux croupissantes, etc., etc. M. Rezet a démontré, de son côté, par des 
expériences très importantes, que le fumier laisse dégager, à l’état de liberté, une partie de l'azote qui. 
renferme, 


M. 2elouze communique, au nom de M. Gelis, une note curieuse et importante sur la transformation des 
gommes sclubles en gommes insolubles analogues à la bassorine de la gomme de Bassora, à la cérasine de la 
gomme de cerisier etc.; lorsqu’on chauffe à 100 degrés la gomme arabique pulvérisée, on lui enlève une certaine 
quantité d’eau, et sa composition semble représentée par la formule C12 H11 O1£. À 120 degrés, elle perd un 
nouvel équivalent d’eau, et devient isomérique avec l’amidon bien sec C12 H10 010. Jusque-là, elle n’a éprouvé 
aucun changement dans sa nature ; elle est toujours entièrement soluble dans l’eau. Maïs si la température de 


120 degrés est dépassée et portée à 450 degrés, ou si elle est seulement continuée pendant longtemps, on re- 


marque que la presque totalité de la gomme perd sa solubilité et se transforme en une matière mucilagineuse 
insoluble dans l'eau froide, Cette réaction se fait sans perte d’eau, et elle est tout à fait comparable à celle qui 
ransforme l’amidon soluble en dextrine. 

La gomme modifiée, ou la cérasine artificielle, a toutes les propriétés du mucilage de Berzélius. Traïtée par 
l'acide azotique, elle fournit une quantité abondante d’acide mucique, et, comme la gomme adragante et 
la gomme de cérisier, elle donne naissance, par l’ébullition dàns l’eau, à une nouvelle gomme soluble, c’est-à- 
dire qu’elle revient probablement à la condition primitive d’arabine. 


M. Moride, de Nantes, transmet une note sur les phosphates de chaux minéraux employés et recommandés 
comme engrais par MM. de Molon et Thurneysen ; il proteste, dans sa note, contre l’emploi qu’on voudrait en 
faire dans l’agriculture, ne leur reconnaissant, sous cet état, aucune vertu. Les phosphates minéraux, dit-il, 
n’ont aucune des propriétés physiques et chimiques des phosphates des os, qui rendent ces derniers si facilement 
assimilables dans l’acte de la végétation, et, par suite, si avantageux à être employés en agriculture pour réparer 
les pertes incessantes des principes fertilisants que chaque récolte enlève au sol qui l’a produite. 

Ainsi, le phosphate dans les os, qu’ils aient été ou non calcinés, est disposé de telle sorte que les plus faibies 
acides peuvent facilement l’atteindre’ et le dissoudre. Si les os sont verts ou, dégraissés, le peu de matières ani- 
males qui s’y trouve encore entre en putréfaction ; l’os se désagrége, les molécules innombrables dont il est 
formé se séparent, et le phosphate, devenu soluble au milieu des acides de l’humus, devient assimilable par les 
plantes et prend vie, s 

Si, au contraire, les os ont été calcinés et se présentent soit à l’état de noir vierge, soit à l'état de noir de 

raffinerie, les mêmes phénomènes que nous venons de signaler se produisent encore et d’autant plus rapides, 
que le noïr s’est trouvé renfermer davantage de principes azotés. De plus, chaque cellule minérale est devenue, 
pendant un long temps de la végétation, un véritable magasin où s’amassent, la nuit, de l’acide carbonique, des 
gaz ammoniacaux, de l'humidité, et peut-être des nitrates, que la chaleur et la lumière du jour, absorbées 
par une surface rugueuse et noire, distendent et font dégager peu à peu, en raison directe des besoins de la 
plante. 

L'emploi des phosphates des os est encore utile dans ces terrains acides, où ils produisent des merveilles de 
végétation, tandis que leurs effets sont moins marqués sur les terres alcalines, les calcaires, par exemple. 

Quant aux phosphates naturels, ils n’ont pas la même composition que celle des phosphates desos ; ils ne 
sont pas poreux , et, par conséquent, ils ne peuvent absorber l’acide carbonique, les gaz ammoniacaux et l’hu- 
midité; en un mot, ils n’ont aucune des propriétés des phosphates organiques. 


a 
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M. Peligot lit un résumé de ses recherches sur la composition des eaux des fleuves et des rivières, courant à 
l'air libre ou souterraines, au point de vue surtout des gaz qu’elles contiennent. 

M. Peligot a repris aussi l'analyse des eaux du puits de Grenelle, faite déjà en 1841 par M. Payen, et il a 
obtenu, pour premier résultat, la preuve que ces eaux, depuis seize ans, n’ont pas sensiblement changé de 
nature. M. Peligot a constaté, en outre, un fait qui avait échappé à M. Payen, et qui consiste en ce que ces 
eaux, à leur arrivée dans le bassin de Ja place du Panthéon, ne contiennent pas d'oxygène, mais seulement de 
l’acide carbonique et de l’azote. Elles sont très pures, comparables aux meilleures eaux douces pour les usages 
domestiques, très saines, etc. ; la quantité de résidu solide qu’elles laissent après l’évaporation est très PEnE 


de 143 milligrammes au plus par litre. 


On a vu apparaître dans le pain, à Cherbourg, pendant les étés de 1855 et en 1856, une moisissure rouge 
anormale, sorte de végétation à laquelle les botanistes donnent le nom d’oidium aurantiacum, et qui a causé 
des empoisonnements sérieux. M. Besnon, pharmacien en chef de la marine qui a fait de cette mucidinée une étude 
microscopique, chimique et physiologique très approfondie, croit avoir établi qu’elle ne préexiste pas dans la 
farine; que son développement a eu pour cause une fabrication déloyale et une cuisson imparfaite du pain ; 
qu’elle ne se produit rapidement que dans les pains gorgés d’eau, poussés de levain et peu cuits. 


M. Achille de Châteaurieux écrit de Genève qu'il est parvenu à résoudre le problème de la conservation des 
‘viandes à l’air libre. De la chair de bœuf, préparée par lui depuis quatre mois, est exposée à l’injure du temps 
sans avoir éprouvé la moindre altération, sans avoir perdu son goût de bonne viande et ses qualités nutritives, 
Il a opéré, dit-il, avec le même succès sur de la chair de poisson, sur la chair du ferra, par exemple, le poisson 
le plus délicat du lac de Genève. Les chairs conservées subissent une forte réduction de volume et de poids, 
mais elles reviennent à la cuisson. On peut lés réduire en poudre avec la plus grande facilité et en fairé un 
aliment très portatif. 5 grammes de poudre de bœuf suffisent pour le potage d’une personne, 


Les nombreuses recherches de M. Vulpian sur les venins de divers reptiles l’ont conduit aux propositions 
suivantes : le venin de crapaud n’empoisonne pas les crapauds, mais il empoisonne les tritons et probablement 
les salamandres. Le venin de triton n’empoisonne pas les tritons, mais il empoisonne les crapauds, et proba- 
blement les salamandres. Le venin des salamandres terrestres n’empoisonne pas les salamandres terrestres ; 
mais il empoisonne les crapauds et les tritons. Les venins semblent constituer des armes purement défensives, 
plus par la répugnance que leur exsudation inspire que par leur activité toxique. 


On guérit très rapidement les brûlures en Amérique au moyen de la teinture d’orlie brûlante, urtica urens ; 
on prépare la teinture en faisant infuser quelques jours dans l’alcool un plant d’ortie coupé en petits morceaux; 
on imbibe un linge de cette teinture et on en recouvre la brûlure, qui se cicatrise très rapidement. 


Ü 


M. Berthelot lit l'analyse d’un mémoire sur les divers états du soufre, sur les soufres électro-positifs et 
électro-négatifs. Voici comment le Cosmos rend compte de ce travail de M. Berthelot : 

« Nous allons essayer, dit l'abbé Moïgno, de donner en très peu de mots une idée complète de ce beau 
travail. Il s'agissait, au fond, de voir si les divers états du soufre, en les supposant réels, présentent quelque 
relation constante avec la naturedes combinaisons dont on peut dégager le soufre. L'auteur établit d’abord que 
toutes les formes du soufre se rédüisent à deux formes essentielles : le soufre électro-nositif, jouant le rôle de 
combustible, amorphe et insoluble dans les dissolvants proprement dits, comme le sulfure de carbone; le 
soufre électro-négatif, jouant le rôle de comburant ou soufre octaédrique, soluble dans le sulfure de carbone; 
de ces deux formes, la dernière constitue la plus stable. Au soufre électro-négatif se rattachent le soufre 
prismatique et le Soufre mou des polysulfures, tous deux transformables spontanément en soufre octaédrique 
sous la seule influence du temps. Au soufre électro-positif se rattachent le soufre mou des hyposulfites, le 

soufre mou obtenu sous l'influence de la chaleur, le soufre auquel donne naissance un mélange de sulfure et 
d'hyposulfite ; le soufre insoluble obtenu sous l’infiuence de la chaleur, en épuisant le soufre mou par le sulfure 
de carbone ; le soufre insoluble, obtenu en épuisant la fleur de soufre tour à tour par l’alcool et par le sulfure 
de carbone. Un autre fait très remarquable, c’est que l’état du soufre, dégagé d’une combinaison, 'est indépen- 
dant, d’une part, de l'agent employé pour le dégager, pourvu que cet agent ne soit ni alcalin, ni oxydant ; que 
son action s'exerce rapidement et sans notable dégagement de chaleur ; d'autre part, de l’état du soufre avec 
lequel on a pu former la combinaison. Examinant ensuite tour à tour : le soufre produit par l’action de la 
pile, par la double décomposition d’un composé sulfuré ; par la réaction réciproque de l'hydrogène sulfuré et 
des acides sulfurique et sulfureux, dans des conditions oxydantes, il constate en passant ce fait saillant, que le 
soufre prend en naissant l’état qu’il possèdera dans la combinaison qu'il tend à former, et arrive enfin à cette 


/ 
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conclusion capitale : « Les états du soufre-libre sont liés au rôle qu’il joue dans la combinaison dont on l'isole : 
si le soufre remplit le rôle d'élément électro-négatif ou comburant, analogue au chlore, à l’oxygène, il se ma- 
nifeste sous forme de soufre cristallisé, octaédrique, soluble dans le sulfure de carbone. Au contraire, s’il 
joue le rôle d'élément électro-positif ou combustible, analogue à l’hydrogène ct aux métaux, il se manifeste 
sous forme de soufre amorphe, insoluble dans les dissolvants proprements dits. » 

» Ces observations, ajoute M. Berthelot, fournissent donc un nouvel exemple des relations qui existent entre 
les phénomènes chimiques et les phénomènes électriques ; elles établissent l'existence d'états permanents mul- 
tiples que peut prendre un corps simple sous l’influence des corps électriques agissant au moment même où le 

. corps. simple est mis en liberté... L’analogie qui existe entre les états permanents du soufre développés par 
l'action de la chaleur et ceux qu'il prend en se formant sous l’influence de l'électricité, n’est pas moins remar- 
quable ; par là s'établit entre les deux ordres de phénomènes un lien nouveau d'autant plus important qu'il 
se retrouve dans l’étude du sélénium, qui se comporte en tout comme le soufre, qui a aussi ses deux formes 
ou états : l'état électro-négatif et l'état électro-positif, et sans doute aussi dans l'étude du phosphore. M. Ber- 
thelot montre en effet, par un rapprochement facile, qu'on est en droit de regarder le. phosphore rouge, 
amorphe, insoluble, comme l’analogue du soufre électro-positif'amorphe et insoluble; le phosphore blanc cris- 
tallisable soluble, comme l’analogue du soufre électro-négatif, soluble et cristallisable. 

» En résumé, dit en finissant M. Berthelot, le soufre, le sélénium, le phosphore, l'oxygène libre et proba- 
blement une foule d’autres corps, le bore, le silicium, le carbone, et peut-être même tous les corps simples, se 
présentent sous plusieurs états, doués de propriétés physiques et chimiques différentes, et je crois avoir établi 
que ces états, dans le cas du soufre particulièrement, peuvent être rattachés aux fonctions chimiques 
diverses que ce corps simple remplit dans ses combinaisons, comburant ou électro-négatif, combustible ou 
électro-positif. » 


M. Fremy lit l'analyse de nouvelles recherches sur la silice et les silicates. Le fait capital qui ressort de ce 
travail important, c’est que la capacité de saturation de l'acide silicique, comme celle des acides métalliques, 
est variable; que cet acide est certainement polybasique. Dans les silicates formés en diverses proportions, 
l’acide en outre semble être à des états différents, qui se manifestent dans diverses circonstances, sous l'influence, 
par exemple, de la chaleur. Ainsi, dans certains silicates chauftés, la silice est insoluble, tandis que dans 


d’autres elle est soluble, etc., etc. 


Le Pratical mechanic’s journal affirme qu’en Amérique, sur les rives du Cuyhoga, on a organisé en grand 
la fabrication artificielle de la glace. Au sein de citernes rectangulaires, entourées d’épaisses enveloppes de charbon, 
on établit sur des barreaux des boîtes à congélation ,;,en ménageant autour de chacune des boîtes des espaces 
vides formant galeries, Une pompe à air, mue par une machine à vapeur, fait le vide au sein des citernes en 
. aspirant l’air intérieur ; quand le vide est fait, on introduit un courant d’éther qui se vaporise ; cette vaporisa- 
tion subite fait baisser la température de + 12à— 5 degrés ; et saisie par le froid, l’eau des boîtes se congèle; 
chaque boîte donne 45 kilog. de glace, chaque citerne donne 4,000 kilog., au prix de 45 fr., prix assez bas 
pour donner de très beaux bénéfices par la vente à Pintérieur et pour l'exportation. 


MM. H. Sainte-Claire-Deville et Caron présentent des recherches nouvelles et très curieuses sur le magné- 
‘sium, métal déjà si bien étudié par M. Bussy. 

Précédemment, M. Dumas avait communiqué, au nom de MM. Wæhler et H. Sainte-Claire-Derille, la suite 
de leurs recherches sur le bore. 


M. Gobley, professeur agrègé à l'École de pharmacie, tire les conclusions suivantes d'un travail qu’il vient 
de terminer sur les matières grasses contenues dans la bile: 4° Les acides oléique et magarique ne préexistent 
pas dans la bile comme on l’admet généralement. Ils sont des produits du dédoublement de la lécithine, sous 
l'influence des agents chimiques ou de la putréfection ; 2° l’oléine, la margarine, la cholestérine, et surtout la 
lécithine, sont au nombre des principes gras de Ja bile; 30 Les matières grasses de la bile, lorsqu'elles se répandent 
: avec celte dernière dans l'intestin, sont en presque totalité absorbées par cet organe, puisque l'on ne retrouve 
,-dans les matières excrémentielles qu’une petite quantité d'huile fixe, oléine et magarine, avec des tracés de 
cholestérine; 4° il est difficile d'admettre que la bile soit sans utilité et absolument sans usage, puisque les 
matières grasses qu’elle renferme sont presque complétement absorbées par l'intestin, et qu’il faut à l'animal . 
qui en est privé, une plus forte proportion de nourriture et des aliments plus substantiels, 


M. Payen a communiqué à la Société d'agriculture quelques renseignements sur le procédé Boucherie, qui a 
pour but, comme on le sait, la conservation des bois par des procédés d’injection. La conservation des bois à 


‘ 
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l’aide des sels de fer a donné des résultatats négalifs en plusieurs circonstances ; mais depuis que M. Boucherie 
a adopté le sulfate de cuivre, on obtient un succès complet. Quand la pénétration est faite à 4 0/0 de sulfate de 
cuivre ou 1 kil. pour 100 kil. d’eau, et que la filtration à travers le bois en a chassé la sève; quand le 
bois laisse écouler un liquide contenant 0 kil. 66 de sulfate de cuivre pour 400 de liquide , dans ces conditions, 
il résiste à toutes les altérations. Ce procédé est celui qui est suivi par les administrations des chemins de ferz et 


il offre ce grand avantage de permettre de substituer les bois tendres aux bois durs. 


M. Meynet, pharmacien à Lyon, prépare la résine de scammonée en traitant la scammonée par l'alcool, fil- 
trant et décolorant au charbon la solution alcoolique, distillant ensuite Ja majeure partie de l'alcool et préci- 
pitant la solution restante par l’eau. La résine se précipite alors à l’état de pureté; on la dessèche sur des as- 
siettes, et la poudre qu’on obtient sert à préparer des biscuits purgatifs dans chacun desquels M. Meynet ajoute 
45 centigrammes de cette résine. Ce purgatif, qui réussit parfaitement, peut être administré aux enfants, sans 


difficulté. 


L’amylène, découverte en 1844 par M. Balard, à été proposée en Angleterre par M. Snow, comme agent 
anesthésique préférable au chloroforme. Ce corps, expérimenté aussitôt avec cet engouement si naturel aux 
jeunes médecins, toujours pleins de zèle, et qui promettait de détrôner le chloroforme, vient d'tre honteuse- 
ment banni de la pratique, à la suite de plusieurs accidents mortels qu’il a causés. Voici en que!s termes 
M. Velpeau soutint l’accusation contre lui à l’Académie, dans la séance du 18 août : « Aujourd’hui, il est 
démontré que l’amylène n'offre sur le chloroforme aucun avantage, et qu’il est beaucoup plus dangereux que 
ce dernier. Récemment encore, un malade est mort sous le couteau chiurgical; on l'avait soumis aux vapeurs 
de l’amylène pour lui faire ablation d’une petite tumeur épithéliale située ‘dans le dos; et ce malheur, à propos 
duquel on ne peut invoquer aucune circonstance atténuante de disposition particulière exceptionnelle, d’idio- 
syncrasie, elc., entre les mains de qui est-il arrivé? Entre les mains de M. Snow lui-même, le promoteur de 
l’amylène ; c’est le second depuis peu de temps. Il n’y a donc pas lieu de l’accepter ; il ne doit pas être permis 
de changer ce qu’on a contre quelque chose de plus mauvais; à le faut donc proscrire absolument, » Voici 
qui est clair, et devant une pareille déclaration, nous ne pouvons qu’engager les fabricants d’amylène à éteindre 


leurs fourneaux. 


Le Scalpel, journal de médecine, donne le moyen suivant pour faire prendre promptement les sangsues. Lors- 
qu’on a choisi l'endroit sur lequel elles doivent être appliquées, on y place et on y laisse séjourner un sinapisme, 
afin de déterminer la congestion des vaisseaux capillaires. Puis on essuie soigneusement l'endroit et l’on y pose 
le verre à sangsues. En quelques minutcs, elles y adhèrent toutes, et la succion s'opère avec une rapidité et une 


énergie remarquables. 
MARS. 


M. Jules Remy, naturaliste français, annonce qu’en compagnie d’un savant anglais, M. Brenchley, il a ac- 
compli, le 3 novembre dernier, l'ascension du fameux mont Chimborazo. Cetle ascension n'avait été tentée 
jusqu'ici que deux fois; la première, le 23 juin 4802, par MM. Humboldt et Bonplaud ; la seconde, le 15 etle 
16 décembre 1831, par M. Boussingault. M. de Humboldt avait pu parvenir jusqu’à une hauteur de 5,909 mè- 
tres, il avait été arrêté par une muraille de rochers complétement infranchissable ; M. Boussingault avait atteint 
l’énorme élévation de 6,004 mètres, M. Remy dit le Cosmos, croit être jarvenu à la hauteur. verticale ab- 
solue de 6,543 mètres; nous disons croit être parvenu, car cette hauteur a été déduited’une seule expérience sur 
la température à laquelle l’eau entrait en ébullition au point culminant qu'il a pu atteindre. Comme, d’après les 
triangulations de M. de Humbolt, la hauteur du sommet le plus élevé du mount Chimborazo est de 6,544 mètres, 
M, Jules Remy croit pouvoir aflirmer qu’il a gagné le point culminant. Un brouillard intense qui a envahi tout 
à coup le plateau supérieur atteint par ces courageux voyageurs, les a mis dans l'impossibilité de s'assurer si 
vraiment ils étaient parvenus au sommet. Dans leur excursion, pleine de dangers, ils ont essuj6 une effroyable 
tempête de neige et de grêle, accompagnée d’un violent orage. Voici lexpérierfce. indiquée par M. Remy pour. 
calculer la hauteur à laquelle il était parvenu. A dix heures, dit-il, le thermomètre, qui, à cinq pieds au-dessus 
de la neige, accusait 1,7, fut plongé dans l’eau bouillante, où le mercure se tint à 77,5. À dix heures et cinq mi- 
nutes, nos observations terminées, nous nous mimes à descendre à pas de géant pour regagner en toute hâte 
notre campement. : 

Lorsque nous culculâmes nos observations, nous ne fûmes pas peu surpris de voir que nous avions atteint le 
sommet du Chimborazo sans nous en douter. D’après des recherches personnelles, faites d'abord das l’archipel 
Havaiien, répétées ensuite sur les Cordillères de l’équateur, le coeflicient de Ja somme des degrés ou fractions 
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de degré du thermomètre centigrade, comptés entre le point auquel s'élève le mercure de l'instrument plongé 
dans l’eau bouillante et le point d’ébullition de l’eau au bord de la mer, serait de 290,8; c’est-à-dire que 
chaque degré au-dessous de 100 indique une différence de niveau égale à mètres 290,8 ou environ 29 mètres 
par dixième de degré. D'où la formule (1) 
æ — (100—B) (290,8), 

quinous donne 6,543 mètres pour la hauteur verticale absolue à laquelle nous serions parvenus sur le Chim- 
borazo. Ce chiffre nous place tout à fait sur le sommet dont l’altitude au-dessus du niveau de la mer, d’après les 
triangulations de M. de Humboldt, est de 6,544 mètres. ‘ 


M. Brault, médecin à Saint-Servan, aflirme avoir guéri très promptement cinq cas de scorbut bien caractérisés, 
en administrant aux malades, de deux à huit centigrammes de chlorate de potasse dans les vingt-quatre 
heures ; l'alimentation, pendant le traitement, était celle des hôpitaux. 


Une pratique populaire vient d'apprendre à M. Maugenot que de simples frictions avec du nitrate de potasse 
guérissait en quelques jours les nevus ou tumeurs érectiles cutanées bien localisées. Il a fait sur son propre 
enfant l’essai de cette méthode si simple, si inoffensive, et elle lui a parfaitement réussi. Pendant le sommeil de 
l'enfant, il humectait son doigt, le plongeait dans la poudre de nitrate de potasse, et frictionnait la tumeur 
assez légèrement pour ne pas amener le réveil; le sel produit une légère action escarrotique, mais la cicatrisation 
est très rapide. 


Le Cosmos du 13 mars, et le Répertoire de pharmacie du mois d'avril, ont publié, sur les propriétés de 
l’arsenic, le panégyrique suivant que nous nous contenterons de reproduire, n’osant formuler aucun conseil.qui 
tendrait à populariser un médicament aussi dangereux. Voici cette note : « Tout conspire en ce moment 
à rendre à l’acide arsénieux la vogue qu'on lui avait donnée autrefois comme fébrifuge ; tout le monde s'accorde 
à dire que, manié avec prudence, il est d’une inocuité complète. Il partage avec le quinquina la propriété 
spécifique de couper les fièvres intermittentes, voire même celles que le sulfate de quinine n’a pas guéries, ou 
n’a guéries que pour un temps très court, avec prompte récidive. Cette résurrection dé l’acide arsénieux est 
d'autant plus heureuse, qu’il est facile de se le procurer pur, et qu’il coûte neuf cents fois moins que le sulfate 
de quinine. M. le docteur Frémy énumère en outre avec complaisance, dans le Moniteur des Hôpitaux, les 
nombreuses propriétés de cet acide, que l’on ne considérait plus que comme un poison violent. Depuis Biett, 
les préparations arsénicales sont généralement employées dans le traitement des maladies de la peau. Il'est 
probable aujourd’hui que beaucoup d'eaux minérales doivent leur efficacité à la présence de l’arséniate de chaux, 
de l'acide arsénieux, de l’arseniate de fer, etc., ete. Les Iilyriens et les’ Dalmates respiraient des vapeurs 
arsénicales au moyen d’un entonnoir, pour se guérir d’angines de poitrine, d’asthmes, d’affections du 
cœur avec asciles et anasarques; et il n’est pas douteux que cet agent, bien administré, exerce dans l’asthme une 
influence très-marquée. Dans le Tyrol, les chasseurs de chamois laissent fondre dans leur bouche un morceau 
d'acide arsénieux de la grosseur d’une lentille pour pouvoir gravir sans être essoufilés les sommets des 
montagnes ; les jeunes filles de ce pays l’emploient de la même manière pour augmenter leur embonpoint et 
donner à leur teint une fraîcheur particulière, Les Chinois du Nord, qui mélent de l’arsenic à leur tabac et le 
fument dans leur petite pipe, sont remarquables par leur bel embonpoint; leurs poumons fonctionnent comme 
des soufflets de forgerons, et ils sont rouges comme des chérubins , tandisque les Chinois du Sud ont le teint 
safrané. Pris à la dose de deux milligrammes tous les jours, l'acide arsénieux accroît l'appétit; la bouche ne 
tarde pas à s’humecter fortement d’une salive abondante et douceâtre : la chaleur à la peau est légèrement 
augmentée; le pouls très-souvent devient plus fréquent et plus fort. M. le docteur Boudet, qui a voulu essayer 
l'arsenic sous toutes les formes, aflirme qu’il en éprouva une augmentation notable d’appétit et un développement 
considérable de forces, dans un moment de très grande fatigue causée par l'invasion du choléra. Des faits 
nombreux semblent prouver que certaines formes de la syphilis, même rebelles au mercure, cèdent comme par 
enchantement aux tisannes de Feltz et d’Arnoud, dont l’activité est due principalement à l’arsenic qui s’y 
trouve combiné à l’antimoine, Il n’est pas jusqu’au cancer, qu’on ait dit avoir été guéri par l’arsenic. Tout 
récemment, et faisant revivre une médication déjà indiquée par Avicenne, M. Trousseau a administré l’arsenic 
en cigarettes pour combattre la toux et la dispnée chez les phthisiques. M. Frémy a vu un cas de névralgie de 
nature rhumalismale, affectant certaines portions du nerf fascial depuis des années, et qui avait résisté au 
sulfate de quinine et à une foule d’autres médicaments, céder dans l'espace de quelques jours à l'emploi de 
quatre gouttes de la teinture de Fowler. Enfin, la médecine vétérinaire emploie depuis bien longtemps les prépa- 


a 
—_—_—_————— 


(4) æ représente l’attitude cherchée d’un point où l'on a fait une observation; B est la hauteur du mercure du 
thermomètre plongé dans l’eau bouillante par l’obsrvateur. 


# 


NOUVELLES DES SCIENCES ET DE L'INDUSTRIE. | 213 


rations arsénicales pour relever les forces des chevaux surmenés et rendre à l'estomac sa puissance digestive 
altérée par la fatigue. s é 

Il est assez extraordinaire, on en conviendra, de voir essayer de transformer en sorte de panacée universelle 
le plus redouté des poisons minéraux. Force est cependant d’applaudir à ces tentatives, surtout en ce qui 
concerne l’emploi de l’arsenic comme fébrifuge, parce que, d’une part, il est acquis à la science que certaines 
fièvres intermittentes ne guérissent pas par le sulfate de quinine ou les autres préparations de quinquina ; de 
l’autre, que certains malades, saturés de sulfate de quinine et souffrant d'accidents graves déterminés par 
l’emploi exagéré ou irréfléchi de ce médicament, en arrivent à préférer la fièvre à de nouvelles doses de sulfate 
de quinine, 

Mais, pour produire l’effet qu’on en attend, l'acide arsénieux doit être avant tout à l’état de pureté. Or, 
M. Buignet vient de démontrer que l'acide arsénieux pulvérisé du commerce peut renfermer jusqu’à 25 
pour 100 d'arsénite de chaux ; qu’il est par conséquent de nécessité absolue que le pharmacien purifie et pulvérise 
lui-même l'acide qu’il emploie dans ses préparations, » 


M. À. Riche vient de publier sur le lungstène et ses composés un mémoire qui abonde en faits curieux et 
nouveaux, Ce mémoire était le sujet qu’il avait choisi pour sa thèse de docteur ès-science. 

Le mode de préparation que M. Riche recommande comme devant être employé de préférence pour obtenir 
le tungstène est la réduction de l’acide tungstique par l'hydrogène sec. Il nie le fait avancé par Klaproth que 
le zinc métallique réduit le tungstate d'ammoniaque. 

L'’équivalent du tungstène doit, d’après les recherches de l’auteur, se réduire de 96 et 92 à 87, chiffre obtenu 
comme moyenne de cinq analyses. Il a fallu, pour fondre le tungstène, 200 éléments de Bunsen; dans ces 
couditions, une portion du métal s'oxyde et donne une flamme bleu-verdâtre qui, analysée par un prisme 
et projetée dans l'obscurité sur un écran blanc, présente de très belles teintes, de magnifiques raies brillantes 
qui rappellent celles que donne le zinc dans les mêmes circonstances. Il fond également à la chaleur du 
chalumeau oxy-hydrogène, mais en s’oxydant en grande partie. La densité du métal fondu est 17,2. L'oxygène 
sec et humide, le chlore à la température ordinaire et le soufre en fusion ne l’attaquent point, mais ces corps, 
ainsi que le brôme et l’iode agissent sur lui à une température élevée, etc. 

M. Riche étudie successivement les chlorures, les oxy-chlorures, les iodures, bromures, sulfures, carbures de 
tungstène ; puis les oxydes, les hydrates, l'acide et les sels que forme ce corps. Nous le répétons, c'est un 
travail des plus complets, dans lequel le sujet est tracé de main de maître. La conclusion fondamentale de 
M. Riche.est que le tungslène n’est pas un métal dans toute l’acception du mot, qu'il doit se ranger parmi les 
corps intermédiaires, entre les métalloïdes et les métaux, tels que l’antimoine, le silicium, le bore et le zirconium, 
et servir comme eux. de lien entre ces deux grandes classes de corps simples qui, si différentes dans leurs 
termes extrêmes, se rapprochent peu à peu dans d’autres individus pour venir ensuite se confondre dans un 
certain nombre d'éléments dout les propriétés participent à la fois de celle des métaux et de celle des 
métalloïdes. 

Le tungstène aurait aussi un rapport intime avec le bore, le silicium et le zirconium; ces quatre corps se 
ressemblent non seulement par leur aspect, mais par l’ensemble de leurs propriétés chimiques. Leurs poids 
atomiques seraient même, suivant M. Riche, des multiples simples de l’un d’entre eux, du bore. Ainsi, en 
admettant que le poids atomique ou l’équivalent du bore soit 41, en prenant l'hydrogène pour point de départ, 
le poids atomique du silicium serait 22 — 2 x 11 ; celui du zirconium, aulieu de 68, 66 — 6 X 11; celui du 
tuvgstène, au lieu de 87, 88 = 8 X 41. 


‘ 


De leurs nouvelles recherches sur la composition du lait des principaux types de vaches, chèvres et brebis, 
MM. Max Vernois et Alfred Becquerel ont cru pouvoir tirer les conclusions suivantes : La composition du lait 
varie notablement d’un pays à l’autre. Les vaches de Paris donnent 36 à 37 de beurre sur cent ; les vaches du 
Tyrol, de la Suisse, de la Hollande etc., donnent de 60 à 98. Il y a antagonisme marqué entre la richesse en 
caséine et en sucre, de sorte que la distinction entre les vaches à fromage et les vaches à beurre repose sur un 
fondement réel. L'élément beurre est le plus variable de tous, et ce n'est par conséquent pas celui qu'il faut 
interroger pour estimer la valeur du lait, mais bien les proportions d’eau et de sucre. Un lait n’est compléte- 
ment défini et classé que lorsqu'on a donné ses proportions de beurre, de castine et de sucre. Les vaches de la 
race d'Angus tiennent le premier rang pour le beurre; les vaches de race normande pour la caséine, disent 
les auteurs, mais le Cosmos en doute. | 

Les vaches hollandaises sont celles qui donnent le plus de lait; les vaches bretonnes sont celles qui en 
donnent le moins. (Nous protestons contre cette évaluation , dit l'abbé Moizno qui est Breton ; à poids égal de 
la bête et à poids égal d'alimentation, les vaches bretonnes sont presque celles qui donnent le plus de lait.) La 
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quantité de la nourriture influe notablement sur la quantité du lait et les proportions de sucre ou de caséine; 
une alimentation modérée semble favoriser le développement du beurre et de l’albumine. La quantité notable 
d’albumine, 43 pour 100, doit fixer l’attention des médecins. Le lait de la buflesse est très riche en parties 
solides, en beurre, en albumine ; celte race mérite d’être acclimatée. 


M. Dumas, au nom de M. Brunner, de Berne, présente du manganèse absolument pur, obtenu par la 
décomposition, à l’aide du sodium, des chlorure et flerure de manganèse. Il y a autant de différence entre le 
manganèse de M. Brunner et celui des collections de laboratoire, qu'entre l'aluminium de M. Sainte-Claire- 
Deville et celui de M. Vohler. Le nouveau manganèse a un éclat spéculaire fort remarquable. Quoique 
très cassant, il raie l’acier trempé, il coupe le verre comme le diamant; quoique soluble dans les acides 
minéraux, il ne s’oxyde pas et ne Se ternit pas au contact de l'air humide; son point de fusion n’est pas 
très élevé; on peut le mouler comme de la fonte blanche soit en masse, soit en poudre ; il n’exerce aucune 
action magnétique; il est certain, dès aujourd’hui, qu’à ce nouvel état, le manganèse rendra de grands services 
à l’industrie. 


M. Capeccioni donne plus de consistance au suif, et remplace par un parfum agréable l'odeur assez infecte 
qu’il produit en brûlant, en mélangeant à mille parties de suif fondu 7 parties d'acétate de plomb, 15 parties 
d’encens en poudre et 4 parti: d'essence de térébenthine. L’encens, en brûlant ainsi que l’esssence, donne une 
odeur agréable à la combustion. 


M. le D' Tessier a publié sur la propriété de la mille-feuille, contre les flux hémorrhoïdaires trop abondants, 
des observations pleines d’utilité pour la thérapeutique. Voici la conclusion de ce travail: 

4° La mille-feuille, administrée à l’intérieur, sous forme d’infusion ou de jus exprimé, a une action puissante 
sur les humeurs hémorrhoïdales (M. Tessier prescrit chaque jour trois tasses d’infusion); 

20 Elle a la propriété de modérer et même de supprimer les flux hémorrhoïdaires excessifs, propriété précieuse 
dans le cas où l’écoulement sanguin est assez considérable vour occasionner, comme on le voit assez souvent, 
la perte des forces ou même une véritable anémie ; 

3° Elle a encore la propriété de tarir les sécrélions muqueuses et puriformes du rectum qui tiennent 
seulement à des engorgements hémorrhoïdaires et non à des dégénérescences cancéreuses ; 

4° L'action antihémorrhagique de la mille-feuille n’est point le résultat d’une simple astriction qui pourrait 
être répercussive; elle agit d’une manière spéciale et directe sur les vaisseaux et sur les nerfs du rectum, et 
cette action, comme l'ont dit quelques auteurs, est en effet tout à la fois astringente, tonique et sédative ; ? 

50 L'usage de ce médicament doit être surtout réservé pour les flux hémorrhoïdaires passifs, avec état variqueux 
et atonie du rectum, et pour les flux qui, bien qu'’actifs, ont amené, par leur abondance, une débilité pofonde et 
des désordres dans la santé générale, : 


M. Leperdriel, l’habile pharmacien, signale un moyen fort simple pour rendre l'usage de l’huile de foie de 
morue moins désagréable: c’est d'ajouter à l’huile environ dix pour cent de sel de table, de la saler en un mot; 
on pourrait encore ajouter quelques gouttes d'essence d’anis, qui masque parfaitement l'odeur des huiles, mais 
le sel suffit et ajoute même à son eflicacité, en en rendant la digestion plus facile. 

Puisque le hasard nous fait parler de l’huile de foie de morue, rappelons à ce propos que le meilleur moyen 
de se passer de cette huile est de la remplacer par Je sirop d’iodure d’amidon, médicament qu’il faut placer au 
premier rang dans le traitement des tempéraments épuisés ou des affections commencantes de poitrine ; le sirop 
d’iodure d’amidon du docteur Quesneville n’est pas seulement le succédané le plus heureux et le plus puissant 
de l'huile de foie de morue, il est aussi la meilleure préparation d’iode que l’on doive employer lorsqu'on 
veut traiter les maladies scrofulenses, et que l'iode doit être pris pendant longtemps. Ce sirop se digère facile- 
ment, ne cause aucune inflammation dans les organes, n’a aucun goût désagréable, et peut être ordonné même 
aux enfants à la mamelle. | 


Le pyrophosphate de fer, considéré chimiquement, est un sel polymorphe dans lequel la molécule métalli- 
que est dissimulée aux réactifs; il contient en poids 21 gr. 46 pour 400 de fer. M. Robiquet affirme qu’au point 
de vue thérapeutique, la facilité avec laquelle l’économie se l’assimile, l'absence de toute saveur styptique, sa 
parfaite solubilité dans l’eau, l'influence enfin qu'il exerce sur la composition des os et les fonctions du sang, 
autorisent à le ranger au premier rang des composés ferrugineux. 

M. Lebas, il y a plus de trois ans, avait déjà proposé l'emploi de ce sel, mais la grande quantité de pyrophos- 
phite de soude qui était nécessaire pour le tenir en dissolution, avait fait renoncer à l’utiliser en médecine ; 
M.E. Robiquet a repris cette idée, il a trouvé que le pyrophosphate de fer se dissout avec une grande facilité 
dans une liqueur citro-ammoniacale, et que le pyrophosphate de fer citro-ammoniacal une fois formé, il reste 
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en dissolution parfaite. M. E. Robiquet a donc pu composer un sirop stable avec ce sel, ce que M. Lebas n’avait 
pas réussi à faire. La proportion est de 10 gr. pour 900 gr., sirop simple, auquel on ajoute 100 gr. de sirop de 
fleur d'oranger : soit un pour cent de pyrophosphate de fer, M. E, Robiquet conseille de colorer ensuite la liqueur 
avec un peu de teinture de cochenille ou d’orcanette, sans doute pour flatter l'œil du malade, car cela n’ajoute 
aucune propriété nouvelle au médicament. 


M. Doat, l’inventeur de Ja pile à mercureet à iodure de potassium, envoie, sur les iodures métalliques dont il 
a fait une sérieuse étude, un mémoire où il relève un assez grand nombre d’erreurs qui ont trouvé place dans des 
traités de chimie fort estimés. 

Lesiodures de potassium et de sodium retiennent leur iode avec la plus grande énergie, en présence de l’oxygène 
et des corps oxygénants; le carbonate de cuivre hydraté, qui enlève à presque tous les iodures la totalité de 
l’iode qu’ils renferment, exerce sur ces deux composés une action à peine sensible; l’iodure de potassium, 
chauffé avec l’iodate de potasse, ne se décompose pas, tandis que l’iodure de sodium, chauffé au contact de 
l’iodate de soude, laisse dégager une grande quantité d’iode. 

Les iodures de lithium, de barium, de strontium et de calcium se transforment facilement en biiodures et em 
iodures basiques, comme les carbonates des bases correspondantes à ces métaux, passent à l’état de 
bicarbonates et de carbonates basiques : les iodures d’ammonium et de magnésium jouissent de la même 
propriété. | 

L'iodure de zinc en dissolution perd tout son iode ‘sous l’influence du carbonate de cuivre. 

L’iodure de cadmium n’est pas décomposé, comme on l’a prétendu, par l’action de la chaleur ; c’est au 
contraire la plus stable des combinaisons iodées. C'est seulement à une température très élevée qu'il cède un peu 
d’iode et passe à l’état de sous-iodure ; chauffé plus encore, ce sous-iodure se volatilise ; refroidi, il prend l’aspect 
métallique. 

Les iodures de plomb, de bismuth, d’antimoine, dissous dans un iodure alcalin et chauffés au contact du 
carbonate de cuivre, abandonnent la totalité de leur iode. 

L'iodure de cuivre n’est décomposé par les peroxydes qu’à la température de la calcination. Au contraire, 
dissous dans l'iodure de potassium, additionné de carbonate de cuivre chauffé, il abandonne facilement 
son iode: / 

Le biiodure de mercure a une telle tendance à former, avec les iodures alcalins, un iodure double, que le 
bioxyde de mercure, projeté dans une dissolution chaude d’iodure de potassium, fuit passer de la polasse 
caustique à l’état de liberté, jusqu’à ce que le sel double soit formé, Le carbonate de cuivre ne décompose pas 
le proto-iodure et le biiodure de mercure ; trituré avec de l’argent métallique, le biiodure est ramené à l’état de 
proto-iodure, le paracyanure d'argent produit le même effet du paracynogène mis en liberté. 

L’iodure double de palladium et de potassium perd son iode par la chaleur, comme le simple iodure de 
palladium ; le palladium revient à l’état métallique: si l’on a cru voir le contraire, c’est qu’on opérait avec un 
iodure de potassium qui contenait du carbonate de potassse. 

Les iodures d’or sont les moins stables des iodures métalliques; vers 50 degrés déjà, l'or abandonne l’iode ; 
l'iodure double d’or et de potassium, dissous dans l’eau, ne se transforme pas, comme on l’a dit, en sur-iodure et 
en or, à moins qu’on ne le laisse longtemps exposé à l’action de la lumière. 


M. le professeur Segnitz a voulu constater, par une expérience positive, s’il y avait avantage à laisser le fu- 
mier d'étables répandu sur le sol avant de procéder à son enfouissage. Il a divisé en quatre parties un arpent 
de terre, situé près d’Eldena, et les a ensemencées avec du seigle : la première partie n’a pas reçu d'engrais, 
et a produit 265 kilog.; la seconde a reçu 40 quintaux de fumier d’étable, immédiatement enterrés par un la- 
bour à la charrue, et a produit 350 kilog.; la troisième a reçu la même quantité de fumier enfoui à la houe et 
a donné 372 kilog. sec; la quatrième enfin a donné 425 kilog., après avoir reçu la même quantité de fumier , 
mais qui n'avait été enterré à la houe qu'après être restée trois semaines étendue sur le sol. 


M. Rhode croit avoir démontré, par des expériences faites sur deux vaches, et suffisamment prolongées, que 
le lait est d'autant plus riche en matières solides et particulièrement en graisse ou beurre, qu’il séjourne moins 
longtemps dans les mamelles, et par conséquent qu’il est trait plus souvent. S'il faut 16 litres delait lorsque 
la vache a été traite deux fois pour produire 500 gr. de beurre, il n’en faut plus que 42 3/4 lorsque la vache 
a été traite trois fois. Celte assertion mérite certainement d’être soumise à de nouvelles expériences, 


M. Payen lit un court rapport sur deux communications : l’une de M. Moride, l’autre de M. Bobière, tous 
. deux de Nantes, sur les phosphates de chaux et leur emploi dans l’agriculture. Les conclusions du rapport sont 
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que l'Académie doit adresser des remercimentis aux deux auteurs et les engager à continuer leurs recherches. 
Ces conciusions ont une grande portée, car elles condamnent, par le fait, l'emploi en agriculture des phos- 
phates minéraux dont ces deux chimistes ont blâmé J’usage de la manière la plus vive et la plus accentuée. 

M. Phipson a analysé récemment la couleur qui se trouve dans le commerce sous le nom de vert de zinc. Il 
l’a trouvée composée presqu’en entier d'oxyde de zinc coloré par une fort petite quantité d'oxyde de cobalt; 
il a trouvé aussi des traces d’arsenic provenant sans doute de l’impureté du minerai de cobalt employé dans 
sa préparation. Cette couleur s'emploie dans la peinture à l’huile. Une chose digne d’intérêt, c'est la petite quan- 
tité d'oxyde ou de sel de cobalt qu’il faut pour communiquer une belle couleur verte à une très grande quan- 
tité d'oxyde de zinc. 


On dit merveille des nouveaux cockes de M. Tardieu. Cet inventeur, en étudiant un tableau de la composi- 
tion élémentaire des divers combustibles fossiles dressé par M. Karsten, remarqua que les houilles grasses fon- 
dantes et molles contiennent une proportion d'oxygène et d'hydrogène très différente de celles qu’on trouve dans 
les charbons durs anthraciteux ou schisteux. Il en conclut qu’un mélange de houille grasse et d’anthracite, cal- 
culé de manière à reproduire la composition des houilles qui maintenant donnent les meilleurs cockes, pourrait 
être substitué à ces houilles, avec un avantage considérable, en ce sens qu’on donnerait aux anthracites, actuel- 
lement presque sans usage, une valeur toute nouvelle. En effet, un cinquième de houille grasse et quatre cin- 
quièmes d’anthracite réduit en poudre, intimement mélangés et carbonisés par les moyens ordinaires, donnent 
un cocke d’un brillant magnifique, d’une densité remarquable, d’une porosité parfaite, également propre à la 
métallurgie, à la locomotion sur les chemins de fer et sur les bateaux à vapeur, aux hauts-fourneaux et aux di- 
vers usages de l’industrie. La tonne de cocke ainsi préparée coûterait en moyenne 19 fr. 50 c., tandis que la 
tonne de cocke extrait des seules houilles grasses, coûte 33 fr. 53 c. 


Selon M. Gaubert, un moût de vin doit contenir, pour 4,000 Log: 240 de sucre, 6 d'acide tartrique et 
754 kilog. d’eau. Ces nombres, dit M. Bouchardat, qui s’est beaucoup occupé de ces questions, ne s’éloignent 
pas de ceux que m'a donnés l'analyse des produits des meilleurs cépages. Ils peuvent servir pour obtenir les so- 
lutions destinées à fabriquer les boissons alcooliques, et en particulier, les vins de marc, Je dois dire, ajoute 
M. Bouchardat, que, dans toutes les recettes qui m'ont passé sous les yeux, et elles sontnombreuses, la proportion 
du sucre était presque toujours infiniment faible, 

D’après cette note, nous ajouterons que ce seront alors là les véritables proportions que l’on devra suivre pour 
l'obtention des vins factices ; resteront ensuite les divers ingrédients à ajouter pour mettre le sucre en fermenta- 
tion, et donner la couleur et le bouquet au vin, C’est ici que se place ce qu’on peut appeler le secret du métier. 


AVRIL. 


M. Henri Sainte-Claire-Deville adresse une note sur quelques méthodes générales de pr FR des corps 
simples dont voici le résumé : 

« Le procédé le plus sûr pour obtenir les métaux en général, le manganèse et le chrôme en particulier, à 
l'état de pureté, consiste à les préparer au moyen d’un mélange d'oxyde et de charbon, dans lequel l’oxyde 
domine. Mais il y a une précaution indispensable pour réussir, c’est de les fondre dans un yase de chaux ou de 
magnésie, et je préfère la chaux à cause de son activité alcaline, Un vase d'argile, un creuset de terre ou de 
porcelaine est toujours partiellement réduit, aussi bien que le borax, par les métaux de ce genre, et, chose cu- 
rieuse, par le platine lui-même: le silicium qui se produit ainsi augmente la fusibilité du métal et lui donne de 
l’aigreur. Les expériences de M. Boussingault l’ont bien prouvé pour le platine. Un vase de charbon est natu- 
rellement exclus quand ‘on veut éviter la formation d’une fonte métallique. Dans un creuset de chaux, l’oxyde 
de chrôme ou de manganèse, mis en excès, forme un manganite ou un chromite de chaux qui fond très diffici- 
lement, mais qui enlève au culot métallique toute substance étrangère, en particulier le silicium et le charbon. 
Le manganèse et le chrôme surtout, dont une extrême dureté paraît être une propriété distinctive, présentent 
alors ce caractère à un très haut point; mais, il faut le reconnaître, la fusibilité de ces métaux diminue propor- 
tionnellement, de façon que, d’après mon estimation, le chrôme est moins fusible que le platine, 

Si l’on prépare, par ce procédé, du cobalt et du nickel, on leur trouve des propriétés essentiellement diflé- 
rentes de celles qui leur avaient été assignées jusqu'ici. Le cobalt est certainement le plus ductile et le plus te- 
nace qu’on connaisse, puisqu’un fil de cobalt supporte un poids presque double de celui qui déterminerait la 
rupture d’un fil de fer de même finesse, Le nickel présente à un degré seulement un peu moindre ces précieuses 


‘ 
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qualités, et je ne serais pas étonné qu’on les mit à profit bientôt dans l’industrie, surtout à cause du bas prix 
où se trouve actuellement le nickel pur des Anglais. 

La méthode employée par M. Brunner, pour la préparation du manganèse, au moyen du sodium, ne met pas 
à l’abri de toute crainte, relativement à la présence du charbon dans le métal. D’abord, le sodium obtenu au 
moyen: du carbonate de soude contient toujours du charbon ; il n’y a que le procédé de MM. Gay-Lussac et 
Thénard qui le donne absolument pur. De plus, le sodium est un métal extrêmement poreux, imbibé d’huile de 
naphte contenue quelquefois dans de petites ampoules intérieures où elle est maintenue, quoi qu'on fasse, à 
cause de la faible différence de densité des deux matières; et ce naphte laisse toujours un résidu charbonneux 
lorsqu'on chauffe le sodium. Ensuite, la présence du chlorure de m inganèse met un obstacle à l'emploi des vases 
de chaux pour la fusion du métal, et on retombe dans les inconvénients résultant de la réduction de la silice 
dans les vases argileux. 

Mais ilest un cas où le procédé par le sodium a de grands avantages, lorsque, dans la préparation d’un corps 
simple réfractaire, comme le silicium ou le titane, on veut l’obtenir cristallisé ; on fait alors réagir le sodium 
sur la vapeur du chlorure, quand celui-ci est volatil, ou sur un mélange du chlorure métallique et de sel marin ; 
on chauffe ensuite le produit de la réduction tel qu’il vient, à une température assez élevée pour que les chlo- 
rures soient entièrement ou presque entièrement volatilisés. Cette opération doit être faite dans les vases d’alu- 
mine dont j'ai déjà donné la cCescription, dans les Annales de chimie et de physique. On trouve alors le plus 
souvent le corps simple réfractaire à l’état de cristaux. C’est là un procédé général que j’applique à un grand 
nombre de corps simples métalliques ou non métalliques, et dont les résultats sont en partie publiés, J’étudie 
eu ce moment ces réactions sur le chrôme etle manganèse, et, avec la collaboration de M. Damour, sur le cé- 
rium et les métaux qui l’accompagnent. 

Je profite aussi de cette circonstance pour recommander aux industriels qui travaillent les matières métalli- 
ques, l'emploi des creusets de chaux, qu’on peut se procurer si facilement et à si bas prix, et qui opère la plu- 
part du temps l’affinage des métaux qu’on y fond. Je citerai comme exemple le platine et les métaux de platine, 
que M. Debray et moi nous traitons par voie sèche, dans de petits fours construits en chaux, et qui en sortent 
à un état tout différent de celui sous lequel ils se présentent ordinairement, et cela tout simplement, parce qu'ils 
se dépouillent de l’osmium et surtout du silicium qui s’y rencontre toujours, et qu’on sépare à l’état de silicate 
de chaux fondu en petites perles transparentes qui courent sur le bain métallique et finissent par être absorbées 
par Ja chaux. » 


M. Tissier adresse une note sur l’action qu’exerce le carbonate de soude sur le fer et la fonte à une haute 
. température, qu'il transforme en fer ductile, 

Plusieurs personnes, dit-il, ayant exprimé leur étonnement de ce que les tubes en fer forgé, qui servent à la 
fabrication du sodium, ne se transforment jamais en fonte, quoique le mélange qui sert à l’extraction du métal 
alcalin soit extrêmement riche en charbon, je fus amené à faire des expériences qui me convainquirent de la 
complète inaltérebilité du fer par les mélanges à sodium aux températures élevées où se produit ce métal, 

Bien plus, ayant soumis de la fonte à l’action prolongée de ce mélange, je parvins à la transformer, sans dé- 
formation, en acier, puis en fer ductile. Ces derniers résultats me conduisirent à essayer l’action du carbonate 
de soude seul sur le fer et sur la fonte à la température de fusion de cette dernière. 

&æ Je pus constater alors que le carbonate de soude (fort heureusement pour la fabrication du sodium) n’exerce 
aucune action sur le fer, et qu'il enlève à la fonte le charbon et le silicium en la ramenant à l’état de fer infusible 
et ductile. 


. M. Gaudin, qui, depuis vingt ans, travaille avec un certain succès à la fabrication de pierres précieuses arti- 
ficielles, vient de trouver un procédé par lequel il obtient en. peu d’instants des cristaux d’alumine très puts. IL 
avait obtenu autrefois des rubis fondus, aujourd’hui il a réussi à obtenir des cristaux limpides, auxquels il re 
manque que la couleur pour être des pierres précieuses parfaites. M. Gaudin avait précédé Ebelmen ; maintenant 
il imite M. de Senarmont. Pour produire ses cristaux, il place dans la brasque d’un creuset, faite avec du noir 
de fumée, un mélange, à parties égales, d’alun et de sulfate de potasse préalablement calcinés ; puis il soumet 
le creuset au feu de forge, de manière à établir la température au blanc éblouissant pendant un quart d'heure, 
si le creuset est très petit, et davantage si le creuset est plus grand. 

En cassant le creuset, on trouve dans la brasque une concrétion hérissée de cristaux, qui se compose de sul- 
fure de potassium empâtant les saphirs. Avec de l’eau régale étendue et en chauffant, les cristaux se dégagent 
et se réunissent au fond de la capsule, sous forme d’un sable fin. Ce sont généralement des tables hexagonales 
régulières ; plus souvent ce sont des rhomboèdres ; dans ce dernier cas, ils ont une épaisseur notab'e, et si l’au- 
teur parvient à les faire plus gros, ils pourront servir à l'horlogerie. La limpidité de ces cristaux ne laisse rien 
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à désirer ; chacun a pu voir, à la dernière séance de l'Académie, un de ces saphirs, qui, avec un microscope 
de Oberhaeuser et Hartnack, d’un grossissement de 300 diamètres, avait l'air d'un bloc de cristal, avec des 
arêtes d’une pureté mathématique, et dans le triangle formant la base du rhomboèdre on pouvait compter jus- 
qu’à 300 petites pierres colorées en lames hexagonales. 

M. Gaudin a déjà obtenu des saphirs assez gros, pouvant servir dans l'horlogerie pour les petites pièces. 
M. Gindrau a reconnu à ces saphirs une dureté sensiblement supérieure à celle des rubis naturels, Pour en 
percer un, il a employé vingt minutes avec un foret d’un dixième de millimètre, garni de poudre de diamant, 
et qui exécutait cent tours par seconde; par conséquent, il n’a pas fallu moins de 420,000 tours de foret pour 
percer un saphir dont l'épaisseur n’excédait pas un tiers de millimètre. 

M. Gaudin pense que le sulfure de potassium produit par la réaction du carbone sur le sulfate de potasse 
est le corps actif dans celte opération, car il a obtenu des cristaux d’alumine en plaçant dans la brasque de 
l’alumine calcinée avec du sulfure de potassiuw. 11 pense que ce sulfure est un dissolvant qui est évaporé 
partiellement pendant l'opération, "mais non totalement, comme l'était l’acide borique d’Ebelmen. L'auteur 
écrit aussi que les sullures, les chlorures, les fluorures, etc., agiraient de la même manière ; il va jusqu’à croire 
qu’en employant des feux alimentés par l'oxygène, on arriverait peut-être à dissoudre le carbone et à le trans- 
former en diamant. Déjà, en voulant obtenir des cristaux de silice par un mélange de silicate de potasse et de 
sulfure de potassium, il a obteau dès la première fois un verre enfumé exempt d’alumine et de chlore qui raye 
le rubis. 


M, Claude Bernard a présenté, de la part de M. Gallois, une note sur l’urée et les urates. Il en résulterait 
que cette substance n’est jamais éliminée en totalite par les reins comme quelques physiologistes l'avaient cru, 
Ainsi, un animal auquel on a administré une petite quantité d’urée, met environ soixante heures à l’éliminer : ce 
n’est qu’au bout de ce temps-là que la quantité normale d’urée se retrouve dans ses urines. Quant aux pro- 
priétés toxiques de l’urée, il est démontré aujourd’hui par les expériences de M. Gallois qu’il n’en faut pas 
moins de 20 grammes pour tuer un animal de la force d’un lapin : enfin, dans ce phénomène d'intoxication, 
l'urée empoisonne comme urée et nor en vertu d’une formation de carbonate d'ammoniaque dans l’économie. 
En prenant, en effet, toutes les précautions imaginables, il n'a pas été possible de trouver le moindre dégage- 
ment de carbonate d’ammoniaque par les poumons. 


M. Mène, chimiste de l'établissement métallique du Creusot, a analysé un grand ‘nombre de coquilles fos- 
siles, de quelques calcaires du département de Saône-et-Loire, et les a entièrement trouvées exemptes de phos- 
phale de chaux. Déjà, ainsi que le rappelle M. Mène, MM. Marcel de Serres et Figuier avaient observé les 
même fait, et étaient arrivés à ces conclusions qui sont aussi celles de M. Mène, à savoir, qu’on trouve une 
quantité moindre et même nulle &e phosphate dans les coquilles fossiles, si on les compare aux coquilles mo- 
dernes. M. Mène explique cette absence de phosphates de chaux de cette manière. Enfouies au milieu des cal-. 
caires et des argiles, ces coquilles, à la longue, ont dû subir les modifications suivantes : 4° la matière organique 
qui leur était unie sous l'influence de l'humidité s’est décomposée; de l’acide carbonique s’est produit et a dis- 
sous certaines quantités de phosphate qui a été entrainé avec l’eau sous des couches inférieures ; 

2° L'eau des pluies, chargée de l’acide carbonique de l'atmosphère en filtrant à travers ces calcaires, a dissous 
peu à peu d’autres parties du phosphate, et l’a porté au loin ; Ru 

3° Les corps étrangers, comme le soufre des sulfures, l'acide nitrique contenu dans les pluies d'orage, etc. ,. 
en se combinant au calcaire, ont mis en liberté certaines portions de gaz carbonique qui s'est ajouté à célui des 
eaux pluviales, et a enlevé les derniers restes de phosphate ; 

4° Enfin, des sels solubles, comme les sulfates de chaux, de magnésie, de fer, puis l'argile, peu à peu se sont 
glissés et infiltrés dans les pores ouverts de ces coquillages et les ont pénétrés de matières étrangères, que l’on 
retrouve, et que l’on apprécie facilement en comparant les analyses des coquilles fossiles et des coquilles mo- 
dernes. 

Si on admet la théorie de ces faits, on s’expliquera facilement encore les nodules de phosphate de chaux que 
l'on trouve en certains endroits. Car, si l’acide carbonique tenant en dissolution le phosphate se trouve mis tout 
tout à coup en liberté par une cause quelconque, le phosphate de chaux resté à nu se dépose et s “agglomère au 
moment et à la place où son dissolvant l’abandonne. 


Le Cosmos, qui porte avec raison une attention toute particulière aux beaux travaux de M. Berthelot, prépara- 
teur au Collége de France, annonce ainsi la dernière communication faite par ce chimiste à l’Académie des 
sciences : 

M. Berthelot, préparateur de chimie au Collége de France, lit un mémoire sur la fermentation Hédétigte. On 
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n’était pas parvenu jusqu'ici à faire subir la fermentation alcoolique à la glycérine, à la mannite, à la glucyne, 
à la sorbine, etc., et autres substances neutres, dont la composition chimique ne diffère de celle des sucres 
proprement dits que parce que l’oxygène et l’hydrogène n’y sont pas renfermés dans la proportion qui constitue 
les éléments de l’eau. Or, M. Berthelot, de plus en plus hàbile et heureux, serait parvenu tout récemment à 
déterminer cette fermentation, en faisant usage de carbonate de soude pour maintenir la substance dans un 
état constant de neutralité, et d’un ferment azoté, la caséine au lieu de levûre de bière. Mais en outre d’acide 
carbonique et d'alcool la fermentation donnerait lieu à un dégagement d'hydrogène, provenant sans doute de 
l'hydrogène en excès dans la substance neutre. Si nous avons bien compris, M. Berthelot aurait annoncé en outre 
qu’il serait parvenu à transformer la glycérine et la mannite en sucre véritable, fermentant immédiatement 
sous l'influence de la levûre de bière. Ce serait une belle découverte ajoutée par le jeune chimiste à celles qui 
-ont déjà rendu son nom célèbre, 


Le même journal résume en ces termes une thèse remarquable de M. Eugène Pelouze, le fils de M. Pelouze, 
membre de l’Institut, sur les‘fermentations. Ces recherches, dit l’abbé Moigno, forment l’objet d’une thèse de 
doctorat en médecine soutenue par M. Pelouze fils, le 6 janvier dernier; elles sont remarquables, en ce sens 
qu'elles exposent et résument, avec une grande concision et une netteté parfaite, tout ce qui a été écrit sur les 
phénomènes si importants de la fermentation. Ils consistent, dit le jeune auteur, dans une série de décompo- 
sitions dont le résultat définitifest la tranformation de combinaisons d’ordre supérieur et complexe en composés 
plus simples ; ils ont pour conditions essentielles : 1° une matière fermentiscible; 2° la présence d’un ferment ; 
3° un milieu humide; 4° le contact de l’air ; 5° une température de 30 ou 40 degrés Après avoir étudié tour à 
tour les fermentations alcoolique, glucosique, acétique, gallique, lactique, butyrique, visqueuse, valérianique, 
panaire, amygdalique, synapitique, stéarinique ou saponification spontanée, urinaire, putride ou putréfaction, 
M. Pelouze arrive aux applications médicales et physiologiques des faits et des théories par lui établies ou rap- 
pelées, et traite dans autant de paragraphes : de la recherche du sucre dans les urines par la fermentation al- 
coolique ; de la préparation des vins médicinaux par fermentation, et du laudanum de Rousseau ; des phénomènes 
chimiques de la digestion; des pneumatoses; de la météorisation des ruminants; des accidents produits par 
l'ingestion des vins en fermentation; dela germination des grains ; des fonctions des poumons et muscles glyco- 
négiques dans la vie fœtale ; des sinapismes ; des maladies miasmatiques et contagieuses ; des combustions spon- 
tanées ; de la putréfaction au point de vue médico-légal ; du fait étonnant de la non-putréfaction du fœtus mort 
dans le sein de sa mère. 

Parmi les observations nouvelles qui appartiennent en propre à l’auteur de cette thèse, nous indiquerons comme 
très dignes d'attention, celles qui concernent les causes d'erreur que la décomposition des urines peut entraîner 
lorsqu'il s’agit de mettre en évidence la présence du sucre par la fermentation, M. Pelouze avait attendu, avant 
d'analyser certaines urines, un temps assez long pour que la décomposition eût pu survenir, et il vit avec sur- 
prise que, traitées par la levûre de bière, elles refusèrent absolument de fermenter. L’urine, en se décomposant, 
devient alcaline ; l’urée qu’elle contient se transforme en carbonate d’ammoniaque ; M. Pelouze a été ainsi na- 
turellement amené à chercher si ce sel, comme la plupart des alcalis, ne s’opposait pas à la fermentation. Il a 
pris deux tubes égaux et a placé dans l’un, de l’eau sucrée et de la levûre de bière ; dans l’autre, de l’eau sucrée, 
de la levûre de bière et 50 centigrammes de carbonate d’ammoniaque. L'eau sucrée du premier tube a fer- 
menté au bout de 35 minutes, tañdis que l’eau sucrée du second n’a commencé à fermenter qu’au bout de quatre 
jours d’une fermentation pénible et incomplète. Répétée plusieurs fois, cette expérience a constamment donné 
les mêmes résultats ; le carbonate d'ammoniaque s’oppose à la fermentation, qui jamais ne commence avant plu- 
sieurs jours; une dose considérable de ce sel l'empêche tout à fait. La même chose a eu lieu quand on a sub- 
stitué l'urine à l’eau. M. Pelouze à pris de l’urine fraiche, il y a ajouté du glucose et de la levüre de bière; la 
fermentation a commencé après 45 minutes, à la température de 18° : quand, après avoir laissé cette même 
urine exposée à l’air, il lui a ajouté de la levûre de bière, elle n’a plus fermenté. Il résulte de ces expériences 
que, lorsqu'on voudrà essayer la fermentation, il faudra toujours expérimenter sur des urines neutres ou légère- 
ment acides: que même, à la rigueur, on devra les rendre telles, en y ajoutant de l’acide acétique en quantité 
suffisante, Cette même précaution devra être prise quand il s’agira de faire fermenter les glucoses contenus dans 
les autres liquides de l’économie animale ; la neutralité ou Pacidité légère des liqueurs est indispensable à une 


bonne fermentation. 


Voici comment M. de Callias prépare la fécule et l’amidon de marrons d'Inde: Les marrons d'Inde sont ré- 
duits en pulpe avec leurs écorces et tamisés avec des tamis semblables à ceux qui servent pour la pulpe de 
pomme de terre, mais d’un numéros supérieur. Lorsque la fécule s’est déposée sur les plans inclinés, on la re- 
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lève pour la délayer dans des cuves remplies d’eau pure, en y ajoutant une faible solution d’alun du commerce: 
45 à 50 gr. d’alun suffisent pour une cuve de 8 à 10 hect. d’eau, tenanten suspension de 200 à 800 kilog. de fé- 
cule; on agite fortement le tout, et on laisse déposer. Si les produits tarda:ent à se précipiter, on verserait dans 
la cuve 100 grammes environ d'acide sulfurique, comme cela se pratique pour la fécule de pomme de terre, 
ou mieux d’acide sulfureux. Quand le dépôt est opéré, on décante, et l’on trouve au fond de la cuve la fécule 
parfaitement épurée et qu’on fait sécher par les moyens ordinaires. La pulpe, dont on a extrait l’amidon, peut 
être donnée en nourriture aux bestiaux, mais il est plus avantageux de la distiller, car elle contient 5 0/0 
d'alcool. 

Le rendement moyen des marrons d'Inde en fécule ou amidon de première qualité, a été de 45 pour 400 
cette année ; il avait été l’année dernière de 17 pour 400. Si on voulait faire servir la fécule de marron d'Inde 
à l'alimentation, il faudrait lui faire subir quelques lavages uvec un excès d’eau pure pour lui ôter toute trace 
d'amertume. 

« En résumé, à l'addition près d’une minime quantité d'alun, mon procédé, dit M. de Callias, permet d’ex- 
traire la fécule des marrons d’Inde aussi économiquement et aussi facilement qu’on fabrique la fécule de pomme 
de terre, » Il ajoute que l’amidon de marrons fournit beaucoup plus d'empois que l’amidon du blé, et que cet 
empois donne aux tissus, notamment à la mousseline, à la batiste et à la dentelle, plus de brillant et de fermeté. 

Le procédé suivi jusqu'ici pour meltre en évidence la présence du fluor dans une combinaison minérale 
exempte de silice, consistait à dégager le fluor à l’état d'acide fluorhydrique, et à faire réagir cet acide sur une 
lame de verre. Dans une première note, présentée à l’Académie dans sa première séance, M. Nicklès, professeur 
de chimie à la Faculté de Nancy, avait démontré que ce procédé ne devait insipirer aucune confiance, premiè- 
rement, parce que l’acide sulfurique du commerce contient toujours des quantités appréciables d’acide 
fluorhydrique; secondement, parce qu’à l’état de vapeur, tous les acides, et même l’eau, agissent sur le 
verre, et peuvent y tracer des dessins tout à fait semblables à ceux que produisent de faibles quantités d’acide 
fluorhydrique. Mais ce procédé, insuffisant quand on emploie une lame de verre, devient efficace et infaillible 
lersqu’à la lame de verre on substitue une lame de cristal de roche, qui résiste à tous les acides liquides ou en 
vapeur, l'acide fluorhydrique excepté, et qu’on opère avec de l'acide sulfurique, rendu complétement exempt 
d’acide fluorhydrique par l’emploi préalable de silice sur laquelle on ie fait agir. 

Dans une seconde note, présentée aujourd'hui, l’habile chimiste a fait l'application de son procédé d'analyse 
qualitr'ive modifié à la recherche du fluor dàäns les eaux minérales de Plombières, de Vichy, de Contrexéville, 
et croit être parvenu à démontrer que ces eaux conliennent réellement des quantités appréciables de fluor ou de 
fluorures. 

« Ons’explique peu, dit-il, l'efficacité decertaines eaux minérales quand on les considère sous le rapport de leur 
composition chimique. L'eau de Plombières est dans ce cas; les substances qu'on y a rencontrées jusqu’à ce 
jour n’offrent rien de particulier quant à leurs propriétés thérapeutiques, et, de plus, elles ne s’y trouvent pas 
en proportions bien grandes ; c’est ce qui a fait dire au docteur Constantin James que « les eaux de Plom- 
» bières sont, chimiquement parlant, tellement insignifiantes, qu’on ne sait à quelle classe les rattacher, etpour- 
» tant, ajoute-t-il, ces eaux jouissent des propriétés les plus réelles et les plus importantes. » 

On peut en dire autant de l’eau minérale de Contrexéville, bien que cette eau soit plus riche en principes 
minéralisateurs. À 

Le peu de rapport qu'il y a entre la composition chimique et Les propriétés thérapeutiques de ces eaux, con- 
duit à penser que ces dernières contiennent des principes dont on n’a pas encore signalé la présence; con- 
formément à cette vue, j'y ai recherché le fluor et je l’y ai trouvé en proportions sensibles, à l’état de fluorures. 

L'eau de Contrexéville est bien plus riche en fluor que celle de Plambières ; elle imprime à la lame de cristal 
de roche des marques visibles à l'œil nu, tandis qu’une même quantité d’eau de Plombières, 4 litres, n’impres- 
sionne cetle lame que passagèrement. 

L'eau de Vichy, si riche en principes minéralisateurs, contient également des fluorures, mais en proportions 
moindres que les eaux de Plombières et de Contrexéville, de telle sorte que, pour en trouver, il faut opérer sur 
une plus grande quantité d’eau, 8 litres au moins. » 

11 semble à M. Nicklès que ces faits sont de nature à appeler Pattention des médecins sur-les propriétés mé- 
dicales des fluorures, d’autant plus que ces sels ne sont pas toxiques. 


(La suite à la prochaine livraison.) 
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Le mémoire de M. Nicklès sur la présence des fluorures dans quelques eaux minérales, et son désir de voir 
étudier les propriétés médicales des fluorures, a donné lieu à M. le docteur Leboucher d'annoncer le fait suivant 
qu’il communique à l’Ami des sciences. 

Il existe, dit-il, un mémoire de 70 pages environ sur les propriétés médicales et thérapeutiques des fluorures. 

L'auteur de ce mémoire est le savant Hering, et on en trouve.la traduction par le docteur Croserio dans la 
collection du Journal dela Médecine homæopathique, publié par la société Hahnemannienne de Paris. 

Les études sur l’acide fluorique ont été faites par le docteur Hering, suivant la méthode Hahnemannienne, 
c’est-à-dire en administrant le médicament à un nombre plus ou moins considérable de personnes bien portantes, 
d’âge et de sexe différents, et en recueillant minutieusement tous les symptômes fournis par chaque expéri- 
mentateur, avec le temps de la durée de chaque groupe de symptômes, les circonstances et les conditons particu- 
lières à chaque individu soumis aux expériences. 

Il résulte de ces études que l'acide fluorique est un médicament qui convient surtout chez les vieillards at- 
teints de certaines affections de la vessie, comme on peut le voir par les symptômes qui concernent cet organe. 
Il convient de même dans certaines paralysies, certaines éruptions à la peau, contre quelques cas d’hémorroïdes, 
de varices, d’ulcères aux jambes, de maladies des os, de vomissements glaireux chez les vicillards, etc., etc. 

Ce travail est déjà une belle introduction aux recherches auxquelles M. J. Nicklès convie les médecins. 


Nous empiuntons au Journal de Bercy et de l’Entrepôt les renseignements suivants sur des expériences faites 
e n vuc d'utiliser dans la distillerie les tiges du topirambour. 

« Il est une plante originaire du nouveau monde, parfaitement acclimatée en Europe longtemps avant l’in- 
troduction de la pomme de terre, qui croîil partout, dans tous les terrains, sous toutes les latitudes, exigeant 
peu du cultivateur, puisant dans l'atmosphère de grandes quantités d'azote, et luttant par sa rusticité contre 
les hivers, dont elle brave impunément les rigueurs. 

Cultivée d’abord dans les jardins comme plante alimentaire, AS oubliée, et enfin, reléguée parmi 
les fourrages, elle semble n’avoir échappé a la destruetion que pour mieux faire apprécier ses qualités pré- 
cieuses et se placer au premier rang parmi les plantes les plus utiles à l'homme. 

Plante alcoolisable, le topinambour se place immédiatement à côté du sorgho sucré, et l'expérience seule 
nous apprendra s’il ne lui sera pas préférable sous bien des rapports. 

Depuis longtemps sa saveur douce et sucrée l’avait signalé à l’attention des distillateurs ; mais ce n’est que 
dans ces dernières années que les tubercules du topinambour sont entrés dans la fabrication de l'alcool, concur- 
remment avec la betterave. Riche de 14 à 15 pour 100 de sucre à l’état éminemment fermentiscible, de 3 pour 
100 de fécule alcoolisable en combinaison intime avec des matières azotées, son suc a rendu de grands services, 
non seulement en produisant beaucoup d’alcool ; maïs surtout parce qu’il provoque et régularise de bonnes 
fermentations. . ° 

Par la précieuse faculté que possède l’héliante, tuberculeux de puiser dans l'atmosphère, à l’aide de larges 
feuilles, degrandes quantités d'azote, il peut rendre à la terre qui le nourrit plus d’azote qu’il n’en a reçu par 
les fumures, et apporter eusuite dans les diverses transformations qu'il subit l'élément azoté qui, au contact 
de l'oxygène, se convertit en ferment. C’est ainsi que s’explique la reproduction du ferment que l’on retrouve 
en quantités considérables dans les cuves après la fermentation des jus. 

L'une des propriétés spéciales de ce genre de levure est de déterminer, même au sein des jus qui ne fer- 
menteraient que difficilement, la transformation rapide et normale des matières sucrées en alcool. Tout le 
monde sait que, pour produire de l'ulcoo!, il ne suffit pas d’avoir des jus riches en matières saccharines, et que 
le rendement alcoolique, comme la qualité des produits, dépend beaucoup aussi de la régularité d: la fer- 
mentation. 

En suivant toutes les règles d’une bonne pratique, et dans les fabriques dirigées avec soin et intelligence, le 
rendement des alcools du topinambour varie de 6 à 7 pour 400 d’alcool. 

Dans nos recherches sur l’alcoolisation de diverses plantes, dit M. J. Pezerre, nous avons soumis à un traite- 
ment spécial, avec l'appareil Viale et dans l'usine d'Orléans, non seulement les tubercules du topinambour, 
mais encore ses tiges fauchées au mois d'octobre, alors que les tubercules avaient déjà acquis presque tout leur 
développement. 
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Voici les rendements que nous avons obtenus : 
Avec 400 kil. de tubercules, 6 litres A0 centil. d’alcoo!l absolu, 
= detiges vertes, 5 » 30 centil. — 


L'alcool à l’état de flegmes conserve un cachet particulier qui n’est point désegréable, d’une odeur qui rap- 
pelle celle de la plante, et d’une saveur que l’on peut comparer à celle du fond de l’artichaut. Une rectifica- 
tion bien conduite, dans des appareils perfectionnés, dépouille ces alcools de toute odeur et de toute saveur 
caractéristiques ; ces 3/6 sont fins, moëlleux, sans manquer de nerf. Après réduction, ils font bonne fin, comme 
on dit en langage commercial; ils peuvent servir à tous les besoins de la consommation. Pour s’allier aux eaux-- 
de-vie fines, pour le vinage de certains vins d’exportation, pour la parfumerie et pour la confection des liqueurs 
de table, ils sont comparables aux meilleures 3/6 de betterave dits extra-fins.» 

Ainsi s'agrandit chaque jour le domaine de l’industrie, Il y a trois ans, la betterave pourvoyait seule à f'in- 
suflisance d’alcool; peu après, le tubercule du topinambour lui fut associé; aujourd'hui nous y ajoutons ses 
tiges, de 30 pour 100 plus riches que la betterave. 


“Nous trouvons dans le Moniteur des intérêts matériels un article qui, à raison de l'extension qu'ont prise 
dans ces derniers temps les télégraphes électriques, ne peut manquer de piquer la curiosité de nos lecteurs. 
« Jusqu’à ces derniers temps, la galvanisation des fils télégraphiques se faisait en plongeant dans un bain de 
zinc fondu des tourteaux de fil de fer de première qualité, préalablement décapés dans un bain d’acide chlorhy- 
drique et séchés à l’étuve. Le creuset en tôle contenait 700 à 800 kil. de zinc fondu. 

Par ce procédé, la formation d’un alliage de fer et de zinc impropre à la galvanisation occasionnait une perte 
énorme, évaluée à plus des 4/5 de la quantité’totale de zinc employé, 4 pour 100 de fer combiné suflisant pour 
constituer cet alliage. En outre, les creusets en tôle se perforaïent rapidement; le séjour trop prolongé du fit 
dans le bain le rendait cassant, par suite de la pénétration du fer par le zinc. Eefin, l’épaisseur de la couche 
de zinc, qui est souvent trop forte, s’écaillait facilement par la torsion et amenait l'oxydation du fer. Par ce 
procédé, on ne pouvait parvenir à gelvaniser des fils de petit diamètre. 

Tous ces inconvénients très graves sont évités par un procédé inventé en Belgique. Il consiste à faire passer 
rapidement le fil de fer dans un creuset en fonte, contenant le zinc en fusion, et à enlever l’excès par une fi- 


lière. 
Les fils décapés à l'acide sulfurique et passés ensuite dans un bain d'acide hydrochlorique, sont plongés 


mouillés dans le zinc. 

L'opération se fait à l’aide de dévidoires mus par une machine à vapeur; une fourche force le fil à passer dans 
le zine fondu, une tenaille le conduit dans une bobine ‘où il s’enroule pour être ensuite passé à la filière. 

La vitesse du passage du fil dans le bain, est naturellement en raison inverse de son diamètre; on opère sur 
plusieurs fils la à fois. On obtient par ce procédé, une économie notable de temps, de main-d'œuvre et de métal ; 
ce fil, qui ne reste dans le zinc que le temps strictement nécessaire pour en être recouvert, n’est point pénétré 
par le zinc, et conserve toute sa tenacité. On peut ainsi parvenir à galvaniser des fils de 4/10 de millimètre, en 
leur conservant toute leur souplesse; les fils galvanisés ainsi peuvent sübir une forte tension sans que le zinc 


s’écaille et laisse le fer à nu,» 24 


De la gaze coloréeen vert pomme et destinée à être convertie en robe de bal, fut confiée à cinq ouvrières, 
qui toutes furent atteintes d'accidents plus ou moins sérieux. M, Payen, chargé de l'examen de cette gaze, re- 
connut qu’elle était colorée par du vert de schweinfurth ou arséniure du cuivre, et que la matière colorante , 
très peu adhérente à l’étoffe, s’en détachait avec la plus grande facilité, Des mesures ont été prises pour que de 
semblables étoffes ne soient pas livrées au commerce. 


M. Guillaumin, député du Cher, affirme qu'on ne saurait révoquer en doute les heureux résultats obtenus 
en Sologne, de l’addition au sol de marne dans la proportion de 25 à 35 mètres cubes à l’hectare. Avant le 
marnage, les terres ne produisaient que du seigle, 4 à 7 hectolitres par hectare, et du sarrasin, 7 à 10 hectoli- 
tres ; pas de plantes fourragères, deracines, de légumineuses, etce., partant, ni fumier, ni viande. On a obtenu, 
après le marnage : froment, 18 à 22 hectolitres par hectare; trèfle, ray-grass, 5,000 kilogrammes; vesce, 
avoine, 7,000 kilogrammes; carottes, 20 à 30,000 kilogremmes; betteraves, 25 à 35,000 kilogrammes; sans 
compter les fumiers décuplés, les têtes de gros bétail élevé et engraissé, la richesse foncière augmentée par 
l'effet d’un assolement régénérateur que le marnage permet d'introduire. 


M. Dumas” annonce que MM, Wobhler et Buff sont parvenus tout récemment à découvrir et à préparer un 
nouvel oxyde de silicium Si 2 O5 moins riche en oxygène que la silice ordinaire Si O3, et dont rien jusqu'ici 
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n'avait fait prévoir l'existence. En traitant par le gaz acide chlorhydrique, au lieu de chlore, un mélange intime 
de charbon et d’acide silicique, ils obtienneut d'abord un chlorure de silicium contenant moins de chlore que 
le chlorure connu, et c’est ce chlorure nouveau qui, par sa décomposition, donne le sous-oxyde de silicium. 
Le sous-oxyde est blanc comme la silice, insoluble dans l’eau, très-soluble dans les alcalis, qui le transforment 
en silice ordinaire; dans son contact avec l’ammoniaque, il y a de l'hydrogène mis en liberté ; il s’enflamme sous 
certaines conditions, etc., etc. Maintenant que l'attention est éveillée, il est très probable qu’on constatera la 
présence de cette substance dans la nature, où elle peut exercer un rôle plus ou moins important.: 


La Science pour tous publie la note suivante sur la pisciculture en Chine. — Nous extrayons d’une lettre de 
M. Vinçot, missionnaire en Chine, que publie le journal la Bretagne, le passage suivant, qui montre que les 
habitants du Céleste Empire nous ont dévancés dans la pisciculture : 

« J'ai oui dire qu’en France on avait trouvé le moyen de multiplier le poisson au moyen du transport des 
œufs. C'est une méthode bien connue ici, et je doute fort que le plus habile en Europe puisse égaler le plus 
simple de nos cultivateurs en cette province. Dans les lieux que je visite, on excelle dans cet art. En trois 
mois les rivières se trouveñt remplies de poisson. Pour recueillir le frai ou les œufs, on place en février et en 
mars des bottes de paille le long des rivières, et tous les jours on va soigneusement recueillir ces œufs, de peur 
que les poissons, qui en sont très friants, ne viennent les manger. Ensuile on les dépose dans un petit réservoir 
d'eau peu profond, où ne se trouve aucun grand poisson. Là ils peuvent éclore sans danger, et forment bientôt 
des myriades de petits poissons que l’on place ensuite dans de plus grandes eaux. De celte manière, une petite 
rivière peut nous donner en trois mois plus de cinq cents kilogrammes de poisson. » 


A coté decette note nous croyons devoir citer ce que dit Le Cosmos sur la pisciculture en France. 

La pisciculture continue de faire en France des progrès rapides, et l'établissement d’Huningue fonctionne 
chaque année avec plus d’activité. Ce double fait résulte du rappert de l'ingénieur en chef des travaux du Rhin. 
Le nombre des œufs distribués, qui était, en 1855, de 484, 700; en 4856, de 302, 100, a été, en 1857, de 596, 700; 
62 demandes avaient été adressées en 1855, on en avait servi 38 ; en 4856, sur 103 demandes, on en a servi 
12 ; en 1857, 191 demandes sur 236 ont cté satisfaites. En 4856, vingt-sept départements seulement et deux 
pays étrangers avaient pris part aux distributions ; en 14857, cinquante-neuf départements et neuf états étran- 
gers ont recu des œufs fécondés. Les espèces propagées ont été presque exclusivement peur la campagne d'hiver : 
la truite commune, la grande truite des lacs, le saumon du Rhia et l'ombre chevalier; on a essayé à plusieurs 
reprises des œufs de fera, maïs ils n’ont jamais réussi. Presque partout les œufs fécondés sont arrivés à bo 
port. Il semble résulter de l'analyse que donne M, Jacob dans la Science, du rapport de M. l'ingénieur en chef, 
que l'on ne pratique plus à Huningue la fécondation artificielle, ou du moins qu’elle n’y est pratiquée que 
pour des expériences en petit. Les œufs fécondés sont récoltés par des pêcheurs attitrés, et les bassins d’Hunin- 
gue servent seulement à l’incubatiou jusqu’au moment de l'envoi aux demandeurs. 


On avait découvert, il y déjà assez longtemps, en Californie, des mines de mercure, mais c’est seulement à 
depuis quelques années que l'exploitation de ces mines est devenue assez fructueuse pour faire diminuer 
considérablement le prix de ce métal. Déjà le mercure californien est seul employé dans les mines d'argent du 
Mexique, du Pérou et du Chili. On en a exporté, en 1856 , plus de quinze cent mille kilogrammes, et l’on 
commence à croire qu’on en extraira bientôt assez pour suflire à l’approvisionnement du monde entier. 


M. Sacc propose de remplacer dans la teinture le blanc d'œuf qui sert à fixer le bleu d'outre-mer, et que l’on 
ne peut pas employer partout à cause de’son prix élevé, par la préparation suivante : outre-mer, 45 grammes ; 
savon vert, 50 grammes; eau, 412 grammes. Après l'impression, on fixe à la vapeur et l’on plonge aussitôt 
dans un bain contenant 42 grammes de sulfate de zinc par litre d’eau. Ce procédé est excellent pour les 
dessins chargés de détails ; il réussit moins bien pour les fonds, parce qu’il ne recouvre pas assez les fils. 


En Allemagne, en Belgique et en Angleterre, une nouvelle industrie, la fabrication du sirop de betteraves, 
tend de plus en plus chaque jour à faire concurrence aux sucreries et aux distilleries. Cette fabrication est, 
dit-on, essentiellement agricole ; une cuve, une râpe ou un coupe-racines, une presse et une chaudière sont 
les seuls appareils nécessaires. On lave la betterave, on la cuit, on la coupe ou on la râpe; on presse le jus, on 
le verse dans la chaudière , et on l’évapore au bain-marie ou à feu nu, jusqu’à ce qu'il ait la consistance vou- 
luc. On assure que la betterave , ainsi traitée, donne 20 p. 400 de sirop ; 4,000 kil. de racines 20 fr. donne- 
rent donc 100 kliogrammes de sirop; en admettant que le coût de main-d'œuvre soit double ou triple du 
coût de la matière première, le sirop reviendrait à 20 ou 30 centimes; or, il se vend 50 centimes sans peine 
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aucune, tant les débouchés sont déjà considérables; le bénéfice de l’opération serait donc de 20 centimes au 
moins par kilogramme, ce qui est énorme. Nous croyons, dit le Cosmos, qu'il y a beaucoup d’exagération 
dans ces assertions; peut être, ajouterons-nous à notre tour: Est-ce encore là un canard façon Jobard, d'autant 
plus qu’on n’indique encore qu’un seul usage du sirop de betterave ; les ouvriers anglais l’étendraient sur leur 
pain, en remplacement du beurre, dont ils sont forcés de se priver, à cause de son prix élevé. 


L'industrie des dentelles fait usage de la céruse, soit pour remettre à neuf les dentelles salies, soit pour faire 
disparaître les traces des doigts et dissimuler le raccordement des dessins dans les applications de Bruæelles. 
L'opération consiste à saupoudrer la dentelle avec du carbonate de plomb, et se répète très souvent dans une 
journée. L’ouvrière respire ainsi, presque sans cesse, le sel de plomb, et sa santé est bientôt profondément alté- 
réé, aussi les fabricants trouvent-ils difficilement des ouvrières, malgré la forte rémunération donnée à ce 
genre de travail. Il faut donc renoncer à l’emploi du carbonate de plomb, et M. Masson propose de le remplacer 
par le sulfate de plomb, qui remplit, dit-il, admirablement toutes les conditions voulues, en même vs 8 que 
son action sur l’économie animale est très faible ou presque nulle. 


MM. Tolson et Irving sont parvenus à donner aux fils et aux tissus de laine, ou d'un mélange de lainé et de 
coton, un éclat métallique remarquable, en les faisant bouillir avant de les soumettre à la teinture dans des 
solutions de sulfate ou d'oxyde de cuivre, d'oxyde de plomb, de zinc ou d’argent, et les passant après la tein- 
ture dans un bain d’hyposuifite de soude, de potasse ou d’ammoniaque. 


M. Walferdin présente un mémoire sur la possibilité de rencontrer plusieurs nappes d’eau jaillissante sous la 
craie, à diverses profondeurs, dans le bassin de Paris. ( Voici l’Extrait des comptes-rendus.) 

On sait, dit-il, que les travaux exécutés à Passy, par l'ingénieur M. Kind, ont pour but d'atteindre la 
nappe d’eau qui jaillit à Grenelle de la profondeur de 548 mètres à 33 mètres au-dessus de la surface du soi, 
et qui s’éleverait ainsi à une hauteur suffisante pour alimenter le bois de Boulogne, 

J'examine dans le mémoire dont je présente un extrait à l’Académie, les chances qu’on aurait de rencontrer 
d’autres nappes d’eau jaillissantes, si de nouveaux forages étaient portés à de plus grandes profondeurs dans le 
bassin de Paris, à celle de 1,000 mètres, par exemple, ainsi que l’a proposé M. Élie de Beaumont. Dans les son- 
dages qu'il a pratiqués à Elbeuf, M. Mulot a trouvé que la craie et ses marnes ont 134. mètres de puissance, 
tandis que les argiles inférieures n’ont guère que 7 mètres environ, et que ces dernières fournissent trois nappes 
jaillissantes. À Tours, l'épaisseur de la craie et de ses marnes n’est que de 400 mètres, et les sables et les pulse 
inférieurs, qui ont également 400 mètres d’épaisseur, donnent huit nappes artésiennes. 

À Grenelle, au contraire, la craie blanche et marneuse dépasse 450 mètres, et les sables et argiles qui recou- 
vrent la nappe jaillissante en ont 47. 

Paris occupe donc le centre du bassin où la craie a acquis une très grande puissance, de trois à quatre fois 
plus considérable qu’à Elbeuf et qu’à Tours. 

Si l’on admet, comme cela est probable, que les sables et argiles inférieurs ont acquis, sous le sol parisien, un 
développemet proportionnel à celui de la craie, on voit que ce n’est plus à la profondeur de 7 mètres, qui a 
déjà été dépassée, ni même à celle de 100 mètres seulement, comme à Elbeuf et à Tours, qu'il faut s'attendre à 
trouver de nouvelles nappes d’eau, mais à celle de 250 à 350 mètres environ. Ce nombre, ajouté aux 548 mètres 
traversés à Grenelle, porterait donc à 700 ou 800 mètres la profondeur d’où jailliraient les dernières nappes 
correspondantes à celles d’Elbeuf et de Tours. 

D'un autre côté, si l’on considère que la couche aquifère atteinte à Grenelle n’est que la première des nappes 
de Tours et d’Elbeuf, où elle est la moins abondante, il y a lieu d'espérer aussi que les autres nappes produi- 
raient un rendement plus considérable. M. Mulot a déjà vivement insisté sur ce point fondamental. 

Mais une autre considération a plus d'importance encore; il résulte de l’ensemble de mes observations, dont 
les plus récentes faites au delà de 800 mètres de profondeur, seront prochainement soumises à l’Académie, que 
l’eau qui jaillirait de cette dernière profondeur, n’aurait pas moins de 37 degrés centigrades. Elle arriverait 
donc à la surface du sol avec une température égale à celle du corps humain, et offrirait pour les besoins de la 
ville de Paris, et surtout pour la classe pauvre, des applications économiques d'une utilité incontestable. 

Qu'il me soit permis d'exprimer ici le vœu qu’en présence des chances de succès qu'’offriraient des sondages 
pratiqués à des profondeurs qui n’ont point été atteintes dans le bassin parisien, et lorsque Paris possède les trois 
ingénieurs-sondeurs les plus habiles, MM. Kind, Mulot et Degouse, un sondage de plus de 800 mètres soit con- 
fié à chacun d’eux. Les résultats d’une pareille concurrence ne manqueraient certainement pas d’être aussi pro- 
fitables à la science qu’aux besoins de la ville de Paris, et dans l'état actuel des procédés de sondage, ils n’occa- 
sionneraient pas une dépense considérable, 
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M. Regnault présente avec de grands éloges le nouveau modèle de balance de précision pour les laboratoires 
de chimie, de MM. Deleuil père et fils, remarquable par la facilité des manipulations, la sensibilité, l'exactitude 
des déterminations, et le prix très modéré. On nous saura gré d’énumérer avec quelques détails, les qualités dis- 
tinctives de Ja nouvelle balance. Elle est montée sur une base de fonte, et a, par conséquent, une très grande 
solidité ; les montures et les supports sont en fonte vernie que les vapeurs-n’atteignent pas; le fléau, en laiton 
bronzé, est aussi inoxydable; les trois couteaux portent sur des plans uniques en agates; destinée à peser de 
150 à 200 grammes, la balance est sensible au dixième de milligramme, sous cet excès de poids, l’aiguille par-- 
court une division du cadran Jongue d’un millimètre et demi; des cavaliers, auxquels on fait parcourir les divi- 
sions tracées sur le fléau, dispensent de se servir de poids au-dessous d'un milligramme. 


On installe en ce moment dans la piscine du Collége de France un second aquarium, de dimensions beau- 
coup plus vastes ; il sera alimenté par de l’eau de mer artificielle ; ses parois seront en verre el à jour; le fond, 
en pierre bleue de Belgique, sera recouvert d'algues, de varechs et autres plantes marines, de sable, de galets, 
de roches, etc., où viendront prendre place une foule d’animaux marins appartenant aux espèces les plus .cu- 
rieuses et les moins connues, 


M. G. Harley a voulu soumettre à un nouvel examen les questions suivantes, qui ne lui semblaient pas sufli- 
samment résolues parles recherches de M. Magnus : Le sang jouit-il de la propriété de se combiner chimiquement 
avec l'oxygène respiré ? Quels sont les éléments du sang qui entrent en combinaison avec l’oxygène? En se 
combinant avec l’oxygène, ces éléments sont-ils simplement oxydés ou émettent-ils en outre de l’acide carbo- 
nique ? Il a constaté par des expériences positives que la fibrine et l’albumine du sang absorbent une certaine 
quantité d'oxygène et perdent du carbone transformé en acide carbonique; que l’oxygène exerce une action 
plus puissante sur la coagulation du sang formé de la fibrine et des corpuscules sanguins, que sur le sérum qui 
contient seulement de l’albumine ; que l’hématine ou principe colorant pur du sang, au contact de l’air ordi- 
paire s'oxyde de deux manières : par une perle de carbone transformé en acide carbonique, et par une combi- 
naison directe avec l’oxygène; enfin, que le volume entier de l’oxygène respiré n’est pas, comme le veut 
M. Magnus, transmis sans combinaison directe par le sang aux divers organes ou tissus du corps, mais qu’une 
portion définie de cet oxygène entre en combinaison chimique avec plusieurs des éléments organiques du 
sang. La conclusion la plus importante du travail de M. Harley est que l'hématine ou principe colorant du sang 
joue dans les phénomènes de la respiration un rôle plus important qu’on ne l’avait cru jusqu'ici; qu’il a pour 
fonction dans les êtres organisés d’absorber l'oxygène et d’exhaler de l’acide carbonique. On sait que M. Liebig 
attribue cette fonction au fer contenu dans l’hémaline du sang. 


M. Bussy annonce la découverte importante d’un nouveau sulfure ôu proto-sulfure de carbone, faite par 
M. Ernest Baudrimont, préparateur de chimie à l’École des pharmacie. Ce proto-sulfure est au sulfure déjà 
connu ce que l’oxyde de carbone est à l’acide carbonique ; on l’obtient en traitant le sulfure ordinaire par l’é- 
ponge de platine, à une température assez élevée ; il y a dépôt de soufre et dégagement d’un gaz qui est le nou- 
veau sulfure cherché; on le prépare encore en chauffant directement un mélange, soit de charbon et de soufre, 
soit de sulfure de carbone et de charbon, soit de sulfure d’antimoine et de charbon. Le proto-sulfure de carbone 
est donc gazeux; il a une odeur éthérée analogue à celle du bisulfure; il s’enflamme et brûle ; il est très instable 
et se décompose avec une facilité extrême; au contact des solutions aqueuses, il se transforme en hydrogène 
sulfuré et en charbon ; au contact des solutions alcalines, et principalement de l’eau de chaux, il se transforme 
en sulfure de calcium et en oxyde de carbone ; c’est même, sans aucun doute, cette instabilité si grande qui à 
empêché qu’on ne constatât plus tôt son existence, et l’a fait passer si longtemps inaperçu. M. Baudrimont se 
réserve de compléter l'étude du nouveau corps par la recherche des combinaisons qu’il est apte à former. 


M. Doyère a découvert dans le sulfure de carbone la propriété de faire périr les insectes par asphyxie, avec 
un degré d'énergie que l’on ne connaissait encore dans aucune substance , et comme ce liquide est neutre et inof- 
fensif pour une foule de corps; comme de plus il est très volatil, propriété qui le rend dissoluble au plus haut 
point dans les espaces clos, en même temps qu’elle le fait disparaître très rapidement avec son odeur caracté- 
ristique lorsqu'il est exposé à l’air libre, il est éminemment propre à fournir le principe d’une application très 
importante pour la conservation de beaucoup de preduits utiles contre la destruction dont ils sont l’objet de la 
part des insectes : le froment, l'orge, l’avoine, le seigle, le maïs, le riz, le sarrasin, les graines légumi- 
neuses, les haricots, pois, fèves, lentilles, etc.; les graines oléagineuses et généralement toutes les grainessèches ; 
les denrées alimentaires fabriquées, telles que la semoule, la fécule, le biscuit de mer; les laines, fourrures, 
draps et vèlements fabriqués ; en un’ mot toutes les matières susceptibles d'être renfermées indéfiniment ou tem- 
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porairement dans des espaces assez parfaitement clos pour retenir suffisamment la vapeur de sulfure de carbone. 

Ce procédé consiste simplement à renfermer les produits que l’on veut défendre de la destruction des insectes 
dans des espaces où la vapeur, dégagée du sulfure de carbone liquide qu’on y a versé, puisse séjourner le temps 
nécessaire pour que son actica $’exerce. On peut aussi introduire le sulfure à l’état de vapeur, en le chauffant 
dans un vase fermé communiquant avec les espaces dont il s’agit. On peut accélérer sa diffusion lorsqu'il est 
liquide, en agrandissant les surfaces sur lesquelles on le verse, ou en multipliant les points d’intro- 
duction. 

Quant aux espaces eux-mêmes, l'inventeur cite au premier rang et comme éminemment propres pour l’objet 
qui l’occupe, les silos qu'il a imaginés pour la conservation rationnelle des grains. On pourra employer aussi 
des silos extérieurs aux sols, tonneaux, foudres ou caisses en tôles, zinc, métal quelconque, en bois ou maçon- 
nerie, revêtus ou non intérieurement d’enduits, vernis peintures, feuilles métalliques ou autres; enfin, les caves 
ou pièces d'appartement elles-mêmes, avec ou sans revêtement, pour rendre leurs parois moins perméables. Les 
matières assainies par la mort donnée aux insectes y pourront être laissées indéfiniment sans renouveler le sul- 
fure de carbone, si les espaces ont des parois assez peu perméables pour que la vapeur ne s'échappe pas en un 
temps très court. Dans le cas contraire, l'introduction de l'agent devra être renouvelée une ou deux fois, pour 
que les insectes une fois morts par une première action, leurs larves soient tuées à coup sûr, au fur et à nresure 
qu’elles écloront, si les œufs n’ont pas perdu leur vitalité en même temps que les insectes ont perdu la vie. 
Enfin, les graines ou tous autres produits peuvent être traités par le sulfure de carbone, pendant un temps limité, 
pour être replacés dans les conditions ordinaires après la mort des insectes; ainsi, les céréales peuvent être assai- 
nies par la mort des insectes qu’elles contiennent pour être ensuite remises en couches. Le traitement, dans ce 
cas, pourra se faire au moyen d'appareils temporaires et portatifs, tels q'ie des caisses à parois mobiles que l’on 
assemblera en luttant leurs points au moyen d’un lut convenable. I! suflit d’une toile goudronnée imperméable 
à l’air, étendue au-dessus d’un tas formé par les produits à assain:r, et rabattue sur le sol avec toutes les fentes 
bouchées au moyen d’argile gâchée. Le sulfure étant introduit dans l’intérieur par un orifice pratiqué dans la 
toile, pourra y être retenu à l’état de vapeur pendant un temps suflisant pour la réussite de l'opération. 

Il suffit, en général, de 50 grammes de sulfure de carbone par mètre cube, de l’espace vide dans lequel sont 
enfermés les objets à conserver pour lés défendre des attaques des insecles destructeurs. S’il s’agissait de faire 
périr les termites ou autres insectes qui ravagent les bois, on pourra, soit introduire une certaine quantité de 
sulfure dans l’intérieur des pièces attaquées, pour que les émanations les parcourent dans toute leur longueur, 
soit faire arriver la vapeur dans les canaux naturels ou les interstices des tissus et des couches de bois. Au sul- 
fure de carbone, préférable à tout autre agent sous le triple rapport de son bas prix, de son énergie et de la 
promplitude avec laquelle son action s'exerce, on pourra cependant substituer l’un quelconque des liquides 
connus sous le nom d’anesthésiques’: l'éther sulfurique, chlorydrique, acétique, formique, le chloroforme, l’al- 

déhyde, l'amylène, etc., dont les expériences de M. Doyère ont démontré l'efficacité. - 
L 


P. S. Ce Mémoire de M. Doyère a été le sujet d’une réclamation de la part de M. Édouard Robin, qui, le 
premier, dit-il, a signalé la puissance anesthésique de tous ces agents et leur application, soit à la conservation 
des substances animales, soit à la destruction des insectes nuisibles. M. Edouard Robin redige d'ailleursen ce 
momentun mémoire complet sur cette question, elnous aurons ainsi l’occasion de revenir sur ce sujet important. 


M. Jules Lefort a constaté que les truffes blanches ou noires contiennent : eau, prinèipe odorant, albumine 
végétale, mannite, matière grasse fixe, principe colorant brun, cellulose, acide citrique, acide malique, chlore, po- 
tasse, soude, chaux, magnésie, oxyde de fer, silice, acide sulfurique, acide phosphorique. La quantité d'eau dans 
une truffe très mûre et très saine, est de 70 pour 100. Le principe odorant possède une très-grande diffusibilité, 
La mannite est en combinaison avec le bimalate de chaux. La décoction de truffe, traitée par la chaleur et la 
ievure de bière, ne subit pas la fermentation alcoolique, comme la décoction de champignon de couche. On ne 
trouve pas dans la truffe acide fumarique. La matière grasse est de consistance butyreuse, jaunâtre, cristalli- 
sable en mamelons très petits; à 35 degrés, elle coule à la manière d’une huile épaisse ; elle n’est pas saponifiable 
par les alcalis. Ge sont les spores qui, en raison de leur grand nombre, communiquent à la truffe mûre la teinte 
brune qu’on lui connaît ; la matière colorante est un principe particulier qui ne se comporte pas comme un 
mélange d’ulmine et d'acide ulmique. A part le sucre fermentescible et l'acide fumarique existant dans le 
champignon de couche, la truffe comestible possède les mêmes principes constituants que ce cryplogame. 


M. de Sénarmont présente, au nom de MM. Henry Sainte-Claire-Deville et Debray, un Mémoire sur les 
mélaux contenus dans le minerai de platine, et dont les Comptes-rendus publient le résumé suivant: 
« Tous les corps simples du minerai de platine ont une physionomie commune, et cependant, considérés indivi- 
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duellement et de plus près, on les voit se séparer et se rapprocher par des analogies intimes des corps les plus 
dissemblables de la chimie, depuis l’osmium, qui est un métalloïde, jusqu’au rhodium, qui est un métal plus 
noble que Por. Leur caractère commun est dans la tendance marquée à revenir à l’état métallique sous les plus 
faibles influences, par la dissociation facile des éléments de leurs combinaisons. 

Prarinz. — C'est, après le palladium, le métal le plus fusible du groupe. Une fois qu’il a été fondu, il se vo- 
latilise sensiblement et présente, au moment de sa solidification, le phénomène de rochage que l’on n’avait cb- 
servé jusqu'ici que pour l'argent. 11 y a donc-probablement formation d’un oxyde de platine à une température 
très élevée, et cette combinaison se détruit lorsque le métal se refroidit. Cette théorie du rochage est justifiée 
par une expérience que nous avons faite en portant l’argent à une température bien supérieure à celle qui est 
nécessaire à sa vaporisation. L'argent s’oxyde, fume comme un bain de plomb, et, en condensant brusquement 
ces vapeurs, on voit qu’elles sont constituées par de l’oxyde d'argent jaune qui forme un enduit un peu plus 
clair que l’enduit du plomb. Pour que cette expérience soit concluante il faut que l'argent soit parfaitement 
pur. Proust avait déjà déjà remarqué que l'argent s’oxydait au chalumeau. 

Pour faire rocher du platine, il faut maintenir en fusion dans de la chaux, pendant longtemps, 5 ou 600 
grammes, au moins, de metal, et découvrir brusquement le pain. Quand on le laisse refroidir lentement, le pla- 
tine ne roche pas. La fusion du platine dans la chaux l’afline avec une perfection extrême et donne un métal 
aussi doux que le cuivre pur; ce fait a été constaté à la Monnaie de Paris : le métal est plus blanc que le platine 
ordinaire , et il est propre alors à la fabrication du plaqué, parce qu’il a perdu toute porosité. Cependant il a 
encore la propriété de condenser les gaz à sa surface et de produire les phénomènes de la lampe sans flamme. Sa 
densité est de 21,15. * , 

PazLapium. — On peut aussi faire rocher le palladium, et cela avec plus de facilité encore que le platine ; seu- 
lement, l'oxygène ne se dégageant qu’au moment où la couche supérieure du métal est solidifiée, le lingot qui a 
roché est caverneux, quoique sa surface soit parfaitement régulière. Le palladium, très voisin de l'argent, est 
peut-être plus oxydable quelui : car sa surface est toujours bleuie par une légère couche d'oxyde. 11 se volatilise 
à une très haute température, en produisant des fumées verdâtres qui se condensent en poussière couleur de 
bistre, mélange de métal et de son oxyde. Comme l'argent, il se dissout dans l’acide hydriodique avec déga- 
gement d'hydrogène ; comme le platine et en général les métaux du platine (sauf peut-être le ruthénium , que 
nous n’avons pu étudier sous ce rapport), le palladium peut produire les phénomènes de la lampe ‘sans flamme 
en employant certaines précautions qui sont indiquées dans notre Mémoire. Sa densité est 14,38. 

Osuiüm. — Cette substance est infusible sous la pression ordinaire, comme l’arsenic auquel elle ressemble 
tant ; mais, à une température très élevée, elle se volatilise rapidement, sans s’oxyder et sans laisser de résidu , 
si elle est pure. La température à laquelle l’osmium disparaît, n’est pas moins élevée que celle à laquelle le 
platine lui-même émet des vapeurs. 

On sait que l'acide osmique entre en ébullion vers 100 degrés ; cette curieuse propriété nous a permis de dé- 
terminer la densité de sa vapeur. L'expérience que nous avons tentée deux fois à des températures de 246° et 
2860, bien supérieures comme on le voit au point d’ébullition de l’acide et notablement différentes entre elles , 
nous a donné deux nombres identiques à très peu près 8,89 et 8,87. On en déduit que l'équivalent de l'acide 
vsmique correspond à deux volumes de vapeur. Ces nombres indiquent en outre qu’il y a probablement à faire 
subir à l'équivalent de l’osmium une légère correction qui le rendrait égal à l’équivalent du platine. Dans cette 
opération, la quantité d’osmium réduit est insensible, et on peut compter sur l'exactitude du chiffre que l’on 
obtient en employant le procédé de M. Dumas. Une particularité remarquable s’observe au moment où l’on! 
ouvre le ballon sur le mercure. Au contact de l’acide osmique, le mercure prend la propriété de mouiller le 
verre, et le ballon se trouve bientôt étamé avec une singulière perfection par l’osmium réduit ou par son 
amalgame. 

L’acide osmique qui a servi à nos expériences était très pur : il avait été préparé par le grillage de l’osmium 
dans un courant d'oxygène, opération qui fournit facilement des quantités considérables d’un acide irréprochable. 

Ruooium. — Le rhodium fond moins facilement que le platine, si bien que le même feu qui permet d'amener 
à l’état liquide 300 grammes de platine, ne fond dans le même temps que 40 ou 50 grammes de rhodium, Nous 
n'avons observé aucun indice de volatilité dans ce métal, mais il s’oxyde très superficiellement comme le palla- 
dium, et roche de la même manière que lui, La surface du lingot est souvent bleuâtre. Quand le rhodium a 
été convenablement affiné et débarrassé du silicium et de l’osmium par le grillage au contact de la chaux sur 
laquelle on le fond, il a des propriétés physiques très remarquables. Moins blanc et moins éclatant que l'argent, 
il est aussi ductile êt aussi malléable d’après les observations de M. Chapuis. 

M. Chapuis, fabricant de platine bien connu de l’Académie, nous a montré un alliage de platine et de rho- 
dium à 3 0/0 de ce métal fabriqué dans l’usine de MM. Desmoulis et Chapuis, et que nous avons fondu bien 
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plus facilement que le rhodium. Cet alliage, après fusion et affinage, se travaille parfaitement et fournit des 
vases de chimie qui, possédant la précieuse propriété d’être inattaquables par l’eau régale, peuvent par cela 
même rendre de grands services à l'analyse chimique, 

Iumiuw. — L'iridium est le plus réfractaire de tous les métaux du platine. On fond à peine 40 gr, d'iri- 
dium pendant le temps nécessaire pour rendre parfaitement liquide de 100 ou 150 gr. de platine, Après fusion 
et aflinage, l'irridium est encore cassant, quoiqu’on puisse un peu l’aplatir sousle marteau. 1l ne donne aucun 
signe de volatilité. Enfin, il a la propriété de condenser les gaz à sa surface, et peut servir à l'expérience de la 
lampe sans flamme. 

Nous ne dirons rien encore de nos expériences sur le ruthénium, parce que nous n'avons pu nous procurer 
ce métal à un degré suflisant de pureté. Il semble pourtant que, sous l'influence de ces températures si élevées 
et au contact de la chaux, le ruthénium impur disparaisse en produisant une scorie, et laissant un métal très 
pesant dont la densité est au moins 47, très réfractaire, et qui paraît contenir beaucoup d'iridium. Dans un 
prochain Mémoire, nous compléterons nos études sur ce sujet délicat, Nous ne terminerons pas sans remercier 
MM. Desmoutis et Chapuis de la générosite avec laquelle ils ont mis à notre disposition une grande quantité de 
platine très pur et de métaux encore si rares qu’ils ont préparés avec un grand soin, L 

Dans notre prochaine communication, nous exposerons les méthodes par voie sèche avec lesquelles nous 
avons traité le platine, l’osmium et l’iridium pour en extraire soit les métaux à l'état de pureté, soit à l'état 
d’alliage. Nous pouvons en effet préparer maintenant un alliage contenant, en outre du platine, le rhodium et 
l'iridium de la mine, et présentant après fusion une ductilité et une malléabilité parfaite en même temps 
qu'une extrême rigidité. Cette dernière propriété, très précieuse en certains cas, caractérise le platine deaneitr, 
préparé au moyen de l’arsenic par un procédé aujourd’hui abandonné, » 


Le Moniteur de l’Armée, d’après son correspondant de Batna, annonce que l’eau a jailli au sondage de Sidi- 
Rached , le 43 mars, a 54 mètres de profondeur. Dès que la couche dure a été percée, l’eau s'est immédiate- 
ment élevée dans les tuyaux de 0,25 à 4 m. 20 au-dessus du sol , en donnant 4,000 litres par minute, à 
une température de 24 degrés. Aujourd’hui son volume est de 4,300, et montera à 5,000 lorsque la source 
aura bien pris son niveau ascensionnel. La gerbe formée par la sortie de l’eau est magnifique, elle est reçue 
dans un réservoir de bois de cèdre de 2 mètres de diamètre ; le tuyau est recouvert par une calolte à tranches, 
surmontée d’un croissant, | 

Au moment où l’eau jaillissait, aucun Arabe n'était présent au sondage ; mais la nouvelle s’est bien vite 

répandue au village, et en moins de cinq minutes toute la population s’est jetée sur les travailleurs avec une 
frénésie telle qu’il a fallu employer la force pour débarrasser l'emplacement des travaux. Les femmes et les 
enfants se couchaient dans le ruisseau, comme s’ils n'avaient jamais vu d’eau. Le vieux cheik de Sidi-Rached 
wa pu surmonter son émotion ; il s’est jeté à genoux près du treuil, et a pleuré pendant près de dix mi- 
nutes. 

Le 44 mars, les habitants de Tougourt, Ramra, Sidi-Sliman et Ougsour, sont venus adresser des félicitations 
à l'ingénieur, comme à tous ceux qui l'ont assisté daus l’accomplissement de sa mission, et bénir la source, 
qui a été appelée Fontaine de la Renaissance, puisque, grâce à elle, la vie va renaître dans celte oasis menacée 
de périr, Après la bénédiction, les indigènes ont construit une séguia assez élevée pour conduire l’eau dans la 
partie morte de l’oasis; la musique arabe jouait pendant ce temps pour encourager les travailleurs. 

Le soir, il y a eu bal et fantasia ; toutes les femmes y assistaient. À onze heures, pour terminer la fête, les 
Arabes, sur-la demande d’Ali-Bey, kaïd de Tougo urt, ont exécuté trois feux de peloton et une danse guer- 
rière, en l'honneur de MM. Degousée et Laurent, les habiles entrepreneurs des puits arlésiens dans le Sahara : 
celui de Sidi-Rached est déjà le quatrième. Le 15 mars, la même fête à été célébrée; elle dû se prolonger 
qu'au 20. 

Dans une séance de la Société royale de Londres, M. Barlow donne lecture d’un procédé de M. E. Gaine 
pour communiquer au papier les propriétés du parchemin. 

On prend du papier non collé , on le plonge dans un mélange formé d'environ parties égales en poids d’a- 
cide sulfurique et d’eau ; on le retire immédiatement et on le lave dans l’eau ordinaire. Dès ce moment, le 
papier ne boit plus et peut supporter l'écriture, et, de plus, il prend une ténacité telle qu’une bande annulaire 
de 2 centimètres de largeur supporte, s ans se rompre, de 30 à 50 kilogrammes, tandis qu’une bande annulaire 
de parchemin de même dimension et mème poids, supporte à peine 25 kilogrammes. 

Le papier-parchemin absorbe une certaine quantité d’eau, mais il ne se laisse pas traverser par elle; ce 
liquide ne le désagrége pas; la chaleur et l'hun.idité ne l’altèrent point. Le poids du papier ne s’accroîittpas 
dans l'opération qui vient d’être décrite, ce qui prouve qu’il ne retient pas d'ecide sulfurique. La téna- 


NOUVELLES DES SCIENCES ET DE L'INDUSTRIE. | 329 


cité du papier-parchemin et sa ressemblance avec le parchemin véritable le rendent très préférable au pa- 
Pier ordinaire , dans tous les cas où il importe d'obtenir à la fois de la force et de la durée, comme lors- 
qu’il s'agit des actes publics, des polices d'assurances, des certificats légaux, des livres qui fatiguent beau- 
coup, etc. Il a l'apparence du vélin; on peut s’en servir avec avantage dans la reliure; il convient également 
à la peinture à l'huile. 

Le même procédé appliqué à des cartes, à des gravures lithographiques et autres , leur donne une surface 
très polie, qui se salit difficilement, et que l’on nettoie sans peine et sans danger, 


M. Girardeau-Leroy, dans une lettre adressée au Journal du Loiret, donne des détails fort intéressants 
auxquels on ne saurait donner trop de publicité, pour prouver l’utilité des oiseaux nocturnes et autres. Voici 
un extrait de cette lettre, que nous trouvons dans le Bulletin de la Société protectrice des animaux : 

« Les campagnards qui détruisent les oiseaux nocturnes, chouettes , hiboux, etc., et les oiseaux diurnes qui 
vivent exclusivement d'insectes. comme les mésanges, les huppes, comprennent bien mal leurs intérêts. Ces oi- 
seaux détruisent une quantité considérable de rats, de souris, taupes, mulots, chenilles, etc. J'ai trouvé dans 
la retraite d’un couple de chats-huants, dans l’espace d’une année, quinze litres et demi d'os de rats, souris, 
taupes et mulots, ce qui prouverait incontestablement que ces oiseaux sont les plus terribles ennemis des ron- 
geurs qui vivent uniquement aux dépens des récoltes. 

» Une autre expérience, faite sur une nichée de mésanges, m'a donné pour résultat la destruction, par celte 
petite famille, de 45,000 chenilles en vingt et un jours, temps qu’il faut au père et à la mère pour élever leur 
nichée. Ges petits oiseaux inoffensifs font leur nourriture habituelle de chenilles, et ont l'avantage de peupler 
d'une manière prodigieuse. Ils pondent de dix à seize œufs, et font jusqu’à deux et trois couvées par an. 

» Détruire les nids de chouette, de chat-huant, de huppe, de mésange, c’est vouloir propager la race des ani- 
maux et des insectes nuisibles et malfaisants, k 

» Un nid de chat-huant dans la maison d’un cultivateur vant mieux que dix chats ; un nid de mésange vaut 
mieux que dix jéchenilleurs. Dans l'intérêt de l’agriculture et du commerce , je ne saurais trop recommander 
de veiller avec trop de sollicitude à la conservation de ces oiseaux. » 


M. Delafond a donné communication à la Société impériale et centrale d’agricultare de son travail sur les 
acares de la gale. Il s’est livré à de curieuses expériences sur la contagion des acares; le résultat est qu’il n'y a 
que les animaux affaiblis qui sont susceptibles de prendre la gale. On a placé des acares sur des brebis bien por- 
lantes, et au bout de deux jours ils étaient morts, et les blessures occasionnées par leurs piqûres furent bien- 
tôt fermées. L'homme n’a rien à craindre de l’acare du mouton; les expériences n’ont laissé aucun doute à 
ce sujet.’ Les peaux de moutons tués transmettent la gale, qui d’habitude se propage dans les troupeaux par les 
fumiers sur lesquels les animaux atteints séjournent, et qui sont souillés des croûtes de la peau et de la laine 
qui s’en détachent. Pour guérir les moutons , quandles beaux jours sont venus, on les tond et on les trempe 
dans le bain ferro-arsenical Tessier, reconnu per le gouvernement comme ce qu’il y a de meilleur pour 
guérir cette maladie. Voici la composition de la poudre qui sert à préparer ce bain : 
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414 kilogrammes de cette poudre suffisent pour 109 litres d’eau ; on fait bouillir dans un chaudron pendant 
dix minutes, et on verse dans une cuve ; le liquide doit conserver une chaleur de 40 degrés. Deux hommes 
saisissent le mouton par les pieds de devant et par ceux de derrière; un troisième lui soutient la tête : on le 
renverse dans la baignoire, et on le tient deux minutes dans cette position ; on le retourne ensuite et on le frotte 
avec vigueur, mais sans le faire saigner. Au sortir du bain, on graisse le mouton, et on exprime tout le liquide 
qui adhère à la peau. Ceux qui soignent les moutons doivent mettre des gants de laine, et même ceux qui ont 
des blessures aux mains doivent s’abstenir. Le prix d’un bain pour#100 moutons ne coûte pas plus de 3 fr. 
75 cent., ce qui, avec la main-d'œuvre, peut porter les frais de guérison de 12 à 45 centimes par mouton. 

Les résultats obtenus par M. Delafond ne laissent aucun doute sur sa méthode, 36,000 moutons, traités par le 
bain ferro-arsenical, ont été guéris, et la maladie n’a pas reparu sur 35,137. 4 


L'abbé Pauvert , après de longues et laborieuses recherches sur la nature du fer et ses combinaisons variées 
avec le carbone, a découvert que, pour obtenir du fer différentes qualités d'acier, il faut avoir égard non seu- 
lement à la pureté du fer et à la quantité de carbone combinée avec lui, mais aussi au mode par lequel le 
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carbone existant dans le fer entre en combinaison avec lui, ainsi que la manière dont s'opère la cristallisation. 

-Afin donc d'obtenir de l’acier de qualité supérieure de toutes espèces de fer fabriqué au moyen du coke, 
il était indispensable de déterminer la manière de purifier le fer, de régler d’une manière certaine sa combi - 
naison avec le carbone et sa cristallisation. 

Les expériences faites à Woolwich ont pleinement démontré que l'abbé Pauvert est arrivé à ces résultats. 

On peut, d’après les faits ci-après, comprendre tous les avantages de cette invention. 

L’acier de qualité supérieure a seulement été fabriqué jusqu'ici avec le fer de Suède, qui, d’après les prix- 
courants du jour, coûte de 44 liv. st. 40 sh. à 46 liv. st. 40 sh. (363 fr. à 413 fr.) la tonne ; tandis que, par le 
procédé de l’abbé Pauvert, on obtient le même acier du saumon de fonte anglaise (forged iron pig), dont le 
prix varie de 4 Liv, st. 40 sh. à 5 liv. st. (413 à 125 fr.) la tonne, ou même du vieux fer de rebut ou de 


ramasse. 
La fabrication de l’acier n’exige pas le moindre changement dans la disposition actuelle des fourneaux de 


fusion et de cémentation, des creusets et autres appareils. 

La conversion du métal est simplement effectuée par des ingrédiens chimiques et l’action électrique, à un 
prix qui ne dépasse pas 5 shellings (6 fr. 50 c.) par tonne; et il n’y a aucune perte de matière quelconque, 
puisqu’une tonne du plus mauvais fer rend une tonne d’acier brut. 

Je ne doute point que les grands avantages de cette merveilleuse découverte ne soient pleinement appréciés 


dans ce pays. (Extrait du journal le Times .) 


M. Isidore Pierre a lu à l’Académie des sciences un résumé des recherches analytiques qu'il a faites sur le 
thé de foin, et sur quelques-unes des altérations que peut éprouver, dans sa composition , le foin de prairie 
naturelle, lorsqu'il est traité, soit par l’eau chaude, soit par l’eau froide. Ce thé de foin, qui seprépare à la 
manière du thé ordinaire, imaginé pour la première fois par M. Perrot de Jotemps, est assez fréquemment 
employé aujourd'hui pour accoutumer les jeunes animaux d'espèce bovine à passer de la nourriture au lait à 
l'alimentation au foin. Jusqu’à présent lexpérience avait constaté les avantages de cette préparation ,"mais les 
chimistes n'avaient pas encore déterminé la nature des principes que l’eau enlève au foin dans la préparation 
de cette boisson. M. Pierre a essayé de remplir cette lacune, et, dans la première partie üe son travail, qu'il a 
communiqué à l’Académie, il a montré que, lorsqu'on traite à deux reprises par de l’eau à 90° du foin de 
bonne qualité, on peut lui faire perdre ou lui enlever 20 0/0 de son poids de matières solubles, et 33 p. 0/0: de 
la quantité totale des matières azotées qu’il contient à l’état normal. 

T1 a reconnu également qu’en traitant le foin par l’eau froide à 25 degrés jusqu'à ce qu’elle nese colore 
plus, on peut lui enlever près de 21 p. 0/0 de son poids en matière solubles, et environ 36 et 4/2 p. 0/0 de 
son azote primitif. 

Cette perte ‘énorme peut donner une idée du genre d’avarie que le foin. peut éprouver, sous la seule 
influence des pluies, et sans aucun mauvais goût, ni qu’on puisse y constater aucune mauvaise odeur qui le 
fasse rejeter. ; 

En comparant le foin primitif et le foin soumis à l’un où à l’autre‘de ces traitements par l’eau, M. ‘Pierre a 
reconu que celle-ci enlève au foin environ le tiers de la chaux qu’il contient naturellement, environ les 
neuf dixièmes de la soude et de la potasse, et les trois quarts de l'acide phosphorique ; d’où il est arrivé 
tout naturellement à conclure que le thé de foin paraît constituer pour les animaux une boisson éminem- 
ment rationnelle, qui leur offre, sous une forme qui leur convient, un aliment riche en principes azotés, et 
contenant en outre, en proportion assez considérable, les principes nécessaires au développement de leurs 
os. Le foin qui a subi ces traitements n’a sans doute pas la même valeur qu'auparavant, cependant il est en- 
core consommé volontiers par les animaux adultes. M. Pierre a promis de communiquer prochainement à l’Aca- 
démie le complément de ses recherches, en les étendant à d’autres fourrages, et la comparaison qu’il se propose 
de faire de cette boisson, qui tend à se généraliser dans les pays d'élève, avec le lait qu’on cherche à à économiser 
par cette substance, ne sera peut-être pas laæartie la moins curieuse de son travail. 


On a remarqué depuis longtemps que certaines algues marines, abandonnées à l’air, se couvrent, en se dessé- 
chant, d’efflorescences blanches, constituées par deux ordres de substances bien différentes. Tantôt ce sont des 
chlorures, ce qui ne doit pas surprendre dans ces végétaux , tantôt c’est une autre matière, remarquable par sa 
saveur franchement sucrée, et qui n’est autré que de la mannite. On avait cru d'abord que c’était‘un produit 
sécrété par la plante. M. Phipson , et après lui M. Léon Soubeyran, se sont assuré que la formation de cette 
mannite était due à un phénomène purement chimique, à une désoxydation du mucilage qui recouvre en abon- 
dance la fronde de certaines laminaires, et particulièrement des laminaria saccharina et lomentaria, Cette 
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dernière, appelée cornaille sur les côtes de Bretagne , est celle qui donne les plus notables quantités de 
mannite. j 

. M. Soubeyran a reconnu que toutes les parties du végétal ne fournissent pas en égale abondance la matière 
sucrée ; la partie radiculaire de l’algue, celle qui la fixe au rocher, en produit beaucoup plus, tandis que la 
fronde, dont la longueur atteint souvent 2 mètres, n’en donne que très peu, et se couvre au contraire d’efllo- 
rescences nombreuses de matières salines et hyg-ométriques, apparaissant et disparaissant tour à tour, 
suivant la sécheresse ou l'humidité :’e l’atmosphère. La quantité de mannite est toujours en raison directe, et 
celle des matières salines en raison inverse du temps employé à la dessiccation. M. Soubeyran a toujours observé 
la mannite sous forme de petites houppes cristallisées, blanches, nacrées, soyeuses, et non sous forme de grains, 
comme M. Phipson. Il pense que, pour qu’elle se produise, il est nécessaire que les algues subissent la fermenta- 
tion visqueuse. Les deux auteurs s'accordent d’ailleurs à conclure que c’est par erreur que quelques naturalistes 
ont attribué à une sécrétion de la plante vivante la production de la matière sucrée des algues, et qu’au con- 
traire elle ne se produit jamais qu'après que l’activité vitale de la plante a cessé. 


Ce n’est peut-être pas chose absolument nouvelle que l'emploi du chloroforme en applications sur les par- 
ties brûlées : l'éther, et même l’éther chlorhydrique chloré, ont été aussi employés avec succès dans ces circons- 
tances : il n’en est pas moins bon de rappeler les bons effets que les médecins peuvent se promettre de ces 
applications des anesthésiques au traitement de la brûlure. Le fait rapporté par M. Bargiacchi paraît du 
reste assez concluant : il s’agit d’un homme de vingt-deux ans, d’une forte et robuste constitution, qui était 
tombé dans une chaudière d’eau bonillante et dont les membres inférieurs avaient éprouvé de violentes brû- 
lures. Depuis ce moment, douleurs atroces dans les jambes , pouls extrêmement pelit, soif ardente, soubre- 
sauts dans les tendons, menaces de syncope, Sous l'influence d’une potion excitante et d'applications ex- 
ternes d'huile de foie de morue, le malade se trouva mieux ; deux saignées lui furent encore appliquées avec 
avantages mais les douleurs persistaient intenses dans les jambes. M.Bargiacchi prescrivit un liniment au 
Jaudanum et à l’huile de foie de morue ; pas de soulagement. Remplaçant alors le laudanum par le chloro- 
forme, il obtint un soulagement immédiat , que l'on put maintenir avec les mêmes moyens jusqu’à guérison 
complète. 

k JUIN. 

La Société philomatique de Bordeaux a un noble but, c’est de préparer, par l’enseignement, l'émancipation 
inle'lectuelle des travailleurs, et d'encourager, par tous les moyens dont elle peut disposer, les enfants du peuple 
qui viennent là y puiser les connaissances qui seules peuvent les rendre un jour utiles, dignes et libres. Cete So- 
ciélé, déjà ancienne, a installé, le dimanche 7 juin, son président, M. fBaudrimont, professeur de chimie à la 
Faculté des sciences de Bordeaux. 

Dans un discours plein de nobles sentiments, M. Baudrimont a rappelé ce qu'avait déjà fait la Société et ce 
qu'elle comptait faire par la suite : aujourd’hui, 4,583 élèves suivent les cours de la Société philomatique de 
Bordeaux, et c'est M. Baudrimont qui est appelé à diriger cetle Société si utile et si digne d’éloges. Tâche 
honorable, s’il en fut jamais, mais aussi pesant fardeau ! 

La Société philomatique publie un bulletin scientifique. — Dans le fascicule qui a été distribué à cette 
occasion nous avons remarqué les travaux suivants : Souvenirs de l'Exposition universelle de 41855, par 
M. Baudrimont, ou il faut lire la savante notice qu’il a faite sur l’Imprimerie, et une notice non moins cu- 
rieuse sur un nouveau télégraphe électrique. — Mémoire de M. Lespès, sur le termite lucifage; extrait par 
M. Léon Dupuy ; — Propriété nouvelle de l’épicycloïde, par M. Pellès, etc., etc. 


La création d’une pile voltaïque économique, c’est-à-dire Ja production de l'électricité ‘à bas prix, continue 
d’être le problème scientifique à l’ordre du jour. Donner le moyen de produire de l'électricité à bon marché, 
ce serait réaliser la révolution industrielle qui consiste à remplacer la vapeur par le fluide ‘électrique employé 
comme force motrice. C’est là ce qui explique l'intérêt avec lequel on doit accucillir tout ce qui a pour but de 
substituer aux dispositions actuelles de la pile de Volta, des dispositions plus économiques permettant de pro- 
duire à moins de frais des courants voltaïques de la même puissance. La nouvelle pile, imaginé par M. Selmi, 
professeur d’une université italienne, est représentée par l'inventeur comme devant répondre à ce desideratum 
capital. . 

D'après le Cosmos, la pile de M. Selmi se compose : 4° d’un verre ou récepteur ; 2o d’un élément positif 
formé d’une lame de zinc roulée en cylindre; 3° d’un élément négatif, formé d’une lame de cuivre roulée en 
hélice, suspendu ou porté par des fils de cuivre, terminés à leurs extrémités par des crochets qui les mettent en 
contact avec un cercle métallique auquel communique aussi métalliquement l’élément positif, plongé enfin par 
sa partie inférieure dans le liquide excitateur, Par cette disposition, l’élément négatif est en contact ou commu- 
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nique à la fois avec l'élément positif, avec le liquide, avec l’air : c’est cette circonstance qui a fait donner à cet 
instrument le nom de pile a triple contact. Deux fils de cuivre, soudés, l’un au cuivre, l’autre au zinc, font fonc- 
tion de réophores : l’un est le pôle négatif, l’autre le pôle positif. La lame de zinc a 5 ou 6 centimètres de lar- 
geur, 6 ou 7 centimètres de hauteur. La lame de cuivre a 7 mètres environ de longueur, 4 1[2 centimètre de 
hauteur ; les spires, au nombre de 20 ou 25, ne se touchent pas : elles sont, au contraire, séparées par un petit 
intervalle vide, dans lequel le liquide monte par absorption capillaire. La capacité du vase en verre est d’un 
litre environ; le liquide excitateur le plus avantageux est une solution concentrée de sulfate de potasse, formée 
de dix parties en poids de ce sel, dissoutes dans cent parties d’eau : si l’effet qu’on veut obtenir n'exige qu’un 
courant à faible tension. comme dans le cas de la télégraphie électrique, on réduit la proportion de sel à 6 ou 
même à 3 pour 400. 

Lorsqu'un élément de cette pile est en activité, le liquide’ou sulfate de potasse est décomposé; l’acide se 
porte sur le zinc, qui d’abord s’oxyde, puis se transforme partie en sulfate ou sous-sulfate de zinc, partie en 
carbonate de zinc hydraté ; ces deux sels tombent au fond du vase à l’état de précipité; la potasse, devenue 
libre, se porte sur le cuivre. Si la solution est peu concentrée, la pile conserve son activité pendant plusieurs 
semaines, à la seule condition d’ajouter de temps en temps un peu d’eau pour suppléer à celle qui s’évapore ; 
si la solution est concentrée, il faut agiter le liquide toutes les vingt-quatre heures, afin que l’alcali libre qui 
entoure le cuivre fasse précipiter les sels de zinc et que le liquide recouvre sensiblement sa conductibilité pre- 
mière. Ê 

L’utilité, ou mieux la nécessité du triple contact du cuivre avec le zinc, l’eau et l’air, est facilement mise en 
évidence, dit le Cosmos, par les faits suivants : 40 si l’on fait plonger entièrement l'élément négatif, l'intensité 
du courant mesuré par la déviation du galvanomètre diminue dans une proportion énorme ; elle reprend sa va- 
leur primitive lorsque le cuivre plonge en partie dans le liquide, en partie dans l’air; 2° tant que le cuivre 
ne plonge pas entièrement dans le liquide, il ne se dégage pas même une bulle d'hydrogène ; 3° si, lorsque le 
triple contact est établi, on recouvre le cuivre d’une cloche pleine de gaz oxygène, ce gaz est rapidement ab- 
sorbé ; 4° si l’on suspend la communication métallique entre le zinc et le cuivre, le liquide est complétement 
inactif, le zinc ne s’oxyde presque plus, de sorte que quand la pile à triple contact ne fonctionne pas, il n’y a pas 
consommation de zinc, alors même qu'il n’est pas amalgamé. 

La force d’un élément de la nouvelle pile est à très peu près la même que celle d’un élément Daniel de 
mêmes dimensions ; elle reste sensiblement constante pendant quinze ou trente jours seulement, si la solution 
de sulfate de potasse est concentrée ; mais si la solution est plus ou moins faible, l’action continue toujours 
la même pendant un temps beaucoup plus long. Une pile de six éléments mise en activité le 25 décembre 1856, 
n'avait presque rien perdu de sa force le 19 mai 1857, quoiqu’elle eût servi sans cesse à l'expédition des dé- 
pêches, 


M. Hervé Mangon, qui s’occupe avec autant de zèle que de talent de l'étude approfondie des questions d’éco= 
nomie rurale, vient d'attirer l'attention sur les ressources que pourrait offrir à l’agriculture la vase des rivières 
employée comme engrais. Ayant soumis à l'examen chimique plusieurs échantillons de vases provenant du curage 
des rivières ou des ruisseaux pris dans divers départements, il a reconnu que ces vases contiennent différents 
produits capables d'exercer une action fertilisante, Les vases de bonne qualité seraient, selon l’auteur, presque 
aussi riches que le fumier en matières fertilisantes ; ce produit aurait donc pour l’agriculture une valeur bien 
supérieure à son prix d'extraction, de manipulation et d'emploi. 

Certaines vases contiennent de fortes proportions de carbonate de chaux, et pourraient dès lors être employées 
pour remplacer les marnes qui rendent de si grands services comme amendement des sols; d’autres vases sont 
presque complétement privées de carbonate de chaux. Comme les terres fertiles, toutes les vases contiennent 
une certaine quantité de produits solubles dans l’eau, et qui sont constitués en partie par des matières orga- 
niques, en partie par des substances minérales. 

Les vases renfermant des quantités notables de phosphates, sont assez rares; toutes, au contraire, contien- 
nent une assez forte proportion d’azotates,f Cette proportion est assez variable d’un échantillon à l’autre, cepen- 
dant on peut admettre que les vases de bonne qualité, desséchées à l'air, contiennent à peu près autant d’azote 
que le fumier frais ; c’est-à-dire de 0,4 à 0,5 pour 100 de leur poids. Cet azote n’est pas toujours aussi immé- 
diatement assimilable par les récoltes que celui du fumier ; mais il constitue toujours pour la terre une augmen- 
tation de fertilité en rapport avec son poids. On estime généralement à 5 francs les 1,000 kilogrammes la valeur 
du fumier de ferme; c’est à peu près, d’après ce qui précède, la valeur de la vase de bonne qualité. 

Selon M. Hervé Mangon, il existe en France 200,000 kilomètres de cours d'eau envir on, dont le quart au moins, 
soit 50,000 kilomètres, devraiont être curés chaque année pour assurer un bon aménagement général de no: 
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eaux courantes. En évaluant en moyenne à 0,05 seulement le volume de vase sèche que l’on pourrait extraire 
par mètre courant de ruisseau, on trouve que le produit des curages pourrait s’élèver à 2,500,000 mètres cubes 
par année. Ce volume de vase contient une quanttté de matières fertilisantes au moins équivalente à 2 millions 
de tonnes de fumier de ferme ordinaire. Les agriculteurs ne sauraient négliger une source aussi importante de 
produits précieux, puisqu'il recherchent si activement tous les moyens d'augmenter les engrais disponibles dans 


leur exploitalion. 


: Un habitant de la Louisiane publie dans le ‘Courrier des États-Unis l'intéressante communication qu'on 
va lire : | 
Parmi les arbustes abondants utiles et non exploités de l’État de la Louisiane, il s’en trouve un sur lequel je 
serais très obligé d’attirer l'attention du public, c’est le myrica cerifera, vulgairement connu sous le nom de 
cirier de la Louisiane, — cirier végétal et laurier galleux. Cet arbuste, de la famille des myrthes (myricæ), tou- 
jours vert, à feuilles persistantes et à dents de scie, ne s'élève pas à plus de 3 ou 4. mètres ; il croît le long des 
fleuves et généralement dans tous les endroits bas et humides. Il donne annuellement un petit fruit ressemblant, 
par la forme et par le volume, au piment français. Ce fruit, qui se produit en groupe serré sur toutes les 
branches, est recouvert d’une matière blanchâtre tant soit peu onctueuse; cette matière, qui n’est autre chose 
que de la cire, s’extrait de la manière suivante : on met, à moitié, de l’eau dans une chaudière, soit en fonte 
émaillée, soit en cuivre bien étamé ; on fait chauffer cette eau jusqu’au degré d’ébullition ; on plonge alors dans 
cetle eau, pendant deux ou trois minutes au plus, le fruit que l’on a préalablement déposé dans un filet à 
mailles suffisamment serrées, pour ne pas lui permettré de s'échapper; on retire ensuite le sac qu’on laisse 
égoutter, pour perdre le moins de cire ; au fur et à mesure que l’eau se refroïdit, la cire qui surnage se réunit 
pour bientôt se former en un corps ferme et compacte, c’est alors qu’on l’enlève pour la livrer ainsi au com- 
merce,. 
Des quelques tentatives que l’on a faites, il demeure constant que, si le myrica cerifera recevait les soins de 
la culture, ses fruits deviendraient plus nombreux et seraient d’un rendement en cire plus considérable, 
J'ajouterai que le myrica cerifera croît également en quantité dans les Attakapas et le Taylor County, Texas, 


dans le Kentucky et la Floride, 


On lit dans le Répertoire de pharmacie qui l'emprunte à l'Écho médical Suisse: 

Voici quelles seraient, d’après M. Müller, les principales falsifications des vinsrouges et les moyens de les dé- 
voiler : 

19 On colore le vin avec du bois de Campèche, des fruits de sureau, de bourdaine, de myrtille, etc., et c’est 
à cet effet que, dans l’année 1855, on a exporté de la Forêt-Noire pour la France, une grande quantité de ces 
dernières baies. C’est la précipitation de la matière colorante par l’alumine que M. Müller regarde comme la 
meilleure épreuve à faire subir aux vins, qui, lorsqu'ils sont purs, donne une laque blanche ou légèrement 
grise, et dans le cas contraire, une laque bleue ou violette. 

20 On donne au'vin un principe astringent en y ajoutant de l’alun, etcomme, d’après M. Müller, les vins purs 
ne contiennént jamais d’alumine, il suffit de faire l’analyse des cendres pour s’assurer d’une falsification per ce 
moyen. 

30 On coupe les vins, opération qui consiste à mêler aux vins acides du nord de la Suisse des vins doux du 
midi de la France et du Piémont. Or, il résulte de ce mélange une fermentation qui les trouble et en empèche 
la conservation ; de plus, si Pair y a accès, il se forme des acides acétique et butyrique, et c’est ce qui a ordi- 
nairement lieu lorsque, pour les clarifier, on est obligé de les filtrer. L’excès de chaux avec laquelle on sature 
ces acides indique la fraude à l'analyse, puisque. dans les vins purs, elle ne se trouve combinée qu’à l'acide phos- 
phorique. A cour 

he On traite les vins par le plâtre, ce qui a pour effet d'augmenter la teneur en alcool, mais en même temps 
d'introduire du gypse dont une partie reste en dissolution, et dont on peutégalement accuser la présence par l’a- 
nalyse des cendres. Cette falsification a été découverte dans ces derniers temps, à l’occasion de grands achats 
faits pour l’armée d'Orient. 

50 Enfin, on falsifie les vins en employant pour leur fabrication d’autres moûts que celui du raisin; on re- 
connaît alors la fraude à la masse du résidu de l’évaporation, et s’il n’y a pas de moût véritable du tout, à l’é- 
tude de la matière colorante ou à celle des cendres dans lesquelles il n’y a, dans ce cas, que des traces de phos- 
phates. Ê 

M. Müller termine par quelques considérations générales en partie nouvelles, auxquelles ses études l'ont 
amené ; les voici : La teneur en acide libre et en alcool, varie d’après les espèces de vin et d’après les années, 
pour une même espèce, — Le résidu solide de lévaporation et la composition qualitative et quantitative de 
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cendres sont constants pour une même espèce. — Le poids spécifique est toujours le même pour une même es- 
, pèce, et toujours inférieur à 0,995-pour les vins non falsifiés. Lateneur en matière colorante est constatée par 
l'hypochlorite de potasse, dont il faut une quantité constante pour décolorer des volumes égaux d'une même 


espèce de vin. 


M. Vézu, pharmacien à Lyon, a constaté les faits suivants, qui présentent de l'intérêt et peuvent trouver leur 
emploi. 
lo Le fer métallique et le protoxyde de fer gélatineux se dissolvent à froid dans l'huile de foie demorue ; 

2% L'eau est indispensable, dans presque tous les cas, pour favoriser la dissolution, excepté avec le fer réduit 
par l'hydrogène, dont la réaction se fait sans le concours de cet auxiliaire ; y 

3o L'huile d'amandes douces se combine aussi avec le fer, qui la colore en rouge acajou; 

he Les huiles d'olive, d’œillette et de ricin, etc., dissolvent le fer sans changer notablement de couleur; 

5° L’oxyde de fer se combine avec d'autant plus de facilité, qu’il est récemment préparéet humide, et qu'il 
n’a pas subi le contact de l’air ; 

6° Le fer, dissous dans l'huile, se trouve, dans tous les cas, à l’état'de protoxyde ; 

7° L’éther dissout ces huiles comme dans leur état naturel ; 

8 Les autres oxydes de fer ne sont presque pas solubles dans les huiles, ni à chaud, ni à froid. 


Le 20 mai, le docteur Thomas A.-G. Balfour fut appelé près d’un enfant de quatre jours, qu'il avait laissé 
la veille fort et bien vivant ; il le trouva sans pouls, froid et livide, et il crut à une atélectasie des poumons, et 
le traita en conséquence. Les parents lui avaient dit qu’on ne lui avait rien donné; il les avait crus et n’avait 
pas examiné l’état des pupilles. Malgré tout ce qui fut fait, l'enfant mourut vers six heures. Ce n’est qu'après 
quelques jours que le docteur Balfour sut que, pour calmer les cris de l’enfant la nuit précédente, vers minuit, ” 
on lui avait donné environ deux gouttes de laudanum, et que cinq heures après il présentait les symptômes 
qu'il avait vus. 

Règle générale. — Dans la médecine des enfants nouveau-nés, il faut s’abstenir des préparations opiacées, ou 
les administrer à doses infiniment petites. 


Voici la listedes corps que M. Chevreul a retirés du suint de mouton : 4° Eau. — 2° Ammoniaque. — 3° Acide 
carbonique. — 4° Arôme des bergeries. — 5° Arome y.—6° Acide phocénique. — 7° Acide volatil x. — 
8° Stéarérine. — 90 Elaïérine. — 40° Principe immédiat gras cristallisable à la limite des acides. — 110 Siéaré- 
raté de potasse. — 120 Elaïérate de potasse. — 130 Phocénate de potasse. — 14° Acide volatil x uni à lapotasse. 
— 15° 46° 47° Acide cristallisable incolore, Acide incristallisable orangé-jaune «et Acide &zoto-sulfuré, unis à 
la potasse dans le liquide brun. — 18° Matière acide azoto-sulfurée insoluble dans l’eau. — 19° Carbonate de 
potasse cristallisable, — 20° Sulfate de potasse. — 2410 Silicate de potasse, — 22° chlorure de potassium. — 
23° Oxalate de chaux. — 24° Phosphate de chaux. — 259 Phosphate ammoniaco-magnésien. — 26° Carbonate 
de chaux. — 27° Oxyde de fer. — 28° Oxyde de manganèse. — 29° Oxyde de cuivre 

Si la stéarérine, l’élaïtrine, Pacide stéarérique, l'acide élaïérique, l'acide volatil x, l’acide cristallisable inco- 
lore, l'acide cristallisable orangé-jaune, l'acide azoto-sulfuré brun, tels que je les ai obtenus, étaient des prin- 
cipes immédiats à l’état de pureté, s’il n'existait pas de soude dans le suint, je considérerais l'analyse immédiate 
de celte matière comme terminée, parce qu'il ne me resterait plus qu’à étudier les propriétés et la composition 
élémentaire de ceux de ces principes qui sont nouveaux, Malheureusement mon travail n’estpoint aussi avancé ; 
il se peut qu’il y ait encore dans le suint d’autres corps que ceux que je viens de nommer, et ilest important 
d'y constater l’absence ou la présence de la soude. 

Quoi qu’il en soit, plusienrs faits importants sont désormais constatés : 

1° L'analogie de beaucoup de principes immédiats excrétés par la peau et les poils avec des principes immé- 
diats excrétés par les reins ; 

2, L'oxalate de chaux qui se trouve dans le suint alcalin du mouton et dans le suint acide de l’alpaca ; 

3° La présence dans le suint du mouton du silicate de potasse : car j'ai reconnu la présence ‘de ce sel dans 
la partie solubie du suint d’un mouton habillé, sans employerde vaisseaux de verre dans l’analyse ; 

ke L’excrétion par la peau et les poils du mouton d’une quantité notable de soufre. C’est un fait important 
pour la physiologie. J'ai reconnu dans la matièrs qui exsude de la peau de l'homme à l'état de sueur une matière 
sulfurée, sinon identique, au moins analogue à celle du suint,. 


+ 


La cire végétale, appelée cire ou résine carnauba, a la propriété de solidifier instantanément es corps gras 
d'origine végélale, sans altérer leur combustibilité. MM. Leroux et Martins sont partis de cette propriété pour 
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fabriquer une nouvelle bougie qui brûle parfaitement et sans odeur. On prend 700 kilogrammes d'huile de 
noix de coco et 300 kilogrammes de cire carnauba ; on jette ces substances dans une chaudière doublée en plomb, 
et munie d’un serpentin par lequel on fait arriver de la vapeur jusqu’à ce que toute la masse soit liquéfiée ; on 
ajoute alors 10 kilogrammes d’acide sulfurique étendu de 20 fois son poids d’eau ; on brasse pendant un quart 
d'heure environ, et on abandonne le mélange au repos à une température suffisante pour qu’il reste liquide, Au 
bout de deux heures on ouvre un robinet qui donne issue à l’eau acidulée, laquelle, en s’écoulant, entraîne les 
matieres étrangères ; quand la matière grasse commence à couler, on verse sur le mélange 400 litres d'eau; on 
ouvre levobinet à vapeur pour porter cette’eau à l’ébullition ; on agite un quart d’heure environ, on abandonne 
aurepos ; la matière grasse surnage ; on conserve assez de chaleur pour qu’elle reste liquie, et on procède au 
moulage dans des moule en métal ou en verre, La mèche doit être composée d’un plus ou moins grand nombre 
de fils, plus ou moins serrés et tordus, suivant la consistance du mélange et son point de fusion. 


M. Robert, en mettant en jeu tour à tour la dessiccation à l'air libre, l’action de l’acide sulfureux et un 
enduit albumineux, est parvenu à réaliser un nouveau mode de procédé de conservation des viandes exploité par 
MM, Garnier fréres, Faucheux, Tisson et compagnie, et sur lequel le conseil de salubrité a porté le jugement 
suivant : Ce procédé ne contient rien qui puisse être nuisible à la santé publique; il possède la faculté d’ar- 
rêter la fermentation, tout en laissant à la viande sa fraîcheur, sa saveur et ses principales qualités essentielles 
Cette conservation peut se prolonger pendant quinze, vingt et vingt-cinq jours sans inconvénients, sous les con- 
ditions atmosphériques observées de juin à octobre. 

Voici les préceptes qu ‘indique l’auteur, d'après le Moniteur industriel, dont nous tirons cette notice : 

1° Pour les viandes, il faut éviter que les animaux aient été soufflés ; on les débarrasse du sang et des sérosi- 
tés, les laissant ensuite exposées à un courant d’air naturel ou produit artificiellement à l’aide d’un ventilateur 
quelconque, jusqu’à ce qu’elles aient perdu un excès d'humidité naturelle. Les membres entiers ou les gros 
morceaux conviennent mieux que les parties d’un poids minime. 

20 Les viandes étant convenablement desséchées à l’air libre, il faut les suspendre, à l’aide d’une corde, de ‘ 
facon qu’elles évitent tout contact, et soient accessibles à l’air de tous côtés, dans un vaisseau quelconque qu’on 
appelle caisse, tonneau, baraque en planches, chambre ou appartement ordinaire, construit en maçonnerie, dont 
les murs soient intérieurement revêtus de planches ou de papier collé. Cette pièce, quelle qu'elle soit, caisse , 
tonneau ou chambre, formera l'appareil préservateur, et devra être hermétiquement fermée, ei ne laisser aucune 
issue ou fissure par laqnelle l’air extérieur puisse S’introduire. Les portes devront être garnies de lames de 
feutre ou de caoutchouc, et s'adapter de manière à produire une fermeture parfaite et solide. À la partie supé- 
rieure de cet appareil doit exister un tuyau de plomb avec un robinet de même métal, pour faciliter la sortie 
de l'air; à la partie inférieure se trouve une semblable disposition. Les substances à préserver étant convena- 
blement disposées dans l'appareil, on y fait arriver, dans la partie inférieure, un courant de gaz acide sulfu- 
reux. Ce gaz s'obtient par les pracédés connus, ou bien il est produit par la combustion d’une mèche soufrée , 
ou injecté dans l'appareil à l’aide d’un soufflet dont le vent traverse un foyer de soufre en ignition dans un 
vase clos. Le robinet supérieur étant ouvert, l’air atmosphérique s'échappe de l’appareil à mesure de l’arrivée 
du gaz sulfureux, et lorsque le dernier s'échappe aussi en abondance, on ferme le robinet pour s'opposer à sa 
déperdition. 

_Les substances doivent demeurer plongées dans un milieu de gaz acide sulfureux d'autant plus longtemps 
que leur volume est plus considérable. Des morceaux du poids de 2 ou 3 kilogammes n'exigent que dix mi- 
nutes, tandis que les grosses pièces du poids d'environ 400 kilogrammes réclament un séjour de vingt à vingt 
cinq minutes dans l'appareil. Après ce temps on sort les substaces, que l'on a soin de placer à l'air libre pour 
les laisser s’essorer et se raffermir un peu. 

Dans cet état, les substances sont propres à recevoir le complément de leur préparation, consistant à les re- 
vêtir d’une couche d’enduit qui doit les abriter du contact de l'air. Get enduit s'applique légèrement en une 
couche extérmement mince, à l’aide d'un pinceau, sur toutes les parties, particulièrement avec plus de soin 
sur celles qui ont subi l’action de l'instrument tranchant, ou qui présentent des cavités. Cet enduit se compose 
d'un kilogramme d’albumine animale, telle qu’on la trouve dans le commerce, que l’on fait dissoudre à une 
faible température dans un litre de forte décoction de racine de guimauve, additionnée d'un peu de mélasse de 
cane. Dans cet état, cet enduit a la consistance de la peinture ordinaire et s'applique au pinceau avec une 
grande facilité, La dessiccation à l’air libre est rapide et ne laisse aucune odeur ni saveur désagréable. 

Dés que l’enduit est parfaitement sec, les substances peuvent être mises en magasin ou expédiées, n’ayant 
plus à redouter l’action de l'air. Pour les garder en magasin, on peut les suspendre à l'air libre, avec ou sans 
enveloppe, ou les renfermer dans les caisses ou barils. Après un tCmps plus ou moins long, suivant que je 
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procédé a été plus ou moins observé, les viandes ainsi traitées peuvent être appliquées à tous les besoins de l’art 
culinaire ; elles possèdent toutes les qualités de fraîcheur et de bonté, comme si elles sortaient à l'instant même 
des mains du boucher. 

Le même traitement s'applique avec un égal succès au gibier, à la volaille avec ou sans plumes, aux pois- 
sons, aux fruits, aux légumes et à tous les végétaux. 

L’inventeur a emprunté au domaine public l’usage du gaz acide sulfureux, dont les propriétés ont été appli- 
quées en industrie de temps immémorial, mais en lui donnant une application nouvelle par la simultanéité d'un 
nouveau moyen. L'expérience lui a démontré que le gaz acide sulfureux seul présente de graves inconvénients : 
à faible dose il est impuissant ; appliqué trop longtemps son action est nuisible. Le tissu adipeux qui en est 
imprégné rancit, se décompose, et tombe en poussière. 

Pour obtenir un transport facile, il place les matières préparées dans des barils, dans lesquels il coule du suif 
ou de la graisse à une basse température; pour ne pas provoquer la fermentation de cette manière, les con- 
serves seront à l’abri des chocs, toujours très-nuisibles par l’échauffement qu'ils produisent, 

P $. Nous engageons nos lecteurs à consulter à ce sujet l’article publié par M. Poggiale sur la conserva- 
tion des viandes : Moniteur scientifique, 12° livraison, page 495. 


M. Jules Reiset, auquel on doit de beaux travaux de chimie transcendante, et qui depuis longtemps fait 
servir les connaissances qu’il possède en chimie à des questions qui se rattachent à l’agriculture, a été honoré 
par l’Académie des sciences du titre de correspondant. M. Jules Reiset a remercié, en termes bien sentis, PA- 
cadémie de cette honorable distinction. Ajoutons que le titre de correspondant avait été donné aussi à Laurent 
et à Gerhardt, et qu’il est souvent un acheminement à une nomination de membre résident, 


M. Decaisnes lit une Note très-courte surles nerpruns qui donnent le lo-ka-o ou vert de Chine. Le premier 
de ces nerpruns, celui appelé pa-bi-lo-za, est le rhamnus chlorophorus, c'est celui qui donne le vrai lo-ka-0 ; 
le second, appelé hom-bi-lo-za, est le rhamnus utilis. Ces deux nerpruns peuvent parfaitement être cultivés en 
Europe et en France; l’un existe déjà à Lyon, l’autre à Gand ; il est extrêmement urgent d’en propager la cul- 
ture et d'arriver à en extraire le vert de Chine, que rien ne peut remplacer quand il s'agit d'obtenir certains 
effets : car cette sorte d’indigo se vend actuellement à Lyon de 500 à 750 francs le kil, 


Rappelons à ce sujet que M. Lecvuturier publie avec beaucoup de détails dans son journal La Coloration 
induslrielle, tous les documents qui concerneut le vert de Chine. Dans le n° 41 du 25 juin il a publié un dessin 
représentant l’arbuste qui produit le vert de Chine. 


M. Millon, pharmacien en chef de l'hôpital d’Alger, a publié, sur l'opportunité et l'utilité des sangsues dans 
les marais naturels de l'Algérie, les observations suivantes rapportées par le Siecle industriel : 

« Lorsque de grandes masses d’eau reposent sur des couches épaisses de tourbe ou de terre tourbeuse , lors- 
que cette accumulation séculaire de végétations aquatiques témoigne d’une disposition particulière du sol, contre 
laquelle il serait, avec des ressources actuelles, impossible de lutter, alors il est naturel de mettre à profit l'élève 
des sangsues. C’est une richesse pour ainsi dire spontanée, d’une exploitation simple et avantageuse. Que si les 
marais se trouvent placés loin des centres de population ; si les habitants qui vivent dans leur voisinage s’adon- 
nent au régime pastoral et entretiennent de grands troupeaux de bétail, qu’ils ont intérêt, malgré tout, à y faire 
paître une partie de l’année, il faut considérer cette réunion de circonstances favorables comme un don provi- 
dentiel. Telle est précisément la situation de la plupart des marais d'Afrique au milieu des tribus arabes. Là, 
comme en Moldavie et en Valachie, la présence du bétail continuera d'enrichir les marais et les rendra inépui- 
sables en sangsues. On y verra celles-ci naître et croître avec une merveilleuse rapidité. En organisant la pêche, 
on la rendra de plus en plus fructueuse ; en mettant à profit les indications pratiques que l'expérience de ces 
dernières années, et surtout celle du département de la Gironde a fournies , on maintiendra la qualité des pro- 
duits de la pêche ; cette production naturelle et peu coûteuse opposera aux éleveurs de la Gironde üne concur- 
rence difficile à soutenir, ou tout au moins, .circonscrira forcément leur exploitation. Bordeaux qui aura fourni 
un grand enseignement et qui aura servi l’Algérie sans le savoir, en recevra à son tour un bienfait sens 
ses habitants seront délivrés d’une industrie dont le développement les inquiète. 


M. de Dampierre, au nom des principaux propriétaires du département de la Charente, a vivement protesté, 
au sein de la Société impériale et centrale d’agriculture, contre une fatale pratique récemment introduite dans 
la fabrication des eaux-de-vie de Cognac, et qui consiste à introduire dans le vin, avant la distillation, 25 
p. 400 d'alcool de betterave. 


Paris. — Typographie d'Emile Allard, 14, rue d’Enghien. 


SUR LA PRÉPARATION ET LES PROPRIÈTÉS DU VERRE SOLUBLE 
OU DES SILICATES DE POTASSE ET DE SOUDE. 


Analyse de tous les travaux publiés jusqu’à ce jour sur ce sujet, 
| PAR M. E. KOPP. 


À. Aperçu historique. 


Le professeur Fuchs, de Munich, fut le premier qui, en 1825, fit connaître la prépara- 
tion et les propriétés du verre soluble, et indiqua les applications auxquelles ce com- 
posé pourrait donner naissance, et le rôle qu'il jouait dans certaines réactions. Dans un 
mémoire sur les chaux et mortiers, publié en 1829, il annonça la présence d’une quantité 
assez notable d'’alcali soluble, surtout de potasse dans les chaux hydrauliques, et constata 
que, lors de l'emploi de ces chaux hydrauliques, l’alcali pouvait y jouer un rôle important, 
qu'il devenait libre et était éliminé. Ces mémoires sont consignés dans « Erdmann, 
Journal für technische und OEkonomische Chemie, t. VI; dans Dingler Polyt. Journ., 
t. XVII, p. 465 et t. XLIX, p. 271. » 

Dans son ouvrage célèbre : La Chimie appliquée à l'Agriculture et à la Physiologie, 
1846, p. 173, M. Liebig s'exprime sur le mérite de ces travaux de Fuchs, de la manière 
suivante: « Ces belles observations furent faites pour la première fois par Fuchs, de Mu- 
nich ; elles nous ont donné non seulement des éclaircissements sur la nature et les pro- 
priétés des chaux hydrauliques, mais, ce qui doit être considéré comme plus important, 
elles ont expliqué l’action de la chaux vive sur la terre arable et ont fourni un 
moyen extrêmement précieux pour décomposer le sol et pour mettre en liberté les alcalis 
si indispensables aux plantes. » La première application industrielle de verre soluble eut 
lieu vers 1826, au théâtre nouvellement reconstruit de Munich, pour en rendre les boise- 
ries et les décors incombustibles. 

Lors de l'Exposition industrielle, qui eut lieu en Bavière, dans l’année 1835, le fabri- 
quant Fikentscher de Redrvitz, exposa du verre soluble, préparé en grand, soit solide, 
soit gélatineux, soit en solution. II fixa le prix du verre soluble sec et pulverisé, à 40 fr. 
les 100 kilog. 

En 1840, M. Anthon, directeur des fabriques du comte de Wurmbrand, en Bohème, 
publia une brochure renfermant l'indication de nombreuses applications des silicates 
alcalins solubles ; il fut un des premiers qui s’occupa de la fabrication en grand de ces 
produits. 

Dans la même année, Leykauf conseille LT du verre soluble pour la fixation de 
l'outre-mer. 

En 1841 , parut à Lille le mémoire important de Kuhlmann sur l'intervention de la 
potasse ou de la soude dans la formation des chaux hydrauliques, desciments, et en général 
des espèces minérales naturelles produites par la voie humide ; ce mémoire, toutefois, 
ne fut pas aussi connu qu'il le méritait, jusqu’à ce que, en 1847, ayant été inséré dans les 
Annales de Chimie et de Physique, t. XXI, nov., p. 364, il reçut une publicité beaucoup 
plus étendue. Dans cet intervalle de temps, tombent des recherches de Dœbereiner sur le 
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silicate double de potasse et de soude; des publications de Leuchs, Lampadius, Leibl, 
sur des applications diverses du verre soluble, et entre autres sur son emploi pour le 
vernissage des poteries; une petite brochure de Léopold Wolff (4846) résumait. les ap- 
plications déjà connues. 

Fuchs aussi, pendant cet intervalle, n’était pas resté oisif. Avec les conseils et l’aide 
d'artistes éminents, comme Kaulbach , Echter, Zimmermann et autres, il poursuivit 
l'application du verre soluble à la peinture à fresque. Il donne à ce genre de peinture le 
nom de stéréochromie. 

Les remarquables peinturesstéréochromiquesde Kaulbach, aumuséede Berlin, furentter- 
minées en 1847. Les peintures “aol de la nouvelle Pinakothèque de Muntéh furent 
exécutées plus tard. 

En 1848, sur le conseil du professeur Haïdinger, M. de Hauer employa au musée mi- 
néralogique et géologique de Vienne (Bœttger, Polyt. Notizbl. 1848, p. 27) le verre 
soluble, pour en imprégner des coquilles, des os etautres fossiles qui, se détériorant à 
l'air, perdaient leurs caractères distinctifs, et se réduisaient finalement en poussière : il par- 
vint ainsi à les durcir et à les rendre inaltérables. 

C'est par le même procédé que Mariette réussit à conserver les statues provénant de ses 
fouilles au Serapium, près Memphis. La plupart de ces monuments de l’antiquité étaient 
exécutés en calcaire tendre, très sujet à se déliter, et quiavait perdu toute consistance 
par un enfouissement séculaire. Ces statues, exposées à l'air, s’altéraient avec une si 
grande rapidité, qu’il fallait les ensevelir de nouveau dans le sable, et ce n’est que par la 
silicatisation que le transport en devint possible. 

En 1854, Grüne publia un mémoire (Deutsche Musterzeitung , 1854, n° 6, et Dingler, 
Polyt. Journ., CXL, p. 287) sur les applications des silicates solubles de potasse et de 
soude dans la toile peinte et la teinture pour la fixation des mordants et des couleurs. 
Dans la même année, Bolley fit connaître des observations sur l'emploi du verre soluble 
comme sel à bouser (Bolley, Schweitz, Gewerbeblatt,, 1854, p. 130). Cet emploi datait 
d’ailleurs de 1852, et'avait été expérimenté en grand par l’industrie anglaise. 

En attendant, M. Kuhlmann, ayant continué ses recherches et ayant reconnu l’impor- 
tance des applications du verre soluble à l’architecture, s'était efforcé à fabriquer très en 
grand ce produit et à en propager les applications. Grâce à ses travaux et à ceux de ses 
collaborateurs, cette industrie prit en peu de temps un puissant essor, qui fut digne- - 
ment constaté lors de l'Exposition universelle de Paris. M. Liebig ayant visité, à son retour 
de Paris, les grands établissements industriels de M. Kuhlmann, fut tellement frappé de 
leur étendue et de l'importance de la fabrication du verre soluble, qu’il publia dans la 
Münchner abenzeitung une lettre remarquable sur ce sujet. Cette lettre, reproduite par 
presque tous les journaux, réveilla tout à coup l'attention des industriels allemands sur 
les emplois des silicates alcalins solubles, et M. Kuhlmann, ayant lui-même publié dans 
là même année, son plus grand et important mémoire sur la plupart des applications du 
verre soluble, il en résulta un élan général vers ce sujet. De nombreuses fabriques s’oc- 
cupèrent de la préparation de ce produit, et, en peu de temps, parurent une série de 
travaux et de publications, telle que celle de Leigh (1856) sur l'emploi du verre soluble 
pour le tissage des cotons ; de Sanger, sur son application aux lessives ; un nouveau mé- 
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moire de Fuchs, sur la stéréochromie (l’auteur n’acheva ce travail que peu de temps 
avant sa mort); des mémoires de Jonès, Marquart, Leber, Gall, Haen-Carstangen, etc.senfin, 
M. Kuhlmann vient de publier de nouvelles études théoriques et pratiquessur les imprés- 
sions, les apprêts et la peinture. (Comptes-rendus de l'Institut, 1857, t. XLIV, p. 539.) 

En examinant l’importance des publications et travaux sur le verre soluble, il nous 
paraît juste de dire qu’à M. Fuchs revient surtout l'honneur de la découverte de ce pro- 
duit et de ses applications scientifiques et artistiques ; à M. Kuhlmann appartient le mé— 
rite principal des applications industrielles. 


Préparation du verre soluble. 


Pour la préparation des silicates aléatins ‘solubles, on peut suivre deux voiés : la voie 
sèche et la voie humide. Chacune d’elles a ses avantages et ses inconvénients. Pour la 
fabrication sur une vaste échelle, la première paraît préférable, comme permettant d’o- 
pérer sur de plus grandes masses ét avec des matières premières moins coûteuses. 

1° Voïé sèche. a.) Calcination de silice en poudre avec les carbonates alcalins. 

Suivant les quantités sur lesquelles on opère, on calcine le mélange de ces substances 
soit dans des creusets, soit dans des fours à réverbères. 

Pour le silicate de potasse on emploie les proportions suivantes : 

15 parties de quartz pulvérisé ou de-sable quartzeux. 
40 de carbonate dé potasse purifié et sec. 
1 de poudre de charbon de bois. 
Ou bien : | | 
40 Quartz en poudre. 
30 Carbonate de potasse. 
3 Poudre de charbon de bois. 
Pour le silicate de soude les proportions sont : 


Quartz en poudre. 1eme LL, 5 
Carbonate de soude anhydre.. . . . . . . .. 23 
Poudre de charbon de bois. . . . . . . . . LE) 3 
Pour le silicate double de soude et de potasse : 
Duariz Duiérsei. ae LRU LU 100 
Carbonate de potasse sec. . . . . . . . . . .. 28 
Carbonate de soude sec. . . . . . . . DER 1 04 22 
Charbon pulvérisé. . . . . . . ne APE Je PRE 6 


Les différents ingrédients sont parfaitement mélangés et soumis à une haute: tempéra- 
ture pendant cinq à six heures, c’est-à-dire jusqu'à ce que la matière soit à l’état de fusion 
tranquille et parfaitement homogène. Sa chaleur ne doit pas être beaucoup inférieure 
à celle qui est appliquée à la préparation du verre ordinaire, L'addition du charbon est 
utile, en ce qu’elle ramène l’acide carbonique à l’état d'oxyde de carbone. On enlève le 
produit liquide avec des poches en fer, et on introduit immédiatement une nouvelle por- 
tion de mélange dans les creusets ou sur la sole du four à réverbère. Le verre soluble 
ainsi obtenu possède, après le refroidissement, l’aspect du’ verre ordinaire ; seulement, 
il est plus ou moins coloré en jaune ou jaune-brun. On le réduit en poudre et on le dis- 
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sout dans l’eau bouillante, en ayant soin de chauffer assez fortement pour que l’ébullition 
soit très vive et bien soutenue. 
b.) Calcination de la silice avec les sulfates alcalins. 
Cette méthode est surtout employée pour la préparation du silicate de soude. 
On fond ensemble à une haute température : 
100 de quartz pulvérisé. 
60 de sulfate de soude anhydre. 
45 à 20 de charbon pulvérisé. 
L’addition de charbon est très importante; en s’emparant de l’oxygène de acide sul- 
furique, elle détruit cet acide puissant, le ramène à l’état d’acide sulfureux, dont les affi- 
nités sont beaucoup moins énergiques, et facilite ainsi la combinaison de Ja silice avec la 


Ld 


soude. 
Il arrive souvent que la solution d’un verre soluble , préparé avec le sulfate de soude 


ou avec les carbonatesalcalins, renfermant des sulfates, contient une certaine quantité de 
sulfure de sodium. C’est à la présence de ce composé, qu’une pareille solution de verre 
soluble doit la propriété désagréable de noiïrcir les couleurs blanches renfermant de la 
céruse, ou les couleurs jaunes contenant du chromate de plomb. Dans ces cas, il y a 
formation de sulfure de plomb noir. Le meilleur moyen pour enlever à une pareille solu- 
tion le sulfure de sodium, consiste dans l'addition, pendant l’ébullition, d'une petite quan- 
tité d'oxyde de cuivre ou de battiture de cuivre, qu’on ajoute graduellement et par petites 
parties successives, jusqu'à ce qu’un papier imprégné d’acétate de plomb ne soit plus 
noirci en le plongeant dans la solution de silicate alcalin. 

c.) Calcination d’un mélange de silice et de sel marin, sous l'influence d'un courant de 
vapeur d’eau. | Le 

Ce procédé, qui, sans contredit, serait le moins coûteux, n’a pas encore été mis en pra- 
tique; mais, théoriquement, rien ne s’opposefà ce’ que, pratiqué dans de bonnes conditions, 
il ne puisse donner des résultats satisfaisants. Le sel marin seul n’est point décompo- 
sable par la silice, quelque intime que soit le mélange et quelque élevée que soit Ja 
température ; mais il n’en est plus de même lorsqu'on fait intervenir la vapeur d’eau. 

Le sodium s’oxyde alors aux dépens de l'oxygène de l’eau, passe à l’état de soude, et se 
combine avec la silice; l’hydrogène de l’eau se combine à son tour au chlore du chlorure 
de sodium, pour former de l’acide hydrochlorique qui se dégage à l’état libre 

Si 03 + C1 Na + RO = Si 0°, Na O HH Ce. 

Comme la présence d’une certaine quantité de sel marin non décomposé provoquerait 
la coagulation de la solution de silicate de soude formé dans cette réaction, une des con- 
ditions à remplir serait d'opérer la décomposition totale du sel marin. T2 

On y parviendrait peut-être, d’abord en employant un excès de silice, et ensuite en fai- 
sant usage, non de silice quartzeuse, mais de silice gélatineuse (acide silicique b. de Ber- 
zélius) telle qu’elle se trouve par exemple dans les zéolithes et dans la terre d'infusoires. 

A la vérité, le silicate de soude, ainsi obtenu sous l'influence d’un excès de silice, ne 
serait point soluble dans l’eau, mais il suffirait de le fondre de nouveau avec addition 
d’une petite quantité de carbonate de soude ou de soude caustique pour le faire passer à 
l'état de verre soluble. | 
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Il est également probable qu’au lieu de vapeur d’eau ordinaire, il serait avantageux de 
se servir de vapeur d'eau fortement surchauffée, 

En présence des applications de plus en plus nombreuses et importantes du verre so- 
luble, qui en provoqueront une consommation des plus considérables, ce mode de prépa- 
ration mérite de fixer l'attention des industriels et des chimistes. 

2 Voie humide. 

Dans un des numéros précédents du Moniteur scientifique, il a été rendu compte du 
procédé indiqué par M. Liebig (saturation d’une solution desoude caustique par la silice 
de la terre d’infusoires.) L’acide silicique b. de Berzélius se dissolvant facilement dans les 
solutions bouillantes de potasse ou de soude caustique et même de leurs carbonates, il est 
évident qu'on peut obtenir ainsi des solutions saturées. | 

Mais l'acide silicique a. de Berzélius, c’est-à-dire, le cristai de roche, le quartz, le 
sable quartzeux, etc., sont à peu près insolubles' dans les solutions alcalines caustiques , 
même bouillantes, tant que l’ébullition a lieu dans les circonstances ordinaires, c “est-à-dire 
sous l'influence de la pression atmosphérique seule. 

Lorsqu'au contraire on opère en vase clos et sous une forte pression, de telle manière 
que la température du liquide caustique puisse s'élever à 150° et 200° centigrades, alors 
la silice est dissoute avec une grande facilité, et l’on obtient des solutions saturées. 

A cet effet, on introduit dans une chaudière en fer très forte et capable de résister à 
une très grande pression de la silice en poudre ou en petits fragments, avec une lessive 
moyennement concentrée de potasse ou de soude caustique. On ferme hermétiquement la 
chaudière, qui doit cependant être munie d’une soupape de sûreté, et l’on chauffe jusqu’à 
ce que la pression s'élève à 5, à 6 et même à 10 atmosphères. Au moyen d’un robinet 
de décharge on fait sortir de temps à autre un peu de liquide pour essayer si le silicate 
alcalin est suffisamment chargé de silice. Cela a lieu lorsqu'une goutte d'acide hydrochlo- 
rique y occasionne un abondant précipité gélatineux qui, par l'agitation, ne se dissout 
plus dans la liqueur. Ce point étant atteint, on cesse de chauffer, et lorsque le liquide est 
revenu à 100o, on le laisse écouler de la chaudière. La saturation exige ordinairement deux 
ou trois heures, et elle est facilitée en agitant dans la chaudière le mélange de silice et de 
liqueur alcaline,au moyen d’un agitateur en fer, auquel on peut imprimer un mouve- 
ment de rotation, et dont l’axe sort de la chaudière en passant par une boîte àj étouppes. 
On laisse déposer la solution de silicate de potasse ou de soude pendant quelques 
heures à l'abri du contact de l'air ; on soutire le liquide clair et on l’évapore rapidement 
soit jusqu'à ce qu’il ait acquis une densité de 1, 25, ou bien même jusqu'à siccité, La 
dessiccation n’est ordinairement pratiquée que lorsqu'il s’agit d’expédier le verre soluble 
à de grandes distances. 


Propriétés du verre soluble et sa manière de se comporter en contact avec différents corps. 


Le verre soluble, surtout lorsqu'il est pulvérisé, se dissout lentement, mais compléte- 
ment dans l'eau pure bouillante. Il ne se dissout dans l'eau froide qu'avec une lenteur 
extrême, au point qu'il paraît y être insoluble. [l n’y devient réellement insoluble, que 
lorsqu'il contient un excès de silice, ou ce qui revient au même, lorsqu'on lui enlève une 
partie de l’alcali avec lequel la silice est combinée, ou bien encore lorsqu'on le met en 


\ 


342 LE MONITEUR SCIENTIFIQUE DU CHIMISTE ET DU MANUFACTURIER. 


contact avec des terres, oxydes oulbases qui peuvent former avec lui des combinaisons 
doubles ou triples, dont il s’en rencontre en grand nombre dans le règne minéral, et 
dont le verre ordinaire nous montre un exemple. Les acides, sans en excepter même 
l'acide carbonique, décomposent le verre soluble ‘soit solide, soit en solution aqueuse, et 
en séparent la silice à l'état de gelée. Les sels à bases alcalines, surtout les carbonates et 
les chlorures, coagulent la solution de verre soluble; il s'y forme un précipité gélatineux 
qui apparaît immédiatement si les liqueurs sont concentrées, et seulement au bout d'un 
certain temps si elles sont étendues. 

La réaction est surtont manifeste avec le chiorure ammoniaque ( sel ammoniac ). 

En ajoutant ce sel même à des liqueurs très étendues, elles deviennent aimons) 
l’amoniaque se dégage peu a peu, et la silice se précipite en flocons. 

Les terres alcalines, la chaux, la baryte, ete., mettent en liberté une partie de l'alcali 
{soude ou potasse), etse combinent avec la silice et l’autre partie d’alcali, fonmané des 
combinaisons doubles ou triples, insolubles dans l’eau. 

L’alumine se comporte de la même manière, et, par cette raison, il faut avoir$oin, dans 
la préparation du verre soluble, de se servir d'un sable quartzeux pur non argileux. 

Le dépôt insoluble qu’on observe toujours en dissolvant le verre soluble fondu, pro- 
vient de l’alumine qui s’est détachée soit de creusets, soit de fours à calcination, dans 
lesquels a été effectuée la préparation du verre soluble. 

Lorsqu'on abandonne au contact de l’air soit du verre soluble solide et pulvérisé, soit 
une solution de verre soluble, il y a peu à peu combinaison de l'acide carbonique avec 
l'alcali. | 

Le verre soluble solide devient blanchâtre, fait effervescence avec les acides, et, lors- 
qu’on chérche à le dissoudre dans l’eau, il laisse un dépôt abondant insoluble formé de 
silice, avec une certaine proportion d'alcali. 

La solution forme d’abord à la surface et sur les parois du vase dans lequel elle est 
renfermée, un cercle blanchâtre, puis elle se trouble et laisse déposer un précipité blan- 
châtre de plus en plus abondant et qui adhère également très fortement au vase. 

Une solution concentrée de verre soluble étendue sur une surface non absorbante, par 
exemple, du verre, du charbon, du papier, s’y dessèche en formant un vernis brillant et 
transparent ; mais ce vernis ne se conserve pas longtemps sans altération ; il ternit peu à 
peu, se fendille, souvent se détache et se recouvre d’une légère efflorescence. blanchâtre 
et pulvérulente. 

Ce phénoméne dépend d’un coté de l’action qu'exerce l'acide cärbonique: de l’air sur le 
verre soluble, et de l'autre sur le fait que le silicate alcalin soluble perd de l’eau, et en 
se desséchant se contracte en même temps très fortement. 

Une des propriétés les plus importantes du verre so:uble c’est cêlle d’être collante et 
agglutinative, de pouvoir donner de la densité et de la cohésion à des masses pulvéru- 
lentes, de pouvoir réunir des particules isolées et détachées en un tout très solide! Le 
vérre soluble, d’après l'expression de Fuchs, est une gélatine où colle-forte minérale. Gette 
propriété devient tout-à-fait évidente lorsqu'on applique la solution de verre soluble sur 
des corps solides et poreux, qui peuvent l’absorber, ou lorqu’on l’empâte avec des 
corps de consistance sabloneuse ou pulvérulente. Il y a formation dei masses solides, 
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très dures, et en même temps le verre soluble devient maintenant insoluble dans l’eau. 

Cette action peut être due à deux causes : l’une chimique, l’autre physique ou mé- 
canique. ñ | 

Dans certains cas, les corps avec lesquels le verre soluble se trouve en contact intime, 
réagissent sur lui en le décomposant; tantôt il ÿ a seulement élimination de lalcali 
et combinaison de la silice avec ces corps, comme par exemple avec la chaux vive ou 
hydratée, la magnésie, l’oxyde de zinc, l’oxyde de plomb, tantôt il y a véritable double 
décomposition, comme avec le sulfate de chaux ou plâtre, le chromate de plomb, où il se 
forme des silicates de chaux et de plomb, et des sulfate ou chromate alcalins, ou enfin il 
y a formation de composés doubles ou triples très définis. 

Dans d’autres cas, comme par exemple avec les carbonate et phosphate de chaux, le 
fluorure de calcium, le silicate alcalin se trouve attiré et retenu dans son ensemble; seu- 
lement l’affinité déjà si peu puissante de la silice pour l’alcali se trouve affaiblie; peu à peu 
l'acide carbonique de l’air sé combine à l’alcali, qui se transforme en carbonate, tandis 
que la silice reste fixée comme gélée agglutinative auprès des corps cités. 

Dans son dernier mémoire, M. Fuchs a passé en revue les réactions que présente le verre 
soluble avec quelques composés. 

Avec la craie; le calcaire, le marbre, réduits en poudre et mélangés avec une solution de 
silicate alcalin, on obtient une masse qui, après dessiccation etau bout de quelques jours, 
présente beaucoup de cohésion, de résistance et de dureté. Un morceau de craie plongé 
pendant deux jours dans une dissolution moyennement concentrée de verre soluble, puis 
exposé à l’air pour se dessécher, imprégné ensuite de nouveau de verre soluble plus éten- 
du et desséché de nouveau, acquiert une densité et dureté presque égale à celle du marbre; 
il devient susceptible de prendre un beau poli, et ne se ramollit plus dans l’eau, laquelle 
n’acquiert qu’une alcalinité très faible. M. Kuhlmann avait admis que, dans ce cas (Comp- 
tes-rendus de l’Académie des sciences,1855, t. XLIT, p. 290), le contact du carbonate de chaux 
avec lé silicate de potasse, détermine toujours la décomposition de ce sel et sa transforma- 
tion en silicate dechaux. Dans son premier mémoire, publié en 1825, M. Fuchs, au con- 
traire, avait déjà dit « que plusieurs sels insolubles, tels que le carbonate et le phosphate 
» de chaux, qui sont incapables de décomposer le verre soluble, possèdent cependant la 
» propriété de l'attirer avec une telle force, qu'après dessiceation il a perdu, sinon com- 
» plétement, du moins pour la majeure partie, sa solubilité dans l’eau. » 

La manière de voir de M. Fuchs, fut vérifiée et trouvée conforme aux faits à la suite 
d’une série d’expériences faites par MM. Liebig et Pettenkofer. 

M. Fuchs pense que, dans ces circonstances, le verre soluble et le carbonate de chaux se 
combinent, du moins passagèrement,sans double décomposition réciproque, de manière à 
former une combinajson chimique peu stable, analogue au minerai naturel, connu sous 
le nom de cancrinite, et qui peut être considéré comme un composé de carbonate de 
chaux: avec la néphéiine (silicate alumineux sodique). 

Plus tard, l'acide carbonique, de l'air intervenant, peut s'emparer d’une partie ou 
même de la totalité de l’alcali qu’il sépare de cette combinaison peu stable. 

M. Kuhlmann paraît avoir adopté récemment une opinion à peu près analogue, en ad- 
mettant la formation de ce qu’il appelle silico-carbonate de chaux. 
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Le dolomie (carbonate double de chaux et de magnésie) se comporte comme le calcaire, 
et paraît même surpasser celui-ci sous le rapport de la puissance liante. 

Le phosphate de chaux agit aussi d’une manière analogue. 

Le chaux vive hydratée fait coaguler la solution de verre soluble et se dessèche ensuite 
en une masse assez dure. Il y a décomposition au moins partielle du silicate alcalingfor- 

mation de silicate de chaux et élimination d’alcali caustique soluble dans l'eau, et qui se 
carbonate au contact de l'air. 

D'après M. Kuhlmann, lorsqu'on met en contact de la chaux grasse délayée dans de 
l’eau avec une dissolution de silicate de potasse ou de soude, ces bases sont éliminées, et 
l'acide silicique, en se combinant à la chaux, se substitue à une partie de l’eau qui l’im- 
prégnait et qui formait avec elle une partie susceptible de se délayer indéfiniment dans 
ce liquide. Cette combinaison donne à la chaux la nature d’une matière plastique, la- 
quelle, surtout si elle a subi l’action de la chaleur, ne blanchit plus l’eau qui la baigne. 
Toutes les molécules de chaux sont reliées entre elles par le ciment siliceux. 

Lorsque cette chaux, ainsi convertie en un silicate basique se trouve dans les construc- 
tions mises en contact avec l'air, elle absorbe de l’acide carbonique et elle se transforme 
en silicio-carbonate de chaux. Si, au silicate de potasse, on substitue de l’aluminate de 
potasse ou de soude, des phénomènes analogues se produisent. 

D’après M. Fuchs, la chaux délitée à l’air (earbonate de chaux basique) ne coagule point 
Ja solution du verre soluble, et se dessèche avec elle en une masse solide, qui est une com- 
binaison chimique formée de silicate de chaux et de silicate de potasse, plus évidemment 
de carbonate de chaux déjà préexistant. La chaux vive passant rapidement à l'air à l'état 
de carbonate de chaux basique, on peut, sans crainte, au bout d’un certain temps, impré- 
gner de verre soluble les murs construits en mortier ordinaire, dans le but de les rendre 
plus durables. ; ÿ | 

D’après M. Kuhlmann , lorsqu'on arrose les murailles avec des dissolutions de silicate 
de potasse ou de soude , une réaction immédiate se produit par la transformation en sili- 
cate de chaux, de la chaux hydratée qui fait partie des enduits, si anciens qu'ils puis- 
sent être. 

Une partie de la potasse ou de la soude est éliminée. Le silicate, qui, dans sa formation 
même, se trouve intimement lié avec du carbonate de chaux, constitue ainsi un composé 
de chaux analogue à celui que donne l'exposition à l'air du mortier hydraulique ob- 
tenu artificiellement par voie humide. Si le silicate alcalin est en excès, la réaction con- 
tinue avec le carbonate. | 

Le carbonate de chaux naturel en contact avec le silicate alcalin se comporte en partie 
comme la chaux caustique. Il élimine, par son seul contact avec le silicate alcalin, la po- 
tasse et la soude, et l’acide silicique forme avec le carbonate de chgux le même silicio- 
carbonate déjà signalé dans le durcissement des chaux hydrauliques et des plâtrages à la 
chaux grasse. C’est toujours du silicio-carbonate de chaux qui prend naissance. M. Kuhl- 
mann ajoute, « que ce qui vient à l'appui de cette explication , c’est que dans toutes ces 
circonstances, même la dernière , il y a élimination de potasse et de soude à l'état caus- 
tique, et que la craie, par son ébullution avec les silicates alcalins solubles, peut enlever 
à ces silicates jusqu’à la dernière trace de silice, tout en retenant l'acide carbonique qui 
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entre dans sa composition. Il faut donc le reconnaître , les carbonates calcaires exercent 
une action basique en présence de l'acide silicique , qui n’est retenu par la potasse ou la 
soude que par une affinité des plus faibles. » 

On voit qu’il existe une différence très esséntielle entre la manière de voir de M. Fuchset 
de M°Kuhlmann : ce dernier ramène tout à la formation de son silicio-carbonate de chaux, 
c’est-à-dire de la combinaison de la silice avec le carbonate de chaux, admettant expres- 
sément la séparätion complète des alcalis et de l'acide silicique, et par conséquent l’élimi- 
uation entière des premiers. D’après Fuchs, au contraire, ce n’est pas la silice qui se com- 
bine au carbonate de chaux, mais un silicate alcalin, avec excès de silice, et l’alcali n'est 
que partiellement éliminé. Les analogies chimiques semblent devoir faire prévaloir encore 
ici l’opinion de Fuchs. IL paraît peu probable que, par l'ébullition du carbonate de 
chaux avec du silicate de soude pur, le calcaire puisse s'emparer de toute la silice, en lais- 
sant toute la soude à l'état caustique dans la dissolution; et si, comme le prétend Fuchs, 
le calcaire, dans ce cas , retient toujours de l’aleali, ce serait contraire aux règles les plus 
fondamentales de la chimie que d'admettre que le carbonate de chaux puisse retenir à la 
fois un acide et un alcali libres, c'est-à-dire sans que les deux soient en combinaison l’un 
avec l’autre. | 

Le quartz en poudre, le sable quartzeux, ne montrent pas beaucoup de tendance adhé- 
sive pour le verre soluble. M. Fuchs a trouvé qu’en en faisant une pâte ou une espèce de 
mortier, qu'on laisse sécher sur une brique préalablement silicatisée, la pâte se dessèche au 
bout de quelques jours en une masse solide, dure à la surface, et qui résiste à la pluie; mais, 
lorsqu'on enlève la surface dure, on trouve l’intérieur tout-à-fait tendre et friable, et pres- 
que dépourvu de verre soluble qui s'était à peu près complétement rendu à la surface. 
Ce n’est qu'en l'imprégnant fréquemment de verre soluble qu’on peut lui donner une 
consistance uniforme. Mais si au quarz on ajoute une certaine quantité de chaux délitée 

à l'air, alors la silicatisation fournit un produit des plus compactes et dont la dureté et la 


résistance laisse peu à désirer. L’argile calcinée et la porcelaine se comportent d’une ma- 


nière analogue au quarz lorsqu'on les emploie à l'état pulvérulent. Mais il en est tout au- 
trement lorsqu'il s’agit d'objets en terre cuite ou en argile, qui sont poreux et peuvent 
absorber la solution de silicate alcalin. Les poteries silicatisées deviennent extrêmement 
solides et peu altérables, même lorsqu'elles sont soumises à l’action d'agents corrosifs. 
D'après Fuchs, l’oxyde de zinc se laisse mélanger au verre soluble sans le coaguler. 
Lorsqu'on applique la masse en couches un peu épaisses sur une surface solide préala- 
ment silicatisée, elle y adhère lentement et se dessèche peu à peu, mais en se fendillant ; il 
s'en détache une multitude de petits fragments durs qui ne se délayent pas dans l’eau, 
mais y restent compactes et ne communiquent au liquide qu’une légère réaction alcaline. 
M. Fuchs en conclut que l’oxyde de zinc se combine chimiquement au verre soluble. Si, 
au lieu d'appliquer le mélange d'oxyde de zinc et de verre soluble en couche épaisse, on 
lapplique en couches minces, alors l’adhérence est beaucoup plus forte, et l'on cpAPnt 
un très bon enduit, auquel on peut ajouter une couleur convenable. 
 L'oxyde de zinc présentant une si grande puissance adhésive, son emploi peut être très 
utile en l’ajoutant à des mélanges qui ne présentent pas assez de force liante ou siccative. 
D'après M. Kuhlmann, lorsqu'on vient à broyer l'oxyde de zinc ou la céruse avec la disso- 
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lution de silicate alcalin, il y a au moment, du contact transformation de la céruse ou de 
l’oxyde de zinc en silicate, et cette transformation est presque instantanée ; en sorte qu’il 
ne reste pas le temps nécessaire pour appliquer au pinceau là couleur nouvelle avant sa 
consolidation. M. Kuhlmann conseille, pour rendre ces matières plus aptes à la peinture 
siliceuse, de retarder cette consolidation, en ajoutant à la céruse, ou, ce qui donne de meil- 
leurs résultats, à l’oxyde de zinc, une quantité considérable de sulfate de baryte artificiel 
(blanc fixe) sur lequel la dissolution siliceuse n’exerce qu’une action lente’. 

Il vaudrait mieux, pour la facilité de la peinture, n’employer, comme bäse blanche, 
que ce dernier sulfate, qui fait parfaitement corps avec la dissolution siliceuse, et paraît 
même s’y combiner chimiquement; mais il en résulterait une couleur demi-transparente, 
une couleur qui, selon l’expression des peintres, couvre peu; de là l’utilité d'employer 
des mélanges d'oxyde de zinc ou de céruse avec le sulfate en question. À 

M. Kuhlmann considère l’application du sulfate de baryte artificiel à la peinture de 
ceuse, comme un des plus importants résultats de ses recherches ; c'est une base blanche 
peu coûteuse et qui facilite beaucoup l’application des couleurs en général au pinceau... 

La magnésie calcinée se comporte, d’après Fuchs, à peu près comme l’oxyde de zine 
et le sous-carbonate de magnésie (magnésie blanche), comme la chaux délitée à l'air. 

D’après Fuchs et Kulmann, les silicates alcalins en contact avec le plâtre ou sulfate de 
chaux donnent lieu à une double décomposition ; à côté. du silicate de chaux, il se forme 
immédiatement du sulfate de potasse ou de soude. 

Ce dernier sel , par sa cristallisation , tend à détruire la cohésion des corps sur lesquels 
il s’effleurit; il ne faut done employer que le silicate de potasse. 

Mais ce sel même présente un grand inconvénient ; son action sur les plâtres n “étant, 
point lente, mais en quelque sorte instantanée, il en résulte un gonflement des plus con- 
sidérables, qui donne au plâtre une grande porosité lorsqu'on gâche ce corps avec la dis. 
solution siliceuse, et qui amène en peu de temps des déplacements d’écailles lorsqu'on 
opère sur du plâtre déjà moulé, ou tel qu’il est mis en œuvre dans les constructions. 


Observations générales sur l'emploi des silicates alcalins solubles. 


D’après ce qui précède, on peut se rendre compte des phénomènes qui se passent lors—. 
qu’on met le verre soluble en contact avec l'atmosphère et des matériaux divers. | 

Sous l'influence atmosphérique , la solution du verre soluble s’épaissit et finit panise 
prendre èn ‘gelée. Lorsque cette gelée se trouve mélangée à des corps pulvérulents ou 
qu’elle imprègne les pores de corps solides, elle enveloppe ceux-ci de toutes parts er les, 
recouvre d’une espèce de pellicule qui, se contractant de plus en plus en se desséchant,, 
finit par se durcir et par adhérer très fortement. L'action de l'acide, carbonique de 
l’atmosphère, ox de corps qui décomposent plus où moins complétement le verre soluble, 
favorisent ce changement et facilitent le passage de l’état soluble à l'état, msoluble. Pius 
le corps sur lequel on applique la solution de silicate aicalin est poreuxvet plus les pores 
sont grands, plus sera considérable la quantité de solution qui sera absorbée. 

À mesure que la dessiccation avance, la combinaison siliceuse gélatineuse se contracte: 
autour des molécules du corps poreux, et, par suite, les porés, qui d’abordétaient rem, 
plis par la solution, s'ouvrent de nouveau. L’acide carbonique de l'air, qui d'abord,ne, 
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pouvait réagir que sur la surface, peut maintenant pénétrer de nouveau dans l’intérieur, et la 
réaction chimique s’y établit d’une manière d'autant plus énergique, que le verre soluble 
se trouve dans l’intérieur des pores à l’état de division extrême, jusqu’à ce qu'enfin, 
après que le silicate alcalin se sera complétement durci et aura passé entièrement à l’état 
insoluble, toutes les molécules du corps se trouvent recouvertes d’un enduit dur et inat- 
taquable. On peut maintenant appliquer une nouvelle quantité de solution dé verre solu- 
ble, qui est absorbée par les pores du corps qu’on silicatise, et les mêmes phénomènes se 
reproduisent. mods 

On pourra continuer ainsi jusqu’à ce que, même après dessiccation, lés pores soient 
complétement remplis de combinaison siliceuse durcie, et ne puissent plus absorber de 
nouvelles solutions. Le corps est alors complétement saturé et silicatisé, du moins aussi 
Join que la solution de verre soluble avait pu pénétrer. Tout excès de solution de silicate 
soluble qu'on y appliquerait se dessècheraït à la surface en un vernis brillant qui ne 
pourrait pénétrer dans l’intérieur du corps, et n'y adhérerait que très difficilement. 

11 est évident qu’un corps très compacte et à pores très fins se trouve bientôt saturé, 
et exige pour la silicatisation des solutions de verre soluble plus étendues. On peut cepen- 
dant parvenir à y appliquer les solutions ordinaires, en ayant soin d'y mélanger un corps 
solide pulvérulent et en quantité suffisante pour empêcher le verre soluble de se con- 
tracter en couches unies capables de s’écailler. Les particules du corps pulvérulent pro- 
duisent, dans ce cas, le même effet que les pores larges du corps à surface très absor- 
bante. Pour favoriser la silicatisation de corps peu poreux, il est souvent utile de les 
dessécher préalablement très fortement et quelquefois même de les chauffer pour pouvoir 
tirer parti de la dilatation produite par la chaleur. Les corps silicatisés avec les solutions 
de silicate de soude se recouvrent souvent d’efflorescences de carbonate de soude. Ces 
efflorescenées ne sont nullement nuisibles: elles sont au contraire l'indice d’une action 
chimique progressive, cause du durcissement. On s’en débarrasse facilement en lavant les 
surfaces ou en les tamponnant avec une éponge légèrement mouillée. 

Dans les différentes applications du verre soluble, ii est utile d'observer les règles sui- 
vantes : ER 

4° Tout corps qu’on veut rendre inaltérable par les silicates alcalins, doit, en général, 
être capable d’en absorber les solutions. Ce n'est que pour les corps très compactes et 
denses que les effets de l’adhésion sont seuls à considérer. 

95 Lorsqu'un corps né possède qu'un peu de force absorbante, il faut chercher à lui en 
donner soit par la dessiccation, soit en le chauffant, soït même par des réactions chimi- 
ques, ou bièn il faut ajouter à la solution silicatisante un corps solide pulvérulent qui 
puisse produire à la surface du corps à Silicatiser une couche poreuse factice. 

3° La surface des corps doit être débarrassée soigneusement de poussière, d'impuretés, 
d’enduits antérieurs, etc. ; enfin, de tout ce qui pourrait oblitérer ou fermer les pores. 

ho Ïl ne faut point continuer l'application de la solution du verre soluble jusqu’à sur- 
saturation, c'est-à-dire jusqu’à ce que le corps soit incapable d’absorber plus de solution, 
et que l'excès de celle-ci se dessèche à la surface, en formant un vernis brillant. Ce vernis 
finit presque toujours par s'écailler et par se détacher spontanément. Lorsque cela arrive, 
ou bien l’on a fait usage de solutions trop concentrées, ou bien l'on a fait succéder les 
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applications. trop rapidement, sans attendre que les. premières se soient contractées et 
durcies complétement, ou bien le corps s’est déjà trouvé complétement saturé. Il est tou- 
jours prudent d’enlever avec une éponge l'excès de solution non absorbable et avant qu'il 
ait commencé à se dessécher. 

ÿo Après la solidification complète des silicates alcalins, on de souvent produire 
des surfaces polies et brillantes sur des corps, comme par exemple la craie, qui ne jouis- 

saient pas de cette propriété avant la silicatisation. 

6 Les corps compactes et à pores étroits exigent l’emploi de solutions d'autant plus 
étendues qu’ils possèdent moins de pouvoir absorbant. 

7° Pour étendre les solutions de verre soluble, il faut se servir d’eau pure et chaude : 
on peut faire usage d’eau de pluie et même d’eau de rivière. 

8 Les applications, pour qu’elles soient faites dans les circonstances les ma ra LE 
doivent avoir lieu par un temps chaud ou dans des locaux modérément chauftés. 

Le froid est un obstacle à l'absorption facile des solutions, et la congélation produirait 
des effets.destructeurs. Avant que le verre soluble n’ait eu le temps de se fixer et de dé- 
venir insoluble, il faut garantir les surfaces silicatisées contre la pluie. Le temps qui doit 
s’écouler entre deux applications successives peut être très variable; il dépend de la 
saison, de la température extérieure, de la porosité plus ou moins grande du corps à 
silicatiser, de la concentration des solutions et du nombre des applications qui ont pré- 
cédé. Généralement, dans les circonstances ordinaires, les premières couches peuvent 
être données à des intervalles de 24 à 48 heures; les dernières exigent de 36 à 72 heures. 
Le nombre des applications à donner dépend soit du pouvoir absorbant, soit de la con- 
centration des solutions, soit du but qu’on veut atteindre. ; 

Pour silicatiser une surface de muraille de 100 mètres carrés, il faut,en moyenne, 5 à 6 
kilogrammes de solution de verre soluble à 330 pour la première couche; la deuxième 
en exige un peu moins, et la troisième encore moins; c’est ainsi que trois api n’exi- 
gent qu'environ 13 à 15 kilogrammes. 

Les ustensiles employés pour l'application de verre e soluble, les pinceaux et les éponges. 
ont une tendance à devenir raides et durs; il ne faut jamais les laisser se dessécher sans 
les avoir laissés tremper dans de l’eau et les avoir parfaitement lavés.… 

Les poudres dont on se sert le plus souvent pour les, mélanger aux solutions de verre 
soluble, sont la craie, le dolomie, le phosphate de chaux (os calcinés), la:chaux dilatée à 
_ T'air, les calcaires naturels, le sulfate de baryte, le sable quartzeux, les briques et poteries 
pulvérisées. Pour des couleurs foncées, on peut faire usage de peroxyde de manganèse, 
d’ocres, de peroxyde de fer (colcothar, rouge d'Angleterre) de toutes nuances. 

Comme matières colorantes, il faut évidemment éviter non seuiement toutes les cou- 
leurs végétales, mais encore les couleurs minérales, qui, comme par exemple le bleu de 
Prusse, le vert de Schwenfurth, le bleu de Brème, sont altérées par le contact de liqueurs 
à réaction alcaline ; on ne peut faire usage que de couleurs minérales très solides et qui 
résistent aux alcalis. 

Préparation des solutions de verre soluble. 


La Mon la plus convenable est celle qui marque 30 à 330 B. Pour être rate elle: 
n’exige pas d'autre manipulation que laddition plus ou moins forte d'eau de pluie-ou de 
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rivière. Dans le commerce on prépare, pour diminuer les frais de transport soit le verre 
soluble sec et pulvérisé, soit une solution épaisse, gélatineuse, marquant 66°. 

Lorsqu'on veut préparer une solution de verre soluble avec le silicate de soude sec et 
en poudre, on remplit une chaudière en fer ou en. fonte bien nettoyée avec de l’eau de 
pluie et de l’eau douce de rivière, et on la porte à l’ébullition. Sur cinq litres d’eau on 
ajoute successivement, et en remuant constamment, au moyen d’une baguette en fer, 
1 kilog. de poudre de verre soluble, en faisant bouillir l’eau très vivement. On remplace 
l'eau qui s’évapore. Lorsque le précipité qui se dépose au fond de la chaudière ne pré- 
sente plus que l'apparence de flocons gélatineux au lieu de particules sablonneuses et 
pesantes, la solution est devenne complète. On évapore jusqu'à ce qu’il se forme à la sur- 
face du liquide une espèce de gellicule qui disparaît en l’enfonçant dans la liqueur. Celle- 
ci présente alors une densité de 30 à 33°; ce résultat s'obtient par une ébullition de 5 à 7 
heures. On abandonne le tout au refroidissement. Après plusieurs heures, on décante la 
liqueur parfaitement claire, et l'on conserve à part le résidu trouble, qui ne s'emploie guère 
que pour la maçonnerie, pour être mélangé au mortier, etc. " 

Nous désignerons par n° 1, solution forte, celle marquant 33. 

Par n° 2, solution assez forte ; celle produite avec n° 1, par l’addition d’un égal volume 
d’eau chaude. 

Par n° 3, la solution assez faible préparée avec 1 vol. n° 1 et 2 volumes d'eau de 
rivière ou de pluie. | | 

Par n° 4, la solution faible obtenue par 1 vol. ne 1, et 3 volumes d’eau. 

Par no 5, la solution très faible obtenue par l'addition de 5 volumes d’eau à 1 vol. 
de n° 1. | 

Ces 5 solutions peuvent aussi être préparées avec le verre soluble gélatineux de 66°. 

No 1. Par mélange de 4 vol. verre soluble à 66°et 1 1/4 vol. d’eau de pluie. 


No "#4 » { » » » 3 1/4 » 
No 3. » {1 .» » » 5 1/4 » 
No 4. » 1 » » » T1), > 
No 5. » 1 » » » 11 1/4 » 


La solution du silicate de soude est généralement plus fluide que celle du silicate de 
potasse; aussi, à concentration égale, est-elle plus apte à être absorbée par les surfaces 
d’une porosité peu considérable. Lorsqu'elle est bien saturée de silice, elle: est plus opali- 
sante. 

Lorsqu'on ajoute à une solution concentrée de silicate de potasse le quart de son volume 
d'alcool, il se forme un précipité gélatineux qui se contracte fortement au bcut de quelques 
jours, et s'attache assez énergiquement au fond du vase. Ce précipité est le silicate potas- 
sique pur et bien saturé de silice, les sels étrangers étant restés dans la dissolution; le 
précipité lavé avec un peu d’eau froide se dissout complétement dans l’eau bouillante. 

Avec le silicate de soude, lalcool produit un précipité bien moins considérable, et qui ne 
se. dépose point comme le précédent. Le liquide reste épais et gélatineux. Si la soude n'é- 
tait point tout-à-fait saturée de silice, la précipitation par l'alcool devient encore plus in- 
complète, et ne se manifeste quelquefois qu’au bout de quelques jours. 

(La suite à la prochaine livraison.) 


DES ESSENCES NATURELLES ET ARTIFICIELLES 
EMPLOYÉES EN PARFUMERIE, | 
Par M. BaLaD ({). 


Les nombreuses essences dont on fait usage en parfumerie, qui servent à aromatiser les 
bonbons ou qui sont employées en pharmacie , forment l’objet d’une industrie spéciale 
importante. La fabrication de ces produits est surtout active dans quelques localités du 
midi de l'Europe, principalement à Grasse (Var), et en Sicile, où le climat favorise la cul- 
ture des plantes aromatiques et augmente leur richesse en principes volatils. 

On emploie les essences sous plusieurs formes : tantôt pures, tantôt associées à divers 
véhicules, tels que l'alcool, l’eau, l'huile, l'axonge, etc. Généralement, on les extrait des 
parties aromatiques des plantes, en soumettant celles-ci à La distillation avec de Peau. 
Pour quelques essences, on remplace, avec avantage, l’eau bouillante par un courant de 
vapeur d’eau. Quoi qu’il en soit, la vapeur d’eau entraîne l'essence et se condense avec 
elle par le refroidissement. Les eaux ainsi condensées , et qu’on peut séparer facilement 
de l'essence , ordinairement moins dense , tiennent en dissolution une petite quantité de 
cette dernière. On les appelle des Eaux distillées, et quelques-unes d’entre elles sont l’ob- 
jet d’une fabrication spéciale. 

Certains parfums sont tellement altérables, que le contact de l’eau bouillante suffirait 
pour les modifier ou même les détruire (2). On parvient à les extraire sans altération des 
fleurs qui en sont chargées , en mettant celles-ci en contact avec un corps gras comme 
l'huile ou l’axonge, qui les dissolvent, et qui peuvent, à leur tour, les céder à un autre vé- 
hicule, tel que l’alcool. Les produits connus en parfumerie sous le nom d’extraits alcoo- 
liques aux fleurs, sont obtenus de cette manière. 

Ajoutons que quelques essences sont préparées par expression. Ce procédé s'applique 
principalement aux huiles volatiles contenues dans le zeste des hespéridées. Pour l’appli- 
quer, on roule les oranges et les citrons à froid dans une écuelle garnie de pointes, qui , 
en piquant l'écorce, en font sortir l’essence. Celle-ci se réunit dans un tube placé au fond 
de l’écuelle. L’essence ainsi obtenue est la plus estimée. 

Après cette opération, on râpe l’écorce des fruits, et cette râpure, distillée avec de l’eau, 
fournit une qualité d'essence beaucoup moins estimée que la première. | i 

On obtient avec les fleurs les essences de jasmin , de rose , d'églantine, de camomille, 
de lavande (Lavandula vera), d'aspic (Lavandula spica), de néroli bigarrade , de néroli 
de Portugal. On retire des fruits les essences de bigarrade, de bergamotte de Portu- 
gal, de citron, de cédrat, de citronine. 

On obtient avec les tiges, feuilles et bourgeons, les essences de petit grain (obtenues 

(4) Extrait du Rapport sur l'Exposition universelle de 1855. # 

(2) Voir à ce sujet le Mémoire de M. Milon sur le parfum des fleurs. (Moniteur scientifique, 
2° livraison , page 22.) 
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avec les fcuilles et brouts d'orangers et citronniers), de myrte, de rornarin , de laurier, 
de sabine, de verveine, de géranium, de menthe, de tanaisie, de marjolaine, de sauge, 
de fenouil, d’origan, d’absinthe, de celeri, de thym, etc. 

Enfin, on retire des graines les essences d’anis, de coriandre, de persil, de carvi, de 
cumin, etc. Rien n’est plus varié que la composition de ces essences naturelles, Quel- 
ques-unes ne renferment que du carbone et de l'hydrogène; chez quelques autres, l'oxy- 
gène vient s'associer à ces éléments: beaucoup d’entre elles constituent des mélanges d’hy- 
drogène carboné et des principes oxygénés. Une des essences oxygénées les plus remar- 
quables nous arrive depuis quelques années de New-Jersey en Amérique: c’est l'essence 
de Wintergreen ou de gaultheria, qu'on retire par la distillation d'une espèce de 
bruyère, la gaultheria procumbens. I] résulte des belles recherches de M. Cahours, qué 
cètte essence est une sorte d'Ether composé, qui a été envisagé comme le salieilate de 
méthyle. L'existence dans le règne végétal d’un composé analogue aux éthers peut faire 
supposer quelques-uns des parfums qu’exhalent les fleurs, ou, en général, les parties odo- 
rantes des végétaux sont dues à des combinaisons du même genre. S’il en est ainsi, il est 
permis d’espérer qu’on parviendra à en former quelques-uns artificiellement, L’éxpé- 
rience semble même avoir confirmé cette prévision, du moins, indirectement. A l'Expo- 
sition de Londres ont déjà figuré quelques produits éthérés préparés artificiellement, et 
dont l'odeur rappelait d’une manière frappante les arômes de certains fruits. Les essences 
artificielles ont été l’objet d’une étude intéressante de M. Hofmann, qui a fait sur leur 
composition les observations suivantes: , 

L’essence de poires est l’acétate d’oxyde d’amyle dissous dans l’alcool. Une remarque 
importante qui s'applique à tous les composés éthérés dont il s'agit, c’est qu’à l’état de 
pureté leur odeur est pénétrante et fortement aromatique, et qu’elle n’a rien de suave ; 
l'arôme particulier aux fruits ne se développe que par le mélange de ces éthers avec 
l'alcool. 

L'essence de pommes est une solution alcoolique de valérate d'oxyde d’amyle. C’est un 
éther qui a été signalé d'abord par M. Balard, et qu’on obtient comme produit secondaire 
dans la préparation de l'acide valérique par le bichromate de Na l'acide sulfurique 
et l'alcool amylique. 

L’essence d’ananas est de l’éther sq impur, dissous dans l'alcool. Pour le pré- 
parer, on se contente ordinairement de saponifier le beurre, de dissoudre le savon dans 
. l'alcool et de le faire bouillir avec de l'acide sulfurique. L'éther formé est séparé par Fe eau 
et lavé avec un peu de carbonate de soude. 

L’essence de cognac, employée pour aromatiser les eaux-de-vie communes, est formée 
par une solution alcoolique de différents Ur parmi lesquels il faut signaler l’éther 
œnanthtique proprement dit. 

L'essence d'amandes amères artificielle est la nitro-benzine de M. Mitscherlich. Depuis: 
que M. Mansfield a démontré qu’on pouvait séparer du goudron de houille, par des &is- 
tillations fractionnées, une quantité assez notable de benzine, cet hydrogène carboné est 
fabriqué et livré au commerce en assez grande quantité. Une partie est transformée en 
nitro-benzine par l’action dé l'acide nitrique. Il suffit de laver à l'eau et au carbonate de 
soude le produit de la réaction pour avoir un liquide jaune qui possède jusqu’à un cer- 
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tain point l’odeur de l’essence d'amandes amères, et qui est connu sous le nom d’essence 
de Mirbane (1). 

Ce produit sert principalement à aromatiser les savons, et convient assez bien pour cet 
usage ; car son odeur, qui n’est pas très agréable lorsqu'il est pur, devient assez suave 
lorsqu'il est incorporé à la pâte du savon. Ajoutons , d’ailleurs, que la benzine du com- 
merce, et, par conséquent, la nitro-benzine qui en dérive, ne sont jamais des substances 
chimiques pures, mais qu’elles constituent des mélanges à point d’ébullition variable. 

On le voit, les études que les chimistes ont entreprises sur la composition des essences 
et des éthers ont eu déjà des résultats pratiques d’une certaine importance au point de 
vue qui nous occupe. Un fait très intéressant vient se produire tout récemment dans la 
question de la formation artificielle des essences. M. Strecker, dont la haute habileté est 
connue de tous les chimistes, a réussi à former artificiellement de l’essence de cannelle, 
en soumettant à une oxydation lente la styrone, produit de la réaction de la potasse sur le 
styrax liquide. | 

En raison de leur prix élevé, les essences naturelles sont l’objet de quelques fraudes. 
Les fabrications les plus ordinaires consistent dans l'addition d’une huile fixe, d’une cer- 
taine quantité d'alcool, ou d’une autre huile essentielle. Pour découvrir une huiie fixe 
dans une essence , il suffit d'en verser une petite quantité sur du papier et de chauffer. 
L'huile fraudée laisse une tache grasse. On reconnaît la présence de l’alcool dans une 
buile essentielle, en y ajoutant quelques petits morceaux de chlorure de calcium sec, et 
en chauffant pendant quelques minutes au bain-marie. Le chlorure , enlevant l'alcool, 
s’y dissout, et cette solution gagne le fond du vase. 

Quand ces essences sont mélangées les unes avec les autres , la fraude est plus difficile 
à reconnaître. Ordinairement , c’est l’essence de térébenthine qui sert à le pratiquer. On 
l'ajoute souvent au moment de la distillation des plantes, et on en masque l'odeur avec 
un peu d'huile volatile de lavande. 

Voici le procédé que l’on peut employer pour reconnaître la présence de l'essence de 
térébenthine dans les autres essences. On introduit, dans un tube gradué, 3 grammes en- 
viron d'huile d'œillette, et on y ajoute un volume égal de l'essence à analyser, et on agite 
le mélange. Quand l'essence est pure, le liquide devient d'un blanc laiteux ; quand elle 
renferme de l'essence de térébenthine, il reste transparent. On comprend facilement que 
ce procédé est fondé sur la propriété que possède l’essence de térébenthine de dissoudre 
l'huile fixe. | SE 

Le jury a remarqué, avec une grande satisfaction, une collection d'essences enyoyée 
par divers producteurs d'Algérie. Il arrive déjà dans le commerce une certaine quan- 
tité d'essence de géranium, provenant de ce nouveau centre de production, et nul doute 
que les essences de néroli d’oranges et de citron ne puissent y être fabriquées avec 
avan fage. | 
RE nee Pneu DUR A 2 UE 


4) M. Colas, à Paris, fabricant de benzine et de nitro-benzine (essence de mirbane), a créé 
cette fabrication en France, Tous les goudrons de houille ne sont pas propres à la préparation 
des bydrogènes carbonés volatils, désignés sous le nom de benzine. M. Colas Lire l'huile de houille 
brute d'Angleterre, et, après en avoir reliré la partie la plus volatile, il livre le résidu aux fabri- 
casts de caoutchouc, qui s’en servent pour dissoudre cette matière. (Extrait des rapports de 
M. Wur!z sur les arts chimiques de la 10° classe, page 481.) 


Paris. — Typographie d'Emile Allard, 14, rue d’'Enghien. 
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Une circulaire du ministre de l’agriculture règle de la manière suivante les conditions de la distillation des 
grains et autres substances alimentaires. A l’exception du riz, les grains et substances alimentaires ne pourront 
être convertis en alcool qu’autant que leur état d’avarie ou tout autre circonstance les rendra im propres à la con- 
sommation. L’orge, employé comme agent de fermentation et mélangé avec d’autres substances dans la propor- 
tion de moins de 25 p. 400, est exempt de la condition d’avarie. Les substances à distiller ne doivent pas être 
traitées par les acides, parce que leur emploi a l'inconvénient de rendre les résidus impropres à l’alimentation 
des animaux. La distillation des seigles atteints de la maladie de l’ergot est interdite, l'alcool et les résidus qui 
proviennent de cette distillation étant considérés comme insalubres. 


M. Violette aurait découvert que le meilleur moyen de saccharifier le grain ou les fruits amylacés pour en ex- 
traire l’alcool consiste à les soumettre à l’action simultanée d’une haute pression et d’une température élevée; 
avec la quantité convenable d’eau et d’acide, la saccharification s’opérerait rapidement ; on saturerait ensuite 
l'acide avec la craie, puis on ferait fermenter et on distillerait par les procédés ordinaires. 


M. Duval, dit le Monileur des Hôpitaux , a trouvé très efficace le moyen suivant de prévenir les cicatrices 
produites par les pustules de la vaccine. Au début de la maladie, c’est-à-dire vers le troisième jour de l'érup- 
tion , on prend de l’ammoniaque ordinaire, marquant environ 230 cenligrades, et on y trempe un masque en 
toile de lin ou de coton, présentant des ouvertures pour les yeux, le nez et la bouche, avec des cordons corres- 
pondant aux angles externes des cavités orbitaires et aux commissures externes de la cavité buccale qui se re- 
lieront derrière la tête. Après avoir trempé le masque dans l’ammoniaque, on le met sur la figure du patient, 
on le laisse quatre minutes, en avertissant le malade de tenir les yeux fermés, de couvrir sa bouche et son nez 
d’un mouchoir ; on enlève le masque qui a produit une rubéfaction assez forte, si bienfaisante que les élevures 
papuleuses, les boutons varioleux avorteront et entreront en suppuration avant d’avoir commencé leur travail 
d'ulcération. On remplace immédiatement le masque ammoniacal par un autre, trempé dans un liniment oléo- 
calcaire, que l’on change au moins une fois par jour pendant quatre jours. On voit alors la période de dessic- 
cation commencer et s'achever sans que les pustules laissent jamais de cicatrices. 


M. Tauny a soumis au jugement de la Société impériale et centrale d'agriculture un procédé de pralinage 
azoté qui aurait pour résultat de communiquer aux graines la propriété de germer et de se développer avec 
plus de sûreté et de vigueur, et d'augmenter le rendement, à conditions égaies de préparation et de famure du 
terrain, dans la proportion de 40 à 42 pour 400. Prenez la colle-forte la plus inférieure, 60 grammes, eau, un 
litre ou 4,000 grammes ; détrempez la colle à froid, donnez quelques bouillons pour opérer la dissolution com- 
plète; laissez refroidir à la température de l'air ambiant ; ajoutez à la dissolution, au moment de s’en servir : 
5 grammes de sulfate de fer le plus commun, ou, si le sol à ensemencer est ferrugineux, 5 grammes de sulfate 
de cuivre, et la quantité d’eau nécessaire pour dissoudre le sulfate. Plongez dans le mélange les graines, grains, 
tubercules, oignons, bulbes, greffes, cayeux, boutures, etc. ; laissez-les le temps nécessaire pour que le liquide 
forme une couche continue à la surface, égouttez et étendez sur des planches ou tab'ettes horizontales légère- 
ment inclinées ; saupoudrez d’une couche mince de cendres ou de sable fin ; faites sécher au soleil ou dans 
un courant d’air chaud; conservez dans des caisses on silos à l'abri de toute humidité. 


M. Cahours a publié dans les Comptes-rendus une note importante sur de nouveaux dérivés du salycile, et 
sur quelques iodures des radicaux cyaniques. En voici l'analyse succincte faite par le Cosmos : 

Lorsqu'on traite l'huile d'amandes amères en vases clos par du chlorure d’acétyle, il se forme, suivant M. Ber- 
tagnini, de l’acide cinnamique et un équivalent d’acide chlorhydrique ; ce qui concorde parfaitement avec le 
mode de décomposition de l’acide cinnamique par les alcalis : avec deux équivalents de potasse, il donne un 
équivalent de benzoate et un équivalent d’acétate, tandis que de l'hydrogène se dégage. L'analyse et la synthèse 
concourent donc à démontrer que l'acide cinnamique est un acide conjugué renfermant les élements de lacide 
benzoïque et de l'acide acétique, et susceptible de les reproduire avec le concours de l'eau. 

L’acide coumarique présentant à l'égard de l’hydrure de salicyle des réactions analogues à celles qu’on ob- 
serve entre l'acide cinnamique et l'huile d'amandes amères, M. Cahours avait espéré pouvoir, par une réaction 
semblable, produire ce corps en proportion considérable, afin de le srumettre à une étude approfondie. Ses 
prévisions se sont malheureusement trouvées en défaut. 
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L'’hydrure de salicyle est vivement attaqué par le chlorure d’acétyle sous l'influence de lachaleur ; de l'acide 
chlorhydrique se dégage en abondance, et l’on obtient une magnifique substance cristallisée ; mais celle-ci 
jouit d’une neutralité parfaite. L'analyse lui assigne la formule suivante : C18 H8 06, Elle est insoluble dans 
l’eau, peu soluble dans l'alcool froid ; bouillant, ce liquide le dissout bien et l’abandonne en aïguilles cristal ines 
par le refroidissement. Non seulement elle ne se dissout pas dans une dissolution affaiblie d'ammoniaque ou de 
potasse; mais, ni l’hydrate de potasse, ni la baryte anhydre me l’attaquent sous l'influence de la chaleur. Le 
chlore, le brôme et l'acide nitrique famant réagissent avec énergie sur elle, en donnant naissance à des dérivés 
par substitution qui cristallisenttrès nettement. Cé corps, qui présente, comme on voit, une composition iden- 
tique à celle de l’acide coumarique, ne possède aucune de ses propriétés; c'est un de ces cas d'’isomérie si 
nombreux que nous offre l'étude des matières organiques ; M. Cahours le désigne sous lenom d'’acéto-salycile. 

Dans les mêmes circonstances, l’acide benzoïque se transforme, sous l'influence du chlorure d'acétyle, en un 
autre isomère, l'acide acéto-benzoïque, qui se dédouble à son tour, en acides ucétique et benzoïque hydratés, 
avec le concours de l’eau. 

L'acéto-salicyle est un corps d’une stabilité remarquable. Le distille.t-on en effet au rouge sombre ‘'sur de la 
baryte anhydre, il n’éprouve aucune altération, ainsi que l’attestent et les propriétés du corps DATES et sa 
composition. 

M. Cahours a déjà démontré que le chlorure de benzoîle produit, par sa réaction, sur l'hydrure de salieyle 
un composé semblable aux précédents, que l’auteur désigne sous le nom de para-salicyle. 

Les chlorures de cumyle, d’anisyle et de succinyle se comportent d’une manière analogue et forment des 
composés comparables aux précédents, que l’auteur désigne «ous les noms du cumo-salicyle, ra yle 
et de succino-salicyle. 

Les chlorures des radicaux organiques, en réagissant sur l’hydrure de salicyle, donnent descomposés entière- 
ment neutres, comparables aux éthers composés. L'auteur termine en signalant l'existence d’iodures de radicaux 
du groupe acétique analogues aux chlorures et aux bromures que forment ces radicaux. Ces composés pren- 
nent naissance dans la distillation de l’iodure de phosphore avec l’acétate, le butyrate ou le valérate de potaëse 
soigneusement desséchés ; on obtient ainsi des liqueurs brunâtres, fumant à l'air, qu'une rectification noù- 
velle et l'agitation avec du mercure décolorent presque entièrement. Le premier de ces produits, l” iodure d'a. 
cétyle, tbout.entre 404 .et 105 degrés ; il est plus dense que l’eau dans laquelle il se décompose, ainsi que dans 
l'alcool. L’iodure de butyrile bout entre 146 et 148 degrés; celui de valeryle à 168 degrés. Ce sont des Hquides ! 
denses que l’alcool et l’eau décomposent comme le précédent. it: 


M. Ladé, de Genève, ayant fait des essais comparatifs sur la tige, les fouilles et les semences vertes ou mûres 
de la ciguë, ainsi que sur les semences qui n'étaient pas arrivées à la maturité, a trouvé que ce sont ces der- 
nières qui contiennent le plus de conéine. Ayant pris séparément des quantités égales de feuilles récemment 
séchées, de semences mûres et de semences vertes de ciguë, et, les ayant pilées grossièrement, l’auteur les a 
traitées séparément par l'alcool à 80 pour 400, auquel il avait préalablement ajouté un peu d’acide acétique. 
La solution filtrée fut traitée par l’acétate basique de plomb et filtrée de nouveau, puis évaporée à une douce 
chaléur, jusqu’à consistance de sirop, après quoi on ajouta de.la potasse pour décomposer l’acétate de conéine, 
et on traita par l’éther : après avoir séparé à une doucc, chaleur la chlorophylle de cet éther, on put facilement 
comparer la grande différence des trois produits : celui qui avait été préparé avec des feuilies contient le 
moins de conéine, et celui qui l’a étéravec des semences non mûres, le plus, un peu plus de 4 pour 100. 
(Echo médical belge.) 


M. Balard, au nom de MM. Wæhler et Buff, présente la suite de leurs recherches sur le silicium et ses com- 
binaisons. Les deux savants chimistes allemands ont découvert un nouveau gaz, l’hydrure de silicium, spontgné- 
ment inflammable au contact de l'oxygène et du chlore. On l’obtient soit en décomposant par la pile une solution 
de sel marin: additionnée d’aluminiure de silicium. soit plus simplement en traitant et so par l'acide 
chlorhydrique l’aluminium du commerce toujours mélangé desilicium. | 


M. Dumas annonce qu’un jeune chimiste danois, M. Anton Ræœsing, a résolu le difficile problème de la dé- 
termination de la nature et de la composition des corps qui prennent naissance quand on fait agir le chlore sur 
l'alcool, et montré très nettement d’où dérive le chloral, : 

M. Damas demande encore l'insertion, dans les Comptes-rendus, d'une Note très courte et trèssubstantiel'e, 
dans laqueile M. Hermann Kopp indique comment, par l'emploi de certains diviseurs simples, on péut arriver à 
déterminer exactement la densité de la vapeur d’un certain nombre de corps. yo 

Dans cette même séance du 29 juin, M Wurtz lit un Mémoire sur la véritable formule de l'acide oxalique. 


r 
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Le procédé de dosage de la morphine dans Popium offre un très grand intérêt au point de vue médical. 
D’après M. Fordos, les procédés employés jusqu’à.ce jour ne lui paraissent pas offrir la facilité et l'exactitude de 
celui qu’il propose et qu’il décrit ainsi : 


On laisse macérer dans 60 grammes d’eau 15 grammes d’opium coupés en tranches minces et ayant soin d’a- 
giter de temps en temps. Après vingt-quatre heures on verse le produit de la mocération dans un mortier pour 
diviser exactement l’opium à l’aide du pilon. On verse alors le tout sur un petit filtre, et, lorsque le liquide est 
coulé, on lave le filtre avec 15 grammes d’eau, qui ont servi à laver le mortier et le flacon dans lequel s’est faite 
la macération. On recommence le même lavage une deuxième et troisième fois avec 10 grammes d’eau chaque 
fois. L’apium est alors suffisamment épuisé. 


On prend un tiers de la liqueur pour déterminer la quantité d'ammoniaque nécessaire à la précipitation de 
la morphine. On ajoute l’ammoniaque goutte à goutte à l’aide d’une burette graduée , et l’on s'arrête au mo- 
ment où la liqueur présente une légère odeur ammoniacale : on note la quantité d'ammoniaque absorbée. 


On opère le dosage de la morphine sur les deux autres tiers de la liqueur.qui représentent 40 grammes: d’o- 
pium. On ajoute à ces liqueurs leur volume d'alcool à 85 degrés, et une quantilé d’ammoniaque double de 
celle exigée dans le premier essai, (fl est nécessaire d’ajouter un léger excès d’ammoniaque pour obtenir la. sé- 
paration complète de la morphine.) On agile la liqueur et on l’abandonne à elle-même dans un flacon bien bou- 
ché. Il se dépose bientôt des cristaux, les uns en aiguilles fines, peu colorés , c'est la narcotine ;'les autres en 
prismes, plus volumineux et un peu plus colorés, c’est la morphine, Après deux ou ‘trois jours on agite le fla- 
con, et.on laisse de nouveau en repos quelques heures, pour donner à la morphine le temps de se précipiter 
complétement. On recueille alors les cristaux sur un petit filtre, et on les lave avec 15 ou 20 centimètres cubes 
d’alcool très faible à 40 degrés centigrades ; ce lavage entraîne les eaux-mères et en même temps débärrasse les 
cristaux de la matière colorante qui les souille. Il reste sur le filtre des cristaux de morphine peu colorés, et des 
cristaux de narcotine incolores. On laisse sécher le filtre sur l’entonnoir même; on verse alors sur le filtre 40 cen- 
‘imètres cubes d’éther sulfurique pur, et puis, en deux fois, 40 ou 45 centimètres de chloroforme. Les cristaux 
de narcotine se dissolvent instantanément dans le chloroforme et sont entraînés avec lui. Le chtoroforme ne tou- 
che pas à la morphine. Enfin, on lave le filtre avec 15 centimètres cubes d'éther pour entever les dernières traces 
de chloroforme et de narcotine. On fait sécher le filtre et l'on pèse les cristaux de morphine qui s’en détachént 
très facilement. 

Dans le procédé que je viens de décrire, en traitant l’opium par de l'eau on dissout très bien toute la 
morphine qui s’y trouve à l’état de combinaison saline; on ne dissout que peu de narcotine et peu de matières 
colorantes et résineuses. Si l’on ajoutait de l’ammoniaque à la dissolution aqueuse, on obtiendrait un. préci- 
pité sale de morphine, de narcoline et de matières ,odorantes. L’addition de l'alcool a pour effet de retarder læ 
précipitation des alcoloïdes et de leur donner le, temps de prendre la forme cristalline; d’un autre côté, cet 
alcool retient en dissolution les matières colorantes et résineuses, et l’on obtient des cristaux peu colorés. 
Le lavage de la morphine avec le chloroforme est une opération lès simple qui sépare complétement toute 
la narcotine. 


M. Ph.-A. Vinson, de l'Ile de la Réunion, a adressé un mémoire sur l’ulcère contagieux de Mozambique 
(ulcére pianiforme). 

Le pian étant une affection qui ne se développe.que danses contrées africaines; échappe par cela même, dit 
l’auteur, à l'observation des médecins. Aussi voyons-nous-dans des ouvrages, d’ailleurs estimables, confondre 
sous ce nom plusieurs maladies bien réellement différentes. Une de celles auxquelles on a improprement attri- 
bué ce nom de pian, m’a paru mériter d’être mieux connue, et je me suis proposé de la décrire dans:mon 
mémoire. 

Cette maladie, qui ne se vo ait plus dans notre île depuis la suppression de la‘traite des noirs, est reparue 
depuis peu, en même temps que les hommes de la côte africaine, amenés comme travailleurs libres. Elle est ca- 
ractérisée par un ulcère de grandeur variable, mais disposé à s'étendre et à acquérir des dimensions consi- 
dérables, toujours situé aux membres inférieurs, éminemment contagieux , à bords relevés et légèrement fon- 
gueux, à centre déprimé ou plat, et sécrétant une matière sérosanieuse ; fétide et abondante , qui oh en 
quelques heures les bandages les mieux faits. 


Lé traitement indiqué pour le pian et la syphilis est aussi celui qui réussit le mieux pour l’ulcère contagieux 
de Mozambique : à l’extérieur, les cautérisations répétées à l'aide d’un agent énergique (nitrate acide de mer- 
cure}, liqueur de Plenck, etc.; à l'intérieur , la liqueur de Van-Swiéten ; ehfin , le pansement avec l’onguent 
égyptial, Cet onguent a, de plus, l'avantage d’écarter lesmouches, insectes que je regarde comme un des moyens 
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de propagation de la maladie quand, après avoir demeuré plus ou moins longtemps sur un ulcère contagieux, 
ils se transportent immédiatement sur une écorchure ou ulcère simple. 


L'exposition sans abri, sur les locomotives, expose les mécaniciens, dit M. H. de Martinet : 

40 À un inconvénient professionnel dont on peut se rendre compte en passant la tête hors des wagons, c’est-à- 
dire, à une trombe d'air froid qui paralyse la respiration, congestionne la face ; 

% À une maladie professionnelle développée par l’inspiration des gaz oxyde de carbone, acide carbonique 
qui s’échappent du foyer, etc. 

Le système nerveux est lésé, les sujets maigrissent, la faculté générative s'éteint, le corps est agité de sou- 
bresauts, de convulsions; l'intelligence faiblit. Des affusions froides sur le rachis me paraissent être , sous le 
rapport médical et hygiénique, le moyen principal à employer. Comme prophylaxie, je voudrais demander aux 
administrations de réduire le travail des ouvriers en doublant leur nombre ; d'adapter aux machines une ga- 
lerie protectrice dans le genre de celle qui existe à la machine Crampton, soit mieux, une galerie vitrée on un 
treillage métallique. Non seulement il s’agit de la santé de plusieurs milliers d'ouvriers , mais aussi de la sé- 
curité des voyageurs; car, la fatigue produite par un long travail et lexposition à l'air froid, para'ysent les 
forces des conducteurs, ne leur laissent pas assez de présence d'esprit pour la conduite de leur machine. 


M. Margueritte a fait des observations importantes sur le sel gemme. On sait, dit-il, que lorsqu'on fond le 
sel , il cristallise par le refroidissement sous différentes formes , notamment en cube ; ces cristaux sont plus ou 
moins confus, opaques et toujours colorés quand on emploie du sel commun ou du sel gemme brut. 

Les résullats sont différents si, calcinant du sel sensiblement pur, on le maintient dans un état de fusion tran- 
‘quille et si on le soumet à un refroidissement lent; il se forme ainsi des cristaux d’un volume quelquefois con- 
sidérable et d’une transparence parfaite. 

A l'abri de l’air, on peut fondre, sans le décolorer , le sel gemme tel qu’on le rencontre à l’état naturel, 
c'est-à-dire présentant diverses teintes grises, rouges ou brunes : mais si la calcination se fait au contact de l’air, 
si, comme dans le cas précédent , la fusion est tranquille et le refroidissement lent, le sel se décolore complé- 
tement, les matières terreuses se déposent au fond du creuset, le chlorure de magnésium se décompose spon- 
ianément, et au contact de l'atmosphère humide les substances colorantes se détruisent sous l'action oxidante 
de l’air, et toutes les impuretés sont éliminées par la cristallisation qui a lieu dans la masse ; il se forme de cette 
manière deux couches très distinctes, qu’il est facile de séparer. 

Cette opération pourrait peut-être s'appliquer ayec avantage à la purification du sel gemme brat, et aussi du 
sel de mer ordinaire. 

La fusion du sel opérée à l'abri ou au contact'de l'air expliquerait, jusqu’à un certain point, comment le 
sel qu’on trouve au sein de la terre est généralément souillé de matières colorantes, et comment, au contraire, 
celui qui a pu être exposé à une atmosphère oxidante est blanc et transparent. 

De ces faits, on ne peut rien conclure, il est vrai, sur l’origine et la formation du sel gemme, maïs il est bon 
de constater une production analogue, sinon identique, du sel gemme naturel. 


M. Payen à examiné les racines tuberculeuses de manioc, plante cultivée dans toute l'Amérique méridionale, 
dans l’Inde comme dans nos possessions des Antilles cet de la mer des Indes. Cette plante, très productive, 
donne des racines tuberculeuses féculentes d’un volume souvent considérable. 

M. Payen, de l'examen qu'il a fait de ces racines conclut : ” 

« 4° Que les tubercules de manioc sont au nombre des plus riches en fécule amylacée ; 

2° Que la partie corticale renferme en moindres proportions et de plus petits granules amylacés ; qu’elle con- 
tient un principe colorable en brun qui ne se retrouve pas dans la masse tuberculeuse blanchâtre ; 

30 Que la variété vénéneuse à l’état cru contient de l’acide cyanhydrique, poison violent, mais facile à é imi- 
ner, en raison de sa grande volatilité ; 

4° Qu'elle renferme en outre une substance grasse {en partie cris'allisable et en partie hrs douée 
d’une âcreté persistante à la gorge: 

5° Que l'extraction directe de la fécule ou sa transformatinn en glucose et en alcool offrent les moyens de 
tirer parti des tubercules qui excèdent la consommation habituelle du pays, sous la forme de cassave et de ta- 
pioca; 

6° Que l’intérêt de ces applications en certaines contrées pourrait s ’accroître si l’on employait les pulpes 
convenablement traitées (ou débarrassées du principe toxique) à la nourriture des animaux. » 

La partie importante de cette note, de M. Payen, est évidemment la constatation qu'il a faite de l'acide hydro- 
cyanique qui explique la cause des propriétés toxiques du manioc à l'état cru. 
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Il est facile de constater la présence de l’acide hydrocyanique en chauffant par degrés la pulpe dans un ballon, 
laissant passer l'air des vapeurs au travers d’une solution faible de potasse refroidie par de la glace autour du 
récipient. On ajoute ensuite au liquide alcalin une solution mélangée de sulfate de protoxide et de sesquioxide 
de fer. Il se forme aussitôt un précipité brun que l’on redissout à l’aide de l'acide hydrochlorique, et l’on voit 
alors apparaître la couleur bleue caractéristique du cyanure de fer. 

M. Payen a constaté sur 100 gram. de tubercule normal 0gr:004 d’acide hydrocyanique équivalent à 12 cent 
millièmes du poids de la substance sèche. 


M. Mongin communique des observations sur l’analogie qui peut exister dans certaines maladies nerveuses 
entre la voix humaine et le son vocal de plusieurs espèces d'animaux ; il rappelle d’abord certains faits consi- 
gnés dans les annales de la science ; les bêlements observés au XVI® siècle, par Wicrus, chez plusieurs reli- 
gieuses du couvent de Sainte-Brigitte ; les aboiements de plus de quarante femmes d’un village voisin de Dax, 
mentionnés par Delancre, pour l’année 1613; ceux de deux fitles de Landes, près Bayeux, en l’année 1732 (épo- 
que où sévissait à Paris l'épidémie convulsionnaire de Saint-Médard) ; enfin, des cas de miaulement chez des 
filles cloîtrées, rapportés par Raulin et Hecquet. S'appuyant sur cet historique, M. Mongin fait remarquer que, 
pour presque tous les cas cités, on a la certitude que les névroses de la voix coexistaient avec des attaques d’hys- 
térie, dont elles semblent n'avoir été qu’un symptôme. 

M. Mongin a eu occasion d'observer chez un jeune garcon de dix-sept ans, atteint d’épilepsie depuis quatre 
ans, une modification pareille dans la voix ; chaque attaque était précédée d’un cri très aigu ; mais ce cri chan- 
gea tout à coup de caractère : de perçant, il devint sourd, guttural ; traité par le valérianate d’atropine, d’après 
la méthode du D' Michea, le phénomène morbide disparut. 

Si l'on devait admettre avec M. Marshall-Hall que, dans l’épilepsie, le spasme attaque de préférence les mus- 
cles du cou et du larynx, que le trachélisme et le laryngisme jouent un très grand rôle dans la pathologie de 
cette affection ; s’il était vrai qu’ils en produisent tous les symptômes, et si, d'autre part, de nouveaux faits ve- 
paient confirmer la réalité de l’Influence élective du vaïérianate d’atropine, en aurait obtenu un progrès con- 
sidérable dans le traitement de cette terrible maladie. 


M. Damour communique le résultat de ses expériences sur la formation artificielle des hydr6-carbonates 
terreux ou métalliques. On sait que l’on obtient, dit-il, des carbonates cristallisés en précipitant un sel soluble 
par un bi-carbonate alcalin et en ayant soin que l’excès d’acide carbonique qu’on ajoute à la liqueur ne puisse 
s’évaporer ; j'ai essayé de faire réagir directement l’acide carbonique sur les bases terreuses et sur les oxydes mé- 
talliques en évitant les doubles décompositions et les formations de sels doubles qui peuvent en résulter. M. Da- 
mour prépare l'oxyde ou le carbonate par double décomposition et introduit le précipité bien lavé et encore 
humide, délayé dans l’eau, dans un appareil qui reçoit du gaz acide carbonique lentement et qui ne peut s'é- 
chapper comme cela a lieu dans les appareils portatifs à eaux de Seltz. Après plusieurs jours de digestion, on 
décante la liqueur saturée d'acide carbonique qui retient en dissolution une certaine proportion de l’oxyde avec 
lequel elle se trouvait en coniact, et on l’abandonne à l’évaporation spontanée soit à l’air libre, soit dans des fla- 
cons mal bouchés. Les hydro-carbonates se déposent alors, mais très lentement, soit à l'état de flocons pulvéru- 
lents, soit à l’état de cristaux plus ou moins nets, ayant quelquefois plusieurs millimètres de diamètre. 


M. Marshall-Hall adresse une note sur le traitement de l’apnée (ou asphyxie) ; il formule dans les termes sui- 
vants les règles de traitement de cette sorte d’affection : 

4° Traiter le malade à l'instant, au lieu même, au grand air, excepté dans les saisons trop sévères ; 

20 Poser le malade sur la face, afin de débarrasser l’entrée des voies aériennes; 

3° Instituer la pronation avec compression de la poitrine, et l’enlèvement de cette compression avec rotation, 
alternativement, quinze ou seize fois par minute ; 

h° Comprimer et frotter les membres par un mouvement porté vers le cœur. 


M. Ossian Henry a constaté la présence de l’iode dans l’eau de Vichy, qui avait élé tour à tour signalée et 
déniée, voici le procédé très ingénieux de facile exécution qu’il emploie pour découvrir de pelites quantités 
d'iode ou de brôme : 

L'eau minérale (ou le résidu de son opération plus ou moins concentré), est traitée par l’azotate acide d’ar- 
gent. Le précipité qui prend naissance doit contenir à l’état de sels d'argent, le chlore, le brôme et l'iode ren- 
fermés dans celte eau. Il est lavé et soigneusement desséché. En cet état, on le mélange d’une manière intime 
avec une petite quantité de cyanure d'argent, puis on l’introduit dans un tube, à l’une des extrémités duquel on 
le fixe entre deux petits tampons de ouate ou d’omiante. Il ne reste plus qu’à faire passer leutement sur le mé- 
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lange un courant de chlorebien sec, tandis qu'on chauffe légèrement Je point correspondant du tube, L'iode, 
le brômie et le cyanogène sont déplacés, se combinent et viennent se, condenser dans les parties plus froides, 
‘sous forme d'un'anneau blanc et cristallin d'iodure ét brômure de cyanogène. Le tube est eufin fermé à ses deux 
extrémités et peut servir, au besoin, de pièce de conviction. 

L'iodure et le brômure de cyanogène possèdent des propriétés physiques et chimiques qui ne permettent pas 
de Les confondre avec d’autres composés : L’iodure se sublime à 45 degrés et le brômure à 45, degrés. Gette 
différence dans leur pont de volatilisation permet de les séparer mécaniquement, en plongeant le tube qui les 
renferme dans de l'eau à 30 degrés; le brômure Seul gagne les parties supérieures qu'on a pris soïn de refroi- 
dir convenablement. 


M. l'alconi, l’habile embaumeur, et aujourd’ hui en possession de toutes les conservations de cadavres qui se 
font aux pompes funèbres, envoie comme pièces à l'appui d'un Mémoire qu’il se propose de présenter au 
concours pour leiprix, dit des arts insalubres, différents documents relatifs à l'effet obtenu d’une préparation de 
son invention pour la conservation temporaire des cadavres. 


M. Pierlot, pharmacien, auteur du valérianate d'ammoniaque, adresse un mémoire sur l'acide valérianique 
contenu dans la valériane. Telles sont les conclusions qu ‘il pose du résultat de ses recherches : « L'acide valé- 
rianique préexisle dans la racine fr aiche de valériane, dont il constitue undes principes immédiats. Il s° A trouve 
dans l'eau de végétation, dégagé de toute combinaison saline. On peut l'extraire directement, sans l'intermé- 
diaire d'aucun agent chimique. La racine fraiche en contient plus que la racine desséchée. 


M. Paul Thénard communique ‘des observations fort idiportantes sur Ia fixition ‘des p:rlies riches du fumier 
sur les terres. 

« En passant par la plapert de nos villages, Surtout après te" pluie, qui n’a déploré, dit-il, en 
voyant couler les eaux noircies'par les fumiers, cette incurie des cultivateurs, qui laissent &insi pa au 
grand détriment de la production et de l'hygiène, les païties les plus rièhes de leurs engräis ! 

« Eh bien! si, après beaucoup de réponses et objections plus ou moins sérieuses à vos observations, vous leur 
dites, surtout dans;les pays ou la jachère est encore en honneur, etils sont nombreux : Mais pourquoi, plutôt 
quede laisser ainsi délayer vos fumiers, ne les conduisez-vous pas immédiatement de l’étable dans les champs, pour 
les .nfouir aussitôt! ils vous répondent : Le fumier n’est pas fait, il faut, avant de’le mettre en terre, qu'il se 
réchauffe en tas, c’est-à- dire, il faut qu'il fermente. Et le fait donne raison au cultivateur ; ; car le fumier sortant 
de l'étable et conduit au chap, toute défalcation faite des pertes dues à la fermentation, et même à un peu de 
lavage, profile moins que le fumier convenablement passé. 

« Si, entrant ensuite dans le détail des cultures, vous leur demandez : : Pourquoi accumulez-vous les fumiers 
de toute une année sur le huitième, le sixième, le quart, le tiers ou la moilié de vos champs, au lieu de le ré- 
partir chaque année par portion égale, ou à peu près sur toute là superficie de votre ferme? Après avoir en- 
core répondu plus ou moins confusément, par des conyenances de charrois et des nécessités d’assolement, si 
vous le pressez un p‘u, il finira par vous dire : En terre, le fumier ne se perd pas, ‘et, dans le plus grand nom- 
bre des cas, le résultat lui est encore favorable, 

« Ainsi ,le fumier noirci par la fermentalion,.qui du ie la rue Ies jours de pluie, qui se volatilise 
dans l’air les jours de soleil, ne se perd plus une fois qu’il est en terre; il y. résiste à toutes ces causes de des- 
truction ; il attend là patiemment les récoltes qu’il doit produire, Landis que le fumier. sortant de T'étable, qui, 
pour la même source de production-que le précédent, contient nécessairement une plus grande proportion de 
principes riches, puisqu'il n’y, en a pas eu de détournés par des causes.accidentelles, ou naturelles, est loin de 
produire des effets aussi satisfaisants, et semble se perdre en grande partie dans la terre même. » 

M. Paul Thénard, désireux de savoir. jusqu’à quel point l” expérience des fermiers pourrail être près de la vé- 
rité, et, curieux d'expliquer cette contradiction apparente des résultats, ct de la théorie voulut soumettre la 
question à un examen scientifique sérieux, et s'assurer s'il rétrouverait- dans le -fumierla même Substance 
organique qu'il'avait déjà rencontrée dans la terre àrable. | | | 

Or, il a vu que si on broyait soit avec de l’alumine, avec du carbonate de chaux ou ss soirtehlé de 
fer, tous principes contenus dans la terre arable, du jus de fumier récent, comparativement lavéc du jus'de fu- 
mier noir qui a subi la fermentation ; la réaction observée entre !les deux jus: de fumieron'était pas Ja même, 
bien qu'opérant sur des quantités de jus égales, et avec la même quantité deterre argileuse. Avec le jusde 
fumier noir qui a ferménté, on a ‘un précipité abondant qui résiste à l'eau et qui contient une : grande 
quantité d'azote. 

Avec le ius provenant de fumier frais, le précipité déjà peu volumineux diminue encore de volume si on le 
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lave à grande eau, et l’eau de lavage évaporée laisse un résidu bien plus considérable que le lavage du précipité 
obtenu avec le fumier noir ; en outre, la quantité d’azote retrouvée dans la partie insoluble est bien moins 
grande que dans le fumier qui fermente, 

L'espèce de principe immédiat du fumier ne pourrait donc devenir insoluble en se fixant à la matière argi- 
leuse et calcaire qu’autant qu’elle aurail subie une fermentation préalable qui la rendrait propre à $é fixer ai 
sol, et le fumier n’aurait à son tour une aclion favorable sur le sol, qu’autant que la terre arable contiendrait 
en suffisante quantité l’alumine, le carbonate de chaux ou l'oxyde de fer, qui paraissent être les éléments con- 
servateurs du fumier. 

Il y a donc une différence réelle entre les fumiers récents et les fumiers laissés longtemps en Las ; et cette dif- 
férence, qui consiste en ce que les premiers fumiers ne cèdent pas leur azote au sol, est entierement favorable à 
la pratique des fermiers. 

« On s'explique donc parfaitement, maintenant, dit M. Thénard, la répugnance des cultivateurs à enfouir 
des fumiérs tout seen, En effet, +. mélangés à la Jerre, leur fermentation, ta très lente, AUS toujétirs à 


rapidement entr Rés de là, des pertes ‘considérables, qu’ une longue et sage pratique à appris à éviter. » 


M. Boussingault à étudié l'influence que l’azote assimilable des engrais exerce sur la production de la matière 
végétale. De l’ensemble de ses recherches très laborieuses il résulte, dit-il : 1° Que le phosphate de chaux, 1 les 
sels alcalins et terreux, indispensables à la constitution des plantes, n’exerce néanmoins une asoh sur la végé- 
tation, qu’autant qu’ils sont unis à des matières capables de fournir de l'azote assimilable ; 2° que les matières 
azotées assimilables que l'atmosphère contient, interviennent en trop minime D ÉNOARE D pour déterminer, en 
l'absence d’un engrais azoté, une abondante et rapide production végétale; 39 que le salpêtre, associé au 
phosphate de chaux et silicate de potasse, agit comme un engrais complet, puisque des hélianthus venus 
sous l'influence de ce mélange étaient, sous le rapport de la vigueur et des dimensions, comparables à ceux que 
“4 a récolté sur une plate-bande de jardin fortement fumée. 

J’ajouterai, dit en terminant M. Boussiugault, qu’il est bien remarquable de voir une plante parcourir 
toutes les phases de la vie végétale, germer et mûrir, en un mot atteindre son développement normal quand 
ses racines croissent dans du sable calciné contenant, à la place de débris organiques en putréfaction, dés sels 
d'une grande pureté, de compositions pafaitement définies, tels que le nitrate de potasse, le phosphate de 
chaux basique, des silicates alcelins, et de constater qu’au moyen de ces auxiliaires empruntés tous au règne 
minéral, cette plante augmente progressivement le poids de son organisme, en fixant le carbone de l'acide car- 
bonique, les éléments de l'es d, et en élaborant, avec le radical de l'acide nitrique, de l’ albumine, de :la ca- 
séine, elc., c’est-i à-dire, les pr incipes azotés dn lait, du sang et de la chair musculaire. Au reste, il y a probable- 
ment plus d’analogie qu on ne pense entre ‘les sels que je viens de mentionner et l’ engrais des étables. En effet, 
le fumier, dans lequel Braconnot n’a pas signalé moins de quatorze substances, change singulièrement de con- 
stitution quand il a séjour né dans une térré convenablement ameublie. La fermentation, en continuant 
dans les parties molles ; la combustion lénte qué subissént l’humus, le terreau, ces termes avancés de la dé- 
composition des corps organisés et des déjections des animaux; l’action que l'air, l’eau, le sol, exercent sur 
toutes ces matièr es, sont que, en définitiv e, le fumier appor te aux plantes des sels alcalins et ter reux, des phos- 
phates, et, comme détenteurs de l’ azote assimilable , des nitrates et de l'ammoniaque. 


M..le D' Blondlot (de Nancy) adresse des observations fort importantes sur une modification à apporter à la 
recherche de l'arsenic sn le expériences médico- LAS | 


BTE n 
£ 


Pl qui a À pu ST naissance par “l'effet dé l'acide sulfhydrique engendré dans la putréfaction, la carbo- 
nisation par l'acide sulfurique en produit constamment à elle seule des productions considérables qui échappent 
à analyse. Il ne sufira donc plus de traiter, dans les recherches toxicologiques, le charbon sulfurique par l'eau 
bouillante, mais il faudra ensuite lui enlever par des lavages à à l'ammoniaque, le sulfure d’arsenic qui s’est formé 
en proportion considérable, convertir ce sulfure en acide arsénique par l'acide azotique de manière à obtenir 
une seconde solution qui sera ajoutée à à la première pour constituer la liqueur suspecte destinée à être introduite 


dans l’appareil de Marsb. 
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Les environs de Bouffarick sont extrêmement insalubres ; une vinglaine seulement des premiers colons ont 
échappé aux fièvres pestilentielles qui désolent la contrée ; et, chose singulière! ceux qui ont échappé, étaient 
installés au centre de terrains marécageux. M. Kockzanowski, qui habite, lui aussi, depuis dix ans, une ferme 
située dans les marais, n’a jamais été atteint, non plus que les personnes employées par lui. Il attribue cette pré- 
servation vraiment merveilleuse aux plantations de saules qu'il a faites, et qui, en absorbant ou décomposant 
les gaz méphytiques, détrcisent les exhalaïsons pernicieuses. Si, dilil, dans une cloche en verre remplie d’a- 
cide carbonique et dressée sur la cuve de mercure, on introduit que'ques feuilles de saule, l'acide carbonique 
est très rapidement décomposé, et le mercure monte avec assez de violence pour briser quelquefois la cloche, 
Pourquoi cette action si intense ne se reproduirait-elle pas dans ja nature? | 

Il conclut de ces faits, que les moyens d'assainissement, lorsqu'il s'agit de colonisation, sont : 10 l’aménage- 
ment des eaux pour assurer leur écoulement et les faire servir autant que possible à des irrigations bienfai- 
santes ; £° des plantations d’ärbres les plus convenables pour la localité; le saule, l’aulne surtout, qui est de 
venue très prompte el fournit un bois très estimé, réussissent presque partout en Algérie. 


On lit dans le Cosmos du 11 juillet : M. Brossct soumet à l'examen de l'Académie un procédé d'élamage 
ou d'argenture des glaces beaucoup moins insalubre et incomparablement plus économique que celui suivi 
dans l’industiie. Ce procédé est celui qui a été exploité tour à tour par Tourasse, Power et Robert, dont en ce 
moment même, M. Foucault fait des applications nouvelles, mises aussi sous les yeux de l’Académie il y a à peine 
. quelques semaines. La preuve qu’il s’agit bien du procédé dont le Cosmos a tant de fois parlé, résulte jusqu'à 
l'évidence de la lettre de M. Brosset, qui décrit comme il suit, sa manière d'opérer : « On prépare la liqueur ar- 
gentifère, en traitant le nitrate d'argent rendu alcalin par un acide végétal, l'acide tartrique, par exemple; on 
verse cette liqueur sur la glaCe et on l’y fait adhérer par une élévation de température convenablement ména- 
gée; quand le dépôt d’argent est refroidi et solidifié, on le recouvre d’une couche de minium pour le défendre 
de toute altération. » M. Brosset avait déposé sur le bureau un très joli spécimen du nouvel art; il ignore sans 
doutc qu’autant le dépôt d’argent est simple et facile, autant il est difficile d'empêcher qu'il ne s’allère ou se 
couvre de taches, même après un temps assez court. Nous croyons savoir que M. Robeït, aidé des conseils ha- 
biles et intelligents de M. Foucault, a beaucoup avancé la solution de cet important problème. 


M. Berthé publie la note suivante dans le Bulletin de thérapeutique : 

L'amylène, hydrocarbure liquide (C10 H10), se produit ea même temps qu'un grand nombre d’autres corps 
soit en chauffant à 140° un mélange à volumes égaux d'huile de pommes de terre ou alcool amylique, et d’a- 
cide sulfurique étendu de son volume d’eau, soit en portant à la température de 130° un mélange d'alcool 
amylique et d’une solution de chlorure de zinc marquant 70°, soit enfin en décomposant le chlorure d'amyle par 
l'hydrate de potasse en fusion. De ces trois procédés, indiqués par M. Balard, celui qui donne les meilleurs ré- 
sultats est le traitement par le chlorure de zinc. On purifiait le produit ainsi.obtenu au moyen de l'acide sul- 
furique qui absorbait l'alcool amylique avec lequel il pouvait se trouver méiangé; mais M. Berthé a coustaté 
qne celte purification donne naissance à d’autres corps et communique au produit soit une odeur de naphte, 
soit celle de choux pourris que M. Balard y a remarquée. M. Berthé est convaincu, d'après ses recherches, que 
cette odeur n'est pas inhérente à l’amylène, qu’elle est due au contraire à une réaction subséquente, ebil estar- 
rivé à la prévenir en opérant comme il suit. Il a obtenu l'amylêne en traitant l'alcool amylique par une solu- 
tion de chlorure de zinc qu’il porte à la distillation ; le produit obtenu, il le soumet à une température bien 
ménagé et bien dirigée ; l’amylène commence à distiller à 25°, et il continue indéfiniment sans se décomposer 
jusqu’au delà de 300°, Mais si l’on veut se maintenir dans les conditions d’un agent anesthésique, il faut frac- 
tionner les produits de la rectification ; recueillir seulement les produits lorsque la température du baïn est ar- 
rivée à 35° et s’arrêter aussitôt qu'elle tend à dépasser ce degré; de cette facon, on oblient un corps qui pré- 
sente tous les caractères de l’amylène décrite par M. Balard {qui l’a découyerte), moins l'odeur de choux pour- 
ris, car ce liquide exhale au contraire une odeur éthérée agréable. C’est là le produit pur ; maïs industriellement, 
il n'est pas possible de se maintenir dans des conditions de pureté absolue, La quantité d'amylène pure, est si 
petite, que son prix atteindrait des proportions qui en rendraient l'emploi impossible: il faut donc se ré-oudre 
à faire usage pour l’anesthésie d’nn mélange à proportions aujourd'hui inconnues, de divers carbures d'hydra- 
gène, dont le point d’ébullition commence à 28° et s'élève progressivement jusqu'à 40 ou 452. 


M. C. Mêne, chimiste de l'établissement métallurgique du Creuzot, a fait tout récemment diverses expériences 
qui semblent prouver que l'alumine hydratée peut être substitue au noir auimal pour la décoloration des li- 
quides. Il a préparé de l’alumine hydratée en décomposant l'elun par le carbonate de soude, puis filtrant et la- 
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vant cette alumine mêlée en excès à diverses matières colorées en ébullition, une teinture de tournesol ou de car- 
min, des sirops, des mélasses, il l’a vu donner naissance à des laques colorées qui se sont précipitées au fond 
du iiquide devenu tout à fait incolore, Pour décolorer les sirops de sucre, on se sert dans les usines, de gros 
tubes en tôle pouvant contenir de 3 à 4 mille kilos de noir animal; le liquide amené au contact du noir s’é- 
coule très lentement ; si on remplaçait le noir par l’alumine complétement insoluble et insipide, ainsi que la 
laque colorée qu’elle forme, l'opération de la décoloration se réduirait à une simple cuite suivie d’un filtrage 
sur un simple filtre detoile, 45 grammes d’alumine ont remplacé 250 grammés de noir animal dans la décolo- 
ration.d’un litre d’eau colorée par 40 grammes de tournesol en pain ; pour l’eau sucrée colorée par la mélasse, 
7 grammes d’alumine équivalent à 125 grammes de noir animal ; pour l’eau miellée brune, 4 grammes d’alu- 
mine ont produit l'effet de 100 grammes de noir, La révivification de l’alurmine sera en outre beaucoup plus facile 
que celle du noir. 1 


MM. Mourier et Vallent, de Paris, sont parvenus à former, au moyen des proportions suivantes : cuivre pur, 
400 parties en poids ; zinc, 17; magnésie, 6 ; sel ammoniac, 3,60 ; chaux vive, 4,80; tartre du commerce, 9; un 
alliage qui imite assez parfaitement l’or pour mériter le nom d’oréide. On fait fondre d’abord le cuivre dans un 
creuset, au sein d’un fourneau convenable ; on ajoute ensuite, séparément et petit à petit, sous forme de poudre, 
la magnésie, le sel ammoniac, la chaux et le tartre ; on agite vivement dans le creuset pendant environ trente 
minutes, pour que le mélange soit intime ; on ajoute le zinc en grenailles fines, en le projetant à la surface, et 
on remue jusqu’à la fusion complète; on couvre alors le creuset, et on maintient la fusion pendant environ trente- 
cinq minutes; après cet espace de temps, on découvre le creuset; on écume avec soin et on coule le contenu 
dans un moule en sable humide ou en métal. L’oréide fond à une température qui permet de lui donner toutes les 
formes voulues pour l’ornementation ; ii a le grain très fin, il est dentelé, malléable, susceptible d'acquérir le poli 
le plus brillant ; lorsque à la longue, l’uxydation l’a terni, on Ini rend son, éclat avec un peu d’eau acidulée. Si 
l’on remplace le zinc par l’étain, l’alliage sera plus brillant encore. 


On lil ce qui suit dans l’Ami des sciences : 

Beaucoup de personnes se plaignent de ce que leurs poules ne pondent pas. Ces personnes ne comprennent 
pas pourquoi, malgré leurs soins à donner à leurs volailles les meilleurs grains, les œufs ne paient jamais les dé- 
denses que les poules occasionnent. Ce n’est pas la faute des poules assurément. Si elles étaient soignées, comme 
elles doivent l'être, elles paieraient plus que la dépense qu’elles occasionnent, Ceux mêmes qui se flattent de 
connaître le mieux la manière de soigner les poules, ignorent généralement que la poule, étant de la classe des 
omnivores, a besoin, pour devenir aussi féconde qu’elle peut l'être, de trouver danssa nourriture une certaine 
quantité de viande. Lorsque les poules sont laissées en liberté dans les champs, dans les prairies où dans les 
cours, autour des habitations, elles tirent en grande partie-leur nourriture des insectes, des vers, etc. Dans ces 
circonstances, les poules ne mangent que très peu de grains, et souvent, lorsquê le grain est-abondant autour 
d’elles, elles le laissent de côté pour aîler chercher la nourriture qui leur convient le mieux et que la nature 
Jeur fournit. Maintenant, si on les renferme dans un endroit où il leur soit impossible de satisfaire leur goût 
naturel pour celte sorte de nourriture qu’elles trouvent dans la terre, on aura beau leur lonner en auondance 
les meilleurs grains, elles cesseront de pondre. La privation de la viande affecte leur santé, et doit nécessaire- 
ment faire diminuer le profit qu’on peut atiendre d'elles. Pour remédier à cela, il est nécessaire d’avoir tou- 
jours en réserve que'ques débris de bœuf ou de lard frais à donner aux volailles dont on veut retirer un bon 
profit. 


Les habilants des campagnes connaissent depuis long-temps déjà et redoutent avec raison l'accident qui 
atteint souvent les herbivores lorsqu'ils ont mangé une trop grande quantité de plantes fourragères fraiches. Les 
bœufs, les vaches, les moutons, frappés de météorisation, deviennent tout à coup très volumineux, leur ventre 
est gonflé comme un ballon, et souvent ils meurent au bout de quelques heures. 

Ou a reconnu que le gaz acide carbonique, résultat de la fermentation des aliments herbacés dans l'estomac, 
forme la presque totalité des gaz qui produisent la distension : il s'agissait donc de trouver une substance qui 
pût se combiner avec ce gaz, et, par conséquent le détruire : l’ammoniaque liquide remplit parfaitement ce but, 
et il suffit d’en mélanger une cuillerée à un verre d’eau pour avoir le médicament convenable. L'eau ainsi 
préparée, étant avalée par l’animal météorisé, on voit graduellement diminuer tous les accidents, et au bout 
d’une heure environ, l'animal est revenu à son état naturel. I1ne reste plus qu’un peu de malaise proportionné à 
l'intensité du mal qui avait précédé, ce qui nécessite encore quelques ménagements, S'il s’'écoulait plus d'une 
heure avant la guérison, on pourrait donner un second verre de mélange, mais, en aucun cas, il ne faut aug- 
menter la proportion de l’ammoniaque, ce dernier liquide étant très caustique. 

Plusieurs fermiers ont employé ce remède, et, dans tous les cas, il a été suivi du succès le plus complet; l’on 
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- d'eux, qui avait perdu cinq vaches l’année précédente par la météorisation, et qui se désespérait lorsqu'il vit 
plusieurs autres vaches atteintes de la même maladie, réussit à les guérir toutes avec l’'ammoniaque. 


Les boucheries de Genève, pour se préserver de l'incommodité des mouches, présentent une singularité 
qu'on remarque dans beaucoup d’autres endroits dela Suisse, 

Le côté extérieur du mur qui donne sur la rue est presque toujours couvert d'un grand nombre de mouches, 
dont aucune ne se repose sur le côté du mur qui donne à l’intérieur, et ne pénètre dans la boutique, quoiqu'elle 
soit constamment ouverte et qu’elle serve de dépôt à de grandes quantités de viandes dépecées. — Cet effet 
est obtenu en élendant sur le mur intérieur de l'huile de laurier. 

L'expérience, répétée dans quelques maisons du midi de la France, a parfailement réussi à garantir des or- 
dures des mouches pendant l’été les baguettes dorées qui environnent les glaces. 

Pendant plus d’un mois, aucune ne pénètre dans l’appartement, Quand on en aperçoit quelques-unes, on 
passe sur les dorures une légère couche de cette huile, et de tout l'été on ne voit pas de mouches. 


M. le docteur Guyon adresse à l’Académie des sciences un fragment de bois antique provenant du quai de 
Carthage, et l'accompagne de cette note : 

« Le quai de Carthage est encore bien conservé sur plusieurs points, à une hauteur de 50 à 60 centimètres 
e: plus, et partout où il existe dans cet état, se voient, également distancés, les pieux qui entraient dans sa cons- 
truction et dont la plupart dépassent plus ou moins aujourd’hui la maçonnerie dans laqueïle ils entraient, 
celle-ci s’en trouvant détachée d’autant. 

» Le fragment qui fait le sujet de ma note donne une idée de la portion des pieux ainsi dépouillée de la ma- 
çonnerie qui l’enveloppait. Il était baigné de toutes parts par les eaux de la mer, el un coup de pied m’a suffi 
pour le détacher du pieu qui en faisait le plongement. Celui-ci élait de la plus belle conservation, à en juger 
par son extrême dureté, appréciée de haut en bas à la surface de sa cassure avec le fragment détaché. 

» Ce fragment porte les traces d’une préparation bitumineuse, sorte de préparation qu’on retrouve sur beau- 
coup de pierres dispersées parmi les ruines de Carthage. On sait du reste par Pline que les Carthaginois, à 
l'instar des Babyloniens, enduisaient leurs pierres d’un produit bitumineux, pierres qui, à raison de leur 
nature, n’eussent pu sans cette préparation résister longtemps à l’action des agents extérieurs, » 

M. Peligot ayant procédé à l'examen des fragments envoyés a reconnu : 40 qu’its contiennent une quantité 
considérable, 60 ou 70 pour 400 de substances minérales; que, traités par l'acide chlorhydrique, ils font ef- 
fervescence ei perdent les deux tiers de leur poids, ce qui indique que les substances minérales sont en grande 
partie des carbonates de chaux et de magnésie ; quand on les regarde en effet au microscope, on voit que les 
veines du bois sont remplies.d'incrustations calcaires; 2° que la portion ligneuse renferme 60 pour 400 de 
carbone, 8 ou 40 pour 100 de plus que les bois naturels, ce qui prouve qu'ils ont reçu un commencement de 
carbonisalion ou sont convertis en lignite imparfaite; 3° que rien ne fait supposer qu’ils aient été enduits ou 
pénétrés de bitume ; 4° que tous les caractères microscopiques ou autres prouvent que ces bois sont de l’ordre 
des conifères, cèdre, mélèze ou sapin, à 


M. Jules Gérard, le fameux tueur de lions, vicnt d'insérer dans le Journal des Chasseurs un article plein 
d'intérêt, dans lequel il démontre que les balles ordinaires sont souvent impuissantes à donner une mort ins- 
tantanée à des animaux de grande taille, lors même qu'elles les ont traversés de part en part. Plusieurs des 
compagnons du célèbre chasseur out payé de leur vie ce retard dans l’effet des armes dont ils s'étaient servis, 
car, dit M. Gérard, le lion n’a qu’à frapper pour tuer, tandis qu'avec lui nous frappons sans tuer. On a cher- 
ché à remplacer les balles ordinaires par des lingots de fer, des balles coniques et même des balles empoison- 
nées, mais les essais n’ont pas été complétement satisfaisants, Ce n'est que dernièrement que M. Devisme a ré- 
so'u le problème dans ses balles foudroyantes. 

La balle foudroyante Devisme est de forme cylindrique, longue de 8 centimètres ; elle est formée d’un 
tube en cuivre, recouvert à sa base d’une couche de plomb sur une longueur d'environ 2 centimètres ; sur cette 
couche de plomb se trouve un relief ; les parties saillantes s'adaptent juste dans les cannelures de la rayure du 
canon, dont le calibre est le même que celui des carabines de Vincennes. La partie supérieure est un cône en 
cuivre se vissant dans le tube de la balle. Ce tube est armé d’un piston à l'extrémité inférieure duquel se trouve 
placée une capsule ordinaire, laquelle vient s'appuyer sur une traverse en acier qui détermine la percussion 
par le refoulement du piston en contact avec le corps qu’il rencontre dans la course du projectile, Cette balle 
contient 6 grammes de poudre, 

Il restait à savoir si les expériences faites sur des objets inanimés , et qui avaient élé décisives en faveur de 
l'invention de M. Devisme, conserveraient leur degré d'importance dans les applications où l'emploi de ces balles 
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serait le plus nécessaire, On pouvait, en effet, douter que le choc de ces balles contre des parties molles fût assez 
énergique pour déterminer leur explosion, et d’ailleurs rien n’assurait que cette explosion pâût avoir lieu à l’in- 
térieur du corps ou des chairs de l'animal, Des expériences récentes, faites à Montfaucon, ont levé tous les 
doutes à cet égard, comme l’atteste la conclusion suivante, signée par M. Monjauze, médecin-vétérinaire, appelé 
à ces expériences, pour constater les ravages internes produits par la nouvelle balle : 

« Il résulte pour moi de ces expériences que les animaux frappés ailleurs qu’à la tête, par le nouveau projec- 
tile de M. Devisme, sont dans l’impossibilité de vivre quelques secondes, tant sont énormes les ravages que j'ai 
trouvés à l’autopsie de tous ces animaux. La mort est inévitable, car il n’est pas possible de guérir de pareilles 
lésions. Mais le but ne serait pas atteint si la cessation de la vie n’était pas obtenue très promptement. Sur six 
chevaux, elle a eu lieu de suite, et dans des conditions telles, que l'animal frappé n'avait plus conscience de 
lui-même, et qu'au premier mouvement de lutte avec la mort il tombait asphyxié. 

» Le projectile tue infailliblement ; mais son mérite consiste, selon moi, dans la promplitude avec laquelle il 
tue. Je me l'explique par la forme irrégulière qu’il prend en éclatant, forme anguleuse, rugueuse , très propre 
au déchirement des tissus, surtout avec le mouvement de vrille que lui donnent les rayures de la carabine. Je 
me l'explique par le volume peut-être deux mille fois plus grand des gaz produits par l'explosion de la poudre ; 
enfin, par la nature même de ces gaz, acide carbonique, azote, oxyde de carbone et sulfhydrique, qui tous sont 


impropres à la vie. » 


M. A. Chodzko a publié, dans l’Ami des sciences, la note suivante, sur les sources de naphte de la province 
de Bakou, située sur le littoral ouest de la mer Caspienne, par 65° 50° et 68° 51° long. E., sur 40° 44’ et 
40° 40° latit. N. 

Il y a trois espèces de naphte, le noir, le vert et le blanc. Le noir, ou plutôt brun foncé, se rencontre bien 
plus fréquemment que les deux autres. Sur la presqu'île d'Apcheron on en trouve les puits : 40 entre le village 
de Balakhane et celui de Sabountchi, à 45 verstes N.-E. de Ja ville de Bakou ; 2° près du village de Bakou ; près 
du village de Beibate, à 4 1/2 verste de Bakou ; 3° près du village de Binakiadi, à 9 verstes vers le N. de Bakou; 
enfin sur le cap de Chikhovet, aux environs. 

Le naphte vert, plus liquide que les deux autres, compte 103 puits en voie d'exploitation, dont 22 à côté 
des puits de naphte noir, dans le voisinage de Sabountchi, 76 puits près de Balakhane, et 5 puits aux environs 


de Binakiadi. L 
Les sources de naphte blanc sont situées E.-N.-E, de Bakou et N.-0 du village de Sourakhtan, n’ayant que 


46 puits exploitables. 

Il paraît que le principe huileux des naphtes est partout le même, et qu'ils ne diffèrent les uns des autres que 
parce que l’essence primitive du bitume se trouve plus ou moins altérée par l'intervention des matières colo- 
rantes et de substances terreuscs. Le naphte le plus liquide, et par conséquent le meilleur, marque à l’aréo- 
mètre 48 4/2 degrés, et le plus épais 41 degrés seulement. Les sources de naphie jaillissent ou disparaissent 
d’elles-mêmes, sans qu'on puisse motiver les causes du phénomène. Le gouvernement, qui les fait exploiter pour 
son compte, veille à ce que les puits en soient bien entretenus; ils sont pourvus chacun d’une margelle en 
briques, et on en fait souvent visiter l’intérieur pour nettoyer les issues du bitume et en faciliter l’écoulement, 
Le naphte y est puisé au moyen de sacs en cuir et conservé dans des citernes préparées à cet effet, dont on compte 
22 dans la ville de Bakou, et 42 dans le village de Balakhane, 

La profondeur des puits exploitables varie d’une toise et demie jusqu’à 44 toises. Ils produisent chacun de 8 
à 4,220 livres de naphte toutes les vingt-quatre heures. On attribue cette inégalité du produit à plusieurs causes 
naturelles et accidentelles, comme la saison de l’année, la direction des vents, l'état de propreté de l’intérieur 
des puits, etc.; car les mêmes sources qui donnent beaucoup en été, et aussi longtemps que règnent les vents 
du sud, décroissent sensiblement et parfois se dessèchent à l’arrivée des vents du nord, et surtout en hiver. La 
présence des phénomènes du gaz inflammable, dont il à été déjà question, accompagne invariablement les 
sources de naphte. 

Aux environs du village côtier de Béibate, on voit une source de naphte noir Jjaillir du fond de la mer. 
Comme elle produit, par vingt-quatre heures, de 350 à 720 livres de bitume de bonne qualité, on en prend 
beaucoup de soin. La margelle du puits sous-marin est faite en forts madriers qui s'élèvent de 6 pieds au-dessus 
du niveau de la mer, et il y a un couvercle qui se referme toutes les fois qu'on craint l'orage, Du reste, le 
naphte surnage toujours. 

La récolte annuelle des naphtes de la province de Bakou produit, en moyenne, 237,600 poudes de naphte 
noir et 8,700 de naphte vert et blanc. Le prix varie de 25 à 80 centimes la livre. Il s’en fait uneconsommation con- 
sidérable sur le litteral caspien, depuis Derbend jusqu’à Artérabad, Dans toutes ces contrécs riveraines, les 
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paysans et les classes peu aisées s'en servent pour l'éclairage de leurs habitations. Toutefois, à moins d'être 
épuré par des procédés chimiques inconnus ici, le naphte ne réussirait jamais à remp'acer en Europe nos huiles 
de lampe, tant à cause de l'odeur désagréable que ce bitume exhale, qu’à cause de sa fumée chargée de suie et 
de graise. Outre cet emploi principal, le naphte sert à rendre imperméables les outres destinées au transport 
des vins de Géorgie et des autres spiritueux et liquides qui se transportent à dos de bêtes de somme, 

Mêlé avec de l'argile et des cailloux, le naphte s'emploie utilement pour enduire les toitures terrassées 
des maisons et des magasins. Cet enduit, à l'épreuve du soleil, de la pluie, de la neige, durcit en plein 
air et dure longtemps. Enfin, le naphte joue ici un grand rôle lors des fêtes de nuit et des illuminations : 
répandu sur la surface de la mer et ensuite allumé, le naphie surnage en brûlant, malgré l'agitation des 
vagues ; ce qui amuse beaucoup les asiatiques et ce qui a donné origine à un conte populaire en Géorgie, 
comme quoi les sorciers d2 Bakou possdent le secret d’incendier la mer. 


0 


Les inconvénients graves qui résultent, pour la salubrité, du mode de rouissage des tiges du lin et du chan 
vre, dans les eaux stagnantes, transformées ainsi en foyers d'infection , donnent un intérêt tout particulier au 
nouveau procédé de rouissage, de l'invention de M. Scheuk, procédé qui a reçu encore d'importants perfe- 
tionnements dé Ja part de M. Scrive, habile manufacturier à Lille. Voici, dit l’Ami des sciences, le détail 
succinct des diverses opérations qui sont suivies, 

Cullivé en lignes, dans des terres bien fumées, et, s’il y a lieu, assainies par le drainage, le lin doit être récolté 
au moment où les tiges, de couleur jaune près du sol, sont verdâtres encore dans leur moitié supérieure. Au fur 
et à mesure qu’on arrache les pieds, on a soin deles maintenir debout, en formant deux rangées inclinées, ap- 
puyées l’une contre l’autre par le haut, et simulant une espèce de toit aigu, Quelques jours suffisent pour que là 
dessiccation s'opère graduellement ; une partie des sucs, passant du haut des tiges dans les graines, déve- 
loppe et mûrit ces dernières. En même temps, les fibres elles-mêmes acquièrent plus de force; elles se des- 
sèchent complétement à la partie supérieure, et ne peuvent s’altérer, même sous l'infleuce de pluies plus ou 
moins persistantes. s 

Le lin, mis en bottes , est ensuite transporté à l'usine où on le conserve soit en meules, soit sous des 
bangars. La première opération qu’on lui fait subir consiste dans l’égrenage, qui se pralique en faisant passer 
le haut des tiges, par poignées entre deux rouleaux creux en fonte, disposés comme ceux d’un laminoir. Les cap- 
sules brisées toxbent dans une auge, et laissent échapper la graine, que l’on nettoie par un vannage. Quant aux 
tiges, on les range debout, serrées sur le faux-fond troué de cuves spéciales, et l’on place par dessus un gril- 
lage en bois pour les maintenir immergées. On fait alors arriver de l'eaü chauffée à 36 degrés centésimaux, 
de façon à baigner toutes les tiges et à dépasser même le niveau du grillage. 

Une fermentation acidule se développe bientôt, dégageant du gaz acide carbonique et des traces d'acide sulf- 
hydrique. On renouvelle le liquide au moyen d’un petit filet d’eau s’'introduisant sous le faux-fond , au mi- 
lieu et à la partie supérieure de la cuve et sortant par un trop-plein à la superficie. Au bout de soixante- 
douze ou quatre-vingt-seize heures, suivant que l’on a employé de l’eau douce ou de l’eau séléniteuse, le rouis- 
sage est achevé : on s'en assure en cassant quelques tiges, et en constatant que les fibres corticales se séparent 
très facilement sur toute la longueur. 

Une fois le liquide complétement évacué, on enlève le lin par brussées et on le passe directement entre les 
quatre rouleaux d’une sorte de laminoir continuellement arrosé par de nombreux jets d’eau Lombant en pluie, 
et qui ont pour effet d'éliminer le liquide engagé dans les tissus , l'acide pectique et d’autres matières étran- 
gères en émulsion. Les tiges, ainsi essorées, sont placées dans un séchoir à courant d'air ; la dessiccation se ter- 
mine en douze heures à l’étuve. Arrivé à cet état, le lin est passé entre cinq paires de rouleaux cannélés, qui 

concassent la chènevotte ou partie ligneuse. On le laisse ensuite deux ou trois mois en magasin reprendre un 
peu d'humidité, afin d'empêcher que les tiges ne deviennent cassantes. 11 ne reste plus qu’à effectuer un treil- 
lage mécanique et le peignage usuel pour obtenir la filasse de la plante dans les meilleures conditions. 


Il y a un curieux phénomène qui, chaque année, a lieu à l'embouchure des fleuves et des rivières, ce phé- 
nomène se manifesle sur une si vaste échelle, qu’on peut en tirer un immense profit pour l'amélioration des 
pêches en général, car les jeunes générations qui le produisent prospèrent aussi bien dans les eaux salées que 
daus les eaux douces, c’est la montée d’anguilles. : 

Tous les ans, en effet, on voit, à l'entrée de la nuit, pendant les mois d'avril et de mai, des myriades d’ani- 
malcules filiformes de 6 à,7 centimètres de long, s'élever, par masses compactes, à la surface des eaux, dont ils 
remontent le cours quand ils échappent aux causes de destruction qu’ils rencontrent sur leur passage. Ces ani- 
malcules ne sont autre chose que de jeunes anguilles s’avançant de la mer, où elles ont pris naissance, vers 
l'intérieur des terres et se GÉplorant de Marseille à Avignon sur le Rhône, du Havre à Rouen sur la Seine, de 
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Saint-Nazaire à Nantes sur la Loire, de Saint-[Valery à Amiens sur la Somme, de Oistreham à Caen sur 
l'Orne, etc. C’est à ces migrations périodiques qu’on donne le nom de montée, Les jeunes générations d’an- 
guilles, connues, suivant les localités, sous les noms de montée pibale, civèle, bouiron, quittent tous les ans la 
mer où elles ont pris naissance, pour se disperser dans les eaux de l'intérieur, en remontant les fleuves et les ri- 
vières. Leurs migrations périodiques, qui n’ont lieu qu’aux syzygies de mars, d’avril et de mai, sont plus con- 
sidérables aux pleines lunes qu’aux nouvelles. Elles commencent ordinairement à l'entrée de la nuit, durent: 
plusieurs heures chaque jour, suivent, dans leur marche, les bords de l’eau et se déploient sur une étendue 
de plusieurs kilomètres , 4 partir des embouchures. 

Des moyens, à la fois simples et efficaces, sont depuis longtemps en usage pour la récolte de cette montée. 

Dans le midi de la France, sur les bords du Rhône, on emploie des nasses d’osier, appelées bouironniéres, 
que l’on p'ace le long des rives du fleuve, l’ouverture en aval. On les visite de temps en temps pour en retirer 
Ja récolte 

Dans d’autres localités, et particulièrement sur les bords de l’Orne, de la Loire, etc., on fixe au rivage des 
torches enflammées, et la montée, attirée par la lumière que ces torches projettent, ne tarde pas à accourir et 
à se presser vers les points les plus éclairés. Quand elle s’y est amassée en assez grande abondance, l’on prend des 
tamis emmanchés à de longues perches, et, après les avoir immergés aux deux tiers, on les promène, la bouche 
en aval, en suivant le courant pour les ramener ensuite chargés de ce qu’on a pu recueillir. Cette opération se 
renouvelle aussi longtemps que la pêche est fructueuse à l'endroit que l’on occupe. Lorsque cette première 
station est épuisée, on se porte en amont pour en exploiter une autre, 

Les jeunes anguilles, ainsi recueillies, sont versées à mesure dans des baquets sans eau, en attendant qu’on 
les dirige vers les lieux de leur destination, ce qui doit être exécuté sans aucun retard. 


Uné ancienne expérience, dit l’Invention, a eu lieu à l'usine de M. Gisquet, raflineur d’huilé à Saint-Denis. 
Il s'agit de la cuisson des viandes et mets au moyen de l'électricité. L'appareil est de l'invention de M. Bullot ; 
la chaleur qu'il développe est produite seulement par l'électricité; à l’aide de cet appareil, on a cuit, en cinq 
minutes et dix secondes, 3 kilogr. de bœuf, qui, consommés ensuite par toutes les personnes qui assistaient à 
l'expérience, ont élé trouvés excellents. 


Le docteur Stuhlmann, de Triedewald, a fait avec la caféine de nombreuses expérimentations sur des ani- 
maux de tous les ordres, et il est arrivé ainsi à poser ces conclusions : 4° la caféine est un poison, et non pas 
un aliment, ainsi que l’a prétendu Liebig'; —,2° administrée d'une manière et en lieu convenables , elle déter- 
mine, à des doses relativement petites, la mort chez les animaux d'espèces les plus diverses ; — 3° elle produit 
la mort, non pas en agissant sur le sang en le décomposant, mais en déterminant des paralysies lorsqu'elle ar- 
tive en contact avec le système nerveux ; — 4° les phénomènes et les attaques que la caféine détermine chez les 
animaux, varient suivant la réciptivité particulière de ceux-ci, suivant la différence des doses et la manière dont 
elles sont administrées. Dans l'intérêt de la science, il est Gésirable que les expériences de M. le docteur Stuhl- 
mann reçoivent une complète confirmation. 


M. le Dr Barth, médecin à Borstedt, a employé la benzine avec beaucoup de succès contre les insectes para- 
sites de l'homme et des animaux. S'il s’agit de guérir la gale ou de faire périr les acarus, cause de cette doù- 
_ loureuse maladie, il fait préalablement frotter ses malades avec un linge sec; lorsque la peau est bien animée 
par le frottement, il applique la benzine, qui cause une forte sensation de brülure aux endroits seulement où 
se trouvent les vésicules habitées par les acarus ; une heure après, les vésicules sont desséchées, et Ja gnérison 
-est complète ; il est bon de donner un bain savonneux. M. Barth a vu, après une minute à peine, la tête 
d’une paysanne débarrassée d’un millier de poux, sans qu'il y ait eu la moindre altération du cuir chevelu ou 
chute d'aucun cheveu. La benzine tue instantanément les poux des génisses et des vaches, les puces des chiens 
et des chats, sans altération aucune du poil. 


M. Trousseau professe à sa clinique de l’Hôtel-Dieu , .et son opinion doit être recueillie avec empressement , 
que dans les cas d’hémorrhagie cérébrale, la saignée n’est indiquée que lorsqu'il existe des symptômes évi- 
dents de pléthore et de congestion : la saignée et les purgatifs ne favorisent pas la résorption du caillot hé- 
morrhagique, ils pourraient au contraire la ralentir en diminuant les forces organiques. 


M, Bouis dépose sur le bureau de l’Académie la premitre partie d'un mémoire sur l'étude comparative des 
divers moyens d’acidification des corps gras neutres, sur la saponification alcaline, et la formation des éthers. 


(La suite à une autre livraison.) 
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Applications spéciales du verre soluble (1). 


19 Silicatisation des pierres. | 


Les matériaux employés dans la construction des maisons, des trottoirs, des citernes, 
des fosses à fumier , des escaliers en pierre , des colonnes, de réservoirs à eau , etc., ou 
pour lornementation, pour statues, monuments, etc., possèdent des qualités diverses, 
et diffèrent surtout par leur porosité , d’où dépend la faculté d’absorber la solution du 
verre soluble. Les briques, les grès à gros grains, les calcaires poreux, les tufs, s’impre- 
gnent beaucoup plus facilement et absorbent bien plus de solution que les calcaires com- 
pacte et argileux ou les grès très denses. Sur les premiers, on peut faire usage des solu- 
tions 5° { et 2; pour les seconds, on emploie les solutions 3 et 4. 

Lor squ’on veut appliquer le verre soluble sans addition de matière colorante et dans 
le seul but de rendre les pierres plus résistantes , plus compactes et insensibles à l'action 
destructive des influences atmosphériques, on commence par bien nettoyer la surface en 
la lavant et la brossant avec soin, pour en enlever la poussière et les corps étrangers. Cette 
espèce de décapage exige quelquefois le frottage avec un grès dur et même l’emploi ca 
ciseau. 

Les pierres très poreuses sont d’abord mouillées avec de l’eau, et reçoivent ensuite une 
- couche de solution n° 2; les pierres un peu plus compactes et moins absorbantes ne sont 
point mouillées préalablement, et reçoivent une couche de solution n° 3, qu'on applique 
avec une brosse un peu raide. On laisse sécher ce premier enduit pendant trente-six à | 
soixante heures, à l’abri de la pluie et de la poussière. Il faut plus de temps pour les pierres 
compactes que pour celles qui sont poreuses. On donne ensuite une seconde couche, 
semblable à la première, en faisant attention au temps employé pour son absorption. Si 
celle-ci a eu lieu assez rapidement, on peut donner la troisième couche de nouveau après 
trente-six à soixante heures. Mais si l'absorption a été lente, il Gui attendre quelques 
jours de plus, à moins que, pressé par le temps, on n'ait recours à des moyens arti- 
ficiels, tels que l’application de la chaleur ou le lavage avec une solution de sel am- 
moniac, formée de 1 de sel sur 32 d’eau. Après quelque temps, la faculté absorbante 
se trouve rétablie, et l’on peut donner la troisième et plus tard la quatrième couche. 

Il est important de ne point appliquer plus de solution que la pierre n’en peut ab- 
sorber; si cela était arrivé, et si, par Ja dessiccation, la pierre se couvrait d’une espèce 
de vernis, il faudrait enlever l'excès au moyen d'une éponge humide. 

Si l'on veut colorer la pierre, on lui donne , après le nettoyage, deux couches de 
solution n° 3 dans le cas d’une grande porosité, et de solution n° % lorsque la poro- 
sité est moins considérable. 

La couleur, mélangée de craie, de marbre, de dolomie, de sulfate de baryte 0 ou de 
chaux délitée à l'air, est parfaitement broyée avec de l’eau, puis mélangée avec la so- 
lution n° 5, et appliquée avec ménagement. Si la surface est très rude, on peut sé 
servir d’eau seule pour l’application de la couleur. Sur des surfaces polies, il est pru- 
dent d'ajouter 1/4 à 1/5 de solution de gélatine ou de lait écrémé à la couleur. 


Si le badigeonnage ne couvre pas assez, après l'avoir laissé sécher pendant quarante- 
A —  ———Îh ———— —————_—_——————pZ 
(1) Voir la 20: livraison, page 337.) 
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huit à soixante heures, on l’humecte avec précaution, et, le mieux, en tamponnant avec 
une éponge humide de solution n° 5; on laisse sécher complétement, puis on donne 
la seconde couche de couleur, et plus tard la troisième couche. 

La dernière couche ayant bien durci à l’air, mais toujours à l'abri de la pluie et du 
froid , on fixe la couleur par une dernière application de verre soluble no 2 ou no 3. 

Lorsque les pierres sont extrêmement poreuses, il peut devenir nécessaire de renou- 
veler cette opération. 

On reconnaît la fixation parfaite, en ce que la couleur séchée et frottée avec la main 
ne déteint plus du tout. Ici encore il faut soigneusement éviter d'appliquer à la fois. une 
trop grande quantité de solution de silicate de soude, qui sécherait sans être absorbée en 
formant uu vernis à la surface. Tôt ou tard, après dessiccation , ce vernis s’écaillerait et 
tomberait, entraînant la couleur et formant des taches. la 

Pour épargner le verre soluble, il convient de recouvrir Les pierres trop poreuses et 
d’une délitation très facile d’un enduit de mortier. 

Les briques dures et bien cuites, bien mouillées préalablement, sont très propres à être 
silicatisées, même sans être recouvertes de mortier. 

Lu silicatisation produit d'excellents résultats pour Les poêles et fourneaux en terre cuite 
non émaillée dont on se sert dans différentes contrées soit pour le chauffage des appar- 
tements, soit dans les cuisines. On construit le fourneau en ajoutant à l'argile qui sert à 
lier les briques, de Ja solution n° 4, au lieu d'eau. Après avoir bien nettoyé les surfaces, 
on mouille les briques et on les imprègne une ou deux fois de solution n° 3. Avant de 
l'appliquer, on chauffe modérément le fourneau pour que les pores soient bien ouverts 
et l’enduit précédent bien contracté. Après la seconde imprégnation, on peut procéder 
à la mise en couleur, et l’on produit de jolis effets en colorant les ornements de couleurs 
variées. ; 

Le blanc de zinc et le blanc fixe sont très avantageux comme addition aux couleurs 
fines, et le bronzage avec de la poudre de bronze réussit parfaitement. Après que les cou- 
leurs se sont bien desséchées, on les fixe par l’application d’une dernière couche de verre 
soluble. Le chauffage des poêles avant et pendant l'application des solutions est une con- 
dition essentielle de la réussite de l'opération. 


M. Kuhlmann , pour obvier à l’inconvénient que présente l'emploi du silicate de po- 
tasse, de donner naissance à du carbonate de potasse qui, par sa nature hygroscopique, 
attire l'humidité et la maintient par conséquent dans les pierres silicatisées, a proposé et 
mis en pratique l'emploi de l’acide hydrofluosilicique. Cet acide, en se combinant à la po- 
tasse, forme avec elle un sel insoluble, le fluositicate de potasse. Toutes les substances em- 
ployées à la silicatisation des pierres peuvent ainsi devenir insolubles; il paraît évident 
que l’inaltérabilité des pierres elles-mêmes et des couleurs dont elles ont été recouvertes 
à l’aide de verre soluble potassique a dû en devenir plus complète et plus durable. 

L’acide fluosilicique se prépare facilement en dissolvant du sable quartzeux dans l'acide 
hydrofluorique. Ce dernier s'obtient lui-même très économiquement en décomposant du 
fluorure de calcium par l'acide sulfurique concentré. On peut parfaitement opérer dans 
un vase en fonte, qu’on remplit à peu près complétement du mélange de fluorure de cal- 
cium et d'acide sulfurique, qu'on surmonte d'un dôme en plomb et dont le col aboutit à 
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un vase en plomb en partie rempli d’eau, et dont les parois sont constamment humectées. 

Les vapeurs d'acide hydrofluorique dégagées en chauffant la chaudière en fonte se dis- 
solvent avec la plus grande facilité dans l’eau. | 

M. Kuhlmann a proposé d'employer l'acide hyärbfuosilieique au durcissement des 
pierres, surtout des pierres calcaires, sans le concours du verre soluble. Il a donné à cette 
opération le nom de fluosilicatisation. L'acde hydrofluosilicique pur attaquant au premier 
instant le calcaire, et des sculptures délicates pouvant en souffrir, il convient de saturer 
préalablement l’acide en partie au moyen de craie. Cette saturation partielle doit être 
faite peu de temps avant l'emploi de l'acide, pour éviter qu’il ne s’y forme, au bout d’un 
certain temps, un dépôt spontané de silice et de fluorure de calcium. 


90 Silicatisation de murs recouverts de mortier. 


Lorsqu'il s’agit de murs à construire, il est utile, dès le commencement, de prendre 
certaines précautions en vue de la silicatisation. Si le mur doit être complétement en 
pierre, on imprègne celles-ci une ou deux fois de solution étendue n° # ou 5. Le mortier 
employé pour la première couche, doit être préparé très maigre, avec un sable un peu 
grossier et bien lavé, et à l’eau on ajoute quelques centièmes de verre soluble. 

Le mortier, pour la seconde couche, doit être également maigre et contenir une quan- 
tité suffisante d’un sable un peu plus fin. Il est convenable de le préparer avec de la chaux 
délitée dans l'air, additionnée d’un peu de chaux grasse, et on lui incorpore : ‘du calcaire 
moulu, de la dolomie avec une petite quantité de verre soluble. 

Il est essentiel que ces mortiers ne se fendillent pas, qu'ils aient une surface rude et 
qu'ils absorbent bien, qualités qui s’obtiennent surtout par l'addition de fortes quanti- 
tés de matériaux sablonneux. 

Le mur étant bien sec, on le nettoye en le frottant avec du grès, pour éloigner la légère 
pellicule de carbonate de chaux qui s’y est formée à la surface. On l'imprègne alors à 
plusieurs reprises avec les solutions ne 3 ou 4 de verre soluble à des intervalles tels ; que 
le mur, bien garanti contre la pluie ct la gelée, puisse bien se dessécher et se durcir. A la 
troisième ou quatrième couche, on ajoute, si le mur doit être blanchi, la couleur blanche 
convenable, qui peut être la craie, la chaux délitée, le marbre ou la dolomie pulvérisée , 
et même du blanc fixe (sulfate de baryte artificiel) ou du blanc de zine. Au bout de quel- 
ques jours, on applique sur la couleur une dernière couche de verre soluble pur (solution 
no 4, pour opérer une fixation complète. 

Lorsque le mur doit être peint, l’on peut ajouter les couleurs soit à la troisième couche 
de verre soluble, à laquelle on ajoute les substances destinées à lui donner du corps, ou 
bien l'on ne les applique qu’après que la troisième couche ait été donnée et durcie. Les 
couleurs sont brovées très fines avec un peu d’eau et avec addition de matières liantes ; 
puis on les étend presqu'au ton convenable et on les applique avec ou sans verre so- 
luble, suivant que la surface de la muraille est plus ou moins rude et grossière. Finale- 
ment, la couche colorée est fixée au silicate de soude. 

Il faut être bien pénétré de ce fait, que la condition essentielle d'une bonne adhésion 
des couleurs est uné grande force absorbante et une certaine rudesse de Ja surface. 

Si la force absorbante avait été diminuée par suite des premières additions de verre so- 
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luble au mortier, pour rendre celui-ci plus adhésif, il serait nécessaire d'attendre plu 
sieurs jours avant l'application des couleurs, pour permettre au-mortier de recouvrir, par 
une dessiccation complète, sa porosité primitive. 

Pour des badigeonnages ordinaires, la craie , la poudre de dolomie, la chaux délitée à 
l'air, les os brûlés et pulvérisés , et des matériaux semblables , sont tout à fait suffisants 
pour donner du corps aux matières colorantes proprement dites, telles que les outre-mers 
verts et bleus, les ocres, les terres d'Ombre et de Sienne, le peroxyde de manganèse, les 
divers oxydes de fer, etc. Pour des peintures plus fines , on se sert de blanc de zine, avec 
un quart de blanc fixe, de blanc de Troyes ou de Munich; on peut également se servir des 
qualités communes de céruse renfermant beaucoup de sulfate de baryte, de marbre ou de 
craie pulvérisés, pourvu que le verre soluble ait été préalablement débarrassé des sul- 
fures alcalins qu'il contient souvent. 

Après l'application de la couleur, on attend sa dessiccation et sa solidification com- 
plète. Mais, dans la plupart des cas, elle déteint encore très légèrement; pour achever la 
fixation, on procède de la manière suivante : on humecte toute la surface avec les solu- 
tions n° 3 ou # de verre soluble qu'on applique avec béaucoup de précaution soit au 
moyen de la petite pompe à arroser, qui distribue le liquide en jets excessivement fins, 
soit au moyen d’une éponge avec laquelle on tamponne de manière à seulement mouiller 
la surface , mais sans que la solution puisse couler en stries. Avec la même éponge on 
enleverait tout excès de solution de silicate de soude. Après la solidification de cette 
couche de verre soluble , les couleurs sont généralement si bien fixées, qu'on peut en 
appliquer de nouvelles au pinceau par-dessus la première, tant que le pouvoir absorbant 
se maintient, en observant les précautions déjà mentionnées. 

Si Les applications étaient faites à des intervalles trop rapprochés ou en employant des 
solutions de verre soluble trop concentrées , la surface du mur paraîtrait brillante et 
comme vernissée. Dans ce cas, on court le risque de voir s’écailler l'enduit, et, pour évis 
ter cet inconvénient, il est nécessaire d'enlever la couleur avec l'éponge mouillée aussitôt 
qu'on s'aperçoit de l'apparition de ces places brillantes. 

Un temps clair et chaud favorise beaucoup ces opérations ; un léger lavage avec une 
éponge mouillée après la fixation des couleurs , et vingt-quatre à trente-six heures après 
la dernière application du verre soluble est également favorable. 

Lorsque la couleur a été appliquée avec la troisième couche de silicate de soude, il suffit 
généralement de faire encore deux, tout au plus trois applications desolution n°3 ou # pour 
obtenir une fixation complète. Là où deux couleurs doivent être superposées, il convient 
de ne point appliquer la seconde directement sur la première, mais de fixer d’abord celle-ci 
par au moins une imprégnation de solution silicatisante. Cependant, il y a des cas où l'on 
peut s’en dispenser, surtout lorsqu'on fait usage de couleurs qui sont de nature liante et 
qui se fixent très facilement. 

La silicatisation de vieux murs, surtout de ceux qui ont été exposés aux influences 
atmosphériques ou à l'humidité, exige plus de soins et d'attention. Il faut d'abord s'assurer 
si le mortier est encore en bon état et adhère encore parfaitement aux pierres ou aux 
briques. On y parvient aisément en observant le son qu'on produit en frappant la mu- 
raille avec un petit marteau. Et si le vieux mortier n’hadhère pius, il faut le faire «tom— 
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ber et le remplacer par du mortier neuf préparé comme cela a été indiqué plus haut. 

Il arrive souvent que la couche intérieure de mortier est encore en bon état , mais que 
la couche superficielle est détériorée. Dans ce cas, on gratte la muraille à une petite pro- 
fondeur, on imprégne le mortier sous-jacent deux à trois fois (dans la supposition qu'il 
possède encore un pouvoir absorbant suffisant) de verre soluble nos 3 et 4, et l’on y appli- 
que enfin un revêtement maigre formé de chaux délitée, de poudres de craie, de dolomie, 
de ciment mélangé avec du sable fin et de la solution de silicate alcalin. Souvent on 
emploie aussi dans le même but un mélange d’argile blanche, de sable fin lavé et de 
verre soluble. 

Ce revêtement est égalisé partout avec un instrument en bois lisse el abandonné à lui- 
même, pour qu'il se dessèche et se solidifie. 

Il arrive souvent que la muraille, quoique d’ailleurs en parfait état, présente un obs- 
tacle essentiel à l'emploi du verre soluble. Cet obstacle, c’est son faible pouvoir absorbant, 
qui provient dela couche superficielle de carbonate de chaux, formée par l’action de l’a- 
cide carbonique de l’air sur la chaux vive du mortier. Il suffit souvent, pourila faire dispa- 
raître, de frotter la muraille avec un morceau de grès un peu rugueux. Pour essayer le 
pouvoir absorbant de la surface, on y donne un coup de pinceau imprégné de la solution 
silicatisante n° 2. Le liquide doit être complétement absorbé au bout de une ou deux mi- 
nutes. Si cela n’a pas lieu, il faut avoir recours à d'autres moyens. D’après quelques 
praticiens, on parvient à ouvrir les pores en badigeonnant la surface à plusieurs reprises, 
avec une solution d’alun dans vingt fois son poids d'eau. M. Fuchs préfère l'emploi d'une 
solution aqueuse d'acide. phosphorique (1 d'acide phosphorique impur et syrupenx dans 
sept parties d’eau). Cet acide déplace l'acide carbonique et forme avec la chaux du 
phosphate de chaux basique très absorbant. La muraille ayant ainsi été rendue de nou- 
veau absorbante, on y applique deux à trois couches de solution n° 3 ou k, suivant que 
l'absorption est plus ou moins énergique, et en laissant un intervalle de plusieurs jours 
entre deux applications successives. On opère, du reste, avec les précautions déjà indi- 
quées pour la silicatisation de murailles récemment construites; seulement, dans le cas 
où l’on voudrait faire usage des couleurs, il est souvent utile.de Les joindre à la deuxième 
couche de verre soluble, pour ménager le pouvoir absorbant généralement plus faible des 
vieilles murailles et pour empêcher que la saturation n’ait lieu avant qu'on ait pu pro- 
céder aux dernières applications de verre soluble ayant pour but la fixation définitive 
des enduits colorants. | 


30 Silicatisation de murs crépis, blanchis ow mis en couleur. 


Le but de cette opération est de fixer d’une manière permanente le crépi ou les en- 
duits colorés qui, généralement, déteignent fortement et n’adhèrent que d’une manière 
très incomplète. Les plafonds et les murs des corridors et des chambres, lorsque la silica- 
tisation à réussi, acquièrent par là la propriété précieuse de pouvoir être lavés sans alté- 
ration. $ : 

_ Si le crépi et les couleurs ne renferment pas de plâtre, mais sont formés de chaux dé- 
litée, de craie, d'argile blanche, l'emploi du verre soluble n'offre aucune difficulté. On 
fait usage de solution n%et5. 
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Mais il n’en est point de même lorsque les parois sont en plâtre. Cela se conçoit, lors- 
qu'on se reporte à ce que nous avons dit de l’action des silicates alcalins sur le sulfate de 
chaux. Quoique la silicatisation du plâtre ne soit pas impossible, surtout en faisant 
usage de silicate de potasse, cependant l'opération est toujours chanceuse, et la réussite 
incertaine. Trop souvent le plâtre se gonfle et perd sa cohésion. Quoi qu'il en soit, il ne 
faut essayer la silicatisation qu’avec des solutions de verre soluble très étendues , p: ex. de 
1 partie de solution à 33° avec 8 parties d'eau. 

Pour durcir le plâtre, le meilleur procédé consiste dans l'emploi de l’eau te baryte. La 
baryte s'empare de l'acide sulfurique du sulfate de chaux et met la chaux en liberté; 
celle-ci absorbe ensuite l’acide carbonique de l’air, et le carbonate de chaux qui en ré- 
sulte, reliant avec beaucoup de force les molécules du plâtre non décomposé et du sulfate 
de baryte récemment formé, forme un tout très compacte, très dur et d’une grande ré- 
sistance. Quelquefois, avant l'emploi de l'eau de baryte, on imprègne préalablement le 
plâtre d’une faible solution de sulfate d’alumine. On laisse sécher, puis on imprègne à plu- 
sieurs reprises d’eau de baryte. La baryte, dans ce cas, s’emparant à la fois de l’acide sul- 
furique, du sulfate d’alumine et du sulfate de chaux, met en liberté l’alumine et la chaux ; 
ces deux oxydes mis en présence à l’état naissant, forment de l’aluminate de chaux tout 
à fait insoluble, et l’excès de chaux vive finit par se carbonater. Ce procédé a été mis en 
pratique lors de la construction du nouveau palais du parlement à Londres. 


ko Silicatisation de murailles humides. 


Lorsque les murailles ne sont pas recouvertes de mortier, on les lave avec de l’eau 
chaude pour enlever les sels efflorescents, on les dessèche ensuite aussi fortement que pos- 
sible soit à l’aide de réchauds ou de poêle en fer portatifs et fortement chauffés, puis on 
les imprègne, suivant le pouvoir absorbant, de solution n° 2 ou 3, chaque fois, à des in- 
tervalles de trente-six à soixante heures. Entre deux imprégnations, il est utile d'opérer 
une dessiccation artificielle et même d'appliquer entre la troisième et quatrième peinture 
une couche de ciment hydraulique. Les applications de verre soluble doivent être conti- 
nuées jusqu’à saturation complète. 

Si la muraille est recouverte de vieux mortier, on détache celui-ci, on lave, on dessèche 
et on applique deux ou trois couches de solution de verre soluble de force moyenne. 

Après dessiccation et solidification complète, on revêt le mur d’un crépi très maigre, 
pareil à celui dont il a déjà été plusieurs fois question et qu'on a mélangé de solution de 
verre soluble. Le crépi, ayant bien séché et étant devenu fortement adhérent, est ensuite 
fixé au silicate alcalin, auquel on fait bien d'ajouter entre la troisième et la quatrième 
application de la craie, de la dolomie ou de la chaux délitée en poudre; puis on silicatise 
de nouveau jusqu’à saturation. 

Lorsque le mur n’est pas très humide, et que le mortier dont il est recouvert est encore 
fortement 2dhérent, la silicatisation peut avoir lieu sur ce mortier, après l’avoir préa- 
Jablement lavé, gratté, puis fortement desséché. Les matières colorantes doivent toujours 
être appliquées avant la saturation complète, et de manière àfpouvoir être suivies encore 
d’une à deux applications de verre soluble. 

lorsque les pores de pareilles murailles ont été de cette manière complétement fer- 
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més, les murailles sont devenues hydrofuges et peuvent être recouvertes, sans aucun in- 
convénient, de papiers peints. 


3° Applications du verre soluble pour la préparation des pierres artificielles. 


Nous avons déjà rendu compte dans ce recueil des procédés de M. Ransome , pour la 
fabrication de pierres meulières, de pierres à aiguiser, etc., au moyen du verre soluble. 
A la vérité, le prix de revient un peu élevé de ces produits en limitera l’usage à des cas 
spéciaux , et ils ne pourront lutter que dans des circonstances exceptionnelles avec les 
matériaux que la nature nous offre. 

L'emploi du verre soluble seul sera cependant toujours avantageux pour transformer 
des matériaux de constructions tendres, tels que par exemple, la craie, certains grès en 
pierres dures, inaltérables et susceptibles de recevoir un certain poli. 

Les mélanges de craie, marbre, dolomie en poudre, avec les silicates alcalins, rempla- 
ceront souvent avec économie et avantage le stuc et le marbre artificiel. 

M. Anthon a conseillé, et M. L. Wagenmann a mis en pratique la fabrication d’écume 
de mer artificielle. Le procédé est très simple. On ajoute à un mélange de carbonate de 
magnésie avec un huitième de magnésie calcinée , assez de lait de chaux, préparé avec 
du marbre bien calciné, pour que la masse devienne plastique, puis on la malaxe avec 
une quantité suffisante de verre soluble en solution assez concentrée. On laisse dessécher 
la masse lentement et à la température ordinaire. Lorsque le tout est devenu compacte et 
résistant, par suite des réactions chimiques qui se sont opérées dans l’intérieur de la masse 
et sous l'influence de l'air atmosphérique, on suspend le produit dans une grande masse 
d'eau pour opérer la dissolution et l'élimination des sels alcalins solubles. 

La matière, desséchée de nouveau , est ensuite traitée comme l'écume de mer na- 


turelle. 


6° Application du verre soluble pour la conservation et la peinture du bois. 


Les avantages qu’on réalise en imprégnant de verre soluble le bois non ouvré ou des 
objets en bois sont très variés et d'une grande importance; nous en citerons les prin- 
cipaux : 

a) Le bois silicatisé étant devenu fort peu combustible, il est utile d'imprégner de verre 
soluble la charpente extérieure et mtérieure des maisons, les trayées de comble, les che- 
vrons, les éparts, les cloisons, les boiseries et surtout les parties qui se trouvent dans le 
voisinage de poêles, de fourneaux et de cheminées. 

Comme nous l'avons déjà relaté, Fuchs est l’auteur de cette application, qui fut, pour 
la première fois, mise en pratique lors de la construction du nouveau théâtre de Munich. 

A la vérité, le bois silicatisé, en contact avec le feu, se carbonise et peut même devenir 
incandescent; mais il ne brûle que très difficilement avec flamme. Il présente donc sur le 
bois ordinaire le double avantage, d’abord de donner moins facilement naissance à un in- 
cendie, parce qu'il est plus difficile à enflammer, et ensuite de ne point propager un 
incendie déjà existant, parce qu'il se consume sans flammes. | 

b) Le bois silicatisé résiste plus énergiquement aux influences atmosphériques, à 
l'humidité, aux insectes, à la carie ou la pourriture, aux mérules et autres champignons 
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parasites, que le bois ordinaire. La silicatisation est donc à conseiller pour tout ouvrage en 


bois destiné à rester à l’air libre, à être enfoui sous terre, à être en contact avec des ma- 


tières en fermentation ou en putréfaction, à séjourner dans des locaux hurnides et peu 


\ 


aérés, etc. | 
Nous citerons comme exemples, les clôtures de cours et de jardins, les portes, les re- 


vêtements en bois de fosses à fumier, d’étables et de couches de jardin , des charpentes 
de caves et galeries de mines, les traverses de chemins de fer, les pilotis, etc. 


Des observations de M. Bertram, mgénieur du chemin de fer de la Lahn, en Alle- 
magne (Eisenbahnzeitung, 1857, n° 23), il semble résulter que des poutres et traverses en 
bois ayant reçu seulement deux applications de solution de verre soluble, et exposées pen- 
dant longtemps à l'air et à l’influence de la pluie et du soleil, ne se sont plus fendiilées ou 
crevassées comme cela arrive si facilement pour le bois non préparé. | 

On comprend combien la silicatisation doit aider à la conservation de cuves, de ton- 
neaux, de baquets, de bassins et réservoirs d’eau en bois. 

c) L'application du verre soluble ayant pour résultat lobturation ou la fermeture des 
pores du bois, elle devient très utile pour des vases et ustensiles en bois, qui sont mis en 
contact avec des liquides organiques très facilement altérales ou fermentiscibles. Les 
vases en bois ordinaires absorbent toujours une certaine quantité de ces liquides, qui y 
reste, et ne peut être ni renouvelée, ni éloignée, même par le lavage et le nettoyage le 
plus soigné. Ces liquides, en subissant dans les pores la fermentation acide ou putride, 
agissent à leur tour comme ferments sur toute la masse de liquide conservée dans de 
pareils vases et y produisent une transformation semblable sur une échelle plus ou moins 
considérable. | 

Les pertes qui en résultent pour les laiteries, les brasseries et les distilleries, sont sou- 
vent assez importantes. Pour silicatiser de pareils vases ou ustensiles, on commence par 
bien les lessiver, en les emplissant à plusieurs reprises d’eau chaude, qu’on y laisse sé- 
journer douze à vingt-quatre heures. On les dessèche.ensuite parfaitement, en ayant soin 
de bien serrer les cercles. Puis on fait trois ou quatre applications de verre soluble n° 4, 
en laissant un intervalle de trois jours entre deux applications successives. Après avoir ap- 
pliqué la dernière couche silicatisante, on laisse écouler encore huit à dix jours, pour 
permettre au verre soluble de bien se fixer; il est queiquefois utile de placer pour cela les 
vases dans un local sec et légèrement chauffé. Il ne faut les mettre en usage qu'après 
s'être assuré de la solidification complète des divers enduits, 

La silicatisation de-ra être renouvelée au bout de deux à trois années. 

En silicatisant d’une manière semblable soit à l’intérieur, soit à l'extérieur, soit même 
à la fois à l'intérieur et à l'extérieur, les tonneaux servant à la conservation des vins, eaux- 
de-vie et vinaigres, on diminue dans une très forte proportion les pertes provenant de 
l’évaporation de ces liquides à travers les pores du bois. 

d). Enfin, la peinture siliceuse peut remplacer avec avantage soit la peinturefà la gé- 
latine, soit la peinture à l'huile des portes et fenêtres, des boiseries, des volets, des plan- 
chers, des escaliers, etc., et même des meubles très communss 

En effet, la peinture siliceuse, non-seulement est moins coûteuse que la reinture 
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à l'huile, mais elie est aussi plus durable et supporte plus facilement le lavage et le net- 
toyage. | 

La silicatisation ayant pour effet de fermer les pores du bois, celui-ci n’absorbe plus 
l'eau, se déssèche rapidement et est peu sujet à se jeter et à se débrider. : 

La plupart des espèces de. bois ont des pores plus fins que la pierre ; leur pouvoir ab- 
sorbant est done moins considérable, et, en outre, elles se gonflent sous l'influence des 
solutions de verre soluble. Celles-ci ne doivent donc être employées que très étendues, 
et il faut éviter avec beaucoup de soin d’appliquer une nouvelle couche avant que la pré- 
cédente ait eu le temps de se dessécher complétement. Par la même raison, le bois à sili- 
catiser doit être préalablement parfaitement desséché, et ne doit point presenter une sur- 
face trop lisse. Celle-ci doit être rabotée toutes les fois qu'il y existe déjà une peinture ou 
un enduit d’une autre nature. 

L'application de la solution de verre soluble doit être faite par un temps sec et chaud , 
ou dans un local chauffé, et il faut donner à chaque couche, au moins deux à quatre jours 
de temps pour se dessécher et se fixer. 

Des objets qui doivent être exposés plus tard aux intempéries de l'atmosphère et à 
l'humidité, doivent surtout être préservés de l'humidité pendant la silicatisation, et exi- 
gent un temps plus long pour le passage du silicate alcalin à l’état insoluble, puisque, par 
suite de la faible porosité, l’action de l'atmosphère sur le verre soluble n’est que fort 
lente, et d'autant plus restreinte, que les pores sont déjà obturés et resserrés. 

Il est donc essentiel d'opérer la silicatisation d'objets capables d’être déplacés dans des 
endroits couverts et abrités. ; 

On commence toujours par la solution n° 5; celle-ci étant bien absorbée et fixée au 
bout de deux à quatre jours, on donne la deuxième couche avec ou sans couleur; il’est 
rare que le bois puisse absorber plus de trois à quatre applications de verre soluble, 

Les ouvrages en bois grossiers qu’on veut garantir contre le feu, l'humidité ou les in- 
fluences atmosphériques, reçoivent pour seconde couche un enduit plus épais, renfer- 
mant des substances qui favorisent l'adhésion et la consolidation, telles sont, la craie et 
la terre cuite pulvérisées, la chaux délitée, la poudre de peroxyde de manganèse, etc., 
qu'on broie avec un peu d’eau et auxquelles on ajoute la solution n° 4. Cette couche 
étant bien prise et bien desséchée, on la fixe par une troisième application de-solution 
n° 4 pure. 

Lorsqu'il s’agit de planchers ou d'’escaliers, on n’ajoute à la RARE. couche, : sili- 
cate alcaïin qu’un peu d’ocre jaune en quantité insuffisante pour couvrir, et de manière 
à laisser toujours apercevoir la structure du bois. Les planchers acquièrent ainsi l’appa- 
rence de planchers cirés et sont tout aussi faciles à nettoyer, 

Pour des ouvrages plus fins , il faut toujours tenir, compte de la propriété des silicates 
alcalins de foncer la couleur du bois ; le bois de chêne açquiert une nuance acajou, et 
le bois de sapin prend une teinte qui se.rapproche de celle du bois de cerisier. 

L'emploi du verre soluble seul, sans addition de couleurs qui. couvrent , n’est donc 
favorable que sur des bois blancs ou à nuance claire, comme le bois de hêtre blanc, de 
peuplier, de frène, etc. Lorsque la peinture siliceuse doit remplacer la peinture à l'huile 
à base de céruse, pour les portes et fenêtres, les lambris, les volets, etc., on ajoute à la 
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deuxième couche du blanc de zine avec un quart de blanc fixe, de manière à obtenir, 
avec la solution n° 4, une couleur couvrant suffisamment. Cette deuxième couche, après . 
lui avoir laissé le temps de bien se dessécher et se consolider, est fixée par une troisième 
application de solution n° 4, à laquelle on peut ajouter une couleur proprement dite. 
Cette couleur peut aussi être RARE comme la deuxième couche, en la mélangeant et 
broyant comme le blanc de zinc. 

Pour la bonne réussite de l'opération , le broyage et l'étendage des couleurs, ainsi que 
leur mélange parfait avec la solution de verre soluble, doit être fait avec le plus grand soin. 

On peut produire une madrure assez belle, en donnant une couche de craie et de verre 
soluble n° 3, et par-dessus une peinture en ocre jaune. 

Le tout étant bien desséché, on exécute le dessin avéc de l'ocre calciné; avant que ce 
dessin ne soit sec, on le contourne avec un pinceau renfermant de la solution de verre 
soluble n° 2, qui délaie et fait fondre les contours. 

Le bois mordancé et teint peut également être silicatisé, pourvu que la nuance des 
couleurs ne soit pas affectée par le silicate alcalin. 

Le bois silicatisé est capable de recevoir un assez beau polis il arrive souvent que de 
pareilles peintures sur bois qui, au commencement, présentent un aspect mat et peu 
agréable, à force d’être nettoyées, gagnent en apparence et acquièrent un certain brillant. 


La solution de verre soluble, mélangée de matières colorantes en poudre fine, trouve 
également une application utile pour le marquage et le numérotage de caisses, de ton- 
neaux, de blocs, etc.; seulement, il convient de ne point préparer ce mélange trop long- 
temps à l’avance. + 


7° Application de verre soluble sur métaux. 


Les surfaces métalliques ne possédant presque pas de pouvoir absorbant , à cause de la 
finesse de leurs pores, Les silicates alcalins n’y adhèrent que très faiblement, et d'autant 
moins que la surface est plus lisse et plus polie. Aussi les applications de ce genre n ’ont 
pas été nombreuses, et elles se réduisent presque à la silicatisation du fer et surtout de Ja 
fonte, dans le but de les préserver de la rouille. Dans la plupart de ces cas, on a eu soin 
d'ajouter au verre soluble, des corps très liants, tels que : la craie, la chaux délitée, le 
blanc de zinc, l’ocre jaune ou rouge, pour faciliter l’adhésion. 


En Allemagne , On à peint avec assez de succès des poêles et fourneaux en fonte, en 
procédant de la manière suivante : On commence par chauffer les poêles et l’on y appli- 
que à chaud les couleurs délayées avec la solution n° 4. En variant les couleurs et en 
colorant diversement les ornements de ces fontes on produit d’assez jolis effets ; si la pre- 
mière couche de couleur, qui se dessèche très rapidement, n’est pas assez couvrante, on 
en applique une seconde, mais toujours avec la précaution de porter préalablement la 
fonte à une température voisine de 100c. D’après M. Marquart ( Dingler , Polyt. Journ., 
CXL , 4856 , pag. 44T), il est avantageux de recouvrir les tuyaux de poële en tôle soit 
intérieurement, soit extérieurement, d’une couche de verre soluble. D’après le même chi- 
miste, le fer porté au rouge, après avoir reçu up2 application de verre soluble, mélangé 
d’un peu de peroxyde de manganèse bien puivéisé, se recouvre d’un enduit vitreux qui 
est parfaitement résistant, et qui empèche le fer de se brûler. Pour faire adhérer le verre 
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soluble sur des surfaces inétalliques, sur lesquelles il ne se fixe que très difficilement, on 
a proposé de lui ajouter un quart de son volume d’une solution chaude assez concentrée 
de colle-forte et de gélatine ; mais il est évident qu’un pareil enduit ne peut être exposé 
à la pluie ou à l'humidité sans se détacher au bout de fort peu de temps. D'après Fr. Dæ- 
bereiner, le silicate de soude, et mieux encore le silicate double de soude et de potasse , 
peut remplacer avec avantage le borax pour la soudure du cuivre. On se sert du silicate 
sec bien pulvérisé , délayé dans un peu d’eau, qu’on dépose sur les surfaces qui doivent 
être soudées. En chauffant, le silicate adhère assez fortement pour permettre de donner 
aux objets à souder toutes les positions désirables. 


8c Silicatisation de papiers peints, de cartons, etc. 


Le verre soluble promet de devenir un auxiliaire précieux au fabricant de papiers 
peints, pour la fixation d’un certain nombre de couleurs sur le papier. 

Il est évident que son emploi exige un choix judicieux des matières colorantes. Il faut 
éliminer presque toutes les couleurs de laques végétales, et, parmi les couleurs minérales, 
celles qui sont altérables sous l'influence des alcalis (bleu de Prusse, orange d’antimoine, 
chromate neutre, jaune de plomb, orpiment, réalgar, vert de Schweinfurth, etc.). 


Il faut en outre avoir soin de ne se servir que de solutions de silicates alcalins purs : 


exemptes de sulfures alcalins, et aussi saturées que possible de silice. 

La présence du sulfure de sodium ou de potassium pourra déterminer l’altération de 
beaucoup de couleurs minérales qui ne sont pas modifiées par le verre soluble pur, et 
une réactian trop alcaline finirait par exercer une action destructive sur la fibre ligneuse, 
et rendrait le papier moins résistant et plus friable. 

Les papiers peints silicatisés possèdent la propriété de pouvoir être lavés et nettoyés 
avec une éponge humectée d’eau pure, et même d’une solution très légère de savon. En 
outre, les couleurs résistent bien plus à l'usure par frottement. Elles serait donc recher- 
chées pour des locaux très exposés à la poussière, à la fumée, etc. 


Lorsqu'on désire silicatiser les papiers peints déjà achevés, il faut, avant tout, s'assurer 


que les couleurs soient d’une nature telle qu’elles n’éprouvent point une altération trop 
sensible par l’action de la solution silicatisante. 

À cet effet, on imprègne sur le revers un morceau de papier à essayer, avec la solu 
tion de verre soluble ; on laisse sécher et on renouvelle l’opération à deux ou trois 
reprises. On abandonne ensuite l'échantillon pendant huit à dix jours. La comparaison 
avec le même papier non silicatisé montre s’il ne s’est pas produit une altération trop 
cousidérable. | 

Lorsqu'on a réussi à trouver une espèce de papier qui supporte la silicatisation , on 
imprègne chaque rouleau deux ou trois fois sur le revers , avec la solution ne 4, eu lais- 
sant écouler un intervalle de temps suffisant entre deux applications consécutives. Lors- 
que les couleurs , en ies frottant avec.une brosse un peu raide et humectée ne se déta- 
chent plus, elles sont suffisamment fixées par le silicate alcalin. On laisse alors les papiers 
peints se défricher encore plusieurs jours dans un local bien aéré et sans les rouler, pour 
éviter qu’ils ne se fendillent, et l'on procède ensuite au collage à la manière ordinaire. 

(La suite à la prochaine lirraison.) | ) 


Paris. — Typographie d'Emile Allard, 14, rue d’Enghien. 


Applications spéciales du verre soluble (1). 


( Suite et fin. ) 


Lorsque l'empois s’est suffisamment desséché, on termine le fixage en faisant, avec une 
brosse ou avec une éponge, sur la face extérieure du papier, encore une ou deux applica- 
tions de verre soluble , en employant la solution très faible no 5. Ces opérations, un peu 
génantes à exécuter dans les maisons particulières, pourront au contraire être exécutées, 
pour la majeure partie et sans difficulté, dans les fabriques de papiers peints. 

Lorsqu'il s’agit de la silicatisation de papiers peints déjà collés sur les murs, on essaie 
d’abord comment elles supportent le contact du verre soluble. 

Lorsqu'on s’est assuré de leur inaltérabilité, sous le rapport des couleurs, on les im- 
prègne de solution n° 4 avec beaucoup de précaution soit au moyen d’une éponge , soit 
au moyen d'une petite pompe à arroser, qui donne un jet très divisé , imitant une pluie 
extrêmement fine, On laisse sécher et on renouvelle l'imprégnation jusqu’à ce que les 
couleurs aient été parfaitement fixées. On termine l'opération en donnant encore une ou 
deux couches de verre soluble ne 5. 

En prenant des précautions semblables, on peut utiliser les silicates alcalins soit à l’im- 
pression typographique, soit à l'impression en couleurs , soit à la dorure ou à l’argen- 
ture, au moyen de feuilles d’or ou d’argent ou de poussières métalliques. 

Dans un certain nombre de localités on a essayé de remplacer, dans la couverture des 
habitations , Les tuiles et les ardoises par du carton bitumé. Cette espèce de toiture pré- 
sente, à côté d'avantages incontestables, dont un des principaux consiste dans sa légèreté 
et sa résistance aux intempéries de l’air, aussi des inconvénients, entre autres celui d’être 
assez combustibles, par suite de la présence d’une quantité considérable de goudron ou 
de bitume qui entrent dans sa composition. Cet inconvénient disparaît à peu près com- 
plétement lorsqu'on fait usage de cartons silicatisés. 

La silicatisation s’opère en imprégnant les cartons d’abord d'une solution de verre soluble 
de concentration moyenne qu’on laisse bien sécher et à laquelle on fait succéder une appli- 
cation de solution plus concentrée et chaude. Lorsque cette seconde couche s’est parfai- 
tement solidifiée, on recouvre la surface d’un mélange assez liquide de verre soluble ren- 
fermant la poudre de silice, de chaux délitée, de craie, et si l’on désire colorer la toiture, 
de peroxyde de manganèse , d'oxyde de fer, d’ocre ou de couleurs semblables , on cloue 
ensuite les cartons sur la charpente ad hoc, on laisse bien sécher et on renouvelle l’enduit 
précédent, auquel on peut ajouter du ciment, des cendres de houille, etc. Après fixation, 
on donne encore une ou deux couches de verre soluble pur. On peut remplacer, sans in- 
convénient, ja dernière application de silicate alcalin par une couche d’un mélange chaud 
de goudron et de chaux vive. La silicatisation a rendu les cartons assez incombustibles 
pour que ce dernier enduit ne soit plus à craindre. 


9° Emploi du verre soluble;dans la teinture et la toile peinte. 


On sait qu'après l'impression et le séchage des mordants appliqués sur la toile, et avant 
la teinture proprement dite, il est nécessairé de faire subir aux pièces une opération très 


ee 


+ 


(1) Voir la 21° livraison, page 376.) 
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importante, c’est le bousage ou le passage à travers un bain de bouse de vache. Le bou- 
sage produit un double effet : 1e il enlève de la toile la partie du mordant qui n’y était 
que mécaniquement adhérente , qui, par conséquent, ne s'était point combinée intime- 
ment à la fibre textile, et empêche en même temps cet excès de mordant de se jeter sur 
les parties blanches du tissu, et 2 il provoque une fixation plus complète du mordant sur 
la toile, en déterminant la combinaison de certains principes que contient la bouse avec 
le mordant déjà fixé , et en enlevant à ce mordant une certaine proportion d'acide qu'il 
renfermait encore en excès. 

Le bousage présentant l'inconvénient de colorer les mordants, par suite de la présence 
d’une matière colorante fauve dans la bouse, ce qui nuisait à l'éclat et à la pureté des 
couleurs très claires et très délicates, on avait substitué dans beaucoup de cas le sel à bou 
ser, c’est-à-dire un mélange de phosphates de soude et de chaux, à la bouse proprement 
dite. Dès 4851, on essaya en Angleterre, avec plus ou moins de succès, de substituer le 
silicate de soude soluble au sel à bouser. Dès 1852, l'emploi en devint assez fréquent. 

Mais les fabricants rencontrèrent souvent de grandes difficultés, provenant surtout de 
la composition variable du silicate de soude. Ce sel renfermait souvent un excès d’alcali, 
lequel réagissait sur le mordant d’alumine, dissolvait une proportion considérable d'alu- 
mine, ce qui occasionnait ensuite à la teinture des couleurs maigres et râpées. 

Pour remédier à ce grave inconvénient, Higgin proposa (Repertory of Patent. Inven- 
tions, 1854, pag. 343) l'emploi du silicate de chaux récemment préparé par la double 
décomposition du silicate de soude par le chlorure de calcium. Il conseilla à la 
place du bain de bouse un bain d’eau chaude dans lequel on aurait versé simultané- 
ment des solutions de verre soluble et de chlorure de calcium, mais de manière à con- 
server un léger excès de ce dernier sel. 

D'autres manufacturiers proposent l’addition à la solution du silicate de soude, d’une 
certaine quantité d'un acide minéral (acide sulfurique et hydrochlorique) , de manière 
à provoquer la précipitation d’une certaine quantité de silice libre. 

D’après M. Bolley (Schweizer : Gewerbebl., 1854, pag. 130), c’est la solution de silicate 
de soude la plus neutre possible qui donne les résultats les plus avantageux. 

On opère de la manière suivante : Les mordants épaissis d’alumine et de fer ayant été 
imprimés, les pièces sont mises, comme à l'ordinaire, pendant deux à trois jours , à l'é- 
tendage. On les passe ensuite à travers la solution de verre soluble, renfermant environ 
quatre parties de sel sur mille”parties d’eau. Après ce passage, les pièces sont bien lavées 
et passées ensuite dans un bain de bouse ordinaire. L'avantage de l'emploi du verre solu- 
ble ne consiste pas seulement en ce qu'il remplace le premier bain de bouse, mais sur- 
tout en ce qu’il fa vorise la fixation plus complète du mordant, qui, à la temture, donne 
ensuite des couleurs bien plus nourries et plus foncées. 

En 1854, M. Grüne (Deutsche Musterzeitung, no 6,etc. Dingler, Pol. Jour. CXL, p. 987) 
publia un travail important sur l'emploi du verre soluble dans la teintureet la toile peinte. 

Il trouva que les silicates de potasse et de soude offraient un moyen simple et avanta- 
geux pour précipiter et fixer les mordants sur la toile, et pour donner aux couleurs, par 


suite de la précipitation simultanée d’une certaine quantité de silice, plus de solidité et 
d’inaltérabilité. 
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L'effet repose sur la facile décomposition des silicates alcalins, et consiste dans une 
double décomposition par suite de laquelle le mordant se fixe à l’état de silicate de la 
base, faisant fonction de mordants. On commence par imprégner la toile d’une solution 
de verre soluble, dont on exprime l’excédant au moyen du passage entre deux rouleaux, 
en d’autres termes, on plaque en silicate de soude et on fait passer la pièce dans la solu- 
tion du mordant, solution qui doit toujours présenter une réaction légèrement acide. 
L’acide du mordant se combine avec la soude du silicate de soude, tandis que la base du 
mordant se précipite en combinaison avec la silice. Par le lavage à l’eau, on enlève le sel 
de soude soluble et l’on procède ensuite à la teinture. 

Après avoir plaqué la toile en silicate de soude, on produit les différentes couleurs par 
les opérations suivantes : 

Noir et gris. — Passage en solution de sulfate ferreux ou de nitrate ferrique. Lavage. 

Teinture en Campêche, en noix de galles, en sumac, etc. 

Rouge ponceau.— Passage en solution de chlorure stannique. Teinture à froid dans 
un bain de bois de Fernambouc ou de bois rouge. 

Rouge cramoisi. — Passage en solution d’alun. Teinture à chaud dans les mêmes 
bains de teinture. 

Violet. — Passage en solution d’alun. Teinture à chaud dans un bain de Campèêche. 

Pensée. — Passage en solution de chlorure stanneux. Teinture à froid avec bois de 

Campêche. 

Jaune. — Passage en solution d’alun ou de chlorure stanneux.Teinture en gaudeou 
quercitron. 
Bleu. — Passage en solution d’alun et de sulfate de cuivre. Teinture au Campêche. 

Les couleurs de fantaisie s’obtiennent par le mélange de ces mordants et de ces bain 
de teinture. 

D'après l'auteur, ce procédé présente le double avantage de provoquer F fixation très 
rapide des mordants au moyen de leurs solutions même extrêmement étendues et de pers 
mettre l'emploi de sels économiques comme l’alun et le sulfate de fer alcalin, au lieu de 
leurs acétates, 

La facile M poHot du verre soluble permet son emploi comme moyen d’avivage 
et de fixation pour des couleurs déjàteintes. Mais, dans ce cas, il ne faut faire usage que 
de solutions extrêmement étendues. Les couleurs, en sé recouvrant d’une légère couche 
de silice , deviennent moins MU ou à l’action des acides et surtout des bains de 
Savon. 

Dans l’impression des tissus le silicate de [soude a rendu de bons services comme ré 
serve pour cachou, etc., en permettant d'obtenir avec une grande facilité des genres comme 
par exemple des dessinsblancs sur fond cachou ou noirs, qui sont très difficiles à exécuter 
d’une autre manière. Le procédé est très simple, On imprime les dessins blancs avec une 
solution bien épaisse et concentrée defsilicate de soude qui, si elle est employée 
assez forte, s’imprime sans qu’on ait besoin d’épaississant. Après la dessiccation, les par- 
ties imprimées apparaissent comme recouvertes d’un enduit vitreux. Dans cet état, on 
plaque la pièce avec une solution de cachou, addionné de sel ammoniac et de nitrate de 
cuivre, et suivant la nuance à obtenir mélangée avec des décociions de bois rouge ou de 
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bois de Campêche. On la passe ensuite dans un bain de solution debichromate de potasse, 
qui fixe le cachou, et en rinçant ensuite parfaitement les pièces, le verre soluble se dis- 
sout et laisse apparaître le dessin blanc sur un fond brun: de diverses nuances. 

M. Grüne recommande ensuite l’emploi du silicate de soude pour l'impression d’ou- 
tre- mer et d’autres couleurs substantives. On broie l'outre-mer avec une solution syru- 
peuse de verre soluble , on imprime’, on expose ensuite la toile à l’air pour laisser lim- 
pression se sécher et se fixer, et l’on passe ensuite à travers de l’eau très légèrement aci- 
dulée. Dans ces opérations, la silice se fixe dans les fibres du tissus en enveloppant et re- 
tenant l’outre-mer ou toute autre matière colorante, insoluble, et, par sa présence, elle ga- 
rantit la couleur contre l’action subséquente de lavages ou d’autres causes d’altération 
qu’entraîne l'usage des tissus. M. Grüne fait observer qu’il est essentiel d'imprimer ces cou- 
leurs d’une manière très égale et en évitant d’appliquer des couches trop épaisses, puisque 
ces places présenteraient plus tard une certaine raideur, et que lacouleur s’en détacherait 
assez facilement par le frottement. En opérant avec précaution, M. Grüne avait trouvé 
que cette manière de fixer l’outre-mer était préférable à toutes les autres. De même, pour 
l'impression des bleus solides à l’indigo, il constata que le verre soluble était l’épaissis- 
sant par excellence, sa nature vitreuse préservant le mieux l’indigo réduit contre l’action 
oxydante de l’air. En mélangeant la solution limpide d’indigo réduit (obtenue par la réae- 
tion de sulfate ferreux , de chaux et d’indigo bleu très porphyrisé , plus d’une quantité 
d’eau convenable) avec du verre soluble, imprimant et passant en bain acide , il obtient 
des bleus solides de toute nuance. Pour le vert solide, il ajoute à la solution précédente 
d’indigo réduit une solution d'oxyde de plomb dans de la potasse caustique, et, au lieu de 
passer en acide, il passe la pièce imprimée dans une solution de chromate acide de po- 
tasse. 

Enfin, M. Grüne fait servir le verre soluble à la préparation et à l’impression d’un nouveau 
genre delaques colorées. Il précipite des décoctions de matières colorantesavecdessolutions 
d'alun et de chlorure d’étain, formant ainsi des laques ordinaires ; il dissout ensuite ces 
laques, suffisamment lavées, dans de la soude caustique, ajoute à la solution du verre so- 
Juble en consistance gélatineuse , imprime et passe les pièces dans un bain très légère- 
ment acide. Sous l'influence de l'acide, la silice est précipitée en même temps que fa 
laque qu’elie enveloppe à l’état insoluble sur la toile. On lave et on fait sécher. 

De cette manière, on peut fixer simultanément les couleurs les plus variées sur le 
même tissu. | 

M. Kuhlmann, dans un Mémoire publié dans les Comptes-rendus de l'Académie des 
Sciences, t. XLIV, 16 mars 1857, pag. 541, après avoir indiqué que la baryte et la chaux 
décomposent avec une netteté remarquable l’empois liquide de fécule ou d’amidon par 
Ja formation d’une combinaison insoluble, a conseillé de mettre à profit cette réaction 
pour fixer les couleurs sur étoffes. À cet effet, on imprime les couleurs broyées avec de 
l'empois de fécule réceniment préparé et encore tiède, puis, après dessiccation, on passe 
les étoffes imprimées dans un léger lait de chaux, ou mieux dans de l’eau de baryte. 
M. Kuhlmann, dans le même Mémoire, signale ensuite les applications diverses des silicates 
solubles dans l'impression sur étoffe. Son procédé est à peu près identique avec celui de 
M. Grüne; il n’en diffère, qu’en ce que M. Kuhlmann , mettant à profit le fait connurde 
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de la décomposition des silicates alcalins par le chlorure ammoniaque, conseille d'achever 
la fixation des couleurs au moyen d’un bain faible de sel ammoniac, tandis que M. Grüne 
employait à cet effet un bain d’eau légèrement acidulée. 

Dans la pratique, l'emploi du sel ammoniac doit être plus avantageux que celui de l'eau 
acidulée, cette dernière pouvant facilement réagir défavorablement sur les matières colo- 
rantes ; M. Kuhimann annonce ensuite avoir expérimenté avec succès une méthode mixte, 
qui consiste à imprimer les couleurs délayées dans le liquide siliceux , dans lequel on a 
fait dissoudre à chaud de la fécule et du savon, et de fixer ensuite les couleurs par le pas- 
sage des tissus dans de l’eau de chaux ou de l’eau de baryte. 


10° Application du verre soluble pour l’apprèt des tissus blancs et pour l'encollage des fils 
de coton dans le tissage. ‘ 


Les calicots communs à tissus peu serrés reçoivent généralement un apprêt particulier, 
qui leur donne une apparence plus compacte, et fait paraître le tissu plus fort. 

Cet apprêt consiste en empois d’amidon ou de fécule, dans lequel on incorpore des 
poudres blanches volumineuses, telles que le sulfate de plomb, le sulfate de baryte, la 
terre de Chine, la terre de pipe, la craie préparée, etc. Ces substances remplissent les 
pores de tissu , dissimulent les espaces vides que présentent les mailles Tâches et écartées 
du calicot. Mais cet apprêt a l'inconvénient de disparaître à la première lessive, parce que 
l’empois féculacé s’y dissolvant , les corps faisant fonction de remplissage ne se trouvent 
plus retenus par aucune matière agglutinative. Il n’en est plus de même lorsqu'on fait 
usage pour l’apprêt du verre soluble, comme l’a conseillé M. Grüne , et comme cela se 
pratique depuis quelques années en Angleterre. On plaque le tissu avec une solution 
plus ou moins concentrée de verre soluble, à laquelle on peut ajouter du sulfate de ba- 
ryte et de l’empois de fécule. En passant ensuite le tissu dans une eau acidulée ou dans 
une solution capable de décomposer le verre soluble, la silice se précipite sur la toile, et 
y reste assez adhérente pour résister même à plusieurs lavages consécutifs. Souvent il 
est nécessaire, pour finir la marchandise, de lui donner encore un apprêt ordinaire. 

M. John Leigh s’est fait patenter en Angleterre, en 1856, pour l'emploi du verre so- 
luble dans l’encollage de la chaîne. 

Son procédé est le suivant : On ajoute à la solution de verre soluble, dans le cas où 
elle contiendrait des sulfures alcalins, assez de chlorure de soude ou d’eau de chlore 
pour oxyder ces sulfures et les faire passer à l’état de sulfate. Si la liqueur était trop al- 
caline, on la neutralise par l'addition d’un peu d'acide, et l’on concentre ensuite jusqu'à 
k0° Beaumé environ. C’est dans cet état que la solution est conservée pour l'usage. 
Lorsqu'on veut encoller la chaîne, on étend le silicate alcalin d’eau distillée, en y ajoutant 
en même temps une certaine quantité de suif fondu et de savon. C’est de ce mélange 
qu’on enduit les fils. L’nventeur prétend que ce procédé offre une économie de près de 
50 0/0, comparativement à l'encollage avec de l'empois d’amidonou de farine, indépendam- 
ment de l’avantage de n’avoir plus à employer une substance très sujette à se corrompre 
et à se liquéfier, comme cela arrive trop souvent avec la colle, à l’amidon ou à la farine. 
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4io Emploi du verre soluble pour la fabrication du savon, pour le blanchissage et le 
lavage des tissus, le dégraissage de la laine, etc. 


On ne peut nier qu’il n'existe une certaine analogie entre les propriétés du savon et 
celles du silicate de soude. Ils sont tous les deux des combinaisons d'acides faibles, inso- 
lubies dans l’eau avec la soude : ils possèdent une légère réaction alcaline, leurs solu- 
tions sont plus ou moins visqueuses et gélatineuses, et capables de fournir des émulsions 
avec les substances grasses; enfin , l’alcali, sans y être masqué, y a cependant perdu son 
caractère de causticité. Il était donc naturel que des essais fussent tentés d'employer 
le silicate de soude soit pur, soit mélangé avec du savon, ou conjointement avec 
celui-ci, à tous les usages pour lesquels le savon seul a été utilisé jusqu'ici. 

Plusieurs de ces essais furent couronnés de succès, et, comme conséquence, apparut 
bientôt la fabrication de savons composés, dans lesquels entrait une proportion considé- 
rable de verre soluble, fabrication qui, déjà actuellement, a pris une certaine extension, 
surtout en Angleterre. 

Les procédés suivis sont très simples : Ou bien l’on ajoute à du savon gras ou résineux 
déjà achevé, une solution concentrée de verre soluble, qu’on incorpore par l’agitation et 
avec l’aide de la chaleur, laissant ensuite se refroidir et se solidifier le mélange qu'on 
moule à la manière ordinaire, ou bien l’on opère la saponification des corps gras et des 
résines par les alcalis, en présence du silicate de soude, achevant l'opération comme s’il 
s'agissait de la préparation de savons dits à la petite chaudière ou par empâtage. 

Comme un exemple de ce genre de fabrication, nous allons citer la patente anglaise de 
(rossage. 

( Repertory of Patent Invention Vol. XX VII, p. 326, année 1856.) 

On fait fondre ensemble dans une chaudière 3,000 kil. d'huile de palme ou de suif, avec 
4,000 kil. de résine. D’un autre côté on introduit dans la chaudière en cuivre servant or- 
dinairement à la fabrication du savon , 1,000 kil. d’une solution de soude caustique, d’une 
densité de 1,300, 200 kil. d’eau et 1,250 kil. d’une solution de verre soluble, d’une den- 
sité de 1,450. 

On fait bouillir et on ajoute peu à peu le mélange de corps gras et de résine. L'ébul- 
lition étant continuée, la saponification a lieu ; pour la rendre complète ,.on ajoute peu à 
peu encore 500 kil. de lessive de soude caustique, de la même force que la précédente, 
plus 500 litres d’eau. Enfin, la saponification étant à peu près achevée, on verse encore 
dans la chaudière 2,500 kil. de solution de verre soluble, de 1,450 pes. spécifique étendue 
préalablement de 1000 litres d’eau. On continue ensuite l’ébullition jusqu’à ce que, par 
l’évaporation, le poids total des matières soit ramené à environ 10,000 kil. On cesse alors 
de chauffer, et lorsque la température de la matière dans la chaudière s’est abaissée à 
71° centigr., on la fait couler dans les moules à savon, où elle se solidifie. par le refroidis- 
sement complet. 

M. Gossage prépare une autre espèce de savon, en opérant d’une manière tout à fait 
semblable, mais en employant les proportions suivantes : 
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1,500 kil. huile de palme à suif. 
1,000 kil. huile de noix de coco. Ébullition rase 
1,250 kil. lessive de soude caustique de 1,300 pes. spécif. plusieurs heures. 
2,000 litr. d’eau. 
1,000 kil. solution de verre soluble de 1,300 pes. TE 
Plus tard addition successive de : 
600 kil. lessive de soude caustique de 1,300 Ébullition entretenue jusqu à 
pes. specif. saponification presque complète. 
500 litr. d’eau. 
finalement addition de : 
2,000 kil. solution de verre soluble de 1,300 pes. spécif. 
1,250 kil. d'une solution saturée de sel marin. 


41,100 kil. qu’on fait évaporer par l’ébullition jusqu’à 10,000 kil.; on laisse refroidir, 
le tout à 70° centigr., et on coule le savon dans les moules. 

Pour fabriquer sans ébullition et par empâtage un savon composé, M. Gossage indique 
le procédé suivant : 

On ford ensemble 350 kil. d'huile de palme et 100 kil. de résine, ou bien l’on prend 
450 kil. d'huile de palme, de suif, d’huile de noix de coco, ou d’un mélange de ces corps 
gras; on chauffe ces 450 kil. à 55° centigr., et l’on y incorpore par l'agitation, 250 kil. de 
lessive de soude caustique de 1,300 pes. spécif., et 300 kil. d’une solution de verrre so- 
luble d’une densité 1,50. Les deux lessives doivent être préalablement chauffées à en- 
viron 38° centigr. On continue l'agitation jusqu’à ce que le tout se soit parfaitement amal- 
gamé, et, lorsque le mélange est devenu bien uniforme et d’une consistance homogène, 
on coule le savon dans les moules. 

M. Gossage prépare une autre espèce de savon composé, en faisant bouillir ensemble 
des solutions de verre soluble avec des résines ou des acides gras libres, tel que par 
exemple l’acide oléique obtenu dans la fabrication des bougies stéariques. À cet effet, 
il introduit, dans une chaudière très large, peu profonde et dont le fond a la forme d’une 
demi-sphère 700 kil. de résine ou d’acides gras avec te même poids d’une solution bouil- 
lante de verre soluble de 1,450 pes. spécifique. 

On entretient l’ébullition pendant une demi-heure, et l’on ajoute alors de nouveau 700 
kilogr. d’une solution bouillante de silicate de soude de 1,600 pes. sp. Le tout est parfaite- 
ment agité et mélangé avec des spatules en fer, et, lorsque la matière est devenue homo- 
gène , on la coule dans des moules peu pions où le savon se solidifie et se durcit par 
le refroidissement. 

M. Gossage décrit encore, dans sa patente, la fabrication d’une autre espèce de savon 

composé, préparé en combinant d’abord de la résine avec de la soude caustique et en fai- 
sant ensuite bouillir en savon résineux avec des poudres farineuses, argileuses ou siliceu- 
ses. Mais ce procédé ne peut évidemment donner naissance qu’à un produit très impar- 
fait et de mauvaise qualité, qui constitue plutôt une falsification, qu'une nouvelle espèce 
de savon, même en tenant compte qu’il ne s’agit que de savon résineux. 

Le savon composé au verre soluble s'emploie comme le savon ordinaire, et son usage 
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pourrait acquérir de l'importance pour les industries, comme celles de la laine et du co- 
ton, qui usent de grandes quantités de savon. 

On a essayé d'employer le silicate de soude seul pour le blanchissage et le nettoyage 
du linge, et, d'après M. Saenger, qui ajpublié une petite brochure à ce sujet, le verre so- 
luble doit souvent remplacer avec avantage le savon ordinaire. 

On conçoit, en effet, que l’alcali du verre soluble peut saponifier les matières grasses, 
ou au moins les émulsionner et empêcher ainsi la précipitation des impuretés sur les 
tissus. 

On opère le plus convenablement de la manière suivante : 

On assortit les objets, en séparant le linge fin du linge grossier, le linge moins taché du 
linge plus sale, etc. On fait tremper chaque partie dans une solution tiède de verre 
soluble, renfermant, sur 100 litres d'eau de pluie, 1 kilogr. de silicate de soude sec. 

Le linge doit être entièrement submergé et les cuves couvertes pour éviter un refroi- 
dissement trop rapide. Après trois heures de trempe, on foule bien le linge, on le tord 
légèrement et on le fait tremper de nouveau pendant trois heures dans une solution de 
verre soluble, semblable à la première. Après cela, on nettoye les objets au moyen des 
manipulations ordinaires, on les rince d’abord dans l’eau tiède, et finalement dans l’eau 
froide courante. 

Les machines à laver, rationnellement construites, simplifient beaucoup les opérations, 
tout en rendant le lessivage plus complet et parfait. 

D'après M. Saenger, les laines et les draps huilés sont parfaitement dégraissés dans une 
-lution de verre soluble, renfermant 4 0/0 de silicate de soude et chauffée à 50° centigr. 

La même solution peut servir au dégraissement des plumes, au lavage des Piste, et 
parquets, au nettoyage des portes et fenêtres peintes à l’huile, etc. 


120 Emploi du verre soluble pour émailler des poteries et des vases en fonte. 


Cette application a été proposée par Leibl, dans le but d'éviter l’emploi de l’oxyde de 
de plomb, et elle a été recommandée à plusieurs reprises par le gouvernement de la Ba- 
vière. ” 

On prépare un lait de chaux très homogène avec six parties de chaux vive pure et bien 
calcinée, et une quantité proportionnelle d’eau de pluie. A ce lait de chaux on ajoute 100 
parties de verre soluble, et l'on évapore le tout dans une bassine en fonte, en remuant 
constamment, jusqu’à ce.que l’on obtienne une poudre sèche’grossière, qu'on fait moudre 
et qu’on tamise à travers un tamis fin. 

Le vase à émailler, après avoir été bien décapé et nettoyé, est plongé dans une solution 
de verre soluble, et, après l’avoir retiré et laissé un peu égoutter, on en saupoudre les 
surfaces encore humide, avec la poudre tamisée. Après dessiccation complète, on renou- 
velle l’immersion dans la solution de verre soluble, on laisse sécher de nouveau et l’on 
soumet ensuite le vase préparé au feu à la manière ordinaire. 

L'émail est très résistant et n’est que difficilement attaqué par les acides végétaux et 
même minéraux. Par l'addition d’oxydes colorants, on peut donner à cet émail des cou- 
leurs diverses. 

Une autre manière d'opérer consiste à fondre, dans un creuset, un mélange ds 100 par- 
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ties de poudre de quartz pur ou purifié par un traitement à l'acide hydrochlorique, 8o 
parties de carbonate de potasse, 10 parties de salpêtre et 20 parties de calcaire ou de chaux 
vive en poudre. Le verre ainsi obtenu est réduit en poudre fine et tamisé. On mélange la 
poudre avec la solution de verre soluble, et on en enduit les paroïs du vase à émailler. 
Après dessiccation on fait passer au feu. 


130 Emploi du verre soluble comme substance agglutinative et conservatrice. 


Fuchs a nommé avec raison les silicates alcalins solubles, une colle minérale, 

Dans un grand nombre de cas le verre soluble peut remplacer la gélatine ou colle-forte: 
animale pour coller ensemble du bois, des métaux, du verre, du papier, du carton, des 
tissus, etc. Pour réunir des fragments de porcelaine, de verre, de faïence, de poteries, de 
terre cotta, de marbre, de corne ou d'ivoire, etc., on les chauffe à 35 à 40° centigr. et l’on 
y applique avec un pinceau la solution assez concentrée du verre soluble, laquelle doit 
aussi être légèrement chaude; on ajuste les fragments en les fixant par une ligature un 
peu serrante. L’adhésion se fait à mesure que la dessiccation a lieu. 

La réunion a lieu d’une manière très solide, et les jointures sont généralement très peu 
perceptibles. Après fixation complète, les objets peuvent supporter le contact de l’eau 
froide, sans qu’il y ait décollement. | 

M. Wagner a conseillé, pour le même but, une solution de caséine dans le verre solu- 
ble. S'il n’y a pas d’inconvénient à ce que les jointures soient visibles, ou lorsqu'il y a des 
solutions de continuité, des brèches trop considérables, on ajoute au verre soluble, de la 
craie, du verre, du spath ffuor en poudre très fine, et on en remplit les interstices. Le choix 
de la matière pulvérulente et une peinture consécutive en verre soluble, peuvent même 
dans ce cas, masquer jusqu’à un certain point, les jointures. 

M. Jonas a conseillé l'emploi d’un mélange de deux parties de spath fluor, d’une partie 
de verre blanc et parfaitement pulvérisés et mélangés avec une solution concentrée de 
verre soluble , de manière à en former une masse pâteuse, comme un lut excellent pour 
une foule de cas. Ce lut, en se desséchant, acquiert une dureté et une résistance extraor- 
dinaire. On peut s’en servir pour sceller du fer et du bois dans la pierre. 

Le verre soluble peut rendre d’excellents services à la statuaire. Il arrive souvent que 
le marbre ou la pierre destinés à une œuvre artistique, renferment de petites fentes qui, 
sous le ciseau, donnent lieu à des éclats et par suite à des défauts souvent irrémédiables ; 
très souvent un artiste a vu une œuvre presque achevée et exécutée avec autant de soins 
que de talent , perdre ainsi une grande partie de sa valeur. Les accidents sont évités, en 
faisant infiltrer dans les fentes quelques gouttes de solution de silicate de soude bien lim- 
pide et suffisamment fluide. 

Au bout de deux à trois jours,de pareilles places peuvent être ciselées sans avoir à 
craindre aucun accident. 

Nous avons déjà mentionné l’emploi du verre soluble pour donner de la consistance à 
des minerais extrêmement friables ou d’une délitation très rapide au contact de l'air. 

MM. Déffner et Fréas ont préservé, par ce moyen , des pétrifications des plus délicates 
et des plus altérables. Il suffit de plonger , avec beaucoup de précaution, ces objets pen- 
dant quelques minutes dans une solution de verre soluble , ou de les en imprégner sur 
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lieu et place, pour pouvoir, après dessiccation, qui a souvent lieu au bout de quelques 
heures, les manier, les emballer et les transporter sans crainte de détérioration. Il est mu- 
tile de faire observer qu'il faut se garder de saturer les objets de verre soluble, l'excès de 
silicate alcalin pouvant donner naissance à un écaillement très préjudiciable. Il faut que la 
solution puisse toujours être complétement absorbée par les pores. 

Nous mentionnerons encore ici l'emploi du verre soluble pour la conservation des œufs. 
A cet effet, on plonge ceux-ci dans une solution assez concentrée, chauffée à 33 ou 35° 
centigrade. Une partie de l'air que renferment les œufs est expulsée par la chaleur, le 
verre soluble pénètre dans les pores de la coque , formée de carbonate de chaux, et des 
oblitère de manière à empêcher la rentrée de l’air, qui est une cause principale de cor- 
ruption. Il est évident qu'il faut se garder de trop élever la température de.la solution 
silicatisante, pour éviter la coagulation de l’albumine. 


Emploi de verre soluble pour peinture sur verre et sur porcelaine. 


Cette application a été essayée à différentes reprises, et la grande adhésion que montre 
le verre soluble pour le verre ordinaire et la porcelaine, lorsqu'on l'y applique avec cer- 
taines précautions, semble devoir la favoriser; mais on a toujours rencontré une grande 
difficulté à produire des couleurs transparentes. La plupart des substances colorées pré- 
sentent l'inconvénient de se dessécher en combinaison avec les silicates alcalins, de ma- 
nière à donner naissance à des laques ou couleurs opaques. Cependant, certaines subs- 
tances, comme par exemple le blanc fixe (sulfate de baryte artificiel), produisent des 
teintes, sinon transparentes, du moins translucides. M. Kulhmann a fait le plus d’essais 
dans ce sens. Il recommande d'employer des solutions de verre soluble assez concentrées 
et de ne les laisser dessécher qu'avec une grande lenteur; pour cela il faut éviter d’opé- 
rer par un temps trop chaud ou trop sec. Lorsque la dessiccation se fait très graduelle- 
ment, Ja silice gélatineuse qui se sépare peu à peu du silicate alcalin adhère avec une 
grande force, et la fixation se fait d'une manière très-convenable. Comme couleurs, 
M. Kulhmann conseille d'employer des silicates doubles colorés, comme par exemple, 
ceux de potasse et de manganèse, ou de potasse et d'oxyde de cobalt, analogues à ceux 
avec lesquels il est parvenu à colorer avec succès le marbre blanc. Le problème serait 
résolu, si l’on parvenait à découvrir des solutions diversement colorées, qui fussent 
capables d’être mélangées avec la solution concentrée de verre soluble, sans la coaguler, 
et de manière à se dessécher avec elle en un vernis coloré, inaltérable à l'air et à la [u- 
mière. 

Peinture au verre soluble ou steréochromie. 

Peu de temps avant sa mort, Fuchs a publié un mémoire sur la stéréochromie, dans 
lequel il a décrit avec beaucoup de détails, non-seulement le résultat de ses propres re- 
cherches, mais encore les observations de peintres, comme Kaulbach, Echter, Zimmer- 
mann, ét autres, qui se sont occupés avec succès de peintures stéréochromiques. 

Nous en résumerons les données les plus importantes : 

Lorsqu'il s’agit d'exécuter un tableau stéréochromique ou une peinture murale, il faut 
avant tout diriger toute son ‘attention sur la préparation de la surface qui doit recevoir 
la péinture. 
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Cette surface, comme cela a déjà été observé, lorsqu'il s'agissait de la silicatisation de 
murailles en pierres ou en mortier, doit être homogène, fortement absorbante, et pré- 
senter une certaine rudesse au toucher. Fuchs distingue deux espèces de fonds, le fond 
inférieur et le fond supérieur. 


Le fond inférieur doit servir à faire disparaître les inégalités de la muraille ; il est 
constitué par un crépi fait avec du mortier ordinaire maigre. Le sable employé à pré- 
parer ce mortier, que ce soit un sable quartzeux ou calcaire, doit être d’un grain uni- 
forme, ni trop fin, ni trop grossier et a besoin d'être soigneusement lavé. La chaux vive, 
éteinte avec soin, avec de l’eau distillée ou de l’eau de pluie, ne doit point être employée 
en excès, pour conserver au mortier sa qualité de mortier maigre; un mortier trop gras 
serait difficile à silicatiser et serait apte à se fendiller, ce qu'il s’agit d'éviter avec le plus 
grand soin. 


Le crépi ayant été appliqué avec précaution, on le laisse exposé pendant plusieurs jours 
à l’action de l'air, d’abord pour lui laisser le temps de bien sécher, et ensuite pour que, 
par l’action de l’acide carbonique de l'air, la chaux caustique se transforme en sous-car- 
bonate de chaux. Si l’on n’attendait pas que cette transformation se fût opérée, la solu- 
tion de verre soluble, dont on imprègne ce crépi, serait décomposée par la chaux vive, 
ne pourrait plus pénétrer jusqu’à la muraille elle-même, et il en résulterait une fixation 
et solidification défectueuse. 


Si l'on veut hâter la combinaison de l’air carbonique avec la chaux, Fuchs conseille 
d’arroser le crépi avec une dissolution faible de carbonate d'ammoniaque. L’acide car- 
bonique se combine avec la chaux, et l'ammoniaque se dégage pendant la dessiccation du 
crépi. Ce dernier étant de nouveau bien sec, on l’imprègne à plusieurs reprises avec les 
précautions déjà indiquées, de solution de silicate de soude soluble. 

Le crépi pouvant présenter des épaisseurs variables, et les places épaisses exigeant plus 
de verre soluble, il arrive souvent qu’elles sont encore fortement absorbantes, lorsque les 
parties moins épaisses sont déjà presque saturées. Pour obtenir une fixation uniforme, il 
faut appliquer au pinceau la solution de verre soluble, sur les places qui en exigent 
encore. 

Le fond inférieur ayant été ainsi préparé, on le recouvre du fond supérieur sur le- 
quel sera exécuté ensuite la peinture. 


Fuchs avait d'abord employé pour ce fond supérieur un mortier maigre, semblable 
à celui qui avait servi à l'exécution du fond inférieur, seulement préparé avec plus de 
soin encore, au moyen de sable un peu plus fin, passé au tamis, et soigneusement lavé et 
débarrassé des particules trop fines. Le sable artificiel obtenu, en pulvérisant du marbre 
ou de la dolomie, est préférable au sableïnaturel, comme étant formé de grains moins 
arrondis et à angles plus vifs et plus aigus. Le fond supérieur doit avoir une épaisseur 
d'environ deux à trois millimètres. Après dessiccation, on l’égalise en le frottant avec un 
morceau de grès un peu sablonneux. Cette opération ,en même temps qu’elle rend la sur- 
face raide et grenue, enlève la pellicule mince du carbonate de chaux qui se forme pen- 
dant la dessiccation, et qui serait un obstacle à l'absorption des solutions silicatisantes. 
Pour détruire la pellicule de carbonate de chaux, on peut, d’après Fuchs, se servir avan- 
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tageusement d’une solution étendue d’acide phosphorique qu’on applique avec un pin- 
ceau ou au moyen d’une éponge. 

Le fond supérieur, ainsi préparé et bien desséché, est ensuite silicatisé. 

Au lieu de mortier de chaux ordinaire, Fuchs a plus tard recommandé le mortier de 
verre soluble pour l'exécution du fond supérieur. Ce mortier se prépare en faisant un 
mélange intime de marbre et de dolomie pulvérisés, de sable quartzeux et de chaux dé- 
litée à l'air avec autant de solution de verre soluble qu’il est nécessaire pour obtenir une 
masse ayant la consistance du mortier ordinaire. 

Le mortier de verre soluble présente dans son emploi plusieurs avantages : 

Il adhère très fortement et très uniformement au crépi inférieur déjà silicatisé, se 
fusionnant, pour ainsi dire avec lui; il est entièrement homogène, il empêche la formation 
de la pellicule de carbonate de chaux, et conserve plus de pureté aux couleurs qu’on y 
applique par la suite. 

Le mortier. étendu en couche uniforme et bien égale, devient très dur en se desséchant. 
Peu de temps après son application, il n’est que fort peu absorbant, puisque les pores sont 
remplis de verre soluble, mais, au bout de quelques jours, il acquiert de nouveau de la 
porosité, par suite de la contraction du silicate alcalin, et devient en même temps moins 
cohérent. Pour lui rendre la consistance nécessaire, il faut avoir recours à une ou deux 
applications de solution étendue de verre soluble, tout en ayant soin d'éviter une trop 
grande saturation, qui rendrait la peinture difficile à exécuter. 

Une efflorescence de carbonate de soude est un indice d’une bonne consolidation du 
mortier. Le sel est enlevé au moyen d’une éponge humectée. 

Le fond supérieur ayant été ainsi convenablement préparé, on y applique les couleurs. 
C’est dans l'application des couleurs, que Fuchs et les grands artistes qui le secondaient 
dans ses recherches, rencontrèrent les plus grandes difficultés. Au commencement, on 
délayait les couleurs dans une solution de verre soluble. Des essais en petit réussissaient 
parfaitement, mais lorsqu'il s'agissait d'exécuter de grandes peintures, les couleurs se 
coagulaient sur les palettes, avant qu’on eût eu le temps de les employer : les pinceaux de- 
venaient bientôt durs et étaient mis rapidement hors de service ; les couleurs déjà appli- 
quées, lorsqu’on voulait les étendre sur le fond, les fondre avec'd’autres couleurs, ne se 
laissaient plus manier, glissaient en plaques les unes par dessus les autres, se détachaient 
même en partie, et, pour comble de difficultés, celles dont ont faisait généralement le plus 
grand usage, changeaient de nuance et se détérioraient sous l'influence du verre soluble. 
Aussi, après plusieurs essais infructueux, arriva-t-il, ce qui se voit toujours en pareil cas, 
la stéréochromie fut décriée, considérée comme une illusion, et à Munich même, des pein- 
tures à fresques, qui devaient originairement être exécutées stéréochromiquement, furent 
exécutées à la manière ordinaire. 

Cependant, Fuchs et ses collaborateurs ne se laissèrent point décourager. Fuchs étudia 
la manière dont les diverses couleurs se comportaient sous l'influence des silicates alca- 
lins, et prépara toute une échelle de couleurs inaltérables au verre soluble. Nous n’avons 
qu’à citer le blanc de Munich, le noir de Munich, le brun de Municb, une nouvelle espèce 
de jaune de chrôme, le vert de chrôme, des verts de cobalt de différentes nuances, etc., etc. 
D'un autre côté, MM. de Kaulbach et Echter, expérimentèrent la meilleure méthode 
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pour appliquer et mélanger les couleurs sur les fonds devant recevoir les peintures. 

Ces artistes éminents trouvèrent, après de nombreux essais, que, par suite de la rudesse 
naturelle du fond, les couleurs y adhéraïent sans qu'il füt nécessaire de les délayer dans 
un liquide gluant, et comme conséquence, ils exécutèrent les peintures en broyant des 
couleurs simplement avec de l’eau pure et les appliquant sans autre véhicule adhésif. Ils 
mouillèrent simplement avec de l’eau distillée les places qui devaient être peintes. Le 
mouillage a pour effet de chasser l’air des pores et de favoriser l’adhésion des particules 
colorantes. Il faut éviter de mouiller les parties peintes déjà achevées, ce qui ferait perdre 
aux couleurs déjà appliquées une partie de leur vivacité. Cependant, M. Echter avait trouvé 
qu'on pouvait leur rendre leur état primitif, en les brossant très légèrement après dessic- 
cation complète avec un pinceau très fin. Par cette opération , on enlève une espèce de 
poussière mate qui recouvrait les couleurs proprement dites. 

La peinture étant achevée, on la laisse sécher et on procède à sa fixation. 

Pour cela Fuchs recommande l'emploi d’un verre soluble particulier, un peu alcalin, 
qu'il appelle verre soluble fixant. Il se prépare en fondant ensemble trois parties de car- 
bonate de soude anhydre pur avec deux parties de quartz pulvérisé., On fait avec le 
verre soluble ainsi obtenu une solution aqueuse concentrée, et on en mélange un volume 
avec quatre ou cinq volumes d’une solution concentrée de verre de potasse saturé de si- 
lice. L’excès d’alcali que présente cette solution sert à empêcher la trop rapide décom- 
position de ce verre soluble, sans altérer sensiblement ses autres propriétés. Le silicate 
de potasse, dont la solution était trouble et opalisante, devient, par l’addition de silicate 
de soude, parfaitement limpide et beaucoup plus fluide. On l’étend pour l’usage de la 
moitié de son volume d’eau. 

Comme les couleurs appliquées à l’eau pure n’hadhèrent au fond que très faiblement, 
il est impossible de les imprégner au moyen du pinceau avec la solution de verre soluble 
fixant. Cette imprégnation doit être produite en projetant la solution sur la peinture sous 
forme d’une pluie extrêmement fine ou de brouillard humide incapable de déranger les cou- 
leurs. Le professeur Schlotthauer a inventé, à cet effet, une espèce de pompe d’arrosoir, 
qui laisse à peine quelque chose à désirer. Après chaque arrosage on laisse sécher, puis 
on arrose de nouveau , on laisse de nouveau sécher et on continue ainsi jusqu’à ce que 
les couleurs soient fixées au point qu'elles ne tachent plus les doigts secs avec lesquels on 
les frotte. La couleur maigre, comme, par exemple, le noir, qui sont les plus difficiles 
à fixer, peuvent être saturées finalement, en leur appliquant la solution fixante au moyen 
d’un pinceau très fin. | 

La peinture, après fixation complète, est terminée. Elle peut maintenant supporter les 
intempéries de l'air et l'humidité, sans crainte de dégradation. 

Aussi M. Fuchs insiste-t-il dans son Mémoire sur ce fait, que c’est en suivant unique- 
ment le procédé décrit et inventé par lui, que MM. Kaulbach et Echter ont exécuté les 
quatre grands tableaux stéréochromiques du nouveau Musée royal de Berlin, qui font 
l'admiration de tous les artistes et connaisseurs. 

Récemment, M. Creuzbourg (Dingler, Polyt. Journ., tom. 144, pag. 292) a conseillé 
l'emploi du lait écrémé étendu de son volume d’eau pour le broyage et l’application des 
couleurs. Son procédé, qui paraît surtout s'appliquer à la peinture unie , est le suivant : 
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On commente. par une couche de verre soluble (solution de 33° B. étendue de deux 
fois son volume d’eau pure) ; dès qu'elle:est séchée, on donne une couche de couleur au 
laitécrémé. Les couleurs, surtout les blancs de plomb et de zinc, ne doivent pas être trop 
épaisses , et il faut chercher à les étendre aussi rapidement et aussi également que pos- 
sible. Sur la couche de couleur on donne une nouvelle couche de verre soluble, puis une 
autre couche de couleur, et ainsi successivement, chaque couche colorée se trouvant pour 
ainsi dire enclavée entre deux couches de verre soluble. On termine par plusieurs appli- 
cations de silicate alcalin pur. 

D'après M. Creuzbourg, les applications peuvent être faites de demi-heure en demi- 
heure, de telle manière, qu’il est possible de colorer en un jour de très larges surfaces. 
Les peintures, après dessiccation .complète , sont capables d'être lissées et ensuite po- 
lies avec de l'huile. Le polissage à l'huile est encore utile, en ce sens qu'il enlève l'excès 
d’alcali et prévient les efflorescences subséquentes. 

D'après M. Creuzbourg, ce genre de peinture présente, sur la Mie à l'huile, les avan- 
tages suivants : 

Il s’exécuie très rapidement, il est inodore, les nuances des couleurs sont inaltérables ; 
le silicate alcalin étant une substance minérale, est indestructible, tandis que l'huile, les 
résines, s’oxydent et s’altèrent peu à peu à l'air, et finissent par disparaître; les objets peints 
avec le concours des silicates alcalins deviennent peu inflammables , tandis que le con- 
traire a lieu avec la peinture à l'huile; enfin, le procédé est plus économique. 

On ne peut douter que la peinture stéréochromique, d’après la méthode de Fuchs, ne 
soit applicable avec avantage à la coloration de toute espèce d’objets en terre cuite non 
vernissée, comme par exemple, les tubes à calorifères revêtus d’une couche argileuse 
récemment inventés par M. Malibert, de Rennes. “240 

En effet, dans son Mémoire, Fuchs mentionne l'exécution, par M. Echter, d’un tableau. 
de chevalet sur une plaque en terre cuite, présentant un peu plus d’un mètre carré de 
surface, sur un demi à deux centimètres d'épaisseur. Sa plaque ayant été silicatisée , on 
y. appliqua le mortier de verre soluble en couche de quelques millimètres d'épaisseur. 

La peinture, représentant la Madonna della Sedia, de Raphaël, fut exécutée sur ce fond, 
et ce tableau orne maintenant un des murs du jardin d'hiver du roi de Bavière. 

Comme exemple de l'inaltérabilité des peintures en verre soluble, Fuchs cite un petit 
tableau stéréochromique, qui fut exposé pendant tout un hiver sur la toiture du nouveau 
Musée royal de Berlin, non-seulement à toutes les intempéries de l'atmosphère, mais en- 
core à l’action d’une abondante fumée de houille. Ce tableau, examiné au printemps, était 
recouvert d'une épaisse couche de crasse, mais, après avoir été nettoyé avec de l’alcoo!, il 
apparut de nouveau dans toute sa fraicheur et beauté primitive. 

Un autre tableau de Kaulbach, représentant deux paons, qui avait été placé à terre, 
dans un endroit humide, et que des broussailles avaient peu à peu recouvert, fut encore 
retrouvé à peu près intact au bout de neuf années. ’ 

Une preuve de la solidité extraordinaire des peintures stéréochromiques fut encore four- 
nie par deux tableaux exécutés par M. de Zimmermann , sur l'extérieur d’un mur d'une 
maison de campagne située près du lac de Staremberg (Bavière), et appartenant au conseil- 
ler des bâtiments, M. Himbsel. La muraille était déjà ancienne, mais, comme le crépi en 
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mortier ordinaire y était encore très adhérent , on le silicatisa, et ‘c’est sur ce fond que 
furent peints les tableaux avec les précautions ordinaires, et fixés ensuite jusqu’à sa- 
turation. : 

- Quoique le mur fût exposé à des pluies fréquentes, et qu’en hiver il fût souvent recou- 
vert de glaçons, les peintures , au bout de cinq années , se sont parfaitement conservées. 
Cet exemple prouve la possibilité d'exécuter des peintures stéréochromiques, même sur 
de vieux murs, pourvu que le mortier soit encore très conservé et bien adhérent. 

En se reportant aux applications nombreuses et variées auxquelles les silicates alcalins 
solubles ont donné naissance dans l'intervalle d’un petit nombre d’années, on ne peut 
méconnaître que le verre soluble est appelé à jouer un rôle des plus importants dans un 
grand nombre d'industries, et que nous devons une profonde reconnaissance aux hom- 
mes qui, comme Fuchs et Kuhlmann , en ont fait l’objet de leurs études et de leurs re- 
cherches. : 
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Nouvelle méthode à calquer, par HerzeL (Boettger, Polytech. Nottiz blatt., 1857, 
pag. 201). 


# 


Les méthodes à calquer, employées jusqu’à présent , donnent, comme on sait , assez 
d’embarras. La nouvelle méthode procure cet avantage , qu’on peut reproduire directe- 
ment sur un papier blanc, opaque en lui-même (que ce soit du papier à lettre, à dessin ou 
du papier ordinaire), un dessin , une figure , de l'écriture , ou une peinture, non seule- 
ment avec du crayon, mais tout aussi facilement avec de l’encre, de l’encre de Chine ou 
avec des couleurs à l’eau. Elle est très simple et susceptible d’être employée de diverses 
manières. 

Ou couche le papier sur lequel on veut reproduire le dessin, sur l'original qu’on veut 
calquer, et l'on frotte le papier supérieur avec du coton trempé dans de la benzine pure 
(qui est un des principes composants les plus volatils et les plas légers de l’huile de gou- 
dron). Les parties frottées du papier, en recevant par le coton la benzine dans leurs pores, 
deviennent par là aussi transparentes que le meilleur papier huilé ou papier à calquer ; 
de sorte qu’on reconnaît assez distinctement , pour pouvoir le calquer, le dessin le plus 
fin situé sur la feuille inférieure; celle-ci ne souffre aucunement par ce procédé ; le.pa- 
pier ne devient ni chiffonné , ni ondulé, mais reste parfaitement lisse et uni. Le papier, 
entièrement humecté de cette manière avec de la benzine, est également bon pour le dessin 
ou la péinture, que ce soît avec du crayon, de l’encre ou de l’encre de Chine, ou des cou- 
leurs à l’eau, sans que par exemple l'encre de Chine coule le moins du monde. Ce- 
pendant , les traits faits au crayon, à l'encre, ou à l’encre de Chine, se fixent, sur le pa- 
pier enduit de benzine, plus solidement que sur le papier ordinaire, et même des traits au 
crayon , tirés très délicatement , ne se laissent plus enlever que très difficilement avec la 
gomme élastique. 
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Veut-on calquer un original plus grand, on n’humecte que peu à peu et à mesure que 
le travail avance le papier avec la benzine ; pendant que l’on calque, le papier devrait-il 
devenir trouble à la place fraîchement humectée, avant qu’on n’ait entièrement terminés 
on n’a qu’à y remettre un peu de benzine fraîche. Après l'achèvement de l’ouvrage on 
abandonne le papier, la benzine se volatilise très rapidement, et le papier redevient à fur 
et à mesure aussi blanc et opaque qu'il l’avait été, sans qu’on y remarque des taches on 
de l'odeur, pourvu qu’on ait employé de la benzine bien purifiée et fraîchement distillée. 
La benzine n’a d’ailleurs pas d’odeur très désagréabie, et elle n’exerce aucune influence 
pernicieuse sur la santé de celui qui calque. 


Analyse del'eau du lac de Zurich, par MazDEN-Hauxr (Schweiz, Pol. Zeits. 1857, p.52). 


L'analyse fut faite en hiver, pour se mettre à l'abri de l'influence des orages, des eaux 
troubles des torrents de montagnes, produites, par la fonte rapide des neiges en été, ou 
d’une évaporation anormale par suite d’une température atmosphérique très élevée. 


Température de l’eau du lac, 35 centigrades. Densité de l’eau, 1.000154. 


1 litre d’eau donne un résidu solide pesant 08r:1395. 
Ce résidu était formé 


Sulfate de potasse. ...... 0,0063 renferment... 0,0029 503 

— de soude........ 0,0069 — 0,0039  » 

+ sdéchaux ne. die 0,0042 — 0,0025 ‘» Es. 
Chlorure de calcium. . ... 0,0013 — 0,0008 chlore. 
Carbonate de chaux... ... 0,0980 — 0,0431 y acide carbonique, * 

= de magnésie. .. 0,0210 _— 0,0110 j 0,0541 
SINCE.... 2 te es 00022) 
0,1406 


1 litre d’eau renferme de 0,1025 à 1,082 d’acide carbonique. 
1 litre d’eau bouilli pendant un certain temps laisse déposer 0. 1081 de précipité inso- 


luble, formé de : 
Carbonate de chaux........ 0,0980 


— de magnésie. .... (0,0091 
DICO. IE. PONT Se AS 2e 0,0010 
0,1081 


L'analyse montre en même temps la présence de traces de fer, d'iode, d'acide nitrique 


et d'acide phosphorique. 

L'eau du lac de Zurich est, d’après cette analyse, une eau extrêmement pure, et par 
conséquent d’un emploi très favorable pour les nombreux établissements industriels qui 
se trouvent à Zurich même ou sur les bords du lac. 


Paris. — Typographie d'Emile Allard, 14, rue d'Enghien. 
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M, Paul Thénard, qui, dans une première communication, avait signalé dans la terre végétale et dans le 
fumier une matière particulière, le radical du fumier, si l’on peut s’exprimer ainsi, susceptible de se combiner 
avec certains éléments de la terre, tels que l’alumine, l’oxyde de fer et le carbonate de chaux, pour former des 
laques qui, en se décomposant à fa longue, fournissent aux plantes une partie importante des éléments utiles 
à leur végétation , revient sur cette substance, donne le moyen de l'isoler, et décrit ses propriétés et sa 
composition. 

« Quand on lessive, dit-il, du fumier fermenté, on obient la dissolution brune que l’on connaît. Or, en 
majeure partie, celte matière brune est une combinaison d’ammoniaque avec un acide azoté particulier; si 
donc, après avoir filtré la dissolution, on la traite par un acide puissant, tel que l'acide hydrochlorique, on 
isole l'acide organique, et, comme il est d’ailleurs insoluble dans l’eau, il se précipite immédiatement. Dans 
cet état, il est gélatineux et occupe un grand volume ; il serait donc d’un lavage difficile si, par l’ébullition, il 
ne se coagulait et ne prenait une certaine consistance. Dans cet état, il n’est pas pur, et il faut le redissoudre 
de nouveau même jusqu’à dix fois dans une eau alcaline, potasse ou ammoriaque, et le précipiter par l’acide 
bydrochlorique, laver à l’eau bouillante et sécher rapidement sous le récipient de la machine pneumatique, car 
cet acide s’altère au contact de l’air et de l'humidité. Gette substance, suffisamment purifiée, a donné à l'analyse: 
Charbon, 60,5 ; hydrogène, 5,1 ; azote, 5,5 ; oxygène et soufre, par différence, 29. Cet acide, lorsqu’ilest seceten 
morceaux, ressemble, à s’y tromper, à du beau charbon de terre : comme lui il est amorphe, noir et à cassure 
brillante; il en a la densité et la dureté; de plus, si on le calcine dans un moufle, il donne en brûlant une abon- 
dante flamme très éclairante, et laisse un résidu charbonneux, comparable à du coke : il faut vraiment qu'il 
contienne de l'azote en quantité relativement considérable et qu’il soit un acide, pour qu'on puisse le dis- 
tinguer, Il est d’ail'eurs tout à fait insoluble dans l’eau ; l’éther et l'alcool en dissolvent à}peine quelques traces ; 
sauf la potasse, la soude et l’ammoniaque, toutes les autres bases forment avec lui des sels insolubles qui affec- 
tent sa couleur. 


M. Paul Thénard a soumis cet acide à de nombreuses réactions, et il termine en annonçant un travail com- 
plet sur cette question des plus importantes. 


M. Boussingault a dosé la quantité d’ammoniaque que contient la resée artificielle. I1 explique ce qu’il en- 
tend par rosée artificielle, c’est, dit-il, l’eau que dépose l'air plus ou moins saturé de vapeur quand il est en 
contact avec une surface qu’on a suffisamment refroidie, bien que, en réalité, je ne fasse aucune distinction, 
dit-il, entre cette rosée et celle qui mouille les plantes durant une nuit chaude, calme et sereine, c’est-à-dire, 
lorsque l’état de l'atmosphère favorise le rayonnement calorifique des objets placés sur le sol. La rosée est peut- 
être le seul météore aqueux que l’homme puisse produire à volonté; son origine est toujours la même : la va- 
peur contenue dans l'air ; son apparition est toujours déterminée par la même cause : un abaissement de tempé- 
rature éprouvé par les corps sur lesquels elle se condense. En passant de l’état de vapeur à l’état liquide, l’eau 
entraîne nécessairement les substances volatiles et solubles disséminées dans l'atmosphère. C’est ainsi que l’on 
constate dans les eaux météoriques, et particulièrement dans la rosée, une notable proportion d’ammoniaque. 

En 1853, M. Boussingault avait trouvé que la rosée recueillie au Licbfranenberg contenait par litre d’eau au 
moisd'août, du 48 au 49, 3 milligrammes 1 d'ammoniaque, et au mois de septembre, 6 milligrammes2; du 9 au 
22 septembre, puis du 24 au 25 septembre, 4 milligramme 6 seulement, et du 27 au 28 septembre, 6,2. Ayant 
répété du 20 au 22 mai 1857 cette expérience, et ayant pu recueillir jusqu’à un demi-litre de rosée artificielle 
en exposant dans une salle ouvrant sur une terrasse du Conservatoire des arts et métiers un vase cylindrique en 
verre chargé de glace, lequel vase reposait sur un entonnoir cannelé très évasé, aboulissant à un flacon, l’eau 


recueillie a donné une quantité d’ammoniaque répondant à 40 milligrammes 8 pour 1 litre d’eau; il existait en 
outre une petite quantité d’acide nitrique dans cette eau. 


Employé depuis quelques années dans diverses maladies, notammert dans les affections scrofuleuses, l'état 
de solubilité plus ou moins grand du phosphate de chaux se trouve nécessairement en rapport avec son efficacité. 
M. le D' L. Mandl, pénétré de l'importance qu'il y aurait à pouvoir posséder une préparation neutre et alca- 
line, tenant en dissolution du phosphate de chaux qui se dissoudrait facilement dans les sucs gastriques, a fait 
quelques expériences pour arriver à ce résultat, 

Plusieurs liquides organiques, neutres ou alcalins, contiennent du phosphate de chaux en dissolution; tels 
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sont, par exemple, le sang, le lait, la salive, On a voulu d’abord expliquer cette solubilité à l’aide d’ün acide, 
comme de l'acide carbonique libre dans le sang, de Paeïde lactique dans le lait. Puis ces idées ont été abandon- 
nées, et quelques chimistes ont eu recours aux alcalis, Ainsi, Enderlin aflirme que le phosphate de chaux se 
trouve dissous dans le sang, grâce à la présence du phosphate de soude. Haïdlen dit que le phosphate de chaux, 
mêlé à la caséine, se dissout avec la plus grande facilité à l’aide d’un aleali. Woëbler dit que les sels ammonia- 
caux dissolvent le phosphate de chaux, et Thomson, que le chlorure de sodium possède la même propriété. On 
sait, depuis longtemps, que la gélatine dissout également le phosphate de chaux en grande quantité, et, dans mes 
expériences, dit M. L. Mandl, j’ai trouvé que le sucre et l’albumine pouvaient remplacer la gélatine. 

Mais ces solutions, obtenues à l’aide de la gélatine, du sucre ou de l’albumine, sont très étendues, et deman- 
dent, pour être employées au lit du malade, un état de concentration plus grand. Cependant, toutes les tenta- 
tives faites par moi dans ce but ont échoué : dès que j'ai cherché à évaporer la solution pour la concentrer, le | 
phosphate de chaux s’est précipité. M. Mandi annonce qu’il continue ses expériences. 


M. Anton Rosing a fait une étude approfondie de l’acide pyrogallique. Selon lui, l’acide pyrogallique à Pétat 
de pureté parfaite, n’exerce aucune réaction sur le papier de tournesol; mais l’acide du commerce a le plus 
souvent une réaction acide, due à la présence de corps étrangers. Il ne peut pas être sublimé sans altération, 
quelles que soient les précautions employées ; une partie se décompose en produisant de l'acide métagallique. 

L’acide pyrogallique sec ne s’altère pas au contact de l’air, mais, en solution dans l’eau, il subit une altération 
assez rapide en prenant une coloration de plus en plus foncée et en déposant à la fin une matière brune et 
amorphe; quelques gouttes d’acide hydrochlorique mises dans sa solution aqueuse suflisent pour empêcher 
toute coloration des solutions pyrogalliques; cependant, l'acide hydrochlorique soit étendu d’eau ou concentré 
à froid ou à chaud, n’exerce aucune réaction sur lui. L’acide nitrique fumant converlit l’acide pyrogallique en 
acide oxalique. Plusieurs essais d’éthérification avec l'acide pyrogallique ont donné des résultats négaufs, L’a- 
cide pyrogallique ne réduit pas seulement les métaux nobles de leurs solutions; mais encore le cuivre dans le 
liqueur saccharimétrique de Fromenherz, à l'égard de laquelle il se comporte comme le glucose. 

M. Rosing termine en disant qu’il serait peut-être convenable de remplacer le mot acide pyrogallique par 
celui de pyrogalline, ou simplement galline. 


M. Henri Masson pense, comme M. H. Deville, que laluminium doit être rangé, pour ses propriétés, à côté du 
fer et du mercure, Il fait connaître le résultat de ses observations sur la réduction qu'opère l'aluminium sur 
certaines solutions salines, notamment sur l’azotate d'argent, l’azotate de protoxyde de mercure, le protochlo- 
rure et le cyanure de mercure, le chlorure d’étain, Pacétate de plomb et le sel de cuivre; ces divers sels sont 
presque tous réduits par l’aluminium. L’auteur indique les conditions dans lesquelles l'expérience doit être faite 
ét les réactions qui peuvent survenir. 


M. Persoz réclame la priorité sur M. E, Baudrimont, pour le nouveau sulfure de carbone gazeux € S; ilren- 
renvoie à son livre : Introduction à l’étude de la chimie moléculaire, pag. 117, et où on lit ce passage : « Le 
soufre et le carbone se combinent directement et donnent naissance à deux composés. L'un, bien défini, est 
connu depuis longtemps; c’est le sulfide carbonique; l’autre n’a point encore été suflisamment étudié, mais il pa- 
raît correspondre à l'oxyde carbonique. Les personnes qui ont été dans le cas de préparer du sulfide carbonique 
en certaine quantité savent que le succès de cette opération dépend du soin que l’on met à faire passer brusque- 
ment et en grande quantité de la vapeur de soufre au travers d’un tube contenant le charbon chauffé au rouge. 

Si la vapeur de soufre se produit et arrive lentement, il ne se forme pas de sulfide carbonique, mais un pro- 
duit gazeux, lequel brûle au contact de l’air, en se transformant en acides carbonique et sulfureux. L'existence 
de ce composé, qui semble devoir correspondre à l’oxyde carbonique, est digne d'intérêt, en ce qu’il établit 
mieux encore l’analogie qui existe entre le soufre et l'oxygène, » 


M. Blot ayant anvoncé la présence du sucre dans l’urine des femmes en lactation, M. Lecomte, désirant étu- 
dicr les propriétés de ce sucre, fit quelques’expériences sur des urines analogues. Quatre litres d'urine de femme 
en lactation, qui réduisait très abondamment le liquide cupro-potassique et qui devait dès lors contenir du sucre 
si ce réactif est fidèle, furent précipités par l’acétate de plomb ; mais l'on ne trouva plus ni dans ce précipité, ni 
dans le liquide que l’acétate de plomb n'avait pas précipité, la propriété qui annonçait auparavant la présence 
du sucre, et M. Lecomte ne tarda pas à s’assurer que la propriété réductrice n’était pas due au sucre, maïs à 
l'acide urique. M. Lecomte a donc cru pouvoir conclure de ses-expériences : 

1° Qu'il n’existait pas de sucre dans les urines de femmes en lactation qu’il a examinées ; 
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26 Qu’il lui a été impossible d'obtenir une fermentation alcoolique régulière avec les urines qu’il a exami- 
nées et de la levure de bière dei bonne qualité; 

3° Que toutes les urines peuvent réduire les liquides bleus un peu anciens ; les causes de cette réduction peu- 
vent être multiples : l'acide urique lui£a paru être le plus énergique, car ce corps réduit les liquides bleus ré- 
cemment préparés ; 

4° Que les urines de femmes en lactation lui ont présenté moins d’urée et plus d’acide urique que les 
urines normales, ce qui facilite la réduction du liquide bleu ; 

5° Que la quantité d'eau et de matières solides dans les urines de femmes en lactation est à peu près la 
même que l’urine normale. 


M. Sieben envoie le résultat des recherches qu’il a faites au laboratoire de M. Würtz sur l’action du chlore sur 
l'alcool. 

« Lorsqu'on fait passer , dit-il, un courant de chlore à travers de l'alcool à 80 centimètres, en ayant soin 
d’empècher une élévation de température, le liquide acide quien résulte, agité avec une solution concentrée 
de chlorure de calcium, laisse séparer une huile lourde choralcoolique qui, déshydratée sur du chlorure de 
calcium et distillée, a donné un liquide bouillant entre 470 et 185 degrés, Purifié par de nouvelles distilla- 
üons, ce liquide s’est présenté sous la forme d’une huile insoluble dans l’eau, douée d’une odeur agréable et 
aromatique, d'une densité de 1,1383 à 14 degrés, inattaquable par une solution de potasse caustique, brûlant 
avec une flamme éclairante fuligineuse et bordée de vert : sa composition est représentée par C12 H12 CI2 O4, 


M. V. de Luynes donne le détail de quelques propriétés de l’arsenic qu’il a observées. Lorsqu'on chauffe, 
dit-il, un mélange d’acide arsénieux et de chlorhydrate d'ammoniaque, le gaz ammoniac est mis en liberté; 
c’est le contraire de ce qui a lieu quand on fait agir un acide sur un chlorure. Il peut paraître singulier, au 
premier abord, qu’un acide chasse l’ammoniaque de sa combinaison. Mais on sait que l'acide arsénieux et l’acide 
chlorhydrique, en réagissant l’un sur l’autre, donnent de l’eau et du chlorure d’arsenic. 

Pour obtenir l'acide arsénieux à l’état de pureté, dit Berzélius, il faut suivre le procédé suivant : L'acide ar- 
sénieux du commerce est agité pendant plusieurs heures, à la température de 70 à 80 degrés, avec l’ammoniaque, 
dans un vase fermé, La liqueur est abandonnée au repos ‘pendant quelques instants, puis on décante la partie 
limpide et chaude dans un autre flacon. Par le refroidissement, il se dépose des cristaux octaédriques d’acide 
arsénieux ne renfermant pas d'ammoniaque. 

Or, M. V. de Luynes a observé qu'il se forme d'abord des cristaux d’arsénite d'ammoniaque, que ce sel se 
redissout ensuite dans la liqueur qui l’a produit, et que ce n’est que plus tard que ce sel, étant facilement dé- 
composable à l'air, perd son ammoniaque et finit par déposer, comme l’a indiqué Berzélius, un dépôt d’acide 
arsénieux octaédrique, 


M. H. Bonnet décrit le moyen d'analyse qu’il a employé pour déterminer exactement les quantités de phos- 
phate de chaux et de phosphate de magnésie contenus dans les os. 

Après avoir lavé les os à l’eau d’abord, puis à l'alcool et à l’éther, lés avoir desséchés à l’étuve à une tempé- 
rature de 74 à 80 degrés, il en pèse une certaine quantité. Il place alors là rondelle d'os ainsi pesée dans une 
petite capsule à la chaleur d’un moufle, assez longtemps pour que la matière organique brûle. On repèse, et 
la différence du poids donne la matière organique et l’eau contenue naturellement dans Pos, à moins cepen- 
dant de supposer qu'il existe de la chaux ou de la magnésie à l’état de cerbonate, auquel cas la différence de 
poids ne donnerail pas la quanfité de matière organique. Or, c’est ce que M. Bonnet prétend. On dissout alors 
le résidu de la calcination dans l'acide hydrochiorique, et on précipite l’acide phosphcrique des phosphates de 
chaux et de magnésie par le chlorure de fer, en présence de l’acétate de soude. On a un poids donné de phos- 
phate de fer qui donne, au moyen des équivalents, la quantité d’acide phosphorique appartenant à la chaux ou 
à la magnésie. 

La liqueur d’où l’on a précipité l’acide phosphorique au moyen de chlorure de fer est traitée à son tour par 
l’'ammoniaque, pour en précipiter l'excès ; puis la nouvelle liqueur est précipitée par l’oxalate d'ammoniaque, qui 
précipite la chaux à l'état d'oxalate de chaux. — Enfin, en versant dans la liqueur d'ou s’est précipitée la chaux 
du phosphate de soude ammoniacal, on a un précipité de phosphate ammoniaco-magnésien qui donne la magnésie, 

Maintenant, toujours au moyen des équivalents chimiques, M. Bonnet restitue à chacun ce qui lui appartient 
en acide phosphorique; et comme il ne trouve pas assez d'acide pour équilibrer le Lout, ce qui manque, il l’at- 
tribue à l’acide carbonique { qui sature, dit-il, une certaine quantité de chaux. 


Nous ne pouyons nous empêcher de dire que tout cela est assez difficile à reconnaître, tout en étant ce- 
pendant très logique. 


el 
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M. Deherain a fait quelques expériences, en vue d'éclairer la question relative aux engrais de phosphates de 
chaux naturels, sur la solubilité des phosphates de chaux fossiles dans les acides du sol. Il est arrivé à des ré- 
sultats assez curieux, qu’il formule de la manière suivante. 

« Les nodules de phosphate de chaux naturel réduits en poudre fine, sont : 

» Toujours très peu solubles dans l’acide carbonique ; 

» D'abord peu solubles dans l'acide acétique à 5 degrés ; mais le deviennent après être restés exposés à l'air 
» pendant quelque temps; 

» Toujours sensiblement solubles dans les acides acétique et Cor haiene réunis, et cela, d'autant plus qu ils 
» sont restés exposés à l'air plus longtemps. 

» Si l’on veut tirer de ces faits de laboratoire des indications probables sur la manière dont les engrais se con- 
» duiront dans le sol, on peut dire : 

» L'insolubilité des phosphates fossiles dans l’acide carbonique tend à prouver qu'ils ne peuvent servir dans 
» les terrains où cet acide existe seul, avant d’avoir été attaqués par les acides forts. 

» La solubililé des phosphates fossiles dans les acides acétique et carbonique réunis, semble démontrer que 
» ces engrais, simplement réduits en poudre, pourront être d’un effet très utile dans les sols à ‘réaction acide, 
» comme le sont les bruyères défrichtes, qui renferment ces deux acides, ou de l’acide carbonique et un acide 
» pouvant jouer le rôle de lacide acétique. » 


M. Bobierre adresse à l’Académie un échantillon d’un gisement qui, sous le nom de guano phosphatique, 
mérite une sérieuse attention de la part des géologues, En effet, la vitrification partielle de cette matière, dont 
la surface représente une véritable porcelaine, la texture de sa masse, enfin, la nature de la roche schisteuse 
sur laquelle repose le gisement, peuvent donner lieu à des hypothèses curieuses au sujet des phases qu'a su- 
bies sa formation. De son côté, M. Malaguti a reçu des échantillons pareils provenant de l'Ile-aux-Moines, dans 
les petites Antilles ; voici la description qu’en donne ce dernier chimiste, L’échantillon que j'ai, ayant la forme 
mamelonnaire, est composé d’une substance qui n’est pas homogène : on y distingue d'abord la portion corti- 
cale, sorte d'empâtage jaunâtre et brun, doué d’une dureté qui n’est pas moindre que celle de son enveloppe. 
La base du mamelon présente encore l'aspect d'un empâtage; maïs dont les éléments sont plus volumineux. 

Les différentes analyses faites soit par M. Bobierre, soit par M. Malagutli, ont donné, à peu de choses près, 
les mêmes résultats, soit de 70 à 75 0/0 de phosphates de chaux et de magnésie, de 7 à 45 0/0 de matière orga- 
nique destructible par le feu, et 2 à 4 0/0 de sels alcalins et ammoniacaux. 


M. Personne a étudié les propriétés du phosphore rouge de Schroetter. 11 n'est pas complétement d’accord 
avec ce chimiste sur certains faits, et il résume ses observations ainsi : « Le phosphore rouge ou amorphe, sans 
être lumineux dans l'obscurité, s’oxyde, à la température ordinaire, au contact de l’air, en produisant les 
mêmes acides que le phosphore normal; il possède les mêmes aflinités chimiques que ce dernier. 

L’acide phosphoreux ne paraît pas posséder les propriétés toxiques que lui avaient attribuées M. Woë!her et 
Frerichs, et par conséquent, le phosphore rouge ne doît pas son inocuité, parfaitement constatée sur l’économie 
animale, à l’absence d’acide phosphoreux. 

M. Personne ayant remarqué que l’acide nitrique dissolvait merveilleusement le phosphore rouge soit à 
chaud, soit à froid, avec productions de vapeurs nitreuses et formation des acides phosphoreux et phosphorique, 
comme avec le phosphore normal, et que cette dissolution s’opérait avec tant de facilité et sans danger, propose 
de substituer ce dernier au phosphore blanc dans la prépartion de l’acide phosphorique tribasique, dont la 
dissolution est diflicile et lente à froid avec l'acide nitrique étendu, et n’est pas sans quelques dangers avec 
l’acide concentré et surtout à chaud. 


M. Abate, de Naples, ayant reconnu que dans le moulage actuel fait avec le plâtre, la détérioration arrivait 
très promptement, et que les pièces obtenues résistaient peu aux influences atmosphériques, a vu que cela tenait 
surtout à la trop grande quantité d’eau que l’on faisait absorber au plâtre en legâchant. « J'ai, dit-il, en consé- 
quence, essayé différents procédés, pour pouvoir gâcher lé plâtre avec une quantité minime d’eau ; mais celui 
qui m'a donné les meilleurs résultats, et qui est le plus simple de tous, consiste à employer l’eau à l’état de va- 
peur. À cet effet, je place le plâtre dans un lambour cylindrique, tournant horizontalement sur son axe, et je 
mets ce tambour en communication avec un générateur de vapeur ; par ce moyen, le plâtre absorbe, en très 
peu de temps, la quantité voulue d’eau, qu’on peut régler, par le poids, avec la plus grande précision. Avec du 
plâtre ainsi préparé, qui conserve toujours son état pulvérul:nt, de manière à masquer entièrement la présence 
de l’eau, je remplis des moules convenublement arrangés, et je soumets le tout à l’action d’une puissante presse 


NOUVELLES DES SCIENCES ET DE L'INDUSTRIE. 397 


hydraulique. Après quelques instants, l'opération est finie, et en démontant les moules, on en retire les articles 
prêts pour l’usage. 

Le plâtre préparé par ce procédé est d’une parfaite compacité en dureté, et prend le poli du marbre. Les 
bas-reliefs les plus délicats, ceux des médailles, se reproduisent avec toute la perfection qu’ils ont dans l’origi- 
näl. L'expérience de trois années m’a prouvé l’inaltérabilité de ce produit sous l’action des influences atmo- 
sphérique. M. Abate termine en proposant le même moyen pour produire une pierre de taille factice. 


MM.'H. Sainte-Claire Deville et Al, Caron, présententun Mémoire sur le silicium et les siliciures métalliques. 

« On sait que le silicium peut cristalliser au sein de l'aluminium. Il n’était pas probable que ce métal fût le 
seul qui eût la propriété de dissoudre le silicium, et nous avons été assez heureux pour rencontrer un autre dis- 
solvant, le zinc, qui, par sa volatilité, pouvait être pour nous une matière précieuse. Ainsi, les corps simples 
qu’on dissous dans ce métal peuvent en être extraits soit par la dissolution du zinc dans un acide, quand le 
corps simple sera inattaquable par ces agents, soit par la volatilisation du zinc, quand le corps simple sera fixe, 

» On voit qu'aussi le nombre des cas où la production des corps simples par dissolution métallique est pos- 
sible sera notablement augmenté, 

» La préparation du silicium par le zinc est une opération très facile et qui permet d'obtenir, à peu de frais, 
des quantités considérables de silicium cristallisé de la plus belle forme. On fait rougir un creuset de terre, et 
on y verse un mélange fait avec soin de trois parties de fluosilicate de potasse, une partie de zinc et une partie 
de sodium coupé en petits fragments. Une réaction très faible accompagne la réduction du silicium et serait 
insuffisante à produire la fusion complète des matières mises en présence, Il faut donc chauffer le creuset au 
rouge et le maintenir pendant quelque temps à cette température, jusqu’à ce que la matière soit parfaitement 
fondue. 

». I ne faut pas pousser la chaleur à ce point que le zinc puisse entrer en vapeur; sans cela, on risquerait 

de perdre l'opération. On laisse refroidir lentement, et lorsque la solidification est complète ou jugée telle, on 
casse le creuset, on trouve un culot de zinc pénétré dans toute sa masse, et surtout à la partie supérieure, de 
longues aiguilles de silicium. Ce sont des chapelets d’octaèdres réguliers, souvent cunéiformes, enclavés les uns 
dans les autres, parallèlement à l'axe qui réunit deux angles opposés. Dans la plupart de ces cristaux, nous n’a- 
vons trouvé que l’angle 129028 de l’octaèdre régulier. Pour les extraire, il suffira de dissoudre le zinc en excès 
qui sert de gangue par l'acide chlorhydrique. 
* » On oblient ainsi, avec une extrême facilité, de très beaux et très volumineux cristaux de si'icium el en plus 
grande quantité que par toute autre méthode. Il ne paraît pas que le zinc, au moment de sa solidification, 
retienne beaucoup de silicium ; car, dans nos liqueurs, nous n’avons trouvé que des traces de silice ou desili- 
cium graphitoïde, et la seule portion de silicium qne l’on perd, est celle qui peut se dégager à l’état d'hydro- 
gène silicé au moment de la dissolution du zinc. 

» Si l’on chauffe [e zinc silicé à une température bien supérieure au point de vaporisation du métal, le sili- 
cium reste à l’état d’une matière fondue qui ne se dépouille du zinc d’une manière absolue, qu’autant qu’on la 
chauffé à une température extrêmement élevée. Alors le silicium lui-même se fond en une masse qui, par le 
refroidissement, prend tous les caractères cristallographiques connus déjà pour le silicium fondu. Le silicium 
pur, fortement chauffé, peut être fondu et coulé. C’est ainsi qu'ont été préparés les liagots que nous présentons 
à l’Académie, Nous étudions en ce moment les combinaisons du silicium avec les principaux métaux, Ces corps 
sont tous dignes d’être étudiés à des points de vue variés; mais il existe un alliage de cuivre et de silicium dont 
les propriétés sont telles qu’on peut espérer de lui trouver des applications intéressantes. 

» Le cuivre et le silicium s'unissent dans des proportions très diverses. On obtient un alliage très dur, cas- 
sant, blanc comme le bismuth, et contenant 12 pour 400 de silicium, en fondant ensemble trois parties de fluo- 
silicate de potasse, une partie de sodium, et une partie de cuivre, à une température telle, que le bain mé- 
tallique se trouve recouvert d’une scorie fluorée bien liquide. Le cuivre s'empare de Ja presque totalité du 
silicium mis à nu dans cette opération, et reste sous forme d’une matière blanche plus fusible que l'argent, et qui 
peut servir à faire d’autres alliages. L’alliage de cuivre à 5 pour 400 de silicium environ possède une belle cou- 
leur de bronze clair; ses propriétés physiques ont étè étudiées avec un grand soin dans l'atelier de précision du 
Comité d'artillerie, et il en résulte déjà, que cette sorle de bronze ressemble beaucoup au fer et s’en rapproche 
par sa dureté et sa ténacité, d’où il suit qu’à cause de sa fusibilité, il pourrait certainement recevoir des appli- 
cations importantes, Les autres alliages plus riches en silicium sont plus durs, mais ils perdent de leur ductilité 
à mésure que la proportion de silicium augmente. 

» Le silicium et le fer se combinent entre eux et forment une sorte de fonte ou d’acier très fusible, dans les- 
quels le charbon est remplacé par’le silicium, Les propriétés physiques de ces corps singuliers seront com- 
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parées aux propriétés que donne au fer sa combinaison avec le charbon pour former l'acier et la fonte. 

» Le plomb ne semble pas pouvoir s’unir au silicium; si bien que lorsqu'on évapore une solution de sili- 
cium dans le zinc du commerce, on trouve au-dessous des culots de silicium un globule de plomb contenu dans 
le zinc impur et que la chaleur n’a pu enlever entièrement, 

» Les siliciures sont caractérisés surtout par ce fait que le silicium y est dislribué d’une manière tune : 
il en résulte que ces alliages sont toujours très homogènes et ne sont pas susceptibles de se séparer par liquation. 

» C'est, ayec la ténacité, la dureté et la ductilité, une qualité très précieuse de notre siliciure de. cuivre. 
Aussi, nous présentons à l'Académie deux petites pièces de canons en siliciure de cuivre ; ces pièces ont été 
travaillées à l'atelier de précision du Comité d'artillerie, et leur matière a été soumise à toutes les épreuves 
nécessaires pour constater la manière dont elle se comporte sous l’action des différents outils. Elles seront un 
exemple de plus des applications que pourraient recevoir les corps simples réduits par les métaux alcalins, et 
dont le prix dépend uniquement des progrès que fait chaque jour la fabrication du sodium. 

» Nous étendrons nos études aux autres matières qui, de même que lesilicium, peuveut être traitées par les 
dissolvants métalliques. » 

Parmi les objets présentés par M. Dumas, tout le monde a admiré, en effet, un petit canon d’un éclat très 
brillant, et dont les formes, tantôt arrondies, tantôt terminées par des arêtes très vives, prouveraient quele nou- 
ve! alliage est aussi ductile qu'il est résistant. 


M. Dumas présente, au nom de M. Wurtz, une note sur la liqueur des Hollandais. Suivant ce chimiste, on 
doit considérer ce composé comme l’éther chlorhydrique du glycol. En effct, lorsqu'on traite l'alcool par le jier- 
chlorure de phosphore, on obtient de l’éther chlorhydrique; or, lorsqu’on traite le glycol par ce même perclilo- 
rure de phosphore, on obtient la liqueur des Hollandais. 

M. Dumas, encore au nom de M. Archibald Couper, un desélèves de M. Wurtz, annonce qu’en faisant agir 
le brôme sur la benzine, il a obtenu deux substancés nouvélles très dignes d'intérêt : 4° La benzine monobromée, 
liquide doux, fortement réfringent, bouillant a 115 degrés et fort stable ; 2° la benzine bibromée, solide , Cris- 
tallisant en prismes magnifiques. 


M. Nicklès, qui s’oecupe de rechercher la présence des fluorures dans les corps où, jusqu’à ce jour, ils n’a- 
vaient pas été soupçonnés, ayant trouvé de l’acide fluorique en as5ez grande quantité dans l'acide sulfurique du 
commerce, un des réactifs qui, justement, servent à constater la présence de ces mêmes fluorures, donne le 
moyen de le purifier, de manière à avoir un liquide parfaitement sûr. Il en seraït en effét de l'acide sulfurique 
fluoré, comme de l'acide sulfurique arsénié. On attribuerait la présence de fluoruresà des corps qui en seraient 
dépourvus, comme on à pu attribuer la présence de l’arsenic là où n'existait que par les réactifs dont on se ser- 
vait pour le constater. Voici donc le procédé de purification que prescrit M. Nicklès : 

Dans une capsule de porcelaine, où, mieux encore, dans la panse d’une cornue brisée, fon introduit l'acide sul- 
furique à purifier, et on l’étend de deux fois son volume d’eau. On place dans un baïn de sable ou dans un bain 
composé soit des battitures, soit de la limaille ou des copeaux de fer ou de fonte; on chauffe jusqu'à ce que l'on 
remarque un léger mouvement dans l’intérieur du liquide, ou encore jusqu'à cè la main ne puisse plus süppor- 
ter le contact de la partie émergente du vase. On remplace l’eau à mesure qu’elle s'évapore, ‘et on ne laisse le 
liquide se concentrer que quand on juge que l’opération est terminée, ce qui peut être le cas au bout d'une 
quinzaine d'heures. 

Mais avant de considérer cet acide comme pur, il faut l'essayer ; voici comment cet essai doit être fait: 

On introduit une trentaine de grammes de cet acide dans un creuset de platine assez spacieux pour contenir 
environ le double de cette quantité ; on y ajoute une dizaine de grammes d’eau, et on recouvre avec la plaque 
de cristal de roche. Cette plaque doit être préparée de la manière suivante : Après l'avoir enduite de cire sur l’un 
de ses côtés, on trace sur ce côté quelques figures géométriques, ou, en tout cas, des figures régulières, afin 
que, si plus tard elles apparaissent, on n’ait pas à craindre que le hasard ait été pour quelque chose dans leur 
production. 

Lorsque la plaque de cristal est appliquée sur le creuset, on a soin de bien le refroidir au moyen d’une couche 
d'eau qu'il faut souvent renouveler. Par la chaleur qui s'est dégagée au moment où le contact de l’eau et de 
l'acide sulfurique a eu lieu, une partie de la première a été vaporisée et s’est naturellement condensée à la su- 
perficie de la lame refroidie. Il est indispensable que cette condition soit remplie, car la légère rosée qu’on ob- 
tient ainsi intercepte le gaz fluorhydrique qui est, comme on sait, très soluble dans l'eau, et qui agit moins vi- 
vement sur le verre lorsqu'il est exempt d'humidité. 

Quand l'acide est assez étendu pour ne plus s'échauffer par l'addition d'une nouvelle quantité d’eau, on re- 
court à la lampe ou au bain de sable; la température à donner doit être suffisante pour que la main ne puisse 
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plus supporter le contact immédiat du creuset. Au bout de deux heures de ce traitement, l'opération peut être 
considérée comme terminée. On retire alors la lame de cristal, on fait fondre la cire, on essuie et on laisse re- 
froidir ; si on n’aperçoit rien à l’œil nu, on ternit la superficie de la lame en l’exposant à l’haleine; pour peu 
qu'il y ait eu corrosion, les figures qu’on avait tracées sur la couche de cire apparaîtront et persisleront tant que 
durera la couche de vapeur produite par la condensation de l’haleine, 

Lorsqu'on a à sa disposition un carbonate calcaire ou barytique, que l’on sait être exempt de fluor et de si- 
lice, on peut arriver plus promptement au résultat en se servant de quelques grammes de ces carbonates, aux” 
quels on ajoute quelques gouttes d’eau avant de lestraiter par l’acide à examiner ; on comprend qu’une nouvel!e 
aflinité entre en jeu avec ces carbonates, affinité qui évidemment l’emportera sur celle qui peut exister entre 
l'acide sulfurique et l'acide fluorhydrique ; aussi l'expérience peut-elle être terminée au bout d’une demi-heure, 
surtout si l’on a eu soin d'aider la réaction au moyen de la chaleur, 

Ce dernier procédé, fondé sur la neutralisation partielle de l'acide sulfurique qu’on examine, est pius sensible 
et surtout plus expéditif que le précédent ; cela se conçoit d’ailleurs, car l’acide fluorhydrique, que, dès lors, 
rien n’enchaîne plus à l'acide sulfurique, est dégagé en très peu de temps comme il le serait d’un fluorure, 


M. Chevreul présente , avec les plus grands éloges , de la part de MM. Berthelot et de Luca, une nole qui 
fait suite à leurs recherches sur les composés de la glycérine, M. Berthelot a prouvé, comme on sait, que la 
glycérine forme, avec les acides gras, des composés analogues aux éthers; il a vu en outre que réciproquement 
les alcools, se combinant avec les différents acides gras, donnent une série de combinaisons neutres. Il résulte 
aujourd’hui des recherches des deux auteurs que la glycérine peut se combiner avec trois équivalents d'acides 
gras, et que ces trois équiialents peuvent être chacun un acide différent. 


M. Berthelot présente un mémoire sur les combinaisons de l’acide tartrique avec les matières sucrées. 

Dans ce travail, l’auteur signale les combinaisons qui résultent de l’union de l'acide tartrique avec le glucose, 
le sucre de lait, le sucre de cannes, la sorbine, la dulcine, la pinite, la quercite et l’erythroglucine, « J'ai déja 
décrit, dit-il # un composé analogue formé par la mannite et l’acide tartrique, et je signalerai l’existence d’une 
combinaison de glucose et d’acide citrique. » 

Tous ces corps se préparent par le procédé suivant : On mélange intimement des poids égaux d’acide tartri- 
que et de matière sucrée, et on chauffe le tout à 420° pendant un jour ou deux dans un vase ouvert ; cela fait, 
la masse refroidie est broyée avec un peu d’eau et de carbonate de chaux; lorsque la saturation est terminée, 
on sépare par le filtre l'excès de carbonate de chaux et le tartrate de chaux régénéré. La liqueur renferme le 
sel calcaire de l'acide complexe, mélangé avec l'excès non combiné de la matière sucrée, On précipite la solu- 
tion, en y ajoutant deux fois son volume d’alcol ordinaire ; on décante l’eau claire et on recueille le précipité 
sur un filtre ; on le lave avec de l'alcool étendu de son volume d’eau. Cette seconde série d'opérations sépare 
le sel calcaire de l'excès de la matière sucrée. On redissous dans l’eau le sel calcaire, on le précipite une seconde 
fois par l'alcool, et on répète pour la troisième fois cette manipulation. | 

En substituant au carbonate de chaux les carbonates de baryte, de magnésie, de plomb, etc., on obtient les 
les correspondants de ces bases. Dans toutes les combinaisons obtenues par l’auteur, le corps sucré a diminué 
d’une certaine quantité d’eau, et remplace une portion de la base nécessaire pour saturer l’acide à l’état isolé, 

Ces combinaisons rentrent pour la plupart dans les mêmes types généraux que les combinaisons neutres for- 
mées entre les acides et la glycérine. D’après cela il est probable qu'une même matière sucrée peut former plu- 
sieurs combinaisons acides avec l'acide tartrique, 


M. le docteur Bourguignon, cite dans le Moniteur des hôpitaux. un cas de tétanos traumatique guéri par 
le chloroforme, Le traitement fut d’abord : 4° un grand bain prolongé autant que possible, administré chaque 
soir et maintenu à la température de 24 à 25 degrés ; 2° toules les deux heures cinq gouttes de laudanum dans 
une tisane de tilleul ou de camomille, alternativement avec trois gouttes de chloroforme dans de la tisane de 
feuilles d'oranger bien sucrée ; chaque jour on devait augmenter d’une goutte la dose de chloroforme et de lau- 
danum ; mais comme le mal empirait au lieu de céder, on eut recours aux inhalations de chloroforme, sui- 
vies immédiatement chaque fois d’une rémission notable dans l'intensité des symptômes, 


M. Guérin-Méneville, à l’occasion d’un article imprimé dans le Moniteur du 16-17 août, sur les heureux 
effets d’un remède employé en Russie contre la rage, rappelle qu'il a lui-même communiqué à l’Académie 
des cas de guérison obtenus dans d'autres parties de ce vaste empire, au moyen de la cétoine dorée. Il est dis- 
posé à croire que les nombreuses guérisons mentionnées dans l'article du Moniteur, et obtenues au moyen d'un 
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remède tenu secret, sont dues à l'emploi de la poudre de céloine : il pense donc qu'il conviendrait d'essayer 
ce spécifique contre une nfaladie à l'égard de laquelle la médecine ordinaire a été forcée de reconnaître son 
impuissance. 


M. Malaguti adresse les résultats généraux de son étude sur l’action réciproque des sels solubles et des sels 
insolubles. 11 les formule ainsi : 

4° Les lois qui régissent l’action des sels solubles sur les sels insolubles ne diffèrent pas-essentiellement des 
lois qui régissent l’action mutuelle des sels solubles ; 

20 Si dans la majorité des cas les cceflicients de décomposition fournis par deux couples salins où se trou- 
vent les mêmes principes, mais inversement distribués, ne sont pas mutuellement complémentaires, on doit l’at- 
iribuer à l’obstacle qu’oppose cette condition qu’on appelle tantôt cohésion, tantôt insolubilité, tantôt adhe- 
rence, 

3° La cause principale qui limite la décomposition d’un couple salin est l’action mutuelle des deux nou- 
veaux sels qu’engendre cette même décomposition ; 

Lo La progression de la décomposition d’un couple salin, non seulement n’est pas proportionnelle à Ja du- 
rée de l’ébullition , mais elle est représentée par une courbe plus ou moins sinueuse, suivant que le coefficient 
de décomposition est plus ou moins élevé ; | 

5° Très souvent la décomposition de deux couples salins donne lieu à des rapports qui sont réciproques l’nn 
de l’autre, lorsqu'il y a inversion dans les éléments de ces couples ; 

6° Les résultats de l’action réciproque des sels solubles et des sels insolubles, ne dépendent essentiellement ni 
du degré relatif de cohésion, ni du degré relatif d’insolubilité soit des sels qui se décomposent, soit des sels qui 
proviennent de cette décomposition ; 

7° Enfin, le fait général de la décomposition essentielle des sels insolubles et des sels solubles n’est qu’un cas 
particulier d’une loi naturelle qui veut que, lorsque deux systémes moléculaires agissent l’un sur l’autre, leurs 
éléments tendent à constituer de nouveaux systèmes à équilibre plus stable. 

Toutes ces propositions se résument en une seule, savoir : T2 

Lorsque certaines conditions d'humidité, de temps et de température sont satisfaites, les sels insolubles se 
comportent, vis-à-vis des sels solubles, comme les sels solubles eux-mêmes, ce qui prouve une fois de pan com- 
bien est peu fondé l'ancien axiôme : corpora non agunñt nisi solutas. 


M. Charles W. Vincent communique au Philosophical magazine, un moyen ingénieux pour former le sul- 
fure a’aluminium. On chauffe du mono-sulfure de sodium dans un creuset de porcelaine jusqu’à ce que le sel 
commence à fondre et acquière la couleur chair ; on ajoute alors én petites quantités à la fois de l’alumine en 
poudre fine, et on remue le tout jusqu’à ce que la masse cevienne pâteuse, On ferme ensuite le creuset et on élève 
la température au ruuge obscur, qu’on maintient pendant une demi-heure environ. En traitant la masse refroidie 
par l’eau, on dissous de la soude et du sulfure de sodium ; la plus grande partie de l'alumine employée reste sous 
forme d’un précipité noir de sulfure d’aluminium. A mesure qu’on lave celui-ci pour en extraire l’alcali qui s’y 
trouve mélangé, le sulfure se décompose. La même chose a lieu quand le précipité, recueilli sur un filtre, est 
exposé à l'air. 11 se dégage alors de lacide sulfhydrique, ei l'aluminium passe à l’état d'oxyde. Le sulfure d’a- 
luminium qu’on n’a obtenu jusqu'ici qu'en unissant directement le soufre au métal, obtenu, comme il vient 
d'être dit, brûle et se convertit en alumine et acide sulfureux quand on le chauffe au contact de l'air. L'auteur 
a donc démontré que l’albumine ordinaire peut être désoxydée par le sulfure de sodium ; il aflirme aussi que la 
terre de pipe et l’émeri peuvent subir une réduction plus ou moins complète par le même agent. 


M. Laincourt lit un Mémoire sur les inondations. Il discute les différents systèmes qui ont été proposés pour 
en empêcher le retour, et particulièrement celui du reboisement des montagnes, qu’il regarde comme insuffi- 
sant, ce qu’il prouve en rapportant un grand nombre d’inondations très désastreuses qui ont eu lieu à des épo- 
ques où la France était couverte de forêts. Le moyen que M. Laincourt propose est de retenir les eaux par des 
barrages, non pas dans le fond des vallées, non pas même sur le flanc des montagnes ; maïs à leurs parties su- 
périeures et sur les plateaux où ces barrages seront peu dispendieux et où les retenues d'eau seront utilisées 
rour les irrigations. De cette manière, les plateaux ne seraient plus dépouillés de leurs principes fertilisants. 


(La suite à la prochaine livraison.) 


RAPPORTS DES EXPOSITIONS UNIVERSELLES DE 1851 ET 1855 


| TEINTURES ET IMPRESSIONS 
Par M. PERSOZ. 


Exposition de 1851 à Londres. 


Nous bornons à l’article tintures ce que nous publions du rapport de M. Persoz, ne 
conservant que la partie chimique, et élaguant tout le reste; ceux qui voudraient lire la 
partie de l'impression devront consulter le volume V des travaux de la commission fran- 
çaise. Nous ferons maintenant observer à nos lecteurs que ces rapports, quoique de 
date ancienne, ont paru depuis peu, et qu'il reste même encore deux volumes à paraître 
pour compléter les rapports de l'Exposition universelle de Londres de 1851. Comme ces 
rapports sont fort importants, et que les ouvrages qui les renferment ne se trouvent pas 
dans le commerce, nous continuerons de publier successivement ceux qui ont rapport 
aux arts chimiques. Dr (. 

Historique. 

D'après les documents historiques que nous avons pu réunir jusqu’à présent, c’est à des 
réfugiés français que l’on a dû, en grande partie, le développement, si ce n'est l’introduc- 
tion de la fabrication; de l’indienne en Europe. 

À cette époque , on se servait, pour imprimer, des procédés qui sont encore en usage 
de nos jours dans l'Inde, ou de ceux qui étaient anciennement employés, au dire de Pline, 
chez les Egyptiens. Ainsi, l’on déposait, avec un pinceau, les mordants d’alumine et de fer 
sur les tissus, que l’on teignait ensuite avec les sucs de la garance ou de tout autre ru- 
biacée ; puis, avec ce même pinceau, on rentrail, après la teinture, les couleurs dites 
d'entuminage, bleu ou vert d’indigo, jaune à base de fer, jaune de graine, etc. 

Parmi les matières tinctoriales, la garance et l’indigo étaient encore , au commence- 
ment du siècle, la base de toutes les couleurs employées dans la fabrication de l’indienne ; 
car les bois dont on fait actuellement un si grand usage n’y entraient que dans des pro- 
portions beaucoup plus restreintes. Pour faire les jaunes, les olives et Les verts, on substitua 
peu à peu le quercitron, dont Bancroft nous avait fait connaître les propriétés, à la gaude, 
qui avait été introduite dans la fabrication vers le milieu du X VII siècle. 

Cependant, dès 1803, plusieurs ingrédients déjà employés dans la teinture sur laine et 
sur soie, tels que ia cochenille, le fustel, le solanum, le safranum, la noix de galle, le su- 
mac, le rocou, l’orcanette, commençaient à être utilisés pour l'impression des indiennes. 
Toutes les couleurs mixtes ou complexes s’obtenaient par le mélange des matières colo- 
rantes : l'orange , par la garance ou le quercitron; le vert myrte, par la gaude et Le sola- 
num ; le vert pistache, par le jaune à la graine et l’acétate d'indigo. 

Les mordants qui servaient à fixer les couleurs sur les tissus étaient les mêmes que ceux 
auxquels nous recourons de nos jours ; seulement, leur composition était plus complexe, 
attendu qu’on ne s’était pas rendu un compte exact de l’action des substances qui en- 
traient dans leur préparation. On utilisait déjà la bouse pour dégorger les toiles mordan— 
cées, mais il restait à découvrir son véritable rôle. 
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L'indigo réduit, en présence des alcalis, par des corps réducteurs, servait à teindre des 
fonds unis gros bleu, dans lesquels on réservait des sujets ou blancs, ou déjà teints par 
l'application préalable de certaines réserves, faite avant de passer les toiles en cuve. 

Dissous dans une dissolution alcaline de réalgar, ce même indigo s’appliquait, seul ou 
mélangé avec du jaune, pour faire du bleu ou du vert de pinceau. Mais, ce qui fait le plus 
d'honneur aux fabricants de cette époque, c’est évidemment l'application directe de l'in- 
digo sur tissus fond blanc : de là, le genre désigné sous le nom de blanc anglais, bleu 
faïence, bleu de Chine. L'inventeur de ce bleu est resté inconnu. 

A la fin du dernier siècle, il se fit d'importantes publications dans l'intérêt de l’indus- 
trie ; on remarque particulièrement les Mémoires de Bancroft, sur les a vi et les 
applications du quercitron, mais surtout les travaux de J.-M. Hausmann. 

De 1776 à 1800, ce célèbre fabricant n’a cessé de publier des observations ou des mé- 
moires sur la garance , l'indigo et l'orcanette, sur la formation des laques et leur appli- 
cation, sur la nature des mordants, sur l’ordre de tendance des matières colorantes pour 
ces mêmes agents de fixation. 

Au commencement de notre siècte, il faisait la découverte : 

1° De l’enlevage blanc sur mordant d’alumine et de fer, au moyen des acides oxalique 
et tartrique ; 

2% De belles couleurs d'application préparées au moyen du sel d’étain ; 

3° Des enlevages colorés, désignés sous le nom de couleurs absorbantes ; 

lo De l'application du bleu de Prusse en le formant directement sur toile ; 

5° De l'emploi du sulfate d’indigo pour le vert pistache ou de Saxe; 

6° De la préparation du nitrate de fer pour le noir d'application. 


Progrès accomplis depuis la paix générale en 1815. 


Des mordantis.—Les mordants, comme on le sait, sont des composés qui jouissent de 
la double propriété de s'unir, d’une part, aux fibres textiles, et, de l’autre, aux matières 
colorantes , avec lesquelles ils forment de véritables laques. À l'exception de celui qui à 
pour base l’oxyde chromique, ils sont encore les mêmes que ceux du siècle dernier ; mais 
leur préparation s'est bien simplifiée , et l’on a mieux précisé les conditions indispensa- 
bles pour les combiner complétement aux tissus. Ces heureux résultais sont dus particu- 
lièrement aux travaux de M. D. Kæcklin. Par un premier mémoire publié dans le Bulle- 
tin de la Société industrielle de Muthouse,  s’attacha à faire connaître quelles sont, parmi 
le grand nombre de drogues indiquées dans les anciennes recettes des mordants, celles 
qui peuvent être réellement utiles, et dans quelles proportions il faut les employer. Ce 
remarquable travail eut pour effet de rendre la fabrication plus économique et plus régu- 
lière. Dans un second mémoire, où il révèle sa perspicacité et sa longue expérience, M. D. 
Kœchlin publia d'importantes recherches sur le bousage , et signala toutes les précau- 
tions à prendre dans cette opération délicate qui a tant d'influence sur le succès de l'im- 
pression, 

Les toiles sur lesquelles on a imprimé des mordants ne sont pas immédiatement 
passées au bain de house ; car il faut, pour oxyder les mordants, que les pièces soient 
préalablement exposées à l'air dans un étendage, durant un intervalle de temps plus 
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ou moins long, d’après la nature et la quantité du mordant déposé sur le tissu. 

De nombreux et intéressants travaux faits par M. Daniel Kæchlin et M. Daniel Dollfus- 
Ausset, démontrèrent qu'il fallait un certain degré de chaleur et de l'air humide pour 
favoriser la décomposition des acétates et Ja fixation des mordants sur les fibres textiles. 

Les fabricants étaient incertains sur le degré d’oxydation du fer après l'exposition des 
pièces à l’air : un de nos chimistes manufacturiers qui ont le plus étudié ce sujet, con- 
cluait, d’un certain nombre d'expériences, que le fer devait être à un état intermédiaire 
entre l'oxyde ferreux et l'oxyde ferrique, oxyde que Berzélius désigne sous le nom de fer- 
roso-ferrique. Nous avons démontré, contrairement à cette opinion, que le fer devait être 
à son maximum d’oxydation, et c'est, du reste, ce que la pratique de nos fabricants d’AI- 
sace et de Rouen a confirmé, puisque, moyennant le concours du chlorate de potasse, qui 
suroxyde immédiatement l’oxyde ferreux, ils peuvent, jusqu’à un certain point, se dispen- 
ser d'exposer les pièces à l’étendage. L'action du chlorate de potasse est provoquée, ou en 
introduisurt ce sel dans la couleur au moment où on l’a épaissie , ou mieux encore, car 
l'effet en es! plus régulier, en foulardant les pièces au chlorate avant d'imprimer le 
mordant. 

En France, on emploie généralement l’acétate d’alumine comme mordant rouge; en 
Angleterre, c’est presque toujours à l’aluminate de potasse qu’on a recours, parce qu’il est 
beaucoup plus économique et plus facile à imprimer. D'après cette double considération, 
l'aluminate avait été recommandé, il y a plus de soixante ans, par J.-M. Haussmann ; néan- 
moins, peu de fabricants en font usage en France. 

Proust a fait connaître la préparation et la composition du stannate de potasse ; Hauss- 
mann en à indiqué l'usage; et cependant les Anglais furent les premiers à l’employer in- 
dustriellement pour mordancer leurs toiles, en 1814. 


Des couleurs et des principaux genres auxquels elles ont donné naissance. 


Oxyde de fer.—L'oxyde de fer est une des premières couleurs d'enluminage employées 
par nos ancêtres, et la chimie, en faisant connaître une foule de composés salins à base de 
fer, a multiplié considérablement les applications de ces couleurs métalliques. 

J.-M. Haussmann a indiqué l’usage du chlorure ferreux pour obtenir sur calicot une 
belle nuance abricot, qu’il employait seule ou qu'il combinait avec le bleu d'indigo pour 
en faire des fonds vert-myrte, dans lesquels, au moyen de réserves et d'enlevages, on ob- 
tenait, sur le fond, des sujets bleus, blancs et abricot. 

M. Lefébres’est beaucoup servi des dissolutions du nitro-sulfate de fer pour produire un 
genre dit aventurine, qui imite très bien les impressions de même espèce, réalisées ave 
un mordant d'alumine et de fer, teint en garance et en quercitron (1826). 

Le sulfate, l’acétate, le pyrolignite, sont employés à l'impression des couleurs beurre 
frais, chamois, rouille ; mélangés à des proportions variables de sel de manganèse, ils ser- 
vent pour les couleurs de fantaisie dans lesquelles le brun intervient. 

Manganèse. —On a appliqué, pour la première fois, en 1815, dans l'établissement de 
MM. Hartmann et fils, à Munster, le sulfate ou le chlorure de manganèse, résidus de la 
préparation du chlore, à la production et à la fixation sur le calicot d'une couleur brune, 
désignée en France sous le nom de bistre, et, en Angleterre, sous celui de french-brown. 
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Elle fut d’abord imprimée en dessins mignonette sur des fonds blancs , et bientôt après 
sur des fonds unis, où était déposé un rongeant à base de sel d'étain, seul ou associé à des 
couleurs d'application, pour produire du blanc, du bleu, du jaune, du rouge, en un mot, 
toutes les couleurs inaltérables par le chlorure d’étain employé à ronger le bistre ou man- 
ganèse oxydé, fixé sur la toile. À dater de son apparition, ce genre, qui ne reçut pas d’a- 
bord tous les perfectionnements dont il était susceptible, fut exploité, pendant plusieurs 
années, tant en Alsace que dans les départements de la Seine et de la Seine-Inférieure. 
Plus tard , il nous revint d'Angleterre avec un cachet nouveau : la couleur bistre était 
bien plus unie, moins dure et d’une teinte plus tendre, toutes circonstances égales, d'ail- 
leurs. Les impressions jaune et orange de chrôme enlevage, que fabriquaient alors les An- 
glais, et dont ils inondèrent le monde, donnèrent à ce genre une vogue immense. 

Nous apprîimes à connaître, par cette fabrication, une foule de faits particuliers aux- 
quels nous étions loin de songer, touchant la fixation du sulfate de plomb sur le tissu. 
Bientôt l’on découvrit aussi le double rôle que joue , par rapport à l'indigo, le suroxyde 
manganique, tantôt en provoquant l'oxydation et la fixation rapide de l’indigo réduit sur 
tissu, tantôt en oxydant l'indigo bleu de manière à le détruire et à faciliter des effets d’en- 
levage. | 

Le dernier a le plus remarquable perfectionnement que la fabrication du genre bistre 
ait reçu ; il à été réalisé dans l'établissement de M. Jean Schlumberger jeune, à Thann 
(4833), où l’on a entrepris avec succès la fabrication de fonds bistres cuvés, genre désigné 
sous le nom de lapis fond bistre, c’est-à-dire fond noir avec sujet bistre, bleu, blanc, 
s'encadrant rigoureusement les uns dans les autres. 

Uhrôme. — Lorsque Vauquelin , analysant le plomb rouge de Sibérie , y découvrit le 
chrôme, il était bien loin de se douter de quel trésor il dotait l'industrie. Aucun corps en 
chimie n’a été aussi utile, aussi intéressant par ses applications. 

En 1819, M. Lassaisne démontrait que le jaune de chrôme (chromate de plomb) pou- 
vait servir à teindre en jaune pur d'une manière solide. Immédiatement après lui, M. D. 
Kæchlin appliqua ce même jaune avec autant d’habileté que de bonheur à l'impression de 
l'indienne : il en fit un jaune enlevage sur fond rouge, puce et violet, d’un effet admira- 
ble. Ce genre, dit aladin , a eu un prodigieux succè;; et, de nos jours, il est encore exé- 
cuté en Angleterre, où des rouleaux ont servi à imprimer des mill‘ons de pièces du même 
dessin, sans autre dépense pour le fabricant que d’avoir eu à raviver de temps en temps 
la gravure, en immergeant dans un bain d’acide nitrique le cylindre, préalablement verni 
sur toutes les parties qui devaient êlre respectées. 

En 1827, le chromate de potasse intervint daus l’une des belles applications de la chi- 
mie à l'impression. On eut l’idée, en Angleterre, de foularder en chromate dé potasse 
des pièces teintes en bleu de cuve, et d’y imprimer ensuite de l'acide oxalique; toutes les 
parties touchées par cet acide mettant en liberté l’acide chromique, celui-ci oxyde l'indigo 
et laisse apparaître le blanc du tissu. Ce genre sujet blanc sur fond bleu, se faisait depuis 
longtemps par le moyen des réserves ; mais le nouveau mode d'enlevage a eu sur l’ancien 
l'avantage de se prêter à la formation de fonds verts avec enlevage blanc. 

En effet, en plaquant les pièces en chromate de potasse mélangé d’acétate d’alumine et 
er. rongeant avec l'acide oxalique, on reproduit encore des sujets blancs sur un fond bleu; 
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mais l’alumine se fixant au tissu sur toutes les parties qui n’ont pas été touchées par 
l'acide, il suffit, après avoir dégorgé les p'èces, de les teindre en quercitron ou en gaude 
pour obtenir un beau fond vert. k 

Ce genre fond vert, à base de jaune végétal, devait conduire naturellement à la décou- 
verte d’un vert à base de jaune de chrôme. On vit donc bientôt apparaître des verts ayant 
pour base ce jaune et ne différant des précédents que par la nuance et quelquefois par la 
présence du bleu. Ils furent désignés sous le nom de verts au plombate, et ne tardèrent 
pas à être importés d'Angleterre en France, où M. D. Kæchlin a aussitôt donné de l’ex- 
tension à ce genre en réalisant sur des fonds blancs garancés des fonds soubassements 
verts au plombate. La découverte de ce vert fit voir qu’un sel à base de plomb soluble ou 
insoluble, traité par l’hydrate calcique en présence de l’eau , donnait lieu à une dissolu- 
tion plombifère , dite bain au plombate , dans laquelle il suffisait d’immerger les calicots 
pour les charger d'oxyde plombique, lequel passe au jaune dans une solution de chro- 
mate de potasse. Un peu plus tard , on faisait intervenir le jaune et l’orange de chrôme 
réserve , comme couleur d’enluminage, dans la fabrication des gros bleus cuvés , genre 
Walter Crum. 

En 1832, M. Camille Kæchlin appliquait l’oxyde chromique sur les étoffes , et dotait 
la teinture et l'impression de la couleur la plus solide , le gris de chrôme, dont Courez a 
fait ensuite Le vert d’oæyde de chrôme, par l'intervention d’une certaine quantité d’acide 
arsénique ; mais l’oxyde chromique étant isomorphe avec les oxydes aluminique et fer- 
rique, qui sont des mordants énergiques, fut employé à son tour comme mordant, et per- 
mit de composer des couleurs particulières avec la garance , la cochenille, les bois, etc. 

Une des applications importantes du chrôme est, sans contredit, celle que l’on fait de son 
acide libre ou combiné pour oxyder et fixer les matières colorantes des bois, les substances 
astringentes, comme le cachou, etc., sur les diverses fibres textiles. 

Le campêche est , de toutes les matières tinctoriales, le plus riche par l'éclat, la pureté 
et le nombre des nuances qu’elle peut praduire; mais aussi il n’en est pas de plus alté- 
ble à l'influence des agents qui détruisent les couleurs, comme l'air, le soleil, le savon. etc. ; 
et cependant, par l'emploi du bi-chromate potassique , les imprimeurs et les teintu- 
riers ont pu faire sur la laine , sur soie et sur coton, avec le campôche seul, un noir pur 
plus solide qu'aucun de ceux employés jusqu'ici. 

Dès lors, toutes les couleurs qui réclamaient l'intervention de l'oxygène pour se fixer à 
l'étoffe, ont été traitées de la même manière. Enfin , on a fait servir l’action oxydante du 
chromate pour teindre simultanément des tissus de fibres diverses ayant d’inégales affini- 
tés pour les matières colorantes, et pour obtenir des effets de contrastes. 

Bleu de Prusse. — Cette couleur, ainsi que nous l'avons dit , a été appliquée pour la 
prernière fois sur le coton par M. J.-M. Haussmann de deux manières diffèrentes : 

4° Par teinture, en fixant d’abord un mordant de fer que l’on teignait ensuite dans un 
bain faible de prussiate de potasse légèrement acidulé ; 

2 Par application, en dissolvant dans une solution acide de chlorure stanneux le bleu 
- dé Prusse préalablement préparé et lavé. Par le premier mode , on obtenait des bleus qui 
avaient une grande tendance à passer au vert, tandis que, par le second, la nuance conser- 


vait sa pureté. 
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Bien des années s'écoulèrent avant qu'on pût obtenir par les cyanures ces nuances si 
intenses, si riches et si pures que nous savons fixer aujourd'hui sur toute espèce de tissus 
par teinture et par impression. | 

Vers 1836, on teignit, dans les environs de Paris, des étoffes de laine en un bleu dont 
la nuance pure contrastait avec celle des bleus jusqu'alors connus, et qui s'en distinguait 
chimiquement par la présence de l’étain comme principe constituant. C'était le bleu de 
France, que les imprimeurs s’efforcèrent aussitôt de reproduire directement par impres- 
sion. Un contre-maître de Saint-Denis, nommé Petit, qui travaillait dans la manufacture 
de M. Paul Godefroy, fut le premier à réussir dans ces tentatives ; il céda son procédé à’ 
plusieurs manufacturiers, et depuis, le bleu de France fut successivement appliqué sur soie 
coton, chaîne coton, et enfin, dans toutes les branches de la teinture. On obtient toujours 
ce bleu par la décompesition du cyanure jaune ou du cyanure rouge, selon la nature de 
Ja fibre, à l’aide d un acide ou d’un sel acide tels que l'acide tartrique ou le bisulfate potas- 
sique, mis en présence d'un composé à base d’étain. 

Par ces bleus combinés aux différents jaunes, on a obtenu des verts dont les nuances 
ne laissent rien à désirer. 

Outremer. — M. Guimet, en découvrant le bleu d’outremer, croyait servir exclusive- 
ment les hesoins de la peinture ; mais bientôt cette cou'eur si brillante servit principale- 
ment aux imprimeurs sur étoffes. En 183%, MM. Blondin, imprimeurs à la Glacière, com- 
mencèrent à l'appliquer, en la rendant adhérente à l’étoffe au moyen du blanc d'œuf. 
Pendant dix ans, c’est-à-dire jusqu’en 1844 , ils imprimèrent seuls et avee le plus grand 
secret en bleu d’outremer une foule d'articles cravates, mouchoirs et nouveautés qui 
eurent une très grande vogue. 

Parmi les produits de l'Exposition de 4844 se trouvaient plusieurs coupes de mousse- 
line imprimée au bleu d’outremer, par M. Broquette , qui attirèrent vivement l’atten- 
tion des connaisseurs par leur nuance et leur mode d'impression (frappée) , d’où ressor- 
tait des effets de contraste de tons remarquables. 

MM. Doilfus-Mieg entreprirent aussitôt cette fabrication, et, grâce aux moyens puis- 
sants dont ils disposaient, ils purent imprimer en quelques mois un nombre considé- 
rable de pièces mousselines et jaconas fonds blancs avec admirables dessins bleu d’outre- 
mer, qu'ils vendirent sur tous les marchés du monde. A partir de cette époque, le bleu 
d’outremer, introduit successivement dans l'impression de tous les genres de tissus, n'a 
pas cessé d’être employé, et son application a donné naissance en France à plusieurs 
industries ayant pour objet ou d'extraire en grand l’albumine du blanc d'œuf et du sé- 
rum du sang, ou de traiter par différents procédés le lait, le gluten, les cartilages des 
poissons, toutes les matières enfin capables de remplacer l’albumine pour fixer méca- 
niquement les couleurs sur [es tissus. 

Indigo. — Les découvertes faites depuis le commencement de ce siècle touchant 
les applications de l’indigo, ont presque toutes pris naissance dans les ateliers d’im- 
pression. 

En 1808, Vidmer, de Jouy, fit la découverte d’un vert remarquable par sa grande so- 
lidité, et ayant pour base l’oxyde stinneux, qui teint en jaune sur bleu avec la gaude ou 
le quercitron, et qui donne ce vert dit faïencé, par analogie avec le bleu du mêmenom 
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La même année, MM. Hartmann recevaient d'Angleterre, sans désignation, un échan- 
tillon informe, d’un bleu très sale, dans lequel se trouvaient imprimés des sujets de 
couleur orange garancé, parfaitement encadrés dans le bleu du fond. Ce genre, désigné 
sous le nom de lapis, fut immédiatement reproduit par eux au moyen de l'impression 
de mordants réserve, sous bleu de cuve que l’on teignait en garance. 


L'année suivante, M. D. Kæchlin perfectionna le genre lapis au point d’en faire un 
des articles les plus riches qu’on connût alors, et le succès fut immense. 


L'invention de M. D. Kæchlin consiste dans l’idée de produire sur les mordants em- 
ployés des effets de réserve semblables à ceux que l’on produisait primitivement sous 
le bleu. 

La fabrication des lapis peut être considérée comme l'initiation le plus directe à tous 
les artifices de l'impression. 

Après M. D. Kæchlin, qui l’a créé, il faut citer M. Thompson, de Primerose, qui n’a 
pas cessé de l’exploiter et de la perfectionner pendant trente ans. Aujourd’hui ces lapis 
ne sont fabriqués que dans quelques localités pour lexportation du Levant, Ainsi, à 
Moscou et à Glaris, on imprime des mouchoirs, des châles et des robes de chambre, 
genre lapis, dessins cachemires riches, qui se vendent surtout en Perse et aux environs 
de Constantinople. 

En 1845, les lapis reparurent avec le caractère qu'ils avaient d’abord, c’est-à-dire 
fond bleu pur ou vert avec dessin orange ; mais on les obtenait d’une manière diamé- 
tralement opposée, qui fait honneur à son inventeur , fabricant rouennais. 

Ce genre nouveau est connu sous le nom de lapis enlevage, par opposition au lapis 
primitif obtenu par des mordants réserve. Voici, en deux mots, en quoi consiste la fa- 
brication. On teint en bleu uni à la nuance voulue; on foularde le tissu dans un bain de 
chromate de potasse, puis on imprime un mordant d'alumine chargé d’acide oxalique. 
Sur tous les points touchés par ce mordant, de l’acide chromique mis en liberté détruit 
le bleu ; l'alumine s’y substitue et n’exige plus, pour être fixée, que l'intervention de 

 J'ammoniaque comme base saturante. On dégorge ensuite et l'on teint en garance. 

Pendant bien des années, les manufacturiers ont exploité, comme nous l’avons vu, les 
bleus et verts faïencés et de pinceau, qui ne pouvaient s'appliquer que sur un fond 
blanc, et dont la fabrication était à la fois difficile et onéreuse. 

En 1825-1826, on découvrit simultanément en France et en Angleterre, ainsi que tout 
nous porte à le croire, un bleu et un vert d'application solides qui furent employés 
comme couleur d’euluminage rentrure dans les articles perses garancés. 

Le mérite de ces couleurs, c'est d’être solides, et de pouvoir être appliquées à la plan- 
che ou au rouleau sur fonds blancs ou sur fonds garancés ; dans ce dernier cas elles sont 
dites couleurs rentrures. Pour les fixer, on précipite l'indigo d’une cuve au moyen du 
sel d'étain seul ou mélangé d’acide chlorhydrique. Le précipité obtenu, après avoir été 
lavé, est épaissi et imprimé seul, ou bien, si l'on veut obtenir le vert, avec addition d’un 
sel de plomb. | 

Après l'impression, on passe le tissu dans un bain de carbonate ic soude, qui rend 
l'indigo soluble et lui permet de pénétrer dans les pores de la fibre, où il ne reste plus 
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qu’à l'oxyder. Cette opération achevée, on passe en chromate de potasse, s’il s’agit de 
produire du vert. 

L'article enlevage blanc sur bleu et vert, dont nous avons parlé à l'occasion du chrôme, 
a été l’objet d'améliorations importantes faites à Rouen, où certains fabricants ont telle- 
ment perfectionné ce genre, qu’ils se le sont pour ainsi dire approprié. Ïls ont non seu- 
lement obtenu une grande économie dans les frais de teinture, mais encore donné au 
bleu d'indigo, par des passages à la chaux, une vivacité qu’on ne connaissait pas à cette 
matière colorante. Enfin, ils ont perfectionné les procédés d'impression, et ils ont fait, des 
fonds bleus et verts enlevage, un article classique dans la fabrication duquel s’est par- 
ticulièrement distingué M. Kættinger. 

Garance. — Un des plus beaux résultats obtenus par l'emploi de la garance, c’est l’ar- 
ticle mérinos fond rouge sur lequel on imprimait des palmettes en noir d'application, 
et qui fut livré à la consommation en 1810 par la maison Nicolas Kæchlin. 

‘Un peu plus tard, à la suite d'un de ces travaux qui suffisent à fonder la réputation 
d'un homme, ce genre fut métamorphosé par M. D. Kœcblin, qui constata l’action re- 
marquable du chlorure de chaux sur les tissus teints en couleurs garancées, et qui in- 
venta la cuve décolorante avec toutes ses applications. Il fit voir qu’en imprimant sur 
une toile teinte en rouge turc, de l'acide tartrique, seul ou mélangé de couleurs inalté- 
rables au chlore, et en passant cette toile dans une cuve remplie de chlorure de chaux 
avec excès de base, toutes les parties rouges recouvertes d'acide passaient au blanc, tan- 
dis que les autres restaient intactes. C’est ainsi qu'il créa le genre fond rouge avec im- 
pression de sujet blanc, bleu et autres couleurs d’enluminage. 

Cet article, dit mérinos riche, parce qu'il était produit sur aunage, mouchoirs, chàles 
et tentures, avec dessins imitation cachemire, s’est vendu pendant plusieurs années à 
raison de 9 francs l’aune, et de 60 francs les châles 6/%. 

Malgré son immense succès, qui n’a pas duré moins de vingt-cinq ans, ce jaune est 
presque complétement tombé en France ; mais il est encore une source de bénéfices 
considérables, comme article d'exportation pour l'Angleterre, la Suisse, l’Autriche, la 
Prusse et la Russie, où il n'a pas cessé d’être fabriqué depuis son apparition. 

Les fabricants de la Suisse et des bords du Rhin n'ont rien changé en ce qui touche à 
l'exécution, M. D. Kœchlin n’ayant rien laissé à faire à cet égard; mais ils ont introduit 
dans l’huilage des pièces et dans l'emploi de la garance, quelques améliorations qui ont 
réduit de beaucoup les frais de fabrication : ce qui leur permet de lutter avec leurs con- 
currents sur les marchés étrangers. 

La fabrication du rouge turc, importée en Angleterre par plusieurs Français, à été 
poussée, par rapport à la vivacité des nuances, aux dernières limites de la -perfection 
par M. Steiner, établi depuis 1814 aux environs de Manchester. En effet, il n’y a de 
comparable aujourd’hui à ces produits remarquables que ceux de M. Ch. Steiner de Ri- 
heauvillé (haut Rhin), qui travaille d’après le procédé dont son oncle est l'inventeur. 


Aussitôt après la découverte du jaune de chrôme, on fit usage de la cuve décolorante 
pour imprimer des enlevages jaunes de chrôme sur fonds ou mi-fonds rouge, rose, violet 
et lilas garancés. C’est l’ancien genre aladin, qui, depuis quinze ans, n'est presque 
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plus exploité chez nous, tandis qu’en Angleterre il est encore un précieux article d’ex- 
portation. 

À part le rouge turc, il ne s'était rien fait d’important de 1810 à 1822 dans l’appli- 
cation de la garance. Toutefois, durant cette période, la maison de Wesserling pro- 
duisit au rouleau des rouges et des violets de toute beauté, qui, ne pouvant être imités, 
les roses surtout, furent désignés dans le commerce sous le titre de rouge et rose de 
Wesserling. Ce succès tenait à un traitement particulier apparemment analogue à celui 
dont faisait usage Haussemann dans la fabrication de ses beaux rouges et roses à Ia 
planche. 

En 1822-1893, Henri Baumgartner, imprimeur à Thann (haut Rhin), en constatant 
l'action remarquable des dissolutions d'étain sur les couleurs garancées avec le concours 
du savon, découvrit le procédé d’avivage des garancés qui a fait faire un immense pro- 
grès à la fabrication riche d'Alsace. Ce procédé empirique, vendu par Baumgartner en 
France et à l'étranger, fut appliqué avec plus ou moins de succès par les différents fabri-- 
cants qui en étaient les acquéreurs. À Vesserling et à Munster notamment, on l’exploita 
pendant quelques années avec une supériorité marquée; mais elle s'est peu à peu ef- 
facée à mesure que l’on a généralement mieux compris le rôle de la chaux dans le ga- 
rançage, et depuis que M. Ed. Schwartz a démontré, dans son remarquable travail sur 
l'avivage, toute l'influence de la température dans les opérations du garançage et des 
passages en savon et en acide. 

La fixation des rouges et des roses garancés ayant reçu de grandes améliorations, 
celle des violets devait s’en ressentir. Certaines maisons de la Suisse, de l’Alsace, de Ia 
Belgique et de l'Angleterre, livrèrent, pendant quelques années, à la consommation des 
genres violets, doubles violets et lilas au rouleau, remarquables par une pureté de colo- 
ris qui leur assurait une espèce de privilége sur les marchés européens. Aujourd’hui 
encore, la maison Thomas Hoyle, en Angleterre, fabrique des genres violets garancés 
avec une supériorité incontestable. Le procédé suivi dans cet établissement ne difière 
surtout des procédés français que par l'emploi exclusif des garances de Chypre, dont les 
fabricants anglais, qui cherchent à imiter les violets de la maison Thomas Hoyle, font 
également usage. La nature de la garance paraît, en effet, exercer une grande influence 
sur la pureté du violet, et, ce qui vient à l'appui de cette observation, c'est que la fleur 
de garance donne de plus beaux violets que la racine même qui a servi à la préparer. Les 
améliorations dont nous constatons les avantages se sont particulièrement fait sentir - 
dans la fabrication des articles perses, pour meubles, dont M. Édouard Schwartz 
et M. Japuis, de Claye, se sont assuré le monopole par le cachet de perfection attaché 
à leurs produits. 

À partir de 1826, il y eut plusieurs travaux entrepris sur la garance. Les plus impor 
tants pour la teinture et l’impression sont dus à des chimistes français. MM. Robiquet 
et Colin découvrirent l'alizarine. La même année, MM. Gauthier de Claubry et Persoz 
retirèrent de la garance deux matières colorantes, l'une rouge et l’autre rose. Après avoir 
constaté que l'acide sulfurique concentré peut dissoudre la matière colorante de la ga- 
rance sans l’altérer, ils proposèrent un procédé de purification fondé sur l’action de cet 
agent. 
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En 1827, MM. Robiquet et Lagier indiquèrent l'emploi du charbon sulfurique, pour 
remplacer la garance. Vers la même époque, Kuhlmann qui, en 1820, avait fait quelques 
expériences sur les propriétés tinctoriaies de cette rubiacée, reprenait son travail et 
découvrait en elle une nouvelle matière colorante, la xantine. 

Les membres de la Société industrielle de Mulhouse portaient Le plus vif intérêt à toutes 
ces recherches. Plusieurs d’entre eux, notamment MM. D. Kæchlin, Ilecri Schlumberger 
et Ed. Schwartz étudièrent d’une manière suivie les produits retirés de la précieuse 
racine. Plus de dix ans s'écoulèrent avant que l'industrie püt Lirer parti des observations 
fournies par la science; et cependant M. Thillaye, dans son Manuel du fabricant d'in- 
diennes (Paris, 183%, page 33), disait : «Le moyen proposé par MM. Gauthier de Claubry 
et Persoz pour séparer la matière mucilagineuse et sucrée de la gomme, peut recevoir 
une utile application dans la teinture des indiennes. Des essais que nous avons faits en 
grand, nous ont fourni des résultats assez satisfaisants pour appeler l'attention des fabri- 
cants sur cette manière d'opérer le garançage. » 

Les efforts persévérants de Lagier, et les sacrifices considérables qu'il fit pour amener 
l'adoption, par l’industrie, de sa garancine, obtenue par l’action de l'acide sulfurique sur 
la garance, furent couronnés enfin d'un plein succès; mais le mérite de cette améliora- 
tion revient, en grande partie, aux fabricants de la Seine-[nférieure, qui ont créé le genre 
garancine, aussi distinct des articles fonds blancs garancés que ceux-ci le sont du lapis. 

Parmi les fabricants qui ont participé à la création de ce nouveau genre, essentiellement 
français, il faut citer MM. Girard, Schlumberger-Rouf et Barbet, pour la Seine-Inférieure, 
D. Schlumberger (de Mulhouse), D. Eck (de Cernay), et Jean Schlumberger jeune (de 
Thann), pour l’Alsace. 

Depuis l’année 1839, où le genre garancine a été définitivement adopté, la fabrication 
s'en est répandue dans toutes les parties du monde. Il s’ensuivit une double source de 
richesse pour notre industrie. D'une part, nos commerçants trouvèrent dans les toiles 
imprimées teintes en garancine de précieux articles d'exportation ; de l’autre, nos fabri- 
cants de garance d'Avignon purent livrer à laconsommation de toutes les manufactures du 
monde un produit qu'ils avaient été les premiers à préparer. 

L'article garancine, pour les dessins duquel on associa d’abord le noir, l'orange, le 
violet et le puce, s'améliora progressivement ; on réunit à ces couleurs le carhou, 
le jaune à la graine de Perse, tout en obtenant des teintes de plus en plus pures, surtout 
pour les violets, 


Après dix ans d'exploitation, deux perfectionnements importants s’introduisirent dans: 
cette fabrication : l’un fut l’intervention du chlorate de potasse pour oxyder le noir, le 
puce et le violet, ce qui permit d'imprimer et de teindre presque immédiatement, au 
lieu d'être obligé d'exposer préalablement les pièces : l'étendage pendant deux ou trois 
jours ; l’autre fut l'application du chlore au blanchiment des tissus après la teinture. Le 
genre garancine ne supportant pas les avivages, on ne pourrait faire subir aux pièces 
sortant du bain de teinture, qu’un simple passage au son, souvent insuffisant pour rame- 
ner le blanc à son état primitif. Ce passage au son a été remplacé par un traitement au 
chlore faible; mais, au lieu de faire agir cet agent à la manière ordinaire par immersion, 
on l’imprime soit à l'endroit, soit à l'envers de l’étoffe, ou même des deux côtés : il sufhit 
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de chauffer les pièces ainsi imprégnées de chlore, pour voir reparaître le blanc dans toute 
sa pureté. 

C'est une des améliorations les plus utiles introduites dans l'impression durant ces der- 
nières années. L'Alsace a été la première à l’adopter en 1848-1849. Après la garancine,on 
a fait usage du garanceux ou garancine faite avec le résidu de teintures en garance, et 
tout récemment on a commencé à s’en servir pour la teinture des étoffes imprimées ; 
enfin l’on a encore recours à la fleur et au carmin de garance. Le premier de ces produits 
est de la garance lavée à l’eau froide, après ou avant la fermentation alcoolique, ce qui 
permet de retirer huit à neuf litres d'alcool pour 100 kilog. de garance ; le second s’obtient 
en traitant cette même fleur de garance par l'acide sulfurique, qui attaque le ligneux et 
met la matière colorante en liberté avec toutes ses propriétés, pourvu qu’on prévienne 
toute élévation de température. 

Du carthame. — Rien n’a été changé au procédé employé, depuis plus de deux 
siècles, par les Chinois, pour teindre en carthame; les rouges même qu’ils obtiennent 
du carthame résistent mieux à l’action de l'air que ceux que nous teignons nous-mêmes. 

La seule particularité que nous ayons à relater, c'est la fabrication de ces fonds unis 
roses sur lesquels MM. Hartmann (de Munster) ont imprimé, en 181%, du chlorure de 
chaux au rouleau, pour produire des dessins en lavage blanc d’un très heureux effet. 

Du cachou. — Le cachou, suc épaissi de plusieurs plantes de la famille des légumi- 
neuses, est employé, depuis des siècles, en Chine et dans l'Inde,"pour colorer en noir 
des tissus préalablement teints en bleu de cuve. 

Des recettes de fabrication très anciennes constatent que des imprimeurs en firent 
usage en Europe à la fin du siècle dernier. Cependant, quoique ce produit fût assez ré- 
pandu dans le commerce pour l’usage médicinal et cosmétique, ce n’est qu’en 1830 qu’on 
l'admit de nouveau dans les ateliers d'impression. MM. Barbet (de Jouy) exploitèrent pen- 
dant deux ans, à l'insu de presque tous leurs concurrents, des articles cachou dont la 
fabrication excita un vif intérêt et ne tarda pas à être introduite en Alsace par Jean 
Schlumberger jeune. 

En 1833, cette intéressante matière tinctoriale, négligée jusque-là, devint l’un des plus 
puissants auxiliaires du fabricant; car le cachou est employé pur ou mélangé comme 
couleur d’enluminage, attendu qu’on peut l'imprimer et le fixer en même temps que 
les mordants, et qu’il passe comme eux à la teinture et aux avivages. Les observations 
que l'on fit sur les propriétés du cachou, s’appliquèrent bientôt à ses congénères. 

En imprimant du chromate de potasse sur des sujets cachou , on oxyde le cachou et 
l'on double la nuance sur les points touchés. C’est en provoquant des actions de cette 
nature sur le cachou et sur les matières de son espèce, que l’on a créé les genres (cou- 
leurs contrastes), dans lequel un dessin sur fond blanc est coupé par une impression 
soit de chromate de potasse, soit de toute autre matière capable de doubler l'intensité de 
la nuance et de produire un contraste de ton. 

Le cachou, par l'étude qu’en ont faite nos fabricants français, est devenu une sub- 
stance tinctoriale tellement importante, qu'on peut la placer au même rang que la ga- 
rance, l’indigo et la cochenille. 

Enfin, les applications si remarqualles et si nombreuses de ce précieux suc épaissi, 
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ont eu pour résultat la fabrication et l’emploi de nouveaux extraits, tels que les extraits 
de chêne, de châtaignier, de bouleau , de pin, d'aloës, etc., qui ont la propriété de colo- 
rer les tissus, tant par les matières astringentes qu'ils renferment, que par les principes 
colorants qu'ils renferment , que par les principes colorants qui en font la base. 

De la cochenil'e, des bois de teinture et autres matières colorantes. — Les progrès accom - 
plis dans cette branche, sont de deux ordres : c'est d’une part, la découverte de procédés 
propres à l'extraction, à la purification et la concentration de ces matières tinctoriales ; 
d’une autre part, la connaissance de nouveaux modes de fixation de principes colorants 
que renferment ces matières premières, c’est-à-dire, le fixage des couleurs à la vapeur. 

Extraits el laques pour l'impression des tissus. — Il y a environ vingt ans que les im- 
primeurs sur tissus demandaient encore au commerce, les bois de teinture nécessaires à 
leur consommation. Ces hois, une fois introduits dans leurs ateliers, y étaient divisés 
plus ou moins bien par des instruments tranchants; puis, soumis à l’action de l’eau 
chaude, qui, par des opérations réitérées et successives, enlevait aux bois leur principe 
colorant, et formait des bains colorés, vulgairement désignés sous ie nom de décoctions. 
Ces opérations, peu à peu abandonnées par les imprimeurs, ont fini par constituer, de- 
puis 4836, au dehors des ateliers d'impression, une véritable industrie, ayant pour objet 
l'extraction et la concentration des matières colorantes sous un petit volume. MM. Meis- 
sonnier, Panay, Michel et Oesinger, ont établi en France et à l'étranger, des usines 
où l’on prépare, sur une grande échelle, les extraits de la plupart des substances tinc- 
toriales. 

Mais, à mesure que l’art de l'impression se perfectionnait, le manufacturier sentait de 
plus en plus le besoin d’avoir à sa disposition des produits très purs, d’une composition 
constante et en quantités convenables; ce besoin à été particulièrement compris par 
M. Pommier, qui s’est livré avec beaucoup de succès à la fabrication et à la purification 
du carmin d'indigo; à la formation et à la concentration de la matière colorante de For- 
seille ; à la préparation de la cochenille ammoniacale, et enfin à la fabrication industrielle 
des laques, produits par des procédés identiques à ceux qu'avait généreusement fait con- 
naître, en 1799, M. J. Haussmann, mais qui n'avaient été employés jusque-là due dans 
les ateliers d'impression. Cette fabrication des laques, où la matière colorante se trouve 
dans un éat plus pur et plus cenvenable pour sa conservation qu’à l'état d'extrait, est 
devenue une branche d'industrie assez importante pour ceux qui savent les obtenir dans 
d'état où on les applique avec avantage sur le tissu. On arrive toujours à ce résultat 
lorsque, dans leur préparation, on présente au principe colorant qui doit les engendrer, 
non pas un oxyde pur, attendu que celui-ci est exposé à passer à l’état insoluble: mais 
un oxyde qui relient une certaine quantité d'acide, c’est-à-dire un sous-sel. Quand une 
laque est ainsi formée, il suffit del’intervention d’une faible proportion d’un acide ou d'un 
sei acide pour le faire passer à l'état soluble et lui permettre de pénétrer dans les pores 
du tissu pour s’y fixer. 

Couleurs vapeur. — Dès le commencement de ce siècle, des fabricants anglais, etsurtout 
des Ecossais, mordançaient leurs calicots en stannate de potasse ou en acétate d’alumine, 
et imprimaient sur ces toiles des décoctions de ces matières colorantes; mais les genres 
d'impression qu'ils produisaient, de même que ceux de nos fabricants français qui vou- 
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lurent les imiter, étaient plutôt faits pour jeter un discrédit sur cette fabrication, que pour 
l’accréditer. 

En 1815, la maison Dollfus-Mieg imprimait des couleurs vapeur sur laine; mais, comme 
les tissus faisaient défaut à cette époque, ce nouveau genre d'impression ne put prendre 
alors à Mulhouse. M. Georges Dollfus, qui avait participé à ces premiers essais, les con- 
tinua avec un nommé Lafet, à qui, en 1819, le Jury de l'exposition accorda une récom- 
pense pour ses impressions vapeur sur laine, dessins cachemire ; d’autre part, la maison 
Haussmann recevait, à la même époque, une mention pour ses impressions sur soie avec 
couleurs fixées à la vapeur. 

Plusieurs années s'écoulèrent sans que ce genre de fabrication acquit beaucoup d'im- 
portance, parce que les tissus de laine étaient d’un prix trop élevé, et que tous ceux que 
l'on fabriquait alors, étaient tissés en vue de la teinture. 

Dès que l’on comprit les avantages qu’il y avait à imiter, par l’action de la planche 
gravée, les effets que l’on réalisait lentement et d’une manière dispendieuse par le métier 
Jacquard, on fabriqua, en vue des besoins de l'impression, une grande variété de tissus 
unis ou façonnés à une ou plusieurs fibres, dont s’emparèrent aussitôt les imprimeurs sur 
étoffes, 

En 1827, un Suisse nommé Bossard fondait, à Saint-Denis, conjointement avec un 
graveur nommé Keller, un petit établissement pour l'impression des laines. Plus tard, 
lorsqu'il se fut associé à Despruneaux , son établissement devint un des plus importants 
des environs de Paris, où l’on vit successivement se former les ateliers d'impression de 
MM. Paul et Léon Godefroy, Michel , Despouilly, Broquette, Guillaume, Delamoricière, 
Choquel et Guillaume. 

M. É. Schwartz avait, dès 483%, introduit à Mulhouse l'impression sur laine des cou- 
leurs vapeur pour meubles. En 839, tous les fabricants d'Alsace, pleins de confiance 
dans l'avenir de cette nouvelle industrie, ÿ appliquèrent leurs capitaux et leur expérience. 
1ls se sont, en quelques années, approprié cette fabrication, au point de faire perdre aux 
établissements des environs de Paris une partie de leur ancienne importance. 

Ces impressions vapeur sur laine, ayant un très grand succès, on chercha naturellement 
à les reproduire sur des tissus moins chers. 

Les Anglais tissèrent à cet effet des mousselines laine, chaîne coton, qu’ils imprimèrent 
avec beaucoup de succès. À présent encore leur supériorité sur nous, dans ce genre, est 
incontestable. Une seule maison des environs de Manchester a imprimé, par semaine, de 
six à sept mille pièces de mousseline, chaîne coton. En 1840, la maison Blech Steinbach 
métamorphosa la fabrication des genres vapeur sur calicot ; car leurs nouveaux produits 
sortaient complétement de la catégorie de ceux qu’on avait obtenus jusque-là. 

Ils avaient substitué à ces couleurs vapeur maigres, pâles et altérables à l'influence des 
agents les moins énergiques, des nuances vives et nourries qui, jusqu'à un certain point, 
avaient le brillant de celles que l’on fixe sur la laine. 

Ainsi, si nous ne pouvons disputer à nos voisins l'idée d’avoir les premiers fixé les cou- 
leurs par la vapeur, c’est au moins à nos fabriquants que revient le mérite de la création 
des genres vapeur, tels qu'ils l’exécutent actuellement sur laine, mi-laine, soie et coton, 


dans toutes les parties du monde. 
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Épaississage des couleurs. — Au commencement de ce siècle, les imprimeurs ne pou- 
vaient employer que l’amidon, la farine, les gommes Sénégal et adragant pour épaissir les 
mordants et les couleurs. 

Mais Bouillon-Lagrange, faisant connaître la préparation et l'application des amidons 
grillés, etles chimistes contemporains, découvrant la dextrine, il a été satisfait à tous les 
besoins, en ce qui concerne l’épaississage des couleurs, surtout depuis que l’on a posé les 
règles d’après lesquelles on doit faire usage de ces épaississants. 

Blanchiment. — À une exception près, les agents que l’on emploie aujourd’hui pour le 
blanchiment des toiles, sont les mêmes que ceux dont on faisait usage il y a cinquante 
ans, c’est-à-dive au moment où Berthollet immortalisait son nom en faisant connaître les 
applications que l’on pouvait faire du pouvoir décolorant du chlore au blanchiment des 
tissus. 

Comme on se sert encore aujourd’hui de soude, des chlorures de chaux, de soude ou 
de potasse, des acides sulfurique et chlorhydrique, et, dans certains cas, de savon, on 
en pourrait conclure qu’il n’y a pas eu progrès dans cette branche de l’impression, et 
cependant, empressons-nous de le dire, aucune n’a subi de plus utiles améliorations : 

4° Par rapport à la dépense, car ce qui coûlait 5 francs de blanchiment, revient à peine 
à présent à 35 centimes ; 

20 Par rapport à la durée des opérations, puisqu'on réalise aujourd’hui en dix-huit ou 
vingt-quatre heures ce qu’on faisait en un mois ; 

30 Par rapport à la main-d'œuvre, car anciennement il fallait des ouvriers pour intro- 
duire les pièces dans les appareils à lessiver, pour les en retirer, les battre et les diri- 
ger, etc ; enfin dix ou quinze manœuvres étaient employés là où un seul, deux au plus, 
suffisent à présent à l’aide du système continu pratiqué pour la première fois en France 
par J. Fries de Guebwiller (haut Rhin); d’après ce système, les pièces sortant de la chau- 
dière à lessiver passent mécaniquement à travers tous les appareils où elles doivent être 
dégorgées, blanchies, réunies et séchées ; 

ko Enfin, par rapport à la pureté du blanc, car aujourd'hui on obtient des blancs d’im- 
pression qui peuvent passer dans un bain de garance et en ressortir aussi purs qu'ils y 
étaient entrés. 

Nous devons ces progrès à l'introduction des machines à dégorger, des appareils à les- 
siver, et en même temps au puissant concours de la chimie. 

Dès le commencement de ce siècle, on avait préconisé l'emploi de la chaux dans les les- 
sives ; mais, comme elle avait donné lieu à plusieurs accidents, elle était universellement 
répoussée. Cependant, M. Dona, de Boston, ayant essayé l'empioi de la chaux, et obtenu 
de très beaux résultats, publia un mémoire sur ces expériences. À cette occasion , la so- 
ciété industrielle de Mulhouse chargea une commission de faire, sur ce travail, un rapport. 
M. Édouard Schwartz eut l’occasion de constater ce fait remarquable, qu'un tissu de coton 
peut être chauffé dans un lait de chaux, sans éprouver la moindre altération, pourvu 
qu'il soit à l'abri du contact de l'air. Ainsi, un morceau de calicot à moitié plongé dans 
un bain de chaux bouillant, s’altèrera uniquement sur Les parties qui sont à la fois en 
contact avec la chaux et avec l'air. 


L'introduction de la chaux dans le blanchiment produisit une véritable révolution 
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dans cette branche de l'impression. En remontant à la cause des heureux effets qu’on 
dut à l'emploi de cet alcali, on trouva qu’il saponifiait mieux les corps gras et résineux, 
et l’on comprit bien alors qu'avant d’avoir recours à l’agent décolorant, il fallait enlever 
toute la graisse et toute la résine contenue dans les fibres textiles. C’est pour atteindre ce 
but qu’on a récemment introduit de la résine dans la première lessive de soude qui suc- 
cède à la lessive de chaux. Cette application de la résine, nouvelle dans l’industrie, est, au 
contraire, très ancienne dans l’économie domestique. 
( La suile à une prochaine livraison.) 


NOTICES SCIENTIFIQUES ET INDUSTRIELLES. 


PRODUCTION DE LA GRANDE BRETAGNE, EN FILÉS ET TISSUS. 
(Mining Journ., n° 1193, 98 fév. 1857.) 
Le nombre d'établissements produisant des filés et tissus et ayant des machines à va- 


peur ou des roues hydrauliques pour forces motrices s'élevait dans le royaume uni de la 
Grande-Bretagne et de l'Irlande, à 5,117 à la fin de l’année 1856, savoir : 


Filatures et tissages de coton. . . . . . . , . . 9,910 
Filatures et tissages de laine peignée. . . . . . . 1,505 
Filatures et tissages de laine cardée . . . . . . . 225 
Pilattires ethissages de In . . 21. : . . . . RAT 
DARPETES Cé ÉDITION RS Le se.) 160 


De 1838 à 1850, l'augmentation du nombre des fabriques était de 32 par an, tandis que 
de 1850 à 1856, l’accroissement était de 86 par an. 

La force motrice employée par ces établissements s’élevait en 1856 à 161,435 chevaux 
de force, partagés de la manière suivante : 


Machines à vapeur. Roues hydrauliques. Total. 
Fabriques de coton. . . 88,001 9,434 97,132 chevaux de force. 
— de laine peignée. 17,490 8,111 25,901 » 
—  delaine cardée.. 13,73 1,431 4%,904 » 
— dé tie. 2.0. 12,387 3,935 18,322 » 
_— de soieries. . . . 4,360 816 5,176 » 
Total 137,711 2, 128 161,135 » 


Ces nombres représentent la force nominale des machines à vapeur et des moteurs 
hydrauliques, mais non la force réellement employée. En effet, une machine à vapeur de 
100 cheyaux, de construction récente, par suite des perfectionnements introduits dans sa 
construction, des dimensions plus grandes et des meilleures dispositions des chaudières ou 
bouilleurs, etc., est capable de développer une puissance supérieure à celle des anciennes 
machines de même force normale. 

On en trouve la confirmation dans ce fait, qu’un cheval-vapeur fait tourner actuell» 
ment plus de broches qu’il y a six ans, savoir : 
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Dans les filatures de coton en 1850 : 275, et en 1856 : 315 broches. 

Dans les filatures de laine en 1850: 86, et en 1856 : 102 broches. 

Ce fait peut encore être prouvé par la comparaison des forces de chevaux-vapeurs et des 
machines employées en 1850 et 1856. 

En 1850, les fabriquants anglais avaient besoin d’une force nominale de 134,217 che- 
veaux-vapeurs, pour mettre en activité 25,638,716 broches, et 301,445 métiers à tisser. 

En 1856, le nombre des broches s'élevait à 33,503,580, et celui des métiers à tisser à 
369,205. 

D'après le calcul basé sur les relations existantes en 1850, il aurait fallu 175,000 che- 
veaux-vapeurs pour leur mise en activité ; on n’en a cependant employé que 161,435, ce 
qui montre que la force nominale d’un cheval-vapeur est actuellement ou bien plus 
grande qu’anciennement, on qu'elle est capable de produire de meilleurs résultats. 

Les perfectionnements introduits dans la construction des bancs à broches et des mé- 
tiers à tisser, sont certainement aussi pour beaucoup dans ce résultat. 


E. K. 


Le nombre des métiers à tisser, mécaniques, s’est élevé de 115,804 en 1836, à 369,205 
en 1856 ; il a donc plus que doublé dans l’espace de vingt ans. 

La production, comparativement plus forte, des filés et des tissus de toute espèce, résulte 
encore de la comparaison des valeurs des produits exportés. 

En 1850, 1,932 filatures et tissages de coton donnaient lieu à une exportation d’une va- 
leur de 24,600,000 Livres sterlings. Les 2,210 fabriques en activité en 1856 auront donc. 
dû provoquer, d’après le calcul, une exportation d’une valeur de 28 millions de Livres 
sterlings ; en réalité, la valeur de l'exportation de l’année 1856 a été de 31 millions de 
Livres sterlings. 

De même, en 1850, 1998 fabriques, mettant en œuvre la laine, exportait en moyenne 
pour une valeur de 7,700,000 L. st., et en 1856 2030 fabriques semblables au lieu de 
n'exporter que pour une valeur de 7,800,000 L. st. (d’après le calcul), ont exporté en 
réalité pour 40 millions de L. st. 

De 1835 à 1856, le nombre des ouvriers employés dans ces fabriques, a presque dou- 
blé. On comptait en effet : 


en 1835. en 1856. 


Dans les fabriques, mettant en œuvrele coton. ........ 219,386 379,213 Ouvriers. 
» la laine peignée... 55,461 79,091 » 
» la laine cardée.... 15,880 87,794 » 
» le lin et le chanvre. 33,212 80,262 » 
» IK5010:. RER . 30,745 56,137 » 


Total... 354,684 682,497 Ouvriers. 


FIN DE L'ANNÉE 1857 ET DE LA PREMIÈRE PARTIE DU PREMIER VOLUME, 


Pants. Tyrposranhie 4 Mille Uiard, 
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M. Nickiès, qui déjà a présenté plusieurs notes sur la présence des fluorures dans certaines eaux minérales, 
résume, dans un nouveau Mémoire qu’il adresse, l’ensemble de ses recherches sur la diffusion du fluor dans Ia 
nature. Voici les conclusions qu'il tire de l’ensemble de ses travaux, et que nous allons donner d’après Jes 
Comptes-rendus du 7 septembre, en attendant un aperçu général sur l’ensemble de ses travaux, que nous 
nous proposons de faire dans une très prochaine livraison. 

4° J1 y a du fluor dans le sang, mais en très petite quantité ; 

90 Il y en a dans l’urine ; 

3° Il y a du fluor dans les os, mais beaucoup moinsqu'on ne l’a dit. D'après Berzélius, 400 grammes de ma- 
titre calcaire des os contiennent 3 grammes de fluorure de calcium ; avec les nouveaux moyens d'investigation 
que je fais connaitre, on constate qu’il y a à peine 5 centigrammes de ce fluorure dans 4 kilogramme de subs- 
lance osseuse ; 

he Les sources où l'organisme animal puise le fluor dont il peut avoir besoin sont : 

4° Les eaux potables; 

9 Les substances végétales, 

Les unes et les autres le contiennent en proportions tellement restreintes, que, pour en obtenir des traces, il 
faut opérer sur un kilogramme au moins de cendres et sur le produit de l’évaporation de quelques mille litres 
d’eau ; k 

3° Accidentellement aussi, l'organisme peut emprunter du fluor aux eaux minérales qui contiennent toutes 
des fluorures en très forte proportion si on les compare aux eaux potables ; 

4 Cette circonstance paraît expliquer l'efficacité de certaines eaux minérales faiblement minéralisées, telles 
que les eaux de Plombières, du Mont-d’Or, de Soultzbab, etc. : 

5° L’eau de la Seine prise à Paris, l’eau du Rhin prise à Strasbourg, sont de celles qui renferment le moins 


de fluor; 
6° L’une des eaux fluviales de France les plus riches en fluorures, cest celle de la Somme prise à Amiens; 
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7° Les diverses eaux minérales ne sont pas également riches en fluorures ; les plus riches de celles que j'ai 
examinées sont : l’eau de Contrexéville; d’Antogard et de Châtenois (bas Rhin). 

Un litre de ces eaux peut donner des marques non équivoques de la présence du fluor ; 

8° Au contraire, l’eau de mer (Atlañtiqué) n’en contient pas en proportions sensibles dans 300 litres. Ce fait 
établit une différence bien tranchée entre cette eau et les eaux minérales qui ont de l’analogie avée l’eau de la 
mer ; F 

90 La loi de la diffusion du fluor dans l'écorce terrestre peut se formuler ainsi : y a du fluorure de calcium 
dans toutes les eaux qui renferment du bi-carbonaie de chaux ; il peut y avoir du fluor dans les roches et 
Les minéraux qui se sont formés par voie de sédiment, 

Quant à la manière de mettre ces faits en évidence, il résulte de ce qui est dit dans mon Mémoire que : 

40° Le procédé classique pèche par deux-points essentiels, et qu’il conduit à faire admettre du fluor là où il 
n’y en à point. Cela tient : | 

a. À l’action que l’acide sulfurique peut lui-même exercer sur la lame de verre, 

b. A de petites quantités d'acide fluorhydrique que cet acide peut contenir ; 

11° J'élimine ces causes d'erreur : 

a. En remplaçant la classique lame ‘de verre par une lame de cristal. de roche. 

b. En employant un acide exempt d’acide fluorhydrique. 

42° L’acide employé de préférence pour décomposer les fluorures est le sulfurique, que lon purifie en l'éten- 
dant d’eau et en l’exposant pendant quelque temps à une température de 450 à 1800. 

43° Le dissolvant que j'emploie est l’acide chlorhydrique que, avec quelques soins, on peut trouver exempt 

de fluor dans le commerce. 

Mon Mémoire fait connaître les circonstances dans lesquelles pareil acide chlorhydrique se produit dans la 
grande fabrication. 4 

44° Tous les dosages de fluor opérés avec le concours de lacide sulfurique doivent être refaits. 

15° Bien des substances sont réputées fluorifères, sans cependant contenir du fluor ; le fluor qu’on a trouvé 
dans leurs produits de décomposition a été introduit par les réactifs, et notamment par l'acide sulfurique em- 
ployé. 


“ 


M. Dumas présente, au nom de M. Würtz, une note sur une espèce d'alcool de la série propylique, dont la 
formule est C6GH8O8, qui se convertit en acide de la même manière que l'alcool ordinaire C4H6 O2, c’est-à-dire 
en perdant deux équivalents d'hydrogène et en acquérant deux équivalents d'oxygène; de sorte que la formule de” ” * 
cet acide est C6 H606, c'est-à-dire celle de l'acide lactiqne. Aïnsi Pacide lactique se trouve par là classé très na- 
turellement. 


M. Bagnani, pharmacien, avait adressé à l’Académie, il y a assez longtemps déjà, des observations sur ie cho- 
léra et sur la rage ; il envoie aujourd’hui une lettre dans laquelle il exprime, avec une candeur toute provinciale, 
son étonnement de n'avoir pas encore obtenu de rapport sur ses travaux. Ii prie Academie de RoEr bien hâter 
an peu son appréciation qui s’est fait si longtemps attendre. 

M. Flourens rappelle à cette occasion que la-Commission de médecine n’a pas encore fait son rapport annuel 
sur les travaux qui ont été présentés à F Académie concernant le choléra. Il fait remarquer qu’il a été commu 
niqué à l’Académie immensément de mémoires sur. cette maladie, et prie la Commission de médecine de vouloir 
bien accélérer son travail. : 

Eh ! que pourra-t-elle diré,la Commission? alors que l'Académie! de médecine elle-même n’a pas encore pn 
faire de rapport, malgré tant de documents amassés depuis dix ans pour l'éclairer. 


Un jeune naturaliste, M. Grandidier, adresse une lettre par laquelle il fait connaître qu'il est sur le point de 
partir pour l'Amérique méridionale, et qu’il a l'intention de faire, à Buenos-Ayres et à Valparaiso surtout, des 
recherches géographiques et géologiques, et des observations sur les animaux de ee pays qui ne sont pas bien 
connus. Il désire que l’Académie lui fasse parvenir des instructions. Ce qui veut dire des lettres de recomman- 
dation pour être bien reçu des autorités scientifiques du pays et y être protégé au besoin, 


Voici un nouveau procédé de fabrication de l’acide nr ou palmatique de M. JR , Wagner, et que 
publie le Cosmos. 

On prépare aujourd’ hui en abondance du sulfate de baryte, auquel on donne les noms de blanc de baryte, 
blanc fixe, etc. L'auteur propose de procéder à la fabrication de ce sulfate, non plus en décomposant le sul- 
fure de barium par l'acide chlorhydrique, et précipitant le chlorure ainsi produit par l’acide sulfurique ou 
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le sulfate de soude, mais de l’obtenir comme un produit secondaire dans la fabrication de l'acide stéarique ; 
c’est-à-dire que, au lieu de saponifier l’huilé de palme ou lesuifspar la chaux, on se servira d’une solution 
claire de sulfure de barium préparé par les moyens ordinaires de réduction du spath pesant. Le sulfuré de ba- 
rium se dédouble, comme on sait, par sa dissolution dans l’eau, enthydrate d'oxyde de barium et hydrosülfure 
de sulfure de barium (hydrate et sulfhydrate barytiques). La saponification avec cette solution s ’opère avec bien 
plus de rapidité et de facilité qu'avec la chaux. Seulement, enraison de l’abondant dégagement du gaz sulfhy- 
drique, cette saponification doit s’opérer en vases clos. Onbrûle le gaz sulf hydrique, et l’acide sulfuréux qui en 
résulte est employé à préparer de l’antichlore (sulfite de soude). Nous ne comprenons pas trop que cette fabri- 
cation soit possible, cette combustion devant être faite en présence de l'air. 

La solution de sulfure de barium doit être fraîchement préparée, autrement elle renferme de petites quantités 
de polysulfure de barium qui peuvent donner lieu à la formation des dérivés sulfurés de l’acide palmitique et 
de l'acide oléique. Des impuretés de ce genre dans lacide palmitique. le rendraient impropre à Ja fabrication 
des bougies, parce qu’il se formerait de l’acide’ sulfureux comme produit de la combustion de Pacide gras souillé 
par les produits sulfurés, 

Le palmitate ou l’aléate de baryte obtenu par la saponification est décomposé par l’acide chlorhydrique, puis 
on sépare, comme à l’ordinaire, l’acide palmitique du mélange des acides gras, et on précipite, au s@in de la 
solution du chlorure de barium, du sulfate de baryte. 

Au lieu des 45 pour 400 de chaux qui servent aujourd’hui à la manipulation, il faut employer 43 3 pour 
400 de sulfure de barium, qui fournissent 62,43 pour 100 de blanc fixe. 

On pourrait aussi arriver au but en décomposant le savon de baryte par l’acide acétique et obtenir ainsi de 
l'acétate de baryte pouvant remplacer l’acétate de plomb dans la plupart de ses applications techniques, entre 
autres davs la préparation de l’acétate d’alumine ; de cette manière, on peut toujours avoir du sulfate de 
baryte comme produit final. Ï existe probablement des circonstances où, dans la saponification par la chaux, 
on pourrait remplacer avec avantage cette base par le sulfure de calcium, qui est soluble, et, à ces divers égards 
M. Wagner recommande les considérations précédentes à l’attention de ceux qui sont en mesure de pure des 
expériences en grand. 


Dans notre livraison 19° du 45 septembre, nous signalions des expériences de M. Vezu, qui a observé que 
le fer métallique et le protoxyde de fer gélatineux se dissolvaient dans l’huile de foie de morue à froid, ainsi 
que dans l'huile d'amandes douces; mais que si le fer, à l’état métallique, pouvait se dissoudre dans l’huile seule, la 
présence de l’eau était indispensable pour que le fer, quand il est à l’état d'oxyde pût s’y dissoudre. M. Dan- 
necy, pharmacien, à Bordeaux, vient d'observer, ‘de son côté, que le prolo-carbonaie de fer hydraté se dissol- 
vait très bien dans une dissolution de‘sucre; que la solution, parfaitement limpide, était incolore et d’un 
goût ferrugineux très peu marqué. Dans cette nouvelle combinaison, dit l’auteur, la plupart des réactions de 
l'oxyde fer sont masquées ; la solution ne précipite ni par la potasse, ni par l’ammoniaque, ni par l’acide sulf- 
. hydrique. Par le tannin, il se colore sur-le-champ, mais le précipité est tardif; par le cyanure jaune de po- 
tassium et de fer, il se colore très légèrement en bleu au bout de quelques instants, ce qui indique une faible 
proportion de fer peroxydé. Il ne fait pas effervescence par.les acides, ce qui est assurément ! fort remarquable. 
Les sulfhydrates alcalins et le cyanure rouge de potassium et de fer sont les seuls réactifs qui y décèlent le fer 

par un précipité immédiat. 

:. Nous pensons que la combinaison obtenue par M. Dannecy est un véritable saccharate de fer, et que, sans. 
aucun doute, d’autres oxydes se dissoudraient aussi dans le sucre. Reste à savoir si les propriétés médicales du 
fer ne seront pas aussi dissimulées. Nous savons, en effet, que la barite, poison très violent, forme, avec lesucre, 
un saccharate soluble complétement inoffensif, et que l’on peut administrer à doses très fortes sans danger, l’ex- 
périence a été faite, et l’on doit se rappeler que M. Dubrunfaut, qui avait basé un procédé industriel sur cette 
propriété de la barite de se combiner avec le sucre, s ’appuyait surtout sur l'impossibilité de redouter aucun 
accident. Le sucre dissimulait donc les propriétés organoleptiques de la barite; ne pourrait-il pas en être de 
même du fer ? C’est à l'expérience à prononcer, 


M. Boutigny divise les fumigations en deux classes : les fumigations proprement dites et les fumigations anti- 
niasmatiques ou hygiéniques, 

Les corps employés avec le plus de certitude pour détruire les miasmes, sont le chlore, l'acide sulfureux et 
l'acide nitrique. C’est à ce dernier acide que M. Boutigny donnela préférence. On sait que la fumigation si cé- : 
lèbre du docteur Smyth, n’est autre chose que l'acide nitrique. Liebig, qui préfère aussi cet acide, dit dans 
un de ses ouvrages : « Les médecins connaissent les effets salutaires qu’on obtient par l’évaporation de petites 
quantités d'acide azotique (et non de chlore, dont les effets sont le plus souvent fècheux), ou par là combus- 


mn 
LS 


420 LE MONITEUR SCIENTIFIQUE DU CHIMISTE ET DU MANUFACTURIER. 
tion du soufre, c’est-à-dire, par des matières qui détruisent les gaz nuisibles, ou qui en arrètent l’état de dé- 


<owmposition. » 
M. Boutigny croit peu à l'efficacité des substances organiques ; toutefois, le café ferait exception, et l’auteur 


prétend que la torréfaction du café assainit les lieux où elle a lieu. 

La préférence de M. Boutigny pour l’acide nitrique, comme antiputride, est fondée sur l’action désorgani- 
satrice et puissante de l’acide nitrique. C’est pour multiplier l'emploi de cet agent, qu'il a cherché un moyen 
commode de l'appliquer. Il prépare donc une poudre fumigatoire composée de bisulfate de potasse 1 équiva- 
lent, nitrate de potasse 4 équivalent et peroxyde manganèse 9,5 pour noircir le mélange. On pulvérise chaque 
substance et on les mêle lorsqu'on veut procéder aux fumigations; on fait chauffer, au petit rouge, une pelle à 
feu, une brique, un creuset et on y projette quelques grammes de poudre, et tout aussitôt, d'abondantes va- 
peurs d’acide azotique ethypoazotique, se dégagent. 

Après la fumigation, M. Boutigny brûle un petit feuillet de papier qui dégage une odeur des plus agréables. 
Ce papier est préparé comme il suit : On fait dissoudre une partie de nitre et deux parties de sucre dans six Par- 
ties d’eau, on plonge du papier non collé dans cette solution et on fait sécher. 


La Chambre de commerce de Montpellier avait consulté MM. Bérard, Chancel'et Cauvy, professeurs à Mont- 
pellier, sur cette question : L'introduction du plâtre dans la vendange, pendant J1 vinification, peut-elle com- 
muniquer au vin des qualités délétères, et constituer ainsi une fraude punissable par la loi. 

Quelles sont d’abord les raisons qui font ajouter du plâtre dans la vendange ? 

Quelques personnes pensent que le plâtrage augmente la couleur des vins. Les agriculteurs et les négociants 
qui paraissent avoir le mieux étudié les effets de cette pratique, assurent que le plâtrage des vins rend la cou- 
leur des vins, non pas plus foncée, mais plus brillante, plus rouge, plus vermeille. Or, d’après les expériences 
faites sur du vin naturel agité avec du plâtre, une petite quantité d’acide tartrique est mise à nu par suite de la 
réaction produite sur le bitartrate de potasse, et ce serait sans doute à cet acide libre qu’il faudrait attribuer 
la couleur plus belle obtenue. Une autre qualité qu’on attribue aux vins plâtrés, c’est d’être plus limpides et 
de conserver cette limpidité. Il est facile &e comprendre comment le plâtre, introduit dans le vin, peut lui com- 
muniquer ces qualités. Le plâtre, tel qu’on l’emploie, est calciné : il a alors une grande tendance à s'unir à une 
certaine quantité d’eau, et, aprèsl’avoirabsorbée, comme il n’est pas soluble, il tend à se séparer du milieu dans 

Jequel on l’a mis, en cristallisant. Cette propriété doit, dansles circonstances où l’on plâtre les vendanges, enlever 
d’abord au vin une petite quantité d’eau, ce qui augmente un peu en réalité la proportion de l'alcool, et, après 
’être ainsi hydraté, le plâtre se sépare du liquide en cristallisant, et entraîne avec lui toutes les substances qu; 
étaient en suspension dans le vin, par un procédé analogue à tous ceux qui sont en usage pour clarifier les vins. 

Selon les experts, voici quelle est l’action chimique du plâtre sur les vins : Le sulfate de chaux, qui est so- 
luble dans l’eau, mais en très pelite quantité, n’a pas d'autre résultat que de substituer, dans une portion de bi- 
tartrate de potasse qui se trouve naturellement dans le liquide, l'acide sulfarique du plâtre à l’acide tartrique, 
de manière à transformer le bitartrate de potasse en sulfate de potasse. Cette transformation est d'autant plus 
considérable, que le plâtre et le vin sont restés plus longtemps en contact. En second lieu, par suite de cette 
décomposition, une partie de l'acide tartrique qui constituait la crème de tartre devient libre. 

D'après ces données, il est facile de conclure que le plâtrage ne peut donner au vin aucune qualité malfai- 
sante. Son effet principal est d’y substituer le sulfate de potasse au tartrate de la même base. Or, le tartrate 
et le sulfate de potasse sont deux sels très légèrement purgalifs, qui sont l’un et l’autre, surtout à la dose à la- 
quelle ils peuvent se trouver dans les vins, dépourvus de toute action délétère, et la subtitution de l'un à 
l'autre est tout à fait indifférente pour l’économie. : 

On pourrait croire que le plâtre apporte au vin une pelite quantité de sulfate de chaux, et en ferait une li- 
queur séléniteuse, ce serait une erreur, car, lorsque le sulfate de chaux et le tartrate de potasse se trouvent à la 
fois dans une même dissolution, il y a double décomposition et formation de deux nouveaux sels: le tartrate de 
chaux, qui se précipite, et le sulfate de potasse qui reste en dissolution. Ainsi, quand la petitequantité de sul- 
fate de chaux que le vin peut prendre, a été dissoute, la réaction dont nous venons de parler s'opère, puis une 
nouvelle quantité de sulfate de chaux se dissout éncore pour subir la même décomposition, ct: ainsi de suite, 
tant que le sulfate de chaux, qui se dissout, trouve du tartrate de potasse dans le vin. 

Enfin, des nombreuses expériences faites par les experts, ils déclarent qu'ils se trouvent suffisamment éclairés 
pour affirmer que je plâtrage des vins, tel qu’on le pratique généralement dans le Midi, est une opération 
qui ne pent communiquer au vin aucune qualité nuisible à la santé de ceux qui en font usage. 


Voici le moyen qu'’indique M. Otto, pour reconnaître la présence de l’acide picrique dans la bière. 
Une solution aqueuse contenant un millionième de cet acide, c'est-à-dire un milligramme par litre, présente 
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encore une couleur jaune, facile à reconnaître. Dans cet état de dilution extrême, on ne peut constater i’amer- 
tume, mais celle-ci devient appréciable lorsque la solution contient 1/200,000€ d'acide. 

L'’acide carbazotique communique facilement et d’une manière durable une teinte d’un beau jaune à la laine. 
Sil'on met pendant vingt-quatre heures un fil de laine parfaitement blanche, long d’un pouce, dans une solution au 
millionième, il n’y a pas de coloration ; mais si l’on ajoute à la solution quelques gouttes d’un acide plus éner- 
gique, par exemple d'acide sulfurique dilué, on obtient de suite une coloration jaune. La laine blanche en fil 

, est donc un moyen certain et très simple pour constater la présence de l’acide picrique dans la bière, ainsi que 
Vohl l'avait déjà indiqué. Il suffit, en effet, d’immerger ce fil pendant vingt-quatre heures dans la bière, de l’en 
retirer, de le laver à l’eau ou à l’alcool, et de l’exprimer fortement dans du papier à filtrer. Ce fil est alors d’un 
beau jaune pur, si la bière contenait de l’acide picrique; de celte manière on peut en constater jusqu’à 
4/460,000€ dans cette boisson. Il est inutile de recourir ici à l’acide sulfurique, car la bière possède toujours une 
réaction acide suffisante pour provoquer la coloration. 

Dans la bière qui ne renferme pas d’acide picrique, le fil de laine prend une teinte brune grisâtre, facile à 

* distinguer de celle produite par l'acide, qui est toujours d’un jaune pur. 

M. Latour, pharmacien aide-major, a publié dans la Gazette médicale de Y’Algérie, n° du 20 juin 4857, une 
note très complète sur une combinaison de sucre et de proto-sulfate de fer ; nous allons extraire, d’après l’au- 
teur, les faits les plus saillants de son travail. / 

« La difficulté d'empêcher la suroxydition du sulfate de protoxyde de fer me paraît pouvoir être levée par l’in- 
tervention du sucre. Ayant eu besoin de maintenir ce sel au minimum d’oxydilion, j'ai employé ce moyen, et 
après quelques essais, j'ai obtenu un sel très stable, de composition constante, qui pourrait être substitué au 

- sulfate de fer des officines. On le prépare en faisant dissoudre dans 100 gr. d’eau distillée, bouillante, 200 gr. 

de sulfate de fer pur. D'autre part, on fait une solution de 50 gr. de sucre candi, dans 30 gr. d’eau distillée 

chaude ; on mélange les deux liqueurs, on filtre rapidement, et on fait cristalliser à une température de 35 à 

A0°, Les cristaux recueillis et séchés entre deux feuilles de papier à filtrer, sont renfermés dans un flacon bien 

sec ; par la concentration, la liqueur abandonne une nouvelle quantité de sel. 

Ce sulfate de fer, ainsi préparé, se conserve sans altération; il nese suroxyde jamais; sa couleur est d’un vert 
bleuâtre; il possède une saveur amère, suivie de celle qui caractérise les préparations ferrugineuses; il cristal- 
‘ lise en prismes rhomboïdaux obliques. 

Sa composition (se présente ainsi : 

Sulfite de protoxyde de fer, 54,57 
EAU, 1 7 NNNRS. Ms ie 32, 50 
Sucre FN ie Menal2:95 


Le sulfate de fer des officines a pour composition : : 

Suifate de protoxyde de fer, 55 — 1 équivalent. 
FAUNE, Le dub De te TO REENA » 

Si on compare ces chiffres, on voit que le sucre se substitue à deux équivalents d’eau; cette quantité suffit 
pour empêcher la formation du sous-sulfate de proloxyde de fer qui constitue la couche-ocreuse du sel des offi- 
cines. — D'après cela le calcul donnerait : 

Sulfate de protoxyde de fer, 55 — 1 équivalent. 
Hans PNEUS hi. id te RO 7:00 01 » 
Sucre.s - cal oh mere 12,00 

M. Latour entre ensuite dans les détails des manipulations où il a été conduit, pour procéder à l’analyse de 
ce sel ; arrivé à doser le sucre, que, dans la composition qu’il donne à son sel, il n’a calculé que par différence, 1l 
s'exprime ainsi : « Il restait à déterminer la quantité de sucre; ce dosage importait pour connaître la véritable 
constitution du sel, car la différence exprime-t-elle réellement cette quantité ? Je ne puis pas l’aflirmer, en voici 
la raison :le dosage du sucre, après son inversion, ne peut pas être fait directement par le réactif 
Barreswill, la présence du fer s’y oppose. Si on précipite le fer par le sulfhydrate d’ammoniaque, on rencontre 
un autre inconvénient ; le sulfate d’ammoniaque formé, empêche la réduction du sel cupro-potassique, proba- 
blement par la formation du sulfate de cuivre ammoniacal. Je ne sais si lon à signalé cette opposition du sul 
fate d'ammoniaque à la réduction du réactif Barreswill, mais elle m'a paru digne d’être mentionnée, car la 
présence de ce sel peut être une cause d’erreur dans le dosage du sucre par cette méthode. La composition du 
sulfate de protoxyde ce fer avec sucre, reste-elle constante? Une expérience directe le prouve, Jai fait dissoudre 
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20 gr. de ce sel dans 25 gr. d’eau distillée; la solution a été abandonnée dans une petite capsule de verre, au- 
dessus de la chaux caustique, à l'abri de la lumière et de l'air extérieur. J'ai obtenu de très beaux cristaux dont 
la composition est identique à celle de ce sel employé. 
M. Latour a obtenu avec le sucre de raisin une combinaison pareille avec le sulfate de fer, seulement sa 

composition est différente. La quantité de sucre combinée est plus forte, en voici l'analyse : 

Sulfate de protoxyde de fer, 47,09 

Eat RE: Se 02:82 

Sucre deraisin. . . . . 20,09 


400,00 Sn: US Maty 


M. le D" Charles Babault, d’Angervil'e (Seine-et-Oise) , a publié la note suivante sur le traitement.de la pus- 
tule maligne. 

« La pustule maligne est une affection gangreneuse locale qui, comme la rageet la morve,.est commune aux 
hommes et-aux animaux. Comme ces deux derniers, elle est toujours, chiéz l’homme, le produit d’inoculation. 
Le virus inoculé provient des animaux morts de la maladie qu’on appelle le sang de rate, ou. la fièvre char- 
bonneuse, On peut s’inoculer ce virus de plusieurs manières : Ou en se coupant avec Pinstrument dont on se 
sert pour dépouiller les bêtes mortes de cette maladie, ou même en touchant les peaux de ces animaux, quand 
les mains ne sont pas saines, ou, enfin, par la piqûre d’insectes qui ont reposé sur. des dépouilles infectées, 


La pustule maligne est donc un empoisonnement. L’inoculaticn du virus produit d’abord la pustule, qui, 
dès sa naissance, devient organe sécréteur, et le virus qu’elle sécrète est un poison qui produit nécessairement 
la mort, si l’on ne détruit pas, par le traitement, l'organe sécréteur, et si l'on ne renferme sen le virus sécrété : 
dans un espace où il puisse être absorbé, 434 08 

On obtient ce résultat au moyen de la cautérisation, laquelle s'opère à l’aide des caustiques ou l'aide du feu. 

Pour moi, dans ma longue pratique, j'ai toujours employé avec succès la potasse caustique, Voici comment 
je m'en sers : J’applique à plusieurs reprises sur la partie gangrenée un crayon de potasse.caustique,, en ayant 
soin de gratter chaque fois avec une spatule la portion cautérisée, et cela, jusqu'à ce que le sang coule. Je ne 
n'arrête que lorsque je sens que toute résistance a cessé, et que le point résistant a disparu. L’écoulement du 
sang, qui est trouble et d’un rouge un peu jaunâtre, est un indice que la pustule est détruite. L’escarrhe étant 
-perforée, on trouve presque toujours en dessous un décollement d’une certaine étendue ; alors, il convient de 
faire faire deux ou trois tours au crayon dans celte partie. Cela fait, on introduit au fond de la plaie un ou 
plusieurs morceaux de caustique, suivant la largeur de la partie gangrenée, et on les maintient au moyen de 
fragments d’amadou, que l’on‘pousse avec un stylet comme on fait d’une bourre de fusil, puis, on soutient le 
tout au moyen d’un bandage convenable. 


Ge traitement bien simple, employé à temps, avant que la résorption soit avancée, sauvera toujours le malade. 


La Gazette du Midi annonce que M. Lagout, ingénieur, vient de Grer un pt très heureux de l’.Igue, au- 
jourd’hui presque sans emploi. , _ 3 iQ RÉ es pb 

L'algue présente les propriétés suivantes : 

C’est un très mauvais conducteur du calorique, et par conséquent garantit également du froid et du chaud. 

Pressée dans une certaine épaisseur, elle garantit du bruit, | 

Elle est à.peu près incombustible, ou du moins ne donne jamais de flamme, et quand le feu parvient à s'en 
emparer, il s'éteint presque aussitôt et spontanément, Enfin, par sa nature, et grâce à l'espèce de vernis qui la 
recouvre, elle repousse les insectes, et offre par conséquent un moyen d'écarier leur invasion. 

Chacun, sait combien les rayons du soleil et la chaleur de l'air, en-général, pénètrent facilement dans les 
chambressituées immédiatement au-dessous des toitures. La plupart des maisons de Marseille sont, par ce motif, 
presque inhabitables dans leur étage supérieur, et, malgré le soin que l’on prend d’y établir des courants d'air 
après le ‘coucher du soleil, les nuits ne laissent pas pe pa être toujours fatigantes et trop souvent insuppor- 
rables. 

Tous ces D dc seraient évités si, entre les rayons du soleil et le plancher des chambres ou des bara- 
ques, on établissait, une couche épaisse d'une matière rebelle au passage de la chaleur. 

Le charbon de bois offrirait cet avantage, mais il êst- trop cher, 

La paille et le foin présentent de plus l'inconvénient d’être excessivement combustibles et d'attirer de nom- 
breux insectes dont la présence deviendrait un nouveau supplice. Remplacez-les par l’algue, préalablement des- 
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salée dans le séjonr de l’eau douce, et tous ces inconvénients disparaîtront. Cette substance , placée entre les 
tuiles et le plancher de nos habitations de campagne; formera au-dessus d'elles comme un matelas qui repoussera 
également la‘chaleur et le.froid, etc., etc, , F4 : 

cs nr Men ent GOTOBRE «1 

C'est un fait bien connu et presque vulgaire en chimie, que l’azote ne se combine directement avec pres- 
que. aucun autre corps. L'indifférence, la passivité de l’azote résultent de tous les faits de son histoire chimique. 
MM. Wohler et Deville viennent pourtant de faire connaître à l’Académie des sciences des phénomènes tout à 
fait en opposition avec cette‘idée, et qui mettent en évidence un cas nouveau d’affinité spéciale et inattendue 
entre les gaz azote et le métal connu sous le nom de titane. MM. Wohler et Deville ont en effet reconnu que le 
titane peut se combiner directement avec l’azote de l’air. Aussi, rien n’est plus difficile que d'obtenir du titane 
parfaitement exempt d'azote, Tous les corps de couleurrouge cuivre ou'jaune laiton, bien que des chimistes les 
aient obtenus et décrits comme du titane régulier, ne sont, en réalité, que des azotures detitane. Dans les circons- 
tances ordinaires, l'oxygène est celui des deux éléments de l’air qui s'oppose le plus énergiquement à ce que la 
plupart des corps ‘simples restent isolés : pour le titane, au contraire, c’est l'azote de l’air qui, se combinant à 
lui, l'empêche de se conserver à l’état métallique aux températures élevées. 

Un creuset ordinaire, entouré de charbon et chauffé fortement, est inaccessible à l'oxygène du foyer : mais 
l'azote y pénètre facilement.et se combine au titane , s’il rencontre un mélange incandescent d'acide titanique 
et de charbon, qui, par leur réaction, donnent naissance à du titane métallique. L’aflinité entre ces deux corps 
est si grande que, si l’on réduit du titane en placant, suivant le procédé de Berzélius, du fluotitanate de potasse 
et du Sodium dans un creuset mal fermé et chauffé convenablement, on trouve dans le titane métallique prove- 
pant de cette réaction de petites pailletles rougeâtres que l’on peut facilement reconnaître pour de l’azoture de 
titane. Cette remarque, faite par hasard, a été le point de départ des recherches de MM. Wohler et Deville, 

Dans l’une des expériences rapportées par ces chimistes, on a opéré sur un mélange intime d'acide titanique et 
“de charbon: Ce mélange, placé dans une nacelle de charbon, était introduit dans un tube également en charbon, 
bien protégé contre l’action du feu et de l'air; l'appareil était porté à da température de la fusion du platine ; 
un courant d’azote sec et. pur le traversait. Au moment où là chaleur devient suflisamment élevée, l’azote est 
* absorbé par le mélange incandescent avec une vivacité telle, que la houille du fourneau s'illumine et parait plus 
blanche encore que le tube. L’azote que l’on dirige à travers ce mélange disparaît tout de suite, quelle que soit 
sa vitesse d'écoulement , et le gaz oxyde de carbone résultant de la réduction de l'acide titanique peut brûler 
avec facilité à la sortie du tube de charbon, ce qui indique qu’il est sans mélange d’azote, car une petite quan- 
tité de gaz incombustible empêcherait l’oxÿde de carbene de brûler. 

Dans cette expérience , l’azote.est donc ahsorbé par le mélange avec dégagement de chaleur et de lumière : 

» c'est'le premier phénomène de ce genre qui ait été signalé jusqu'ici, et qui nous donne l’exemple nouveau 
d’une aflinité spéciale entre l’azote et le titane, se munifestant d’ailleurs à une température à laquelle ne résiste 
“presque sucune matière azotée connue. 
MM: Wobler et Deville rapportent quelques autres faits relatifs à cette singulière affinité de l’azote et du 
titane. | 
Nous ferons remarquer, dit encore M. Figuier, dans la Presse, que le fait de la fixation de l’azote de l'air par 
un métal sous l'influence d’une température élevée sera peut-être susceptible de prendrs une très haute im- 
_portance dans l'avenir. En effet, l'azote de l’air une fois fixé ,.on pourrait le transformer en ammoniaque par 
des moyens simples et économiques. La question de la fabrication de l’ammoniaque au moyen de l’azote de 
l'air, qui a été depuis longtemps l’objet d’un si grand nombre d'efforts, se trouverait ainsi résolue, et elle amène- 
rit avec elle une véritable révolution dans l’agriculture, en permettant d'obtenir à bas prix des substance 


ammoniacales, c’est-à-dire le plus puissant des engrais. 


Des expériences suivies depuis deux ans, en Allemagne et en France, ont mis. hors de doute la propriété 
anesthésique dont jouit le gaz acide carbonique, et les avantages qu’il présente pour calmer momentanément 
les douleurs pathologiques ayant un siége externe et pouvant être soumises à l’action directe et locale de ce 
gaz. M. le docteur Follin, agrégé de la Faculté de médecine de Paris, s’est consacré avec un grand zèle et un 
grand succès à l'étude des moyens qui permettent d’administrer le gaz carbonique pour anéantir ou atténuer 
une douleur locale. Les affections utérines ont été soumises, avec succès, à l’action de ce nouvel àgent d’anes- 
thésie, et, dans un travail récent, M. Follin vient d’appeler l'attention sur les heureux effets que produit le 
_ gaz carbonique pour apaiser et faire momentanément disparaître les douleurs ayant leur siége dans la vessie. 

Voici comment on doit procéder pour mettre en œuvre cette nouvelle acquisition dela chirurgie. On remplit 
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de gaz acide carbonique, préparé au moyen de l'acide sulfurique et du carbonate de chaux, une vessie ou um 
sac de caoutchouc muni d’un robinet. On sonde le malade ayec une sonde ordinaire en caoutchouc, et on met 
cette sonde en communication avec le réservoir d'acide carbonique au moyen d'un petit tube de caoutchouc 
vulcanisé, dont une extrémité embrasse la sonde et l’autre le robinet du réservoir de gaz. Comprimant alors le 
sac de caoutchouc qui renferme l’acide carbonique, on fail passer ce gaz dans la vessie du malade, laquelle, se 
distendant graduellement, remonte bientôt jusque dans la région hypogastrique; on constate aisément alors, 
par fa percussion à travers les parois de l'abdomen, la présence d'une masse gazeuse dans l’intérieur de cet or- 
gane. Avant de retirer la sonde, on lie le tube de caoutchouc que l’on y a adapté pour l'introduction du gaz. 


Le gaz carbonique ainsi introduit dans la vessie s’y absorbe lentement et produit sur cet organe malade un 
effet très sensib'e d’anesthésie, dont on pourra tirer un parti fort utile dans le traitement de beaucoup d’affec- 
tious de lappareil génito-urinaire, L’absorplion du gaz est assez lente pour qu’une cértaine quantité d'acide 
carbonique reste dans la vessie jusqu’à la première émission d'urine, même quand celle-ci n’a lieu qu’au bout 
de trois à quatre heures. Après cette émission, il ne reste plus que fort peu de gaz dans la vessie; cependant, 
l'action anesthésique de l'acide carbonique se prolonge jusqu’au lendemain matin. 

Tara 

À Amiens, ainsi que l'ont annoncé les journaux , dit le Cosmos, plus de deux cent cinquante familles 
étaient, dans les premiers jours d'octobre, en proie à la désolation. Un mal indéfinissable, violent, presque fou- 
droyant, clouait dans leur lit, au milieu de tortures cruelles, de vomissenens fréquents , de selles mêlées de 
sang, un nombre considérable d'habitants qui, la veille au soir, s'étaient couchés en bonne santé ct sans au- 
cun symptôme alarmant. On est resté bientôt convaincu qu’il s'agissait d'empoisonnement par des crevettes 
venues d’un port dela Manche et qui la veille avaient été vendues sur le marché. A quelle cause faut-ilattribuer 
l’infection de ces petits crustacés ? Existait-elle déjà lors de la pêche ? Est-ellele résuitat du mode de cuisson, de 
la nature du vase où elles ont été déposées ? L'enquête sévère à laquelle se livre l’administration municipale 
jettera sans doute quelque jour: sur ce douloureux épisode. ù 

On sait depuis longtemps qu’un grand nombre d'animaux marins peuvent déterminer des accidents très gra- 
ves. On a signalé, sous ce rapport, dans la classe des mollusques, la moule et l’huître, dans la classe des crus- 
tacées, l’écrevisse, le homard, le touloureux et le soldat ; dans la classe des poissons, le poisson armé, la-lune, 
le tétraodon ocellé et le tétraodon scélérat, la grande et la petite vieille, le coffre-triangulaire, le caïlleu-tassart, 
la grande et la petite orphée, le congre, le perroquet, Le capitaine, la bécasse, le thon, le carougue, la dorade 
ou dauphin des Anglais, le cayeux, espèce de sardine , l’aldicose et le maquereau de Sainte-Hélène. M. Mor- 
van, médecin à Lannilis, aflirmait tout récemment, dans le Moniteur des hôpitaux, qu'il fallait ajouter à cette 
liste déjà si nombreuse d'animaux marins toxicophores le sourdon, cardium edule, et la bonite, scamber pala- 
mys, de la famille des thons. Quel que soit l’animal ingéré, les symptômes d'empoisonnement sont les mêmes, 
à peu de chose près. Ce sont d'abord des douleurs sourdes, puis violentes, à l'estomac et dans les intestins, 
avec ou sans vomissements, généralement avec météorisme et constipation, plus rarement avec diarrhée. Le 
malade éprouve du côté du cerveau une céphalalgie intense, avec vertiges, affaiblissement de la vue et de l’ouïe, 
quelquefois même convulsions et paralysie. La peau est le siége d’une injection écarlate, suivie d’une éruption 
miliaire ou d’une urticulairefplus ou moins confluente. Il survient enfin une fièvre intense, suivie, dans les cas 
les plus graves, d’une prostration complète de forces. 


M. Charles Laurent avait appelé l'attention de l’Académie sur un remède contre la rage, préparé dans le 
monastère grec Phaneromène, non loin d’Eleusis, et qui jouit dans tout l’Orient d’une grande réputation. Ce 
spécifique, prétendu infaillible, est composé d’un insecte, le mylabris bimaculata, pilé avec le cynanchum excel- 
sum, plante de l’ordre des asclépiadées, sur laquelle il vit M. Duméril, chargé de prendre connaissance de 
cette communication, et de décider s’il y avait lieu à essayer par voie diplomatique d'entrer en possession 
d'échantillons de l’insecte, de la plante et du remède, fait aujourd’hui un rapport fort peu favorable. Le my- 
labris jouit des propriétés des insectes vésicanis, le cynanchum est purgatif, mais il n’est nullement probable 
que la préparation grecque ait réellemeut la propriété de neutraliter le virus rabique. 


A! 


M.Mène publie la note suivante sur une nouvelle manière de doser l'argent dans les galènes argentifères. Ce 
nouveau mode, dit l’auteur, est fondé sur le fait bien connu dela solubilité de l’oxyde d'argent dans l’ammo- 
niaque caustique d’un côté, de l’autre sur l’insolubilité des sels de plomb, dans ce même alcali en excès. J’opère 
par conséquent, dit-il, par voie humide, , 

Pour cela, je prends 20 grammes de l’échantillon à analyser, je les mets, bien pulvérisés, dans une capsule de 
porcelaine et Jes traite à ébullition par l’acide azotique étendu de trois ou quatre fois son volume d’eau. Au 
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bout de peu de temps, tout le soufre se sépare en nature et le plomb se dissout. La liqueur filtrée est précipi- 
tée par un grand excès d’ammoniaque, puis refiltrée rapidement en même temps avec une eau ammoniatale. Par 
ce réactif, tousles oxydes sont d'abord précipités, puis ceux qui ont la faculté de s’y redissoudre par l’excès,. 
passent dans la liqueur d’essai. Ils ne sont nullement une cause de gêne, car, une fois cbtenue, cette liqueur 
est traitée par un excès d'acide chlorhydrique mêté de quelques gouttes d’acide azotique. Cette précaution est 
utile pour la précipitation absolue et complète du chlorure d'argent. Alors, il y a combinaison de l’acide avec 
les oxydes de la liqueur ; mais, comme ils sont tous solubles, excepté le chlorure d’argent, il est facile d'isoler ce 
ce dernier et d’en obtenir le poids, duquel on déduit la quantité de métal à la manière ordinaire, 

Ge procédé est applicable, sans restriction, dans tous les cas d'analyse, quels que soient les éléments qui se 
trouveut dansla composilion de l'échantillon soumis à l'essai. En effet, supposons une galène formée de sulfure 
de plomb, d'argent, d’ersenic et d’antimoine, de zinc, de cuivre et de fer, avec une gangue de sulfate barytique, 
quartz et argile. Par ébullition dans l’acide azotique, tous les sulfures se décomposent; le soufre se sépare soit 
à l’état de liberté, soit à l’état oxydé ; les métaux se dissoivent ou restent comme oxydes pendant que les gan- 
gues ne sont pas attaquées (excepté l’alumine de l'argile qui passe en partie). En filtrant la liqueur, ou en la 
précipitant par de l’ammoniaque, on obtient un magma général d’oxydes qui étaient dissous. Cependant, l'excès 
d’ammoniaque fait reprendre l’oxyde d'argent, un peu d’acide arsénique ou arsénieux, plus les oxydes de zinc et 
de cuivre, Après le filtrage, onsature la liqueur avec de l'acide chlorhydrique (comme à l’ordinaireaiguisée d’acide 
arolique), pour faire passer ces métaux restants à l’état de chlorures soluèles. Un seul reste en précipité inso- 
luble et facile, par conséquent, à isoler : c’est celui de l’argent que l’on cherche à déterminer. 


M. Moride a trouvé dans les os blancs, d’ailleurs très blancs et très beaux, provenant de Buenos-Ayres, de 
Montevideo, du Brésil etc., jusqu’à 15 0/0 de sablé très fin, lequel se loge dans les petits os de bœuf correspon- 
dant à nos phalanges, et sans que cette addition aitété faite à dessein. Voici comment M. Moride explique la pré- 
sence de cesable. 

« Il parait que ces os, déposés sur les fleuves, v sont sans cesse baignés par une eau agitée, dont les vagues 
tiennent en suspension un sable extrèmement divisé ; l’eau pénètre par les trous nourriciers, et dépose son 
sable au milieu des cellules que remplissait autrefois la moelle. Le soleil vient, l’eau s’évapore, d’autres 
vagues viennent, agissant encore de même, et successivement jusqu'a ce que les grandes cavités soient 
remplies. 

» Si les os qui renferment du sable sont très nombreux dans une cargaison, leur influence devient mani- 
feste sur la composition du noir animal, qui peut renfermer alors jusqu’à 5, 6 et 8 0/0 de sable. 


M. Andrieux annonce qu’il a employé avec grand succès la poudre de charbon pour prévenir ou arrêter la 
maladie de la vigne. 

A l’occasion de cette communication, M. Flourens raconte ce que, dans le voyage qu’il vient de faire dans le 
midi de la France, il a vu des bons effets de l’emploi du soufre contre la maladie de ia vigne. ” 

Dans la partie du Midi qu’il a particulièrement visitée (le département de l'Hérault}, il a été frappé de l’état 
satisfaisant des vignes.et des raisins, état dû visiblement au soufrage, car, à côté des plus beaux raisins, il en 
a vu d’autres complétement envahis par l’oidium. Les premiers avaientété soufrés, et les seconds ne l'avaient 
point été. On avait négligé à dessein de soufrer ceux-ci, par voie d’expérience comparative. Une chose digne 
de remarque, ajoute M. Flourens, c'est qu’il faut soufrer le raisin et non la souche, le mal allant du raisin à 
la souche et non de la souche au raisin. Enfin, dit en terminant M. Flourens, il est des localités où l'on 
recherche encore des remèdes contre loïdium ; dansle midi de la France il est trouvé : ce remède héroïque 
est le sourre. Nous publierons plus tard une relasion pareille, mais plus complète de M. Figuier. 


M. Baudrimont, professeur à Montpellier, adresse un exemplaire de sa « Dynamique des êtres vivants; » ïl 
ajoute, au sujet de cette publication, que, d’après les dernières observations qu'il à faites au bord de la mer, 
en s'occupant de certaines questions relatives à la nutrition des plantes qui vivent dans l’eau, il a reconnu 
que les algues marines abandonnent une quantité considérable d'oxygène sous l'influence de la lumière s0- 
laire comme les plantes atmosphériques, et que l'observation de ce phénomène suffit pour que l’on comprenne 
leur mode de nutrition. 


L’Indépendance belge annonçait récemment qu’un Hongrois, M. Ludewig, avait inventé une levure artifi- 
cielle à effets constants, d'un emploi facile, d’un prix relativement moins élevé, bien supérieure, par conséquent, 
à la levure de bière qu’elle remplacerait dans tous tous ses usages, en nous affranchissant du tribut que nous 
payons à l'Angleterre et à la Hollande, Le nouveau ferment est extrait d'orge, de haricots, de féves ou de fé- 


LE MONITEUR SCIENTIFIQUE. — 25° Livraison. — 1858. — 1 janvier. 54 


e 


426 LE MONITEUR SCIENTIFIQUE DU CHIMISTE ET DU MANUFACTURIER. 


verole que l'on fait germer. C’est à Paris, et sous le patronage bienveillant du syndicat de la boulangerie , que 
l'inventeur serait parvenu à mener ses expériences à bonne fin; Papplication du nouveau ferment à la fabrica- 
tion du pain aurait déjà parfaitement réussi, et les essais relatifs à son application à la distillerie se poursui- 
vraient en grand dans l'usine de M. Decrombecque, à Lens. 


M. Gélis présente un mémoire relatif à l’act’on de la chaleur sur les matières organiques neutres. « Dans ce . 
travail, dit l’auteur, j'ai cherché à montrer que, contrairement à l'opinion admise par quelques chimistes, les 
différentes matières organiques neutres dont la composition peut se représenter par du carbone et de l’eau, re 
donnent point des produits semblables lorqt'’on les soumet à l’action de la chaleur, 

» La chaleur agit d’une manière différente sur chacune d'elles; les décomposilions se produisent à des temi- 
pératures très diverses, el les composés que l’on obtient, ayant des conditions d’existence qui leur sont propres, 
suivant la substance qui leur a donné naissance, les uns commencent à se former à la température même où 
les autres ne peuvent déjà plus exister. 

« Non seulement la chaleur fournit des produits distinctes par leurs propriétés chimiques et physiques, 
lorsqu'elle agit sur les sucres, l’amidon, le ligneux, etc.; mais encore les produits formés conservent, après la 
décomposition, un certain nombre de propriétés fondamentales qui rappellent leur origine. C’est ainsi que les 
produits du ligneux, du sucre et de l’amidon se transforment, lorsqu’on les traite par l'acide azotique, en acide 
oxalique, comme les corps qui les ont fournis; tandis que ceux de la lactine et de la gomme produisent dans 
les mêmes conditions de l'acide mucique, comme ces substances elles-mêmes. Le ligneux ne fournit que des 
composés insolubles dans l’eau ; les sucres donnent des composés nombreux, solubles pour la plupart, qui re 
peuvent se confondre avec ceux de la fécule amylacée, et qui se détruiraient même dans les conditions qu'il faut 
réunir pour chtenir ces derniers. y 

» J'indiquerai successivement l’action de la chaleur sur les principales substances organiques neutres: maïs 
les faits contenus dans ce premier mémoire se rapportent surtout à l’action de la chaleur sur les sucres. 

Le produit brut de cette réaction est connu dans l’industrie sous le nom de caramel ; on a attribué jusquà 
présent la coloration de ce produit à une substance unique qui a été désignée successivement sous les noms de 
caramel pur, de caramel normal ou d'acide caramélique; il ne contiendrait, en outre, qu’une- petite quantité 
de sucre indécomposé et des traces d’une matière accidentelle à laquelle il devrait sa saveur et son odeur par- 
ticulière; une semblable composition n’expliquerait pas suffisamment plusieurs propriétés caractéristiques du 
produit commercial, et j'ai pensé que quelque substance importante avait sans doute échappé à mes devaneiers. 
L'expérience a confirmé mes prévisions : j'ai reconnu que le caramel était un mélañge de plusieurs substances 
coloriées diverses, les unes solubles, les autres insolubles dans l'eau. » 

M. Gélis décrit successivement ces diverses substances ; il termine ainsi cetie note importante. 

« En somme, tous les corps que j’ai étudiés se forment par élimination des éléments de l’eau; mais la cha- 
leur ne fait pas seulement éprouver au sucre un changement chimique qui se traduit par cette sorte d’eau, elle 

détermine aussi une modification dans l’état physique du corps. Les produits qui ont pris naissance, n’ont plus 
la même chalexr spécifique, et ce phénomène est rendu apparent, et par l'augmentation de l'équivalent des 
corps qui ont pris naissance, et par la quantité considérable de chaleur qui se produit au sein même de la ma- 
tière dans la préparation du caramel, et qui active les décompositions. 

» Les chimistes qui se sont occupés de ce sujet avant moi, avaient donc parfaitement saisi le sens de la réac- 
tion, en la comparant à ce que l’on observe dans la distillation ménagée des acides de l’opium et de la noix de 
galle ; mais, satisfaits d’être entrés dans la voie qui venait d’être ouverte par les belles expériences publiées peu 
4e temps auparavant, par M. Pelouze, sur les curieux phénomènes de Ja distillation blanche, ils n’ont étudié 
la réaction que dans ses points les plus saillants, ce qui leur a fait représenter comme simples des faits que mes 
expériences m'ont porté à considérer comme complexes. 

» Le sucre de glucose, placé dans les mêmes conditions que le sucre cristallisable, fournit des composés ana- 
logues, mais non identiques, et il est facile de saisir entre ies dérivés de ces deux sucres, des différences de même 
ordre que celles qui distinguent les sucres eux-mêmes, 

Voici comment le Cosmos rend compte de cette note de M. Gélis. 

— Dans son étude de l’action de la chaleur sur les matières organiques neutres, M. Gélis a voulu prouver 
que, contrairement à l'opinion admise, les différentes matières organiques neutres dont la composition peut se 
représenter par du carbone et de l’eau ne donnent point des produits semblables lorsqu'on les soumet à l'ac- 
tion de la chaleur. En agissant sur les sucres, l’amidon, le ligneux, la chaleur ne donne pas seulement des pro- 
duits distincts; ces produits, en outre, conservent après la décomposition un certain nombre de propriétés fon- 
damentales qui rappellent leur origine, Traités par l'acide azotique, les produits du ligneux, du sucre et de 
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l'amidon se transforment en acide oxalique comme les corps qui les ont formés; tandis que les produits de la 
lactine et de la gomme se transforment en acide mucique ; le ligneux ne fournit que des composés insolubles 
.dans l'eau, les sucres donnent des composés solubles pour la plupart, très différents de ceux de la fécule. 

Le produit brut de l’action de la chaleur sur le sucre est le caramel, dont la coloration est attribuée à une 
substance unique, qui ne contiendrait en outre qu’une petite quantité de sucre indécomposé et des traces d’une 
matière à laquelle il devrait sa saveur et son odeur particulière. M. Gélis a reconnu que le caramel est au con- 
traire un mélange de-plusieurs substances colorées, les unes solubles, les autres insolubles ; ces substances sont : 
4° le caramélane C12 H8 O8, Ho, qui diffère du sucre anhydre par un équivalent d'eau en moins, et se com- 
bine avec les bases dans certaines condilions ; 2° le caramélène C36 H24 O2+, Ho, solide, cassant , d’une belle 
couleur rouge acajou, six fois plus colorant que le caramélane, soluble dans l’eau et l’alcoo! affaibli ; 3° la cara- 
métine G96 H50 050, 2Ho, a trois états isomériques différents, se comporlant avec les dissolutions métalliques 
comme un acide bibasique. Le sucre de glucose, placé dans les mêmes conditions que le sucre cristallisable, 
produit des composés analogues, mais non identiques. 


M. Ozanane soumet des observations importantes sur la décomposition de l'éther et la formation de gaz Car- 
boués pendant l’anesthésie ; quand on respire de l’éther, dit-il, il se décompose dans le torrent de Ja circula- 
tion, et celte décomposition, qui n’est autre qu’une combustion, donne lieu à la formation abondante de gaz 
acide carbonique. 

Ge qui se produit pour l’éther doit sans doute avoir lieu pour le ckloroforme , l’amyléne et les autres corps 
anesthésiques ; chacun d'eux, suivant ses aflinités chimiques, ‘doit se décomposer soit en acide carbonique, 
soit en vxyde de carbone. 

Or, c’est à l'acide carbonique et à l’oxyde de carbone qu'est due l’anesthésie, c'est à ces gaz que sont dus la 
paralysie du système nerveux , tous les phénomènes de l’insensibilité, jusqu’à la mort apparente, puis réelle, 
d'où il est facile de conclure qu’en administrant ces gaz on produira l’anesthésie ; c'est en effet ce qui résulte 
des expériences de M. Ozanane, que nous avons rapportées page 305 de ce journal. 


M. F. Pisani adresse des remarques sur quelques réactions des sels de chrôme, de nickel et de cobalt. 


M. P. Schmidt, sur celles sitqeeies les sels de cuivre et de nickel donnent lieu en présence de certaines ma- 
tières organiques. 


. M. Regnault, au nom de deux chimistes anglais très connus, MM. Crace Calvert et Richard Johnson, pré- 
sente un mémoire fort important sur les changements chimiques que la fonte de fer subit dans sa transforma- 
tion en fer malléable, Le but des auteurs est de jeter quelque jour sur l'opération capitale de la fabrication du 
fer, Ils commencent par décrire les méthodes par ‘lesquelles ils déterminent exactement les quantités de fer et 
de matières étrangères, carbone, silice, soufre, phosphore, aluminium, manganèse, ctc., etc., contenues dans la 
fonte aux diverses phases de sa transformation. Ils décrivent ensuite d’une manière rapide les conditions physi- 
ques par lesquelles la fonte passe successivement. Lorsqu'on commence à la chauffer dans un four à puddler, 
elle forme une masse épaisse, pâteuse , qui bientôt devient plus déliée et ausssi fluide que le mercure. Lors- 
qwelie a atteint ce point, elle subit une agitation violente, appelée dans le langage technique bouillon, produit 
sans doute par l’oxydation du carbone et le dégagement de l’acide carbonique ainsi engendrée. Pendant celte 
période de l'opération, la masse se gonfle de manière à occuper plusieurs fois l’espace primitif; l’ouvrier change 
alors d’outil et prend sa cuiller à puddler, avec laquelle il rassemble les granules de fer malléable qui flottent dans 
Ja masse fondue de scories et d’écume. Les granules ou globules de fer s’unissent ensemble peu à peu et se sépa- 
rent des scories; cette séparation est favorisée par la cuiller du puddleur qui rassemble les globules en grosses 
masses , appelées balles ou boulets, pesant environ 80 livres, et d’où les scories fondues s’écoulent goutte à 
goutte. Cette portion de l’opération demande de la part du puddleur une très grande aûresse, car alors le char- 
bon contenu dans la fonte est en très grande partie oxydé, de sorte que si le courant d'air n'est pas ménagé 
avec le plus grand soin, le fer lui-même pourrait s'oxyder à son tour, ou, suivant l'expression technique, se: 

brûler ; il n’en résulterait pas seulement une grande perte dans la quantité produite de fer malléable , le fer 
obtenu contiendrait infailliblement une certaine proportion de fer oxydé, qui le rendrait cassant et de qualité 
inférieure, . 

Ces préliminaires posés, MM. Calvert et Johnson étudient avec le plus grand soin les divers changements chi- 
miques que la fonte subit dans sa conversion en fer malléable. Le plus essentiel à constater était la proportion 
de carbone et de silice que l’on y rencontre dans les diverses phases de l’opération. Un fait totalement imprévu, 
c’est que la proportion de silice diminue la première très rapidement, tandis que la proportion de carbone com- 
mence d'abord par augmenter pour diminuer ensuite graduellement. 


* 
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M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire a donné à VAcadémie des Sciences morales et à la Société d’acclimatation 
d’excellentes nouvelles des essais qui sont fails en ce moment, en différentes parties du monde, pour tirer parti 
de la soie du bombyx cynthia, ou ver à soie du ricin, dont les produits sont depuis des siècles d’un usage uni-, 
versel dans l’Inde. 

On a déjà recu des cocons et des échantillons de soie de ce bombyx, provenant de Alsace, de Berlin, de Neuf- 
châtel, de l'Amérique et de l'Algérie. 

En Prusse, M. Kaufmann a parfaitement réussi à obtenir le dévidage de ces cocons, qui avait paru jusqu'ici 
constituer un obstacle insurmontable à l’emploi industriel des produits du ver à soie du ricin. M. Kaufmann à 
reconnu que l’insecte ne rompt pas le fil, comme on l'avait affirmé, chaque fois qu’il arrive à l’ouverture ménagée 
par sa sortie du cocon, mais qu’il replie, au moins le plus souvent, sa soie sur elle-même. Seulement, il paraît le 
faire sous un angle très aigu, et par suite dans des conditions qui en rendent la rupture très facile. 

Toutefois, la solution complète du problème difficile du dévidage de ces cocons n’est pas indispensable pour 
que l'emploi de cette soie se généralise dans l’industrie. En effet, MM. Sacc de Neufchâtel et Schumberger, ha- 
bile filateur de l’Alsace, ont adressé à M. Geoffroy-Saint-Hilaire des échantillons très satisfaisants de fils obtenus 
de la soie du bombyx du ricin soumise à un simple cardage. 


La soie du bombyx cynthia sert, en Chine et dans les Indes, à la confection des Lissus et vêtements des innom- 
prables habitants de ces contrées, Cette soie trouvera-t-elle en Europe les mêmes emplois qu’en Orient ? C’est 
une question sur laquelle l’expérience seule peut prononcer, et bien des années s’écouleront ayant qu’elle soit 

jugée en dernier ressort. Mais un fait très important, et qui devra beaucoup influer sur ce résultat, est déjà hors 
de doute, c’est la possibilité de multiplier rapidement le ver à soie du ricin dans tous les pays chauds ou même 
tempérés où il paraîtra utile de l’élever en grand nombre. Le ver à soie du ricin se plie aux régimes comme aux 
climats les plus variés, et sa fécondité est extrême. Dans l'Inde, la croissance du bombyx cynthia est si rapide, 
et les générations de cet insecte se succèdent à des époques si rapprochées, qu’on obtient d'ordinaire six à sept 
générations par an. Dans les essais d’acclimalation quiont été faits récemment en Europe, le ver à soie du ricin 
n’a rien perdu de cette merveilleuse fécondité. Dans le midi de la France, aussi bien qu’à Paris, on à eu dans 
une même année plusieurs généralions, et pour chacune un nombre considérable d'œufs. Un fait sufira pour 
démontrer toute la richese de reproduction de cet insecte. Au mois de janvier de cette année, trois paires seu- 
lement de bombyx cynthia ont été confiées par la Société d’acclimatation aux soins de M. Vallée, employé très 
dévoué et très intelligent du Musée d'histoire naturelle. Or, 25,000 œufs, provenant de cette éducation, ont été 
envoyés en France et hors de France, et il reste encore disponibles 2,000 cocors et à peu près autant de chenil- 
les, très avancées dans leur développement, en tout 4,000 insectes en mesure de se reproduire, et qui sont is- 
sus de trois paires seulement depuis le mois de janvier de cette année. | 

« Après une telle expérience, dit M. Geoffroy Saint-Hilaire, et après Les innombrables et heureux essais qui ont 
été faits parallèlement sur une multitude de points de l’Europe méridionale, centrale et même aussi septentrio- 
nale,il est permis d’aflirmer que le ver à soie du ricin a pris définitivement pied dans cette partie du monde. I y 
subsistera du moins tant qu’on jugera à propos de l’y conserver. 

» Il en est de même de l'Afrique. Dès le mois de novembre 1854, M. le maréchal Vaillant disait dans une lettre 
à l’Académie : « Le ver à soie du ricin réussit admirablement en Algérie, et il est vraisemblabiement appelé à 
» accroître les éléments déjà nombreux de la production agricole coloniale, » espérance qui semble aujour- 
d'hui bien près de se réaliser. Le nouveau ver à soie a depuis continué à réussir dans ce pays si riche en 
ricins, et où il retrouve des conditions climatologiques comme des plantes très analogues de celles de sa région 
natale. Il paraît devoir réussir aussi en Egypte, où il a été envoyé par M. Jomard, et où il est cultivé au Caire, 
sous la surveillance de M. le docteur Figari-bey. 

» Le ver à soie du ricin vient même, après la Méditerranée, de franchir l'océan Atlantique ; il existe aujour- 
d’hui en Amérique. La Société d’acclimatation avait envoyé, à plusieurs reprises, des cocons auBrésil; unde ces 
envois, transmis par M. Le Long, avec toutes les précautions conveuabies, à M. Brunet, professeur d'histoire na- 
turelle à Fernambouc, a pleinement réussi. Nous avons recu de M. Le Long des cocons provenant de cinq géné- 
rations obtenues dans les cinq premiers mois de celte année. Il est remarquable, et ce fait atteste bien la rusticité 
de ces insectes, que les vers de la première et de la cinquième de ces générations ont été en partie élevés à 
cheval , pendant des voyages à grande distance qu'avait dû faire M. Brunet, et durant lesquels il n'avait pas 
voulu confier ses élèves à des mains étrangères 

» Voici donc une espèce animale qui, sortie de l’Inde depuis quelques années à peine, est devenue, presque au 
même moment, européenne et africaine , et, trois ans après, américaine, La nature l'avait faite exclusivement 
asiatique; la nature l’a faite cosmopolite, Si celte acclimatation, pour ainsi dire universelle, n’est pas'encore un 
résultat pratiquement utile, si même il n’est pas entièrement démontré qu'elle doive jamais le devenir, elle 
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n’en est pas moins très remarquable et très significative comme un exemple , comme une preuve de plus, de 
ce que peuvent {a nature pou; l'homme et l’homme sur la nature. 


M. Bobierre a cherché à déterminer les causes du trouble caractéristique observé dans certains sirops de raf- 
finerie et l’origine des variations qui, principalement l'été, se remarquait dans l’apparence des pains de sucres 
obtenus. | - 

« L'infection du sang, le noircissement des conduits en cuivre communiquant avec les filtres, le dégagement 
notable d'acide sulfureux qui se produit vers la fin de la révivification, m'ont tout d’abord fait rechercher, dit 
l’auteur, si la présence du soufre dans les sirops n’était point la cause des phénomènes observés. Les expériences 
exposées dans ma note m'ont conduit à des résultats qui peuvent être énoncés dansles propositions suivantes. 
Les sirops clarifiés au moyen du sang infect et dont l’albumine a subi un commencement d’altération, commu- 
niquent au noir des propriétés que des révivifications multipliées rendent extrêmement manifestes et facheuses. 
Le noir dans lequel s’accumulait les combinaisons à base de soufre, peut altérer la limpidité et la nuance des 
solutions sucrées et concourir à l’augmentation de la proportion de la mélasse, 


L'emploi de l’acide hydrochlorique et Je dosage du soufre à l’état de sulfure de cuivre, permettent de compa- 
rer et de juger a priori, des noirs qui, dans les usines, donneraient nécessairement des resultats très différents, 
malgré leur apparente identité. J'arrive maintenant à l'examen des moyens susceptibles de parer à ces graves 
inconvénients. Leurs principes dérivent de la nature même des faits que je viens d'exposer. 


Le lavage des noirs à l’acide bydrochlorique à 4 degrés Baumé, dans un appareil où la rotation de la subs- 
tâce solide serait combinée avec l'écoulement du liquide, décomposerait les sulfures en produisant un dégage- 
ment d’acide suifhydrique. 

Le lavage à l’eau pure, légèrement tiède, ou à l’eau faiblement alcalisée par le carbonate de soude, permet- 
trait d'éviter tout séjour de l’acide dars les pores du noir. À défaut de ce moyen, qui m’a permis de désulfurer 
complétement le noir animal sur une petite échelle, il en est une autre que je proposerai : il consiste à éliminer 
autant que possible, en été, le noir révivifié, c’est-à-dire, à faire entrer dans les filtres la plus forte proportion 
de noir neuf que comportera l’économie de la fabrication. Ce noir neuf ne sera pas mélangé à la masse du noir 
contenu dans le filtre, mais placé à la partie inférieure de celui-ci, de telle sorte que les sirops, en partie dé- 
barrassés de substance colorante par le noirsupérieur, mais encore imprégnés cependant de produits infects de 
l’altération du sang, subiront, avant d’arrêter dans les conduits destinés à les recevoir, une purification complète. 


NOVEMBRE. 


On dit généralement que la malléabilité du zinc est à son maximum, à la température de 100 à-150 degrés 
centigrades, et qu’au-dessous ce métal est cassant. Cependant, le professeur Bolley a observé que la tempéra- 
ture à laquelle on travaille le zinc, n’est pas la seule qui influe sur sa malléabilité ; quelques observations recueil- 
lies dans plusieurs usines, ont confirmé le fait avancé par M. Bolley. Ainsi, d’après M. Mentzell, le zinc, fondu 
dans de grands vaisseaux, donne, si l’on y jette avant de couler, quelques morceaux de même métal à l'état so- 

-lide, des produits qui sont doux et malléables, sans qu'il soit nécessaire d’élever la température à 450 degrés. 
Par des expériences directes, M. Bolley s’est convaincu que la malléabilité du zinc dépend aussi beaucoup de 
la température de ce métal au moment où on le coule, Il a fait fondre une certaine quantité de zinc de Wiesloch 
et en a coulé une partie sur une dalle au moment même où le métal atteignait la température de fusion. Cette 
partie, après son refroidissement, a été trouvée malléable, tandis que le reste, chauffé jusqu’au rouge et coulé 
de la même manière, est devenu cessant. Nous ajouterons que la même cause peut exercer une influence ana- 
logue sur quelques autres métaux très malléables. Ainsi, il arrive souvent que l’étain des Indes-Orientales ne 
peutêtre réduit en tain pour les glaces; d’un autre côté, les batteurs d’or savent que, dans plusieurs cas, ce 

. métal paraît aigre, sans que Von en puisse découvrir la cause. Il est probable que le degré de température pen- 
dant la fusion, est la cause de ces variations accidentelles dans la maïlléabilité de ces métaux, 


M. Quatrefages lit un rapport sur quelques expériences relatives à l’emploi des sangsues algériennes et à la 
conservation des sangsues en général, 

Il résulte d'expériences comparatives faites avec beaucoup de soin, entre des sangsues algériennes et des 
sangsues bordelaises, qu’il n’y a aucune différence sensible entre les deux espèces de sangsues. Ainsi, on a trouvé, 
et M. Millon, pharmacien en chef à Alger, présidait aux expériences, que 109 sangsues bordelaises, pesant chaque 
4 gr. 4ken moyenne, ont absorbé 8-55 de sang pour chaque sangsueen moyenne, et que 178 sangsues d’Al- 
ger, pesant en moyenne 4-42, ont aborbé en moyenne 8-66 de sang. 
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Ces résultats infirment donc l'opinion d’infériorité qui était attribuée aux sangsues d’Algérie, dites dragon 
d'Alger. - 

M. Quatrefages ayant ensuite expérimenté l’appareil de M. Vayson pour la conservation des sangsues, en fait 
un éloge sans réserve. Les marais domestiques de M. Vayson, dit-il dans les conclusions de son rapport, rem- 
plissent toutes les conditons d’un excellent appareil de transport et de conservation pour les sangsues. Voici en 
quoi consiste cet appareil de M. Vayson. Il se compose d’un vase en terre cuite en forme de cône tronqué ren- 
versé. L’extrémité inférieure est percée de quelques trous assez étroits pour ne pas laisser passer les sangsues. On 
remplit ce vase de terre tourbeuse, et l’on y dépose les sangsues, qui ne tardent pas à s’installer de leur mieux dans 
ce milieu, semblable à celui qu’elles habitent naturellement ; puis on ferme l’orifice supérieur du vase avec une 
toile grossière. Veut-on expédier au loin, on humecte la terre dans toute son épaisseur, et on emballe le vase dans 
une caisse ou un simple panier. Veut-on conserver les animaux sur place, on place l'extrémité inférieure du 
vase dans un baquet dont l’eau s'élève à 4 décimètre environ, et on l’abandonne sans autre soins. Grâce à Vin- 
filtration, les couches inférieures du petit marais sont bientôt presque délayées, les couches supérieures demeu- 
rent presque sèches. Entre ces deux extrêmes, les sangsues savent fort bierf choisir la zône qui leur convient, et 
y creuser des galeries où elles vivent pour ainsi dire en famille. | 


M. Bogdanow, de Moscou, est parvenu à extraire des plumes des oiseaux, les pigments qui les colorent. Des 
plumes rouges, vertes et noires, il a donc extrait la partie colorante rouge, verte et noire. 

« Après avoir reconnu, dit l’auteur, que les travaux des chimistes n° coutenaient rien de relatif au pigment 
de plumes des oiseaux, nous résolûmes de rechercher nous-même à l’isoler. , 

« On sait que la substance cornée formant l'enveloppe de la tize et des barbules de Ja plume, n’est soluble 
que dans la potasse caustique, l'acide sulfurique et dans la marmite de Papin ; qu’elle se gonfle dans l’acide 
acétique, et que l’eau, l'alcool, l’éther, ne réagissent pas sur elle, En soumettant à l'épreuve et en modifiant les 
effets de ces agents sur les plumes des différentes couleurs et des différentes constitutions, nous n’avions pen- 
dant longtemps obtenu aucun résultat, jusqu’à ce-que, dans ces combinaisons, nous en vinmes à mettre des 
plumes rouges en présence d'alcool bouillant. Notre procédé d'isolement du pigment rouge des plumes du ca- 
lurus auriceps se fonde sur ce que l’alcoo! chaud ne réagit pas sur la substance cornée et dissout le pigment. 

En traitant donc les plumes par l’alcool bouillant, ce$ dernières ne tardent pas à se décolorer, et la solution 
alcoolique, distillée à une température de 60 à 70 degrés, laisse pour résidu une poudre qui, en masse, estroyge 
foncé, et ses particules orange-rouge. En versant sur le résidu l'eau distillée, qui dissout tout, excepié le pigment, 
on a ce dernier pur. Ce même pigment peut donner naissance à toutes les nuances entre la couleur orange 
clair du rupicola aurantia et les plumes en capuchon du faisan doré, jusqu’à la teinte rouge foncé de son ab- 
domen et la couleur rouge du calurus. Le pigment rouge est insoluble dans l’eau froide et chaude, et est at- 
taqué par la lumière. 

L'alcool chaud agit aussi sur les plumes violet clair du catinga cœrulea. On obtient la solution presque de 
. la même couleur que des plumes rouges. Le pigment violet est impossible à isoler autrement qu'avec la cou- 
leur orange-rouge, quelquefois seulement avec une teinte violette, En traitant ces plumes par l’acide acétique, 
on abtient ainsi une solution rouge, mais qui se décolore dans l’espace de trois heures complétement; au con- 
traire, la solution obtenue par l'alcool et évaporée se conserve parfaitement, ainsi que le résidu de la solution 
des plume rouge-orange, En traitant par l'acide acétique chaud les plumes jaunes-vertes, on obtient une solution 
dela même couleur, mais un peu plus claire. En l’évaporant et en traitant ensuite par l'alcool, on a aussi une 
solution de la même couleur. 


M. Decharmes, professeur de physique au Lycée d'Amiens, prenant pour modèle les beaux travaux de M. Au- 
bergier, de Clermont-Ferrand, à voulu introduire et répandre dans le département de la Somme la production 
de l’opium indigène, extrait de l’œillette et du pavot: aujourd’huiil croit devoir appeler l'attention de l’Acadé- 
mie sur les progrès qu’il n’a pas cessé de faire. En 1858, il n’extrayait de l’opium du pavot que 44 0/0 dé mor- 
phine ; cette quantité s'est élevée successivement, en 4854, à 46 0/0 ; en 4855, à £0 0/0; ‘en 1856, à 22 0/0 de 
suc frais, et, en 1857, à 23 1/2 de suc frais. 

Tous ces dosages ont été faits d’après un même procédé : celui de M. Guillermont un peu modifié. 

Tout en ne voulant pas contester les résultats annoncés ici par l'auteur, nous ne pouvons nous empêcher de 
témoigner la surprise qu’ils nous causent. 


Le mémoire qui a été lu par M. Dumas, dans la séance du 9 novembre, à l’Académie des sciences, et qui est 
relatif aux équivalents chimiques des corps simples, se rapporte à l’un des points les plus élevés de la philoso- 
phie naturelle, Voici l'analyse qu’en a présenté M. Figuier dans la Presse. 


NOUVELLES DES SCIENCES ET DE L’INDUSTRIE. 431 


On donne en chimie le nom d’équivalent à la quantité en poids d’un corps, simple ou composé, qui est né- 
cessaire pour former avec un autre corps une combinaison : cette quantité ést un élément constañt et invariable 
dans chaque combinaison chimique. 

Berzélius, qui a consacré les plus importants de ses travaux à déterminer avec la’ plüs rigoureuse précision 
les équivalents des corps simples, ne signala aucune relation manifeste entre les chiffres’ qui les représentent. 
Mais un chimiste anglais, le docteur Prout, eut la fortune de saisir une relation des plus remarquables entre ces 
chiffres si disparates en apparence. Il reconnut que l'équivalent de l'hydrogène étant pris pour unité, les équi- 
valents des autres corps simples sont des multiples par un nombre entier, et le plus souvent, d’ailleurs, par un 
nombre peu élevé dg l’équivalent de l'hydrogène. Ainsi équivalent de l'hydrogène étant pris pour unité , l’é- 
quivalent de l'oxygène, par exemple, est représenté par 8; l’azote par 14, le carbone par 6, etc. 

On reconnut de plus, que, si l’on considère trois corps très rapprochés les uns des autres par leurs pro- 
priétés chimiques, ceux qui composent une famille naturelle, tels que le chlore; le brôme et l’iode, l'oxygène, 
le sélénium et le tellure, ete., l'équivalent du corps intermédiaire est assez souvent représenté par la moyenne 
éxacte du poids des équivalents des deux corps extrêmes. 

On comprend la haute importance, au point de vue de la philosophie générale des sciences, de la relation si- 
gnalée par le docteur Prout. Si les divers équivalents des corps simples, c’est-à-dire les parties véritablement 
actives dans les combinaisons chimiques, sont réellement des multiples simples de l'équivalent de l’hydrogène, 
le plus léger d’entre eux, à devient bien probable que les molécules de tous les corps simples ou composés sont 
constituées par une matière unique diversement condeusée. Ainsi, la réalité une fois démontrée de la concep- 
tion du docteur Prout, entraînerait à admettre l’unité de la matière sur laquelle a tant discuté la philosophie 
de tous les ages, et qui trouverait dans les travaux de la chimie moderne une confirmation matérielle: 

Malheureusement pour la théorie du docteur Prout, les équivalents de tous les corps simples ne justifient 

point la relation remarquable qu’il a signaléé. Les équivalents du chlore et du cuivre, par exemple, sont des 
multiples fractionnaires et non simples de l'équivalent de l'hydrogène. La détermination de l'équivalent chimi- 
que de ces deux corps, surtout celui du chlore, a été faite tant de fois, par des chimistes si expérimentés, par des 
méthodes si parfaites, qu’il est impossible de mettre en doute la défaillance de la théorie de Prout, en ce qui con- 
rerne ces deux corps. Or, une ou deux exceptions bien constatées à l’existence de cette loi suflisent pour la ren- 
verser, surtout quand on considère que l'équivalent de hydrogène étant excessivement faible, relativement à 
celui des autres corps simples, il doit facilement entrer comme diviseur exact des nombres élevés qui constituent 
les équivalents de la plupart des corps. 
La loi du docteur Prout se trouvait donc manifestement én défaut dans un certain nombre de cas. Mais , d’un 
autre côté, il était bien difficile de regarder comme vains et fortuits les rapports si remarquables par leur préci- 
sion et leur simplicité, que nous offre l’immense majorité des équivalents connus. I] fallait donc chercher si, par 
une modification secondaire introduite dans la loi de Prout, on ne pourrait parvenir à faire rentrer ces excep- 
lions dans la règle générale , et conserver ainsi à la philosophie des sciences les hautes déductions qui en résul- 
tent. 

Tel est l’objet des recherches qu'a entreprises M. Dumas ; le mémoire qu’il à communiqué à lAcadémié des 
sciences n’est que la première partie et comme une sorte d'introduction aux recherches multiples et variées que 
nécessitera de sa part l'étude de cette question délicate. L’étendue de ce mémoire ; la diversité des points éonsi- 
dérés par l’auteur, le nombre considérable d’expér'ences nouvelles et qui ont eu pour résultats de vérifier exac- 
tement les équivalents de plasieurs corps simples, rendraient bien difficile l’analyse détaillée de ce travail. Nous 
devons donc nous borner à donner la conclusion générale qui en découle. 

De toutes les études contenues dans son travail, M. Dumas conclut que la loi du docteur Prout, qui ne peut 
être acceptée si l’on prend pour unité ou pour base l’équivalent de l'hydrogène, comme l'a fait le chimiste an- 
glais, reprend toute sa généralité si l’on transporte cette:unité plus bas, c’est-à-dire si, au lieu de considérer l’équi- 
valent chimique de l'hydrogène , on considère l’équivalent chimique d’un autre corps, encore inconnu, et qui 
serait la moitié de ce même équivalent. ( 

Nous renvoyons, pour les détails des faits et des considérations particulières qui justifient cet énoncé, au beau 
mémoire de l’auteur, qui a paru en entier dans le cahier des Comptes-rendus de l'Académie des Sciences. 


M. Kuhlman, de Lille, lit un mémoire sur les chaux hydrauliques, les pierres artificielles et la formation des 
roches par la voie humide. Dans cette nouvelle série de ses recherches, le savant chimiste-manufacturier traite 


tour à tour, 40° des infiltrations siliceuses et des concrétions calcaires ; 2° des.épigénies ; 3° de l’eau de carrière ; 


4° de la cristallisation spontanée des corps amorphes. 
Suivant M. Kuhlman, le phénomène de durcissement par la soustraction de l’eau de carrière ne serait pas 
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dû seulement à l’évaporation de l’eau, mais à une cristallisation plus complète des masses minérales , et cette 
consolidation serait subordonnée aux conditions exigées pour toute cristallisation, le rapprochement lent des 
molécules et le repos. Des corps séparés de leur dissolution, dans un état gélatineux ou amorphe, peuvent, par 
la seule tendance des molécules à affecter un état cristallin, se modifier lentement et se présenter enfin à l’état 
de cristaux, d'autant plus beaux, que le phénomène de cette transformation s’est accompli pluslentement et 
plus tranquillement, et que, dans quelques circonstances, elle se trouve favorisée par la chaleur. 


M. E. Brown-Sequard communique des recherches très importantes sur les propriétés et les usages du sang 
rouge et du sang noir. Les physiologistes sont presque unanimes à considérer le sang veinggx comme ne jouant 
aucun rôle dans l’économie, et Bichat a essayé de montrer que ce sang est un poison. D'un autre côté, on croit 
généralement que le sang artériel possède des propriétés stimulatrices, et l’on voit en lui l’excitant de la moelle 
aliongée. À peine quelques physiologistes ont-ils pensé que le sang veineux, par l'acide carbonique qu’il con- 
tient, est un excitant de quelques organes ou de quelques parties d’organe. J'ai trouvé et constaté, par des expé- 
riences nombreuses, dit M. E. Brown-Sequard, que le sang rouge, artériel ou veineux, n’est un stimulant, un 
excitant pour aucun organe, pour aucun tissu , tandis qu’au contraire le sang noir (sang veineux ordinaire, 
sang artériel dans l’asphyxie, etc.) est un stimulant pour tous les tissus contractiles et nerveux, ou au moins 
pour la plupart d’entre eux. Les belles recherches de MM. Prevost et Dumas sur la transfusion du sang, et celles 
d'autres physiologistes, ont montré que le sang animal agit souvent comme un poison pour un animal d’une 
autre espèce. J'ai constaté que cela dépend surtout de l’état du sang employé : s’il est noir, il tue, en donnant 
lieu à des phénomènes convulsifs, comme dans l’asphyxie ; s’il est rouge, on peut l’ivjecter impunément, J'ai 
tué des chiens, des chats, des lapins, des cochons d’Inde, des oiseaux, en leur injectant de leur propre sang, après 
l'avoir chargé d’acide carbonique. Au contraire, j'ai pu , sans produire d’effets fâcheux, injecter dans les veines 
de ces animaux du sang artériel ou du sang veineux rougi par le baltage et pris sur des tortues ou sur des ba- 
traciens. 

M. Brow-Sequard conclut des faits mentionnés dans ses nombreuses recherches, dont nous ne relatons ici que 
les plus saïllantes, que le sang rouge augmente les propriétés vitales, mais qu’il est incapable de les mettre en 
jeu en les stimulant, tandis que le sang noir est un stimulant énergique des centres nerveux, et aussi, mais à 
un moindre degré, des nerfs et des tissus contractiles, mais qu’il n’a point, ou du moins qu'il n’a qu’à un très 
faible degré le pouvoir de maintenir et encore moins de régénérer les propriétés vitales. 


Une courte discussion s’est engagée à l’Académie de Médecire, à l’occasion du rapport sur les vaccinations. 
{1 s'agissait de savoir si le virus ou vaccin se conserve mieux dans les tubes qu'entre les plaques. Cette ques- 
tion intéresse les praticiens et mérite qu’on s’y arrête. 

On est convenu, presque généralement, que les plaques sont infidèles, qu'elles donnent lieu à de fréquents 
échecs ; ie rapporteur a dit : Dans la moitié des cas; M. Trousseau , trois quarts et plus. La conclusion a été 
qu'il faut abandonner les plaques pour donner la préférence aux tubes. 

La cause qui paraît détériorer le vaccin quand on le conserve entre les plaques, est la mauvaise qualité des 
verres dont les surfaces, n’étant pas parfaitement polies, laissent arriver le contact de l'air, qui est la cause de 
décomposition. Or, dans les tubes à vaccin comme ils sont construits, le contact de l'air est à peu près 
impossible. r 

M. Guérin-Méneville adresse, comme pièce à l’appui de ses précédentes communications sur la cétoine do- 
rée , considérée comme remède contre la rage, l'extrait suivant d’une lettre de M. Bogdanow, membre de la 
Société impériale d'Agriculture de Moscou. 

« Monsieur, vos recherches et communicalions faites à l’Académie des sciences ont déjà attiré l'attention des 
naturalistes sur la cétoine dorée, qui est employée contre la rage. Permettez-moi de vous communiquer un fait 
qui peut avoir quelque intérêt pour vous. Dans les gouvernements de Voronéje et Kourk, je connais quelques 
amateurs de chasse qui ont l'habitude de donner de temps en temps aux chiens, comme préservatif contre la 
rage, une moitié de cétoine mise en poudre et donnée avec le pain ou même un peu de vin. On croit que c’est 
uu moyen très eflicace et très utile. J'ai cru devoir vous annoncer le fait dont j’ai été témoin’; j'ajouterai que, 
parmi le peuple russe, il existe des personnes qu’on assure guérir cette maladie avec le suc d’une plante qui 
doit étre tout a fait frais. Je pense que, dans cette dernière conditior, on peut trouverl’explicalion de la non 
réussite de ces remèdes conservés dans des pharmacies, les remèdes populaires n’agissant dans les mains des 
médecins paysans que parce que ceux-ci administrent le suc des plantes qu'ils viennent de cueillir, ‘J’écrirai à 
Voronèse pour des renseignements plus détaillés sur cette matière ; mais malheureusement la personne dont j'ai 
besoin est absente pour quelque temps. 


Paris. — Typographie d'Emile Allard, 44, rue d‘Enghien. 
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M. Dumas présente, au nom de MM. Henry Sainte-Claire, Deville et Troost, un mémoire sur la densité des 
yapeurs d’un certain nombre de matières minérales. 

« La détermination des densités des vapeurs, par le procédé de M. Dumas, s'effectue avec une très grande 
facilité, toutes les fois que la volatilité des corps que l'on étudie permet l'emploi d’un bain d’huile et d’un 
vase de verre. Dans ces conditions, l'opération est si simple, si rapide, que dans les laboratoires où l’on s’oc_ 
cupe de chimie organique , elle est pratiquée journellement. Il n’en est plus de même pour le plus grand 
nombre des matières minérales , dont le point d’ébullition est presque toujours très élevé, et qui, par consé- 
quenf, ne peuvent que rarement être volatilisées soit dans un bain d'huile, soit dans un vase de verre, dont la 
fusion ou au moins le ramollissement commencent à une température relativement si basse, 

» Un grand nombre d'expériences que nous avons faites sur diverses matières communes et bouillant à basse 
température, nous onl prouvé que rien n’était plus facile que de se procurer des températures invariables, 
en plongeant des thermomètres à air dans leur vapeur, à la condition «expresse de prendre certaines précautions 
pour éviter l'influence de la chaleur du foyer ou de la température de l'air ambiant, La disposition de nos 
appareils annule entièrement cette cause d’erreur. Les substances qui nous ont paru le plus propres à des 
expériences de ce genre, dans lesquelles on emploie le verre, sont la vapeur de mercure, qui bout à 350°, d’a- 
près les expériences de M. Regnault, et la vapeur du soufre, dont le point d’ébullition a été fixé à 4409 par 
M. Dumas, mais que nous fixerons un peu au-dessus de 440 degrés. 

» Dans les deux cas (1), on se sert du même appareil, composé avec une boutcille à mercure, sciée près du 
col, de manière à figurer un cylindre fermé seulement par le bas. Dans l’intérieur, se trouvent deux diaphrag- 
mes, percés de trous, entre lesquels est maintenu le ballon de verre, à une hauteur de 42 centimètres au-dessus du 
fond de la bouteille. De petites lames cylindriques maintenues parallèlement aux parois de la bouteille à mercure, 
font des matelas de vapeur, qui enlèvent toute influence à l'excès de chaleur fournie par le foyer. La partie su- 
périeure de l'appareil est formée par une plaque de fonte, munie de deux trous, l’un qui laisse sortir le col effilé 
du ballon, l’autre qui donne passage à la ligne du thermomètre à air, qui n’a pas besoin d’être gradué, parce 
qu'il ne doit servir qu’à constater la fixité de la température (2). Un tube en fer de deux centimètres de diamètre 
est vissé le plus haut possible sur la bouteille à mercure, de manière qu’à sou origine il y ait entre son ouverture 
et la naissance du col du ballon une distance verticale d’au moins 8 centimètres. Quand on opère avec du 
soufre, il est bon de faire traverser l’appareil par un tube de fer plus gros, fixé au premier, et dans lequel se 
condense la vapeur du soufre ; le soufre liquide se refroidit alors, de manière à couler hors de l'appareil, sans 
prendre feu. 

» L'opération se conduit facilement ; il serait trop long de donner à cet égard tous les détails qui sont décrits 
dans notre Mémoire. En général, nous évaporons 4 kilogramme de soufre environ , et 4 ou 2 kilogrammes de 
mercure, On est averti que l'expérience est terminée, quand Ja pointe du ballon, qui est maintenue chaude au 
moyen d’un morceau de charbon allumé, ne laisse plus exhaler de vapeurs. 

» Voici quelques densités de vapeurs oblenues par ce procédé : 

» Le chlorure d'aluminium parfaitement pur se volatise facilement , et ne laisse qu’un résidu insignifiant, 
quoique volumineux ; il nous a donné les nombres suivants, moyennes de trois expériences : dans la vapeur 
de mercure, 9,35 ; dans la vapeur de soufre, 9,34. Ces nombres correspondent à la formule Al2 C{5 = 2 vol. ; 
d’où l'on conclurait par le calcul, pour la densité de la vapeur, 9,31, nombre très peu différent des pre- 
iniers. 

» Le sesquichlorure de fer a une densité de vapeur correspondante à la formule Fe2 Cl3—2 vol., ou égale 
à 44,25. En opérant avec la vapeur de soufre, on a en effet trouvé en moyenne 11,58. 

» Le chlorure de fer restait dans le ballon cristallisé en grandes tables hexagonales de cou'eur rouge grenat 
très riche par transparence, et vert cantharide par réflexion. Le chlorure d'aluminium paraît avoir la même 
furme, et présente en sus des facettes pyramidales qui ont la symétrie du système rhomboédrique. C’est aussi 
un très beau corps dont les cristaux sont d’une transparence parfaite et tout à fait incolores. 


(1) Le soufre n’attaque pas du tout les vases de fer, seulement nos diaphragmes se recouvrent d’une sorte 
de battiture jaune, comme la pyrite magnétique, et qui ont pour composition Fe5 54, ce qui confirme les ana- 
lyses ct l'opinion de M. Wertheim. 

(2) Dans nos dernières expériences nous avons supprimé le thermemètre qui nous avait servi de contrôle et 
qui ne variait jamais dans les opérations bien conduites. 
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» Le protochlorure de mercure que nous avons expérimenté, quoique la densité de sa vapeur ait été observée 
par M. Mitscherlich, nous a donné le nombre 8,21, au lieu de 8,45, correspondant à la formule Hg2Cl = 4 vol. 
M. Mitscherlich avait trouvé 8,35. C’était une excellente vérification que nous ne devions pas manquer de faire 
subir au procédé que nous proposons. 

» Nous donnerons encore un exemple assez curieux que nous tirons de la densité de vapeur du chlorure de 
zirconium, pour montrer combien est importante cette donnée pour l'établissement des analogies, et par suite 
des formules chimiques. Nous avons trouvé pour le chlorure de 'zirconium, chauffé dans la vapeur de soufre, 


une moyenne égale à 8,15. 
» La formule adoptée aujourd’hui pour le chlorure de zirconium est Zr2 Cl, ou en nombres 174,5. Comme 


les densités de vapeur sont (à un facteur simple près, qui est toujours D ou ©) exactement proportionnelles, 


aux équivalents, d’après la loi de Gay-Lussac, il s'ensuit que le produit de l'équivalent 174,5 par la den- 
sité 0,0692 de l'hydrogène, produit qui est 42, devrait, d’après la règle commune, être ou égal au nombre 
trouvé plus haut, ou en être le double ou la moitié, tandis que 8,15 est les deux tiers de 12. La même observation 
est à faire pour le chlorure de silicium; de sorte que, pour avoir une condensation en nombres ertiers, on est 
obligé d'écrire pour la formule de chlorure 'de’silicium Si C2 = 4 vol. {en faisant Si — - 22), et pour la for- 
mule du chlorure de zirconium Zr G{2=—2 vol. (en faisant Zr—+ 68), ce qui donne pour la densité théorique 


du chlorure de zirconium 8,02, au lieu de 8,15 trouvé par expérience. 

» Nous considérons comme résolu de la manière la plus pratique et la plus facile le problème de la détermi- 
nation des densités de vapeur aux températures fixes produites par l’ébullition du mercure et du soufre, et nous 
engegeons vivement les chimistes qui ont à étudier des matières organiques volatiles résistant à ces tempéra- 
tures de 350° ou même de 440 , d'effectuer leur opération dans les conditions où nous nous mettons, et dont 
il résulte une grande sécurité pour l'opérateur, une économie de temps considérable, l'emploi d’appareïls qu’on 
chauffe facilement au gaz, et enfin l'avantage d’agir à des températures assez éloignées de leur point d’ébulli- 
tion pour qu’on n’ait pas à craindre les anomalies bien connues aujourd'hui depuis le travail de M. Cahours. 

» Dans un prochain Mémoire, nous donnerons le résultat de tentatives que nous effectuons en ce moment 
pour employer comme source de chaleur la vapeur de zinc, et comme vases des ballons de porcelaine terminés 
en pointe assez fine pour pouvoir être fermés instantanément au moyen du chalumeau à gaz tournant: » 


M. T.-L. Phipson communique des observations sur la putréfaction qui se manifeste de 20 à 95 degrés sous 
zéro, et donne l'explication de ces phénomènes. Voici cette note. 

« Nous avons l’habitude d’envisager la température de + 15 degrés à + 25 degrés comme la plus favorable 
à la manifestation de l’érémacausie, des fermentations, de la putréfaction, etc. Mais ces altérations spontanées 
des corps organiques, quoiqu’elles semblent ne plus exister à la température de zéro, peuvent, selon toutes ap- 
parences, se manifester parfaitement à la température de 20 degrés centigrades au-dessous de zéro, c’est-à-dire 
là où le froid est extrême. Cela a été constaté pendant le dernier voyage du docteur Kane vers le pôle nord (4), 
à la recherche de sir John Franklin, pendant les années 1853-54 et 1855. Il paraît que la chair de certains ani- 
maux, par exemple des rennes, ne fut pas mangeable après avoir subi une courte exposition à l’air, dont la 
température était de — 20 degrés, à cause de la putréfaction qui s’y établit rapidement. Les indigènes du 
Groënland considèrent le froid extrême comme étant très favorable à la putréfaction , et les Esquimaux ont 
l'habitude d’ôter les viscères d’un animal aussitôt qu'ils l'ont tué, et de remplir l’intérieur de son corps avec 
des caïlloux pour le préserver de la décomposition. 

» Il nous semble que ces faits peuvent tenir en partie à la condensation de l'air, à sa richesse en oxygène, à 
celte température extrêémement basse , et en partie à ce que l’ozone peut devenir stable à un grand degré de froid. 
En effet, 100 centimètres cubes d’air à + 25 degrés, et contenant 20 pour 100 d'oxygène en volume, se rédui- 
sent à 84,5 centimètres cubes à la température — 20 degrés. Il suit de là que la quantité d’oxygène qui agit à 
un moment donné sur la surface d’un corps quelconque à + 25 degrés, étant représentée par 84,5, celle qui 
agirait sur la même surface à la température de — 20 degrés peut être représentée par 400. L’action de l’oxy- 
gène à + 25 degrés et — 20 degrés serait donc, en ce qui concerne la quantité, dans le rapport de 845 : 4000. 
Mais si cet oxygène est à l’état d’ozone, ce dernier chiffre est infiniment trop faible. Or, j'ai montré ailleurs (2) 
que quand l'oxygène réagit sur les corps organiques, à la température ordinaire, il est à l’état d’ozone, et que 


(1) The second Grinnell Expedition in {search of sir John Franklin, 4853-54-55; by Elisha Kent Kane 
M. D. U. S. N., 2 volumes in-8° ; Philadelphia, 4856, 
(2) Comptes-rendus, 3 novembre 1856, 
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la première phase de toute altération spontanée des corps organiques sous l’influence de l'air (érémacausie, 
fermentation , putréfaction) consiste en la transformation de l'oxygène de cet air en ‘ozone. Or la chaleur 
(+ 75 degrés à + 200 degrés) détruit l’ozone, comme on sait, mais le froid, d’après les expériences de M. Houzeau, 
paraît favorable à son exisience : il ne semble pas douteux qu’à — 20 degrés l'ozone ne soit très stable. » 


M. CI. Bernard communique à la Société de biologie de nouveaux faits relatifs à l’influence des nerfs sur les 
glandes salivaires. La glande sous-maxillaire de chaque côté reçoit des filets nerveux sympathiques de deux 
sources : les uns accompagnent le nerf du goût, et sont fournis par la corde du tympan ; les autres remontent 
des plexus et ganglions intra-abdominaux vers le ganglion cervical supérieur, pour se rendre ensuite aux glan- 
des. Aussi, même après une section de la corde du tympan d’un côté, voit-on la corde correspondante sécré- 
ter encore très abondamment sous l'influence d’excitations de la muqueuse gastrique. Les filets émanés du gan- 
glion cervical accompagnent l’artère linguale, 

La glande parotide continue aussi à sécréter quand la corde du tympan’est coupée, 

D'où proviennent les filets nerveux qui animent alors la sécrétion ? Ils ne viennent pas du facial proprement 
dil, car la section de ce nerf à sa sortie du trou stylo-mastoïdien n’abolit pas la sécrétion. Le ganglion sphino- 
palatin ne paraît pas non plus avoir d’influence sur la sécrétion. Si, au contraire, on coupe le nerf de Wrisberg 
dans le crâne, la parotide ne sécrète plus ; c’est donc ce nerf qui préside, dans ces conditions, à la sécrétion, et 
les filets qu’il envoie passent par le ganglion otique ; car, en le détruisant, on abolit aussi ce qui reste de la fonc- 
tion. Voilà ce qu’enseigne la physiologie ; mais l'anatomie n’a pas encore dévoilé les connexions qui peuvent 
exister entre ce ganglion et la parotide. 

M. Bernard exécute devant la Société une expérience qui montre le mode d’action de la corde du tympan 
surila sécrétion de la glande sous-maxillaire. Il fait voir, en effet, que la sécrétion s’arrête complétement sitôt 
qu’il coupe la corde du tympan, et que l’excitation de la muqueuse buccale ne la rétablit en aucune manière. 


M. Jeannel, professeur de thérapeutique et de matière médicale à l'Ecole de médecine de Bordeaux, donne 
lecture, en son nom et au nom de M. Monsel, d’un mémoire sur l’émulsionnement des corps gras par les car- 
bonates alcalins et sur les corps gras considérés comme véhicules des bases minérales et organiques. 

Le mémoire de MM. Jeannel et Monsel est résumé dans les conclusions suivantes : 

40 Tous les liquides à réaction alcaline d’origine inorganique ou organique émulsionnent les huiles dans l’eau 
distillée, et les bases métalliques insolubles puissantes produisent à un certain degré le phénomène de l’émul- 
sionnement. 

9° Ce phénomène de l’émulsionnement par les bases résulte d'un commencement de saponification qui a lieu 
à"froid, ou tout au moins d’une manifestation à froid des affinités qui déterminent la saponification par l’inter- 
vention de la chaleur. 

3° Cinq centigrammes de carbonate de soude ou de potasse pure ou de savon suffisent pour émulsionner d’une 
manière permanente 8 grammes d'huile dans 100 grammes d’eau distillée, L’intensité de l’émulsionnement se 
montre en raison directe de l’alcalinité. L’acidité d’un liquide exclut la possibilité de l’émulsionnement. 

Le Le suc pancréatique est le plus utile à la digestion des corps gras de tous les sucs intestinaux, parce qu’il 
est le plus alcalin; mais l’ensemble des observations porte à penser que les autres sucs alcalins peuvent le sup- 
pléer quant à la digestion des corps gras. 

50 L'introduction d’une proportion modérée d’alcali dans l'estomac avec les aliments, de manière à diminuer 
l'acidité du chyme ou seulement l'abstention des aliments acides favorise indirectement l’émulsionnement des 
matières grasses dans l'intestin, car plus le chyme est acide, plus il doit neutraliser, en passant dans l'intestin, les 
sucs alcalins nécessaires à l'émulsionnement des graisses. 

6e Il est de la plus haute importance d'interdire l'usage des acides aux malades tombés dans le marasme, ou 
aux convalescents qu’on cherche à fortifier par l'alimentation, puisque les acides s'opposent à l'émulsionnement 


des corps gras. ; 
7e Il faut proscrire les acides et prescrire de petites doses d'alcali lorsqu'on administre l'huile de foie de mo- 


rue comme reconstituant. 

go Il faut aciduler les potions laxatives huileuses. 

ge L'huile est un dissolvant aussi général que l’eau. Elle dissout toutes les substances qui entrent dans la 
composition de l'organisme animal ; elle dissout un grand nombre subtances animales, elle dissout un grand 
nombre d’oxydes métalliques et les alcaloïdes ; elle s’empare de l'excès de base d’un certain nombre de sous- 
sels ; elle dissout des stéarates et les oléo-stéarates à bases minérales ou organiques. 

10° Les huiles métalliques qui offrent à l’état liquide les agents les plus actifs sont insipides ou peu sapides ; 
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elles ne sont point irrilantes pour les lissus ; les réaclifs ordinaires n’y découvrent point les bases métalliques et 
organiques, enfin celles émulsionvent comme les huiles pures dans l’eau distillée, au moyen de proportions très 
ininimes de carbonate alcalin (surtout lorsqu'elles ne sont pas saturées). 

140 Les stéréales et les oléo-stéréates métaliiques organiques insolubles dans l’eau, et par conséquent insi- 
pides et sans action sur l'estomac, sont solubles dans les huiles, et par conséquent assimilables dans l'intestin. Ils 
sont d’une préparation facile, soit directement par la dissolution des bases dans les acides gras, soit par double 
décomposition en traitant les sels solubles par la solution de savon. 

42° Les huiles oléo-stéaratées et les oléo-stéarates permeltent d'observer l’action dynamique des àgents les 
plus puissants de la matière médicale, en éludant leur action chimique locale. 

43° Dans les recherches de poisons mêlés aux matières organiques, il ne faut pas négliger les matières gras- 
ses, puisque les huiles s'emparent des oxydes ou des carbonates précipités par les carbonates alcalins. 

Il paraît possible d'extraire, au moyen de l'huile dans les liquides complexes, les oxydes métalliques ou les 
alcaloïdes précipités par un léger excs d’alcali, et les acides arsénieux ou arsénique mis en liberté par un lé- 
ger excès d'acide sulfurique- 

44° Les carbonates alcalins, à la dose de 5 à 40 centigrammes dans l’eau distillée, permettent d’obtenir instan- 
tanément, avec les huiles, des émulsions non visqueues, qui rendront facile l’adminislralion des huiles médici- 
nales du copabhu. 

(Le travail de MM. Jeannel et Monsel est renvoyé à l'examen d’une commission cumposée de MM. Bérard, 
Wäürtz et Boucharda!.) Ÿ 


Le D' Matthews Duncan, discutant les opinions de Harvey et de Montgomery sur la durée de Ja grossesse et 
le moyen de prévoir le jour du début du travail, conclut de ses observations positives, celles qui se fondent 
sur un seul coît ou se règlent le jour du mariage : 

1° Que l'intervalle entre la conceplion et la parturition (durée réelle de la grossesse ) n’a encore jamais élé 
fixé d'une manière indubitable ; 

2° Que la moyenne durée, suivant ses observations certaines, entre la conception et la parturition, cst de 
deux cent soixante-quinze jours ; 

3° Que l'intervalle moyen entre la fin de la dernière menstruation et l'accouchement est de deux cent soixante- 
dix-huit jours. 

La discussion des opinions en présence, et des observations présentées à l'appui, témoignent d’une grande, 
irrégularité dans les termes du calcul. Les chiffres ci-dessus semblent assez raisonnab'es et peuvent étre adap- 
tés. Une des méthodes les plus justes semblerait, dit le D' Duncan, être celle de Harvey, dont il cite les pa- 
roles curieusts, 

« Assurément, dit ce grand homme, la durée de la gestation est celle que nous croyons avoir été observée 
dans le sein de la mère par Jésus-Christ Notre Sauveur, de tous les hommes le plus parfait; or, elle comprend 
depuis la fête de l’Annonciation, au mois de mars, jusqu’au jour de la Nativité, en décembre, (C’est une D 
riode de deux cent soixante-quinze jours.) 

» Les matrones prudentes, continue-t-il, calculant d'après la règle que voici : notant le jour du mois où se 
concentrent habituellement leur époque cataminiale, elles y ajoutent dix mois lunaires (viugt-huit jours) , et 
4ombent sur le jour où commence le travail de la parturilion. » 


M. le D' Harley, professeur de physiologie au Collége de l’Université de Londres, a fait des expériences sur 
l'action de l’atropine sur les pupilles, et croit devoir en tirer les conclusions suivantes : 

4° L’airopine ne possède pas le pouvoir de dilater la pupille, en agissant directement sur le grand sympa- 
thique ; 

20 Pour manifester son action sur les pupilles, elle doit d’abord être absorbée ; 

3° Elle agit alors non seulement sur le bout périphérique, mais sur la racine des nerfs; 

4° Son mode probable d'action semble reposer sur la paralysie des branches ciliaires de la troisième paire, ct 
non sur la stimulation des filaments du grand sympathique qui fournit aux fibres radicées de l'iris. 


MM. Detafond et Bourguignon communiquent les principaux résultats d'un travail sur les animalcules de la 
gate de l’homme et des animaux, et de la transmission de la gale des animaux à l’homme. Ts se sont pro- 
posé de résoudre la question si controversée de la contagion de la gale des animaux à l’homme et de l’homme 
aux animaux, Ils ont procédé à une nouvelle étude des causes, des symptômes, des lésions, des complications, 
des moyens préventifs et curatifs de la gale de toutes les espèces d'animaux domestiques et recherché ses carac- 
tères spéciaux, afin de la distinguer des affections cutanées avec laquelle elle est confondue. 

Le travail de MM, Delafond et Bourguignon est divisé en trois parties, Lapremitre partie comprend la clas- 
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sification naturelle des animanx de Ja gale. La seconde a pour objet l'étude des instincts, des habitudes, du 
mode de reproduction ou la physiologie de ces petits parasites. La troisième est relative à la transmission de la 
gale des animaux à l’homme, 

Aussi bien que chez l’homme, la gale est déterminée chez les animaux domestiques, et même chez les ani- 
maux sauvages, tels que le lion, l’hyène, l'ours, une espèce de makis, le renard, le phaséolome et le sanglier, 
par un animalcule le plus souvent particulier à chaque espèce. 

MM. Delafond et Bourguignon admeltent deux genres parfaitement distincts dans la famille des acariens. 
Dans ces deux genres viennent se ranger naturellement toutes les espèces d’animalcules de l’homme et des ani- 
maux figurés et décrits jusqu’à présent. 

Dans le premier genre, genre sarcopte, il y a trois espèces : sarcopte de l’homme, sarcopte du porc et sur- 
copte du chat. Le second genre, genre dermatodecte, renferme deux espèces : le dermatodecte du mouton. le 
dermatodecte du cheval ; cette dernière espèce se rencontre aussi sur le bœuf. 

MM. Delafond et Bourguignon ont découvert sous les croûtes épaisses des chèvres galeuses de la race d’an- 
gora des animalcules qui participent à la fois aux caractères des sarcoptes et à ceux des dermatodectes. Ce sont 
des animalcules mixtes ; prenant toutefois en considération les caractères zoologiques les plus impertants, les 
auteurs en font une section du genre sarcopte. 

MM. Delafond et Bourguignon terminent ce premier Mémoire en donnant, d’une manière nette et précise, et 
en langue technique, les caractères zoologiques qui appartiennent au genre sarcopte, au sous-senre de ce nom, 
au genre dermatodecte et aux espèces qu'ils renferment. 


Depuis quelques années, dit M. Berthelot , l'étude des matières sucrées a pris une grande importance : les 
rapports qui existent entre ces malières et Îles autres composés organiques se sont multipliés, en mêne temps 
qu'une étude plus attentive des principes immédiats renfermés dans les végétaux, conduisait à découvrir di- 
verses substances sucrées nouvelles . douées de propriétés remarquables, telles que la dulcine, la quercite, la 
sorbine, l’inosite, la pinite, le mililose, etc. 

En poursuivant ces études, j’ai eu l’occosion d'examiner les principes sucrés cristallisables produits par di- 
vers végétaux ; parmi ces principes, les uns sont nouveaux, les autres identiques avec des matières déjà con- 
nues, mais extraits de sources nouvelles. Je me bornerai à signaler dans la présente note que, de l’examen que 
j'ai fait des principes sucrés crislallisables de l’érable, du sorgho, du palmier de Java, du caroubier, j’aicons- 
taté que ces sucres, ainsi qu’on l'avait dit déjà, sont identiques avec le sucre de canne. M. Berthelot entre 
ici dans le détail des expériences qu'il a faites pour constater cette identité. M. Berthelot passe ensuite à l’exa- 
men"‘d’une nouvelle manne de Turquie qui figurait à la dernière Exposition universelle, sans autre indication que 
le mot Zréhela (nom d’une ville en Roumélie), inscrit sur.le bocal. M, Berthelot ayant pu, à l’aide de M. Gui- 
bourt, se procurer plus d’un kilogramme de cette manne, l’a soumise à de nombreuses expériences, et il con- 
clut que le Tréh:xlose, nom nouveau que prendra cette nouvelle espèce de sucre, constitue, d’après l’ensemble 
qu’il présente, un sucre nouveau analogue au sucre de canne, mais beaucoup plus stable. Par sa résistance à 
l'action de la chaleur des acides et des ferments, il se comporte comme une substance intermédiaire entre le 
groupe des sucres proprement dits et les principes qui renferment un excès d'hydrogène, tels que la mannite, 


la dulcine, la glycérine. 


M. Forget, le savant professeur de Strasbourg, vient de publier dans la Gazetle médicale une lettre dont la 
lecture sera très utile aux médecins, sur ce qu’il appelle le diagnostic expéditif, Nous allons en consigner quel- 
ques passages : « L’art du diagnostic consiste essentiellement dans la réunion de tous les éléments qui, de pris 
ou de loin, paraît concourir à l'élucidation des maladies. Le diagnostic, en général, doit être divisé en positif 
eten négatif, c’est-à-dire qu’il a pour but de constater l'existence ou l’absence de lésion. Le diagnostic positif 
consiste à invoquer les symptômes les plus expressifs, et le diagnostic négatif à constater les particularités orga- 
piques et fonctionnelles qui impliquent l'intégrité des organes. Or, il arrive souvent que c’est en procédant par 
ce dernier moyen que l’on arrive au diagnostic positif. L'effet le plus constant d’une lésion d’organe est de trou- 
bler les principales fonctions de cet organe, et de l'intégrité de la fonction, on est autorisé à déduire l'intégrité 
de l'organe. D’après ce principe, la théorie du diagnostic négatif repose essentiellement sur la détermination des 
fonctions les plus expressives, de même que la théorie du diagnostic positif repose essentiellement sur la déter- 
mination des symptômes. Ceci posé, voici quelques formules de diagnostic applicables aux principaux organes 
de l'économie. » Suit une longue énumération dans laquelle nous ne pouvons entrer ici, et auquel nous ren- 
verrons le lecteur (Gazette médicale, 31 octobre); nous en extrairons cependant, pour donner une idée du tra- 
vail de l'auteur, ce qui concerne l'appareil digestif, cette partie des affections qui nous atteignent étant la 
plus commune et aussi la plus susceptible d'être comprise des personnes étrangères à la médecine. 
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4e Diagnostic négatif en ce qui concerne l'appareil digestif. Avez-vous de l'appétit? digérez--vous bien ? 
allez-vous régulièrement à la selle ? 

Si les réponses sont aflirmatives sur ces trois points, il y a beaucoup à parier que la maladie ne siége pas 
dans l'appareil digestif, parce qu’il n’est guère d'affection de cet appareil qui ne trouble l'appétit, la digestion 
ou les selles ; 

2° Diagnostic positif. En ce qui concerne l'appareil digestif. Les symptômes les plus expressifs de ces diver- 
ses affections sont les suivantes : 

Embarras gastrique. Langue saburrale et anorexie, sans douleur épigastrique, sans fièvre. 

Gastrite. Langue saburrale et rouge, vomissements, sensibilité épigastrique ; souvent fièvre. 

Gastrorrhagie. Vomissements de sang noir et coagulé, symptômes gastriques antécédents, 

Gastrite chronique. Troubles gastriques prolongés, douleur épigastrique ; souvent fièvre hectique. 

Ulcére simple. Signes de la gastrite chronique. Signes propres obscurs. 

Cancer. Troubles gastriques prolongés, tumeur épigastrique, vomissements noirs (marc de café), couleur 


spéciale de la peau (cachexie cancéreuse). 
Névroses gastriques. Accidents gastriques variés, langue nette, point de douleur à la pression de l’épigastre ; 


point de fièvre. 
Les principales maladies des intestins sont l’entérite simple (diarrhée), la dyssenterie, l’entérite folliculeuse, 
diverses lésions organiques et la colique nerveuse. 
L'entérite simple a pour signe capital la diarrhée avec douleurs abdominales et fièvre quelquefois. 
Dyssenterie. Excrétion fréquente de mucus sanguinolent, ténesme et tranchées. 
Entérite folliculeuse. Sensibilité, gargouillement, matité dans la fosse illiaque droite; souvent fièvre, souvent 


état typhoïde, 
Lésions organiques (ulcères, tubercules, cancer). Troubles intestinaux chroniques (douleurs, diarrhée), sou- 


vent fièvre hectique, cachexie. 
. 1) « . s 
Colique nerveuse. Douleurs spontanées que n’augmente pas la pression ; point de fièvre. 


M. Marchal de Calvi signale à l’Académie un nouveau cas d’empoisonnement par l’essénce de térébenthine. 
Il s'agissait d’une personne qui a eu l’imprudence de coucher la nuit dans un appartement nouvellement 
peint , des cloisons duquel s'exhalaient d’abondantes émanations d'essence de térébenthine ; on la trouva le 
matin asphyxiée dans son lit. M. Marchal de Calvi désire ardemment que l’Académie appuie de son autorité 
les efforts qu'il a tentés pour appeler d'une manièrre eflicace l'attention publique sur cette cause d'empoison- 


ment, plus nombreux qu’on ne le croit généralement. 


M. Boussingault lit un Mémoire sur l'influence qu'’exerce le phosphate de chaux sur la végétation. Ses nou- 
velles expériences ont été faites sur des helianthus et des chanvres cultivés dans des sols stériles formés de quartx 
ou sable pur, auquel on ajoutait soit du nitrate de potasse seul, soit du nitrate et du carbonate d’ammoniaque 
à la fois, soit enfin du nitrate de potasse, du carbonate d’ammoniaque et du phosphate de chaux réunis. Tant 
que le sol ne contenait que l’engrais azoté, le nitrate de potasse ou le carbonate d'ammoniaque, le développe- 
ment de la plante était incomplet, elle restait à l’état de plante limite ; les nouvelles feuilles n’apparaissaien 
qu'après la disparition et aux dépens des premières ; le poids de la plante n’était qu’un très petit multiple du 
poids de la semence, et l’azote de la plante ne surpassait que d’une petite fraction l’azote de la graine. Quand au 
contraire le sol recevait à la fois l'engrais azoté et l’engrais minéral, le phosphate de chaux, la végétation se 
faisait avec une certaine vigueur, la plante atteignait lpresque son développement normal. Ces résultats, qu'il 
était facile de prévoir, ont déjà été formulés en‘ces termes par M. Georges Ville dans ses Recherches expérimen- 
tales sur la végétation, présentées le mois dernier à l’Académie : « 4° Les matières salines exercent une action 
très faible sur le blé cultivé dans le sable calciné ; leur action est à peu près indépendante de leur nature ; 2° les 
matières azotées employées dans les mêmes conditions, c’est-à-dire en l'absence de toute matière saline, pro- 
duisent également peu d'effet ; 3° si l’on associe ces deux sortes de matières , le poids de la récolte augmente 


beaucoup, et la nature des matières salines employées détermine alors des différences considérables ; 4° de tous 


les minéraux, le plus actif est l’acide phosphorique, puis viennent les alcalis, et enfin les terres. » 

Mais il y a toujours, dit le Cosmos , qui a le plus ardemment soutenu l'opinion de M. Ville, entre les con- 
clusions de M. Boussingault et celles de M. Ville, une opposition formelle, M. Boussingault persiste à affirmer, 
comme résultat de ses expériences, que l'azote gazeux est complétement inassimilable, et n’est jamais assi- 
milé par les plantes ; tandis que M. Ville affirme avoir démontré de la manière la plus évidente : 1° que les plan- 
tes cultivées dans un sol fumé absorbent plus d'azote que le fumier ne produit d'ammoniaque ; 2° que l’excédant 


d'azote accusé par les récoltes a été absorbé à l’état d'azote gazeux. 
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M. Henry Sainte-Claire Deville lit l'analyse sommaire d’un Mémoire sur la décomposition spontanée des corps 
sous l'influence de la chaleur. Après avoir rappelé comment, dans son laboratoire, il a réuni (ous les éléments 
d’une étude complète des réactions chimiques aux températures les plus élevées ; comment, à l’aide d'appareils 
entièrement nouveaux, ou heureusement modifiés, il est parvenu à opérer des combinaisons de corps portés à l’in- 
candescence, avec autant de facilité qu’on combinaït autrefois les corps à basses températures, il définit le but spé- 
cial des recherches qu’il soumet au jugement de l’Académie. La chimie, à la température du platine, prend un 
caractère tout particulier, devient comme un monde nouveau ; la chaleur, qui a d’abord dilaté les corps ct 
éloigné leurs molécules, finit par séparer brusquement leurs éléments constituants ; il y a alors décomposition 
spontanée ou dissociation, comme l’appelle M. Deville, par la seule action de la chaleur, sans intervention d’au- 
cune affinité chimique ; il est très probable que ce phénomène est général, ou que tous les corps se décompose- 
raient si on les soumettait à une température suffisamment élevée; pour quelques-uns, la température de dis- 
sociation peut être plus ou moins facilement déterminée. L’acide nitrique anhydre se décompose spontanément 
à la température ordinaire ; le carbonate anhydre d'ammoniaque se dissout à 50 degrés environ; l’ammoniaque 
se résout dans ses élémments au rouge. 

» M. Grove a fait voir que le platine, à la température de sa fusion, détermine la décomposition de l’eau en 
ses éléments. Cette expérience, que j'ai répétée sur une grande échelle, en versant dans de l’eau de fortes masses 
de platine fondu, ne donne, relativement à la quantité de chaleur dépensée, qu’une petite quantité de gaz ton- 
nants, La plus grande partie se combine pendant le refroidissement, quelque rapide qu’il soit ; et il n’échappe 
évidemment que les portions de gaz qui sont arrivées brusquement à la température ordinaire par le contact 
immédiat de l’eau ambiante, Guidé par l'observation capitale de M. Regnault, d’où il résulte que l'argent dé- 
compose l’eau, j'ai essayé de déterminer, par l’expériesce suivante, la température à laquelle naît cette disso- 
lution. J'ai pris un oxyde métallique très facilement réductible par l’hydrogène à basse température, et par con- 
séquent inapte à déterminer la décomposition de l’eau par lui-même, l’oxyde de plomb ou litharge pure : je l’ai 
fondu dans un creuset de platine, et je l’ai coulé dans une large et longue nacelle de platine qui entrait à frotte- 
ment dans un tube de porcelaine de 4 millimètres de diamètre qu’elle remplissait aux deux tiers. Ce tube était 
chauffé au rouge vif et chauffé pur un courant de vapeur assez rapide, fournie par une petite cornue contenant 
de l’eau distillée et un peu de sulfate d’alumine. Après l'expérience, le tube, examiné dans toute sa longueur, 
présentait des traces de vitrification par la vapeur de litharge aux endroits chauffés le plus violemment, puis de 
l'oxyde de plomb pulvérulent, et enfin un dépôt noir brunâtre composé de plomb métallique dont les globules 
étaient très visibles à la loupe et solubles dans l’acide nitrique, avec dégagement de vapeurs nitreuses. Enfin, un 
peu d'oxyde de plomb avait été entraîné jusque dans le tube de dégagement qui terminait l’appareil. Ainsi, l’eau 
avait été manifestement aissociée dans le tube de porcelaine ; un de ses éléments, devenu libre, s'était dissous 
dans la litharge : c’est l’oxygène. L’hydrogène, emporté par le courant de gaz, avait réagi sur l’oxyde de plomb, 
mais à l’endroit seulement où l’eau dissociée s'était régénérée. C’est à ce point précis que se produit le phéno- 
mène, el la température qui lui correspond, et que j'ai observée, être très proche, d’après ce que je pense du 
point de fusion: de l'argent. 

» Ainsi, l’eau n'existe plus à la température de fusion de l'argent, et cependant l'hydrogène et l'oxygène, 
en se combinant , produisent des quantités de chaleur considérables et une température telle que leur flamme 
met en fusion l’irridium. Comment se fait-il que cette flamme fonde le platine, et que le platine fondu décom- 
pose l’eau ? Si l’on pouvait comparer la quantité de platine fondu par un poids donné de gaz tonnants au poids 
de l’eau dissociée par le platine ainsi fondu, on pourrait conclure l’état probable de ces gaz au moment du dé- 
veloppement de la chaleur, moment où il ne peut encore se former de l’eau ; mais ces éléinents numériques 
manquent, et je me bornerai à signaler ce fait inexpliqué à l’attention des physiciens, » 

M. Deville dit ensuite brièvement comment, en répétant, dans des conditions particulières, l'expérience de 
MM. Gay-Lussac et Thénard sur la décomposition de la potasse par le fer incandescent, dans le but d'obtenir 
du potassium, il a pu constater : 4° que la potasse hydratée est entièrement dissociée quand elle passe au tra- 
vers du fer incandescent, qui n’en subit aucune altération ; 2° que sur le fer des parties moins chaudes de lPap= 
pareil il arrive un mélange de, potassium , d’hydrogène et d'oxygène ; 3° que là, si l'opération ne marche pas 
avec une vitesse extrême, la potassé se reconstitue entièrement et on n’a pas de potassium ; 4° que si au con- 
traire les gaz affluent rapidement, le fer prend une portion de l’oxygène qu’il rencontre pour former de l’oxyde, 
lequel est préseryé mécaniquement d’une réduction ultérieure par la potasse qui se reforme. C’est pour cela 
que ce procédé donne si peu de potassium ; il ne se produit pour ainsi dire qu’accidentellement, et à la condi- 
tion que la vitesse de l'opération sera très grande. M. Deville constate ainsi une fois de plus l'influence de la 
vitesse sur les réactions chimiques qui dépendent plus ou moins complétement des phénomènes de dissociation. 
11 avait déjà fait voir qu’on pouvait distiller de l’oxyde de zinc sans altération aucune dans un courant lent 
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d'hydrogène, quoique dans un courant rapide d'hydrogène la réduction de l’oxyde s'effectue avec production 
de zinc métallique, sans qu’on puisse faire intervenir dans l'explication de ces faits contradictoires les idées de 
masse émises par Berthollet, Il avait, en outre, expliqué l'effet utile du carbonate de chaux dans les mélanges 
d’où il extrait le sodium, par la quantité et la vitesse d’écoulement du gaz oxyde de carbone qui s’en exhale au 
contact du charbon. Cette étude de l’influence de la vitesse sur les réactions devra former un chapitre entier et 
tout nouveau de dynamique chimique. 

M. Deville annonce en finissant que, de concert avec M. Debray, il étudie en ce moment la dissociation de 
l'acide carbonique. 


M. Dumas présente, au nom de MM. Henri Sainte-Claire Deville et Woehler, des recherches nouvelles sur le 
bore et ses aflinités, et en particulier, son aflinité pour l'azote. Voici l'extrait qu’en ont publié les auteurs dans 
les Comptes-rendus du 23 novembre, 

« La matière qui nous a servi est le bore amorphe de MM. Gay-Lussac et Thénard, préparé par un moyen 
très rapide et qui nous a donné très facilement de 5 à 600 grammes de ce corps simple. Pour l'obtenir, nous 
mélangeons 400 grammes d’acide borique fondu et grossièremenl conca si avec 60 grammes de sodium , et 
nous jetons le mélange dans un creuset de fonte bien rouge. On recouvre le tout d’abord avec 40 ou 50 grammes 
de sel marin fondu, et on ferme le creuset, Quand la réaction est opérée, on agite la matière fondue avec une 
tige de fer. Il se forme du bore, nageant au sein d’une masse parfaitement fluide d’acide borique, de borate de 
soude et de sel marin. On verse cette masse toute rouge d’abord dans de l’eau acidulée d’acide chlorhydrique 
contenue dans une terrine profonde, puis sur un filtre qu’on lave avec de l’eau acidulée, jusqu'à ce que tout 
l'acide borique en excès soit dissous, ce qui n’est pas long, et enfin avec de l’eau pure. Le bord reste sur le filtre, 
on le fait sécher sur des briques et à la température ordinaire ; car sans cela il pourrait s’enflammer et brûler 
à l'air avec la plus grande activité, 

Le bore amorphe peut être transformé en bore cristallisé par un procédé très simple. On brasque un creusel 
de terre avec du bore amorphe, comme on le ferait avec du charbon, et on y iutroduit un morceau d’alumi- 
niuin. À une température élevée, l'aluminium se charge de bore et le laisse cristalliser par refroidissement. On 
en extrait facilement les cristaux en dissolvant l’aluminium, soit dans la soude, soit dans l'acide chlorhy- 
arique. 

Si l’on chauffe du bore amorphe dans un courant d'ammoniaque, bientôt le bore paraît s’enflammer, une 
incandescence manifeste se produit , et l’ammoniaque est décomposée en azote, qui se combine au bore, pour 
former de l’azoture de bore blanc, et en hydrogène qui se dégage et que l’on peut enflammer à l'extrémité de 
J'appareil. L’azoture de bore, ainsi produit, dégage des torrents d'ammoniaque avec la potasse caustique. 


Le bore ou un mélange d’acide borique et de charbon fortement chauffés dans des appareils en charbon de 
cornue, au milieu d’un courant d'azote provenant soit de l’air privé d'oxygène, soit de l’ammoniaque décom- 
posée par le feu, se transformera entièrement en azoture de bore blanc et infusible si, dans le second cas, la 
proportion de charbon est exactement celle qui est nécessaire à la réduction de l’acide borique. 


li est done impossible de chauffer du bore dans des creusets et des fourneaux ordinaires, sans le voir se changer 
en azoture dans une atmosphère réductrice. La seule manière d'échapper à cet inconvénient consiste dans l’em- 
ploi d'une brasque composée d’un mélange de rutile et de charbon qui arrête aussi bien l'oxygène que l'azote, 
et dans laquelle on plonge le creuset contenant du bere, et destiné à à être chauffé. C’est dans ces condilions qu’il 
faut se mettre lorsqu'on veut opérer avec l’aluminium la tr ansformation du bore amorphe en bore cristallisé, 

Au rouge bien prononcé le bore prend feu dans la vapeur d’eau , avec production d'hydrogène et d'acide 
borique, dont une partie se volatilise avec l’eau, et dont l'autre, en fondant, protége beaucoup de bore contre 
l'action de la vapeur d’eau. L’acide borique volatilisé cristallise à une assez grande distance du point où le tube 
dans lequel se fait l'expérience est chauffé, ce qui éloigne l’idée d’un transport mécanique de l'acide borique. 

Dans l'hydrogène sulfuré, l'absorption du gaz par le bore, avec dégagement d’hydrogène, se fait aussi avec une 
grande énergie, mais sans production de chaleur sensible. Le sulfure de bore formé est volatit dans l'hydrogène 
sulfuré en excès, comme l’acide borique est volatil dans la vapeur d’eau, de sorte qu’on obtient par cette Ré 
rience du sulfure de bore volatilisé, très loin du point où il s’est produit. ] 

L'acide chlorbydrique est décomposé par le bore amorphe avec dégagement de lumière, et une assez faible 
température suflit à déterminer le phénomène. Il se produit du chlorure de bore que l'on peut condenser dans 
uu mélange réfrigérant et qui est identique à celui qu’on obtient en faisant passer du.chlore sur le bore, ou sur 
un mélange d'acide borique et de charbon. Le bromure se produit dans les mêmes circonstances, au moyen du 
bore et du brôme. 

Le chlorure et le bromure de bore‘ne sont pàs des gaz, comme on l'a cru jusqu'ici, mais des liquides, Le 
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chlorure de bore bout à 17°, et le bromure de bore à 90°. Un grand nombre d'analyses conduisent pour ces 
corps aux formules B CI3 ou B Br3 — 4 vol, 


Le bore amorphe possède des propriétés curieuses qui le rapprochent comme réducteur en même temps du 
charbon et des métaux les plus voisins des métalloïdes. Son affinité pour le chlore est telle que les chlorures mé- 
tatliques de mercure, de plomb et d’argent sont réduits à haute température, avec production de chlorure de 
bore, qui se reconnaît facilement à ses fumées épaisses et piquantes. La galène est également réduite par le 
bore : il se forme du plomb et du sulfure de bore. 


Nous ne terminerons pas cet extrait sans faire remarquer combien le rôle de l’azole, qu’on considérait à bon 
droit comme un corps passif et inerte, ne servant qu'à atténuer par sa présence dans l’air les effets comburants 
de l’oxygène, peut devenir actif dans certaines circonstances. Déjà MM. Thénard et Despretz avaient montré 
que, dans des conditions données, il pouvait agir sur les métaux, et en particulier sur le fer, Les combinaisons 
que l’un de nous avait réussi à former entre l’azote, le titane et le bore, l'avaient montré comme intervenant 
par une voie détoyrnée dans la composition des matières minérales. Aujourd’hui, comme déjà dans notre Mé- 
moire sur le titane, nous montrons l'azote agissant directement sur certains corps, avec tous les phénomènes qui 
accompagnent ordinairement les combinaisons énergiques, pour former des composés doués de la plus grande 
stabilité, L’azoture de silicium, que nous préparons maintenant avec la plus grande facilité, et qui sera pour 
uous l’objet d'une prochaine communication, augmentera encore la liste de ces combinaisons qui méritent, 
nous le croyons, de fixer l’attention des chimistes. » 


M. Balard, au nom de M. de Luca, communique une étude toute nouvelle de l’essence de mandarine. 

Les fruits du citrus bigaradia sinensis et du citrus bigaradia myrtifolia, connus plus communément sous 
le nom de mandarines, sont de petites oranges dont l'écorce exhale une odeur très suave, et dont le fruit inté- 
rieur à une saveur très délicate et légèrement sucrée. Les plantes qui fournissent ces fruils sont très abondan- 
tes dans Ja Sicile, dans certaines parties des Calabres, en Algérie et dans d’autres contrées de l’Euiope. Dans 
son étude commencée l’année dernière, M. de Luca a opéré sur deux portions d’essence, l’une préparée par lui 
et extraite de l’écorce comprimée de 500 mandarines, l’autre qu’un de ses amis lui avait envoyée de Sicile. 


L’essence de mandarine préparée par expression possède une légère teinte jaune dorée ; elle est limpide et 
extrèmement mobile ; son odeur est très suave et différente de celles des essences de citron et d'orange; sa sa- 
veur, nullement désagréable, rappelle celle de l'écorce d'orange ; elle bout et distille exactement à la température 
de 478 degrés, sans presque d'autre résidu que la pelite quantité de matière qui la colorait en jaune, Le pro- 
duit distilé est un liquide incolore, doué de la même odeur et de la même saveur que l'essence brute; sa densité 
à la température de 40 degrés, est égale à 0,852. La moyenne de trois analyses donne pour sa composition 
87,54 de carbonne et 11,97 d'hydrogène, ce qui correspond à la formule C20 H16, d'où l’on déduirait parle cal- 
cul carbone 88,2, hydrogéne 11,8. 

Cette essence est insoluble dans l’eau à laquelle elle communique cependant son arôme par l'agitation; elle 
est soluble dans 10 fois son volume d’alcool ; elle est soluble en toute porportion dans le su!fure de carbone, 
qui peut être employé avantageusement et économiquement pour l’extraire pour les besoins du commerce; elle 
se dissout enfin facilement dans l’éther ct dans l'acide acétique. 


L'acide sulfurique concentré à froid la colore en rouge ; mais à chaud il la décompose et la carbonise avec dé- 
gagement d’acide sulfureux. L’acide azotique ne l'attaque pas à froid et ne la colore pas en rouge, mais il prend 
la teinte jaune de l’essence brute : à chaud le même acide l’attaque facilement et dégage des vapeurs nitreuses. 
L'acide chlorhydrique en solution concentrée la colore en brun à la température ordinaire et donne naissance à 
une matière cristallisée ayant la composition indiquée par la formule C20 H16, 2HCI, ce qui représente le bi- 
chiorhydrate de l'essence, 

L'essence mélangée avec l'alcool et l'acide azotique produit un hydrate cristallisé. 

L'essence de mandarine dévie à droite le plan de polarisation de la lumière, et ce pouvoir, déterminé plusieurs 
fus avec les appareils de M. Biot, est égal à 85,5. 

L’essence de mandarine a la propriété remarquable de présenter le phénom'ne de la diffusion épipolique, 
découverte par M. Stokes, lorsqu’on la regarde sous certaines incidences de la lumière, absolument comme les 
solutions de sulfate de quinine qui présentent sur leurs surfaces une teinte bleue caractéristique, et elle com- 
minique presqu’au même degré que cet alcaloïde cette propriété à Loutes ses solutions qui, convenablement 
éclairées, donnent comme les dissolutions de sulfate de quinine une lumière bleuâtre. 


Ba résumé, l’essence de mandarine, douée d’une densité constante, d'un point d’ébullition iuvariable, d'une 
composition définie, d’un pouvoir rotatoire constant, ne contenant pas de matières oxygéntes, se présente avec 
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tous les caractères d’un corps unique et homogène; elle se distingue par conséquent de toutes les autres essences 
qui ordinairement ne sont que des mélanges de plusieurs essences unies à divers composés oxygénés. 


On emploie comme combustible, pour les essais au chalumeau, différents liquides, mais principalement l'huile : 
il est un liquide toutefois qui, pour cet usage, semble lui être bien préférable sous tous les rapports, c’est, dit 
M. F, Pisani, l'alcool térébenthiné, D'abord , il n’exige point comme l'huile une forme de lampe spéciale, vu 
qu'il brûle fort bien dans une lampe à alcool ordinaire; ensuite il produit, avec le chalumeau, une température 
fort élevée, puis enfin, sa flamme est des plus éclairantes, et il ne répand pas d’odeur désagréable, 6 

Pour préparer l'alcool térébenthiné, on mélange six volumes d'alcool à 85 degrés centisimaux avec un volume 
d'essence de térébenthine. et l’on y ajoute quelques gouttes d’éther. Il est plus économique de substituer l’esprit 
de bois à l'alcool : mais, dans ce cas, il suffit’ de quatre volumes. La liqueur doit être parfaitement limpide, 
autrement, l’excis d'essence non dissoute ferait fumer la lampe. 


Voici queiques exemples des effets calorifiques de ce liquide : 

Un fil de platine de 2/10 de millimètre de diamètre a été fondu à son extrémité en employant le chalumeau à 
bouche ordinaire, un fil de fer de 3/10 de millimètre a été également fondu en un glcbule de 2 millimètres de 
diamètre, j 

Dans mon laboratoire, M. P. Schmidt a fondu au chalumeau, dans une cavité de charbon 4 gr. 6 de & 
cuivre , et 29 gr. 5 d'argent. Il a également fait des coupellations en employant à la fois jusqu’à 5 grammes 
de plomb argentifère. En moyenne, on fond, avec un peu d'habitude, de 2 à 9 grammes de cuivre et 15 grammes 
d'argent, et l’on peut faire des coupellalions en opérant sur 3 grammes de plomb. Tous les essais au chalumeau 
sont rendus ainsi plus faciles ; car, avec ce liquide, le carbonate de soude fond avec la même facilité que le 
cyanure de potassium à Ja lampe à alcocl. Enfin, la flamme de réduction, si difficile à reconnaître avec les autres 
combustibles, apparaît ici d’une manière fort nette et tranchée. 


L'alcool térébenthiné produisant aisément une température élevée, on se fatigue beaucoup moins, elcelte 
considération seule suflit pour les personnes peu exercées à manier le chalumeau. 


M. le docieur Lévy transmet une note sur la composition chimique des émeraudes du Pérou. Voici les faits 
les plus saïllants de cette communication. Quand les émeraudes sortent de la mine, elles sont Juin d’avoir la 
dureté qu’elles prennent plus tard; elles sont au centraire fragiles, friables’, faciles à réduire en poussière par 
Ja pression des doigts; elles ne deviennent dures qu'après qu’on les a laissées un temps suffisamment long dans 
un repos absolu et dans l’obscurité ; un ne saurait douter par conséquent que ces cristaux sont des formations 
aqueuses ; elles contiennent environ deux pour cent d’eau. On a eru longtemps que cette pierre précieuse devait 
sa coloration à de l’oxyde de cobalt ; M. Lévy est convaincu que son principe colorant est au contraire une 
matière verte organique. M. Boussingault confirme cette opinion en faisant remarquer que, dans ces mêmes 
mines du Pérou, il a vu du sulfate de chaux cristallisé se colorer en un beau vert au contact de certaines plantes 
aquatiques. Il rappelle aussi que lors de la conquîte, les plus belles émeraudes possédées par les indigènes furent 
brisées et détruites, parce qu’estimant la valeur d’une pierre précieuse à sa dureté, les conquérants essayaient 


les émeraudes au marteau. 


M, Daubrée communique le résultat de ses recherches expérimentales sur les agents qui peuvent produire le 
mélamorphisme des roches, Le Cosmos en donne le résumé suivant, d'après les Comptes-rendus. 

M. Daubrée était arrivé depuis longlemps à penser que certaines masses cristellines, et un grand nombre de 
minéraux devaient être le résultat d'actions comparables à ceiles de la voie humide, et cependant la voie humide, 
dans nos laboratoires, n’avait jamais produit ces silicates anhydres qui abondent dans la nature. Il est certain 
qu’à Plembières, par exemple, il s’est formé depuis les temps des Romains, par voie humide et à des tempéra- 

tures relativement basses, des silicates alcalins anhydres et d’autres minéraux ; comment dès lors serait-il im 
possible d'arriver tôt ou tard à obtenir à volonté des résultats analogues ? M. Daubrée a fait dans cette diree- 
tion une longue série d'expériences couronnées d’un premier succès, Sa méthode expérimentale consiste essen- 
tiellement à enfermer en vase clos les matières qui doivent réagir et à les exposer pendant environ un mois à 
une température d’au moins 400 degrés. Nous énumérerons rapidement les resultats auxquels il est parvenu. 

« Placé dans les conditions énoncées, le verre, sans perdre sa forme, devient opaque, Lerreux et friable comme 
lc kaolin ; il se gonfle régulièrement et n’est plus composé que d’aiguilles cristallines pérpendienierees aux an- 
ciennes parois; ces aiguilles sont de Ja wollastonite ou silicate de chaux, 3 Ca O, Si O2. 

Les alcalis et l'excès de silice entrent en dissolution; mais la silice cristallise en grande parlie à l’état de 

quartz hy alin ct forme des incrustations toutes semblables, au volume près, à celles de la nature. Ces cristaux 
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de quartz, d’une netteté parfaite, atteignent cependant quelquefois deux millimètres de longueur. Cette décom- 
position interviendra donc par ses produits dans toutes les réactions où l’on employera le verre. 

Une particularité remarqnable, c'est la très pelite quantité d’eau nécessaire pour décomposer entièrement le 
verre. IL suffit d’un poids égal au plus à la moitié du sien. La désaggrégation aussi met en évidence des particu- 
larités de structure qui, dans l’état primitif du verre, sont tout à fait inaperçues : il devient, parallèlement à ses 
surfaces, schisteux et divisé en feuillets très minces, ce qui expliquerait le schistage de certaines roches méta- 
morphiques. 

L'obsidienne, traitée comme le verre, se transforme en une masse opaque, composée de petits cristaux de 
feldspath, et ressemblant à du trachyte à grains fins. L'argile et le kaolin, parfaitement purifiés par lévigation, 
éprouvent une transformation du même genre, pourvu qu’une dissolution convenable leur fournisse de l’alcali, 
le feldspath alors se produit en cristaux. Les actions de l’eau sur le feldspath et sur le verre sont donc essentiel- 
lement différentes, puisque l’un se décompose et que l’autre se forme dans les mêmes circonstances. Cette dis- 
semblance est due évidemment à la stabilité du composé feldspathique. 


« Dans des expériences où du verre s’est trouvé décomposé en présence de l'oxyde de fer, il ne s’est plus formé 
simplement de Ja wollastonite ou du silicate de chaux, mais le silicate double de chaux et de fer qui constitue 
le pyroxénce diopside. Ce pyroxère cristallise régulièrement avec ses formes, sa couleur verte et sa transparence 
habituelle. 

Il est donc vrai qu’un grand nombre des silicates composant les roches cristallines, et peut-être tous, peu- 
vent se former par voie humide à des températures élevées et cependant trés inférieures à leur point de fusion. 
La présence de l’eau paraît être là comme ailleurs une condition essentielle de facile cristallisation. 


Il ne serait pas difficile, ajoute M. Daubrée, d'expliquer ainsi l'influence de l’eau même dans les phénomènes 
de fasion ignée. En effet, tandis que les feldspaths n’ont pu être encore produits artificiellement par voie de 
fusion sèche, ces silicates se forment avec une extrême facilité dans les laves de tuus les volcans. Ce contraste 
nous est expliqué par la grande tendance du feldspath à se former en présence d’eau suréchauffée. En outre, 
sous l'influence aqueuse, les silicates peuvent cristalliser dans une succession qui est opposée à leur ordre de 
fusibilité comme cela a lieu notamment pour l’amphigène, 

*elte dernière conclusion peut être étendue aux roches granitiques dont deux des éléments au moins cris- 
tallisent si facilement en présence de l’eau.» 


M. Pélouzelit un rapport très favorable sur un mémoire de M. de Luca, ayant pour titre : Recherches chimi- 
ques sur le cyclamen. 

Une espèce de cyclamen croît dans le midi de la France, dans l'Algérie et dans l'Italie. On cultive cette jolie 
p'ante dans les jardins, où elle offre plusieurs variétés à fleurs roses, blanches ou d’une couleur rouge-violet. 

Son nom vulgaire de pain-de-pourceau a Eté donné, dit-on, aux cyclamens, à cause de l’avidité avec laquelle 
les porcs recherchent leurs racines tuberculeuses. 

Le cyciamen était très employé autrefois comme purgatif, vermifuge, emménagozue, etc, ; il entrait dans la 
composition de plusieurs médicaments tous à peu près abandonnés aujourd’hui. 

Dans le royaume des Deux-Siciles, et principalement en Calabre, on fait usage des tubercules de cyclamen pour 
la pêche du poisson d’eau douce. Ces faits, ajoutés à l’assertion énoncée par quelques auteurs que les anciens 
empoisonnaient leurs flèches avec le suc de cyclamen, semblent avoir donné à M. de Luca l’idée de ces intéres- 
santes recherches sur le principe actif de ce végétal. 

M. de Luca divise en deux parties son travail : 4° Extraction de la matière toxique contenue dans la racine du 
cyclamen, et à laquelle il donne le nom de cyclamine ; 2° étude de ses principales propriétés chimiques et physio- 
logiques. 

M. de Luca signale dans son Mémoire l’action du jus de cyclamen et de la cyclamine sur l’économie animale. 
11 fait ressortir l’inocuité de ces substances introduites dans le tube digestif de certains animaux ; tandis qu’un 
lapin peut recevoir 10 grammes de suc de cyclamen dans son estomac, et que les pores se nourrissent de ses 
tubercules, sans qu’il en résulte pour eux d’inconvénient, un centimètre cube de jus dans trois litres d’eau en- 
traîne la mort des petits poissons soumis à cette expérience. 

M. de Luca a été conduit par ces faits a reconnaître entre le principe ac if du cÿclamen et le curare une ana- 
logie d'action que les expériences de M. Claude’ Bernard ont confirmée : injecté dans le poumon ou dans le tissu 
cellulaire de différents animaux, tels que des lapins, des oiseaux, des grenouilles, le suc de cyclamer, en quan- 
tité qui varie de un à quatre grammes, produit la mort, mais moins énergiquement que le curare et avec un 
mécanisme un peu différent. 
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Au point de vue chimique, cette action toxique est d’autant plus intéressante, que la cyclamine n’est pas une 
matière azotée comme la plupart des substances délétères d’origine organique. 

La cyclamine est une substance blanche, amorphe, inodore, sans transparence, légère et friable, d'une sa- 
veur qui se manifeste, .non pas tout de suite, mais après quelques instants, par une âcreté particulière, et qui 
prend, comme on dit, à la gorge. Au contact de l’eau froide, elle prend l’apparence d’une gelée opaline, vis-- 
queuse et très adhésive; elle se dissout dans l’eau froide en moussant, par l'agitation, comme l’eau de savon. 
Cette solution a en outre la propriété remarquable de se coaguler, comme l’albumine, à une température de 
60 à 75 degrés; mais ici la coagulat'on n’est que temporaire ; deux à trois jours après, la partie coagulée qu’on à 
laissée refroidir et reposer se dissont, et peut de nouveau se coaguler par la chaleur. 

Les alcoo!s dissolvent à froid la cyclamine, mais en petite quantité ; à chaud, la glycérine, l’a'cool, les alca- 
is, l'esprit de bois, la dissolvent sans décomposition et en proportion considérables. Au contraire, l'éther, le 
chloroforme, le sulfure de carbone, l'essence de térébenthine et les huiles essentielles ne la dissolvent ni à froid 


ni à chaud. 


M. Pasteur lit, sur Ja fermentatio® appelée lactique, un Mémoire très important, et dont il donne dans les 
Comptes-rendus le résumé suivant. 

« Les conditions matérielles de la préparation et de la production de l'acide lactique sont bien connues des 
chimistes. On sait qu'il suffit d’ajouter à de l’eau sucrée de la craie, qui maintient le milieu neutre, plus une 
matière azotée, tel e que le caséum, le gluten, les membranes animales, etc., pour que le sucre se transforme en 
acide lactique. Mais l'explication des phénomènes est très obscure ; on ignore tout à fait le mode d’action de la 
matière plastique azotée. Son poids ne change pas d’une manière sensible. Elle ne devient pas putride. El'e se 
modifie cependant, et elle est continuellement dans un état d'altération évidente, bien qu’il serait diflici'e de dire 
en quoi il consiste. 

Des recherches minutieuses n’ont pu, jusqu’à présent, faire-découvrir dans ces opéralions le développement 
d'êtres organisés. Les observateurs qui en ont reconnu ont établi en même temps qu'ils étaient accidentels, et” 
nuisaient au phénomène, Les faits paraissent donc très favorables aux idées de M. Licbig. A ses yeux, le fer- 
mant est une substance excessivement altérable qui se décompose et qui excite la fermentation par suite de }al- 
tération qu’elle éprouve elle-même, en ébranlant par communication et désassemblant le groupe moléculaire de 
la matière fermentescible. Là, selon M. Liebig, est la cause première de toutes les fermentations et l’origine de 
la plupart des maladies contagieuses. Cette opinion obtient chaque jour un nouveau crédit. On peut à cet 
égard consulter le Mémoire de MM. Fremy et Boutron sur la fermentation lactique, les pagcs qui traitent de 
Ja fermentation et des ferments dans le bel ouvrage que M. Gerhardt a laissé en mourant, enfin, le Mémoire 
tout récent de M. Berthelot sur la fermentation alcoolique, Ces travaux s'accordent à rejeter l’idée d’une in- 
fluence quelconque de l’organisation et de la vie dans la cause des phénomènes qui nous occupent. Je suis 
conduit à une manière de voir entièrement différente. 

Je me propose d'établir dans la première partie de ce travail que, de mème qu'il existe un ferment alcooti- 
que, la levure de bière, que l’on trouve partout où il y a du sucre qui se dédouble en alcool et en acide car- 
bonique, de même il y a un ferment particulier, une levure lactique toujours présente quand du sucre devient 
acide lactique, et que, si toute matière plastique azotée peut transformer le sucre en cet acide, c’est qu’elle est 
par le développement de ce ferment un aliment convenable. | 

11 y a des cas où l’on peut reconnaître dans les fermentalions lactiques ordinaires , au-dessus du dépôt de ja 
craie et de la matière azotée, des portions d’une substance grise formant quelquefois zone à la surface du dépôt. 
Son examen au microscope ne permet guère de la distinguer du caséum , du gluten désogrégés , etc., de telle 
sorte que rien n’indique que ce soit une matière spéciale, ni qu’elle ait pris naissance pendant la f.rmentation. 
est elle, néanmoins, qui joue le principale rôle. Je vais, tout d’abord, indiquer le moyen de l'isoler, de le 
préparer à l’état de pureté. | 

J'extrais de la levure de bière sa partie soluble en la maintenant quelque temps à la température de l’eau 
bouillante, avec quinze à vingt fois son poids d’eau, La liqueur est filtrée avec soin. On y fait dissoudre environ 
50 grammes de sucre par litre, on ajoute de la craie, et l’on sème dans le milieu un trace de la matière grise 
dont j'ai parlé tout à l'heure, en la retirant d’une bonne fermentation lactique ordinaire. Dès le lendemain, il se 
manifeste une fermentation vive et régulière 

Le liquide, parfaitement limpide à l’origine, se trouble, la craie disparaît peu à peu, en même temps qu'un 
dépôt s'effeciue et augmente continuement et progressivement, au fur et à mesure de la dissolution de la eraie. 
En outre, on observe tous les caractères et tous les £ccidents bien connus de la fermentation lactique. On peut 
remplacer, dans cette expérience, l’eau de levure par la décoction de toute matière plastique azotée, fraîche ou 


NOUVELLES DES SCIENCES ET DE L'INDUSTRIE. 435 


altérée, selon les cas. Voyons maintenant les caractères de cette substance, dont la production est corrélative des 
phénomènes compris £ous la dénomination de fermentation lactique. Son aspect rappelle celui de la levure de 
bière, quand on l’étudie en masse, et égouttée ou pressée. Au microscope, elle est formée de petits globules ou 
de petits articles très courts, isolés ou en amas, constituant des flocons irréguliers. Ses globules, beaucoup plus 
petits que ceux de la levure de bière, sont agités vivement du mouvement brownicn. Lavée à grande eau par 
décantation, puis délayée dans de l’eau sucrée pure, elle l’acidifie immédiatement, progressivement, mais avec 
une grande lenteur, parce que l'acidité gène beaucoup son action sur le sucre, Si l’on fait intervenir ja craie 
qui maintient la neutralité du milieu, la transformation du sucre est fort accélérée ; et lors même que l’on cpére 
sur très peu de matière, en moins d’une heure, le dégagement du gaz est manifeste, et la liqueur se charge de 
lactate et de butyrate de chaux. 11 faut très peu de cette levure pour transformer beaucoup de sucre. Ces fermen- 
tations doivent s'effectuer de préférence à l'abri de l’air, sans quoi elles s ênées régétali 

infusions parasites... ’ Me ; ne 0 

La fermentation lactique est donc, aussi bien que la fermentation alcoolique ordinaire, un acte corrélatif 
de Ja production d’une matière azotée qui a toutes les allures d’un corpsorganisé mycodermique, probablement 
très voisin de la levure de bière. Mais, les difficultés du sujet ne sont qu’à moitié résolues. Sa complication cst 
extrême. L’acide lactique est bien le produit principal de la fermentation à laquelle il a donné son nom, il est 
loin d'être le seul. On le trouve constamment accompagné d’acide butyrique, d'alcool, de mannite, de matière 
visqueuse. La proportion de ces matières est soumise aux plus capricieuses variations, Il y a une circonstance 
relative à la mannite. Non seulement la proportion qui s’en forme est sujette aux plus grandes variations; 
M. Berthelot vient d'établir, en outre, que si l’on remplace le sucre par la mannite dans la fermentation lac- 
tiq 1e, toutes les autres conditions demeurant sensiblement les mêmes, la mannite fermente en donnant de 
l'alcoo}, de l’acide lactique et de l’acide butyrique. Comment, dès lors, concevoir qu’il puisse y avoir formation 
de manuite dans des cas de fermentation lactique, puisque, peut-on crvire, elle devrait se détruire au fur et à 
mesure de sa production ? 

Étudions avec plus de soins que nous ne l’avons fait les propriétés chimiques de la nouvelle levure. J'ai dit 
que lavée à grande eau, et placée dans de l’eau sucrée, pure, elle acidifiait progressivement la liqueur. La 
transformalion du $ucre devient, daus ces conditions, de plus en plus pénible, à mesure que le liquide prend 
lui-même une plus grande activité. Or, si l’on analyse la liqueur, ce qui ne peut être accompli avec succès 
qu'après la saturation des acides par la craie et la destruction ultérieure du sucre, en excès par la levure de 
bière, on trouve dans le liquide évaporé, et en proportion variable, la mannite d’uue part, de l’autre la ma- 
tière visqueuse. Ainsi donc, la levure lactique lavée, mise en présence du sucre, le transforme en divers pro- 
duits, parmi lesquels il y a toujours de la mannite, mais c’est à la condition que le liquide puisse devenir 
promptement acide ; car si l’on répéte exactement la même expérience avec la précaution d’ajouter un peu de 
craie, afin que le milieu reste constamment neutre, ni gomme, ni mannite pe prennent naissance, ou mieux ne 
peuvent persisler, parce que, on va le voir, les conditions de leur propre transformation se trouvent réunies. 

J'ai rappelé tout à l’heure que M. Berthelot avait prouvé qu’en substituant Ja mannite au sucre dans la 
fermentation lactique, cette matière fermentait. Or, il est facile de se convaincre que, dans les cas nombreux de 
formation de la mannite, c’est la levure lactique qui prend naïssance et produit le phénomène. Si l’on mêle à 
une solution de mannite pure de la craie en poudre et de la levure lactique fraîche et lavée, au bout d’une 
heure déja le dégagement gazeux et la transformation chimique de la mannite commenceront. Il se forme de 
l'acide carbonique, de l'hydrogène, et la liqueur renferme de l’alcool, de l’acide butyrique, tous les produits 
de la fermentation de la maunite. 

Quant à l’acide butyrique, l'expérience prouve que la levure lactique agit directement sur le lactate de chaux 
en donnant du carbonate de chaux et de butyrate de chaux. Mais l’action s’ouvre d’abord sur le sucre, et Lant 
qu'il y en a dans la liqueur, la levure le fait fermenter de préférence à l'acide lactique. 


M. Berthelot lit un Mémoire sur la synthèse de l'alcool méthylique ou esprit de bois. M. Berthelot, qui était 
déja parvenu à préparer de toutes pièces l'alcool ordinaire en agissant sur l’hydrogène bicarboné ou liqueur des 
Hollandais, annonce aujourd’hui qu’il a résolu le même problème pour l’alcoo! méthylique, mais en prenant 
pour point de départ l'hydrogène protocarboné ou gaz des marais. 


M. M-A. Gaudin dépose un Mémoire de chimie transcendante sur l’ensemble de ses idées sur le groupement 
des atômes dans les molécules et les causes les plus intimes des formes cristallines. 


M. Bobierre adresse une note sur le moyen de doser avec rapidité l’azote des guanos et les principaux engrais. 
Voici un extrait de cette note: « Deux dtcigrammes de guano ou d'engrais quelconque, renfermant au moins 
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un centième d'azote, peuvent être parfaitement décomposés au moyen de 13 centimètres cubes de chaux sodée 
finement pulvérisée. La décomposition peut être opérée en quinze minutes environ, au moyen d'une lampe à 
alcoolconvenablement disposée. L’absorption de l’ammoniaque peut être complétement effectuée au moyen de la 
liqueur sulfurique renfermée dans un flacon au fond duquel plonge l'extrémité coudée du tube à décomposi- 
tion, Il faut remarquer que, si l'emploi de deux décigrammes de matière est largement suffisant pour l'analyse 
d'un guane ordinaire, il convient pour les engrais moins azotés, teis que poudrette, etc., de brûler 3 déci- 
grammes de la substance. 

Procédé. La substance étant pesée et la chaux sodée finement pulvérisée, on coude un tube en verre vert de 
0m,010 de diamètre, en l'étranglant sensiblement à l'endroit de la courbure. Les dimensions du tube ainsi 
façonné doivent être les suivantes : petite branche 0m070, longue branche 22 centimètres. 


On sèche et nettoie l’intérieur du tube, et, au moyen d’une tige métallique, on pousse jusqu'à la p.rtie étran- 
glée un tampon d'amiante destiné à arrêter les substances solides, sans opposer cependant de résistance au 
passage du gaz. On introduit rapidement de la chaux sodée en poudre grossière dans une longueur de 
3 centimètres, à partir du tampon d’amiante. On verse ensuite de la chaux sodée très fine intimement mélangée 
avec la matière à brûler, et de manière à former dans le tube une colonne de 9 à 40 centimètres environ; où 
termine par l'introduction de chaux sodée pure, à laquelle on ajoute quelques cristaux d’acide oxalique. Ceia 
fait, on élire adroitement, et on ferme l’extrémité de la longue branche du tube en la présentant à la flamme 
d'une éolipyle et la tournant adroïitement sous une inclinaison de 45 degrés environ. À cet instant le tube ne 
doit plus mesurer que 0m,18 de la pointe à l’angle de courbure. g 


Si le tube est mince et qu’on craigne sa déformation sous l'influence de la chaleur, on introduit sa longue 
branche dans un petit fourneau en cuive gratté qu’on improvise en contournant simplement une petite feuille 
rectangulaire de cet alliage. J’ai fait quarante opérations avec la même feuille dont l’état est parfait. J'emploie 
pour l'application de:la chaleur une lampe cylindrique à quatre mèches, munie de quatre petites tiges verticales 
et à fourches destinées à soutenir le tube à combustion; lorsque ce tube est en place, sa petite branche pénètre 
dans le flacon renfermant la liqueur rormale sulfurique, préalablement étendue d’eau, La combustion doit être 
conduite selon les règles ordinaires, c'est-à-dire en portant tout d’abord au rouge la partie antérieure du tube, 
ce à quoi on arrive facilement -en ne découvrant les porte-mèches de la lampe qu’au fur et à mesure de la 
marche de l'opération. La combustion terminée, on évite l’absorption en brisant l’extrémité eflilée de l’appa- 
reil; on laisse refroidir quelques instants, et, en soulevant le tube avec précaution, on immerge à plusieurs 
reprises sa courte branche dans une pelite quantité d’eau pure deslinée au rinçage ultérieur du flacon à acide. 
il ne reste plus qu’à faire la saturation , comme à l’ordinaire, au moyen de la liqueur de saccharate de chaux. 
J'emploie dans ce but une dissolution assez étendue et contenue dans une burette divisée en dixièmes de cen- 


timètre. 


M. E. Brow-Sequard envoie un nouveau Mémoire sur ses recherches expérimentales sur les propriétés phy- 
siologiques du sang chargé d'oxygène et du sang chargé d'acide carbonique, recherches dont nous avons déjà 
parlé dans la 25° livraison, du À®r janvier, de ce journal, 

Selon M. E. Brow-Sequard, le sang veineux et le sang artériel ne diffèrent l'un de l’autre que par les quan-. 
tités d'oxygène et d'acide carbonique qu’ils contiennent. Tous deux peuvent tuer si on les a chargés d'acide 
carbonique: tous deux peuvent ne produire aucun trouble sérieux s’ils sont chargés d'oxygène, et il termine en 
déclarant, fondé qu'il est par de nombreuses expériences que, 4° le sang d'un animal vertébré d’une espèce n’est 
pas un poison pour des vertébrés même d'espèces très éloignées ; 2° l’action toxique du sang d'un animal in- 
jecté dans les vaisseaux d’un individu d’une autre espèce dépend pr incipalerent, quad elle existe , de la ee, 
sence de l'acide carbonique en quantité suflisamment considérable. 


M. lc docteur Gigon, d'Angoulême, avait aflirmé, dans l’Union médicale, qüe l'urine à l’état normal contient 
toujours de l'albumine, et que, si on n’a pas.mis jusqu'ici ce faiten évidence, c'est qu’on n'a pas eu recours : 
au véritable réactif de l’albumine, le chloroforme: M. Alfred Becquerel a prié M. Barreswill .dé l'aider'à con- 
trôler ces assertions singulières, contraires à tout ce que l’on avait enseigné jusqu'ici ; et, après des expériences 
nombreuses faites avec toutes les précautions imaginables, ces messieurs croient pouvoir assurér d'üne manière 
absolue les propositions suivantes :.4° les urines normales additionnées de chloroforme et agitées avec lui, dor- 
nent un précipité qui n’est qu’une simple émulsion, constituée d’une part par le chloroforme, de l’autre par le 
mueus et la matière organique toujours conténus dans la sécrétion urinaire ; 2° les urines normales ne contien- 
nent aucune trace d’albumine ; 3° le chloroforme est un réactif très infidèle; il me précipite qu’une partie de 
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l’albumine ; il laisse intact et en dissclution dans la partie supérieure du liquide l’albumine qui s’y trouve con- 
tenue. 


M. Elouet, membre correspondant de la Société impériale et centrale d'agriculture pour le département du 
Finistère, s’est livré à des expériences qui ont fait l’objet d’un rapport qu’il vient d'adresser à la Société d’agri- 
culture, et dont nous croyons devoir résumet les passages principaux. 

Dans les contrées où l'en cultive les betteraves, ‘on est dans l'habitude de faire consommer les feuilles par les 
animaux de Ja race bovine, Dès la fin d’août ou dans les premiers jours de septembre, alors que les plants ont 
acquis un certain développement, ou cueïlle les plus grandes feuilles et on les donne aux animaux, seules ou 
mélangées à d’autres aliments. 

Mathieu de Dombasle, dans son Calendrier du bon cultivateur, condamne formellement cette pratique. Vou- 
lant s’assurer par lui-même combien l'opinion du célèbre agronome est fondée, c’est-à-dire s’il y a avantage 
ou désavantage pour les cultivateurs à se servir des feuilles de betteraves pour la nourriture des animaux, 
M. Elouet, vers la fin du mois d’avril des années 1855-1856, a fait cueillir les plus grandes feuilles de betteraves, 
avec lesquelles il a nourri exclusivemeut Loutes ses bêtes à grosses cornes. Les effets produits au bout de douze 
jours ont été : 4° de déterminer chez tous les animaux une diarrhée fétide ; 2° de leur faire perdre leur embon- 
point, et enfin de faire diminuer chez les vaches la sécrétion lactée. En présence de ces faits, on a dû supprimer 
sar-lc-champ l'usage des feuilles de betteraves, qui ont élé remplacées par des feuilles de chou cavalier, du trèfle, 
de la paille d'avoine. En même temps, tous les animaux ont été soumis à un traitement antiphlogistique. Au 
bout de quelques jours de ce nouveau régime, le mal disparut ; les bêtes reprirent l’embonpoint qu’elles avaient 
perdu, et la sécrétion du lait chez les vaches redevint ce qu’elle était auparavant. 

Une remarque faite par M. Elouet, et qui vient confirmer l’opinion de Mathieu de Dombasle, c’est que les plants 
qui avaient été privés de leurs grandes feuilles cessèrent de croître, tandis que tous ceux dont les feuilles n’a- 
vaient pas été enlevées continuèrent à se développer en longueur et en grosseur jusqu’au moment de la récoite. 
Une remarque non moins importante, c’est que toutes les parties des champs qui avaient été privéés des feuilles 
de betteraves étaient moins grasses que Loutes celles à la surface desquelles ces feuilles avaient été répandnes 
sur le sol, puis enterrées en vert. 

La conséquence à tirer de ces observations, c'est d’abord que les feuilles de betteraves paraissent peu nutri. 
lives ; que leur usage comme aliment fait maigrir les animaux qui en font leur principale nourriture, détermine 
chez eux une diarrhée fétide, et diminue la production lactée chez les vaches..Il y a plus, par l'enlèvement des 
grandes feuilles, on arrête la croissance des racines en longueur et en grosseur, ce qui occasionne un défirit 
énorme dans le en ee ; en ne les répandaut pas sur le sol et en ne les enfouissant pas dans la terre, où 

prive celle-ci d’un engrais précieux. 


La chambre de commerce de Marseilie vient d’adresser à S. Exc. lé ministre: de la marine un intéressant 
rapport sur des graines oléagineuses provenant de diverses colonies, et qui seblént) devoir offrir aux navires 
de commerce un nouvel élément de fret considérable. 

Les deux premières sont originaires des Antilles ; ce sont: 4e le galba (calophyllum calaba), fournissant 
30 0/0 d'une huile d’une couleur jaune doré, peu fluide et très siccative ; le ben ailé (moringa pterigosperma) , 
dont le rendement est de 32 0/0, d’une huile jaune, assez fluide, peu siccalive , gelant à environ 2 ou 3° au- 
dessus de zéro, brûlant très bien, sans odeur, et non rancissible, 

Ces semences, restées jusqu'alors sans emploi, sont très abondantes à la Martinique et à la Guadetou pe. 

La troisième espèce, aleurites tribola ou noix de Bancoul, se trouye dans toutes nos colonies, maïs surtout à 
Taïti et dans les îles océaniennes, où son huile est connue sous le nom de kukui; elle est siccative, limpide, ato- 
matique, de couleur verdâtre, quand elle provient de noix triées, et jaune foncé ou rougeâtre quand où 6père 
sur unemmasse sans choix préalable, La noix est facile à briser sous des moulins verticaux, mais ne se décortique 
aisément que lorsqu'elle a d’abord subi uve légère torréfaction ; l’huile s’en dégage alors avec une facilité ex- 
trème, .et une seule pression suffit pour en obtenir 58 0/0. Ses propriétés sont analogues à celles de huile de 
sésame, et.son prix peut monter à 90 ou 100 francs les 400 kilogr. sar les marchés d'Europe, Les tourteaux 
sont employés à la nourriture des bestiaux et les débris de coques fournissent une belle couleur tek en un 
mot, tous les produits secondaires sont utilisables. 

Suivant M. Cuzent, pharmacien de la:marine à Taïti : 

100 kilogr. de noix, eoûtant 5 francs, fournissent 33 Mages à d'amandes + j 

100 kilogr. d'amandes donnent 66 litres d'huile ; 

L'hectolitre pèse 91 kilogr. 

Lesiles Sandwich seules fournissent déjà pus de 40,020 barriques de cette huile aux Américains, et la récolte 
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en graine, dans les divers archipels de l'Océanie, pourrait facilement s'élever à 20,000 tonneaux par an, el au 
double en très peu d’années si, au lieu de détruire les bancouliers, comme on l’a fait pendant très longtemps, 
on favorise sa production; il y a là pour le commerce une mine de nouvelles richesses. 


DÉCEMBRE. 


Dans une des dernières séances de la Société d'agriculture, M. Basset a communiqué et expliqué un procédé 
de défécation des sucres, dont serait inventeur M, Félix Garcia, ancien colon de la Louisiane. 

La défécation, dans la fabrication du sucre, consiste à ajouter au jus sucré, ayant sa concentration, une cer- 
taine quantité de chaux hydratée ; la chaux détruit les acides et les sels acides, en les neutralisant, se combine 
aux ferments et détruit une partie des matières colorantes. On élimine ainsi toutes les matières qui nuisent à 
la cristallisation du sucre, Mais le dosage de la chaux est très difficile, et le meilleur moyen qu’on ait trouvé 
jusqu'ici pour opérer la défécation, c’est d'employer un excès de chaux suflisant pour transformer le sucre en 
sucrate de chaux ; puis, après l'enlèvement des écumes et des précipités, de décomposer le sucrate par un cou- 
rant d'acide carbonique. Il se forme du carbonate de chaux insoluble qui se précipite, et le sucre est mis en 
liberté 

Ce procédé, connu sous le nom de procédé Rousseau, est aujourd’hui généralement usité dans les sucreries 
de betterave, mais il exige une machine spéciale qui peut produire des explosions dangereuses et qui exige 
des soins particuliers dans la conduite. Il n’exempte pas le fabricant de l'emploi d’une grande quantité de noir 
pour filtration des sirops. 

Suivant M. Basset, le procédé de M. Félix Garcia serait bien supérieur, et par sa simplicité , et par son efli- 
cacité, au procédé Rousseau. Voici en quoi consiste le système Garcia : : 

Ses jus ou Sirops sont traités par un excès de chaux; puis, après l'enlèvement des écumes, on les fait re- 
froidir jusqu’à 40 degrés centigrades. On les traite alors par une dissolution de soude, en agitant circulaire- 
ment et en brassant avec soin ; puis on porte un instant la masse à l’ébullition. On laisse reposer , et il monte 
à la surface des écumes abondantes au-dessous desquelles la liqueur se trouve limpide, d’exceilent goût et d’une 
püurelé complète. La coloration est beaucoup diminuée. Cependant, pour le jus de première qualité, dans le cas où, 
à cause de leur faible densité, les écumes ne s’éleveraieut pas d’une manière suflisante, il faudrait compléter l'o- 
pération par un filtrage au noir, Mais, même dans ce cas, la quantité et la qualité du noir employé n'ont pas 
besoin d’être aussi grandes que dans le procédé ordinaire. Cette filtration est même complétement inutile pour 
le traitement des mélanges, ainsi que pour le raflinage. 

D'après l'inventeur, les sucres ainsi obtenus sont de goût franc, cuisent et cristallisent, et se purgent avec 
une rare facilité, La quantité de mélangé diminue et l'économie est notable , en ce sens que le procédé n’exige 
aucun appareil spécial ; que le savon calcaire obtenu représente la moitié de la valeur réelle du savon em- 
ployé, enfin qu'il y a diminution considérable dans la quantité de noir animal employé. 

Le système Garcia a été expérimenté en grand chez MM. Bouzel frères, à Hambourdin, près Lille, et, suivant 
M. Basset, les résultats annoncés par l'inventeur y ont été constamment obtenus. 

La Société centrale a nommé une commission pour aller examiner sur les lieux ce procédé ; nous ferons con- 
naître l’avis de cette commission, Nous ignorons quelles sont les conditions que l'inventeur met à la concession 
de l'usage de son procédé, 


Au moment où l'intérêt public se porte avec tant de raison sur l'introduction dans la ferme de la distillation 
de la betterave, c’est une bonne fortüne pour les praticiens qu’un livre qui puisse les diriger dans les différents 
détails de cette industrie, M. Payen, dont tout le monde connaît la compétence en ces matières, vient de publier 
la troisième édition , revue et augmentée de son Traité de la Distillation des principales substances qui 
peuvent fournir de l’alcool : vins, grains. betteraves, etc. 

Ce livre se recommande par la clarté avec laquelle y sont traitées les différentes questions qui se rattachent 
à la distillation : théorie de la fermentation alcoolique, de la distillation et de la rectification des alcoois, opéra- 
tions spéciales relatives au traitement des vins, des betteraves, du sorgho, des marcs du raisin, des mélasses, 
des grains, des pommes de terre, des topinambours, etc., etc. ; tout y est mis à la portée de l’homme pratique 
qui peut a:nsi profiter des conquêtes dela science, sans avoir besoin de les approfondir. ; 

Ge traité contient en outre un certain nombre de planches et de figures qui aident merveilleusement à l’intelli- 
gence du texte, 

M. Payen est un partisan déclaré de la distillerie agricole, et il démontre parfaitement ses avantages à tous 
les poiats de vue. 


ut, 
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M. Payen a consacré un chapitre aux diverses applications dont l'alcool est susceptible; nous y trouvons 
l'emploi de l'alcool à la confection des pelits vins, piquettes, râpeés de pommes, poires et petits cidres. Le bon 
marché de l'alcool augmentera beaucoup les divers débouchés dont ce produit est susceptible. 

Nous avons dit que M. Payen traitait aussi dans son livre la distillation des vins. Cette partie de son ouvrage 

“est surtout utile pour ce qui coucerne les eaux-de-vie, les excellents cognacs, qui sont un produit particulier des 
pays de France. Quant à la fabricatiou des alcools de Languedoc, au brèlage des vins, comme on dit, si 
M. Payen ne la repousse pas, il est évident qu'il est loin de la recommander. N'est-ce pas, en effet, un reste des 
temps de la barbarie, où le pays n’avait ni routes, ni chemins, que cette distillation ae dix hectolitres de vin 
pour obtenir un hectolitre d'alcool. Ne vaut-il pas mieux, aujourd'hui que Dieu merci nous avons partout de 
bonnes voies de communication, démontrer aux vignerons, ce qui n'est pas difficile, qu'ils ont bien plus d’a- 
vantage à améliorer leurs plants et à faire de bon vin, et qu'il vaul mieux pour le pays avoir dix pièces de 
bon vin qu'une pièce de trois-six, 

Nous répéterons maintenant, avec tous les hommes de bonne foi, que la distillerie agricole, celle des bette- 
raves entre autres, mérite les plus grands encouragements, et qu'elle est d’un prix iafini pour le pays, car elle 
augmente d’une manière notable notre production de froment et de bétail. Voyons, en regard, ce que fait le 
vigneron brûleur de vin : il détruit un produit excellent, salübre, hygiénique, pour en retirer un liquide fort 
peu recommandable par lui-même, et puis, rien pour compenser cette déplorable transformation ! Le temps 
n'est pas loin où les vignerons comprendront qu'il faut faire beaucoup de vin, le faire bon, le vendre en na- 
ture, et laisser la fabrication des 3/6 à la distillation agricole. M. Payen exprime aussi celte idée, et voilà com- 
ment son livre est un excellent guide pour le praticien, sous tous les rapports. 


Le colonel Nomaroff, qui rédige la partie scientifique du journal Le Nord, a publié dans ce journal le résumé 
très complet de la séance de la Société d'encouragement, où M. Dumas, d’uue part, et M. Saint-Claire Deville 
ensuite ont fait l’exfhosé des perfeclionnements aujourd’hui réalisés dans la fabrication de l’ufuminium. 

Sous les yeux de la Société d'encouragement étaient exposés mille objets divers, tous fabriqués avec l’alumi- 
niam, et se rappora nt aux usages les plus variés de l’industrie et de l’économie domestique. A côté des vases 
eulinaires, des cuvettes, des gobelets, il y avait ces bijoux de toute forme, des instruments d'optique, etc. 

L'aluminium ,'a dit M. Dumas, est le métal de l’alumine; l'alumine est la rouille de l'aluminium. L'alumine 
se lrouye en grande quantilé dans toutes les argiles ; certaines en renfermement jusqu’à 78 p. 400 de leur 
poids ; or, 52 parties d’alumine contiennent 28 parties d'aluminium ; par conséquent, il est des argiles qui 
founiraient au besoin 33 p. 100 d'aluminium. Or, les meilleurs minerais de fer en Angleterre ne rendent pas 
plus de 33 p. 400 en métal. Ici, ce n’est pas la richesse du minerai qui fai! défaut : l'obstacle est dans la diffi- 
culté de l’extraction. Le métal aluminium peut être fondu au rouge à l’air sans s’oxyder ; plongé dans l’acide 
azotique, il ne s’oxyde pas davantage ; chauffé au rouge-blanc dans un tube où l’on fait passer de la vapeur 
d'ecu . il ne prend point l’oxygène à cette vapeur: le métal aluminium est donc un de ceux qui se rouillent le 
plus difficilement, mais aussi c’est un de ceux qui se dérouillent avec le plus de difficulté, D’un autre côté, mis 
eu présence du chlore, l'aluminium se transforme aisément en chlorure, et le chlorure ainsi formé se dé- 
compose loul aussi facilement, 

Lorsqu'il s’est agi d'obtenir l'aluminium , la première idée qui dut se présenter fut de constituer un chlorure 
d'aluminium et de défaire ensuile ce même chlorure, afin d'isoler le métal, Rien n’est plus simple que de dé- 
faire ensuite ce même chlorure, afin d'isoler le métal. Rien n’est plus simple que de défaire un oxyde de fer ou 
de cuivre ; le charbou'avec la chaleur amène une prompte désoxydation ; müis le charbon est impuissant lors- 
qu'il s’agit d'aluminium et de chlorures. 11 fallait songer à un autre ingrédient. Le potassium peut être em- 
ployé dans les laboratoires ; mais c’est une substanche chère et peu maniable. Son plus près voisin , le sodium, 
pouvait remplir le même oflice; mais ce métal se payait autrefois en Allemagne jusqu’à 400 fr, le kilogramme ; 
son emploi devenait impossible dans cette condition. Pour arriver à la fabrication industrielle de l’aluminium, 
M. Deville devait avant tout organiser la production économique du sodium. Le so&ium est le métal du sel 
marin. Cinquante-huit kilogrammes de sel marin renferment 23 kilogrammes de sodium et 35 de chlore ; 
M. Deville est arrivé à obtenir Ja totalité du sodium contenu dans Île sel marin. Il transformait d’abord le sel 
iarin en carbonate de soude, le mélangeant avec du carbonate de chaux et de la houille pulvérisée; il enfer- 
mait letout dans uu cylindre que l’on portait au rouge. Le sodium se produisait par une distillation aussi 
tranquille que celle de l’eau; il se produisait à peu de frais, sans aucun intermédiaire dispendieux. 

L.e deuxième problène consistait à transformer l’aluminium en chlorure d'aluminium. C'était encore une 
opération simple et peu coûteuse. 11 suffisait de faire passer un courant de chlore à travers un mélange d’alu- 
mine et de charbon portés à une température rouge, Il se produisait de l'acide carbonique et du chlorure d'a- 
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Juminium; lé gaz s'en allait, le corps solide restait seul après la séparation. Il y avait là, cependant, une petite 
difficulté. Le chlorure d'aluminium est, en effet, un corps peu maniable, Mais ce chlorure est susceptible, en 
se combinant avec le sel marin, de se transformer en un chlorure double d'aluminium et de sodium, substance 
des plus faciles à manier. C’est ce procédé qu’a employé M. Deville. Autrefois, dans les laboratoires on prenait 
les plus grandes précautions lorsqu'on mettait le potassium ou le sodium en contact avec quelquesautres corps; 
on n’arrivait pas toujours à éviter des accidents dangereux pour les opérateurs. Aujourd'hui on prend à lù 
pelle le sodium et le chlorure double d’alüminium et de sodium pour les jeter dans un four à réverbère chaufté 
au rouge : on fait marcher à la fois sept ou huit fourneaux , et il ne s’est pas produit jusqu’à présent un seul 
accident. 

« En résumé, dit M. Dumas, on ne rencontre aujourd’hui, dans la fabrication de l'aluminium, que des pro- 
cédés très simples et des ingrédients très communs. Ces ingrédients sont: le charbon, l'argile, qui produit jus- 
qu'à 33 0/0 d'aluminium, le sel marin, qui produit jusqu’à 40 0/0 de sodium, enfin le chlore, que l’on obtient 
avec de l'acide sulfurique, du sel marin et du peroxyde de manganèse. » Aïnsi donc, si l’aluminium ne devient 
pas un métal très usuel, ce ne sera pas sa faute, bien certainement. En quatre années on à fait que l’alumi- 
nium peut être livré à 300 francs le Kilogramme environ ; le moment est venu pour l'industrie de s’occuper 
des applications, La présentation des recherches sur l’aluminiam à l'Académie des sciences était un fait pure 
ment scientifique ; la communication, qui est faite aujourd’hui à la Société d'encouragement, a surtout pour 
objet d'appeler l'attention sur cé qui reste à trouver, au point de vue des applications et des! procédés in- 
dustriels. 

Après ce court historique fait par M. Dumas, M. Deville s’est attaché surtout à retracer l'histoire de ses re- 
cherches personelles et à montrer les différentes applications dont l'aluminium lui paraît susceptible. — Ce fut 
en 4827 que Wædhler, lillustre chimiste de Gœttingue, découvrit l’aluminium et donna une méthode pour pré- 
parer, non seulement ce corps, mais plusieurs autres également. — Sa découverte, dit modestement M. Deville, 
laissait quelque chose à faire, M. Wæbhler obtenait quelques globules dont les matières étrangères masquaient 
le véritable aspect. A cette époque, le sodium et le potassium coûtaient en France quelque chose comme 2 francs 
le gramme. Il était impossible de voir encore quelque utilité industrielle dans la production de l'aluminium, 

En cherchant théoriquement le protoxyde d'aluminium, M. Deville réussit à réunir en sphères, puis en lin- 
gots, les globules découverts par M. Wæbler. Lorsque, le 14 août 14854, les premières expériences relatives à 
l'eluminium furent soumises à l’Académie des sciences, M. Dumas comprit tout l'intérêt qui pouvait se rappor- 
ter à ces recherches. L'empereur ouvrit à M. Deviile un crédit illimité <ur les fonds dé l’État: 30,000 francs 
furent ains: employés à des recherches dans l’usine de Javelle, et l'on parvint à produire le sodium dans des 
conditions inespérées de bon marché. Ce métal ne revenait plus qu’à 9 ou 40 francs le kilogramme. Plus tard, 
travaillant avec ses propres ressources et aidé de quelques amis dévoués, et surtout de M. Rousseau, qui lui 
prêta sa fabrique üe produits chimiques de la barrière de la Santé, à Paris, M. Deville perfectionna entore ces 
procédés d'extraction, de sorte que le sodium et le chlorure d’aluminium purent se fabriquer dans de vastes 
fours, à la manière des produits habituels de la métallurgie. 

Dans la question de l'aluminium , la fabrication du métal n’était pas encore la chose la plus difficile; il s'a- 
gissait d'introduire, de vive force, un métal nouveau dans les usages, et de lui créer une place entre le fer, le 
cuivre et l'argent. Rien n’est plus difficile à vaincre que les habitudes invétérées. Si le verre n'existait pas, s’il 
venait à être découvert aujourd’hui, il faudrait peut-être cinquante années pour l’introduire dans la consom- 
mation. Ce sont les fabricants, les ouvriers, particulièrement ceux des industries où on emploie des vases d’ar- 
gent, où l’on craint l'hydrogène sulfuré, qui ont montré le plus d’empressément et d'intelligence pour la pro- 
pagation de l’aluminium, Dans le principe, M. Deville avait eu peine à réunir 50 centigrammes de ce métal ; 
aujourd'hui, il en existe en approvisionnement plusieurs centaines de kilogrammes. 

L'aluminium est presque aussi blanc que l'argent. C’est ce que l’on peut voir sur des échantillons fondus, 
ciselés, mis en couleur, et qui sont placés sous les yeux de la société. La mise en couleur n’est pas moins 
nécessaire pour l'argent que pour l'aluminium, L'argent, s'il ne subissait pas cette opération, sérait un métal 
fort laid. Il faut remarquer que l’on ne sait pas encore opérer d’une manière satisfaisante la mise en couleur de 
l'aluminium ; les procédés employés pour l’argent ne Jui sont pas applicables. Sous lé rapport de l’éclat, M. De- 
ville reconnaît l’infériorité de l’alumioium. L’argent, après plusieurs réflexions successives, donne une lu- 
mière jaune ; tout porte à croire que l'aluminium, dans les mêmes conditions, donnérait une lumière bleuätre. 

Quant aux autres propriétés physiques, l'aluminium offre plus d'élasticité que l'argent; il peut être étiré en 
fils aussi fins, plus fins même. Sa ténacité est plus grande encore, Dans cette comparaison on oppose l’alumi- 
nium pur à l’argent allié; s’il s'agissait de l’argent pur, on le trouverait très inférieur sous presque tous les 
rapports, même pour sa beauté, à aluminium pur, Les alliages d'aluminium n’ont pas encore été bien étu- 
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diés, Lorsque l’on aura trouvé les corps et les proportions qui conviennent le mieux pour ces alliages, l’in- 
dustrie en tirera, sans doute, un parti très avantageux. Il est inutile de répéter ce qui a été dit déjà tant de fois 
sur la légèreté extraordinaire de l'aluminium, quatre fois moins dense que l'argent ; ce n’est jamais sans une 
véritable surprise que l’on soulève un gros lingot de métal, qui renverse toutes nos idées sur la pesanteur tradi- 
tionnelle des métaux. 

L’aluminium , exposé à l'air, jouit d’une inaltérabilité complète, Une lame a été laissée plus d’un an sus- 
pendue dans une cour ; on n’y a remarqué aucune altération, aucun changement de poids. L’hydrogène sul- 
furé n’exerce aucune action sur l'aluminium. Ce métal est, sous ce rapport, bien supérieur à l'argent, Lorsqu'on 
veut produire des bijoux qui ne changent pas, on est obligé d’oxyder, c’est-à-dire de salir l'argent. Les objets 
ciselés, fabriqués depuis trois ans avec l'aluminium, ont conservé absolument le même ton. L'acide azotique 
n’agit pas sur l'aluminium, non plus que l'acide sulfurique. A Nancy, et dans plusieurs endroits de l'Allemagne, 
on se sert de piles voltaïques où l'aluminium remplace le platine, et qui durent infiniment plus longtemps. L’a- 
cide chlorhyürique attaque l'aluminium, mais lentement, quand le métal est pur. Les alcalis l’attaquent lorsqu'ils 
se trouvent dilués dans une grande quantité d’eau. Un mélange d'acide acétique et de sel marin attaque l’alu- 
minium , mais moins vite assurément que l'argent. Si l’on fait bouillir longtemps de l’eau salée dans un vase d’a- 
luminium, le chlorure de magnésium contenu dans le sel attaque toujours un peu le vase ; mais le même fait se 
produirait, s’il s'agissait d’un vase d'argent. 

Une circonstance bien importante pour l’économie domestique, c’est que l’aluminium est le pfus inoffensif de 
tous-les métaux. En admettant que les vases de cuisine puissent en laisser dissoudre une petite quantité, aucun 
accident n’est à craindre, et c’est un avantage énorme que l'aluminium possède sur le cuivre, Pétain même n’est 
pas inoffensif. M. Deville a vécu plusieurs années en Franche-Comté, où l’on emploie à peu près exclusivement 
pour la cuisine des vases de fer. 11 trouvait aux aliments un goût ferrugineux très prononcé. D'un autre côté, les 
F'rancs-Comtois qui viennent à Paris trouvent à la cuisine parisienne un goût de poisson non moins caractéris- 
tique. Ce goût de poisson est le goût de protoctlorure d’étain, et il devient très sensible lorsque l’étamage est 
neuf. L'alumioium , qui pourrait être dissous dans la préparation des aliments, serait à l'état d’acétate d’alu- 
mine, et éet acélate, par l’ébullition, se décomposerait en acide acétique et en alumine ou argile, deux subs- 
tances également inoffensives ; la première, du reste, s'échapperait sous forme de vapeur. 

Le point de fusion de l’alumivium est le rouge bien franc ; ce point est inférieur au point de fusion de l'argent. 
Mais le feu de cuisine le plus vif serait insuffisant pour fondre des vases d’alumiuium. Ce métal est un de ceux 
dont la chaleur spécifique est la plus considérable. On fondrait plus vite trois kilogrammes d'argent qu’un seul 
kilogramme d’aluminium. L’aluminium, une fois chaud , conserve très longtemps sa température. Il faut plu- 
sieures heures pour que des barreaux d'aluminium retirés de la lingotière puissent être tenus impunément dans 
les maïns. L'aluminium se coupelle comme l'argent. On peut le couler à l'air sans aucune altératiou. Le métal, 
dans cette opération, présente l'apparence d’une matière un peu grasse. Des expériences sont faites sous les 
yeux de la Société d’encouragement, 

Il a déja été question de la sonorité de l’aluminium ; cette sonorité égale celle de l'argent. Le son est presque 
cristallin. L’aluminium peut être doré au moyen de la pile ; le ton bleuâtre de ce métal se marie bien avec celui 
de l'or. On approcherait peut-être par là de la solution du problème de l’ornementation or et argent. Ces deux 
métaux ne peuvent être associés parce que l'argent noircit, tandis que l'or reste inaltéré, 

A ces détails sur les propriétés chimiques de l’aluminium , ajoutons encore quelques mots sur les applications 
de ce nouveau métal aux arts et à l’industrie, d’après les vues de M, Sainte-Claire Deville. 

L'aluminium donne, avec le cuivre, des alliages légers, très durs et d’un beau blanc, lorsque le cuivre est en 
petite proportion, et des bronzes d’un beau jaune d'or, malléables, d’une très grande résistance et beaucoup 
moins altérables que le bronze ordinaire, lorsque la proportion d'aluminium varie de 5 à 40 0/0 : ces alliages ont 
ua grand avenir industriel, On forme également des alliages d’étain, de zinc, d'argent, de fer, de pla- 
line, etc. k 

On peut faire facilement un plaqué d'aluminium sur le cuivre, très solide ; on peut appliquer l'or par l’action 
de la filière sur des fils d'aluminium, et on arrive par des essais actuellèément en cours d'exécution à dorer par 
voie humide sur ce métal. 

Les applications de l'aluminium, eu égard à son prix encore élevé, doivent se borner, quant à présent , aux 
objets de luxe ou de prix pour lesquels on ne s'arrête pas à la valeur de la matière. La bijouterie fine s’en est 
promptement emparée pour les bracelets et les ornements de tête; elle a bientôt apprécié sa fusibilité pour le 
moulage, sa ductibilité pour l’estampage , son aptitude pour le travail de la ciselure. Dans ces applications di- 
verses , l'aluminium est parfaitement propre à remplacer l'argent, toutes les fois que l'or n’est pas l'élément ex- 
clusif de l’ornementation. Les bijoux d'aluminium se vendent maintenant dans tout Paris et commencent à s’ex- 
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porter. Enfin, l’aluminium semble être venu au moment opportun pour fournir un nouvel élément de travail 
aux mille branches de l’industrie dite parisienne. 

Ce métal, léger, propre, facile à monter, à ciseler, à estamper, se prête admirablement à la fabrication de! 
tous ces riens que consomme en si grande quantité une population riche et arrivée à un raflinement de civilisa- 
tion : cachets, porte-p'ume, garnitures d’encriers , de presse-papier, porte-cigare , porte-monnaie , tabatières, ! 
boutons de chemises, etc., ete, La dorure, que les procédés d'application aujourd’hui à l'étude ne peuvent tarder 
à conquérir, augmentera dans une proportion considérable ce genre d’application du nouveau métal. La cov= 
tellerie s’en est emparée pour faire des lames de couteaux de dessert, des manehes massifs ou incrustés, des ronds 
de serviettes, etc. L’aluminium est adopté et appliqué déjà sur une grande échelle par le fabricant de lunettes, 
de besicles, de lorgnons et d’instruments géodésiques. La légèreté, l’inaltérabilité et l’inocuité de l'aluminium 
le recommandent pour la fabrication des instruments de chirurgie, pour celle des sondes, des spatules, ete, Quel- 
ques tentatives heureuses paraissent avoir été déjà faites dans ce sens. Des recherches. sont faites aussi en ce’ 
qui concerne les propriétés sonores de l’aluminium, en vue de la fabrication des cordes de piano; des timbres’ 
d’appartemeut, des sonneries de pendules, etc. 

L’argenterie à base d'aluminium, sans être plus coûteuse que l’argenterie actuelle, aura sur celle-ci l'immense 
avantage de ne contenir aucune trace de cuivre et de ne présenter aucun danger pour la santé. Cette question 
résolue, il restera à voir, non pas en vue d’une application immédiate, que le prix acluel du métal ne com- 
porte pas, mais en vue de l'avenir, jusqu’à quel point l'aluminium peut être employé à faire des ustensiles 
de cuisine proprement dits; si la corosion par le sel et l'acide acétique est plus ou moins rapide que pour l’é- 
tain qui protége les casseroles en cuivre. 

Ainsi qu’on l’a vu par les détails qui précèdent, auxquels on pourrait ajouter l’indication d’un grand nombre 
d’autres spécialités, l'aluminium, malgré son prix élevé, est susceptible. dis à présent, de recevoir des applica- 
tion strès variées, les unes de luxe, les autres d'utilité. Nombre de fabricants qui ont compris tout le parti qu’on 
pouvait tirer de ces propriétés, l'ont adopté et le façonnent , et il n’est plus permis de douter qu’il devienne un 
jour un métal tout à fait usuel, 


M. L. Pasteur adresse un Mémoire sur la fermentation alcoolique, dont voici Le résumé d'après l’auteur. 


« J'ai soumis la fermentation alcoolique à la méthode d’exptrimentation indiquée dans le Mémoire que j'ai 
eu l'honneur de présenter récemment à l’Académie. Les résultats de ces travaux demandent à être rapprochés, 
parce qu'ils s’éclairent et se complètent mutuellement. 

» On sait qu'il y a deux cas principaux à distinguer dans la fermentation alcoolique. La levure agit dans de 
l'eau sucrée pure ou en présence de matières albuminoïdes. Dans le premier cas, la levure s’épuise et devient 
impropre à exciter de nouveau la fermentation. Dans le deuxième, elle reste active. On en recueille plus qu’on 
n'en a employé. Elle se régénère ou mieux il s’en détruit autant que dans le premier cas; mais comme il s’en 
reforme une nouvelle proportion, le poids de celle qui a disparu est masqué par l’augmentation de poids due à 
celle qui s’est régénérée, Quant au poids de levure qui disparaît, les auteurs l’évaluent à une pariie et demie 
environ de levure sèche pour 400 de sucre. 

» La décomposition de la levure dans le cas où le ferment s’épuise au contact de l’eau sucrée pure est un des 
faits qui importent le plus à la théorie de M. Liebig : « Si la fermentation, dit-il, était une conséquence du dé- 
» veloppement et de la multiplication des globules, ils n’exciteraient pas la fermentation dans de l’eau sucrée 
» pure qui manque des autres conditions essentielles à la manifestation de l'activité vitale ; cette eau ne ren- 
» ferme pas la matière azotée nécessaire à la production de la partie azolée des globules. » 

» On ne peut méconnaître que si la levure bien lavée, mise au contact de l’eau sucrée pure, ne fait que s’al- 
térer et se détruire, il n’est pas possible de prétendre que la fermentation alcoolique est un acte corrélatif d’un 
développement de globules. 

» L'expérience va nous apprendre que les faits sur lesquels s'appuie M. Liebig n’ont pas d’exictitude qu'il 
leur suppose, et que, dans la fermentation avec eau sucrée pure, il y a une somme de vie et d'organisation égale 
à celle qui se manifeste dans le cas général. 

» Je prends deux quantités égales de levure fraîche, lavée à grande eau. Je place l’une en fermentation avee 
de l’eau sucrée pure, et, après avoir extrait de l’autre toute sa partie soluble en la faisant bouillir avec beaucoup 
d'eau et filtrant pour éloigner les globules, j'ajoute à la liqueur limpide autant de sucre que j'en ai employé 
dans la première fermentation, plus une trace de levure fraîche qui ne peut apporter, comme poids de matière, 
aucun trouble dans les résultats de l’expérience. Les globules semés bourgeonnent, le liquide se trouble, un dé- 
pôt de levure se forme peu à peu, et parallèlement s'effectue le dédoublement du sucre qui est déja sensible 

après quelques heures. Ces résultats étaient faciles à prévoir ; mais voici le fait qu’il importe de noter. En dé- 
serminant par cet artifice l’organisation en globules de la partie soluble de la deuxième portion de levure, on dé- 
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double un poids de sucre considérable, Je rapportcrei les résultats d’une expérience : 5 grammes de levure ont 
fait fermenter en six jours 12,9 grammes de sucre, et étaient épuisés. La partie soluble d’une égale portion de 
5,grammes de la même levure à fait fermenter 10,0 grammes de sucre en neuf jours, et la levure développée 
par la semence était également épuisée. 

» En résumé, lorsque l’on provoque l’organisation en globules de la partie azotée soluble de la levure de bière, 
elle dédouble une quantité de sucre qui approche du poids total de sucre que peut dédoubler une portion de * 
levure brute égale à celle qui a servi à extraction de cette partie soluble. La différence entre les deux poids de. 
sucre fermenté paraît d’ailleurs bien facile à comprendre. Le développement des globules doit être pénible dans 
l'eau de levure très diluée, et d’autre part l’ébullition avec l’eau enlève diflicilement à la levure toute sa partie 
soluble, probablement emprisonnée à l’intérieur des globules, 

» À ces résultats se rattache directement l'explication de phénomènes qai ont toujours paru extraordinaires 
dans l’histoire de la fermentation. M. Thénard « observé depuis longtemps que la levure pouvait être desséchie 
à 400 degrés, ou portée à l’ébullition sans perdre sensiblement de son énergie, La particularité de son action, 
dans ces conditions spéciales, consiste en ce.que la fermentation se déclare plus lentement qu’en opérant sur la 
même levure fraîche et qu’elle a une plus longue durée. Ces faits curieux sont encorc invoqués par les chimistes 
qui partagent les idées de Liebig el Berzelius, et éloignent l'influence de l’organisation dans la cause des phéno- 
mènes qui nous occupent. Car une température de 400 degrés &oïît détruire tout principe de vie dans la levure 
de bière, et néanmoins eile agit après avoir subi cette température élévée, jointe ou non à une dessiccation pro- 
longée. 

» L’explication de ces phénomènes me paraît très naturelle. Je viens d'établir qué, dans la levure de bière, ce 
ne sont point les globules qui jouent le principal rôle, mais bien la mise en globules de leurs parties solubles ; 
car je prouve que l'on peut supprimer les globules formés, et leffet total sur le sucre est sensiblement le même. 
Or, assurément il importe peu qu’on les supprime de fait par une filtration avec séparation de leur partie solu- 
ble , ou qu’on les tue par une température de 100 degrés, en les laissant mêlés à cette partie soluble. C’est ce 
dernier cas que l’on réalise quand on emploie de la levure desséchée à 100 degrés. C’est également le cas de Ja 
levure portée à l’ébullition dans de l’eau, pourvu toutefois qu’on n’éloigne pas par une filtration la partie dis- 
soute, Car si la levure mise en ébullition est filtrée, et que l’on-recueille les globules restés sur le filtre, its seront 
à peu près complétement inertes, parce qu'ils auront élé séparés de leur partie soluble. 

» Maïs, dira-t-on, comment la fermentation du sucre peut-elle s'établir lorsque l’on emploie de la jevure 
portée à 400 degrés, si elle n’est due qu’à l’orgauisation de la partie soluble des globules, et que ceux-ci aient 
ététous paralysés par la température de 100 degrés? La fermentation s’établit alors tout comme elle s’établit 
dans un liquide sucré nalurel, jus de raisin, de canne à sucre, etc., c’est-à-dire spontanément, et c’est là ce qui 
rend compte de la particularité que jai signalée du retard apporté à la fermentation quand on dessèche préa- 

* Jablement la levure à 400 degrés, aussi bien que cela explique la plus longue durée de l’action de la levure 
dans ces conditions. On le voit, dans tous les cas, même les plus propres en apparence à nous éloigner de 
croire à l'influence de l’organisation dans les phénomènes de fermentation, l’acte chimique qui les caractérise est 
toujours corrélatif d’une formation de globules lente et progressive à la manière de l’acte chimique lui-même. 

» Les observalions suivantes, tout en confirmant les données qui précèdent, jetteront un jour nouveau sur les 
fermentations. Les théories de ta fermentation partent de ce principe que le fermeut ne cède rien et ne prend 
rien à la matière fermentescible, Je vais démontrer au contraire que la levure emprunte quelque chose au 
sucre, que le sucre est un de ses aliments, qu’il n’y a pas équation entre les quaniités d'alcool, d’acide carbo- 
nique (d’acide lactique) et le poids total du sucre devenu incristallisable. Ces résultats peuvent être facilement 
établis. Il suffit de prendre deux quantités égales de levure fraîche lavée, de dessécher l’une dans sa capsule de 
peste. et de prendre alors son poids exact à 100 degrés. Ce poids sera dans tous les cas inférieur à celui de l’au- 
tre portion également desséchée à 100 degrés, et recueillie seulement après qu’on l'aura épuisée en présence 
d’un excès de sucre. La différence des poids est variable, mais elle est toujours fort sensible. Il faut remarquer 
d’ailleurs que des causes de pertes importantes sont placées du côté de la portion de levure qui pèse le plus, 
Ce résultat curieux et inaltendu permet de rendre compte d’un fait qui, au début de ces études, m'avait beau- 
coup surpris. Lorsque:la levure s’épuise dans l'eau sucrée pure, on admet que tout son azote passe à l’état de 
sel d'ammoniaque. En réalité, la quantité d'ammoniaque formée pendant la fermentation est excessivement 
faible et bien inférieure à celle qui devrait prendre naissance pour que l’on pût expliquer par elle la diminution 
de la teneur en azote de la levure. La perte d’azote de la levure n’est qu'apparente. Elle est due principalement 
à son augmentation de poids par assimilation du sucre, matière privée d'azote, 

» Les conclusions à déduire des faits qui précèdent seront évidentes pour tout le monde. Le dédoublement 
du sucre en alcool et en acide carbonique est un acte corrélatif d’un phénomène vital, d’une organisation de 
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globules, organisation à laquelle le sucre prend une part directe, en fournissant une portion des éléments de la 
substance de ces globules. 

» Avant de terminer, je demande à l'Académie la permission de lui annoncer un résultat auquel j’attache 
une grande importance. J'ai découvert un mode de fermentation de l'acide tartrique qui s'applique très faci- 
lement à l'acide tartrique droit ordinaire, et très mal ou pas du tout à l'acide tartrique gauche. Or, chose 
singulière, mais que le fait précédent permet de prévoir, lorsque l'on soumet l'acide paratartrique formé par la 
combinaison, molécule à molécule, des deux acides tartriques, droit et gauche, à ce même mode de fermenta- 
tion, l'acide paratartrique se dédouble en acide droit qui fermente et en acide gauche qui reste intact, de telle 
sorte que le meilleur moyen que je connaisse aujourd’hui pour isoler l'acide tartrique gauche consiste à dédou- 
bler l’acide paralartrique par la fermentation. 

» Je dois ajouter que la nature des produits de la fermentation de l'acide tartrique comparée à celle de nou- 
veaux acides que j’ai rencontrés dans la fermentation du sucre ordinaire et jointe à des relations curieuses entre 
Jes formes cristallines du sucre candi et de l’acide tartrique droit, m'autorisent à penser que le sucre candi a 
probablement la même constitution moléculaire que cet acide. 

» Ainsi se trouvent agrandies mes études antérieures, par ces phénomènes mystérieux de la fermentation, 
qui semblaient tout d’abord devoir m'en éloigner. » 


M. Miette adresse une note sur le valérianate d’atropine dont voici la conclusion. 

« Les valérianates à base organique sont, jusqu’à présent, en très petit nombre. Après le valérianate de qui- 
niue, signalé pour la première fois au congrès scientifique de Florence, en 4842, par le prince Louis-Lucien 
Bonaparte, ct étudié par lui avec beaucoup de soin, on ne connaît guère que le valérianate d’atropine. 

» Afin d’obtenir ce sel dans le plus grand état de pureté possible, il faut, comme l’a fait du reste celui qui 
l'a obtenu le premier, M. Michéa, recourir à la méthode dont s’est servi le prince Louis-Lucien Bonaparte 
pour préparer le valérianate de quinine. Dans une solution alcoolique très concentrée d’atropine, on verse de 
l'acide valérianique à 1006 degrés en léger excès, en ajoutant au mélange cnviron deux fois son volume d’eau 
distillée. IL faut avoir soin d'opérer la saturation à froid, car une chaleur trop intense détruit la combinaison 
formée. On soumet le tout, sur un vase plat, à l’évaporation spontanée ou à celle d’uue chaleur d'étuve ne 
dépassant pas 50 degrés centigrades. Ce qui reste dans le vase, après l’évaporation, est du valérianate d’atropine, 

» Contrairement au valérianate de quinine, le valérianate d’atropine ne cristallise pas. Ilse présente sous 
l'aspect d’un liquide sirupeux, d’un jaune clair, qui tourne à l'orange au contact de l'air. Il a l’odeur fétide de 
l'acide valérianique, il dévie très légèrement à gauche la lumiere polarisée. Son pouvoir moléculaire rotatoire 
doit être évalué à — 11,807. Il est très soluble dans l’eau, et sa solution , neutre d'abord, s'acidifie en s'éva- 
porant. 

» L'infusion de noix de galle y produit un précipité beaucoup moins rapide et beaucoup moins abondant que 
celui qu’elle détermine dans la solution d’atropine. Le chlorure d'or y produit une couleur jaune-citron sans 
précipité bien manifeste. La teinture d’iode n’y détermine pas de coloration brune. 

» La solution aqueuse de valérianaie d'atropine ne trouble pas le chlorure de barium, mais elle précipite la 
soiution aqueuse neulre de nitrate d”. rgent. Le précipité est soluble dans beaucoup d'eau, et il disparaît en- 
tièrement par l’addition de quelques gouttes d'acide azotique. Si l'on traite la solution aqueuse de valérianate 


d'atropine avec des acides minéraux, voire même les plus faibles, il s’en échappe de l’acide valérianique très 
reconnaissable à son odeur, » 


M. Garreaux adresse une note sur l'emploi du sulfure de carbone pour la destruction des insectes qui atta- 
quent les grains, et demande que cette note soit admise au concours pour un des prix de la fondation Mon- 
thyon. Rappelons à ce sujet que M. E. Robin, qui, dès 4850, avait publié, dans le tome XXXVI de notre Revue 
sctentifique des faits analogues, en réclame, avec raison, la priorité dans le numéro du 4°" janvier 1858 du Cos- 
mos, note que nous croyons devoir reproduire, vu son utilité et l'importance qu'elle présente ; cette réclamation, 
que nous avions annoncée dans notre numéro du 45 octobre, 49° livraison, lors du Mémoire de M. Doyère sur 
la conservation des grains, devait faire partie d’un travail d'ensemble sur cette question , et nous n'en avions 
retardé la publication que pour là rendre plus complète. 

Voici cette note de M. E. Robin 


« 4> Destruction des insectes. D'après mes expériences et conformément à la règle que j'ai établie dans mes 
notes actuellement publiées (1), les agents dont j'ai découvert le pouvoir conservateur et qu’on trouve énumé- 


2 


(4) Voir, d’une part, Mode d'action des anesthésiques, etc., pag. 9 et suivantes (Paris, 4852, chez J.-B. Bail- 
lière) ; d’autre part, Revue scientifique du D' Quesneville, t. 36, 
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rés au commencement de ce Mémoire (1), sont des poisons pour tous les animaux, pour tous les végétaux, 
sauf, tout au plus, parmi ces derniers, quelques espèces de classes inférieures. 

# En vases fermés, les vapeurs de l’essence de caoutchouc, celles des liquides nommés huile de houille et 
huile de schistes, font rapidement périr les insectes, après avoir déterminé leur anesthésie, 

Quand on agit par les vapeurs émises aux températures ordinaires, l’huile de houille brute est considérable- 
ment plus active que le camphre, que la créosote, l'essence de térébenthine, l’essence de serpolet, la naphtaline, 
substances recommandées par les naturalistes pour détruire les insectes qui altaquent les collections d’histoire 
naturelle, les pelleteries, les tissus, et par les divers auteurs pour protéger le bois, les céréales et les différentes 
graines contre les ravages des insectes. Elle a un autre avantage: s’opposant à toute végétation, elle tient les 
matières organisées à l’abri des moisissures. En la substituant aux agents insecticides sans énergie, jusqu'ici mis 
en usage, on réaliserait donc un grand progrès. 

À l'état brut, l'huile de houille est aussi un agent précieux pour opérer la destruction des punaises : sa va- 
peur lés anesthésie dans un instant et ne tarde pas à déterminer une mort complète. 

A l'état de rectification, la même huile semble fort convenable pour tuer la chrysalide des vers à soie sans 


altérer le fil. 
En général, les hydrures de carbone liquides et volatils, qu’on peut obtenir directement ou indirectement 


‘des schistes bitumineux, des divers charbons, des divers goudrons, pourront, tantôt sous forme de vapeur, 
tantôt à l’état liquide, être mis à profit pour déterminer l’anésthésie, la mort, la conservation des cantharides 
et autres insectes employés dans les arts et la médecine, et la destruction des animalcules nuisibles à l’agricul- 
ture, etc. | 

On le conçoit , d’ailleurs, il sera facile, il sera convenable de remplacer, dans plusieurs applications, l'essence 
de houïlle par des anesthésiques d’un e odeur plus agréable ; mais, par son bas prix, par son pouvoir toxique 
qui, bien que supérieur à celui de presque tous les agents analogues maintenant connus, permet néanmoins 
d’en faire un produit commercial , cette huile seule me semble propre à devenir, dans les opérations en grand, 
un moyen populaire pour conserver les fourrures et les pelleteries, les laines et les tissus, pour tuer les chrysa- 
lides des vers à soie, détruire les insectes nuisibles, conserver ceux dont la médecine et les arts font usage, et 
préserver des moisissures les substances animales et végétales. 

20 Conservation des substances végétales. L'huile de schistes, l'huile de houille, et, en général , les composés 
hydrocarbonés d’un prix convenable, peuvent enfin s'appliquer à la conservation des graines, des tubercules, 


des racines, des bois, de la fécule, et, jusqu'à un certain point, des fruits eux-mêmes. 
La conservation des céréales, celle des bois, n’ont pas seules une importancs considérable ; la conservation 


de la fécule à l’état humide et sans qu’elle ait à craindre les moisissures, présenterait de. grands avantages dans 
les fabriques de sucre d’amidon ; la conservation des pommes de terre en présenterait de {out aussi majeurs 
dans plusieurs industries. à 

Fruits. Les fruits charnus qu’on laisse immergés pendant une huitaine de jours dans l’huile de houille, 
ceux de petit volume qui restent pendant quelque temps (une quinzaine de jours par exemple) dans l’air ren- 
fermé chargé de la vapeur de cette essence, ne sont plus susceptibles d’éprouver la putréfaction à l'air libre, 
c'est-à-dire qu’ils y sont préservés de la combustion lente. Relirés de la liqueur, ils se comportent à la ma- 
nière des matières animales : ils se dessèchent et se contractent si on les tient à l'air libre ; ils gardent l’eau, 
partant leur volume et leur consistance, s’ils restent dans des vases parfaitement fermés . 

Bois. On ne peut guère douter, d’après cela, qu'après avoir été convenablement imprégnés de ces huiles les 
bois employés à l’intérieur, dans les constructions, ne soient protégés fortement contre la putréfaction , contré 
la moisissure et les attaques des animalcules. La conviction augmentera si l’on considère que, par elle-même 
et par les agents conservateurs qu’elle renferme, l'huile de houille brute est le principe le plus actif du gou- 


(4) Ces agentssont: 
4o L'éther sulfurique, le chloroforme, le naphte, l'essence de houille brute ou rectifiée, l’essence de schistes, 


l'éther acétique, la benzine, la naphtaline, l’huile de l'esprit de bois, l'essence de caoutchouc, l’essence de pommes 
de terre, l'essence d'amandes amères, l’éther iodyhdrique, et, en général , les composés artificiels formés uni- 


quement ou essentiellement de carbone et d'hydrogène. , 
2° Le sulfure de carbone, le protochlorure de carbone, l’azoture de carbone, la liqueur des Hollandais, l’a- 


cide cyauhydrique, et, en général, les composés binaires de carbore et d’un métalloïde autre que l'hydrogène, 


et, jusqu’à un certain point, l'oxygène. 
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dron de houille, qui jouit déjà à un si haut degré de la propriété de conserver les bois, de les durcir et de les 
tenir à l'abri des attaques des insecles. 

Habitueliement on emploie ce goudron dépouillé, par la distillation avec l’eau, de la plus grande partie de 
son huile, et on l'applique à froid, après avoir fait sécher et chauffer le bois. On se prive ainsi du meilleur 
agent de conservation contenu dans le goudron. Il y aurait lieu d'opérer d’une manière tout à fait inverse: 

Où l'on imprègnerait d’abord le bois d'huile brute liquide, et plus tard on metterait le vernis ; 

Ou bien, procédant comme l’a fait M. Moll pour la créosote, c’est à l'état de vapeur qu’on ferait pénétrer 
l'huile de houille dans le bois. , 

Graines et céréales. Par l’action des substances anliputrides et dès lors anesthésiques, formées uniquement 
ou essentiellement d'hydrocarbures, par celle de l'huile de houiïlle en particulier, le problème si important de 
Ja conservation des céréales et des graines en général me semble définitivement résolu. 

Les graines emmagasinées restent soumises à deux sortes d’altérations : des altérations mécaniques et des 
altérations chimiques. 

Les altérations mécaniques sont les dévastations des insectes (charancçows, alucites, etc.), celles, en outre, des 
rats, des souris, etc. | 

Les altérations chimiques sont ia germination, les moisissures, la fermentation alcoolique, la fermentation 
acide et Ja fermentation putride. 

Mécaniques ou chimiques, ces altérations ont pour cause, soit directe soil indirecte, la combustion lente des 
matières organisées par l’oxygène humide. 

Sans cette combustion incessante, point de vie animale ni végétale, par suite, point d’allérations mécaniques, 
produites par des animaux, point de développement d'œufs, point de germinations, point de végétations, dès 
lors, point de moisissures. 

Sans cette combustion encore, point de ferment actif, conséquemment, point de fermentation d'aucune sorte. 

Je l'ai constaté directement, les divers éthers, la liqueur des Hollandais, le chloroforme, l’huile deschistes, 
l'huile essentielle de houille, et, en général, les composés volatils formés uniquement ou essentiellement d’un 
hydrocarbure, répandent des vapeurs qui s'opposent plus ou moins énergiquement à toute germination, à 
toute végétation , soit dans l’eau, soit dans l'air humide. 

Je l'ai constaté aussi, et pour un grand nombre de fermentations, les mêmes produits hydrocarbonés 
s'opposent à l’activité des ferments, et par son pouvoir toxique, l'huile essentielle de houille occupe le premier 
rang. 

D'après mes expériences, l'odeur communiquée au blé par l'huile de houille se perd après quelque. temps 
d'exposition à l’air, mais la saveur est plus persistante. 

Du reste, si l’huile de houille offrait des inconvénients, le chloroforme et d’autres anesthésiques se présen- 
teraient pour la remplacer, 

Les pommes de terre sont exposées à peu près aux mêmes causes d'altération que les céréales ; les mêmes 
moyens paraissent donc applicables à leur conservation. 

Eu résumé: 

J'ai trouvé dans les anesthésiques volatiis bien choisis des agents qui répandent aux températures ordinaires, 
dans l'air renfermé, des vapeurs s’opposant d’un même coup et pour toujours aux altératious mécaniques et 
chimiques, auxquelles les céréales et les graines en général se trouvent exposées dans l’emmagasinage, L’appli- 
cation est simple, elle exige peu de frais, puisqu'il suffit de faire dégager des vapeurs anesthésiques en quantité 
suflisante pour qu’elles paralysent dans un espace clos toute combustion Ieute des matières organisées par l’oxy- 
gène humide ; le procédé semble donc offrir tous les avantages qui peuvent recommander son emploi en grand, 

J'ai découvert deux classes d’agents de conservation et de destruction énergiques ét nombreux. 

J'ai donné enfin un procédé complétement neuf, et qui me paraît susceplible d'importantes applications: la 
conservation par des vapeurs invisibles qui se répandent dans un air renfermé d'un volume quelconque, » 
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M. l'élix Pisani, un des élèves de prédilection de M. Charles Gerhardt , continue, rue Monsieur lc Prince, 
n. 29, les manipulations chimiques qui avaient été établies par l’ancien professeur de Montpellier et de Stras- 
bourg, sous ie litre : d'Ecole de chimie pr'atique. Aujourd’hui qu’aucun laboratoire analogue w’existe plus à Pa- 
ris, en faveur des élèves, c’est leur rendre service que de leur faire savoir que cet enseignement si utile est con- 
linué avec succès par un des élèves du fondateur. 


Paris. — Typographie d'Emile Allard, 44, rué d'&nghien. 
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Comité des Arts mécaniques. 
— Calla, — Lechatelier, — Baude, — Alcan, 


\ 


MM. Amédée-Durand, — Saulnier, — Benoît, 


— Duméry, — Laboulaye. 
Adjoints. MM. Pihet, — Callon, — Froment, — Tresca, — Faure, — Phillips. 
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Comité des Arts chimiques. 
MM. Gauthier de Claubry, — Payen, — Bussy, — Chev allier, — Fremy, — Balard, — Cahours, 
— Leblanc, — Levol. 
Adjoints. MM. Paul Thénard, — Barral, — Barreswil, — rdnate — Salvétat. 
Comité des Arts économiques. 
MM. Herpin, — de Silvestre fils, — Trébuchet, — E. Becquerel, — C. Priestley, — Siber- 
Mann, — Masson, — Lissajous. 
Adjoints. Ma. Clerget, —- Frélat, — Du Moncel. 
Comité d'Agriculture. 
M. Vilmorin ainé, — Huzard, — Darblay, — Moll, — A. Brongniart, — EL. Vilmorin, — 
D'Havrincourt, — Crespel-Delisse, — Dailly. 
Adjoints. MM. Jourdier, — Mangon, — Bourgeois. 
Comité de Commerce. 
MM. Gautier, — Gaulthier de Rumilly, — Biétry, — Chapelle, — B. Delessert, — Julien, — Lai- 


nel, — Block. 
Agent de la Société. 
M. Th. Delacroix. « 


NOUVELLES DES SCIENCES ET DE L’INDUSTRIE. 


Revue des Kournaux et des Académies. 


Tous les journaux ont parlé du faneste accident arrivé à Saint-Sulpice, à la suite de l explosion du calorifère 


à eau chaude, Voici les détails techniques que donne le Cosmos , sur les causes de cet accident , dont le savant 
rédacteur a été témoin, « A dix heures et demie, ‘dit l'abbé Moïgno, nous sommes monté à l'autel de la chapelle 
de la Sainte-Vierge pour célébrer la sainte messe ; plus'de cinquante personnes y assistaient. Nous avions atteint 
l'Offertoire, lorsque tout à coup une détonation forte et sèche s'est fait entendre à quelques pas de nous; les 
chaises ont élé renversées; la pieuse foule ‘S’est précipitée vers le sanctuaire; un nuage épais de vapeur d’eau 
barrait l’entrée de la chapelle et empêchait de voir ce qui s’y était passé. Nous avons su un instant après qu’un 
poêle plein d’eau bouillante avait fait explosion. L’intensité du froid avait forcé depuis près de quinze jours 
d'allumer le grand calorifère à circulation d’eau chaude ; deux poêles en fonte placés, l’un à droite, l’autre à 
gauche de la chapelle, et qui servent de piédestaux à deux statues d’anges en bois, font partie de cette cireula- 
tion ; leur hauteur est d'environ un mètre cinquante centimètres , et ils doivent toujours être pleins d’eau. Le 
chauffeur, même en consumant, de six heures'à neuf heures du matin, 4,500 kilogrammes de charbon, n’attei- 
gnait pas à la température fixée par le cahier des charges de l'entrepreneur. Ce seul fait, bien interprété, 
suffisait à indiquer que la circulation d’eau n’était pas/régulièrement établie, que le tuyau du retour de l’eau 
dans la chaudière était obstrué au moins en partie. La chaleur, qui n’était plus enlevée par le courant d’eau, 
s'accumulait donc au sein des poêles, dont la pression intérieure est habituellement d’environ deux atmosphè- 
res, Ils se sont trouvés transformés en véritables marmites de Papin; et, quoique primitivement essayé à sept 
atmosphères, l’un d’eux, celui de gauche, n’a pas résisté; sa paroi antérieure a cédé, elle s’est brisée en trois 
gros éclats qui ont été projetés en ligne droite contre le poële de droite et l'angle qui le surmontait. À un mètre 
en avant du poële de gauche se trouvait une chaire portative que les éclats de fonte ont brisée en morceaux , 
quoiqu’elle fût de chêne très dense. Atteintes par les débris de fonte et de bois, les personnes placées entre les 
deux poëles ont été horriblement blessées et mutilées ; l’une a été tuée sur le coup; deux autres sont mortes 
quelques instants après, En même temps le flot d’eau bouillante sorti des flancs entr’ouverts du poële est venu 
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ajouter ses ravages à ceux des éclats de bois et de fonte. Deux pauvres dames ont été presque littéralement cuites. 
Nous étions parvenu, sans trop de peine, à rassurer les personnes qui nous entouraient dans le sanctuaire ; nous 
nous flattions à la pensée consolante qu’il y aurait plus de peur que de mal. Qu'on juge de notre douleur, 
quand, en descendant de l'autel, nous avons entenduiles cris lamentables d’une dame anglaise dont la joue était 
toute déchirée et la mâchoire brisée ; quand, après l’avoir ramenée dans la sacristie, nous nous sommes trouvé 
entouré de morts, de mourants, de blessés ! Le nombre des morts est déjà de cinq , le nombre des blessés dé- 
passe dix, Une commission a été chargée de rechercher la cause de ce redoutable événement ; nous sommes 
convaincu qu’il n’y en a pas d’autre que l'interruption de la chaleur de l’eau, interruption qui peut avoir lieu 
de temps en temps’, et contre laquelle il faut se mettre en garde. Par là même qu’elle est possible, il est mau- 
vais, très mauvais, de dresser à l'entrée d’une chapelle, ou ailleurs, au-dessus du sol , des poêles plein d’eau 
bouillante ; il est déraisonnable de construire ces poêles en fonte; car elle a l'énorme inconvénient d’éclater 
sous une pression trop grande, tandis que la tôle de fer ou de cuivre se fend, mais n’éclate pas. Il est plus ir- 
rationnel encore de donner à un poêle en fonte une forme carrée, et non pas une forme ronde, dont la résis- 
tance est beaucoup plus grande. Les poêles doivent donc être placés au-dessous du sol ; ils doivent être cons- 
truits en tôle de fer ou de cuivre, et leur forme doit être celle d’un cylindre. Jusqu'ici, pour s'assurer que la cir- 
culation de l'eau a réellement lieu, le chauffeur n’a d’autre moyen que de toucher le tuyau de retour qui doit 
être chaud, quoique moins chaud que le tuyau de départ; ce moyen est complétement insuffisant : il faut que 
la réalité de la circulation soit manifestée au chaufféur, indépendamment même de’ sa volonté ou de toute ac- 
tion de sa part, par un filet d’eau qui coule, ou tout autre indice qui s'impose au regard même distrait. 


Dans un Mémoire publié par deux hommes éminemment compétents , MM. Thomas et Laurent, à l’occasion 
du concours pour le chauffage de l’hôpital du Nord, il y a plusieurs années, nous lisons le passage suivant qui 
vient complétément à l’appui de notre explication et de nos remarques critiques : 


« Les poêles peuvent subir une véritable explosion à cause de l’excès de pression qui peut s’y produire, soit par 
la négligence de l’ouvrier qui conduit le feu, soit par vice de qualité dans les matières, soit enfin par une obstruc- 
tion dans les tuyaux de circulation. Dans ce cas, et même dans celui d’un simple déchirement de clouure, cette 
eau peut occasionner des brûlures graves; la vapeur brûlante qui s’en dégagera, en formant un volume environ 
quatre-vingt-cinq fois plus grand que celui de l’eau, viendra encore augmenter le mal : l'explosion d’un poële 
à eau chaude de ce genre n’est pas sans exemple. Il n’est pas possible d’admettre que ces chaudières à eau à 
forte pression soient sans danger, puisqu’elles supportent une pression de quatre à cinq atmosphères , comme 
un générateur de vapeur ; et même la pression peut s’y élever au delà de ces limites. La projection de l’eau 
bouillante, celle des éclats de la chaudière et de son fourneau mettraient en danger la vie des hommes, et pour- 
raient même compromettre la solidité du bâtiment. L’*\plosion d’une chaudière à l’eau est aussi dangereuse 
que celle d’une chaudière à vapeur, car le danger pr: vient principalement du volume considérable d’eau con- 
tenue dans ce genre d'appareil, qui n’est autre chose qu’une marmite de Papin sur une grande échelle, On de- 
vrait donc en prohiber le placement dans les lieux habités comme l’administration le fait pour les chaudières à 
vapeur dont la capacité dépasse un certain volume. » 

L'explosion de Saint-Sulpice, dont nous venons de relater, d’après le Cosmos, les terribles conséquences, était 
encore dans l'esprit de tous, lorsqu’éclata aux abords de l’Opéra une autre explosion bien plus cruelle dans ses 
résultats, et aussi bien plus désolante, quand on songe qu’elle a été froidement exécutée par quelques hommes, et 
que c’est la politique, passion funeste et seule capable de faire enfanter de pareils forfaits, qui, cette fois encore, 
a inspiré les insensés du 44 janvier. D’après les relations des journaux les mieux renseignés, ce serait au ful- 
minate de mercure renfermé dans des bombes particulières, que l’on aurait eu recours pour produire les effets 
si terribles dont on a été témoin. 6 

Nos lecteurs nous sauront gré, je pense, de leur rappeler ce que c’est que le fulminate de mercure. 

Le fulminate de mercure est le sel que l’on produit par l’action de l’alcool sur le nitrate acide de mercure. 
Ce composé est connu depuis longtemps sous le nom de poudre fulminante d'Howard, qui le premier l’a ob- 
tenu. M. Liebig a inauguré sa carrière scientifique si brillante, par l'étude de ce composé , et son premier Mé- 
moire de chimie dédié à l’illustre Thénard , et exécuté dans le laboratoire de mon père , el à peu près à ses 
frais, a élé une dissertation sur la véritable nature des fulminates. Tout dernièrement, M. Léon Schichkoff, 
lieutenant d'artillerie de la garde, impériale russe, a fait une étude nouvelle de la constitution de l’acide fulmi- 
que et du fulminate de mercure, et son travail, présenté à l’Académie des sciences, a été le sujet d’un rapport 
très élogieux de M. Dumas. Voici un extrait de ce rapport que nous avions déjà mentionné. (Moniteur Scien- 
tifique, 18° livraison, page 306.) 

«“ Le mercure fulminant, obtenu en faisant agir sur l’alcool une dissolution très acide de nitrate acide de mer- 
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cure, peut être considéré comme un sel dont la base est l’oxyde de mercure ; dont l’acide, suivant MM. Gay- 
Lussac et Liebig, aurait été l’acide cyanique sous une forme particulière ou condensé, en ce sens que deux mo- 
lécules se seraient unies pour en former une seule. On expliquait l’apparition de cet acide condensé par Ja for- 
mule C4 H6 02+2 Az O3 — C4 Az2 02 + CHO. Mais cette composilion ne rendait pas assez compte des pro- 
priétés détonantes du sel qu’elle plaçait entre les cyanates et les cyanurates qui ne détonent pas. Par un premier 
pas dans cette difficile étude, M. Schichkoff reconnut que l’acide fulminique peut se dédoubler en acide cyani- 
que et en un acide nouveau appelé par lui isocyanurique, appelé par M. Liebig fulminurique ; de telle sorte que 
la somme de ces deux acides représente quatre molécules d'acide cyanique, parce que l'acide isocyanurique en 
représente à lui seul trois. Pour maintenir l’hypothèse de Gay-Lussat, il aurait donc fallu admettre que lacide 
cyanique du fulminate était non seulement un acide condensé, maïs un acide doublement condensé ou quadru- 
ple. Mais comme l’acide isocyanurique , qui renferme trois équivalents d’azote, n'en donnait que deux sous 
forme d’ammoniaque, M. Schichkoff, faisant un second pas, admit qu’au moins nn équivalent d’azote s’y trouve 
sous une forme qui n’est pas le cyanogène. Il vit ensuite que, sous l'influence de l'hydrogène naïssant, les iso- 
cyanurates détonants sont réduits avec vivacité et perdent leur pouvoir explosif ; qu’en traitant l’isocyanurate 
de potasse par le chlorure de chaux, il obtenait de la chloropicrine. Force lui fut dès lors d'admettre que l’acide 
isocyanurique renfermait un corps nitreux; et en effet, sous l'influence combinée des acides sulfurique et azoti- 
que, l'acide isocyanurique lui donna, en outre de l’acide carbonique et de l’ammoniaque provenant de la partie 
cyanique, un corps tout à fait nouveau, l’acéto-nitryle trinitré Az C# 3 (Az O%) ; d’ou il résultait en dernière 
analyse que l’acide fulminique, dans sa constitution intime, est formé de deux molécules d’acide cyanique unies 
à une molécule d’acéto-nitryle mononitré Az C4 H2 (Az O4) : comme on a 
Az C4 H2 (Az O4) — Cy Az2 O4 H2 

et que cette dernière formule représente deux molécules d’acide cyanique hydraté, il en résulta bien qu'empi- 
riquément l'acide falminique est de l’acide cyanique deux fois condensé ou quadruple, mais il est démontré en 
même temps que sa formule rationnelle est 2Cy O2 + Az C4 H2 (Az O4). M. Dumas insiste dans son rapport 
sur les dangers que l’auteur a dû courir, puisqu'il lui est arrivé souvent de traiter à la fois huit à dix kilogram- 
mes de fulminate ; heureusement, dit-il, que le fulminate de mercure qu’on a fait cristalliser dans l’eau détonne 
moins facilement par la chaleur, et qu’on peut le peser dans l’eau sans danger et avec précision, parce que sa 
densité 4,4048 est connue. La Commission conclut en ces termes ; « L’auteur fait voir que toutes les propriétés 
connues des fulminates reçoivent par la nouvelle formule une explication plus naturelle et plus simple; il montre 
dans cette description, et dans le choix des expériences personnelles par lesquelles il précise chaque réaction, 
une connaissance profonde de son sujet, ainsi que des lois les plus délicates de la science et des pratiques les 
plus sûres de l’art d’expérimenter. Son travail, fait dans le laboratoire de M. Bunsen, renferme, outre la décou- 
verte de nouveaux corps très intéressants, une savante analyse rationnelle de l'acide fulminique propre à mettre 
en évidence sa formule vraie ; ce travail pénible et dangereux a été accompli par l’auteur en mettant à profit 
toutes les ressources de la chimie qui lui sont remarquablement familières, et il est très digne en conséquence 
de prendre place dansle Recueil des savants étrangers. » 

Disons maintenent quelques mots des propriétés et de la préparation de ce corps. 

Le fulminate de mercure est inodore, d’une saveur styptique et métallique ; il est sans action sur les réactifs 
colorés. Frotté légèrement contre un corps dur, il détonne avec violence ; aussi ne doit-on le toucher qu'avec 
des cartes ou des baguettes de bois. Humecté avec cinq parties d’eau, il détonne encore par le choc du fer contre 
le fer, mais la partie frappée brûle seule et sans flamme. 

Le fulminate de mercure est une des poudres les plus brisantes que l’on connaisse. Le$ armes les plus solides 
ne pourraient résister à son action ; elles seraient toutes brisées, ou mises hors de service au bout d’un temps 
trés court. 

La détonation de la poudre fulminante produit une action si violente dans le lieu où elle se produit, que l’on 

pe saurait isoler avec trop de soin, dans les lieux où elle se fabrique, non seulement les ateliers entre eux, mais 
ceux-ci des murs d'enceinte. Lors d’un accident arrivé dans une fabrique, un mur limitrophe de celui où à cu 
lieu la fulmination a été transporté à une distauce de 20 mètres. 
. Si lon place l’une contre l’autre sur du papier, ou miême l’une sur l’autre, une trainée de fulminate de mer- 
cure et une traînée de poudre à tirer, et qu’on mette le feu au fulminate, la poudre à tirer sera dispersée, et on 
Ja retrouvera presqu’en entier. Si l’on met, au contraire, le feu à la poudre à tirer, dès que l’inflammation sera 
parvenue au fulminate, ce corps dispersera instantanément le reste de la poudre, avant que l'inflammation ait 
pu l’atteindre. Ces observations démontrent que la combustion du fulmiuate de mercure est plus rapide que 
celle de la poudre. Un mélange intime de fulminate et de pulvérin brûle, au contraire, en totalité. 

Le fulminate de mercure est employé par la fabrication des amorces où capsules fulminantes. 
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Le poids de la charge de mille capsules destinées aux fusils d'infanterie est de 110 grammes ; chaque amorce 
coulient donc environ 40 milligrammes de mélange. Cette quantité est moitié moindre pour les amorces des fusils 
de chasse, qui sont beaucoup plus petites. Les personnes qui voudraient d’ailleurs avoir des renseignements plus 
précis sur l'emploi de ce composé, devront consulter le rapport fait au gouvernement par MM. Gay-Lussac, 
Aubert et Pélissier, et qui se trouve dans les Annales de chimie, tome XLII. etc. 

Le fulminate de mercure, avons nous dit, résulte de l’action du nitrate acide de mercure sur l'alcool ; 
voici le procédé suivi dans la plupart des établissements pour préparer ce composé détonant. 

Dans des malras en verre on dissout 735 grammes de mercure dans 8 kilog. 810 grammes d’acide nitrique, en 
élevant un peu la température ; la dissolution encore chaude est divisée en cinq parties, et chacune d’elles versée 
dans un volume d’alcoo!l égal à 33 0/0, renfermé dans des matras de 40 à 42 litres; la température du mélange 


s'élève bientôt ; des torrents d’une vapeur basse, épaisse, se dégagent, et l’on voit bientôt apparaître un dépôt 


cristallin de fulminate, qui augmente jusqu’à l’entier refroidissement de la liqueur. Ce fulminate obtenu, pour 
préparer la poudre fulminante, on fait un mélange de une partie et demie de nitrate de potasse et une de fulmi- 
mate. Les précautions à prendre pour faire ce mélange doivent être extrêmes et la matière rester toujours humide. 
Du reste, pour plus de détails sur cetie fabrication dangereuse, nous renverrons à l’article rédigé par M. Gau- 
thier de CGlaubry dans le Dictionnaire de l'Industrie de J.-B. Baillière, tome IX, page 260. 


M. Dumas, au nom d’une commission, fait un rapport sur un Mémoire de MM. Ch. Sainte-Claire Deville et Félix 
Leblanc sur la composition chimique du gaz des évents volcaniques de l’Italie méridionale. Voici le ELU des 
analyses que le rapporteur annonce avoir été faites par ces messieurs. 

« Les gaz avaient été récoltés au Vésuve, dans les champs Phlégréens, à Vulcano, dans les îles Éoliennes et 
à l’Etna. 

» On y a joint les produits des salses de la Sicile. 

» Ces gaz consistent souvent en air échauffé, plus ou moins altéré par l'addition de quelques gaz ou vapeurs, 
par l'absorption plus ou moins notable d’une partie de son oxygène. Tout porte à eroire qu'en pareil.eas les 
évents sont en communication avec l'air par quelque fissure éloignée, et qu’ils l'aspirent et le restituent par 
un mouvement de siphon, après l’avoir échauffé. 

» Mais parfois, dans ces gaz, l'acide carbonique se présente à la dose notable de 9 à 10 pour 400, comme on 


le voit dans les fumerolles du Vésuve ; tantôt il atteint 67 à 74 pour 100, comme dass la grotte du Chien; 


tantôt enfin il dépasse un peu 80 pour 100, ce qui a lieu dans la grolte d'ammoniaque. Les émanations car- 
boniques du lac d’Agnano sont même de l’acide carbonique pur. 

» L’acide sulfureux, quelquefois à peine appréciable, s'élève à 6, à 7 et même à 8 pour 400 dans les gaz de la 
grande solfatare et à 85 dans les fumerolles de Vulcano. 

» L’acide sulfhydrique est dans le même cas, et peut atteindre 90 pour 400 dans les émanations d'Acqua 
bollente, tandis que généralement il se montre en quantités très petites, ou même à peine appréciables. 

» Enfin, nous citerons le gaz des marais, qui peut se présenter pur ou presque pur, comme à.Macaluba de 
Girgenti, ou bien se réduire à quelques millièmes, comme à Palici. 

» Ces recherches montrent combien le sujet est étendu et combien il mérite d'ateninu elles confirment, en 
général, ce qu’avaient déjà constaté Davy au Vésure, l’un de nous dans les Andes, et Bunsen, en Islande, mais 
elles y ajoutent une considération nouvelle. / 

» La nature des gaz produits par les fumerolles d’un même volcan n’est pas constante ; en outre, la même 
fumerolle ne produit pas toujours le même gaz. 

» La nature des gaz produits par les fumerolles d’un même volcan varie avec leur distance de l’axe du foyer 
d’éruption. 

» La nature- du gaz qu’une même moe rejette varie avec le temps écoulé depuis le début de la précé- 
dente éruption. 

» Les émanations gazeuses des volcans, soigneusement et comparalivement analysées, pourraient donc nous 
éclairer, nous qui les étudions de loin au point de vue philosophique, sur la nature des phénomènes chimiques 
dont elles sont l'expression, en même temps qu’elles apprendraient à des observateurs à demeure à prévoir, 
dans l'intérêt pratique des contrées voisines, les phases que le foyer d'agitation va parcourir. 

» En attendant que les savants que l'Italie possède prennent à cœur cette tâche, nous sommes heureux de 
pouvoir certifier à l’Académie que la mission qu’elle avait donnée a porté ses fruits, et que le travail de MM. Ch. 
Sainte-Claire Deville et Leblanc, qui en estla conséquence, est un document qui mérite, par sa précision , de 
trouver place dans le Recueil des Savants étrangers. » 


RAPPORTS SUR LES EXPOSITIONS UNIVERSELLES DE 4854 ET 1855 
EXAMEN DES PRODUITS EN TEINTURES 


qui figuraient à l'Exposition universelle de 1851, à Londres. 


’ 


à Suite et fin du Rapport de M. PERSOZ (1). 


‘A quelques exceptions près, toutes les nations avaient envoyé à l'Exposition leur contingent 


en articles de teinture. 
ANGLETERRE. 

Dans la section anglaise on retrouvait tous les filés teints destinés à l’alimentation des 
nombreuses fabriques de tissus que possèdent l'Angleterre, l'Écosse et l’Irlande, et dont les 
principales sont celles de Bradford, de Manchester, de Stratford, de Derby, de Bury, de Coven- 
try, de Glasgow, de Leeds et de Spitalfields, aux portes de Londres. É 

Les produits qui ont fixé l’attention du jury étaient : 

4° Des flottes de soie d’un noir brillant, comparables à ce que nous avons de mieux dans les 
soieries de Lyon teintes en noir. La qualité de ce noir est due, moins à la nature des principes 
constituants de la couleur, qu’à sa composition physique parfaitement neutre, car, ni le bleu, 
ni le jaune, qui en sont les élements, n’y dominaicent. Quant à son éclat, il tient en grande 
partie à ce que la soie, après la teinture, a été étirée encore humide sur des cylindres chauffés 
à la vapeur. 

Ces belles teintures ont été exposées par M. Lelièvre, et lui ont fait obtenir une médaille. 

2° Des soies teintes à l’orseille, d’un violet bleuté plus persistant et tirant mieux au rouge 
par les acides, que les mêmes nuances réalisées par les orseilles fabriquées en France. 

3° Des soies teintes en bleu de France au cyanure rouge, remarquables par l'intensité et la 
pureté de leurs nuances. Ces teintures sont dues à M. Haw, à qui on a décerné une médaille. 

La partie des tissus teints était intéressante à plus d’un titre; elle renfermait un très grand 
assortiment de calicots unis, teints au rouge turc, et une riche collection de tissus mixtes laine 
et coton, laine et soie, etc., en toutes couleurs. 

Parmi les rouges tures on remarquait ceux de la fabrique de Church, près Accrington, qui, 
à une exception près, se distinguaient de tous les autres par leur pureté, leur vivacité, et enfin, 
leur uniformité. Ces produits sont obtenus par un procédé des plus intéressants, dont la décou- 
verte est due aux persévérants efforts d’un de nos compatriotes, M. Frédéric Steiner, qui habite 
l’Angleterre depuis une trentaine d’années. 

L’ôpération de l’huilage, qu’on fait subir aux toiles destinées à la teinture en rouge ture, 
exige, comme on le sait, que l’on expose avant et après la teinture les toiles à l’air, et surtout 
au soleil, pour obtenir l'oxydation du corps gras et celle de la matière colorante. Le procédé 
de M. Steiner rend toutes les opérations indépendantes de l’état de l'atmosphère, puisque les 
toiles n’ont jamais besoin d’être exposées sur le pré, avantage qui est surtout précieux dans le 
climat brumeux de l’Angleterre, Mais un mérite non moins grand est d'apporter la plus grande 
régularité dans les opérations. Le fabricant distingué dont nous venons de parler, obtient un 
résultat tel, qu'il ne compte jamais plus de 4 à 2 00 de pièces manquées, tandis que, par l’an- 
cien mode de fabrication, on doit compter sur 20 et même 50 010 de marchandises tarées. I est 
évident qu’une découverte de cette importance aurait valu à son auteur une médaille de pre- 
mier ordre, si une décision préalable des principaux industriels de l'Angleterre et de la com- 


oo 


(4) Voir Moniteur srientifique. 1847. 24e livraison , p. 401 à 415. 
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mission royale de Londres n'avait exclu, dans diverses sections, et en particulier dans celle des 
tissus teints et imprimés, les récompenses élevées. 

Les teinturiers anglais ont surmonté avec habileté et succès, dans les opérations de la tein- 
ture, les difficultés inhérentes aux affinités inégales des fibres pour les matières colorantes. Ils 
sont parvenus à teindre dans les nuances les plus fraiches et les plus variées une foule d’étoffes 
composées, soie et laine, coton et laine, etc., telles qu’orléans, alpaga, cachemire d'Écosse, etc. 

Deux teinturiers ont obtenu des médailles pour ce genre de fabrication ; ce sont MM. Ruppli 
père et fils, et MM. Ermitage. 

Si les teinturiers anglais étaient parvenus à produire directement en une seule teinte une 
souleur de cette pureté et de ce brillant avec la cochenille, et surtout avec le bois, leur procédé 
serait du plus grand mérite. Voici en quoi il consiste: On satisfait d’abord aux affinités des 
fibres de la laine par une première teinture en rouge; puis, en passant dans un bain de car- 
thame à un degré d’indentité assez fort, on colore la fibre du coton dont se compose la chaîne. 

Les mérinos teints exposés dans la section anglaise sont loin d’avoir pour la nuance le même 
brillant, l’uniformité et la fixité qui caractérisent d’une façon si particulière les mérinos teints 
en France. 4, 

On y remarquait par contre des draps légers teints en deux couleurs différentes, ce qui sem- 
blait un véritable tour de force. Ainsi, on voyait tel drap qui était jaune sur une de ses faces, 
et bleu sur l’autre, ou bien jaune d’un côté, et de l’autre orange. 

Pour obtenir ces teintures en double teinte, on recouvre d'un apprêt l’une des surfaces du 
drap, et, après l'avoir plié en deux dans la longueur, avant qu’il soit sec, on coud ensemble les 
deux lisières pour plus de sûreté. Cet apprêt ne doit pas seulement coller les surfaces en con- 
tact, mais il est d’une nature assez imperméable pour empêcher que le bain coloré dans léquel 
on plonge le drap ainsi plié, ne l’imprègne et ne teigne la face interne qu’on veut conserver 
intacte. Une fois le drap teint d’un côté, on découd les lisières et on rince pour enlever l’apprêt. 
Quand le drap a été nettoyé et séché, on applique de nouveau l’apprèt sur la face déja teinte, 
et l’on recommence une nouvelle opération de teinture dans un bain d’une autre couleur. 

Malheureusement deux accidents, en quelque sorte inévitables, sont inhérents à ce procédé, 
et nuisent à ses résultats. Le plus souvent, ou les deux couleurs employées n’ont pas pénétré 
suffisamment le drap, et alors on ne tarde pas à en voir la corde, comme cela arrive dans les 
draps teints en pièce, ou bien les couleurs pénètrent trop avant et se mélangent plus ou moins, 
ce qui est tout aussi grave. Mieux vaudrait done, pour obtenir de semblables draps à double 
teinte, superposer et souder ensemble, par une matière plastique, deux drap légers, préalable- 
ments teints en couleurs différentes. 

FRANCE. 

Nos établissements du Nord, dans lequels on teint avec tant de succès toutes les étoffes 
mixtes qui constituent l’article Roubaix, et les fantaisies Paris et Reims, n'ayant pas envoyé 
leurs produits à l'Exposition, nous n’avons pas à parler de cette partie de notreteinture. 

Par contre, les chefs-d’œuvre de la teinture de Lyon étaient on ne peut mieux représentés par 
les produits sortis de l'établissement de M. Guinon, qui a puissamment contribué, dans ces der- 
nières années, aux succès de cette industrie. Cet habile teinturier avait encore exposé , Outre 
un très bel assortiment de flottes de soies teintes dans les principales nuances, simples et com- 
posées, avec leurs dégradations, des soies teintes en violet au campêche, d’une richesse de ton 
remarquable ; d’autres en jauneeten diverses nuances complexes, réalisées par le fustel, à l’aide 
d'un procédé qui lui est propre; d’autres en jaune pur, à l’acide picrique; d’autres, enfin, en 
couleures délicates et tendres : rose, bleu, jaune, vert, etc., dont la pureté est due à ce que la 
soie ur 6 préalablement blanchie par un procédé découvert par M. Guinon, procédé qui con- 
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siste à débarrasser la soie, au moyen de l’alcool, des dernières parties de corps gras qu’elle re- 
tient toujours lorsqu'on emploie les procédés ordinaires. 

Enfin, ce qui n’a pas été moins remarqué dans les produits exposés par le même industriel, 
c'étaient des flottes de soie grège blanchies par l’acide sulfurico-nitreux , acide dont il a fait 
connaître les propriétés décolorantes dans un mémoire adressé à l’Institut. La médaille a été ac- 
cordée à M. Guinon. Nos teinturiers en laines filées n’ont point manqué à l'appel, et l’on a pu 
juger par ces belles teintes en mille couleurs, avec des dégradations de tons qui formaient des 
séries non interrompues de nuances, quelle est la part qui leur revient dans les succès qu’ob- 
tiennent chaque jour nos fabricants de châles et d’étoffes mixtes. Ces beaux produits ont valu 
une médaille à M. Faubéchard. 

Les tissus teints ont eu aussi leur part de l’admiration qu’excitait généralement l’industrie 

_française. Les rouges tures de Ribeauvillé (Haut-Rhin) pouvaient rivaliser avec ceux qui bril- 
laient d’un si vif éclat dans la section anglaise : aussi, M. Charles Steiner, qui a fabriqué ces 
rouges, a-t-il reçu une médaille. 

Mais ce qui a fait le plus d’honneur à l’industrie des tissus, c’est évidemment la teinture. des 
mérinos français. Ceux de Câteau, entre autres, étaient remarquables par leur finesse, la beauté 
de leur fibre textile, la rare perfection de leur fabrication , ainsi que par la couleur et l’apprêt. 
Dans l’assortiment de ces tissus on trouvait des mérinos teints dans toutes les nuances primi- 
tives, secondaires ou de fantaisie, que réclame la consommation. Les couleurs fixées uniformé- 
ment aussi bien sur la chaine que sur la trame, ne laissant apercevoir ni barres ni rayures, 
étaient à la fois pures, vives, et aussi solides que le comportent les matières colorantes dont la 
teinture peut disposer. 

M. Francillon, qui a teint les mérinos des maisons Paturale et C° et Pascal, et à qui 
l'on doit les principaux perfectionnements qui ont été introduits dans la teinture des tissus de 
laine et des mérinos en particulier, a obtenu une médaille. 

Une autre médaille a été décernée à M. Vessière pour la teinture de la belle collection de 
mérinos exposée par MM. les fabricants de Reims. 

La Saxe, l’Autriche, la Prusse et la Russie avaient aussi envoyé à l'Exposition des spécimens 
de teinture, fils et tissus teints. On trouvait, entre autres articles, dans les sections de ces pays: 

De très belles collections de laines et de soies destinées à l’industrie des tapisseries de Berlin, 
à la fabrication des châles de Vienne et à celle des tissus damassés de l’Allemagne et de la Saxe 
en particulier ; les produits de MM. Bergmann et C* ont été surtout remarqués, et on a décerné 
une médaille à ces habiles teinturiers. 


Des mérinos de Saxe et de Russie. Les premiers étaient, après les mérinos français, les plus . 


remarquables de l'Exposition, par rapport à la fraicheur du tissu et à l’uniformité des teintes. 
SUISSE. 

«tte contrée, qui à aussi des fabriques d’étoffes mixtes et de soieries pour robes et pour ru- 
bans, avait exposé de nombreux spécimens de soies teintes pour les besoins des fabriques de 
Lurich et de Bäle, qui se livrent spécialement à la confection des articles unis et de bas prix 
pour l’Exportation. Une médaille a été accordée à M. Wagner, pour ses soies teintes. La section 
suisse renfermait, en outre, plusieurs articles calicots unis ou façonnés teints en rouge ture, et 
dont quelques-uns ont particulièrement fixé l'attention du jury, tant par la belle qualité du 
rouge que par leur bas prix de revient. Cest à ces deux qualités, qui caractérisent en général 
les rouges turcs de fabrication suisse, que sont dus les succès qu’ils obtiennent sur beaucoup de 
marchés étrangers. | 

* Les rouges turcs de MM. Ziegler.et C° étaient, après les rouges de MM. Steiner de Manchester 
et de Ribeauvillé, les plus beaux de l'Exposition. Une médaille a été décernée à cette maison. 
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; CHINE. 

La Chine, berceau de l’industrie séricicole, n’a pas non plus fait défaut; car il y avait, dans 
la section réservée aux produits de ce pays, des échantillons assortis et complets dés sûies 
qu’emploient les Chinois pour la fabrication de leurs soieries. 

( La suite pour l'Exposition universelle de Paris à une areas Livraison. ) 


me 


SUR LA CRISE 
QUI ATTEINT EN CE MOMENT L'INDUSTRIE DE LA SOIE. 


Extrait d'un rapport fait à l'Académie des Sciences morales et politiques sur une mission 
relative à la condition morale, intellectuelle et matérielle des OUT ENS qui vivent du AE 
vail de la soie; par M. Louis RExBAuD. 


Pari les industries engagées dans la crise commerciale à laquelle nous assistons, il n'en est 
aucune qui soit plus sensiblement affectée que l’industrie des soies. 

Dé tous les articles destinés à nos manufactures, la soie était le seul, peut-être, ‘qui 
eût quelque chance d'échapper à cette dépréciation générale. Elle avait eu, il est vrai, sa pé- 
riode de spéculation et son mouvement de hausse; mais cette hausse et cette spéculation s’ap- 
puyaient sur de graves motifs, acquis à la notoriété. Depuis quelques années, une maladie nou- 
velle, l’étisie, a sévi dans nos campagnes ét réduit notre production de soie dans une proportion 
véritablement alarmante. Cette produétion, qui avait atteint en 1853 un total de 26 millions de 
kilogrammes, ést descendue, en 4856, à 7,500,090 kilogramrnes, et les résultats de 4857 ne dif- 
fèrent pas sensiblement de ce chiffre, en y comprenant même les éducations d’arrière-saison. 
D'où vient le mal ? Comment peut-il être conjuré ? C’est là un de ces problèmes que la nature 
pose dé loin en loin, et que l’homme ne parviént pas toujours à résoudre. Les juges les plus au- 
torisés parlent d’une altération de la graine, causée par un exéès de production. Le mal, suivant 
eux, remonte à la transformation des éducations domestiques en chambrées’ industrielles et au 
mélange de deux éléments qui auraient dû rester distinèts, la production de la soie et la produc- 
tion de la graine. Ils admettent le concours d’influences accessoires, comme les intémpéries, les 
saisons défavorables, l’action débilitante de la feuille dés müriérs jeunes, greffés et cultivés dans 
les terrains humides; mais là n’est pas, disent-ils, la cause principale du mal. Telle graine à 
réussi, telle autre a échoué, avec les mêmes iüûriérs et les mêmes procédés. C’est que la pre- 
mière était saine et l’autre altérée. Tout conseille donc de songer à la graine, de surveiller la 
graine, et la première réforme à faire dans ce sens, c’est d'isoler l'éducation en vue de la graine, 
de l'éducation en vue de la soie, et de les tenir, autant que possible, éloignées l’une de l’autre, 

D'autres observateurs, et, dans le nombre, des éducateurs distingués, n’attribuent pas à la 
graine un effet aussi exclusif. C’est plutôt à la feuille du mûrier qu'ils s’en prennent. Îls rap- 
pellent ces fléaux mystérieux qui, depuis quelques années, semblent mettre la science au défi, 
et affirment que le müûrier, comme la pomme de terre et la vigne, en éprouve à son tour les 
atteintes. A l’appui de cette opinion, ils citent des faits qui se sont passés sous leurs yeux, et, 
entre autres, celui-ci : Dans un village d’Ardèche, une chambre entière, nourrie avec les müûriers 
des champs voisins, venait d’être condamnée après la première mue. L'éducateur, prévoyant un 
&chec et voulant s’épargner de nouveaux frais, avait fait jeter les vers avec leur litièré*dans la 
cour de son établissement, Passe une femme du hameau qui en recueille une partie et les em- 
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porte chez elle. Précisément, devant son modeste logis, s’élevaient trois beaux müriers, bien 
abrités, bien exposés et des plus vigoureux que l’on pût voir. Elle étend ses nourrissons sur les 
feuilles de ces arbres, qui bientôt les raniment et leur donnent une vigueur inespérée. La 

_deûxième mue se passe à souhait, la troisième mieux encore, bref ce fut la plus belle éducation 
obtenue à plusieurs lieues à la ronde. Aïnsi, voilà des vers qu’une feuille allait tuer, et qui re- 
naissent avec une autre feuille. Comment expliquer ce phénomène, si c’est la graine qui souffre 
et non pas l’arbre ? Les incidents curieux abondent dans cette histoire du fléau. On cite une île 
du Rhône sur laquelle existaient plusieurs chambrées de vers à soie; survient une inondation, et 
pendant quelques jours, les communications cessent entre l'ile et les rivages voisins. Grande in- 

quiétude chez les propriétaires; que vont devenir leurs vers? Probablement ils n’en retrouveront 
pas un seul vivant et en seront pour une perte sèche. Les eaux baïssent; on peutregagner l’île et 
visiter les chambrées. Tout y était en bon état. Les feuilles avaient 6t6 dévorées jusqu’à la côte ; 

mais les pensionnaires ne s’en portaient que mieux. Ce n’est rien encore: toutes les éducations 
riveraines avortèrent; l'éducation insulaire fut la seule qui réussit. Voilà des faits qui m’ont été 
racontés par des personnes dignes de foi: qu’en conclure? sinon que le problème n’est pas ré- 
soln , et. qu’il y a lieu de procéder à de nouvelles observations. 

Quel qu’en soit le siége, le mal fait, en peu d’années, de très rapides progrès. C’est la France 
d’abord qui a été frappée ; c’est elle aussi qui, avec le Piémont, avait donné l'exemple des édu- 
cations sur une grande échelle. Pour se défendre, elle a renouvelé sa graine et en a demandé à 
l'Espagne, à l'Italie et au Levant. Ce n’a été qu’un répit; l'Italie et l’Espagne ont eu à leur tour 
la visite du fléau ; le Levant n’en a pas été exempt. Peu à peu la maladie a pris un caractère gé- 
néral; de tous côtés on a signalé l’altération de la graine et l’abaissement de la production. 
Aussi les prix, sous cette influence, n’ont-ils pas tardé à s'élever. 


Les cocons qui, dans les années ordinaires, se vendaient à raison de 4 à 5 francs le kilogr., 
et qui, en 1848, avaient fléchi jusqu’à 2 francs, ont été portés par le feu des enchères à 41 et 12 
francs, et se sont traités, en moyenne et pour les qualités courantes, entre 8 et 9 francs. Naturel- 
lement, les soies ont obéi à la même impulsion, et. des prix de 105 à 110 francs, les soies dites 
d'ordre ont monté jusqu’à 145 et 150 francs. Tout semblait justifier ce mouvement et en assurer 
la durée. Dans le Piémont et la Lombardie la récolte était nulle ; en France elle était d’un tiers 
à peine, médiocre en Espagne et à Naples, plus médiocre encore dans le Levant. Que de vides à 
la fois, et n’était-on pas fondé à en conclure qu'un article devenu aussi rare, maintiendraït long- 
temps ses cours, et demeurerait recherché en tout état de cause ? 


L'événement a prouvé que: ce calcul, en apparence si solide, pouvait être trompé. Malgré tant 
-de motifs de hausse, la baisse est survenpe. Cela tient à plusieurs causes, parmi lesquelles it 
faut citer l'emploi chaque jour plus répandu des soies de Bengale et de Chine. Naguère encore, 
les soies de France et d'Italie avaient seules accès sur nos métiers; elles méritaient cette préfé- 
_xence par leur bonne confection, et l’eussent toujours gardée sans l'insuffisance des récoltes et la 
surélévation des prix. Lyon s’aperçut un jour qu'il allait manquer de matière, ou, ce qui revient 
au même, la surpayer ; il avisa. Ce fut alors qu’on essaya les soies d’Asie, dont les prix offraient 
sur les nôtres une marge très encourageante. On les soumit à nos ouvraisons, d’où elles sortirent 
imparfaites d’abord, puis meilleures, enfin appropriées à un travail courant, Aucune révolution 
n’a marché plus vite et n’a plus pleinement réussi. Il est peu de fabricants qui aujourd’hui 
n’emploient, au moins en mélange, des soies de Bengale ou de Chine, et n'aient à se féliciter de 
cette innovation. On peut dire, sans exagérer, qu’elles entrent pour deux tiers dans le total de la 
fabrication lyonnaise. Un autre perfectionnement restait à obtenir, et il a été obtenu de la manière 
la plus ingénieuse. Les soies d’Asie sont des soies grèges, c'est-à-dire simplement filées. Or, les pro- 
cédés de filature sont encore imparfaits aussi bien dans l’Inde que dans l’Anatolie et dansleLiban, 
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et on entrevoyait un grand avantage à transporter le cocon lui-même pour le faire filer dans les 
ateliers européens. Mais, comment opérer ce transport ? Le cocon est une marchandise délicate 
et qui exige bien des ménagements ; tout lui est funeste : la compression, la pluie, l’air exté- 
rieur. C’est comme un fruit müûr qui ne peut être consommé que sur place. Puis le ver qu’il 
renferme ne peut se dissoudre sans altérer son enveloppe et en dégrader le prix. Tels étaient les 
obstacles; ils ont été vaincus. Les cocons sont devenus transportables sans dépréciation, et voici 
comment : On les étend sur le sol en couches légères et on les soumet à l’action du soleil. Au 
moyen de ce traitement, non seulement les chrysalides périssent asphyxiées comme dans nos 


fours et nos étouffoirs; mais à la longue elles passent à l’état complet de dessiccation; ce n'est 


plus une matière animale, mais une poussière inerte. Plus de décomposition à craindre; par 
conséquent plus de souillure pour la soie. Alors, au moyen d’un appareil mécanique, les cocons 
sont aplatis, pressés comme des figues sèches, et disposés par couches dans des caisses ou dans 
des ballots. Ils arrivent ainsi à Londres ou à Marseille, d’où ils sont dirigés sur les filatures pour 
y être soumis à un traitement régulier. 

Voilà l’une des causes qui ont frappé d’impuissance la spéculation sur les soies; tels sont les 
faits dont elle n’a pas suffisamment tenu compte. Trop préoccupée des marchés voisins, elle a 
oublié de faire une part suffisante à ces marchés lontains qui peuvent fournir à la fabrication 
européenne un supplément presque illimité. Qu'il se récolte quelques ballots de moins dans le 
midi de la France ou le nord de l'Italie, qu'importe si le Bengale et la Chine nous restent ou- 
verts, et s’il nous est permis de puiser dans les docks de Sainte-Catherine ou de la compagmie 
des Indes ? Toute hausse a cet effet d’attirer la matière première de tous les points d’où elle peut 
venir ; elle en a un autre, non moins inévitable, c’est d'arrêter le débit du produit fabriqué, en 
en élevant outre mesure les prix de vente. Une fois de plus, ces deux points se sont vérifiés. J'ai 
déjà fait comprendre comment le consommateur se défend contre des prétentions excessives ; ja- 
mais cette défense n’a été plus vive que dans le renchérissement récent des soieries. La soie n’est 
pas un de ces articles dont la consommation est obligée; suivant les prix, cette consommation 
s'étend ou se resserre, embrasse plus ou moins de classes de la société, et même dans les classes 
aisées rencontre des résistances, quand le tribut qu’elle prélève devient trop lourd. C’est ce qui 
est arrivé. En présence de la hausse des soieries, on s’est rejeté vers des étoffes plus simples et 
d’un prix plus accessible, la laine, le fil et le coton, dans toutes leurs variétés, ou bien vers des 
mélanges de laine et de soie que Lyon a le tort de traiter avec trop de dédain, et dans lesquels 
Roubaix a acquis une certaine supériorité. De là un délaissement pour les tissus de soie pure, et, 
par suite, un encombrement inévitable dans les magasins du fabricant. Le mal s’est aggravé de 
toute la durée de la mévente, et il s’en est suivi un résultat facile à prévoir, la brusque dépré- 
ciation de l’article, et des pertes qui pèsent à la fois sur le manufacturier et sur le spéculateur. 


ACTION DE LA CHALEUR SUR LES SUBSTANCES ORGANIQUES. | 


M. Pelouze a lu, le 14 décembre dernier, un rapport sur deux Mémoires de M. Gélis, ayant pour 
titre : Action de la chaleur sur les substances neutres organiques. L'auteur, dit M. Pelouze, 
a fait preuve de beaucoup d’habileté et de persévérance dans ces recherches difficiles. Aussi 
avons-nous l’honneur de demander l'insertion de son travail dans le Recueil des savants 


étrangers 
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Voici un extrait du rapport de M. Pelouze, lu à l’Académie des sciences. 

« Lorsque les chimistes, au commencement de ce siècle , soumettaient une matière organique 
à l’action de la chaleur, ils ne se conformaient à aucune règle précise, et les résultats qu’ils ob- 
tenaient étaient presque toujours compliqués et confus. Aucun lien ne rattachait entre elles les 
différentes observations, et il était impossible de rien formuler de général, en présence de la mul- 
tiplicité des corps qui prenaient simultanément naissance pendant les distillations. De nombreux 
travaux exécutés vers 1854 et depuis, ont beaucoup servi à régulariser et à éclairer cette partie 
de la chimie qui avait été considérée jusqu'alors, et à juste titre, comme l’une des plus obscures 
et des plus difficiles, 

» On étudia d’abord l’action de la chaleur surdes acides organiques ; chacun des acides exa- 
minés fournit d’autres acides, qui, bien que différents, rappelaient jusqu’à un certain point le 
corps dont ils dérivaient. Dans la formation de ces acides pyrogénés, la composition du corps 
produit, en y ajoutant de l’acide carbonique et de l’eau, ou l’un seulement de ces composés bi- 
naires, représentait en général la composition de l’acide qui lui avait donné naissance. Cette 
règle simple, qui a servi à expliquer bien des résultats complexes en apparence, semble avoir 
dirigé M. Gélis dans ce travail dont nous allons rendre compte, 

» Tout ce qui a été publié jusqu’à présent dans cette direction a surtout été exécuté sur des corps 
appartenant au groupe des acides ; M. Gélis a dirigé ses recherches uniquement sur les substan- 
ces neutres organiques, et il a trouvé des faits nombreux qui rentrent tous dans la loi générale 
dont nous venons de parler, et qui remplissent une lacune importante dans l’histoire chimique 
des sucres, de la fécule, etc. 

» L'étude de l’action de la chaleur sur ces substances a été à peine ébauchée; on savait qu’elles 
prenaient toutes, sous l’influence d’une torréfaction avancée, une couleur plus ou moins brune ; 
mais, en exceptant cependant quelques observations faites sur les sucres, on ne possédait aucune 
notion exacte relativement à la nature des principes colorants qui prenaient naissance dans ces 
conditions. 

» Les travaux d’un grand nombre de chimistes, de Berzélius, de Braconnot, et plus récemment 
ceux de MM. Muder, Péligot, etc., ont fait voir qu’il existe un grand nombre de corps bruns, in- 
cristallisables, parfaitement distincts, et tout portait à penser que les divers corps neutres four- 
niraient par le grillage des composés également différents les uns des autres. Néanmoins, quel- 
ques chimistes, s'appuyant, il est vrai, sur des observations déjà anciennes ou peu approfondies, 
admettaient que tous les corps dont la composition peut se représenter par du carbone et de 
l’eau doivent donner des produits identiques lorsqu'on les soumet dans des conditions analogues 
à l’action de la chaleur. Le travail de M. Gélis dissipe tous les doutes à cet égard, car il fait voir, 
entre autres résultats, que l’on peut obtenir avec de la fécule un produit colorant nouveau, 
qui ne peut être confondu avec aucune des nombreuses substances préparées au moyen du 
sucre. 

» Le travail que nous examinons est divisé en deux parties : la première comprend tout ce qui 
se rapporte à l’action de la chaleur sur les sucres; la seconde contient tous les faits relatifs à l’'a- 
midon et aux fécules. » 


Ici M. Pelouze rend compte de ce premier Mémoire, dont nous avons déjà donné la substance 
(25° livraison, du 4 janvier, page 426 de ce Journal). 

Nous passons avec M. Pelouze au second Mémoire de M. Gélis, c’est-à-dire aux faits qui se rap- 
portent à l’action de la chaleur sur les fécules. 

« Vauquelin avait déjà observé, en 18114, à peu près tout ce que l’on savait sur cette question 
avant le travail de M, Gélis, car, dans un de ses Mémoires, intitulé : Expériences comparatives 
sur le sucre, la gonvme et le sucre de lait, on litles phrases suivantes : « L'amidon et la farine, 
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amenés par une chaleur douce jusqu'à la couleur jaune paille, se dissolvent promptement 
et abondamment dans l’eau froide, ete. 

La dissolution de l'amidon faite ainsi dans l'eau froide présentant à peu près les mêmes 
qualités physiques que la dissolution de gomme, elle. pourra peut-être, étant substitué. à 
cette dernière, fort chère aujourd hui, devenir très utile dans quelques manufactures. » 

La même année, Bouillon-Lagrange confirma le fait signalé par Vauquelin, et donna de 
nombreux détails sur les propriétés et la préparation de cette sorte de gomme artifieielle, 

Huit ans après, M. Lassaigne publia sur le même sujet, däns le Journal de Pharmacie, une 
note dans laquelle on trouve, comme indication nouvelle, la propriété que possède cette subs- 
tance d’être colorée en rouge purpurin par la dissolution aqueuse d’iode. 


Cette gomme factice, dont la dissolution était légèrement colorée par suite de limperfeetien 
du procédé qui servait à la préparer, fut fabriquée pour diverses industries, et vendue sous Îles 
noms de glaiocome et de dextrine. Puis on parvint à perfectionner les moyens de fabrication, 
et aujourd’hui de nombreuses usines livrent au commerce cette substance parfaitement incolore. 

Ce court historique était nécessaire pour bien faire CORRE ce que M. Gélis a ajouté à la 
question. 

Il ne s’est point occupé du produit incolore, désirant connaître Ia cause de la coloration de 
l’amidon grillé, de la croûte du pain, etc.; 11 se plaça tout d'abord dans les conditions les plus 
convenables, pour obtenir une tocréfactfon: avancée, c’est-à-dire la plus grande coloration possible. 
Il fit en cela tout le contraire du fabricant de dextrine, qui modère le plus possible l’action de la 
chaleur, dans la crainte de voir ses produits prendre une teinte jaunâtre qui en rendrait la vente 
moins facile. 


Il commence la torréfaction dans un bassin à fond plat, chauffé à l’une de ses extrémités ; on 
place la fécule dans la partie chauffée, elle perd d’abord toute son eau hygrométrique, se trans- 
forme en dextrine et commence à se colorer. Puis, la chaleur continuant à agir, cette dextrine 
éprouve comme une espèce de fusion ignée; elle se boursouffle , et il devient alors facile de sé- 
parer cette matière à moitié fondue du fond du bassin, au moyen d’une spatule de fer, sous 
forme de lanières qui se brisent en se refroidissant, On presse ces lanières dans les parties tièdes 
du bassin, et on recouvre les parties chaudes de fécule pulvérulente dont la torréfaction est moins 
avancée. 

En continuant la même manœuvre pendant un temps suffisant, on finit par transformer toute 
la fécule en matière fondue, Cette matière est déjà très fortement colorée. 


Afin d'atteindre la fécule et la dextrine qui, emprisonnées dans la masse fondue, ont échappé 
à la torréfaction, on traite le produit par l’eau, on. sépare les parties brülées. et insolubles, par 
décantation , et on. évapore la liqueur en consistance d’extrait. On divise cet extrait par petites 
masses que l’on place dans les tiroirs d’un four aérotherme, on en achève d’abord la dessiccation, 
puis on complète la torréfaction.en maiionant la matière pendant un teraps suffisant à la tem- 
pérature de 230 degrés. 


Le produit} final se présente sous l'aspect de masses spongieuses et légères, comme le tanin, 
inaltérables à l’air, faciles à réduire. en poudre par la simple pression de la main, extrèmement 
solubles dans l’eau, sans être pour cela déliquescentes, et fournissant avec l’eau une dissolution 
brun foncé, Cette matière, lorsque l'opération a été bien conduite, est presque entièrement for- 
mée d’une substance colorée nouvelle, que M. Gélis a appelée pyrodextrine. 


La pyrodextrine est une substance solide, noire et cassante, brillante et élastique , comme la 
somme, lorsqu'elle n’a pas été complétement desséchée. Elle est insipide et inodore, inaltérable à 
j'air, insoluble dans l'alcool concentré, presque soluble dans l'alcool faible, insoluble dans l’éther. 
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L'eau, au contraire, la dissout avec facilité; la dissolution est insoluble, gommeuse et collante ; 
ellé à une couleur brune spéciale. Cette couleur est très distincte de celle des différents caramels, 
elle est plus sombre. Le pouvoir colorant dé la pyrodéxtrine est environ trois fois plus a de 
que éelui de Ja caramélane, mais il est inférieur à celui de la éaramélène, 

Là pyrodextrine résiste beaucoup mieux à l’action de la chaleur que les produits du sucre, Elle 
ne colore pas en rouge purpurin la dissolution aqueuse d’iode comme la dextrine. Elle paraît 
être la seule substance colorée soluble que puisse produire la dextrine par l’action de la chaleur. 

Lorsqu'on chauffe la première un péu au-dessus de 230 degrés, température à laquelle elle 
commence à s’altérer, elle se transforme directement en produits noirs insolubles. 

La pyrodextrine se trouve en abondance dans la croûte du pain ét des pâtisseries, dans lé café 
torréfié, dans le malt des brasseuts, et dans toutes les matières riches en fécule qui ont été sou- 
mises à l’action d’une chaleur un peu forte. 

Telle est la substance des deux mémoires qui ont été présentés par M. Gélis à l’Académie. Ils 
enrichissent la science de plusieurs produits nouveaux. Ils font voir que les différentes substan- 
ces neutres organiques peuvent donner des composés très divers lorsqu'on les soumet à l’action 
de la chaleur régularisée. | 


NOTICES SCIENTIFIQUES ET INDUSTRIELLES. 


Fabrication du Genever. 


En Hollande, le genever est fabriqué de la manière suivante : 


' Orge Dérmee. . © 7. . "56 Kil 
Farine de seigle. . . . . 114 
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On pétrit le tout à 72° C, et, quand la saccarification est opérée, on ajoute de l’eau en quan- 
tité suffisante pour donner au moût une densité de 1,047; on refroidit ensuite à 27° €, et on 
laisse écouler dans les cuves à fermentation ; la quantité du liquide s'élève à environ 500 gal- 
lons auquel on ajoute un demi-gallon de levure de bière, La fermentation ne tardera pas à se 
déclarer ; la température s'élève à environ 32° C. Au bout de 46 heures, la fermentation est 
terminée, cependant, le liquide retient beaucoup de sucre qui a échappé à la fermentation (32 
gallons en retiennent de 7 à 8 kil.). On distille, on rectifie ensuite le produit de la distillation, 
ce qui donne un genever d'excellente qualité. 

Pendant la rectification , on a soin d’ajouter quelques baies de genièvre et un peu de houblon 
pour donner au liquide un goût térébenthineux fort agréable. 

Ce qui donne au genever la qualité qui manque aux autres spiritueux, provient sans doute 3 
d’une part, de la petite quantité de ferment employé, ensuite elle peut tenir encore à ce qu’on 
ne pousse pas la fermentation jusqu’au bout ; car, si on cherche à convertir en alcool les matières 
sucrées qui échappent à la fermentation, on obtient environ le double d’eau-de-vie, mais une 
eau-de-vie qui rappelle l’eau-de-vie de grains. 
(Chimie techn. de Musspratt.) 


Sur la Fabrication de l'Essence de Mirbane, par M. R, WaGner. 


L'essence de mirbane, que l’on prépare avec la benzine et l'acide nitrique, est obtenue par 
M. Wagner avec l'huile de naphte que l'acide nitrique fumanf attaque peu. Pour déterminer la 
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réaction, on introduit peu à peù l’huile rectifiée dans un mélange d’acide sulfurique et d'acide 
nitrique concentrés; le mélange est placé dans de la glace ou de la neige, ou un mélange réfrigé- 
rant quelconque. L’essence est aussitôt attaquée et devient jaune. On agite de temps à autre, etau 
bout de quelques jours le liquide a contracté les propriétés de la nitro-benzine et l'odeur de 
l'essence d'amandes amères. On sépare d’avec l’acide, on lave à l’eau, puis avec une dissolution 
faible de carbonate de soude. Ce n’est qu'après le lavage et la purification que l’odeur de noyaux 
apparait distinctement. 

Si l’on emploie de l’huile de naphte non rectifiéc, on obtient en même temps uné résine 
brune, analogue au musc artificiel qu’on prépare avec le sucein. Cette résine communique à 
l'essence une forte odeur de musc. 

L'auteur pense que ce fait pourrait être utilisé par la parfumerie. (Bayer scies Kunst à Ge- 
werbeblatt 1855, p. 431). 


BIBLIOGRAPHIE. 


Quittons un instant la terre pour le ciel; les occasions d'y voyager sont si rares! 

Si nous consentons à faire cette excursion hors de notre domaine habituel, c’est pour offrir à 
nos lecteurs le moyen de pénétrer, sous la conduite d’un excellent guide, dans chacune des pla- 
nètes qui font, avec notre terre, partie de l’empire du soleil. Ces globes lointains et mystérieux 
viennent d’être dévoilés à nos regards de telle façon qu’il nous est possible de nous faire une 
idée de leur aménagement intérieur, et d’avoir notion de la vie qui règne à leur surface. 

Le livre qui nous révèle de si étonnantes merveilles porte le titre de : Panorama des Mondes, 
Astronomie planétaire (1). Que ce mot d'astronomie n’effraie pas les lecteurs, gens du monde ; 
il ne comporte ici ni chiffres, ni æ, ni formules algébriques d'aucune espèce. C’est un véritable 
ouvrage de littérature qui peut être lu dans un salon, en intéressant toute une société, et cela sans 
exiger la moindre connaissance en mathématiques. 

D'ailleurs, l’auteur du Panorama des Mondes, M. Lecouturier, rédacteur de la partie scienti- 
fique du journal le Pays, et rédacteur en chef du Musée des Sciences, s’est déjà fait connaître 
depuis longtemps par sa compétence en matière d'astronomie et par la clarté de style avec la- 
quelle il sait exposer et rendre intelligibles les questions scientifiques les plus difficiles et les plus 
abstraites. 

Parfaitement au courant des découvertes et des travaux des astronomes, il décrit avec tout le 
charme que comporte un sujet aussi plein de poésie, ces phénomènes grandioses de la nature 
dont l'apparition cause toujours sur la terre tant de frayeur mêlée à tant de curiosité ; il initie 
les lecteurs aux mystères des mondes disséminés dans l’espace , et les conduit aussi loin que le 
génie de l’homme à pu pénétrer. 

Ce volume est orné de gravures du plus bel effet, dues au crayon de M. pH ancien astro- 
nome à l'Observatoire impérial de Paris. 


Nous avons l'honneur de répondre à la personne qui nous a écrit pour nous demander une recette sur les 
allumettes chimiques allemandes , qu’elle trouverä ces recettes dans le premier volume des Secrets des Arts, 
Ce premier volume, dont il nous reste quelques exemplaires à part de l’ouvrage complet, est du prix de 6 fr. 
L'ouvrage complet en 4 volumes brochés en 2 volumes, est du prix de 20 fr., et il nous en reste au plus une 
vingtaine d'exemplaires. 
om 

(1) Un vol. in-8e, orné de 24% planches. — Prix : 7 fr. 50, aux bureaux du Musée des Sciences, rue des Halles, 55, 


EE 


Paris. — Typographie d'Emile Allard, 14, rue d'Enghien, 


RECHERCHES SUR LA DIFFUSION DU FLUOR. 


Fluor dans l'organisme végétal et animal, — Dans les eaux potables, — Dans les eaux 
minérales. — Nouveau réactif du fluor. 


Au mois d'août 1848, M. Nicklès annonça à l’Académie, des sciences que les angles des cris- 
taux d’une même espèce minéralogique ne sont pas invariables comme on l’admet; qu’au con- 
traite, ils peuvent, dans certaines circonstances, varier de, plusieurs minutes, et, qu’au nombre 
de ces circonstances, on peut compter les substances d’interposition provenant du milieu dans 
lequel la cristallisation a eu lieu. Cette assertion, basée cependant sur des faits positifs et faciles 
à vérifier, ne trouva pas d’abord créance ; mais, moins de trois ans après, elle fut confirmée par 
des observateurs français et étrangers, et aujourd’hui le principe fondamental de l’invariabilité 
de la forme cristalline d’une même espèce a reçu un amendement. | 

Au nombre des faits qui viennent nécessairement appuyer la proposition de M. Nicklès, il y en 
a un qui le frappa particulièrement, c’est la variation angulaire qu'un chimiste allemand, 
M. jenzsch, prétend avoir remarquée entre les rhomboëdres de spath ou les prismes d’arragonite 
de diverses provenances, variation angulaire que ce chimiste rattacha, d’après la théorie ci-des- 
sus, à des substances d’interposition. 

Pour l’auteur, ces substances d’interposition étaient du fluorure de calcium, Il prit un gramme 
ou deux de substance calcaire, l’introduisit dans un creuset de platine, y versa de l’acide sul- 
furique, et recouvrit avec une lame de verre enduite de cire sur laquelle on avait tracé des ca- 
ractères ; enlevant la couche de cire au bout de quelques heures, et chassant son haleine sur la 
lame de verre refroidie, le chimiste put voir les caractères primitivement tracés apparaître à la 
faveur de la vapeur provenant de la condensation de l’haleine. 

Fort des résultats donnés par un procédé qui est classique et recommandé par tous les traités 
d'analyse, M. Jenzsch conclut donc à la présence des fluorures dans tous les calcaires cristallisés. 
Appliquant à ces faits sa théorie, M. Nicklès fit le raisonnement suivant : « Ces calcaires se sont 
déposés sous l’influence de l’eau; s’ils contiennent du fluor, le milieu, dans lequel ils ont pris 
naissance, devait en contenir, et, comme ces cristallisations se produisent incessamment, les 
eaux contenant du bi-carbonate de chaux doivent nécessairement renfermer un fluorure. 

Après avoir vérifié les assertions du chimiste allemand, M. Nicklès procéda à la vérification de 
son idée, en opérant sur les eaux de source qu'il avait sous la main: c'était les eaux de Nancy et 
de ses environs, eaux riches en bi-carbonate de chaux et laissant déposer de petits cristaux 
rhomboëdriques de spath lorsqu'elles ont été exposées à l’air et au soleil. Ensuite, il étendit suc- 
cessivement ses recherches à l’eau de la Villaine, de la Seine, de l'E (Bas-Rhin), du Rhin, de la 
Garonne, de la Loire, de la Tamise, voire même du Danube, et toujours avec un égal succès. I 
suffit pour cela du produit de l’évaporation de 20 ou 923 litres de ces eaux. IL en fut de même 
d’un grand nombre d'eaux minérales françaises et étrangères. Nous reviendrons sur ces résul- 
tats, dont l’exactitude, comme on va le voir, n’est que relative. Mais si les eaux potables, et, en 
général, les eaux de source contiennent des fluorures, il faut admettre que le fluor fait partie de 
notre alimentation, et, dans ce cas, on doit en trouver dans le sang, d'autant plus qu’on en a déjà 
découvert dans les os et dans les dents. C’est, en effet, ce qui fut constaté avec le produit de l’inci- 

nération de 509 grammes de sang de bœuf et de 300 grammes de sang humain. Ayant également 

réussi à obtenir les réactions du fluor avec les substances alimentaires d’origine végétale et 

animale, l’auteur fut conduit à rechercher du fluor dans d’autres substances, et toujours avec le 

même succès. Des résultats si unanimes le firent réfléchir. Au liéu de faire pour le fluor ce que 

d’autres ont fait pour tel autre métalloïde, et de proclamer qu'il y en à partout, M. Nicklès s’est 

dit: «S'ily en a partout, les réactifs que j’ai employés doivent en contenir.» Nous ne suivrons 
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pas ce chimiste dans les nombreux essais qu'il a entrepris dans ce but; mais nous ferons remar- 


quer que ces essais ont abouti : 
4° A constater la présence de l'acide fluorhydrique dans l'acide sulfurique même, prétendu 


pur, des laboratoires, 

2e L'infidélité du procédé usité pour rechercher le fluor. Nous avons déjà parlé de l'acide sul- 
furique, de son impureté et des moyens de le purifier (4). Nous avons vu aussi en quoi pèche le 
procédé classique mis en honneur par Berzélius et suivi invariablement par tous les chimistes, 
depuis quarante ans; la lame de verre n’est pas seulement sensible à l'acide fluorhydrique , elle 
est impressionnable aux autres acides et même à la vapeur d’eau. 

On ne sera donc plus surpris de trouver partout du fluor lorsqu'on suit ce procédé, et on 
comprend qu'après avoir constaté l’infidélité de ce procédé, et ainsi remis en question des ré- 
sultats qui paraissaient depuis longtemps acquis à la science, l’auteur s’attacha à trouver un 
procédé dans lequel toutes ces causes d’erreur fussent éliminées : c’est ce qu'il fit, 

4° En employant de l’acide sulfurique exempt de fluor: 

2 En remplaçant la lame de verre par une lame de cristal de roche, qui est, comme on 
sait, inattaquable à tous les réactifs connus, excepté toutefois l’acide.fluorhydrique. « Süûr dé- 
sormais,.dit-il, d'opérer avec des réactifs éprouvés, je pus reprendre ces expériences sans avoir 
à craindre de réussir quand même. Les eaux minérales, les eaux potables, les cendres végé- 
tales, etc., furent remises sur le chantier... Tout changea dès lors ; là où auparavant la réaction 
caractéristique de l’acide fluorhydrique apparaissait si facilement, je ne voyais plus rien, même 
en décuplant la proportion de matière première, » si bien que, tombant d’un extrême à l’autre, 
on pouvait croire qu’il n’y a de fluor nulle part, quand six mois auparavant les résultats obte- 
nus avec l’ancienne méthode autorisaient à dire : « Il y a du fluor partout. » 

C’est qu’en effet, d’après Berzélius, la charpente osseuse des mammifères contient 3 p. 100 de 
fluorure de calcium, et, d’après M. Forchhammer, il y en a des proportions fort appréciables 
dans 50 litres d'eau de l'océan Atlantique. Or, M. Nicklès n’a pu en trouver ni dans:400 gram- 
mes d'os calcinés, ni dans 300 litres d’eau de mer, 

Cependant, rien encore n’autorisait à inférer de ces résultats négatifs l’absence totale des fluo- 
rures dans ces matières, bien qu'il était parfaitement certain que les os contiennent moins de 
fluor qu'on ne l’a dit. Combinant donc ses moyens de façon à pouvoir opérer sur une plus 
grande quantité de poudre d’os, l’auteur eut la satisfaction de constater que l’assertion de Mori- 
chini, au sujet du fluor normal, assertion tant de fois contestée, était vraie dans son ensemble, 
et que les os contiennent du fluor, bien qu’en très petite quantité, à peine un milligramme par 


kilogramme. 
M. Nicklès arriva à des résultats analogues au sujet des fluorures contenus dans le sang et 


dans les cendres végétales. 
IF. 
Du fluor dans les eaux potables. 


La question du fluor normal est donc résolue affirmativement ; seulement, il convient d’ajou- 
ter que l’organisme animal en contient infiniment peu; mais enfin, s’il en contient, et du mo- 
ment qu’il en est ainsi, il doit avoir ses sources. 

On à pu voir plus. haut que 200 à 300 litres d’eau potable n’en renferment pas encore en pro- 
portion appréciable, et si on voulait s’en tenir à ce résultat, on pourrait hardiment assurer que 
les eaux courantes sont dénuées de ce métalloïde. Mais, en considérant combien les os et le 
sang en contiennent peu, on peut s'attendre à n’en pas trouver abondamment dans ces liquides. 


2 


(4) Voir Moniteur scientifique du 30 septembre, p. 320, 


Eh. 
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Désespérant de pouvoir évaporer suffisamment d’eau pour ces recherches, M. Nicklès eut l’idée 
d'opérer sur les incrustations que ces eaux forment d’ordinaire dans les chaudières des machi- 
nes à vapeur, immenses résidus d’évaporation, ne représentant toutefois que les substances sa- 
lines peu solubles ou qui se précipitent à la suite d’une ébullition prolongée; car, on le sait 
bien, l’eau d'alimentation des chaudières à vapeur n’est jamais évaporée jusqu’à siccité. 

De l’ensemble de ses expériences à ce sujet, ce chimiste conclut que ces incrustations renfer- 
ment en général des fluorures, bien qu’en quantités infiniment petites, car souvent il faut le 
concours de plusieurs kilogrammes de ces dépôts pour obtenir une trace de fluor, 

lé mode opératoire propre à mettre ces matières en état d’être essayées, est le même que 
celui qui a été employé pour les os et pour les cendres des plantes (4). Sur vingt-deux échan- 
hillons d’incrustation provenant de diverses contrées, celles fournies par l’eau de la Somme ont 
paru les plus riches en fluor. 200 grammes de ces dépôts ont laissé apparaître de fortes traces 
de ce métalloïde. 

Au contraire, 500 grammes de dépôts provenant de la Deule (Lille), du Rhin (Strasbourg), de 
VU (Grafenstadt), de la Seine (Paris), n’ont pas donné de marque appréciable de fluor. Cepen- 
dant, l’auteur en a trouvé en opérant sur de plus fortes proportions de dépôts ; pour l’eau de la 
Seine, par exemple, il a opéré sur 4 112 kil. de substance. 

Lorsqu'on peut avoir des incrustations naturelles, on peut également arriver à un résultat; 
c'est ce que l’auteur a fait avec une concrétion calcaire qui s’est formée dans des tuyaux de 
conduite qui distribuent l’eau dans Nancy. 

* ‘Que si, au contraire, on veut savoir dans quelle proportion le fluor est contenu dans les eaux 
potables, on arrive évidemment à cette conclusion, que ces eaux en contiennent infiniment peu, 
des proportions homæopathiques. A quoi bon des quantités infinitésimales de fluorures? 
c’est ce que l’auteur n’entreprend pas de résoudre; il se borne à constater le fait et à rappeler 
que l'organisme animal en contient et qu'il le puise évidemment à ces sources. 

‘1 Au reste, voici la liste des eaux potables dans lesquelles M. Nicklès a constaté la présence des 
fluorures. LIL Pie 


Fleuves. Rivières. Sources, Puits. 
Seine (Paris). Meurthe. Boudonville (Meurthe). Metz. 
Meuse (Commercy). Madon. Laxou. Nancy. 
Moselle (Metz). Sanon. Strasbourg. 
Somme (Amiens). Il (Bas-Rhin). Lunéville. 


Paris (r. Ménilmontant), 
Amiens (puits artésien). 
LL. 


Du fluor dans les eaux minérales. 


Si l'organisme de l’homme, des animaux et des végétaux contient du fluor normal puisé dans 
le sol qu dans les eaux potables, c’est qu’apparemment la nature a voulu qu’il en fût ainsi, et, 
conséquèmment, elle a dû pourvoir aux moyens propres à régénérer un sang appauvri ou une 
sève deshéritée. En un mot, pour les maladies par manque de fluor, elle a dû faire ce qu’elle a 
fait pour les maladies par manque de fer ou chlorose. Elle à institué des eaux minérales beau- 
coup plus riches en fluor que ne le sont les eaux potables, ainsi que nos lecteurs le savent, s'ils 
se rappellent la note publiée aux pages 320 et 321 du Moniteur scientifique, 1837 (18 et 19° 
livraisons). 

Alors qu'il faut des milliers de litres d’eau de Seine pour obtenir une trace de fluor, il suflit 


(1) Journal de Chimieet de Pharmacie, T. XXII, p. 269 (1857). 
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d’un litre d’eau minérale de Contrexéville; par exemple, pour produire sur la lame de cristal 
de roche une gravure très forte. Depuis, M. Nicklèsa trouvé d’autres eaux minérales tout aussi 
riches que celles de Contrexéville; de ce nombre sont les eaux d’Antogast, Châtenois (Bas- 
Rhin), Rippoldsau, Geïlnau. ? 

L'effet produit par ‘an litre de ces eaux est comparable à celui qu’on obtient sur la lame de 
quartz'avec 4 litres d'eau de Plombières ét 8 litres d’éau de Viehy.(source Mesdames). 

L’éau de Vichy (enclos des Célestins) paraît plus riche que celle de Mesdames. 

Il y aurait béaucoup d'intérêt à comparer, sous le rapport de leur richesse en fluor, les eaux 
minérales de la même catégorie; de cet examen, fait parallèlement avec les propriétés théra- 
peutiques de ces eaux, pourrait résulter pour la médecine des données utiles, malgré Jes pro- 
portions minimes de fluor que ces eaux renferment en général. 

Fort des résultats obtenus par l’analyse, ont peut, avec l’auteur, admettre comme démontrée 
la présence constante des fluorures dans les eaux minérales, en admettant aussi que:cesfluornres 
s’y trouvent en proportions variables, mais toujours beaucoup plus abondamment que dans les 
eaux potables. 

I existe certaines eaux minérales si peu chargées de principes-minéralisateurs qu'on serait 
tenté de les rattacher aux eaux potables si, par des effets thérapeutiques très réels, ils ne se dis- 
tinguaient de ces dernières. L’éau de Plombières est de ce nombre, le peu de sulfate de soude.et 
de bi-carbonate de chaux qu'elle renferme, ne saurait suflire. pour expliquer ses propriétés" mé- 
dicinales; il en est autrement, lorsqu'on considère que cette nayade renferme mille fois plus de 
fluorures que l’eau potable la plus chargées de ces principes. Nous avons déjà vu que, sous le 
rapport de la contenance én fluorures, l’eau de mer se range à côté des eaux potables ; c’est donc 
1 tort qu’on a dit de certaines eaux minérales qu’elles paraissent provenir: d'une, infiltration 
l’eau de mer. Se fondant sur les caractères chimiques et les analyses alors connues, MM. Figuier 
st Mialhe avaient même proposé, il y a quelques années, de préparer certaines eaux «minérales, 
elles que celles de Hombourg et de Wiesbaden, avec de l’eau de mer. 

Cette idée fit sensation, surtout en Allemagne. et certes, à cette époque, rien ne pouvait la 
contredire, Aujourd'hui nous savons qu'alors que deux litres d’eau minérale de Hombourg suf- 
fisent pour donner des preuves évidentes de la présence du fluor, rien encore n’apparait-avec les 
résidus de l’évaporation de 300 litres d’eau de l'Atlantique. “soi 

L'idée de préparer certaines eaux minérales avec de l’eau de mer, exige donc un complément, 
e’est d'ajouter à celle-ci les éléments qui lui manquent, éléments au nombre desquels.se rangent 
les fluorures. 

ll ne faut pas conclure de là que l’eau de l’océan Atlantique soit exempte de fluorures; au 
contraire, il est certain qu’on y en trouvera du moment où l’on opérera à une échelle suffisante, 
ce qui le prouve c'est qu’il ya du fluor dans l’eau.des affluents.de cette mer. 


IV 
Rapporisentre Les fluorures et les phosphates natureïs. 


D'après ce qui précède, on peut s'attendre à trouver du fluor dans beaucoup de.roches et de 
minéraux formés par voie de sédiment. Dans ces derniers temps, et-sur la foi des indications.de 
l’ancien ‘procédé, on a admis la présence ‘du fluor dans un certain nombre de minéraux silicatés 
qui, probablément, en sont'exemipts. On en à pensé de même de toutes les chaux carbonatées na- 
turelles, se fondant sur ce qu’on a obtenu les réactions caractéristiques du fluor (gravure de la 
lame de verre)'avec quélqués grammes seulement de spath ou d’arragonite. Justicera été faite de 
vette-assertion-quelques-pages-plus-haut,-et,-sans vouloir affirmer que les divers calcaires soient 
absolument exempts de fluor, l’auteur.tonstate n’entavoir pas rencontré dans 6 kilogr. de marbre , 
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blanc ; par contre, il a obtenu. des résultats affirmatifs avec du calcaire jurassique des environs 
de Nancy, ainsi qu’avec,la pierre à bâtir employée dans les constructions de Paris. 

Ce fait d’ailleurs ne surprend pas quand on se rappelle les résultats concernant les eaux pota- 
bles et les eaux minérales qui, toutes, renferment des proportions plus ou moins grandes de fluo 
rures en même temps que du bi-carbonate de chaux. 

Ce résultat confirmatif du point de vue qui a inspiré ces recherches peut être mis à côté des 
faits constatés par M. Daubeny, an sujet d’une sorte d’aflinité qui existerait entre les phosphates 
et les fluorures, si bien que tout phosphate naturel renfermerait une DROppyHOE plus ou moins 
grande de ces derniers. 

Cette assertion trouve une première confirmation danse qui à 
phosphate calcaire de la charpente osseuse. En voici encore une autre tirée de l’examen des co-: 
prolithes provenant des gisements qu’on a découverts dans la Meuse et dans les Ardennes, 

Ces coprolithes contiennent de 47 à 50 pour cent de phosphate de chaux tribasique ; 390 gram- 
mes de ces nodules représentant environ 250 grammes de phosphate, ont bien nettement gravé 
la lame de cristal de roche, ce qui prouve-que ces nodules sont bien plus riches en fluor que ne 


a été dit plus haut, au sujet du 


l’est la substance osseuse. 
Si donc il est vrai que le fluor accompagne, généralement, le phosphate de chaux, il est vrai 


aussi qu’il accompagne le bi-carbonate de cette base, et vraisemblablement les calcaires qui en 

dérivent. Il est probable qu’il y a une liaison intime entre ces deux ordres de faits, car les eaux 

riches en bi-carbonate de chaux contiennent également des traces de phosphate, sans doute tenu 

en dissolution à.la faveur de l’acide carbonique. 

M. Nicklès a constaté le même fait sur lès différents calcaires de la nature, et dès 1849, il à re- 

connu la présence de l’acide phosphorique dans la pierre à bâtir tirée des carrières de Clamart (1). 
a présence des fluorures dans les eaux contenant du bi-carbonate de chaux, de même que 


celle des phosphates, paraît donc tenir à une seule et mème cause, à l’acide carbonique ; si, ainsi 


que l’a fait voir M. Dumas, c’est dans l’action dissolvante exercée par cet acide sur les phosphates 


qu'il faut chercher un élément de fertilisation employé par la nature, on peut ajouter que c’est 
aussi lui qui constitue un dissolvant du fluorure de calcium ; l’auteur, en effet, s’est assuré, d’une 
part, que l’eau saturée d’acide carbonique dissout plus de fluorure de calcium que ne le fait 
l’eau pure, et, d'autre part, que ce fluorure peut mème être dissous par le bi-carbonate de chaux. 

Sous ce rapport, les eaux alcalines gazeuses examinées dans ce travail peuvent se classer de la 
manière suivante : Contrexéville, Antogast, Geilnau, Rippoldsau, Fachingen, Selters, Bussang, 
Ems, Spa, Vichy, et enfin Soulzmatt (Haut-Rhin), dont 40 litres ne donnent encore aucun indice 
de fluor. | 

Les concrétions calcaires que ces eaux peuvent occasionner fournissent souvent sussi des in- 
dications précieuses ; c’est ainsi que l’auteur a reconnu l'existence du fluor dans plusieurs con- 
créons formées par les eaux de Vichy, et rénnies par les:soins de M, Leroy, commissaire du 


. 


gouvernement. 
Voici la liste des eaux minérales examinées jusqu ’à ce Ru et daus lesquelles M, Nicklès à 


pu constater la présence des fluorures : 


* {Antogast. r Contrex éville. 
Bussang. Ems. 
Celles-les-Bains (Ardèche). Fachingen. 


_Châtenois (Bas-Rhin). Geilnau. 


a 


(4) Annuaire de Chimie, 4850, page 227, et Revue Scientifique et Industrielle, 1849, 
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Hombourg. Saidschutz. 
Niederbronn. Selters. 
Re Soulzbad (Bas-Rhin). 

- Spa. 
Plombières. era ( Source de Mesdames. 
Pullna. KE | Enclos des Célestins. 
Rippoldsau. Weilbach. 


Cette liste embrasse, comme on voit, les régions les plus’ diverses, et, par conséquent aussi, les 
terrains les plus variés ; les eaux minérales qui ont été examinées ont été, autant que possible, 


puisées à la source même, soit par l’auteur, soit par le médecin inspecteur, soit par d’autres per- 
sonnes dignes de confiance. 


SUR LE TANNAGE MINÉRAL. 
Par M. J. NICKLÈS. 


On a plus d’une fois proposé de tanner les peaux avec des substances minérales, san$ réussir 
à remplacer efficacement l'écorce de chêne, attendu que le cuir préparé par ces procédés n'’of- 
frait pas la souplesse et l’élasticité du cuir ordinaire, cependant tout n'est pas dit dans ce genre 
de perfectionnement, et, d’après ce que nous allons rapporter, on verra que la question est en 
voie de progrès. 

Le procédé dont nous allons parler a été patenté par M. Bellford ; il consiste à opérer le tan- 
nage au moyen d’un sel de peroxyde de fer employé à la place de l'écorce de chêne. On sait que 
cette dernière agit en vertu du tannin qu'elle contient, tannin qui précipite la gélatine de la peau 
et forme avec elle une combinaison insoluble. Or, les sels de peroxyde de fer possèdent une pro- 
priété analogue (1), et il y a longtemps déjà que d’Arcet a proposé de tanner avec ce sel. ILy a 
longtemps aussi qu’une compagnie financière s’est formée pour exploiter le cuir artificiel ob- 
tenu avec de la gélatine et du sulfate de peroxyde de fer; c'était à Nancy ; on en fit des souliers 
qui ne tinrent pas une demi-heure dans l’eau. : : 

En effet, jaloux d’en étrenner, le premier acquéreur de ce genre de chaussure n’eut rien de 
plus pressé que d’en munir ses pieds dans le magasin même, et de se risquer ainsi dans la rue; 
Ü pleuvait. Un quart d’heure après, les souliers du nouveau système avaient si démesurément 
gonflé par suite de l'absorption d’eau, que leur malheureux propriétaire, non seulement portait 
à chacun de ses pieds un poids de plusieurs kilogrammes , mais paraissait encore atteint d’élé- 
phantiasis, Cette première expérience parut décisive ; le cuir artificiel était jugé. 


Que le lecteur ne confonde pas le cuir artificiel avec le cuir préparé avec des substances mi- 
nérales employées à la place de l'écorce de chêne. Le premier est une combinaison de gélatine et 
de sel de fer, combinaison qui a la propriété de gonfler dans l'eau; le second, au contraire, ne 
se distingue en rien du cuir ordinaire, si ce n’est peut-être par quelques caractères physiques et 
surtout par le prix, que la manière dont il a été preparé a permis de rendre moins élevé. 

Avec le concours des sels de peroxyde de fer, on peut préparer deux espèces de cuir. Une 
dissolution aqueuse d’un sel neutre de ce genre fournit un cuir jaune rougeûtre; une dissolu- 


(4, Les sels à base d’alumine ou de sesqui-oxyde de chrôme jouissent du même privilège. 
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tion éthérée de sesqui-chlorure de fer donne lieu à un cuir d’un jaune pur. Si, à la dissolution 
du sel de fer on ajoute de la potasse ou de la soude en quantité suffisante pour que le liquide 
devienne rouge foncé, mais sans dénner lieu à un précipité permanent, on obtientun cuir rouge 
brun. Dans les deux cas, le tannage s’opère rapidement; cependant, le cuir qui en résulte pos- 
sède le défaut de se resserrer par la dessiccation, de se froncer, de durcir par partie et de de- 


venir cassant. 
Sous ce rapport, ces cuirs ressemblent au cuir fabriqué à l’alun, dont ils diffèrent par un tan- 


nage plus complet, car ils ne se modifient en rien en présence de l’eau. 

Cependant, les défauts qui viennent d’être signalés ne sont pas essentiels, et la preuve qu'on 
peut y porter remède, nous la trouvons dans les essais faits par M. Bellford, qui en a fait l’objet 
d’un brevet d'invention. (1) 

Suivant M. Bellford, les défauts proviennent de l'excès d’acide que le cuir retient après sa 
préparation. Le nouveau procédé, tout en se basant sur l’emploi des sels de peroxyde de fer, a 
donc pour but principal d’éloigner ou de saturer cet excès d’acide. Pour cela, il fait séjourner 
les peaux dans la dissolution ferrugineuse, à laquelle il a soin d'ajouter un oxyde qui ne dé- 
compose pas le sel ferrique. 

Le sel de fer à employer peut être du sulfate, de l’acétate, du chlorhydrate, ete. Parmi les oxy- 
des absorbants, l’auteur mentionne le sesqui-oxyde de fer, l’alumine, l’oxyde de zinc, ete. 

Voici maintenant des détails pratiques sur l’exécution manufacturière. Les deux agents em- 
: ployés de préférence sont le sesqui-oxyde de fer et le sulfate de cette base. On prépare lun et 
l’autre en traitant une dissolution de sulfate de fer (vitriol vert) avec du peroxyde de manga- 
nèse et de l’acide sulfurique. Les proportions à employer sont les suivantes : 

h FeO,S03. | 4 at. sulfate ferrique. . . . Fe203,3S03 


_4 atomes vitriol vert. . . . .. 
2 at. sulfate manganeux. . 2mn0S03 


2 at. peroxyde de manganèse. 2mn02 } donnent 
4 at. acide sulfurique. . . . . So3 | 


On ajoute au liquide une certaine quantité d’acétate de fer, qui tanne comme le sulfate, et 


4 at. sesqui-oxyde de fer. . Fe203 


qui colore le cuir en noir. 

Après avoir introduit dans les cuves les peaux lavées comme à l'ordinaire, on les immerge 
dans le liquide tannant que l’on emploie d’abord dans un état de grande dilution, et dont on 
augmente peu à peu la force jusqu’à 10—13° B. On ajoute de la drèche fermentée, et, quand le 
liquide est devenu acidule, on ajoute du sesqui-oxyde de fer, afin de neutraliser. Au bout de 
trois ou quatre semaines de séjour en cuve, le cuir est introduit dans les fosses, que l’on remplit 
de liquide tannant, marquant d’abord 14°; on en augmente peu à peu la force jusqu’au maxi- 
mnm. 

Pendant leur-séjour dans les fosses, les peaux sont de temps à autres soumises à une assez 
forte pression, afin de favoriser l’action des liquides et de prévenir le gonflement des peaux. 

Quand le tannage est terminé, on lave les peaux jusqu’à ce que l’eau de lavage ne contienne 
plus ni fer ni acide. Après cette dernière opération, le cuir est fait. 

Suivant l'épaisseur de la peau, le temps nécessaire pour la tanner varie de six semaines à 
deux mois. 

Le cuir ainsi préparé ressemble au cuir ordinaire sous le rapport de l'aspect et de la qualité, 
et même, au dire de M. Bellford, il le surpasse par la ténacité, mais il se dilate moins lors- 


qu’on cherche à l’allonger par l’étirage. 


(1) Repert. of patent-invent,, 4855, novembre, p. 441. 
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SUR LE VIN GALLISÉ. 


(Prakt. Anweisung, sehr gute mittelivein aus unreifen trauben zù ergeugen (1854.) 


La qualité du vin est subordonnée à l’alcool et aux acides libres qu'il contient. Moins il contient 
de ces derniers, plus il est estimé, si toutefois, la proportion d'alcool reste la même. Depuis un 
temps imémorial on bonifie les moûts pauvres en sucre, en leur ajoutant de cette substance. 
Les Romains etles Grecs faisaient usage de cette pratique; cependant, comme ils ne connaissaient 
pas le sucre de betterave, ils employaient le miel, qui communiquait au vin son goût particulier ; 
quelquefois aussi ils faisaient usage de moût concentré. 

En 4775, la question a été reprise en France par Maupin; vers la mêmé époque, Macquer si- 
gnala l’amélioration considérable qu’on peut faire éprouver, par une addition de sucre, à un 
moût de qualité inférieure. Bouillon-Lagrange recommanda de préndre vingt livres de sucre 
par muids de moût. Rozier prescrit une addition de deux pour cent de miel. En 1800, Chaptal se 
préoccupa de cette opération, qui s’introduisit peu à peu sous son nom même; un vin ainsi 
préparé fut appelé vin chaptalisé. 

‘ Une grande faute commise à ce sujet en France, et notamment en Bourgogne, fut de remplacer 
le sucre pur par des glucoses ou des sirops impurs et de qualité inférieure, le vin en acquit un 


goût désagréable, son bouquet se voila, ou ne se développa pas. ° 


Partant de ce fait, bien avéré aujourd’hui, que le raisin contient d'autant plus d’acide qu’il 
renferme moins de sucre pur, M. Gall, viticulteur à Trèves, a cherché à remédier à cet état de 
choses, non seulement par une addition de sucre, mais encore en rétablissant dans le moût la 
proportion normale d’acide; car, si le raisin mûr ést riche en acide tartrique, le raisin vert con- 
tient surtout de l’acide malique; or le bi-malate de potasse ne se comporte pas comme le bi- 
tartrate de potasse ou crème de tartre ; il ne se précipite pas au fond du tonneau ; il resté dans 
le liquide, qui conserve ainsi son acidité, malgré l'alcool développé par le sucre ajouté. 

Le procédé suivi par l’auteur, M. Gall, a réussi, car il se fait en Allemagne une grande con- 
sommation de vin obtenu par ce procédé, et que l’on a, pour cela, appelé vin gallisé. Voici 
‘comment cette fabrication se fait : 

On commence par trier le raisin,.mettant à part les grappes tout à fait vertes et se servant de 
celles plus ou moins mûres pour préparer, d’après les mêmes procédés, un vin de meilleure 
qualité ; car, dit l’auteur, le bon raisin ajouté au raisin vert n’améliore pas celui-ei autant qu'il 
en est gâté. 

Au sortir du pressoir, le moût du raisin vert est additionné d’eau et de sucre dans des pro- 
portions telles que l’acide, l’eau et le sucre du moût ainsi préparé, correspondent à la compo- 
sition du moût de raisin mûr. Cette condition exige une connaissance, au moins approxima- 
tive de la composition du moût, car le rapport entre le sucre, l’eau ét l'acide du moût varie 
avec la qualité du raisin, le sol ou l’exposition du vignoble. En thèse générale, on peut admet- 
tre que les moûts de bonne qualité contiennent : 

Suepes Sands ler de 20 p. 100 

Acide libre. . . 0,540, 6 p. 100, 51 
tandis que le moût de moindre valeur renferme rarement plus de 45 p. 100 dé inatière sû> 
crée et souvent plus de 1 p. 400 d’acide libre. D’après cela, 500 litres de moût ‘de raïsin mûr 
renferment 100 kil. de sucre, et la même quantité de moût de raisin vert exige au moins une 
addition de 50 kil. de sucre pour correspondre au moût de bonne qualité. 


Mais nous avons vu que le premier renferme environ deux fois plus d'acide que le second; 
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2 4 


pour réduire, sous ce rapport, ce moût acide au taux LH MOUE dé bonne qualité, îl est donc 
nécessaire d'ajouter de l’eau avec une quantité appropriée de sucre. 
500 kil. de moût de qualité inférieure devront alors être étendus d’une eau sucrée com- 
posée de : 1 
BUT HURUE NF MENT M OIINOT GIE 
SES PSS TE MT AP 


2 1/4 tendelins d’un moût pareil correspondent à 192 tendelin de moût primitif, et la den- 
sité du premier est sensiblement égale à celle d’un moût de bonne qualité, 


Nota. À cette descriplion de la méthode de Gall, nous croyons devoir relater ce que disait de ce procédé une 
feuille hebdomadaire publiée par le Gollége central pour l’écononie rurale et forestière de Würtemberg , 
no 23 du 7 juin 1856 : voici ce document tel qu’il a été communiqué au Dr Gaubert, qui l’a inséré dans 
son livre sur l'Etude des vins, dont nous avons déjà donné des extraits dans le Moniteur scientifique, 44° 
et 15° livraisons, pag. 233 et suivantes. 

Rapport fait à la suite d’une enquête officielle : « Le procédé du D' Gall, de Trèves, recommandé depuis quel- 
ques annnées, propagé promptement dans la province rhénane, malgré toutes les attaques qu'il eut à y su- 
bir, et pratiqué également dans le Wärtemberg, reposent sur les principes suivants : 

Un moût de qualité médiocre, provenant de raisins qui n'ont pas atteint leur maturité, contient propor- 
tionnellement a sa quantité d'acide, non séulement une quantité insuffisante de sucre, mais aussi une quan-. 
tité insuffisante d’eau. Au lieu donc d’absorber l’acide par des alcalis et d’y ajouter du sucre, ainsi que l’ont 
proposé et fait en France le comte Chaptal et autres sommités de la science, le D' Gall conseille de faire au 
moût de vin une addition non seulement de sucre, mais aussi d’eau. 

M. Gall a lrouvé, par de soigneuscs recherches, quelles sont les proportions du sucre, d’acide et d’eau 
contenues dans le moût d’une récolte généreuse; et c’est à ces proportions normales que M. Gall ramène, 
au moyen d’addilion d’eau et de sucre, avant la fermentation, un moût de vin de qualité trop mé- 
diocre. 

Un moût provenant de raisins ptrfaitement mûrs doit, par exemple, contenir, sur 4,000 kilogr. 240 ki- 
lozgrammes de sucre, 6 d'acide, 754 d’eau. 

Supposé maintenant qu'un moût de qualité très médiocre contienne, sur 1,000 kilogr., 425 kilogr. de 
sucre, 9 d'acide, 866 kilogr. d’eau, il contient en ce cas la quantité d'acide qu’il faudraitt pour 4,500 kilogr. 
de moût; et, comme on ne peut faire disparaître cette disproportion d’acide par la simple addition du sucre, 
on y ajoute non seulement 235 kilogr. de sucre, mais encore 265 kilogr. d’eau, et l’on obtient un moût qui, 
sur 1,000 kilogr., contient : 

360 kilogr. de sucre, ou sur 1,000 kilogr. 240. 
9 » d’acide 6. 
4,131 d'eau 754. 


Et le tout répond aux proportions normales. 


Bien que le moût à l’état brut ait contenu 4112 kilogr. d’eau de plus que le moût à l'état normal, et bien 
qu'on y ait ajouté 265 kilogr. d’eau, il n’en est pas moins vrai qu'il ne contient à présent, proportionnellement, 
que 754 kilogr. sur 1,000, et par conséquent 112 de moins que n’en contenaient les 1,000 kilogr. de moût, dans 
leur état primitif. Ce moût n’est donc pas devenu plus aqueux par l’addition de l’eau ; il a, au contraire, gagné 
en corps et en spirituosité par l’addition simultanée du sucre. Et puisque la chimie nous enseigne encore que 
2 kilogr. de sucre, sans destination d'extraction, que ce soit du sucre de raisin, du sucre de canne ou du sucre 
de fécule, donnent au vin, par la fermentation, 4 kilogr. d'alcool, et que ce dernier sucre ne coûte guère que 
la moitié de celui de canne, c’est par mesure d'économie qu’on lui donne la préférence : ce bas prix n’a pas 
peu contribué non plus à propager le procédé du D' Gall. Le sucre de fécule se fait du reste dans un grand 
nombre de fabriques montées depuis peu, tant dans les pays rhénans, qu’en Saxe. 


Il résulte de ces données, de la plus grande exactitude, que cette amélioration des vins n’admet aucun moyen 
nuisible à la santé; qu’on n’y emploie au contraire que l'addition de matières in&érentes au vin naturel. De 
sorte que les procédés de M. le D' Gall sont non seulement basés sur la science, mais que les essais qui en ont 
été faits et répété» en grand, ont répondu aux espérances qu'on en avait conçues. Il ne peut donc être question 
d’accuser ceux qui recommandent cette méthode de vouloir induire en erreur, puisqu’une enquête justifie ces 
procédés sous tous les rapports. » | : 
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SÉANCE PUBLIQUE DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Aujourd’hui 8 février, a eu lieu la séance annuelle de l'Académie des Sciences. 

La foule était nombreuse, empressée, et curieuse surtout de comparer l'éloge de Magendie 
qui allait être prononcée par M. Flourens, secrétaire perpétuel, avec un autre éloge prononcé, 
il y a deux mois à peine, dans une autre enceinte, par le secrétaire perpétuel d’une autre aca- 
démie, M. Dubois, d'Amiens. Empressons-nous d’ajouter que l'éloge prononcé par M. Flourens 
n’a ni infirmé ni effacé celui de M. Dubois. M. Élie de Beaumont a d’abord proclamé les noms 
des lauréats pour l’année 1857. 


Prix d’astronomie. — Partagé entre : M; Hermann Goldschmidt, peintre d'histoire, qui, en 4847, a déeou- 
vert quatre petites planètes, deux autres dans une même nuit, et M. Brünhs, astronome de Berlin, qui, en fai- 
sant connaître une nouvelle planète, a décidé une question d’une grande importance pour la science. 

Prix Trémont. —Il est destiné à récompenser une découverte ou un perfeclionnement très utile dans les 
sciences et dans les arts libéraux industriels. 11 a été accordé à M. Rubhmkorff, constructeur d’instruments.de 
physique, pour les précieux perfectionnements qu’il a apportés à l'appareil d’induction. 

Prix fondé par Mme la marquise de Laplace, en faveur du premier élève sortant de l’Ecole rh 
Il a été donné à M. Béral, de Gahors (Lot). 

Grand prix des sciences physiques. --T]l avait pour sujet : Etudier d’ une manière rigoureuse ét méthodique 
les métamorphoses et la reproduction des infusoires proprement dits ; il a été partagé entre M. Lieberkühn, de 
Berlin, d’un côté, et MM. Edouard Claparède, de Génève, et Johannes Lachmann, de Brunswick, de lautre. 

Prix de physiologie expérimentale. — À M. Auguste Müller, de Berlin, pour sa découverte de la métamor- 
phose de la lamproie de rivière, Une mention honorable à été accordée à M. le docteur Philippeaux, pour son 
travail sur l’ablation des capsules surrénales. - 

Prix relatif aux arts insalubres. — 41° M. Eugène Rolland, pour un appareil nommé Torréfacteur méca- 
nique, ét propre à dessécher et torréfier les feuilles de tabac hachées ; 2° M. Dannery, contre-maître dans une 
filature de coton, à Saint-Sevér, près Rouen , pour une machine propre à débourrer les chapeaux de cardes. 

Prix de médecine et de chirurgie.—M. Broca, pour son ouvrage intitulé : Des anévrysmes et de leur traîte- 
ment : MM. Deiafond et Bourguignon, pour leur Traité de la gale chez les animaux domestiques ; M. Morel, 
pour son Traité des dégénérescences physiques, intellectuelles et morales de l’epèce humaine, et des causes 
qui produisent ces variétés malädives. 

Une mention honorable a été accordée à M. Bertillon, pour son livre intitulé : 4° Conclusions statistiques contre 
les détracteurs de la vaccine ; 12° à M. Fonssgrives pour son Traité d'hygiène. 

Prix Jecker. — Deux prix chacun de 6,140 fr., ont été décernés : l’un à Charles Gerhardt, loutre à 

Auguste Laurent, tous deux décédés, pour les travaux dont ils ont enrichi la chimie organique. 
Prix touchants et bienfaits mérités, dont seront fiers et reconnaissants les pauvres opphehns 
de ces illustres et à jamais regrettables: chimistes. | 

Puis, au milieu d’un profond silence, M. Flourens, secrétaire perpétuel, a pris la parole, et 
prononcé l’éloge historique de M. Magendie, l’illustre physiologiste, l’infatigable chercheur de 
vérités, “ 

La vie d’un savant, comme M. Magendie, doit ètre entière, et quand on veut la résumer, on 


risque souvent d’être injuste, en.montrant, dans un cadre incomplet, l’homme hors ligne, dont 


on n’a pas compris toutes les phases de l'existence. L appartenait cependant à la plume habile 
de M. Flourens de concentrer, dans un simple résumé, cette vie si curieuse et si bien remphe. 


Nous détachons seulement de cet éloge quelques en biographiques sur lillustre L'on | 


siologiste. 

“ Quand on à bien du mérite, » nous dit Fontenelle dans son eloge de Claude Perrault, « c’en est le comble 
que d’être fait comme les-autres. » L’académicien dont je vous entretiendrai aujourd'hui n’aspirait point au mé- 
rite d’être fait comme les autres : il se piquait fort, au contraire, d’être fait tout autrement. : 

Esprit ferme, mais sceptique, droit, mais frondeur, si sa vive perspicacité lui a permis de découvrir la vérité, 
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s’il a su la metre an jour avec simplicité et justesse, aussi bien a-t-il employé une rude énergie à la combattre, 
toutes les fois qu’elle ne lui est pas venue de lui-même. On eût pu se le réprésetiter armé de la lanterne de Dio- 
gène, et en concentrant la lumière poür né voir que les résultats qu’il obtenait, résultats qui éclairent un des 
points les plus délicats de l’arganisme et qui assurent la durée d'un nom qu’il a laissé grand et honoré, 

Ce non lui avait été transmis par üw chirurgien , originaire du Béarn, qui exercail sa profession à Bor- 
deaux , lorsque François Magendie naquit le 15 octobre 1783. Les jours de pieusé tendresse , de douce affec- 
tion que la nature réserve à la faiblesse du premier âge; furent accoureis pour cet enfant, Une maladie aiguë 
lui enleva sa mère. À peine connut-il la joie d'êtré aimé d’elie. 


Selon l'habitude à peu près constante de ceux qui prônent la liberté, le père de M. Magendie s'en réservait 
l'usage exclusif. 1] déclara à son fils que lé soin de ne point déroger à sa race exigeait qu’il éndossât la robe et 
le bonnet de docteur. Que ne put-il lui inculquer la foi robuste, la placide importance, qualités essentiellés que 
Pesprit fin et juste du jeune homme devait bannir à tout jamais ! 

Introduit dans les hôpitaux, le nouvel adepte y commença ses études. Le judicieux Boyer le choisit pour 
son prosecteur, et, dès les premiers mois, ce prosecteur se transforma en un professeur d'anatomie. \ 

Ayant obtenu par le concours une place d’interne, à dix-huit ans, M. Magendie parvint à se suflire. De son 
temps il fit trois parts : à l’étude fut consacrée la plus large; la seconde appartint à un enseignement qui, 
commencé dès ce début, s’étendit à tout ce qu'il apprit, et devint à la fois la joie ct la ressource de sa 
Jeunesse ; puis, dans sa pauvreté fière, bien que les impressions reçues de son père l’eussent coloré de la rn- 
desse républicaine, par une sorte d’instinct vivace, et dernière étincelle de la distinction de sa mèré, il aimait, 
il recherchait les délicatesses de la bonne compagnie, coupables raffinements monarchiques qui élèvent lésprit, 
forment le goût , et font vivre de la vie de l’intelligence ; elles avai nt pour lui comme le prestige d’un fruit 
défendu. Il consacra donc la troisième part de son temps à s’introduire dans ces salons qui, après fa tempête 
révolutionnaire, s'étaient ouverts à la premièreéclaircie, où l’on se cherchait, où l’on se comptait, où le malheur 
avait fait tout le monde ami. On l'y accueillit comme un élégant jeune homme, et il y dissimula, avec un 
stoïcisme tout romain, sa profonde détresse. « Cependant, racontait-il gaiement plus tard, « pendant un temps 
» qui m'a paru assez long, tous frais faits, il ne me restait plus pour vivre que cinq sous par jour, et encore 
» j'avais un chien; nous partagions : par exemple, il n'était pas gras, ni moi non plus. » 

Get énergique labeur, cette pudique pauvreté , cette aspiration vers la distinction élèvent l’âme: honneur au 
pauvre étudiant qui les subit ! Si, sous son toit, entre ses quatre murs, pour soutenir sa veille, pour animer 
son incessant travail , il rêve le succès et la gloire, il ne se trompe pas: c'est à ce prix qu'ils s'achètent. 

M. Magendie devint aide, .et puis prosecteur à la Faculté. Cet apprentissage d'école lui ouvrait une carrière : 
son habileté comme anatomiste, son sang-froid, sa hardiesse, pouvaient faire présager en lui un chirurgien 
supérieur. 

Sous une impulsion vigoureuse et qui vibrait encore, une science nouvelle venait de conquérir droit de cité 
dans nos écoles. La physiologie, pleine d’avenir, prétant au doute, à la controverse, séduisit l'esprit hasardeux 
de M. Magendie, et lui ouvrit une distinction isolée. 

« Nous autres anatomistes, » disait le vieil académicien Méry, « nous sommes comme les crocheteurs de 
» Paris, Qui én connaissent toutes les rues, jusqu’aux plus petités et aux plus écartées, mais qui ne savent pas 
» ce qui se passe dans les maisons, » La physiologie est précisément la connaissance de ce qui se passe dans la 
maison humaine. 


lei M. Flourens trace à grands traits l’histoire de la physiologie jusqu’à Bichat, et continue 
ainsi : 


Ge fut par une critique que M. Magendie commença à se faire connaître. En 4808 il reproche à Bichat de 
s'être abandonné à des hypothèses, et déclara que lui n’admettra j Jamais que les fails qui trouveront leur con- 
firmation dans des expériences qu’il lui sera loisible de répéter. 

En 1809, il présente à l’Académie des sciences un travail sur un des phénomènes les plus importants de l'é- 
conomie animale, celui de l'absorption. . 

Si uné substance active quelconque, un poison, un venin est introduite dans une partie du corps, cette sub- 
stance estimmédiatement absorbée, c’est-à dire portée des parties les plus superficielles jusque dans les plus 
essentielles et les plus profondes. 

Par quels organes se fait ce transport ? Est-ce par les veines? Est-ce par les vaisseaux | ymphatiques ? 

Haller pensait que c'était par les veines ; John Hunter par les vaisseaux lymphatiques ; le reste des physiolo- 
gistes doutait. 


Far une expérience hardie, M. Magendie supprime les vaisseaux lymphatiques; il n° laisse que les veines ; 
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il substitue même aux veines un tuyau de plume, car les parois des veines auraient pu contenir encore quelques 
rameaux lymphatiques ; et l’absorption a lieu aussi rapidement qu’à l'ordinaire. 

L’absorption par les veines était démontrée, 

De tous temps, d’utiles dissidents se chargèrent de tenir en éveil nos doctes corporations. L’un des prédéces- 
seurs en ce genre de M. Magendie, le fameux médecin Chirac, avait autrefois soutenu devant la faculté assem- 
blée que l'estomac reste inactif dans le vomissement. Sa mort survint avant qu’il eût obtenu gain de cause. 

Une si belle occasion ne pouvait échapper à M. Magendie. Il prouva, par une expérience décisive, que Chi- 

-rac avait raison. L'’estomac est, en effet, inactif dans le vomissement. 

Parmi de nombreux trayaux qui se succédèrent, l'un des plus ingénieux est celui qu'il rie en 1817, sur 
l’élasticité des artères. 

On doutait encore de la facullé précise par laquelle les artères concourent au mouvement & sang. Les uns 
voulaient qu’elles fussent irritables où contractilés comme les muscles, les autres qu’elles fussent tout à fait 
passives. 

M. Magendie prouva qu’elles sont actives, mais par un mode qui leur est propre. Leur jeu dépend de leur 
élasticité, élasticité prononcée, et toutefois purement physique. 

Le premier objet des expériences, en physiologie, est la distinction des forces. M. Magendie apercevait déjà 
ce grand but, et ici même il l’atteint par un démèêlement habile. La circulation du sang commence par la con- 
tractililé du cœur, force vitale, et se continue par l’élasticité des artères, force physique. 

Sa réputation attirait à des cours, que depuis longtemps il avait ouverts, de nombreux auditeurs. En expé- 
rimentant devant eux, il les iniliait à ses recherches, mettait en jeu leur sagace curiosité, les animait au plaisir 
de la réfutation. Il voulait le vrai dans toute sa force : pour y arriver, il ne trouvait pas, disaitil, de moyen 
plus sûr que de ne rien emprunter ni aux anciens ni aux modernes. Partant de ce principe qu'il s'était fait, 
que tout était à reconstituer dans la science, il remettant tout en question, ne laissant subsister que ce qui pou- 
vait résister à sa controverse incessante., 

La nouveauté de cet enseignement plut à la jeunesse ; mais on reproche au professeur les sacrifices auxquels 
il le condamuait. Au delà de la souffrance du moment, celui-ci placait le but élevé, le but utile, l'amour dé- 
voué de ses semblables. De même que l’homme de l’art qui, pour sauver une existence, ne craint pas de pro- 
voquer une douleur, M. Magendie pouvait avoir de la force de résistance sans manquer de sensibilité. Qu'on se 
rappelle qu’il partageait avec son chien, alors qu’il n'avait que cinq sous pour vivre, et l’on jugera s’il était 


inutilement cruel. 

En 4816, M. Magendie avait fait paraître un Précis élémentaire de physiologie. Cette science, qui un siècle 
auparavant n’élait abordable que pour quelques savants, se concentre et s’isole dans cet ouvrage, pour ne pré- 
senter à la jeunesse qu'us manuel lucide et pratique. 

En 1820, il fonda un Journal de physiologie qui, pendant une durée de dix années, recueillit les travaux des 
hommes laborieux, propagea les progrès de la science, et éten dit la réputalion de son rédacteur. 

Vers celte époque, poussé par une insatiable curiosité de voir, de connaître tout ce qui se faisait d’analogue 
à ses travaux, M. Magendie passe le” détroit. A peine son séjour à Londr es est-il connu, que, vivement sollicité 
par les principaux physiologistes que la patrie d’Harvey complait alors, il répète devant eux, avec une habileté 
qui semble tenir du prodige, des expériences au moyen desquelles il arrète, accélère ou éteint les forces de lx 
vie. L’admiration fut si complète et si bruyante, qu’elle eut sa contre-partie. Une prude accusation fut portée 
devant la chambre des communes contre « cet étranger dont la téméraire audace avait rompu toutes les digues 
» humanitaires établies par le zoophilisme anglais. » 

L'Institut était la suprème ambition de M. Magendie ; pour y arriver, il avait combiné efforts et Lravaux. 
Cette distinction convenait à ses instincts d'indépendance, de supériorité acceptée, de noble désintéressement. 
Mais la libre épreuve du scrutin lui convenait fort peu. Ce jour arrivé, il confie à deux de ses élèves le soin de 
lui apprendre son sort. En proie à la plus vive anxiété, il ‘’enferme... Enfin, l’un de ses confidents accourt; 
mais il est si pâle, si ému, que; se précipitant sur un fauteuil, il y reste sans voix; le second, rouge, essoufflé, 
se jette de tout son long par terre dès sa brusque apparition. De leur silence M. Magendie conclut sa défaite. 
Tandis qu’il cherche à ranimer le plus malade, ce ressuscité lui annonce son succès. « Toutes mes peines sont 
payées et mon but est atteint ! » s'écrie lé nouvel élu. 

C'est à partir de cette époque que M. Magendie s’attacha à l’étude du systéme nerveux. 

M. Magendie, dit M. Flourens, était entré à l’Institut en 1821. Ayant eu assez de finesse pour s’y fre ac- 
cepter sans dissimuler son humeur originale, sans se contraindre dans sa raillerie indomptée, il se garda bien 
de se départir ni de l’une ni de Pautre, lorsqu'il fut arrivé à son but. Jamais il ne donnait à entendre qu'un 
sentiment était erroné, qu’un fait n’élait pas exact : il le disait, Ses confrères les médecins, qui aspiraient à 
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; l’Institut, avaient à réclamer son suffrage. A moins que les entraînements de l'affection ne vinssent en aide, il 
défendait la position en homme qui ne croit pas nécessaire de la partager, et opposait à leurs côtés faibles une 
franchise qui ne leur laissait rien à déviner. Si des titres réels lui étaient présentés, vaincu dans sa probité : « Eh 
bien ! disait-il en s’éloiguant, vous aurez ma voix, mais non pas ma main. » 

Raiïlleur, désintéressé et spirituel, c'était plus qu’il n’en fallait pour être bien posé dans le monde. Aussi, 
une clientèle choisie vint-elle au devant de lui sans qu'il la cherchât, car tout au plus eût-il voulu traiter ses 
amis ; pour lui, les traiter en amis, c'était leur faire très peu de chose ; il fallait qu’ils fussent contents ainsi. 

La plus large part de la carrière médicale de M. Magendie appartint aux malheureux; il préféra l'hôpital à la 
clientèle, Vingt ans de service, comme médecin, dans les hospices nous montrent l’homme sévère, l’homme fan- 
asque, devenant doux et patient en approchant de la couche de l’indigent ; le penseur sérieux, le censeur in- 
flexible écoutant et consolant les pauvres vieilles de la Salpêtrière, recevant avec émotion la couronne qu’elles 
lui offrent, et ne quittant, cel établissement, pour passer à l'Hôtel-Dieu, en 1830, qu’en se conservant ledroit 
d’y continuer ses bienfaisantes aumônes. 

Ayant recu de Bichat le flambeau de l’art expérimental, il l’a porté d’une main ferme durant quarante ans ; 
infatiguable dans le travail, hardi dans l’exploration, ne faisant cas d’aucune secte, ni du matérialisme, ni au 
vitalisme, ne concevant pas même l'esprit de secte, il a cherché la vérité avec une indépendance entière. Cette 
raison libre a été son cachet, par où il s’est acquis l’estime des penseurs qui savent le peu que vaut toute coterie 
intellectuelle, et la sympathie des jeunes gens qui veulent ne devoir qu’à eux-mêmes leurs convictions. 

Cependant, la mort devait atteindre celte nature d'élite, comme elle frappe les individualités les plus vulgaires. 
Quand on sut de quelle perte la science était menacée, l'émotion fut grande et sincère en France et parmi les 
savants. Les rudesses furent oubliées. Fontenelle nous dit, en parlant d’un académicien de son temps : « Tous 
» ceux qui pouvaient se plaindre de quelques-unes de ses sincérités, allèrent le voir ; il fut touché de l'expression 
» de sentiments qu’il méritait plus qu'il ne se les était attirés. » M. Magendie, lui aussi, reçut avec esprit et 
avec cœur expression des sentiments qu’il méritait. On ne pénétrait pas auprès de M. Magendie sans être frappé 
de la douleur qui se peignait sur la figure d’un serviteur que trente ans de contact avaient rendu la grotesque, 
mais fidèle copie de son maître. Veillant, avec sollicitude à son chevet, il entendit celui-ci annoncer, avec 
calme, l'heure de la séparation. Emporté par son pieux attachement, il s’écria : « Revenez à vous, mon bon 
» maître; je vous en conjure, revenez, nous grognerons encore ensemble. » 

La force morale, que cet homme de bien avait tant cultivée, fut respectée par la maladie. Ses souffrances ne 
l’étonnèrent pas; il les étudia comme des phénomènes. « Vous me voyez ici complétant mes expériences, » disail- 
il en recevant les adieux d’un confrère. « Jamais la science à laquelle j'ai con sacré toutes mes forces ne m’a 
» paru environnée de plus de grandeur ; les ressorts de la vie, si merveilleusement combinés, s’éveillent pour 
» faire de chacun de nous un instrument de passage qui, en s’éteignant, se régénère. Au moins ai-je pu, dans 
» ma course restreinte, planter quelques jalons sur la route qui mène à la vériré, seule puissance à laquelle 
» j'aie subordonné ma raison, » 

Ainsi a terminé l’éloquent secrétaire perpétuel, et des bravos réitérés et chaleureux ont témoi- 
gné que son étude sur Magendie avait obtenu les sympathies de son brillant auditoire. 


M. B. Coreuwinder communique des recherches très importantes sur la betterave pendant la seconde pé- 
riode de la végétation. On sait, dit l’auteur, que la betterave est une plante bisannuelle, Dans les conditions 
normales, les tiges, les fleurs et les fruits ne se produisent que pendant le cours de la seconde année de végé- 
tation. La betterave, qui a accumulé pendant la première période de la végétation üne quantité variable de 
‘sucre dans sa racine, est déplantée au mois d’octobre, mise au silo, et si l’on veut l'utiliser pour produire de la 
graine, on la replante au mois d’avril dans un sol convenablement fumé où sa végétation s’accomplit avec rapi- 
dité. La récolte des graines a lieu d’ordinaire à la fin d’août. 

On sait, par les expériences de M. Péligot, que lorsque cette racine a produit des graines parvenues à matu- 
rité , elle ne renferme plus de traces de sucre, J’ai remarqué cependant qu’il se forme quelquefois sur la racine- 
ère , plantée pour porte-graines, de petites racines adventives, greffées pour ainsi dire sur la première, et qui 

renferment du sucre en quantité très notable. Ces racines adventives ont des feuilles ordinairement petites et 
ont l'aspect de celles que produit la betterave pendant la première période de la végétation. D’après l’observa- 
tion de M. Péligot, on est conduit à admettre a priori que le sucre de la betterave plantée pour graines sert d’a- 
liment aux tiges, feuilles, etc., qui se développent pendant la seconde année de son existence. Mais à quelle 
époque a lieu le décroissement du sucre dans la racine ? Ce décroissement se fait-il d’une manière régulière , et 
à mesure du développement des organes solides, ou se produit-il à une époque déterminée? C’est le problème 
‘que je me suis proposé de résoudre et que j'ai résolu de la manière suivante : 
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Au mois de novembre 1856, j'ai choisi dans un champ une trentaine de betteraves provenant de Ja même 
graine, ayant les mêmes formes extérieures, la même grosseur, etc., en un mot, aussi parfaitement semblables 
qu’il m’a éte possible de les trouver. Je les ai conservées pendant l'hiver dans un silo, et ne les ai découvertes 
qu'au mois d'avril suivant. < 

A cette époque, j'ai fait planter ces betteraves dans un même champ et à la même exposition. Jen ai tou- 
toutefois conservé trois qui ont été râpées ensemble, la pulpe en a été mélangée soigneusement , et j'en a fait 
l'analyse. 

J'ai déplanté ensuite successivement trois de ces betteraves à diverses époques de leur végétation (20 avril, 
20 mai, 20 juin, 8 juillet, 24 juillet, 6 août, 20 août), et j'en ai déterminé la composition chimique 
moyenne. 

Les résultats des analyses m'ont conduit/à reconnaître : 

4° Que la densité du jus, qui subit une légère diminution pendant la formation des premières feuilles, ne 
décroit plus d’une manière notable qu’au moment où la graine approche de la maturité : 

2° Que la quantité dead augmente un peu au moment de la maturité des graines ; 

3° Que la quantité de sucre éprouve un léger décroissement pendant le développement des premières feuilles, 
alors probablement qu'elles ne peuvent puiser encore leur nourriture dans l'atmosphère. Les tiges et les feuilles 
prennent ensuite un acccoissement considérable, et cependant le sucre ne diminue pas sensiblement : ce n’est 
que lors de l'apparition des graines que le décroissement du sucre devient sensible, et pendant leur matura- 
tion, il disparaît avec rapidité, On remarque cependant une légère diminution au moment de la floraison ; mais 
je fais observer qu’il est impossible de remonter des tiges de betterave ne portant exclusivement que des fleurs ; 
quand celles-ci sont épanouïes, même incomplétement , il y a déjà des graines sur les sommités des ra- 
Meaux ; 

4° Que la potasse augmente aussi d’une manière très notable à l'époque de la formation des graines. La bet- 
terave, qui a accompli sa végétation, en contient environ cinq fois plus que la racine normale. On peut ad- 
mettre que la potasse existe alors en grande partie dans la betterave à l’état de nitrate ; car, lorsqu'on com- 
mence l'incinération de la pulpe sèche, pour doser l’alcali, une vive déflagration a lieu dans toute la masse, Du 
reste, M. Péligot a déjà signalé l'abondance de salpêtre dans la betterave, épuisée de sucre, à la fin de sa végé- 
tation. 

M. Coreuwinder termine sa note par l'examen des autres parties constituantes de la betterave, tels que l'a- 
zote, le ligneux, etc., et il compare les chiffres obtenus avec ceux que donne la betterave normale, c'est-à-dire, 
celle qui n’a vécu qu'une sele année. 


M. Georges Ville soulève contre M. Boussignault une réclamation de priorité relativement au rôle des 
phosphates dans la végétation. Il demande instamment qu’une commission soit chargée de prononcer sur la 
réalité de ses droits. M. Boussingault accepte la commission et déclare en outre qu'il n’a jamais eu la préten- 
tion d’avoir mis le premier en évidence la nécessité des phosphates, nécessité reconnue de tout le monde et de- 
puis longtemps. Dans ses dernières recherches il a voulu tout simplement rapprocher les effets des engrais miné- 
raux de ceux des engrais azotés, pour montrer leur insuflisance individuelle, 


M. Dumas présente, au nom de M. Henri Debray, professeur au lyeée Charlemagne, un Mémoire relatif à 
l’action exercée sur les métaux et leurs oxydes par le mélange d’un corps exydant et d’un corps réducteur. 

« Les mélanges que l’on peut ainsi concevoir sont nombreux, mais il en est deux surtout , le mélange d’acide 
carbonique et d'oxyde de carbone, le mélange de vapeur d’eau et d'hydrogène, qui méritent un examen spécial, 
à cause du grand nombre de cas où ils se trouvent naturellement produits, et interviennent alors dans les réac- 
tions de la chimie, 

» Je n'ai pas à indiquer ici comment on se procure des mélanges d’acide carbonique et d'oxyde de carbone ; 
je dirai seulement quelques mots du procédé qui me sert à former des mélanges en proportions connues, de va- 
peur d’eau et d'hydrogène. 

» Je fais passer de l'hydrogène à travers un tube de Liebig, contenant de l’eau, portée au bain-marie, à une 
empératur e constante pendant toute la durée de l’expérience. 

» Le gaz se sature d'humidité à la tension qui correspond à la température du bain-marie, et passe ensuite 
dans un tube où se trouve la matière sur laquelle on expérimente. On empêche la vapèur d’eau de se condenser, 
en chauffant les parties de l’appareil traversées par le mélange qui s’échappe ensuite par un tube ouvert, Sile 
bain-marie cst à la température de 82°, par exemple, la tension de la vapeur d’eau est, d'après M. Regnault, de 
384mm,435, c’est-à-dire 4/2 atmosphère environ. La tension de l'hydrogène est donc aussi de 4/2 atmosphère, 
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de sorte que la composition du mélange peut sensiblement se représenter par la formule H + HO. Elle serait re- 
présentée par la formule 2 H + HO, si la température était de 72°. 

» Voici maintenant quelques uns des résultats que j’ai obtenus par l’emploi de tels mélanges. Si l’on fait pas- 
ser sur du sesquioxyde de fer chauffé au rouge, les mélanges H + HO, 2 H + HO, 3H + HO, on obtient tou- 
jours du protoxyde noir de fer, que l’on peut reconnaître à quelques caractères bien simples, Le barreau ai- 
manté est sans action sur lui, quoiqu’il agisse avec tant d'énergie sur le fer et l’oxyde magnétique ; il est facile- 
ment combustible, et le produit de sa combustion est de l’oxyde magnétique, que l’on reconnaît avec l’aimant. 
Enfin, on peut le dissoudre, sans dégagement de gaz, dans l’acide chlorhydrique, tandis que l'acide nitrique 
étendu l'attaque en dégageant des vapeurs nitreuses. 

» Le mélange représenté par la formule 4 H + HO, ramène le sesqui-oxyde de fer à l’état métallique ; et si 
l’on; fait passer sur ce fer les mélanges 3 H + HO, 2H + HO, H HO, le métal reste inattaqué. Ilya donc 
un parfait équilibre entre l’action inverse de l’eau et de l'hydrogène, agissant dans ces diverses proportions sur 
le fer ou sur son protoxyde, 

» Le mélange CO2 + CO produit aussi du protoxyde de fer, quand on le fait agir sur du sesqui-oxyde ; il 
p’altère pas le fer métallique, il réduit, au contraire, les oxydes de nickel, de cobalt, de zinc, qu’il ramène à l’é- 
tat métallique. 

» On admet au moins implicitement que tous les oxydes des métaux qui ne peuvent décomposer l’eau, sout 
inaptes à opérer cette décomposition. Cette supposition, qui n’a été vérifiée par aucune expérience, est, en effet, 
erronée. Les oxÿes rouges de tungstène et de molybdène peuvent décomposer l’eau à la température rouge, et 
se transforment alors en acides tungstique”et molybdique. ; 

» Ainsi, en faisant agir des mélanges sur les acides de’ tungstène et de molybdène, on peut facilement ob- 
tenir les oxydes intermédiaires, Je me suis assuré également que, dans les mélanges CO 2 «2 CO, l'acide tung- 
stique se transformait en oxyde rouge HO d’une belle couleur. 

_» Me bornant à ces quelques faits, je ferai remarquer seulement que l'emploi de ces mélanges, en proportions 
convenables, pourra toujours permettre d'obtenir tel oxyde que l’on voudra, pourvu que, dans les conditions 
de température où peut agir le mélange, l’oxyde cherché soit stable. » 

M. le ministre de l’agriculture, du commerce et des travaux publics vient de décider qu’une commission 
spéciale serait envoyée, à l'effet de se livrer, dans les départements du Pas-de-Calais et du Nord, à une enquête 
sur les moyens à adopter pour concilier les intérêts de l’industrie de la distillation et ceux des populations 
riveraines des cours d’eau corrompue par les résidus des distilleries. 

Cette commission sera composée de membres des comités consultatifs d'hygiène publique et des arts et manu - 
factures, ainsi que d’un fonctionnaire du service des ponts-et-chaussées. 

Un fait de même nature attire en ce moment l'attention dans plusieurs communes de l'arrondissement de 
Vervins. 

Les inconénients qui résultent de l’évacuation des vinasses de betteraves dans les cours d’eau | devaient ex- 
citer la sollicitude de M, le ministre de l’agriculture, du commerce et des travaux publics. Le mélange de ces 
résidus dans les rivières a pour effet de corrompre l’eau au point de détruire en aval tout le poisson, à de 
longues distances. Il y a lieu de croire qu’il y aurait dommage à abreuver le bétail dans des eaux ainsi cor- 
rompues. 

Mais, heureusement, tous les procédés de distillation n'offrent pas ce déplorable inconvénient. Dans le procédé 
Champonnois, les vinasses (résidu de l’alambic après extraction de l'alcool! ) “servent à la macération et rentrent 
dans la cossette de betterave après en avoir déplacé le jus sucré. Jamais on n’a besoin d'écouler ces vinasses au 
dehors. Il ne s’en perd pas une seule goulte, surtout si, lorsqu'on vide les cuviers de macération, on a soin, 
comme nous l'avons vu faire chez plusieurs cultivateurs de Seine-et-Marne, notamment chez M. Chertemps, 
de répandre préalablement sur le sol qui doit recevoir les pulpes macérées, un léger lit de menue paille ou de 
fourrages hachés. De cette manière, il n’y a pas le moindre écoulement d’eau. La seule eau qu’il faille évacuer, 
dans ce système, est celle qui sert au lavage des betteraves terreuses, et cette eau-là n'offre pas l'inconvénient 
des vinasses, surtout si l’on a soin, lorsqu'on l’écoule, de retenir. au moyen d’une claie, les débris de 
betterave qui peuvent s’y trouver. 

Dans les autres systèmes, dans celui des presses comme dans celui de la macéralion à l’eau, non seulement 
il faut écouler les eaux de lavage, mais encore les vinasses après la distillation , et c'est de là que vient le mal. 
On a bien conseillé de les jeter sur les fumiers, ou de les transporter sur les champs ; mais ces opérations en- 
traînent plus où moins de frais; elles sont d’ailleurs impossibles dans les distilleries industrielles qui n'ont à 
leur disposition ni cour à fumier, ni champs en culture. 
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Nous conseillons donc à tous ceux qui veulent distiller de la betterave, de substituer à tout autre système la 
macération à la vinasse (système Champonnois ). Nous avons vu de ces métamorphoses et nous pourrions citer 
un établissement situé au milieu d’une petite ville des environs de Paris, qui, d’abord, monté au système de 
macération à l’eau , avait donné lieu à des réclamations sans nombre, non seulement dans son voisinage immé- 
diat, mais encore à plusieurs lieues de distance, par suite de l'écoulement de ses résidus liquides, et qui, 
transformé depuis deux ans au système que nous recommandons, peut tranquillement opérer, sans causer 
aucun dommage. M. le préfet de Seine-et-Marne était intervenu, et, malgré son dévouement éclairé aux pro- 
grès agricoles, il avait dû se décider à faire fermer cette distillerie, si elle n’eût promptement changé de 
système. 

C’est précisément cette parfaite inocuité du procédé de macération à la vinasse qui a été, dès le principe, 
une des raisons qui nous a décidé à le recommander de préférence à tous les autres. 

L'objection qu’on lui faisait en principe (objection fort naturelle quand les faits n’avaient pas encore parlé), 
ne portait guère que sur la qualité nutritive des pulpes. Or, depuis, il a été surabondammeut prouvé que ses 
pulpes tenaient précisément le premier rang parmi les pulpes de distillerie. Nous avons déjà cité, à cet égard, 
les rapports faits à la société centrale d’agriculture par les commissions qu’elle avait nommées pour prendre 
les renseignements les plus précis à cet égard : le rapport de M. Murein, chimiste près la société d'agriculture 
de Lille ; le dernier traité de M. Payen sur la distillerie, et les témoignages écrits de plusieurs cultivateurs de 
Seine-et-Marne, de Seine-et-Oise et de l'Eure. Nous avons aujourd’hui sous les yeux une lettre qui nous est 
adressée par un cultivateur-distillateur des environs de Grenoble (Isère ), qui s'exprime ainsi : 

« Sachant combien vous portez d'intérêt à la distillerie agricole, nous vous dirons que notre établissement 
fonctionne très bien ; nous avons parfaitement réussi, et nos pulpes sont mieux estimées que celles faites par 
les râpes et les presses. Nos engraissements marchent à notre satisfaction et sans avoir eu le moindre accident 
sur nos bestiaux. Aujourd’hui nous sommes convaincu que la betterave elle-même ne vaut, pas les pulpes 
pour l’engraissement, Les besliaux n’ont jamais eu ni indigestion ni colique, et nous faisons des fumiers ex- 
cellents. » 

: Quant au rendement en alcool, ilest, par ce procédé, supérieur à celui obtenu par le système des râpes et 
des presses, et au moins égal à celui qu’on obtient par les autres procédés de mäcération. 

Sous le rappport des frais de première installation , le procédé Champonnois est certainement celui qui offre 
le plus de simplicité et d'économie. 

Lors donc qu’à ces avantages il joint celui de n’entraïner aucun écoulement de liquide, et, conséquemment, 
d'éviter les inconvénients qui ont si justement pruvoqué l'intervention ministérielle, nous nous croyons plus 
que jamais autorisé à le recommander aux cultivateurs, ainsi qu’à l'attention éclairée de M. le ministre de l’a- 


griculture, du commerce et des travaux publics. ps 
(Echo agricole). 


Voici en quels termes M. Richard, du Cantal, rend compte des expériences de M. Chatin sur quelques végé- 
taux alimentaires : - 


La Société d’acclimatation continue ses études expérimentales sur les produits végélaux et animaux qui, 
se multipliant sur diverses parties du globe, peuvent être adoptés pour notre agriculture, soit en France, soit 
en Algérie. | 

Dans sa séance générale du 8 janvier, M. le D’ Chatin, professeur à l'Ecole de pharmacie, a rendu compte 
à la Société des expériences qu'il a faites sur plusieurs variétés d’ignames, dont l'étude lui avait été confiée. 
Ces variétés étaient l’igname de la Nouvelle-Zélande , l’igname violet des Indes, l’igname des Moluques et l’i- 
gname de la Chine. N 

La Société d’acclimatation, sachant quelles ressources les diverses variétés d’ignames offrent à l'alimentation 
des populations qui les cultivent dans différentes parties de l’ancien monde, devait surtout porter son attention 
sur l’étude pratique de ces végétaux ; elle voulait connaître ceux que nous pouvons adopter dans nos climats. 
Le nouveau monde uous a fourni la Parmentière : devions-nous continuer à rester déshérités des racines fécu- 
lentes qui fournissent une nourriture si substantielle et si saine à tant de populations de l’ancien continent, 
par l'unique raison que nos cultivateurs ne les ont pas connues jusqu’à ce jour? En faisant des études sur la 
culture de ces végétaux, la Société d’acclimatation remplit une mission philanthropique commencée par les pre- 
mières sociétés humaines, et malheurement interrompues de temps immémorial. 

M, Piddington, à Calcutta, membre de la Société, lui envoya, il y a deux ans environ, ainsi que M. le che- 
valier Barufli, de l’Académie d’agriculture de Turin, des ignames dits de la Nouvelle-Zélande. Ces végétaux 
furent confiés, pour être étudiés, à dive s membres de la Société d’acclimatation, notamment à MM. Moquin- 
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Tandon, Chatin, Rémond et Paillet, en France, et à M. Haïdy, en Afrique. D'après les résultats obtenus jus- 
qu'ici par M. Chatin et ses confrères cet igname, originaire des pays chauds, ne peut pas être adopté par 
l’agriculture de la France. Leur culture en serre tempérée n'a même pas donné des produits satisfaisants. 
« Gette plante a de plus en plus dégénéré depuis qu’elle est en Europe, a dit M. Chatin; le résultat général, : 
» qu'il faut bien voir tel qu’il est, détruit toutesfles illusions auxquell :5 nous avions pu nous abandonner pour 
» la possibilité d’acclimatation en France de l’igname envoyé de Calculta par M. Paddington ; espérons que 
» les très beaux produits donnés en Afrique par cet igname, dont M. Hardy aurait obtenu, dit-on, l’an 
» passé, des tubercules du poids de 40 kilogrammes , pourront prouver que, sous le climat africain, cette 

» plante sera peut-être une ressource pour la production alimentaire de notre belle colonie. » 

Nous avons vu nous-même, l’an passé, avec M. Albert Geoffroy Saint-Hilaire, les produits dont parle 
M. Chatin, au jardin d'essai d'Alger. M. Hardy nous les montra ; l’un de ces tubercules, de forme ovoïde, pe- 
sait en effet 410 kilogrammes; l’autre était un peu moins développé. M. Hardy nous dit qu’il rendrait compte 
un jour à la Société d’acclimatation des expériences dont elle l’avait chargé sur la culture de cette plante. 

Suivant M. Chalin, les expériences faites en France par MM. Moquin-Tandon, Rémond et Paillet, sur la 
même plante, n'auraient pas été plus heureuses que celle qu’il avait pratiquée lui-même. 

L'igname violet des Indes (dioscorea alata) paraît ne pas devoir mieux réussir en France que celui de la 
Nouvelle-Zélande. Les expériences de M. Chatin l’ont démontré. Cette espèce, arrivée de plusieurs de nos co- 
lonies à la Société, pourra-t-elle être cultivée sous le climat de notre colonie d'Afrique ? M. Chalin l’a vu croître 
dans nos serres et y produire de petits tubercules au nombre de 2, 3, et jusqu’à 6 sur le même picd; mais le 
savant expérimentateur se demande si cette plante alimentaire, qui croît sous le climat de l'Afrique centrale , 
pourra réussir, même en Algérie. « C’est, dit-il, à notre confrère, M. Hardy, de nous l’apprendre. » Toutefois, 
il ne faut pas songer à sa culture en France. 

L'igname des Moluques (dioscorea nummularia) a été aussi pour M. Chatin ‘un sujet d’études pratiques , 
dont la Société d’acclimatation l’avait chargé. Cette variété, n'offre pas plus que les précédentes des chances 
dans sa culture en France. « Nous n’avons rien à attendre, dit M. Ghalin, si ce n’est peut-être en Algérie, de 
l'igname des Moluques. » 

L'igname de la Chine, nommée dioscorea balatas, par M. le professeur Decaisne, qui en a fait une étude 
spéciale au Musée d’histoire naturelle de Paris, appelée dioscorea japonica par d’autres botanistes, diffère des 
précédentes. Sa culture peut réussir dans le climat de la France. « Ce que j'ai à dire de l’igname de Chine ou 
» du Japon, à avancé à M. Chatin (je crois pouvoir dire de notre igname, tant la Société aura des droits à l’ac- 
» climatation en Edrope de cette espèce, grâce aux riches envois de notre confrère, M. de Montigny), est aussi 
» satisfaisant que ce que je viens de rapporter des ignames de la Nouvelle-Ztlande, de l'Inde et des Moluques 
» l'est peu : une visite que j'ai faite il y a quelques jours aux cultures de notre confrère, M. Rémond, de Ver- 
» säilles, m'a permis de constater des résultats tels, en ce qui touche l’igname de la Chine, que je dois les 
» faire connaîlre à la Société, comme marquant une ère nouvelle pour l'acclimatation de cette plante. » 


lei l’orateur est entré dans des détails techniques qui ont vivement intéressé la Société. Les bulbilles, sorte de 
semence de l’igname, qui croît sur les tiges, à l’aisselle des feuilles, obtenus par M. Rémond, sont bien plus 
beaux que ceux que nous avons reçus de Chine, et les échantillons présentés par M. Chatin l’ont prouvé. 
M. Chatin pense, et nous sommes de son avis, que, par la culture bien comprise, l'igname de la Chine se perfec- 
tionnera chez nous et sera d’une ressource immense pour l'alimentation de nos populations. Les racines de l'i- 
gname (rhizome\, obtenues par plusieurs cultivateurs en France, parviennent à un volume considérable. Celles 
que M. Chatin a observées chez M. Rémond sont d’un beau développement. Le poids des plus pelites est d’un 
kilogramme environ; les plus grosses pesaient deux kilogrammes trois cents grainmes (environ quatre livres et 
demie). Mais celles-ci étaient le produit de plantes de deux ans troublées , toutelois, dans leur végétation de 
la première année par le bouturage de leurs pousses. 


Nous avons vu nous- même à Versailles, chez M. Rémond, les ignames dont M. Chatin a parlé, et, comme 
lui, nous avons pu nous convaincre que la queslion de la culture de cette précieuse plante alimentaire peut 
être considérée comme un fait désormais acquis à l’agriculture de la France, au nord comme au midi. 

Dans la même séance, M. Jomard, membre de l'Institut, qui s'occupe avec tant d'intérêt de l'acclimatation 
des produits alimentaires et industriels, avait envoyé aussi un très bel échantillon de rhizome d'igname qu’il 
cultive lui-même. Ce rhizome pesait deux kilogrammes environ. 

‘ Les terrains tourbeux paraissent convenir à la cultüre de l'igname. M, Chatin pense que les pays tels que 

les départements de POise et de l'Aisne, etc., qui ont des terres tourbeuses, pourraient lirer un bon parti de la 

culture de la plante qui nous occupe. M. Choptin, chef des cultures de M, Rimond, a envoyé à la Société une 
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racine d’igname qui provenait d’une bulbille ; cetté racine ne pesait me moins de 650 grammes, AURA, quatre 


mois séulement de végétation dans un terrain tourbeux, 

Pour conclure, M. Chalin a ajouté que la question. de l'acclimatation de l'igname de la Chine étent hors de 
cause aujourd’hui en France, il ne restait plus qu’à déterminer : 4° si la plante devra être traitée en culture 
comme plante annuelle ou bisannuelle ; 2% il faudra examiner quelle nature de sol doit lui être préférée; 3° en- 
fin, il y aura lieu d'étudier par quel moyen on pourra obtenir des variétés d’ignames à racines courtes et 
trapues, de manière à rendre leur arrachage plus facile, PER re pourra-t-on obtenir par graines des varié- 
tés qui rempliront, sous ce rapport, le but désiré, 

Telle est, en résumé, l’intéressante communication faite à la Société d’acclimation par M. Chatin : sur quatre 
espèces d’ignames qu’il avait été chargé d'étudier au point de vue théorique et pratique, une seule peut ètre 
adoptée par notre agriculture. Des expériences doivent être faites sur les autres types en Afrique. 

M. Chatin a traité cette question avec autant de talent que de franchise. Il 'a dit ce que nos cultivateurs 
pouvaient espérer de la culture de l’igname de la Chine, ce qu'ils ne devaient pas attendre de celle des ignames 
dé la Nouvelle-Zélande, de l’Inde et des Moluques: En opérant ainsi, on éclaire sérieusement et avec sincérité 
l'agriculture, au lieu de lui préparer des déceptions dont les conseils inconsidérés d’une théorie sans pra- 
tique l'ont trop souvent rendus victime. En agriculture, tout doit être soumis à la sanction de l'expérience, C’est 
ainsi que procédera la Société d'acclimatation ; c’est ainsi qu'alliant la science théorique à la pratique, elle 
rendra à nos cultivateurs et au pays, les services qu’ils ont vaine ment attendus trop longtemps. 


Sur l'indication que Jui en avait faite M. Michel Lévy, M. Coxlier, un des élèves les plus distingués du Val- 
de-Grâce, a entrepris plusieurs expériences sur les étoffes qui servent à confectionner les vêtements du soldat. 
Ces étoffes étaient des toiles de coton et de chanvre et des draps diversement colorés. 

M. Coulier a successivement considéré les tissus comme agents protecteurs: 4° contre le froid ; 2° contre la 
chaleur, et 3° comme corps destinés à absorber les produits de l'excrétion cutanée. 

Les conclusions qu'il a tirées de ses recherches peuvent se formuler dans les proportions suivantes : 

4° La couleur des vêtements est sans influence sensible sur la déperdition du calorique. 

20 Tous les tissus sont susceptibles d’absorber,, à l’état latent, une certaine quantité d’eau hygrométrique; 
celte quantilé, assez considérable pour la laine, est moindre pour le chanvre et surtout pour le coton. 

3° Cette absorption se fait sans déperdition immédiate de calorique pour le corps humain, 

4° La couleur des tissus à une grande influence sur l'absorption de la chaleur solaire, et il suffit, quelle que 
soit d’ailleurs la nature des vêtements, de modifier leur surface extérieure pour bénéficiez des avantages que 
présentent les étoffes blanches lorsqu’on se trouve exposé aux ardeurs du soleil. 


MM. Jacquemin et Schlagdenhauffen communiquent le résultat de leurs recherches ?destinées à servir à 
Phistoire de l’acide hippurique. L’acide hippurique, ce produit de ja nature vivante, que M. Dessaigne a su 
créer artificiellement, peut se combiner à l'alcool méthytique, et former; de l’hippurate de méthyle. Cet éther, 
sous l’influence de l’ammoniaque, se transform® en une amide. Tels sont les£ déux corps nouveaux que ces chi- 
mistes ont obtenus et dont ils présentent l’étude. 


M. C. Friedel adresse dans Ja même séance une note sur la constitution des acétones, recherches qu'il 
poursuit depuis quelque temps dans le laboratoire de M. Wäürtz. 

MM. Chancel et Gerhardt ont, les premiers, considéré les acétones comme des corps homologues des aldé- 
hydes, c’est-à-dire comme des aldéhydes où une molécule d'hydrogène est remplacée par un radical d'alcool. 
Les expériences de M. Williamson sont venues à appui de cette manière de voir ; enjeffet, ce chimiste, en dis 
tillant un mélange d’acétate et de valérate de ba a DAS üuné acétone mixte intermédiaire entre’ celtes 
correspondant aux acides employés. 

Ge que M. Williamson a fait pour la série des acides gras peut s'étendre à celles des acides, aromatiques. 

En soumettant à la distillation un mélange bien intime d’acctate et de benzoate de chaux, obténu en satu: 
rant, par un lait de chaux, des poids équivalents d'acide acctique cristallisable et d’acide benzoïque mélangés, 
et en traitant le produit par distillations fractionnées, on sépare facilement un liquide limpide, presque inco- 
lore, d’une odeur agréable et très analogue à celle de Fessé nce d'amandes amères, bouillant à 1497 degrés et se 
prenant à + 44 degrés, en grandes lames cristallines. Sa densité à 45 degrés est de 1,032. Sa:composition a 
été trouvée : de carbone, 80; hydrogène 7,39, ce qui corne spondE à Ja formule C16.H8 ©. M. Friedel étudie les 
propriétés de ce corps, et'passe ensute à d'autres réactions. : fort intéressantes, et qui confirment la théorie de 
MM. Gerhardt et et Chancel. 


E 


LE 


NOUVELLES DES SCIENCES ET DE L'INDUSTRIE. 49 


M. Joseph Ubaldini adresse un Mémoire sur de nouveaux produits obtenus.en combinant la mannite avec la 
chaux, la baryte et la strontiane. 

Quand on met, dit-il, en contact avec un oxyde terreux une solution concentrée de mannite; que l'on agite 
le mélange pendant quelques minutes, et que l’on filtre, on à une liqueur plus ou moins riche en alcali, Ce 
fait, observé par plusieurs chimistes, et notamment par M. Berthelot dans ses recherches sur les matières su- 
crées, s'explique par l’affinité de la mannite pour les bases analogue à celle que présentent ces mêmes bases 
vis-à-vis du sucre, de la glycérine et des autres substances de même ordre. C’est en m’appuyant sur ces don- 
nées, qu'après beaucoup de tâtonnements, et à l’aide des conseils de M. Berthelot , j’ai pu obtenir des produits 
définis. | ‘ 

lo Combinaison de la mannite avec la chaux. — Si on abandonne à lui-même, dans un flacon bien bouché, 
un mélange de 200 grammes de mannite, 66 grammes de chaux éteinie, et 660 grammes d’eau , en agitant 
de temps en temps, pendant deux jours, on est dans les conditions les plus favorables pour avoir une solution 
dans laquelle la mannite et la chaux se trouvent à peu près dans les proportions de leurs équivalents. Sion 
verse alors dans cette liqueur trois à quatre fois son volume d'alcool à 36 degrés, on voit immédiatement se 
déposer des flocons blancs d’une combinaison de mannite et de chaux qui se rassemblent au fond du vase avec 
une adhérence extraordinaire. 

2° Combinaisons de la mannite avec la baryte et la strontiane. — On obtient une combigaison de mannite 
analogue à Ja précédente, en opérant de la même manière. On substitue seulement à la chaux une quantité 
équivalente de baryte ou de strontiane. Par l'addition de lalcoo!, on a de même des flocons blancs quirta- 
pissent les parois, et finissent par se réunir au fond du vase, constituant une espèce de sirop très dense. Par 
des solutions à l’eau et des précipitations à l'alcool , qui doivent se faire immédiatement après, on purifie ce 
composé sirupeux. 

Bien que possédant les mêmes propriétés physiques que le composé de baryte ct de mannite, celui de stron- 
tiane n'a pas cependant la même composition chimique. 


M. Violette, homme très habile en fait de manipulations à l'usage des élèves de laboratoire, recommande 
daus l'analyse chimique l'emploi des capsules enfumées. ‘ Il appelle ainsi de petits godets de porcelaine sur les- 
quels il a déposé, à l'acide d’une bougie, une couche de noir de fumée assez épaisse pour qu'un globule liquide 
y prenne l’état sphéroïdal, Dans ce globule, transparent comme une perle de crista!, el fonctionnant à la façon 
d'une lentille convergente, il peut introduire tel réactif qu’il juge convenable, et étudier le précipité qui s’y 
produit mieux qu'il ne le ferait dans un verre à expérience ou dans un tube d'essai, 


Il faut être initié, comme M. Violette, à toutes les petites ruses de la manipulation, pour bien comprendre 
l'emploi des capsules enfumées ; pour notre part, nous ne doutots pas des services qu’elles pourront rendre 
aux chimistes manipulateurs. 


M. Léon Foucault rend compte de la manière suivante des expériences de M. Niepce de Saint-Victor, sur une 
nouvelle‘action de la lumière sur les substances photogéniques, 


« M. Niepce de Saint-Victor démontre par une série d'expériences très neuves qu'il existe un grand nombre de 
substances qui, après avoir été frappées par la lumière et ramenées dans l'obscurité, conservent en quelque sorte 
le principe actif de l’illumination qu’elles ont subies. Prenons, par exemple, une gravure qui a été tenue pen- 
dant plusieurs jours dans l'obscurité ; on l’expose pendant un quart d'heure aux rayons directs du soleil, en 
protégeant une de ses moitiés par un écran opaque, On applique ensuite celte gravure Sur un papier photogra- 
phique très sensible, et, après vingt-quatre heures de contact dans l'obscurité, on obtient en noir une reproduc- 
tion des blancs de la partie du dessin qui, dans l’acte de l’insolation, n’a pas été abritée par l'écran. 

» Lorque la gravure est restée plusieurs jours dans l'obscurité la plus profonde et qu’on l'applique sur le pa- 
pier sensible sans l’exposer à la lumière, elle ne se reproduit pas. 

» Certaines gravures, après avoir été exposées à la lumière se reproduisent mieux que d’autres, selon la na- 
ture du papier ; mais tous les papiers, même le papier à filtrer très pur, dit de Berzélius, et les papiers de soie, 
se reproduisent plus ou moins après une exposition préalable à la lumière. 

» Lebois, l’ivoire, la baudruche, le parchemin et même la peau vivante frappée par la lumière donnent une 
image négative, mais les métaux, le verre, les émaux ne se reproduis nt pas. 

» Quand on laisse très longtemps une gravure exposée aux.rayons solaires, elle semble en quelque sorte se 
saturer de lumière. Dans ce cas, elle produit son maximum d’elet, pourvu qu’on lui en donne le temps et qu’on 
la sisse deux ou trois aursen contact avec le papier sensible, On obtient :insi des impressions tellement vives, 
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qu'il y a lieu d'espérer que ce genre d’impréssion devienne le point de départ d’un nouveau procédé de dd 
duction des gravures. 

» Maïs poursuivons le récit des expériences de M." Niepce de Saint-Victor. Si on interpose une lame de, yerre 
entre la gravure et le papier sensible; les blancs de la gravure n’impressionnent plus le papier ; il en est demême 
si on interpose une lame de mica, une lame de cristal de roche, une lame de verre ordinaire ou teintée par 
l'oxyde d’urane. 

: » Une gravure enduite d’une couche de collodion ou de gélatine se reproduit ; mais une gravure enduile de 
gomme ou de vernis de tableau ne se reproduit pas. 

» Une gravure placée à 3 millimètres de distance du papier sensible se reproduit très bien, et si cest un 
dessin à gros traits, il se reproduira encore à la distance de 4 centimètre. L’impression n’est donc pas le résul- 
tat d’une action de contact. 

». Une gravure enluminée de plusieurs couleurs se reproduit très inégalement, c’est-à-dire que les parties 
enduites de couleurs produisent des impressions correspondantes et variables avec la nature chimique de la 
matière colorante. 

» Il en est de même des caractères imprimés avec diverses encres: l'encre grasse d'imprimerie en relief ou en 
taille-douce, l’encre ordinaire, formée d’une solution de noix de galle et de sulfate de fer, ne donnent pas 
d'images, tandis que certaines encres anglaises en donnent d’assez nettes. 

» Des caractères vilrifiés tracés sur une plaque de porcelaine vernissée ou recouverte d'émail, s’impriment 
sur le papier sensible, sans que. la porcelaine elle-même laisse aucune trace de sa présence; mais une porce- 
laine non vernie, telle que le biscuit ou la pâte de kaolin, produit une impression légère. 

: » Voici maintenant un résultat qui nous paraît plus remarquable encore. Si après avoir exposé une gravure 
à la lumière pendant une heure, on l’applique sur un carton blanc qui est resté dans l'obscurité pendant quel- 
ques jours, et qu'après avoir laissé la gravure en contact avec le carton pendant vingt-quatre heures, on mette 
le carton à son tour en contact avec une feuille de papier sensible, on aura, après vingt-quatre heures de ce 
nouveau contact, une reproduction de la gravure un peu moins visible, il est vrai, que si la gravure eût été ap- 
pliquée directement sur le papier ; mais cette reproduction sera encore distincte. 

» Lorsqu'une tablette de marbre noir parsemée de taches blanches et exposée à la lumière est ensuite appli- 
quée sur un papier sensible, les parties blanches du marbre produisent seules une impression. Dans les mêmes 
conditions, une tablette de craie blanche laisse aussi une impression sensible , tandis qu’une tablette de charbon 
ne-produit aucun effet, 


» Lorsqu'une plume noire et blanche a | été exposée au soleil et appliquée dans l'obscurité sur papier sensible, 
ce sont encore les blancs qui seuls impriment leur image, 


» Suivant ainsi de proche en proche la bonne veine qu’il axait découverte, M. Niepce de Saint-Victor à fini 


par tenter une expérience encore plus singulire : il prend un tube en fer-b'anc fermé à une de ses extrémités et 


tapissé de papier blanc à l’intérieur ; il expose l’ouverture qui reste béante aux rayons du soleil direct pendant 
une heure environ après l’insolation, il applique cette mème ouverture contre une feuille de papier sensible, 
et il constate, après vingt-quatre heures, que la circonférence du tube a dessiné son image; bien plus, une gra- 
vure non insolée placée sur le papier et recouverte par le tube se reproduit à son tour. Encouragé par le suc- 
cès, et poussant enfin les choses à l’extrème, M. Niepce ferme hermétiquement son tube comme pour y enfer- 
mer la lumière infuse, et, après l'avoir gardé ainsi bouché pendant un temps indéfini, il le retrouve prêt LR im- 
pressionner le papier photographique. 


» M. Niepce a ensuite répété sur les images lumineuses formées dans la chambre obscure les expériences qui 
lui avaient si bien réussi sur la lumière directe; il a employé comme écran un papier ordinaire, et ce papier, 
impressionné par une exposition prolongée et reportée au sortir de la chambre noire sur un papier sensible, 
lui a donné, par procuration, une épreuve analogue à celles qu’on obtient communément. 

» Quelques expériences sar les substances phosphorescentes et fluorescentes ont confirmé les analogies qui ont 
dirigé M. Niepce dans le cours de ses intéressantes recherches. Sur un papier blanc il a tracé des caractères 
avec une solution de sulfate de quinine, substance éminemment fluorescente, puis, opérant comme il avait fait 
avec les gravures, il a reconnu que les caractères prenant l'avance agissaient plus vîte que le fond du papier. 

» Un dessin lumineux tracé avec du phosphore sur un papier blanc donne, sans exposition préalable à la Iu- 
mière, une vive et prompte impression sur le papier sensible ; mais, &ans tous les cas, l’interposition d’une sim- 
ple lame de verre empêche l’action de se produire. Les mèmes effets ont lieu avec le fluate de chaux rendn 

‘ phosphorescent par la chaleur. 


» Tels sont les principaux faits groupés avec beaucoup de discernement par M. Niepce de Saint-Victor, et qui 
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tendent à démontrer que la lumitre se fixe dans la substance de certains Corps de manière à à se dissiper ensuite 
sous forme d’un rayonnement imperceptible à nos yeux, » 


La Revue de l’Instruction publique publie le procédé suivant, sur'un nouveau moyen de préparer les azolites, 
que M. H. Debray, professeur au Lycée Charlemagne, lui communique. 

L’expérience, qui est le point de départ de ce procédé, offre un exemple d’une de ces réactions frappantes 
qu ’il est utile de mettre sous les yeux des élèves des lycées. 

Si l’on fait passer un courant rapide de bi-oxyde d’azote sur du bi-oxyde de barium, chauffé à une température 
voisine du rouge, celui-ci devient incandescent et se transforme en azotite de baryte. On purifie ce dernier de 
quelques traces de baryte caustique qu’il pourrait renfermer, et qui proviendraient du bi-oxyde de! barium em- 
ployé, en le dissolvant, dans l’eau chaude, traitant par un courant d'acide carbonique.et;filtrant. à 

L’azotite de baryte ainsi obtenu peut servir à préparer tous les autres azotites, Peu soluble dans l’eau , il 
l’est plus cependant que l’azotite d'argent ; si donc, dans la dissolution encore chaude, on verse du nitrate d’ar- 
gent, on obtiendra pär le refroidissement une cristallisation abondante d’azotite d’argent, 

La même expérience, tentée sur du bi-oxyde de plomb, au lieu de bi-oxyde de barium, n’a nullement réussi ; 
le bi-oxyde de plomb s’est décomposé par la chalenr sans fixer de bi-oxyde-d’azote. 


M. J. Cloquet présente, au nom de M. Ozanam, une note sur l'efficacité de la camomille romaine, contre 
les suppurations graves. 

La camomille romaine (anthemis nolilis), dédaignée depuis longtemps par les thérapeutistes, n’est guère indi- 
quée dans leurs traités de matière médicale, que comme propre à soulager les maux d’estomac, les embarras 
gastriques et rendre l’appétit. Lemery dit ses fleurs émollientes, digestives, carminatives, résoiutives, adoucis- 
santes et fortifiantes. Toutes ces propriétés sont bien vagues, et personne n’a reconnu la grande, la précieuse 
vertu de la camomille, qui est de prévenir les suppurations, de les empêcher quand le mal n’est pas trop avancé, 
ou bien encore de les tarir quand elles existent déjà depuis longtemps. 

On administre pour cela le médicament à hautes doses, soit une infusion de 5,10 et même 30 grammes de 
fleurs pour un litre d’eau, à boire dans la journée, et l’on en continue l'emploi jusqu’à la guérison complète, 
On peut, en outre, faire des applications locales du remède en recouvrant la parlie malade de compresses im- 
bibées. Elles soutiennent l’action médicamenteuse, mais n’en constituent pas l'effet principal, puisqu’elle se dé- 
veloppe déjà parfaitement sans leur secours. Aussi faut-il considérer celte propriété de la camomille comme 
provenant d’une action générale sur l’économie, et non comme le résultat d’une action locale, 

M. Ozanam relate quatre observations de suppurations amendées par la camomille, et il ajoute : 

Cette précieuse faculté de tarir les suppurations mérite d’être expérimentée sur une large échelle, car nous 
comptons en médecine bien peu de remèdes eflicaces en pareil cas. La camomille à haute dose trouvera son in- 
dication dans la diathèse purulente des amputés, dans la fièvre puerpérale, dans les érysipèles phlegmoneux, 
partout enfin où l'on désire s’opposer à des suppurations trop abondantes ou trop prolongées. 


Une nouvelle industrie apparaît en Angleterre ; elle a pour objet l’argenture ou le revêtement en argent de 
toutes sorles de substances animales, végétales et minérales. 

Voici la description assez embrouillée que donne un journal de ce procédé : 

On prépare d’abord les deux solutions suivantes : 17° solution : chaux caustique, deux parties en poids; suere 
de raisin ou de miel, cinq parties ; acide racémique, à son défaut, acide gallique, deux parties, eau, 650 par- 
ties. On filtre et on conserve dans des bouteilles bien pleines et bien bouchées, pour éviter autant que possible 
le contact de l'air. 2° solution: nitrate d'argent, vingt parties dissoute dans vingt parties d’ammoniaque liquide 
et étendues de 659 parties d’eau distillée. Au moment d'opérer, on mêle les deux solutions en quantités égales ; 
on agite pour mêler avec soin et l’on filtre. 

Pour argenter la soie, la laine, les cheveux, le lin et tres matières fibreuses, on les lave avec soin ; on les 
immerge ensuite dans la liqueur composée, on double jusqu’à ce que l'aspect noir de lPétoffe soit Ar par 
une légère nuance d’argent ; on les immerge ensuite dans la liqueur composée ou double, jusqu’à ce qu’elles 
soient complétement argentées ; on les fait bouillir dans une solution aqueuse et de sel de tartre, on les lave et 


on les fait sécher. 
Pour les os, la corne, le cuir, le papier et autres articles semblables, on peut remplacer les immersions par 


des applications au pinceau. 
Le stuc, la faïence, etc., doivent être stéarinés ou vernissés, ou même, s'ils sont très poreux, silicatisés ou 


fluorosilicatisés ayant l'application des solutions argenti’tres. 
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S'il s’agit du verre, du cristal, de la porcelaine, on les nettoie avec soin, avec de l'eau distillée ou de l'alcool, 
et on les traite ensuite par le liquide composé, versé dans des cuvettés horizontales en verre, en terre ou en 
gutta percha. La précipitation de l'argent commence après quinze minutes ; elles est terminée après quelques 
heures ; on lave ensuite dans l’eau distillée, on fait sécher à l’air ou dans une étuve, et l'on recouvre d’un vernis 
protecteur. Pour bâter le dépôt de l'argent, on pourra quelquefois élever la température du liquide on des 
objets, S'il s’agit enfin de métaux, on les décape d’abord à l'acide nitrique, on les frotte à la surface avec mé- 
lange de cyanure de potassium et de poudre d’argent; on les lave dans l'eau et on les plonge ensuite alternati- 
vement dans les liquides n° 4 et n° 2, jusqu’à ce qu'ils soient suffisamment argentés. Le fer a besoin d’être 
plongé d’abord dans une solutien de sulfate de cuivre. La manipulation de ces divers procédés est très facile et 
peu coûteuse. 


LES REPROCHES DU COSMOS 4 L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Dans le numéro du 42 février, du Cosmos, l'abbé Moigno est d’une humeur massacrante contre l’Académie 
des Sciences, et jamais le savant abbé n'avait été plus grondeur. 

‘« L'Académie avait à décerner, dit-il, cinq grands prix de mathématiques, c’étaient cinq médailles d’or 
dé 3,000 fr., cinq glorieuses couronnes qu’elle avait fait briller aux yeux des jeunes géomètres; prix, médail- 
les, couronnes, tout s’est enfui, comme le vase s’enfuyeit des lèvres brûlantes de Tantale, d 

Or, la cause en est, dit l'abbé Moigno, aux questions que l’Académie pose mal et aux problèmes qui sont pres- 
que toujours insolubles. Nous ne sommes pas compétent dans la question, mais nous savons qu'en général, il 
en est de même de tous lés problèmes, tant qu’ils ne sont pas résolus, Peut-être, ajouterons-nous ensuite, si les 
savants capables de les résoudre ces-questions, comme l'abbé Moigno, par exemple, au lieu de perdre leur 
temps à écrire de petits articles, à rédiger de petits comptes-rendus, et à faire des pelits livres, avaient un peu 
plus l'amour de la science et daignaient les méditer, peut-être l'Académie des Siences aurait-elle moins souvent 
la douleur de proroger ses prix. 

Après les deux prix de mathématiques, l'abbé Moigno: passe successivement aux prix de mécanique, au prix 
Bordin, etc., et les mêmes reproches courent sous sa plume etexcitent son blâme. 

Ajoutons cependant que ce cher abbé, dans son long réquisitoire, a été satisfait un moment, c'est de voir que 
l'académie avait diminué tous les prix de médeciue, et il dit à ce sujet : 

« Au lieu de quarante où cinquante mille francs de prix, récompenses, encouragements publics ou secrets, 
elle n’a distribué que sept mille cinq cents francs ; pour nous, nous félicitons les membres de la Commission, 
nous leur faisons même un titre de gloire de leur résistance intelligente et courageuse à un entraînement qui 
dégénérait en véritable abus, qui transformait l’Académie des Sciences en une halle hyppocratique : il fallait 
mettre un terme à des habitudes routinières qui menaçaient de dégénérer en seconde, en mauvaise nature. » 

Nous ne pouvons trop protester contre celte déclaration du Cosmos, et nous rappellerons à l'abbé Moigno, qui 
a si peu de mémoire, ce qu'il écrivait lui-même au sujet des 25 prix donnés à la médecine l’année dernière, 
dans son numéro du 6 février 1857, tome X, pag, 430, 

Nous citons textuellement : à 

« La commission de médecine a donc distribué ving-cinq prix, récompenses et encouragements, s'élevant à la 
somme de 25,900 fr,; relativement aux commissions de quelques unes des années précédentes, elle a donc été 
sagement modérée (nous soulignons le mot), les noms de plusieurs des lauréats prouvent aussi qu’elle a été.cou- 
rageusement impartiale ; nous constatons enfin, avec joie, que, renonçant au facheux précédent de l’année der- 
nière, elle a distribué ses faveurs au grand jour, sans rien réserver pour son for intérieur ou l'intimité des comi- 
tés secrets ; elle mérite donc, à tous les points de vue, de sincéres louanges, 

« En somme, » dit l’abbé Moigno, dans cet article de 4857, et c'est ce qui consolera un peu l'Académie de ses 
attaques d’aujourd’hui : 

» Notre Académie des Sciences a fait, en 1856, une xoble et belle campagne. Elle doit être heureuse et fière 
d'avoir pu seule au monde partager entre des savants consciencieux, prêts à entrer de nouveau dans la lice, 
une somme de près de 50,000 fr., cn récompense de leurs recherches et de leur ardeur à suivre le progrès. » 

Voici ce que disait l'abbé Moigno, il y a un an, de l’Académie des Sciences; lisez ce qu’il en dit aujourd'hui, 
Evidemment, l'abbé fait erreur ; il écrit avec trop de chaleur ses impressions du moment, et ne songe pas assez 
à relire ses opinions de la veille. D'Q. 


BREVETS DE CHIMIE APPLIQUÉE AUX ARTS ET A L'INDUSTRIE 
PRIS EN FRANCE. 


Brevets pris du {°* janvier au 34 décembre 
; de l’année 1855. 


Suite des livraisons, 3° page, 36; — 5° page, 56; — 
8e page , 131; — 12° page, 205. 


(Tous ces brevets étant pris en 1855, nous avons cru 
inutile de répéter l’année, et nous nous sommes 
contenté de la date du mois, Quant au numéro 
du brevet, la date indiquée, suflisant pour trou- 
ver très promplement au bureau des brevets.) 


Brevets sur les corps gras. 


15 juin 1855. Perfectionnements apportés dans le 
traitement de certains résidus de savons liquides, 
pour en obtenir certains produits applicables à l’in- 
dustrie. Brevet pris le 22 mars 1855, par Higgin, 
chimiste, représenté par Courrouve, à Paris, rue de 
la Bourse, 5. Patente anglaise, 

22 juin. Traitement des corps gras et résineux opé- 
rant leur solidificalion et leur transformation en ma- 
tières propres à la fabrication des bougies. Brevet pris 
le 3.avril, par Puis, à Paris, rue de Provence, 49. 

26 juin. Procédés d'épuration des huiles et des 
graisses. Brevet pris le 6 avril, par Cabaret, fabri- 
cant de produits chimiques, élisant domicile à Paris, 
piâce Roubaix, hôtel du Chemin de fer du Nord. 

2 juillet. Perfectionnements apportés dans la fabri- 
cation des savons par l'emploi de certains corps ou 
substances. Brevet pris le 21 avril, par Biebuyck, re- 
présenté pur Mathieu, à Paris, rue Saint-Sébas- 
lien, 45. Addition du 26 juin. 

2 juillet, Introduction d’une substance dans la fa- 
brication des savons. Brevet pris le 21 avril, par Du- 
joncquoy et Mercier, élisant domicile chez Armin- 
gaud jeune, à Paris, rue des Filles-du-Calvaire, 6. 

9 juillet. Savon, dit Savon Pelletier, propre au 
blanchissage du linge, sans frottement aucun. Brevet 
pris le 30 avril, par Pelletier, à Paris, rue Saint-Maur- 
Popincourt, 82. 

9 juillet. Substitution d’un mélange siccatif inodore 
à l’essence de térébenthine, dans la préparation de la 
peinture en bâtiments. Brevet pris le 2 mai par les 
sieurs Bianchi, peintres en bâtiments, représentés 
par d’Ambreville, à Paris, rue de l’Echiquier, 36. 

21 juillet. Système d'épuration des huiles. Brevet 
pris le 148 mai, par Cossus, rue de Flandre, 99, à la 
(Villette Seine.) 

23 juillet, Peintures et enduits contre le salpêtre et 


l’humidilé. Brevet pris le 31 mai, par Desbois-Ri- 
chard, à Angers (Maine-et-Loire). 

8 octobre, Moÿen de fabrication des huiles de foie 
de morue. Brevet pris le 9 juin, par Berthé, pharma- 
cien à Paris, rue des Nonaindières, 13. 


29 août. Genre de fabrication des vernis gras. 
Brevet pris le 16 juin, par Gaulard, fabricant de 
vernis, à Paris, rue Vieille-du-Temple, 77. 

29 août. Fabrication d’eucaustiques perfectionnés, 
Brevet pris le 49 juin, par Foliesse, peintre et Len- 
gelée, négociant, élisant domicile chez Leblanc, à Pa- 
ris, rue Sainte- Appoline, 2. Addition du 44 septem- 
bre 1855. . 

29 août. Suif artificiel propre à la fabrication de 
chandelles, dites Chandelles exotiques. Brevet pris 
le 25 juin, par Leroux, chimiste, et Cellier, à Paris, 
le premier, rue Saint-Paul, 45, et le second, rue de 
la Chaussée-d’Antin, 26. 

29 août. Système qui consiste à fondre les suifs, les 
durcir, et à employer les mèches sans fin. Brevet pris 
le ? juillet, par Faure aîné, allée des Noyers, 30, à 
Bordeaux. (Gironde). 

25 septembre. Procédé de traitement des eaux sa- 
voneuses pour en extraire les produits utiles, Brevet 
pris le 3 juillet, par Rascuthal, rue Saint-Claude, 26, 
au Marais, à Paris. 

24 septembre. Moyens d'épuration des graisses. 
Brevet pris le 40 juillet, par madame veuve Moisson, 
fabricante de savon , rue du Chevaleret, 54, à la gare 
d’Ivry. (Seine). 

24 septembre. Geure de savon. Brevet prisle 40 juil- 
let, par Villereux, à Paris, place Dauphine, 2. 

5 octobre. Procédé de peinture fixe des murs et au- . 
tres surfaces. Brevet pris le 16 juillet, par Blondin, 
fabricant de produits chimiques , représenté par La- 
combe, à Paris, rue des Filles-du-Calvaire, 6. 

26 septembre. Mode d'’incorporation du blanc de 
zinc avec l'huile, Brevet pris le 46 juillet, par Delan- 
nayÿ, l’un des gérants de ia Société formée à Portillon, 
près Tours. (Indre-et-Loire). Addition du 29 août. 

8 octobre. Procédé perfectionné de purification des 
huiles de baleine et de phoque. Brevèt pris le 26 juil- 
let, par Arkell, représenté par Perpigna, à Paris, rue 
Saïnte-Anne, 46. Patente anglaise. 

9 octobre, Procédés de fonte des suifs, fabrication 
de chandelle. Brevet pris le 28 juillet, par Gillot, fon- 
deur de suif, route de Flandre, 3, à Aubervilliers 
(Seine). 

27 octobre. Fabrication de savon, dit Savon de li- 
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chen. Brevet pris le 7 août, par Chassin, employé du 
Chemin de fer du Nord, à Paris, place Roubaix. 

28 octobre. Composition de vernis pour le cuir. 
Brevet pris le 40 août, par Mourguet, cordonnier, 
à Paris, rue du Grand Hurleur, 12. 

7 novembre. Préparation du suif chimique. Brevet 
pris le 140 septembre, par Honoré, rue de Monti- 
villiers, au Havre. 


8 novembre. Huiles normalés hydrofuges. Brevet 


pris le 45 septembre, par la demoiselle Gilquin, à 
Paris, rue de Rocroy, 19. 

10 novembre. Perfectionnements dans le blanchi- 
ment des huiles, graisses et résines. Brevet pris le 
22 septembre, par Score, représenté par Sautter , à 
Paris, rue Drouot, 2. Patente anglaise. 

20 novembre. Fabrication du savon. Brevet pris 
le 27 septembre, par Runcle, représenté par Sautter, 
à Paris, rue Drouot, 2. Patente anglaise. 


20 novembre. Perfectionnements dans le traite- 
ment des huiles pour en obienir un produit élasti- 
que. Brevet pris le 4°" octobre, par Wilson et Payne, 
représentés par Sautter, à Paris, rue Drouot, 2. Pa- 
tente anglaise. 

22 novembre. Application de la transformation 
des savons de chaux ou savons solubles, etc., et de 
l’utijisation des caux grasses ou savonneuses par ce 
procédé. Brevet pris le 45 octobre, par Cordillot, chi- 
miste, à Mulhouse (Haut-Rhin). 

4er décembre. Procédé d’extraction des huiles, des 
corps gras, (els que suifs, etc., ct des graines oléagi- 
neuses. Brevet pris le 48 octobre, par Autran, né- 
gociant, à Paris, rue Chabannais , 4. 

3 décembre. Perfectionnements à la fabrication de 
la graisse pour lubrifier les essieux des voitures de 
chemins de fer et autres en général. Brevet pris 
le 20 octobre, par Durham et Wyaitt, représentés 
par Williamson , à Paris, rue Bleue, 2. Patente an- 
glaise. 

3 décembre. Préparation d’un suif artificiel, destiné 
particulièrement à la fabrication d’un genre de bougie 
dite Bougie de ménage, graisse, savons, etc. Brevet 
pris le 20 oc!obre. 

41 décembre. Épuration des corps gras, leur blan- 
chissageet leur désinfection. Brevetpris le 27 octobre, 
par Delpech, épurateur de suif, rue de Sèvres, 447, 
à Vaugirard (Seine). 

11 décembre, Procédé ayant pour effet de décolorer 
et d'épurer les huiles de graïne de coton. Brevet pris 
le 6 novembre, par Briqueler, négociant, rue de Bre- 
teuil, 46, à Marseille (Bouches-du-Rhône). 

48 décembre. Perfectionnement des traitements des 
corps gras et huileux, pour la fabrication des chan- 
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delles stéariques. Brevet pris le6 novembre, par Tilgh- 
man, représenté par Mennons, à Paris, rue de l’É- 
chiquier, 39. 
25 décembre. Procédé d'extraction du suif, des 

os, etc. Brevet pris le 43 novembre, par Deiss, fabri- 
cant de produits chimiques, à Paris, rue de Bre- 
tagne, 63. 
‘28 décembre: Épuration de la résine et son appli- 
cation à la fabrication de la bougie. Brevet pris le 21 

| novembre, par Santagra, à Paris, rue Charlot, 45. 


6 janvier 4856. Composé propre à la fabrication des 
savons. Brevet pris le 21 novembre, par Babbit, re- 
présenté par Gardissal, à Paris, Boulevart Saint- 
Martin , 29. : 


45 janvier 1850. Procédé d'extraction des corps 
gras. Brevet de 15 ans, pris le 44 décembre, par Ba- 
lagné, représenté par Chaudet, à Paris, rue Richer, 4. 

45 janvier 1856. Appareils propres à la distillation 
des acides et corps gras. Brevet pris le 17 décembre, 
par Bardiès aîné, veuve Decoudeur et Moulié fils, à 
Paris, rue Pierre-Levée, 4. 


25 janvier 1856. Procédé propre à l’extration de 
l'oléine contenue dans le suif, l'huile de palme et tous 
autres corps gras, et à l'extraction de l'huile (après 
trituration ) de l’olive et desgraines oléagineuses, 
telles que graines delin, de sésame, arachideet autres, 
par le vide. Brevet pris le 49 décembre, par Autran, 
négociant, à Paris, rue de Chabannais, 4. 


20 janvier. Perfectionnements apportés dans la fabri. 
cation du savon. Brevet pris le 24 décembre, par 
Marlin, mécanicien, à Paris, rue Saint-Jacques, 207. 

7 février 1856. Perfectionnements dans la fabrication 
des chandelles et des bougies. Brevet pris le 31 dé- 
cembre, par Tilghman, représenté par Mennons, à 
Paris, rue de l'Échiquier, 39. 


16 février. Système de blanchir le sucre. Brevet 
pris le 40 janvier, par Gabriel, raffineur de sucre, rue 
du Panier, 25, à Marseille (Bouches-du-Rhône). Add. 
du 45 mai. 


46 avril. Perfectionnements apportés à la fabrica- 
tion du sucre, des sirops, des liqueurs alcooliques, du 
jus de la betterave et autres produits saccharins. 
Brevet pris le 27 janvier, par Wray, élisant domicile 
chez Sautter, à Paris, rue Drouot, 2. 


Brevets sur la fabrication du sucre. 


45 mai. Procédé d'extraction du sucre de tous les . 


végétaux. Brevet pris le 26 février, par Maumené, 
professeur de chimie, rue Colbert, 22, à Reims. 
(Marne). 


(La suile à une autre livraison.) 
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Dans notre vingt-septième livraison, nous avons publié, sur la crise qui atteint l'industrie de 
la soie, une note extraite du rapport de M. Louis Reybaud. Pensant que, dans des questions de 
cette importance, toutes les idées doivent se faire jour, nous croyons devoir publier aujour- 
d’hui, sur le même sujet, une note EAAqUe. sur les opinions émises par divers savants sur la 
maladie des vers à soie. 

«Je rappelle le point de départ, dit M. G. Grimaud de Caux, auteur de cetarticle. Il y a plusieurs 
années que les vers à soie sont malades ; la récolte des cocons va toujours en diminuant. Le 
monde industriel s’est ému, l’épouvante s’est mise dans les esprits, et, de-tous les côtés, on à 
crié: « Au secours ! ». 

Le cri de détresse a été entendu par les savants modestes et consciencieux ; mais il a été en- 
tendu aussi par les sauveurs. 

Les premiers se sont mis à l'étude; ils ont fait des expérimentations et des essais, ils ont rai- 
sonné et ils ont conclu que: contre une épidémie qui sévit, il n’y a qu’un abri: il faut se réfu- 
gier sous la protection de ces préceptes généraux d'hygiène dont l'expérience des siècles a con- 
sacré la valeur. 

C’est que toutes les épidémies se ressemblent: leur histoire est toujours la même. Le mal se 
produit inopinément, sans cause connue: on signale un cas, puis cent, puis mille, et le ravage 
est général. On ne sait pas davantage pourquoi il s’en va. Comme on l’a vu croître, on le voit 
diminuer peu à peu, sans qu'on puisse rien affirmer touchant les causes de sa disparition. 

Les sauveurs n’ont pas manqué pour guérir le ver à soie. Quand l'épidémie aura disparu, 
ce sont eux quirevendiqueront la gloire d’avoir sauvé la patrie. 

Voilà donc où nous en sommes. La récolte a manqué, comme on l'avait prévu, et l'épidémie a 
continué ses ravages. 

Cependant, qu'’est-il advenu des moyens qu’on avait proposés pour lacombattre ? 

Dans son numéro du 30 décembre dernier, le Commerce séricicole, journal spécial qui se 
publie à Valence, nous donne sur le plus vanté de ces moyens, des détails que nous devons 
examiner, en lui laissant la responsabilité de ses révélations. 

Selon le Commerce séricicole, dans la séance du 28 octobre dernier de la société d’encoura- 
sement pour l’industrie nationale, M. Dumas, sénateur, étant président, M. Alcan aurait présenté 
à la Société deux rapports faits sur la méthode employée par M. André Jean pour obtenir l’a- 
mélioration des races de vers à soie. 

Nous répétons ici, pour mémoire, que cette méthode consiste à faire produire la graine par 
des papillons qui ne soient pas consanguins, c’est-à-dire qui ne soient pas issus de la même 

_ ponte ; que les entomologistes ont contesté l’efficacité du procédé comme contraire à l’observa- 
ton, et que les magnaniers ont reconnul'impossibilité de la mettre en pratique. 

Des deux rapports présentés par M. Alcan, l’un avait été adressé à M. le préfet du départe- 
ment de l'Isère, au nom d’une commission dont les membres ne sont pas désignés ; l’autre avait 
été fait au préfet du département de la Drôme par M. Thannaron, au nom d’une deuxième com- 
mission. Ces deux commissions avaient pour mission de suivre les diverses phases de la mé- 
thode appliquée par M. André Jean à une éducation qu'il avait entreprise à Salaise, canton du 
Roussillon. 

« La Société, a dit M. Alcan, apprendra que ses prévisions ont reçu une éclatante confirma- 
tion, et que les vœux de l’Académie sont en voie d’une complèle réalisation. 

Après M. Alcan, M. le président ajoute: « que le rapport que lui a adressé M. Roux, princi- 
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pal du collége d’Alais, fournit des résultats identiques avec ceux qui précèdent. Aïnsi, selon lui, 
se trouvent confirmées les prévisions et lesespérances de la Société. En effet, il est évident que 
la question est sortie du domaine de la science pour entrer dans celui de la grande pratique: 
car les 25 kilog. de graines qui ont été obtenues de diverses éducations effectuées cette année, 
pourraient produire 2,000 kilogr. de graine en 1858, et entrer dès lors pour une portion très sé- 
rieuse dans notre production nationale. Si l’on continuait à exploiter là race pour graine avee 
le même succès, on en récolterait 160,000 kilogrammes dès 1859, c’est-à-dire quatre fois Ja 
consommation de la France. 

» Ainsi, cette méthode, née à Bordeaux, contrôlée à Neuilly (nous citons toujours le langage 
de M. Dümas d’après le Commerce séricicole), par les soins de la Société, mise en pratique avec 
le même succès dans des localités diverses, infectées par l'épidémie, est sortie intacte des 
épreüves les plus considérables, non comme science physiologique, mais aussi, on peut le dire 
à présent, comme résultat pratique de la plus haute importance pour le pays. 

» Ainsi se trouve justifiée en outre la conflance de Son Exc. M. le ministre de l’agriculture et 
du commerce, qui, dans sa sollicitude pour les intérêts de l’industrie séricicole menacée, s’est 
empressé de fournir à l’auteur les moyens d'accomplir l’expérience en grand dont on vient! de 
résumer les heureux résultats. » 

En récapitulant done, nous trouvons qu’à l’appuide la découverte on arguë: 

1° D'une expérience de contrôle faite à Neuilly, près Paris, par lessoins de la Société d’encou- 
gement ; 

2 De deux rapports officiels faits sur l’éducation de Salaise ; 

8° Enfin, d’un rapport fait à M. Dumas par M. Roux, principal du collége d’Alais, fournissant 
des résultats identiques avec ceux qui précèdent. 

Le toutcorroboré par lesencouragements de la Société d'encouragement et par l'approbation 
de l’Académie des sciences, 

Qui ne croirait, après cela, que la question est complétement résolue, et que, comme le dit 
M. Dumas, toujours d’après le Commerce-séricicole, « elle est réellement sortie du domaïne de 
la science pour entrer dans celui de la grande pratique, » et que la famille des sériculteurs, que 
les filateurs et les grands fabricants de Lyon, d'Avignon et de Nimes n’ont plus qu’à s’adresser 
-des congratulations età voter des remereiments à la Société d'encouragement, à l’Institut et à 
‘M. Dumas. 

Illusion ! 

L'éducation de Neuilly est entachée d’un double péché originel. 

Elle a été faite sous la surveillance de deux commissaires qui n’étaient point praticiens 
. (M. Alcan, ingénieur civil, et M. Dumas, chimiste). Leur autorité dans la question devait être 

nulle, Aussi a-t-elle été parfaitement récusée par les magnaniers. Entreprise en vue de lexposi- 
tion de 4855, le jury spécial n’a pas cru lui devoir de récompense. Voilà son premier péché, 

Son second péché, c’est de ne pas conclure. Il y ia à Martel, dans le département du Lot, un 
éducateur expérimenté , M. Amadieu, qui, à l'apparition du rapport plus que laudatif de 
M. Alcan, fit le calcul suivant, adressé au Journal d'Agriculture-pratique, aveccetteréflexion : 
« Il n’est sans doute pas d’éducateur qui n'ait faïtroe très simple calcul; mais il peut être utile, 
» dans l'intérêt dela vérité, de le porter à la connaissance des personnes étrangères à natre 
» industrie. » | 

Nous savons tous, dit M. Amadiou, que 34 ;grammes de vers à soie me renferment pas moins 
de 40,000 œufs. M. Alcan déclare que Féelosion a été des »plus remarquables, et.qu'il n’y a eu 
aucun ver malade. Les 40,000 &ufs'ont done donné 40,000 cocons. Or, le poids des cocons d’une 
race ordinaire est souvent supérieur, mais jamais inférieur à 2:grammes ; ceserait faire injure 
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aux cocons de Neuilly que de supposer qu’ils pouvaient peser moins. Mais 40,000 cocons de 2 
grammes donnent 80,000 grammes ou 80 kilogrammes, et M. Alcan n’accuse que 49 kilogram- 
.mes et 614 grammes. Je suis obligé d’en conclure, ou bien. que chacun des cocons ne pesait que 
13 déeigrammes, résultat misérable que je ne saurais admettre, puisqu'ils ont été jugés sans ri- 
vaux, ou bien que 44 mille verssur 40 mille ont disparu sans faire de cocons, résultat fâcheux, 
en ce qu'il prouverait directement contre la méthode. (Voyez le Commerce séricicole du 16 
janvier 4856). FE 

Je note en passant que les observations de M. Amadieu sont restées sans réponse. 

Les résultats obtenus par M. Roux, principal du collége d’Alais, et mentionnés par M. Dumas, 
comme très concluants, ne seraient pas meilleurs que ceux de Neuilly. Une éducation de 
120. grammes faite avec de la graine fournie par M. André Jean, aurait donné à M. Roux 475 ki- 
logrammes de cocons. Or, dans le Midi, on entend par belle éducation celle qui donne 60 kilo- 
grammes par once, ou 30 grammes de graine. Les 120 grammes ou 4 onces de graines de Roux 
auraient donc dû lui donner 240 kilogrammes. Déficit, 93 kilogrammes ; c’est énorme. Les 
157 kilogrammes proviennent de la graine de race blanche fournie par M. André Jean. Quant à 
la race jaune du même, elle aurait complétement échoué entre les mains de M. Roux. Telle. est 
l’apinion répandue dans la localité sur cette éducation expérimentale de M. Roux ; nous croyons 
savoir que M, Roux n'en a pasfait mystère pendant l'éducation, chose qui eût été difficile, au 
surplus, en pareille matière. 

J'en viens maintenant à l'éducation de Salaise. Le Commerce séricicole n’a pas publié le rap- 
port fait à M. le préfet de l'Isère, mais il a inséré l’autre intégralement. Je ne puis mieux faire 
que de reproduire les réflexions que ce rapport m'a suggérées et la réponse qui leur à été faite. 
le les tire du Commerce céricicole du 10 novembre dernier. 

«Tout procédé industriel, disais-je, se prête naturellement à deux sortes d'examen. On peut : 
1° le juger au point de vue de la théorie qui lui a donné naissance; 2° discuter la possibilité de 
son application dans la pratique usuelle. 

» M. Thannaron n'avait pas à examiner la théorie; il n’ayait pas à juger le pourquoi de l’ex- 
périmentation, l’autorité, en lui donnant mission de suivre Les diverses phases de la méthode 
employée par M. André Jean, pour obtenir l'amélioration des œufs de vers à soie, avait pré- 
jugé elle-même cette théorie, s'appuyant sur l’avis émané de l’Académie des sciences. 

» La mission de M.Thannaron était donc parfaitement limitée et circonscrite exclusivement 
dans la pratique: Suivre les diverses phases de la méthode. 

» Mais, dans ces diverses phases, quelle est la phase importante? C'était évidemment la phase 
réputée la plus difficile, la: plus rebelle à la pratique, celle qui faisait dire aux magnaniers 
qu'il était impossible de fabriquer industriellement, c’est-à-dire avec profit, 100 onces de graine, 
en évitant la consanguinité entre les 13,000 producteurs de cette graine. 

» Cette phase importante, capitale, décisive, M. Thannaron n’en a rien vu; il n’a point assisté 
au pesage des cocons, il n’a point assisté au triage, il n’a point assisté à l’accouplement, il s'en 
est fié au dire de M. André Jean. c J'ai vu, dit-il dans son rapport, les divers chapelets de co- 
» cons destinés à faire graine; trois ouvrières, m'a dit M. André Jean, ont suffi pour peser 
» ses cocons et les séparer. Cependant. les papillons de ces 100 kilogrammes de cocons doivent 
» produire 18 kilogrammes dé graine. Si ce triage est important, ainsi que l’accouplement des 
» papillons par la non consanguinité, ces opérations sont donc praticables méme sur une 
» grande échelle. ». : 

» Ainsi, au sujet de cette phase qui domine tout, sur laquelle repose un brevet d'invention que 
le Cosmes signalait chaleureusement comme une des plus belles découvertes des temps moder- 
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nes ! ! sur cette phase de la non consanguinité, la seule intéressante, en définitive, de la mé-, 
thode de M. André Jean, M. Thannaron répète ce que M. André Jean luien a dit, et conclutavec 
lui que l'opération est praticable même sur üne grande échelle. 

» J'en demande bien pardon à M. Thannaron, qu’il me permette de le lui dire: sa conclusion 
n’est pas légitime, elle n’est nullement justifiée, elle n’est pas contenue dans les prémisses, et la 
lacune immense qu’il a ainsi laissée dans sa mission reste à remplir. 

» Que ce fût.là le point capital, c’est ce qu’il n’est pas permis de mettre en doute. M. Thanna- 
ron le reconnaît lui-même lorsqu'il dit que M. André Jean attribue à ce croisement (l’accouple- 
ment des papillons par la non Consanguinité) la bonne constitution des vers à soie, le grain si 
parfait de ses cocons et leur éclatante blancheur. Il le reconnaît surtout quand, après avoir dit 
expressément (je cite sa phrase): « Cette éducation expérimentale de vers à soie ne m'a présenté 
» aucune pratique particulière que n’emploient nos éleveurs d'élite, nontamment M. d’Arba- 
» lastier dans leurs magnaneries.. » Il le reconnaît surtout, dis-je, quand, après une semblable 
affirmation, il ajoute les paroles suivantes: « Sic’est à ces pratiques suivies depuis de lon- 
» gues années que M. André Jean doit l’amélioration de sa race de cocons blancs, il est impor- 
» tant de les signaler à l’attention des éleveurs. » 

T1 fallait donc assister à ces pratiques, en discuter tous les détails, les analyser, et surtout 
constater de visu et décrire le modus faciendi. Il fallait, en un mot, produire au grand jour 
cette merveille de la non consanguinité que, jusqu’à plus ample informé, les praticiens sont au- 
torisés à regarder comme une illusion et un mythe. » 

A ces observations, M. Marc Aurel, rédacteur en chef du Commerce séricicole, a répondu, au 
nom de M. Thannaron: 

4° Qu’à cause de l'éloignement des lieux et de ses occupations, M. Thannaron n’avait pas pu 
suivre, comme il l’aurait désiré, l'éducation indiquée ; 

20 Que cette éducation ne lui a présenté aucune pratique particulière que n’emploient nos 
éleveurs d’élite, notamment M. d’Arbalestier, dans leurs magnaneries. 

3° Qu'il n’assure pas que les cocons d’un grain fin, la soie belle, les papillons en bonne santé 
qu'on lui a fait voir soient le résultat de l’application de la non consanguinité plutôt que ce- 
lui des soins intelligents que madame André Jean donne à ses chambrées. 

4° Enfin, qu’il doute, examine, et qu’à la prochainé éducation il expérimentera lui-même. 

Nos lecteurs, que la question intéresse, tireront sans doute de ce rapport et de nos réflexions 
les conclusions naturelles qui en découlent; je doute que ces conclusions soient de nature à leur 
faire partager l’enthousiasme de MM. Alcan et Dumas pour la nouveauté qu'ils ont prise sous 
leur patronage. Mais, dira le vulgaire, la Société d’encouragement, mais l’Académie des scien- . 
ces, mais le ministre de l’agriculture, ont approuvé cette nouveauté. 

Qu'est-ce que cela prouve? 

D'abord, le témoignage de l’Académie des sciences et celui de la Société: d'encouragement ne 
doivent compter que pour un, par la raison que M. Dumas est venu soutenir à l’Académie des 
sciences, comme rapporteur, l'opinion qu’il avait approuvée à la Société d'encouragement, 
comme président. 

Quant au ministre, Son Excellence n’est intervenue dans la question que pour accorder admi- 
nistrativement des fonds qui ont été demandés et qu’on lui a dits nécessaires à une expérience. 

Qu'est-ce que cela prouve? Jele répète, en présence du jugement porté par les véritables in- 
téressés, par les magnaniers, par les éducateurs praticiens les plus distingués, telsque MM. Ama- 
dieu, d’Arbalestier, Thannaron (qui malgré tout en est resté au doute), ete., etc. 

Qu'est-ce que cela prouve, enfin, en présence du jury del’Exposition de 1855, déclarant nette- 
ment qu'il n’y a pas lieu à récompense ? 
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Avec de la science et une imagination féconde, on invente facilement des théories séduisan- 


es. Quant on en vient à vouloir appliquer ces théories, il faut savoir se résoudre à abandonner 


leur sort aux praticiens, qui, en définitive, sont seuls compétents en pratique. 
à G. GRIMAUX DE CAUX. 


DE LA CONSOMMATION DU COMBUSTIBLE 
PAR LES APPAREILS À VAPEUR. 


L'étude des derniers documents officiels (4) fournit des détails intéressants sur le combustible 
minéral exploité et consommé dans notre pays, et sur les industries de toute sorte qui en font 


un usage important. 
Ce combustible se divise en six classes : 
1° L’anthracite, qui ne contient que des traces de substance aqueuse ou huileuse, rend géné- 


ralement à la calcination en vase clos 85 0/0 de résidu fixe, et se vend en moyenne, sur le lieu de: 


la production, 11 fr. 80 la tonne de 4,000 kilog. 
2° La houille dure à courte flamme, qui donne au moins 75 0/0 de coke, et coûte 10 fr. la 


tonne. 

30 La houille maréchale, dont le coke est boursouflé, et représente 70 0/0, coûte 9 fr. 53. 

4° La houille grasse à longue flamme, qui donne plus de 60 0/0 de coke, et vaut 9 fr. 86 c. 

5° La houille maigre à longue flamme, qui donne au-dessous de 60 0/0 de coke fritté, et vaut 
9 francs. 

6° Enfin, le lignite, stipite, etc. Cette classe comprend tous les combustibles minéraux qui ne 
donnent päs de coke, et'qui, par la calcination en vase elos, laissent toujours un résidu inférieur 
à 50 0/0, et donnent des matières liquides plutôt acides qu’alcalines. Son prix moyen est de 
10 fr. la tonne. 

Pour les cinq premières classes, les prix moyens sont, comme on le voit, en rapport avec la 
quantité de charbon que chacune d’elles renferme, et, s’il y a exception pour les lignites, la dif- 
férence s'explique en premier lieu par les plus grandes difficultés que présente leur exploitation ; 
en second lieu, par cette considération qu'ils ne se trouvent généralement en concurrence qu'avec 
d’autres combustibles minéraux provenant de mines situées à des distances considérables, qui 
nécessitent des transports très coûteux. 

Les frais de transport sont tels, en effet, que, pendant les années 1847 et 1850, prises comme 
moyennes, la consommation totale (1847) a été de 76,688,400 quintaux métriques, le prix total 
de vente a été de 165 millions (en nombres ronds), <t, dans ce prix, le transport figure pour la 
somme de 88 millions 700,000 fr., c’est-à-dire pour plus de moitié. 

Le prix moyen de la tonne était, sur le lieu de la consommation, de 21 fr. 54 c., tandis que la 
vente sur le lieu de la production était de 9 fr. 97 e. seulement. 

En 1850, la consommation a été de 72 millions 253,000 quintaux métriques (2), valant à des- 


me à me à 0 1 pomme 


(1) 4° Résumé des travaux statistiques de l'administration des mines (rapport à {Empereur sur six annees, 
1847 à 1852, publié en 4853). 

2° Documents statistiques sur l'exploitation des chemins de fer, publiés par l'administration des &avaux pu- 
blics, en 4856. | 

3° Moniteur Scientifique (7° livraison, page 97). 

(2) Le quintal métrique égale 400 kilogrammes. 
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tination 147,256,000 fr., dont 80,934,000 fr. pour frais de transport, ce qui met le prix moyen 
de la tonne à 20 fr. 38 c., tandis que le prix de vente sur place était de 9 fr. 74 c. 

En 1852, le prix moyen de vente sur place a été de 9 fr. 53 c. la tonne. ’ 

Depuis 1854, la consommation s’est considérablement accrue, et, par suite, Le prix du combus- 
tible minéral sur le lieu de la consommation a presque doublé. 

Les transports pour la guerre de Crimée, la mise en circulation d’une plus grande longueur 
de chemins de fer, l’essor donné aux industries de transport par eau, la création de nouvelles 
usines à vapeur, ont ouvert l'entrée de la France à une plus grande quantité de charbons étran- 
gers. i 

Dans le même laps de temps, l’industrie minière se développait, augmentant la consommation 
avant de produire elle-même. Pour ne citer qu’un exemple, nous dirons que le département de 


la Moselle, qui ne produisait pas de combustible en 1852, compte aujourd’hui quinze compagnies 
constituées en face de Sarrebruck. 


Les chemins de fer qui, en 1852, n'étaient exploités que sur un parcours de 3,907 kilomètres, 


par 1,114 locomotives, étaient servis en 1853, par 1,200 locomotives, nombre insuffisant sur 
une longueur de 4,5C0 kilomètres (1). 


Le réseau comptait, au 1* janvier 4857, 5,976 kilom. exploités; avant 1859, il sera de 11,777 
kilomètres, 


Deux circonstances capitales permettent d'espérer, si elles se combinent bien, un certain temps 
d'arrêt dans la marche ascendante du prix de consommation du combustible : nous voulons par- 
lér du prochain achèvement des voies de fer et de l'augmentation de la production en France. 
L'achèvement du réseau principal rapproche les consommateurs des producteurs, en évitant des 
détours coûteux, L’augrnentation de la production refoulera vers les frontières une certaine 
quantité de combustible étranger, en affranchissant notre pays d’une partie des droits onéreux 
de douane. 

Le développement que prennent l’industrie minière et celle des transports par terre et par 
eau, nécessite une grande production de force motrice et une grande consommation du combus- 
tible minéral indigène. 

Il ést donc intéressant de rechercher dans les documents officiels tout ce qui touche les appa- 
reils à vapeur, que l’on divise en deux classes distinctes : 

4° Machines employées sur terre, y compris les locomotives des chemins de fer; 

2% Machines à vapeur placées à bord des bateaux et des bâtiments. 

Le nombre total des machines de toute nature, fixes ou locomobiles, non compris les locomo- 
hves, est, en 1852, de 6,080, représentant 75,518 chevaux. 

Les locomotives, nous l'avons déjà dit, étaient, en 1832, au nombre de 1,114. 

Les documents officiels établissent qu'il a été dépensé, sur 3,978 kilomètres exploités en 1853, 
une somme de 9,226,090 fr. en combustible, soït par kil. 2,327, 

Il existe en France, aujourd’hui, 3,300 locomotives, parcourant annuellement de 90 à 
100,000,000 kilomètres. Elles brülent, l’une dans l’autre, 8 kil. de combustible par kilomètre. 
Elles dépensent donc 800,000 tonnes à 40 fr., soit 326,00,000 fr. 

Nous pouvons contrôler ce chiffre, en tenant compte du nombre de kilomètres exploités, qui 
est de 7,000 en ce moment ; en effet, le prix du combustible étant double de celui de 1853, le 
kilomètre exploité doit coûter 4,654 fr., ce qui donne 32,600,000 fr. pour 7,000. 

La navigation maritimé&a employé, en 1852, 104 bâtiments portant des machines à vapeur. 


(1) Prosper Tourneux, Chemins de fer, p. 25. 
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La navigation fluviale était désservie par 200 bateaux : en tout 304 bateaux employant 552 ma- 


chines de la force de 29,193 chevaux. 
En résumé, il y avait, en 4852, 7,779 machines à vapeur, représentant 216,456 1/2 chevaux- 


vapeur. 

La navigation fluviale a diminué depuis 1 852, à mesure que la circulation sur les chemins de 
fer augmentait. Mais la navigation maritime s’est accrue par la création des services réguliers 
des Messageries impériales. La navigation transatlantique va venir également accroître la con- 
sommation. 

Les cinquante bâtiments des Messageries impériales portent chacun deux machines; la force 
totale est de 10,000 chevaux, dépensant annuellement 120,000 tonnes, au prix moyen de 55 fr., 
soit 6 millions. En se basant sur ces données, les 552 machines de la navigation dépensent ae- 
tuellement 348,000 tonnes à 45 fr., soit 44 millions. 

Les 6,080 machines fixes ou locomobiles, en 1859, ont dépensé 16 millions. Supposons le même 


nombre en 1857, la dépense est de 32 millions. 
La marine impériale dépensait annuellement, avant 1854, 4 millions. 
En réunissant tous les nombres précédents, on obtient le tableau suivant : 


POCOMOUVES LU 1. US ee a lez AE 32,00C,000 
NTACHINES ARTES ETES ee tele ste 32,000,000 
Messageries impériales. , ,.°. .°. . .., 6,000,0090 
Navigation maritime et fluviale. , . . . . 47,000,000 
Marinerde L'ItAt ee PE RO A,000,000 
Transatlantiques (mémoire). | 

TOtA ER Re 91,000,000 


Sur les 7,648,860 tonnes de combustibles consommés en 1847, plusdesdeux tiers, ou 5,226,000, 
ont été employées dans des usines industrielles avec ou sans appareils à vapeur, pour une somme 
de 112,568,000 fr. (dans ce chiffre, les 6,080 machines à vapeur entrent pour 17,232,000 fr.) ; le 
cinquième-environ, ou 1,579,772 tonnes, ont été consommées dans les foyers domestiques ; environ 
le quinzième, ou 54,860 tonnes, dans l’industrie des transports, chemins de fer et bateaux à va- 
peur; le surplus, ou 4/25°, a été dépensé dans les travaux de mines et de carrières. 

Si donc on suppose que les industries manufacturières, fonctionnant sans appareils à vapeur, 
aient consommé, en 1857, la même quantité de combustible qu’il y a dix ans, leur dépense an- 
nuelle aura été de 177,000,000 de fr. De plus, si on suppose que la consommation des foyers do- 
mestiques, des établissements publics, des gares, bureaux et stations des chemins de fer, n'ait 
été, en 1857, que double de celle de 4847, on a, pour la consommation annuelle, un chiffre de 
8,059,544 tonnes, qui, à 40 fr. l’une, représentent une somme de 122 millions 380,000 fr. En 
rapprochant tous les chiffres ci-dessus, nous formerons le tableau suivant : 


Dépense des appareils à vapeur. , : . . . 94,000,000 
Usines industrielles sans appareils. 477,000,000 
Foyers domestiques, etc. . + . . + + +. . 122,000,000 
Ce tableau donne un chiffre de. . . , :. . … ‘390,000,000 


Soit 250 0/0 du chiffre de 1847. 
Ce chiffre, qui est évidemment un minimum, fait ressortir l'importance qu’il y aurait à favo- 
riser et augmenter la production du combustible minéral indigène au profit de nos ouvriers et 


de notre industrie 
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Le bas prix des houilles anglaises, américaines et belges, favorise dans ces pays le développe- 
ment de toute exploitation industrielle. 

En effet, les locomotives anglaises ne dépensent par an, vu le meilleur marché de leur com- 
bustible, sur les 14,000 kil. exploités au {°° janvier 1857, qu'une somme de 24,000,000 fr. 

La marine marchande à vapeur, en Angleterre (1669 navires jaugeant ee 598 tonnes), dé- 
pense en combustible 30,000,000 fr. 

Les machines fixes, en nombre égal à celui de la France, dépensént 10,000, 000 de né ; la ma- 
rine royale à 4,0006,000 de fr. par an, soit au total 680,00,000 de fr, | 

De cette façon, nous avons formé le tableau suivant, renfermant des chiffres ae sur une 


estimation minima : 


France te eee alle eee el sos 91,000,000 


ADPICIEITE NT Re ele te een die 68,000,000 
États UNIB Se Lee eme mois rer sr 78,000,000 
Autriche. 61,000,000 
Belgique. , SU ee 0e NOR STE 46,000,000 
Bavière, ne a 20 eee De VNROMMNOUNE 10,000,000 
Prusse. 24e en En ; 53,000,000 
Russie, SRUINRÉ SLA DRU CL FARUSER 50,000,000 


Pour tous autres pays. .,. . . . . . + 30,000,000 


457,000,000 


Ce chiffre suppose la dépense faite annuellement par les appareils à vapeur du monde entier, 
en ne tenant compte que de l’ CpIOi An des 63,041 kilomètres livrés à la circulation au 1° jan- 
vier 4857. 

Si l’on veut prendre en considération le chiffre total des kilomètres concédés, soit 117,500 (In- 
dustrie, 2 mai 1857), on aura pour la dépense des locomotives de l’univers une somme annuelle 
de 313,255,000 fr., soit une augmentation de 445,000,000 de francs qui, joints à la somme de 
457,000,000, donne le chiffre de 602,000,000 de fr. pour la dépense annuelle des appareils à va- 


peur sur la surface du globe. 
DE GRÉTRY, 


Ancien élève de l'Ecole Polytechnique, membre du Conseil général du Loiret. 


NOUVEAUX PROCÉDÉS DE FABRICATION DES ALCOOLS 


Par M. FRÉDERIC WEIL, chimiste à Paris. 
(Breveté pour 15 ans en 1854.) 
(Article communiqué par l’auteur.) 


On sait que, dans ces dernières années, la vigne a Beaucoup souffert en France, soit par l’in- 
vasion de l’oïdium, soit par des influences climatériques, soit par toute autre cause. 

La récolte du raisin fut donc insuffisante pour la production du vin, et l'effet immédiat de 
cette calamité fut la suppression forcée d’une branche des plus importantes de l’industrie fran- 
çaise : la fabrication de l'alcool, de l’esprit-de-vin, fabrication qui jusqu'alors se fit presque ex- 
clusivement par la distillation du vin de raisin. 

La nécessité conduisit à de nouveaux moyens. On cherchait à faire de l'alcool avec d’autres 
matières premières, notamment avec les betteraves à sucre. Ces efforts, dus principalement à 
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M. Dabeuntutl ont été couronnés de succès, et l’on a vu que plus du tiers des fabricants de su- 
cre en France ont transformé leurs usines en distillerie de betteraves. 

La cherté extraordinaire du vin, et partant celle de l'alcool, fut la cause des grands bénéfices 
que retiraient bon nombre de fabricants de cette nouvelle branche d'industrie. 

Les méthodes de fabrication qu’ils ont employées de prime-abord ont pourtant de très-grands 
inconvénients. Nous allons en indiquer les principaux : 


4° Les betteraves, tobinambours et autres racines et tubercules, ainsi que les marcs de pom- 
mes et de poires, résidus de la fabrication du cidre et du poiré, c’est-à-dire toutes les matières 
auxquelles s'appliquent les procédés de M. Weil, renferment, outre le sucre, encore d’autres 
matières transformables en sucre, et finalement en alcool. Ces matières, qui comprennent les 
gommes et mucilages, la cellulose, etc., sont intégralement perdues par l'ancienne fabrication ; 
_ 2 Par les méthodes généralement employées dans les distilleries de betteraves, on ne trans- 
forme en alcool qu’une partie du sucre renfermé dans les racines. Une partie plus ou moins 
considérable de ce sucre reste inutilisée dans le résidu appelé « pulpe, » résidu qui, dans le 
procédé des râpes et presses, pèse 20/00 du poids de la betterave; 

3 Dans les procédés anciens on s’exposesouvent à des pertes plus ou moins céhatdr ables, dues 
aux mauvaises fermentations visqueuses et acides que l’on ne peut pas toujours éviter ; 

4 L'alcool de betteraves et de topinambours, préparé par les anciens procédés, est d’assez 
mauvais goût, et par conséquent impropre à la confection des liqueurs fines de table; 
5° Le fabricant se trouve enfin dans l'impossibilité de fabriquer simultanément avec les 
mêmes betteraves, de l’alcool et du sucre cristallisable. Il est forcé de choisir l’une ou l’autre 
de ces deux industries ; 
- 6° Dans le précédé connu de saccharification et d’alcoolisation des grains et du riz au moyen 
d'acides, on est forcé d'employer beaucoup de ces derniers, et la durée de la saccharification 
est très longue, environ de 15 à 18 heures. 


L'auteur est parvenu à éviter, par l'emploi de ses procédés, tous les inconvénients si graves 
de l'ancienne fabrication, inconvénients qui viennent d’être énumérés. 

A la suite de la baïsse considérable sur les alcools 3/6 du Nord, les fabricants sont naturelle- 
ment plus intéressés à employer des méthodes donnant un rendement plus considérable, et par- 
tant des bénéfices plus élevés. C’est ce qui a engagé l’auteur à décrire succinctement les nou- 
veaux procédés de fabrication. 

But des procédés. — Le but de ces procédés est, d’une part, la transformation en alcool de la 
totalité du sucre et de tous les autres principes immédiats rentrant dans la famille des hydrates 
de carbone, renfermés dans les différentes matières premières soumises à l’alcoolisation ; d’au- 
tre part l’alcoolisation des pulpes de betteraves, des marcs de pommes et de poires et des eaux 
acides provenant du traitement de la garance dans la fabrication de la garancine et du carmin 
de garance, matières qui n’ont jamais été employées à cette fabrication avant l'invention dont 
il s’agit. 

L'application d’une partie essentielle des procédés de l’auteur à la saccharification ordinaire 
des grains, du riz et des pommes de terre, constitue, en outre, un perfectionnement ayant 
pour but de diminuer les quantités d’acide employées, ainsi que la durée de l'opération, en 
augmentant le rendement. 

Description des procédés. — Les betteraves ou les autres racines sont divisées, soit à la râpe, 
soit au coupe-racine. Quant aux topinambours, il n’est pas nécessaire ni de les râper, ni de les 
découper. En cet état, on les porte dans une cuve ou tout autre vase convenable. 

Cette cuve est ouverte, ou simplement couverte, ce qui revient au même; mais ce qui est 
bien préférable au point de vue de la durée de l’opération et des quantités d'acide employées, 
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c’est de se servir d’une cuve close pouvant supporter une pression de 1 1/4 à 2 atmosphères. 
La température beaucoup plus éleyée que celle de l’ébullition du liquide à air libre, facilite et 
accélère alors la transformation des hydrates de carbone en sucre fermentescible. 

La cuye renferme une, quantité d’eau d'environ. 20 p. 0/0 du poids de la matière première et 
une quantité d’acide sulfurique à 66° d'environ 14, 4/2 à 3 p. 0/0 du poids des racines, fraiches. 
— Après avoir porté l’eau à l’ébullition, au moyen d’un barboteur à vapeur serpentant au fond 
de la cuve, ou par un autre mode de chauffage, on ajoute la matière première, on fait bouillir 
et l’on maintient à l’ébullition le temps convenable, 

Par cette opération, la matière est, désagrégée, ce. qui permet d’en retirer tout le jus sucré 
et l’acide sulfurique transformé en sucre fermentescible, le sucre, de canne, les gommes et mu- 
cilages, ainsi qu’une partie des matières gélatineuses; on obvie ainsi, en outre, à la fermenta- 
tion yisqueuse, £ 

On arrête l'opération quand la transformation. de ces matières est opérée. 

La coction terminée, on sépare le liquide sucré de la cellulose désagrégée qui. s’y trouve en 
suspension, par la pression, ou, si l’on aime mieux, à l’aide. d’un appareil spécial. à force cen- 
trifuge analogue aux hydro-extracteurs. ou à la turbine employée dans la purgation.des sucres. 

La, partie solide, c’est-à-dire. la cellulose désagrégée, est desséchée. — Le liquide sucré. est 
saturé avec de la craie. Il:se forme. du, sulfate de chaux. On sépare par décantation le. liquide 
clair qui surnage, et, le dépôt. de: sulfate peut, être. soumis, à l’action de. la presse, pour en sépa- 
rer. le liquide adhérent, qui est réuni au premier. On refroidit la, liqueur sucrée, s'il est néces- 
saire, et on la met en fermentation; puis on distille le vin obtenu par les procédés ordinaires: 

Le traitement. ci-dessus décrit constitue la première partie du procédé, et il pourra quelque- 
fois convenir de s’y borner, c’est-à-dire de: négliger la cellulose, laquelle sera vendue: alors anx 
fabricants de papier, qui en fabriquent du papier d'emballage d’excellente qualité. 

Dans ce cas, l’auteur remplace ordinairement l’acide sulfurique par une quantité équivalénte 
d’acide chlorhydrique, ce qui présente l'avantage de produire, lors de la saturation, du chlorure 
de. calcium soluble, au licu du: sulfate. de chaux insoluble. 

IL a, en outre, remarqué que la présence du chlorure:de calcium accélère singulièrement: kx 
fermentation des liquides sucrés. 

Quand il convient d'employer le procédé complet, on transforme, en outre, en alcool le ré- 
sidu de cellulose provenant du premier traitement, et cette transformation se fait, ce qui est 
essentiel, sans frais supplémentaires ni en acide, ni en combustible, de la manière suivante : 


Le résidu séché est finement pulvérisé et mélangé intimement dans l’appareil convenable 
“avec la quantité d’acide sulfurique marquant 60 à 66 degrés, nécessaire au premier traitement 
de la racine fraiche. On opère le mélange en ayant soin d'éviter l'élévation de la température 
et la formation de l’acide sulfureux. 

La masse est abandonnée à elle-même le temps nécessaire, puis on la traite par environ 4 à 
5 fois son poids d’eau, en la faisant bouillir dans une cuve à barboteur à vapeur. On fera bien 
de décanter le liquide clair et de le filtrer, si c’est nécessaire, puis l’on se sert de cette liqueur 
dextrinifère et fortement acidulée pour traiter une quantité de betteraves ou d’autres racines 
du même poids que celle qui a donné naissance au résidu dont elle provient. On conduit l'opé- 
ration comme il est décrit plus haut pour la racine fraiche et l’eau acidulée. 

Le sucre provenant de la dextrine, qui, elle-même, provient de la cellulose, s'ajoute alors au 
sucre fermentescible des autres. hydrates de carbone de la racine fraiche. | 

Traitement des, cossettes, — Quand on veut travailler les betteraves, toute l’année, on peutles, 
dessécher, comme on le fait dans la fabrication du sucre, par le procédé des cossettes, et on 
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traitera les cossettes comme la betterave fraiche ; seulement il faudra employer plus d’eau et 
calculer la dose d’acide sur le poids de la betterave fraîche qui a produit la cossette. 

Traitement de la pulpe de betteraves. — Ce traitement ne diffère de celui de la betterave 
que par l'emploi d’une plus grande quantité d’eau, et encore la même dose suffit-elle dans bien 
des cas. 

‘ La pulpe sortant des presses renfermant une partie du sucre de la betterave et la majeure 
partie des autres hydrates de carbone, donne, par le procédé de l’auteur, un rendement très 
considérable en alcool, ce qui permet aux fabricants de faire simultanément du sucre cristal- 
lisable et de l’esprit-de-vin, savoir : le sucre avec le jus de betteraves sortant des presses, et l’al- 
cool avec les pulpes. Il en résulte que l’on obtient ainsi, avec les mêmes betteraves, beaucoup 
d'alcool sans porter préjudice au rendement en sucre incristallisable. 

Emploi des eaux acides provenant du traitement de la garance dans la fabrication de la 
garancine et du carmin de garance. — La quantité d’acide contenu dans ces eaux (qu’il ne 
faut pas confondre avec les eaux neutres provenant du lavage à l’eau de la garance dans Îa fa- 
brication de la fleur de garance, lesquelles ont déjà été alcoolisées avant l'invention dont il s’a- 
git) est suffisante pour la saccharification des principes transformables en sucre fermentescible 
que ces eaux renferment, et qui proviennent de la garance. Il suffit de les faire bouillir le temps 
nécessaire, saturer par la craie, séparer le liquide sucré du sulfate de chaux, faire fermenter et 
distiller. 

Alcoolisalion des grains, du riz, du maïs et des pommes de terre, — Avant la prise du 
brevet de l’auteur, on n'avait, pas encore saccharifié ces matières féculentes destinées à la fa- 
brication de l'alcool, en vase olos, c’est-à-dire sous une pression supérieure à celle de l’atmos- 
phère et à la température élevée correspondante. 

En appliquant à ces matières cette partie du procédé nouveau, c’est-à-dire la saccharification 
acide en vase clos, on abrège considérablement le temps nécessaire à la saccharification à air 
libreæet sous la pression ordinaire, et on peut économiser beaucoup d’acide, 

On pourrait aussi, en employant le procédé complet de l’auteur, saccharifier ét alcooliser en 
même temps et sans frais supplémentaires, le résidu de cellulose provenant des grains, etc., ce 
qui augmentera le rendement. 

Il importe de mentionner encore, en terminant, que l'alcool préparé par lés procédés décrits, 
est de fort bonne qualité. 

Des alcools de betteraves, de pulpes de betteraves et de topinambours, fabriqués dans une 
distillerie du Nord, avec les procédés décrits ci-dessus, ont figuré à l'Exposition universelle de 
4855, et le jury a décerné une médaille à l’inventeur du procédé. 


PURIFICATION. DE LA GUTTA PERCHA PAR LE CHLOROFORME 
Par MASCHKE. 
(Archives de Pharmacie, 139 p: 31.) 


En dissolvant la gutta percha brute dans une quantité considérable de chloroforme (environ 
40 fois son poids), on obtient un liquide brun, trouble, qui se laisse facilement filtrer ; sur le 
filtre restent du sable, des petits morceaux de bois et une substance brune, tandis que la liqueur 
filtrée est presque incolore. La solution brute se clarifie également en l'abandonnant tranquille- 
ment pendant une à deux semaines; les impuretés se déposent ou surnagent, et la solution de- 
vient limpide. 

En n’employant que vingt parties de chloroforme, la solution devient tellement épaisse, que la 
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clarification , soit par dépôt, soit par filtration, est difficile à obtenir. M. Maschke y est cepen- 
dant parvenu par le procédé suivant : 

La gutta percha s'étant dissoute complétement dans vingt fois son poids de chloroforme (ce 
qui exige une macération en vase clos de deux à trois jours, à la température ordinaire, et en 
agitant fréquemment le vase), on ajoute à la solution une quantité d’eau équivalente à 4/8 du 
poids de chloroforme, et on agite le tout très vivement. 

On laisse ensuite reposer pendant deux semaines environ, et au bout de ce laps de temps on 
trouve les impuretés amoncelées en une couche très distincte à la partie supérieure de la solu- 
tion ; il n’y a que le sable qui se dépose en petite quantité au fond du vase. On décante la solu- 
tion claire, limpide et qui généralement n’a plus qu’une couleur jaune vineuse par le moyen 
d’un siphon, et au besoin on la filtre encore après cette décantation, pour être bien certain que 
toute la matière brune a été éliminée, cette dernière A PAU une force colorante considérable. 
On procède ensuite à la distillation. 

A cet effet, M. Maschke introduit dans un alambic ordinaire en cuivre un vase en grès bien 
verni, contenant la solution de gutta percha, et l’y place sur un support, par exemple, sur quel- 
ques briques. On verse un peu d’eau sur la solution, et l’alambic lui-même doit contenir assez 
d’eau pour qu’elle vienne efileurer le fond du vase en grès. 

La distillation est conduite d’abord avec ménagement, mais, dès que la majeure partie du 
chloroforme a distillé, on chauffe davantage jusqu’à l’ébullition de l’eau elle-même. La distilla- 
tion étant terminée, on trouve la gutta percha pure dans le vase en grès, sous forme de masse 
molle, spongieuse. En la malaxant dans l’eau froide et en la faisant fondre à plusieurs reprises 
dans l’eau bouillante, elle acquiert un aspect très homogène, et peut enfin être roulée sur une 
planchette en bois bien polie et mouillée ; en baguettes minces et blanches, n’ayant plus qu'un 
reflet très légèrement brunâtre. 

Pour obtenir la gutta percha tout à fait blanche, il est nécessaire de traiter la solution jaune 
chloroformée par du noir animal très divisé; mais cette opération est difficile, parce que la solution 
visqueuse ne filtre qu'avec beaucoup de lenteur, et aussi parce qu'il faut éviter le passage de la 
moindre trace de noir animal à travers le filtre, si la masse solide du gutta percha ne doit con- 
tracter une teinte grisâtre. 

Lorsqu'on fait macérer les baguettes encore légèrement brunâtres de gutta percha avec de 
l'alcool ou de l’éther, elles deviennent au bout de peu de temps aussi blanches que livoire et 
acquièrent en même temps plus de dureté ; l’alcool et l’éther se colorent en jaune (la fluavile de 
Payen), et il se dépose peu à peu un précipité pulvérulent blanc qui a quelquefois FRS 
grenue et cristalline (l’albane de Payen). 

Cependant, ce blanchissage de la gutta percha n’est qu’apparent, car, en fondant les baguettes 
et en les malaxant, elles reprennent la légère teinte brunâtre primitive. 

La gutta percha purifiée peut être colorée par diverses matières colorantes; pour l'obtenir 
teinte couleur de chair, on n’a qu’à incorporer à la solution dans le chloroforme (171600 envi- 
ron du poids de la gutta percha), de carmin, broyé avec un peu d’eau de gomme. On procède 
immédiatement à la distillation pour ne pas permettre au carmin de se séparer, et pour la même 
raison on n’ajoute point d’eau dans le vase en grès renfermant la gutta percha en solution dans 
le chloroforme. 

La gutta percha retient avec beaucoup d'opiniâtreté de petites quantités de chloroforme et 
d'alcool : il est important de les éliminer le plus possible, parce qu'ils semblent communiquer 
à la gutta percha, au bout d’un certain temps, la propriété de devenir très fragile et cassante. 

Nora. Il nous paraît évident, qu’au chloroforme on pourrait substituer avec une très grande 
économie le sulfure de carbone, dont M. Payen s’est déjà servi pour la purification de la gutta 
percha. 


\ SUR LA DYSPEPSIE. 


Dans notre 26e livraison du 15 janvier, nous donnions, d’après le docteur Forget, quelques lignes sur le 
diagnostic de l'appareil digestif. Nous croyons devoir compléter cet article qui intéresse tant de monde, et 
bien que n’ayons nullement l'intention de faire de la médecine dans notre journal, mais seulement d’y signa- 
ler les choses utiles et compréhensibles à tous, en publiant ce que le docteur Trousseau a dit sur ce même 
sujet dans plusieurs excellentes leçons cliniques de l’Hôtel-Dieu. En voici le résumé publié d’après le D' Le- 
grand de Saulle, dans le journal la Gazette des Hôpitaux. 

Parmi les malades qui sont en ce moment dans les salles de notre service, vous avez pu en voir un certain 
nombre qui, tous les jours à la visite, se plaignent de troubles digestifs, Vous m’avez vu soumeitre à l'essai plu- 
sieurs moyens thérapeutiques, et peut-être une accusation d’empirisme a-t-elle germé dans votre esprit : dé- 
trompez-vous. J'ai tâtonné, cela est vrai; mais si j’ai prescrit aux uns du bi-carbonate de soude, aux autres 
du bi-carbonato de soude, du carbonate de magnésie, du carbonate de chaux et de l’eau de Seltz: à ceux-ci du 
vin de quinquina, des macérations de quassia-amara ou de la noix vomique ; à ceux-là, de l’opium ou de l'acide 
chlorhydrique, c’est que j'ai dû rechercher dans quels cas les uns ou les autres de ces médicaments étaient plus 
particulièrement indiqués, plus spécialement utiles. Cela dit, laissez-moi entrer dans quelques détails sur Ja 
dyspepsie : la question en vaut la peine, 

Il est des circonstances où le médecin, armé de ses agents thérapeutiques, peut placer ses malades dans des 
conditions particulières d’accommodation, et imprimer, par exemple, à l'estomac, une coadaptation nécessaire 
à la régularité deses actes. L'organisme s’arrange volontiers d’une impression nouvelle, L'homme, à coup sûr, 
n’est pas né sous le 50° degré de latitude; son corps, qui n’est protégé ni par des poils ni par des plumes, 
comme l’est celui des autres animaux, indique assez que le Créateur l’a placé, lorsqu'il l’a fait naître, sousun 
ciel assez clément pour qu’il pût se passer des vêtements qui, dans nos climats, sont indispensables à l’entretien 
de la vie. Lorsque la terre est devenue trop étroite pour lui, l’homme s’est dirigé vers d’autres régions ; et, 
grâce à sa merveilleuse aptitude, il a fini par vivre sous le pôle après être parti des pays équatoriaux, Il en est 
de l'alimentation comme des variations climatériques. Du régime le plus élémentaire, consistant, pour les Hin- 
dous, en quelques faibles rations de riz, de lait et d’eau, l’homme est arrivé à la plantureuse table des peuples 
du Nord. Eh bien! ce qui s'applique aux individus, s'applique également aux organes. 

Que se passe-t-il chez l'animal auquel on a pratiqué une fistule stomacale ? Il suffit, vous le savez, d'introduire 
un tube de verre dans l’estomac, d'exciter la muqueuse de cette poche, pour faire pleuvoir le suc gastrique en 
grande abondance. Sous l’influence de cette irrilation, de cette impression transmise par les nerfs aux centres 
nerveux ganglionnaires, il se produit une sécrétion extra-physiologique d’un fluide parfaitement normal, Portez 
l'excitation à un plus haut degré, arrivez jusqu'à l’inflammation, et le suc gastrique ne coulera plus : la fistule 
donnera seulement issue à du mucus. 

Ces perturbations se manifestent encore, indépendamment de toute excitation mécanique. Ayez de la fièvre, 
et que votre état pyrétique s'accompagne d’une certaine modification dans l’innervation, la sécrétion gastrique 
va se suspendre chez vous. M, CI. Bernard en a répété mille fois l’expérience, en faisant à sa guise fébriciter 
des animaux. 

Que l'estomac ne soit plus en rapport avec les nerfs cérébraux, avec l’encéphale; que le pneumogastrique su- 
bisse une section, et à l'instant même les glandes de Lieberkuhn seront impuissantes et inertes. 

Si vous touchez, au contraire, les ganglions du système trisplanchnique qui fournissent des filets nerveux à 
l'estomac, il survient un phénomène d’un autre ordre : la sécrétion gastrique est plus abondante. Ainsi donc, 
les résullats diffèrent essentiellement, suivant que les troubles apportés dans le système nerveux ont pour siége 
le système encéphalo-rachidien ou le système ganglionnaire, 

Noas constatons tous les jours chez l’homme l'influence considérable d’une émotion morale un peu vive, après 
le repas : uue indigestion arrive, absolument comme après la section du pneumogastrique, Des préoccupations 
longtemps prolongées altèrent profondément les fonctions de l’estomac, et souvent la tristesse est mère de la 
dyspepsie. Souvenez-vous de ce détail étiologique; il pourra vous être singulièrement utile dans le traitement de 
l'affection, parfois si rebelle, qui va faire l’objet de plusieurs de nos conférences. 

La sécrétion stomacale est aussi modifiée par les douleurs locales et les névralgies. De même que la-névralgie 
de l’œil augmente les congestions, élève la température de l'organe de la vision et appelle le larmoiement ; de 
même la névralgie de l'estomac entraîne des effets analogues, et exagère à ce point les sécrétions acides, qu’elles 
n’ont plus lieu seulement pendant le travail de la digestion, mais encore en dehors de lui. 

La dyspepsie s’observe chez la plupart des sujets qui vont difficilement à la garde-robe, La constipation est- 
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elle la cause ou l’effet de la dyspepsie ? Cela ne me paraît pas très aisé à déterminer, car on conçoit également 
qu'un individu dyspeptique soit constipé, par le fait seul de son alimentation restreinte, et qu’il soit constipé 
par cela même qu'il cst dyspeptique. 

Si vous venez à ivriter l'extrémité la plus inférieure du gros intestin, vous proyoquez une diarrhée qui prend 
sa source dans l'iléon, l'impression anale ayant retenti jusque sur l'intestin grèle. La preuve la plus évidente 
de la sympathie qui relie le rectum aux autres parties du tube digestif est celle-ci : un Jayement administré 
immédiatement après le repas, done lieu à, une indigestion, S'agit-il d’un suppositoire qui, en définitive, n’est 
jamais introduit au delà de 4 ou 5 centimètres, eh bien ! très. souvent il amène des résultats identiques. à ceux 
du 'avement. Il suffit tout au moins pour provoquer des exonérations alvines, d’abord solides et:constituées par 
le bol excrémentitiel du gros intestin, puis demi-liquides et contenant des malières parties du cœcum ou des 
dernières portions de l’intestin grèle, IL-existe donc une synergie d'action, en vertu de laquelle tout l'appareil 
musculaire du:canal alimentaire s’harmonise avec celui du gros intestin, 

Ces considérations vous conduisent à l'explication du fait que la constipation peut causer la dyspepsie.s de 
rectum étant paresseux, son appareil musculaire se contracte mal, le reste du tube digestif ralentit ses mouve- 
ments, et les digestions deviennent difficiles. C’est le contraire de ce qui arrive pour la diarrhée. Les choses se 
passent si bien ainsi, qu’il est seulement nécessaire, chez quelques malades, d'appeler des garde-robes régulières, 
soit à l’aide de lavements, soit par des douches ascendantes, pour réveiller la synergie des contractions intesti- 
pales, pour guérir la dyspepsie. 

Il est une infinité de circonstances où des douleurs: coliques sont prises pour des douleurs stomacales. Le 
colon transverse est, en effet, situé dans la région épigastrique, et se trouve en rapport de contiguité avec les- 
tomac. Les souffrances que le malade ressent en ce point, il les rapporte invariablement à cet organe , et sou- 
vent, disons-le, l'erreur est partagée par le médecin. Il en est de même des douleurs hypochondriaques, alors 
qu’elles sont localisées dans le colon ascendant et dans le colon descendant : on les confond avec des phéno- 
mènes hépatiques ou spléniques, à cause du voisinage de ces parties du gros intestin ayec la rateet le foie. 

L'accumulation des malières stercorales chez les individus constipés a lieu dans le colon transverse : celui-ci 
devient alors le siége d’un sentiment de plénitude et de surcharge dont on ne manque jamais d’accuser l’esto- 
mac, cependant innocent de la chose. En interrogeant les malades avec soin, vous ne tarderez pas à vous con- 
vaincre que ces douleurs coïncident, non pas avec l’heure de la première digestion, mais avec sa période presque 
ultime, Si vous poursuivez attentivement votre examen, vous apprendrez que ces individus sont sujets à une 
constipation opiniâtre, assez souvent suivie de diarrhée, et de diarrhée accompagnée d’une éxcrétion muqueuse 
plus ou moins abondante, facile à reconnaître à ses petites bandes blanchâtres qui en ont parfois imposé pour 
des fragments de ver: solitaire. Les: malades finissent par avoir des colites, des névra'gies intestinaies, et sont 
réputés atteints d’affections de l’estoruac, de dyspepsie, bien que la dyspepsie, dans le sens le plus général du 
mot, n'existe pas. Toutefois, les colites peuvent consécutivement faire naîlre cette dernière maladie, 

Les états morbides du foie entraînent de douloureuses dyspepsies. La glande hépatique a un rapport siim- 

. médiat avec l'estomac, et son rôle physiologique est d’une si grande importance dans la digestion, que l’on con- 
çoit à merveille comment une maladie du foie peut retentir sur l'appareil gastrique et troubler le cours de ses 
actes. Les douleurs hépaliques, d’autre part, sont quelquefois prises pour des phénomènes gastralgiques, mais 
le diagnostic est facile à établir. Le malade ne rapporte ses souffrances qu’à la région de l'estomac, tandis que 
les investigations médicales découvrent qu'elles s'étendent dans tout l'hypochondre droit. 

La matrice exerce sur l'estomac une influence non moins remarquable, et vous savez quelles perturbations 
digestives amène souvent la grossesse. Le vomissement en est l'expression la plus ordinaire, et il est parfois 
susceptible d'atteindre le degré le plus incoercible. Si l’on admet l’action manifeste sur le canal alimentaire de 
l'utérus physiologiquement modifié, on admettra également que l'organe de la gestation puisse agir de la même 
manière, lorsqu'il est sous le coup de lésions pathologiques : de là ces dyspepsies qui se développent à la suite 
de la leucorrhée et des principales affections des voies génératrices. 

Les maladies des reins et d’autres encore sont dans le même cas. 

Il m'a paru intéressant de vous parler de-ces états dyspepliques qui se rattachent à des troubles. fonctionnels 
éloignés, à des atteintes organiques, Ces difficultés de la digestion se résument toujours en une exagération 
ou en une diminution dans l’activité des mouvements ou des sécrétions, de l'estomac; il est essentiel d'établir 
les caractères qui différencient les affections symptomatiques ou sympathiques des affections. idiopathiques : 
pour celles-ci, vous vous adresserez à l'estomac lui-même; pour celles-là, vous serez obligés de compter avec 
la cause éloignée, les phénomènes morbides momentanés etles lésions organiques. Sans cela, point de thérapeu- 
tique possible. 7 

Au commencement de ce siècle, la gastrite aiguë et la gastrite chronique vinrent bouleverser toutes les 
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idées recues en pathologie. Le chef célèbre de la médecine physiologique, exagérant les faits qu’il avait :6b= 
servés, faisant un retour pour ainsi dire vers Van Helmont, dont le principal archée:siégeait au centre épigas- 
trique, prétendit mettre en cause la muqueuse de l’estomac dans les affections les plus dissemblables du cadre: 
nosologique , et voulut même que l’inflammation de cette membrane fût le point de départ de-la plupart des 
phlegmasies. Vous n'êtes pas sans avoir ouf parler des combats scientifiques qui se livrèrent à cette époque; non: 
plus que des luttes que cette doctrine eut à soutenir. Sans doute Broussais est allé trop loïim;: maïs, il faut 
bien le dire , les médecirs d'aujourd'hui se laissent conduire à üne exagération: contraire, lorsqu'ils refusent 
d'accorder à la muqueuse gastrique la faculté de s’enflammer, Pourquoi permettent:ils alors à l’inflimmation. 
de porter ses atteintes sur les membranes muqueuses, nasalé, pharyngienne, trachéale, bronchique, utérine, 
vaginale, intestinale même ? Comment, parce que Broussaïs' a abusé de la gastrite, ils veulent que la tunique 
interne de l'estomac soit la seule respectée ? En vérité, nous n’én faisons j Jamais d'autres : d’un mal nous tom: 
bons dans un pire, 
In vitium ducit culpæ@ fuga: si carel arte: 

La gastrite existe donc, et, certes, elle à de bonnes raisons pour cela. Beautoup plus fréquèntes à l'étal’chro- 
nique, ellé est parfois voilée, mais elle demeure néanmoins, et elle appellé dés’ troubles graves dans l'acte dé 
la digestion. 

Sous l'influence dé cette inflammation, les mouvements des fibres musculaires de l’éstomac ne'sont plus ré: 
guliers, et les sécrétions ne se font plus que d’une manière anormale. Aussi, voyez-vous, la dyspepsie s’accom- 
pagner d'inappétence, la langue se couvrir d’un enduit saburral, le malade trouver un goût amer à ses ali- 
ments, puis être pris après ses repas de nausées, d’éructations , de vomiluritions, de vomissements, 

Appliquez-vous à saisir la cause de cette forme de dyspepsie, et vous retrouverez, comme origine de la malà- 
die, des symptômes et des signes qui sé rattachent à une irritation pérmanénte, à une gastrite chronique. 

Il est une variété de dyspepsie dans laquelle l’inappétencé est remplacée par là boulimie: 

Le malade éprouve constamment une sensation de vide dans l'estomac. À peine a-t-il mangé que l’appétit'se 
fait impérieusement sentir, et qu’il faut déférér à ce faux besoin. Eructations, fluatosités et constipation, sont, 
dans ce cas, des phénomènes exceptionnels; le plus souvent, il se déclare de la diarrhée. Vous allez de suite com- 
prendre le motif de ce flux intestinal : pour que la fonction digestive s’accomplisse physiologiquement, il faut 
que chacune de ses phases s’effectue dans uñ temps donné ; or, si l'estomac se céntracte avec une trop grandé 
énergie, le bol alimentaire sera chassé dans le duodénum plus rapidement qu'il ne doit l’êtré, et il ne se trou 
vera pas dans des conditions d'élaboration suffisante pour subir le trävail de la séconde digestion. L’intestin, 
mis en rapport avec une sorte de corps étranger — si je peux me sérvir de cette expression — se hâtera de l'ex- 
pulser, en déployant une activité de sécrétion et une contraction en dehors dés lois normales. Il y a donc 
diarrhée et souvent lientérie. 

Passons à une autre forme de la dyspepsie. Vous serez souvent consultés par des individus dont l'estomac se 
trouve distendu, après le repas, par une quantité considérable de gaz, à ce point qu’ils sont obligés de desserrer 
leurs vêtements. On vous a dit que ce phénomène tenait à une rapide fermentation dés aliments féculents ingérés, 
ou! bien à une abondante production d’acide carbonique résultant d’une fermentation dans la poche stomacale, 
analogue à celle du vin dans la cuve; mais ce n’est pas de cette façon que les chôses se passent. Comme Graves 
l'a très bien fait observer, si aux féculents vous substituez de la viande, et presque exclusivement de la viande, 
les gaz apparaîtront avec le même empressement. Or, direz-vous, dans ce cas, que les gaz sont un produit de 
fermentation ? Il se passe là une sécrétion particulière, indépendante de la digestion des aliments. Chez des 
femmes hystériques, on voit quelquefois la tympanite se manifester en moins de dix minutes; on sent le ventre 
se gonfler sous la main. Assurément, vous n’expliquerez pas ce phénomène par la fermentation. Sous l'influence 
des troubles nerveux, il se fait une sécrétion gazeuse exagérée et qui rappelle ces sécrétions lacrymale, sali- 
vairé, rénale, ou tout autre dont les proportions sont hors de limites. 

Ces: faits ont leur importance. En effet, si vous raisonnez comme raisonnent les chimistes, et si vous considé- 
rez l'estomac comme un creuset, vous devrez combattre l’acide carbonique en excès, qui résultera de la pré- 
tendue fermentation, par tous les moyens que vous donne la chimie ; eh bien l je vous en HECTCRES vous n’ar- 
riverez à rien de sérieux. 

Si vous agissez, au contraire, en véritables praticiens et si vous prescrivez des-bains, des affusions , quel- 
ques gouttes’ d’éther, ou tout autre moyen sur l'efficacité duquel l'expérience vous-aura appris à compter, vous 
pourrez vous rendre maîtres des accidents. Nous reviendrons là-dessus à propos du traitement. 

Dans certaines dyspepsies, les acides de l’estomac sont en quantité énorme, et les malades ont à peine ter- 
miné leur repas, qu’ils sont assaillis par un grand nombre de renvois tellement acides, que leurs dents en sont 
parfois agacées, Au n° 27 (bis) de la salle Saint-Berrard , se trouvait récemment une jeune fille en proie à un 
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malaise de cette nature. Prise de vomissements fréquents et se servant d’une cuvette de cuivre, comme dans 
tous les hôpitaux, elle produisait, en un instant, du lactate de cuivre, facile à reconnaaître à sa couleur 
verte. 

Les chimistes n’ont point manqué de rechercher la cause de celte acidité : c’est une transformation, ont-ils 
dit, de la glycose en alcool et de l’alcool en vinaigre. Malheureusement, l'explication tombe devant ce fait, que 
la production acide est souvent plus abondante lorsque l’alimentation a été exclusivement composée de viandes. 
Sans doute, le contraire a lieu dans beaucoup de cas, mais cela infirme-t-il les résultats de la première expé- 
rience? Non. Les acides de l'estomac 5e sont pas le fait d’une opération chimique: ils sont encore dus à une 
sécrétion particulière. Graves l’a dit en 1823, Berzélius l'a répété en 4830, celte acidité est principalement 
constituée par l'acide lactique , lequel est suceptible de se former dans des proportions considérables sous l’in- 
fluence de l’action nerveuse et d'une excitation propre à la muqueuse gastrique. f 

Je viens de passer en revue avec vous différentes formes de la dyspepsie. Est-ce à dire pour cela que, dans 
la pratique, vous puissiez saisir aussi neltement toutes les nuances de la maladie ? C’est souvent impossible. 
Pour vous rendre ma pensée, je suis bien obligé de réunir des faits, de formuler des assertions , de décrire des 
genres et des sous-genres, mais je ne puis rien exprimer d’absolu. La classification est chose très simple en his- 
toire naturelle, et pour n’en prendre qu’un exemple, emprunté à la botanique, les espèces végétales se recon- 
naissent à des caractères différentiels très tranchés : il n’en est plus de même en nosologie. Les maladies en 
général, et les dyspepsies en particulier, sont loin d’être toujours identiques à elles-mêmes ; leurs manifestations 
se confondent, se croisent les unes avec les autres et reposent sur des données trop mobiles pour que je veuille 
poser ici les bases d’une classification immuable, Tenez-vous donc pour avertis, et lorsque, dans un cas rebelle, 
vous ne serez livrés qu’à vos seules inspirations, n’accusez pas trop la thérapeutique si le succès ne répond pas 
promptement à votre attente, car vous en arriveriez bientôt à la négation de la médecine, et c’est le pire mal- 
heur qui puisse vous frapper dans l'exercice de votre art. En vous souvenant, au contraire, qu’une forme de 
la dyspepsie peut empiéter sur une autre et se produire avec elle, vous aurez recours à des médications 
mixtes que je ne tarderai pas à vous indiquer. Le découragement n’aura plus alors de prise snr vous. 

La dyspepsie relentit sur l’économie tout entière, et M. le D' Beau a le premier fixé l’attention des méde- 
cins sur l’ifluence considérable des digestions difficiles sur le système nerveux. Il a montré que la plupart des 
dyspeptiques se trouvaient dans des conditions d’anesthésie analogues à celles de beaucoup d’hystériques, et 
que l’insensibillté occupait tantôt les bras ou les mains, tantôt le visage. Je me suis livré devant vous à des ex- 
périences confirmatives, et vous m’avez vu pincer, piquer et trouer avec une aiguille certains points de la peaü 
de mes malades sans qu'ils s'en aperçussent. Les autres parties de leur corps restaient parfaitement sensibles. 
Les facultés intellectuelles et morales éprouvent aussi quelques atteintes : l’état pénible de l’estomac entrave le 
travail, trouble l'exercice de la pensée et prépare à l’hypochondrie. 

Ces diverses influences de la dyspepsie sur la santé générale ont les plus graves conséquences : l'irrégula- 
rité des digestions rend la nutrition incomplète, et la presque inanition qui résulte de cet état altère la compo- 
sition du sang et plonge les malades dans la misère physiologique. 


Dans une prochaine livraison, nous continuerons l’article de M. Trousseau qui a rapport au traitement des 
diverses formes de la dyspepsie. 


Emploi du sulfure de carbone comme dissolvant des corps gras. 


M. Dumas a communiqué à l’Académie des sciences l'extrait suivant d’une lettre de M. Let- 
soudie : «Le sulfure de carbone est employé comme disselvant pour l'extraction et la purifica- 
tion de différents corps gras ; et, grâce à sa grande volatilité, il n’y laisse aucune trace d’odeur 
ni de saveur. J'ai pensé que l’on pourrait mettre à profitses propriétés pour l'extraction directe 
des huiles d'olive ou pour leur purification. 

» J'ai la satisfaction de vous annoncer qu'après des expériences plusieurs fois répétées, je 
suis arrivé à un bon résultat. En me servant du sulfure de carbone, purifié préalablement par 
l’acétate de plomb, j'ai purifié de l'huile d'olive. L'huile ainsi purifiée est de couleur franche et 
de saveur ordinaire. » # 
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Revue des Journaux et des Académies, 


Le Compte-rendu du 14 décembre 1857 contient, dit M. Babinet, une note posthume de l’un de nos ingé- 
nieurs les plus distingués, où l’on admet, d’après la théorie et d’après l'expérience, que la pesanteur peut varier 
et varie réellement, d’une quantité considérable, pendant le court espace de trois mois. 

Admettant comme exact le résultat de l'expérience de M. de Boucheporn, on ne peut, en tout cas, en rappor- 
ter la cause à une variation dans l'intensité de la pesanteur. Car, 4,72 de variation pour la pesanteur comme le 
donne le calcul de l'expérience faite par M. Boucheporn, entraînerait une variation de 0,440 dans le nombre 
des oscillations du pendule des horloges qui en fait 86,400 par jour. Le 0,144 de 86,409 est de 600 secondes. Il 
y aurait donc avance ou retard de 40 minutes en quelques mois, tandis que l'observation des étoiles prouve 
qu’il n’y a pas 0,20 de seconde de variation pendant le cours de l’année, 

Pour rendre raison, par une variation de température, du résultat indiqué, il faudrait admettre une erreur 
de près de 4 degrés, 

Au reste, ajoute M. Babinet, s’il se confirme que le manomètre, à part la température, varie de saison en 
saison, ce sera une des plus importantes découvertes du siècle. 


M. Clocz communique un nouveau mode de traitement du speiss et du kupfernickel. Voici cette note : 

La matière première employée pour la préparation de l’oxyde de nickel pur, est généralement un arsénio- 

sulfure de nickel, mélangé de proportions variables le plus souvent très faibles de cobalt, de fer, de cuivre, 
d’antimoine, de bismuth. L’élimination complète de l’arsenic contenu dans le produit naturel appelé nickeline 
ou kupfernickel, et dans le produit des usines connu sous le nom de speiss, se fait aisément en faisant passer 
ce corps à l’état de sulfure d’arsenic soluble dans les sulfures alcalins, ouà l’état d'acide arsénique dent les 
combinaisons avec les alcalis se dissolvent aisément dans l’eau. . 
+ Les procédés employés pour séparer l’arsenic peuvent enlever aussi l’antimoine quand il existe, mais les au- 
tres métaux restent mélangés avec le nickel à l'état de sulfures ou d’oxydes ; et, pour les séparer, on est obligé 
de dissoudre d’abord le mélange dans un acide, de traiter ensuite la <olution par l'acide sulfhydrique pour 
précipiter le cuivre, le plomb, etc., et de soumettre enfin la liqueur à diverses opérations pour enlever le co- 
balt et je fer. \ pi 

J’ai cherché à simplifier la méthode employée, en me basant sur l’action bien connue de l'acide sulfureux 
sur l'acide arsénique qu’il ramène à l’état d’acide arsénieux, et sur la précipitation complète ét rapide de ce 
dernier corps par l’acide sulfhydrique. 

Le minerai destiné au traitement doit être réduit en poudre fine et grillé avec soin, afin de chasser le soufre 
et la majeure partie de l’arsenic. Dans les arts, l'opération se fait économiquement sur la tôle d’un’ fourneau à 
réverbère : dans les laboratoires, il faut opérer dans un grand têt à rôtir, chauffé dans une espèce de fourneau 
à vent dont on règle à volonté le tirage, de manière à entraîner dans l’atmosphère, en dehors du laboratoire, 
tout l'acide arsénieux produit. Le résultat de cette opération est dissous à chaud dans l'acide chlorhydrique con- 
centré ; dans le cas d’un grillage incomplet, une portion de la matière reste au fond du ballon sans se dissou- 
dre, on la sépare par décantation de la liqueur acide, puis on ajoute à celle-ci une quantité de bi-sulfite de 
soude telle, que l’acide sulfureux se trouve en grand excès ; on chauffe doucement jusqu’à l’ébullition pour 
compléter la réduction de l’acide arsénieux et chasser l’excès d’acide sulfureux employé. 

On fait passer ensuite dans la liqueur acide encore tiède un courant de gaz acide sulfhydrique pour préci- 
piter le reste de l’arsenic en même temps que le cuivre, l’antimoine, le plomb, le bismuth ; on Jaisse reposer 
pendant douze heures le liquide saturé d’acide sulfhydrique ; on sépare par le filtre le précipité des sulfures 
produits ; puis on évapore à sec la liqueur claire contenant, outre le nickel, un peu de cobalt et du fer. 

Le résidu de l’évaporation trailé par l’eau donne une solution claire à peu près neutre; on la traite par le 
chlore ou par le chlorate de potasse après l'addition d’une petite quantité d'acide chlorhydrique ; le fer et le 
cobalt passent ainsi à l’état de perchlorures; on ajoute alors du carbonate de baryte ou du carbonate de chaux 
pour précipiter à l’état de sesqui-oxyde les métaux perchlorurés ; la séparation est complète à la température de 
l’ébullition. 

La liqueur renferme ordinairement assez d’acide sulfurique provenant de l’oxydation de l’acide sulfureux 
par l'acide arsénique, pour faire passer à l’état de sulfate insoluble la baryte ou la chaux qui a servi à la réac- 
tion ; dans le cas d’insuflisance de cet acide, on en ajoute après la réaction une certaine quantité, de manière à 
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n'avoir à faire qu’une filtration pour séparer à la fois les oxydes métalliques précipités, le sulfate insoluble 
produit et l’excès des carbonates alcalins terreux que l’on .a dû employer. 

La liqueur filtrée ne renferme plus que du nickel ; on la traite par un carbonate alcalin en dissolution ; le 
précipité recueilli, lavé et calciné constitue l’oxyde de nickel chimiquement pur dont on peut extraire facilement 
le métal. 

Le procédé décrit est également applicable au produit résultant de l’action de l’eau régale ou de l'acide 
azotique <ur le speiss ou le nickel d'Allemagne ; il faut avoir soin, seulement dans ce cas, de chasser tout l’acide 
azotique contenu dans le mélange, parce que la présence des azotates dans la liqueur acide, après le traitement 
par l’acide sulfureux, constitue une espèce d’eau régale très faible, il est vrai, mais assez forte cependant pour 
empêcher la précipitation de l’arsenic, de l’antimoine, du cuivre, etc., par l'hydrogène sulfuré. 


Avant d'appliquer la méthode qui précède au traitement de la mine de nickel, je m'étais assuré expérimen- 
talement de l'exactitude de la réaction principale qui lui sert de base ; à cet effet, j’avais mélangé une solution 
de chlorure de nickel contenant un gramme d’oxyde pur avec une dissolution aqueuse arsénicale, obtenue en 
oxydant un gramme d’acide arsénieux par l’acide azotique, évaporant à siccité et reprenant par l’eau le résidu 
d'acide arsénique. La liqueur additionnée de bi-sulfite de soude fut portée à l’ébullition, puis traitée par l'acide 
sulfhydrique ; le sulfure d’arsenic précipité, recueilli sur un filire, lavé et séché à 110 degrés, pesait un gram. | 
264, équivalent sersiblement à la quantité d'acide arsénieux employée. Quant: au nickel, il a été de son côté 
précipité et dosé à l’état d'oxyde ; la quantité obtenue fut inférieure de 5 milligrammes à celle qui avaitété 
primitivement employée : cette diminution accidentelle est en faveur de l’exactitude du procédé, car elle prouve 
évidemment que l’arsenic a été enlevé en totalité, comme l'indique déjà d’ailleurs le poids du sulfure d’arsenic 
obtenu. 


M. Béchamps décrit une série d'expériences qu’il a faites pour déterminer l'influence que l’eau pure cu 
chargée de divers sels exerce à froid sur le sucre de canne. 

De nouvelles recherches, dit-il, qui font suite à celles dont j'avais présenté les résultats à l’Académie, dans la 
séance du 49 février 4851, m'ont cohduit à modifier de la manière suivante une conclusion touchant l'influence 
que l’eau froide exerce sur le sucre de canne : 4° L’eau froide ne fait pas passer le sucre de canne à l’état de 
sucre lévogyre ; 2° la modification, lorsquelle a lieu, est le résultat d’une véritable fermentation. En second 
lieu, voici ce que j'ai trouvé de plus général touchant l'influence des dissolutions salines : 4° L'influence des 
dissolutions salines est variable ; les sels neutres et saturés, ou neutres et acides , qui préviennent à froid la 
transformation du sucre de canne, sont généralementides sels réputés anliseptiques ; 2° l’acidité d’un sel, même 
d’un bi-sel, n’exerce pas toujours une influence transformatrice; 3° dans certains cas, une certaine RE 
minimum paraît nécessaire pour que la transformation s’accomplisse. 


M. Béchamps a fait une autre série d'expériences d'où il conclut que lintervention du pouvoir rotatoire du 
sucre de canne paraît liée au développement de végétations cryptogamiques au sein de la dissolution ; en effet, 
dans les liqueurs qui avaient été maintenues à l’abri du contact de l’air, il ne s’est manifesté ni moisissures, ni 
changement de propriétés optiques ; au contraire, dans celles qui avaient été conservées dans des fleuves ou- 
verts, et ici, en conséquence, il à pu se développer des moisissures, le changement du pouvoir rotatoire était 
d’autant plus prononcé que les moisissures étaient plus abondantes ; enfin, la créosote, avec ou sans le contact 
de l’air, prévient à la fois la formation des moisissures et la variation du pouvoir rotatoire. 


+ 


M. Mauménée adresse, pour prendre date, quelques unes de ses idées sur la théorie de la fermentation alcoo- 
lique à laquelle l’ont conduit d’une part l’étude attentive des faits connus , de l’autre les expériences qu'il a 
faites à ce sujet. M. Mauménée voulait attendre , pour publier ses idées, que le livre qu’il rédige sur les vins 
eût paru. Mais les derniers travaux de M. Pasteur et de M. Berthelot ne lui permettent pas d’attendre plus 
longtemps. Aussi croit-il devoir adresser à l’Académie les premières feuilles d’un ouvrage où ses opinions sont 
formulées. 

ï 

M. Schutzenberger communique, des recherches sur la cochenille. Les fabricants d’indienne savent depuis 
longtemps, dit-il, que la cochenille abandonnée quelques jours en contact avec une solution aqueuse d’ammo- 
niaque, éprouve une modification intéressante qui n’a pas encore fixé l'attention des chimistes. La matière 
colorante rouge (acide carminique) passe à l’état d’une matière d’un beau violet que les acides ne modifient 
pas, et ne font plus virer au rouge, On ne peut, par conséquent, considérer ce corps comme du carminate d’am- 
moniaque. Pour me rendre compte de la transformation qui a lieu, j'ai analysé de l’acide carminique à la puri- 
fication duquel j'avais apporté tous mes soins, et j'ai modifié cet acide au moyen de l’ammoniaque. Ce produit 
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modifié a été soumis également à l’analyse. Par la comparaison des deux résultats obtenus, j'ai trouvé que la 
matière colorante de la cochenille ammoniacale était l’amide de l’acide carminique. 

En analysant des acides carminiques préparés par des procédés différents, je trouvais à chacun une autre 
composition, mais toutes mes analyses pouvaient, en définitive, se représenter par la même formule avec plus ou 
moins d'oxygène ; j'en ai conclu qu'il existait au moins deux degrés d’oxydation de l'acide carminique, J'ai en 
elfet réussi, en employant l’éther mélangé de plus ou moins d’alcool comme dissolvant, à séparer et à obtenir à 
létat cristallisé deux produits de composition différente. 

J'ai également remarqué que l'hydrogène naissant décolorait complétement une solution d’acide carmini- 
que ; la couleur revient à l'air : cette réaction peut se comparer à celle qui a lieu lorsqu’on réduit l'indigo. 

Une lettre de M. S. de Rouville annonce la découverte d’un gisement de mercure natif dans le sol sur le- 
quel est batie la ville de Montpellier. La présence de ce métal dans cette localité avait élé s'gnalée déjà au com- 
mencement de ce siècle ; aujourd'hui des travaux effectués au centre de la ville ont permis à l’auteur de recon- 
naître la présence d’une couche métallifère qui avait échappé jusqu'ici aux observations : c’est un poudingue à 
. gros fragments calcaires, avec parties siliceuses, assez solidement aimanté, et dont les bases sont en contact avec 
des assises de marnes blanchâtres d’origine lacustre. 

Le mercure natif avait été observé déjà dans les marnes et dans les Sables ; il existe aussi en quantité consi- 
dérable dans le poudingue, à l’élat de globules plus ou moins volumineux adhérents aux galets et pénétrant ja 
masse, ou concentré à l’état de globules microscopiques dans de petites cavités. La présence du mercure dans 
une couche de formation aussi récente est certainement un fait remarquable ; il est curieux surtout que ce mé- 
{al s’y rencontre sans le moindre vestige de cinabre,. 

M. Marcel de Serres joint à cette communication quelques détails sur la position géologique des couches dans 
lesquelles M. de Rouville a trouvé le mercure natif. 


M. Houzeau, à qui M. Thénard a confié, il y a plus de deux ans, le soin de résoudre d’une manière complète 
le problème important du dosàge de l’ozone ou oxygène électrisé, croit avoir enfin réussi. Le réactif qu’il a dé- 
finitivement adopté est l'iodure de potassium ou l’iodure potassique rendu complétement neutre. L’eflicacité 
de sa méthode repose sur les faits suivants : 

I. L'oxygène naissant est absorbé rapidement et en totalité par l’iodure de potassium neutre et en dissolu- 
tion dans leau, 

II. Lorsque l'acide sulfurique et l’iodure neutre sont suffisamment étendus d’ezu, ils ne réagissent pas l’un sur 
l’autre, soit à froid, soit à chaud. 

III. Sous l'influence de l’oxygène naissant et en présence de l’acide titré, l’iodure de potassium se décompose 
nettement en iode rendu libre et en potasse qui s’unit {out de suite à l'acide, ainsi que l’exprime l’équivalente 
KI1O—KO +I. 

L'opération comprend trois phases successives : 

do L’absorption de l'oxygène naissant par l’iodure potassique neutrg en présence de l'acide titré en exces. 
— C’est dans un ou deux tubes Will ordinaires que cette opération s'accomplit, Communément, pour une pi- 
pette de 40 centimètres cubes d’un acide sulfurique titré contenant 08r,0061.S03 HO capable de saturer 0gr,0059 
KO équivalent à 08r,0040 d'oxygène naissant, on ajoute 1 centimètre cube d’une dissolution d’iodure potas- 
sique neutre contenant au maximum 0gr,020 IK... En général, l'absorption de l'oxygène actif est instan- 
tanée. 

2° L’élimination de l’iode libre. — Après avoir versé dans un petit ballon de 50 à 100 centimètres cubes de 
capacité le contenu acide du tube à boules , ainsi que les eaux de lavage, on soumet la liqueur à l’ébullition, 
jusqu'à ce qu'elle se colore au point de ne plus présenter qu’une tèinte jaune-paille très faible. De la fiole, la 
dissolution acide iodurée est transvasée avec les nouvelles eaux de lavage dans le verre où doit s’opérer le 
titrage. 

3° L'évaluation de la potasse produite. — Après avoir coloré la dissolution avec quelques gouttes d’une tein- 
ture de tournesol bleu sensible , on verse, à l’aide d’une burette graduée, et jusqu’à l'apparition passagère de 
la teinte bleue, la liqueur alcaline normale dont le titre est déjà connu. La différence entre ce titre trouvé 
après l'expérience et le titre primitif déterminé avant l’opéralion, fait connaître la potasse mise en liberté, d’où 
Von évalue par le calcul l'oxygène actif qui lui a donné naissance. 

Dans la première partie son mémoire, M. Houzeau a démontré l'insuffisance complète des divers réactifs pro- 
posés jusqu'ici pour l’appréciation de la quantité d’ozone contenue dans l'air; tous, sans exception, se modi- 
lient sous les influences les plus diverses ; le papier de Schœnbein surtout, ioduro-amidoné, se colore au con- 


516 LE MONITEUR SCIENTIFIQUE DU CHIMISTE ET DU MANUFACTURIER. 


tact de l'air humide. On ne peut donc accorder, d’après les résultats obtenus par M. Houzeau , qu’une très 
faible confiance à toutes les observations ozono-métriques faites jusqu'ici. 


Dans une des séances suivantes de l'Académie des sciences, M. Houzeau a adressé une nouvelle note sur la 
présence dans l'atmosphère d’un nouveau principe gazeux, l’oxygène naissant (ozone). Les faits suivants sem- 
blent à l’auteur établir, avec certitude, l'existence de ce principe, 4° une dissolution aqueuse neutre d’iodure 
de potassium devient alcaline quand on l’expose pendant assez longtemps, à l’abri du soleil et de la pluie, à 
l’air de la campagne, tandis que l’eau distillée pure reste neutre dans les mêmes conditions. 

2° La dissolution d’iodure de potassium reste neutre quand on le conserve, à l’abri du soleil, dans un appar- 
ment clos et inhabité, lors même qu’on ne la garantirait pas du contact des poussières de nature organique que 
l’air dépose sans cesse sur les objets. 

3° Des papiers très sensibles de tourneso! bleu et de tournesol rouge , se décolorent à l’air libre et conser- 
vent au contraire leur couleur primitive dans l’air confiné. Or, l’on sait, dit plus loin M. Houzeau, qu’à l’exem- 
ple du chlore, oxygène naissant est un décolorant énergique. 

La décomposition de l’iodure de potassium avec production de potasse au contact de l'air libre ne peut donc 
être attribuée ni à l’action des rayons solaires, ni à celle de la matière du vase sur Ja solution d’iodure, ni aux 
particules organiques suspendues dans l'air, ni à la présence dans celui-ci de principes alcalins ou acides; elle 
doit, en conséquence, être regardée comme dépendant uniquement de l'existence d’une certaine quantilé d’o- 
zone ou d'oxygène naïsant dans l’atmosphère. 


On s'occupe beaucoup, dans le monde horticole, d’un procédé mis en avant par un cultivateur pour augmenter 
la production fruitière des arbres; il consiste tout simplement à infliger aux sujets rebelles une violente baston- 
nade. Ce procédé n’est pas nouveau ; nous le trouvons indiqué dans le Traité des jardins, d'Antoine Mizauld, 
qui écrivait vers le seizième sième. Nous en dirons autant de l’incision annulaire, tant préconisée dans ces der- 
niers temps par M. Bourgeois, pour hâter la maturité des raisins. Les résultats obtenus par ces moyens, un peu 
trop é nergiques, s'expliquent facilement par lés lois de la physiologie végétale. Un arbre trop vigoureux lend à 
produire du bois et des feuilles, et Se met à fruit plus diflicilement. Si l’on diminue sa vigueur par un moyen 
quelconque, on obtient des résulals contraires ; tel est le but de la taille, des formes contre nature que nous im- 
posons aux arbres fruitiers, et qui ont pour effet immédiat de contrarier leur végétation. 

Mais cette production, plus abondante ou plus hâtive, de fleurs et de fruits, s'obtient aux dépeus de la santé 
de l'arbre, qui vit moins longtemps, et force ainsi les horticulteurs à renouveler plus souvent leurs plantations. 
Reste à savoir si ces deux résultats présentent une compensation suflisante , et de quel côté doit pencher la ba- 
iance. Pour nous, il nous semble que ces moyens violents ne doivent être employés que dans des circonstances 
exceptionnelles, et qu’ils auront de moins en moins de raison d’être, à mesure que les bonnes doctrines d’arbo- 
riculture iront se répandant davantage dans les masses. 


On parle et on s'occupe beaucoup depuis quelque temps des moyens de rendre.incombustibles, on disons 
mieux, non inflammables, le bois et les étoffes. 

Un seul procédé nouveau a été inventé, c’est l’idée ingénieuse de mélanger la liqueur préservatrice à lami- 
don et d’en empeser les rideaux #t les vêtements de femme. Cette préparation préviendrait de trop nombreux 
et trop fatals accidents. 

Wobhler a depuis longtemps indiqué une liqueur qui rend les tissus ininflammables. 

Elle se compose de parties égales d’acétate de chaux et de chlorure de calcium dissoutes dans de lam- 
moniac. 

On trempe les étoffes dans cette préparation , et on les laisse sécher ; elles résistent ensuite, non seulement à 
l’action du feu, mais encore à l’action de l’eau ; elles deviennent ininflammables et imperméables. 

Quant aux boïs et aux constructions que l’on veut mettre à l’abri de l’action du feu, on les enduit de silicate 
de soude. Voici comment on opère en Angleterre : 

On amène le silicate à l’état de sirop épais; on en fait deux dilutions, l’une dans trois parties, l’autre dans 
deux parties d’eau. On prépare en outre un lait de chaux en éteignant dans l’eau de bonne chaux grasse; et 
en ajoutant assez d’eau pour former une crème épaisse. La surface du bois doit être modérément polie. On 
applique d’abord au pinceau deux ou trois couches de la dilution de silicate la plus faible; on laisse presque 
sécher, on peint ensuite au lait de chaux comme on le fait communément, et quand cette seconde peinture est 
à peu près sèche, on étend au pinceau Ja seconde dilution de silicate. 


BREVETS DE CHIMIE APPLIQUÉE AUX ARTS ET A L'INDUSTRIE 
PRIS EN FRANCE. 


Brevels pris du 4° janvier au 54 décembre 
de l’année 1855. 


( Suite.) 


5 juillet. Perfectionnements apportés dans l’ex- 
traction du sucre de betterave et autres plantes 'sac- 
charifères. Brevet pris le 26 avril, par Pluchard, re- 
présenté par Mathieu, rue Saint-Sébastien, n° 45. 

8 novembre. Extraction du sirop du sucre en pain. 
Brevet pris le 4 juillet, par Puisségur, ouvrier raff- 
neur, rue de la Monnaie, 16, à Bordeaux (Gironde). 

3 novembre. Perfectionnements dans la décolora- 
tion et la cristallisation des sucres. Brevet pris le 47 
août, par de Saint-Simon-Sicar, chimiste, représenté 
par Laffilé, à Paris, rue Servandoni, 49. 

113 décembre. Procédé qui empêche la fermentation 
du jus de betterave dens la fabrication des sucres, 
Brevet pris le 25 octobre, par Dehée, à Fampoux 
(Pas-de-Calais). 

28 décembre. Système de blanchissage de sucres 
raffinés, Brevet pris le 26 novembre, par Jayles, rue 
de la Fusterie, 41, à Bordeaux (Gironde). 

45 janvier. Procédé de fabrication du sucre. Brevet 
pris le 45 décembre, par Garcia, à Paris, rue Roche- 
chouart, 26. : 

7 février. Procédé de traitement des jus et des si- 
rops de betterave. Brevet pris le 27 décembre, par 
Richard, chez Brade, à Paris, rue Sainte-Anne, 22. 


Divers. 


16 mars. Fabrication de couleurs inchangeables et 
non vénéneuses. Brevet pris le 41 janvier, par Ros- 
taing, médecin à Paris, rue d'Alger, 14. 2° addition, 
8 février et 29 mars. 

20 mai. Composition propre au plombage des 
dents. Brevet pris le 12 janvier, par Beillard, den- 
tiste, chez Billiard, rue Cassette, 8. 

10 mars. Système de pénétration des bois. Brevet 
pris le 43 janvier, par Boucherie fils, marchand de 
bois, cours d’Albret, 91, à Bordeaux. 

16 mars. Procédé propre à rendre les colles-fortes 
liquides. Brevet pris le 49 janvier, par Fernandez, à 
Paris, rue Neuve-Saint-Eustache, 44. 

18 avril. Imperméabililé des tissus par le moyen 
de l’acétate de plomb et du sulfate d’aiumine. Brevet 
pris le 49 janvier, par Thieux, au quartier de Saint- 
Giniez, à Marseille (Bouches-du-Rhône). 

5 avril. Procédés de préparation des produits de la 
distillation des résines. Brevet pris le 24 janvier, par 


Melsens, professeur de chimie et de physique, chez 
Fontaine-Moreau, à Paris, rue de l’Echiquier, 39. 

16 avril. Acide carbonique propre au blanchi- 
ment, etc. Brevet pris le 29 janvier, par Firmin Didot, 
à Paris, rue Jacob, 56. Addition du 24 septembre. 

18 avril. Apprêt d’un carton perpétuel, et fabrica- 
tion de l'encre propre à écrire sur ce carton, pris le 
30 janvier, par Lavaud, à Périgueux (Dordo-gne). 

18 avril. Emploi, dans les émaux, pour poterie, du 
sulfate de plomb. Brevet pris le 6 février, par Meillet 
et Augé, à Poitiers. 

30 avril, Emploi des lessives perdues des savon- 
niers. Brevet pris le 7 février, par Hottart, chimiste 
chez Parent, à Paris, rue Neuve-St-Eustache, 5. 

6 mai. Méthode d'extraction du parfum des plantes. 
Brevet pris le 17 janvier, par Ferrand, à Alger. 

20 mai. Conservation, coloration et inflammabilité 
des bois. Brevet pris le 22 février, par Réal frères, 
Grande-Rue, 50, aux Batignolles. 

21 mai. Préparation des produits de la distillation 
des tourbes, schistes et lignites. Brevet pris le 23 fé- 
vrier, par Leroux de Lajeukaire, chimiste, et Her- 
man, à Paris, rue Las-Cases, 19. 

21 mai. Silicatisation des pierres calcaires et autres 
appliquée à la restauration des monuments. Brevet 
pris le 23 février, par Rochas, chimiste, à Paris, rue 
Saint-Jacques, 305. Addition du 9 mai. 

9 juillet. procédé de préparation de l’amidon, Bre» 
vet prisle 1° mars, par Degola, commiss. , représenté 
par Armengaud jeune, à Paris, rue des Filles-du- 
Calvaire, 6. Addition du 18 mai. 

20 mai. Cirage pour la chaussure. Brevet pris le 
5 mars, par Jacquand père et fils, Frollick, succes- 
seur, route du Bourbonnais, 61, à Lyon (Rhône). 

5 juin. Liquide nommé dulcificateur, tendant à 
dulcifier et à rendre le plâtre inattaquable à l'air, 
ainsi qu'aux acides puissants. Brevet pris le 6 mars, 
par Opigez, rue des Marais-Saint-Martin, 94, 

21 mai, Moyen de désinfection des lieux d’aisance. 


? 


‘Brevet pris Ie 40 mai, par Jacquot, chimiste, rué 


de Berry, 58. Bordeaux (Gironde). 

5 juin. Perfectionnements apportés dans la compo- 
sition des engrais, Brevet pris le 10 mars, par Pois- 
son, fabricant d'engrais, rue Saint-Marcel, 10, à 
Vanves (Seine). 

9 juin. Perfectionnements apportés dans l’épura- 
tion du gaz et la production d’un engrais artificiel 
avec les résidus provenant de celte épuration. Brevet 
pris le 14 mars, par Perkins, représenté par William- 
son, à Paris, rue Bleue, 2. Patente anglaise, 
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9 juin. Procédé prompt el économique de purifi- 
cation des eaux calcaires devant servir soit au lavage 
ou dégraissage de laines deslinées à être peignées, 
soit au blanchissage du linge de ménage. Brevét pris 
le 49 mars, par Thiéry-Micq, manufacturier à Mui- 
house (Haut-Rhin). Addition des 25 avril et 23 no- 
yembre. 

45 juin. Utilisation de l’acide dit végeto-sulfu- 
rique à la fabrication du sulfate de fer. Brevet pris 
le 28 mars, par Perret, port Neuville, 26, à Lyon 
(Rhône). Addition du 24 mai. 

49 juin. Moyen de fabrication de l’amidon. Brevet 
pris le 2 avril, par Jacot, à Paris, rue des Jeûneurs, 
48. Addition du 20 octobre. 

A9 juin. Moyens de désinfection des fosses d’ai- 
sance et d'extraction des produits chimiques. Brevet 
pris le 2 avril, par Sauton, à Paris, rue Joubert, 28. 

23 juin. Composition d'engrais propres à toutes les 
cultures. Brevet pris le 6 avril, par Bédarride, fa- 
bricant d'engrais, cité. Wauxhall, 2. 


23 juin. Perfectionnements dans la combinaison 
des substances propres à produire l’imperméabilité. 
Brevet pris le 6 avril, par Crotter, représenté par 
Mathieu, à Paris, rue Saint-Sébastien, 45. 

20 juin. Perfectionnements dans la yulcanisation 
et le traitement du caoutchouc et autres gomneux 
de même nature. Brevet pris le 16 avril, par Beer, 
représenté par Armengaud jeuse , à Paris, rue des 
Filles-du-Calvaire, 6. Patente anglaise. 

. 26 juin. Mode de distillation du jus. de betterave 
sans acide sulfurique et sans levûre de bière. Brevet 
pris le 47 avril, par Déhée, à Fampoux (P.-de-Calais). 
- 80 juin. Application de jaune d’œuf à la parfume- 
rie. Brevet pris le 17 avril, par Trélon, à Paris, rue 
Rougemont, 13. 

2 juillet. Procédé de vinification de jus de bette- 
rave, parliculièrement applicable à l'actrification des- 
dits jus. Brevet pris le 23 avril, par Lessens frères, 
négociants à Lille (Nord). 

2 juillet. Améliorations apportées dans la fabrica- 
tion de l’amidon de maïs, de riz, de froment et autres 
céréales, Brevet pris le 24 avril, par Polson, fabri- 
cant, représenté par Mitchell, à Paris, boulevart des 
Italiens, 47. Patente anglaise. 

* 1h juillet. Procédé de blanchiment d'argent à 
chaud. Brevet pris le 1° mai, par Decq, fabrieant de 
produits chimiques, rue Borda, 4, à Paris, 

A4 juillet. Enduit sous-marin et conservateur, Bre- 
vet pris le 9 mai, par Rey, négociant, et Guibert, 
droguiste , rue Périer, 31, à Marseille (B.-du-Rhône). 
. 44 juillet. Système de fabrication du vinaigre. Bre. 
vet pris le 42 mai, par Cointry, négociant, quai de 
l'ile Gloriette, 13, à Nantes (Loire-Inférieure). 

18 juillet. Préparation et extraction du salin con- 
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tenu dans les vinasses, et séparation des sels de po- 
tasse contenus dans les salins. Brevet pris le 42 mai, 
par Coupier, chimiste, représenté par Collin, à Paris, 
rue Quincampoix, 45. 

44 juil'et. Procédé relatif à l'extraction de la téré- 
benthine, des matières résineuses. Brevet pris le 14 
mai, par Laffayne, poëlier, à Mont-de-Marsan. 

14 juillet. Plusieurs poudres désinfectantes. Bre- 
vet pris le 46 mai, par Blanchard, rue de Senac, 46, 
à Marseille (Bouches-du-Rhône). pat 

21 juillet. Préparation des huiles végéto-animales 
purifiées, destinées à la lubrifaction des pièces mé- 
caniques. Brevet pris le 16 mai, par Dary et Stein- 
goelter, négociants à Paris , rue de Rivoli, 85. 

21 juillet. Procédés de fabrication du pain, du bis- 
cuit de mer, etc. Brevet pris le 48 maï,par Barlet, 
chez Barrault, rue des Filles-du-Calvaire, 6, 

21 juillet. Application de la fabrication du marron 
d’Inde à l'alimentation, aux arts et à l’industrie. Bre- 
vet pris le 48 mai, par de Callias, à Paris, avenue 
des Champs-Elysées, 46. 

21 juillet. Procédé de marbrure sur pierre, plâtre 
et terre cuite. Brevet pris le 18 mai, par Jacotier et 
Dumonte employés, à Paris, le premier , boulevart 
de l'Hôpital, 28, et le second, rue des Bourgui- 
gnons, 39. 

21 juillet, Procédés d’imperméabilité des tissus et 
fils, de quelque nature qu’ils soient, Brevet pris le 
49 mai, par Le Village, rue de Choiseuil, 9. 

4er août. Procédés de production et emploi de pro- 
duits pyrogénés, etc. Brevet pris le 23 mai, par Bou- 
vart, à Paris, rue Fontaine-Saint-Georges, 24. 

21 juillet. Emploi du lignite et du schiste, comme 
agents décolorants, dans les arts et l’industrie. Bre- 
vet pris le 24 mai, par Calvé et Ollivier, rue Saint- 
Remy, 45, à Bordeaux. Addition du 21 juillet. 

4er août. Perfectionnements et opérations appli- 
quées à la calcination de toutes les matières produi- 
sant des noirs décolorants et employés à tous autres 
usages. Brevet pris le 26 mai, par Moreau, à Paris, 
rue de la Roquette, 111. 

4er août. Procédé pour produire instantanément 
un bouillon gras confortable et ayant les meilleurs 
effets toniques. Brévet pris le 26 mai, par Jourdan et 
Souque fils aîné, fabricants de conserves alimen- 
taires , rue Venture, 40, à Marseille (B.-du-Rhône). 

46 août. Système de caoutchouc vulcanisé ou rendu 
permanent. Brevet pris le 6 juin, par Perney, repré- 
senté par Leblane, à Paris, rue Saint-Appoline, 2. 
Patente ‘anglaise. 

16 août. Geure d'engrais. Brevet pris le 9 juin, 
par Landois, chimiste, élisant domicile chez Four- 
nier, à Paris, rue Boucherat, 6. 

24 septembre, Vinaigres de saponine. Brevet pris 
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le 12 juin, par Le Beuf, pharmacien-chimiste, chez 
Thébault et Elouet, à Paris, rue Réaumur, 3. 

29 août. Bronze inoxydable employé pour peinture 
sur bois et sur métaux. Brevet pris le 22 juin, par 
Kaercher, négociant, et Perrin, le premier, rue Pas- 
toret, 7, le second, rue de Lodi, 26, à Marseiile. 

.24 septembre. Moyens de fabrication de l’hydro- 
mel. Brevet pris le 28 juin, par Gutmann, rue de 
Landi, 11, à Clichy-la-Garenne, 

29 août. Fabrication et emploi du caoutchouc po- 
reux. Brevet pris le 2 juillet, par Barbier et Daubrée, 
fabricants de caoutchouc à Clermont-Ferrand. 

25 septembre. Procédé d’encollage des papiers et 
tissus de coton, dit encollage Dumaine. Brevet pris 
le 5 juillet, par Dumaine,rue Thévenot, 4. 

25 septembre. Mastic animal propre à toute espèce 
d'emploi, avec perfectionnement des procédés gal- 
vano-plastique. Brevet pris le 7 juillet, par Ortet, 
pharmacien chez Lesperat, rue d’Enghien, 8. 

25 septembre. Perfectionnements apportés dans la 
fabrication du caoutchouc. Brevet pris le 7 juillet, 
par Richard et Comp. représentés par Mathieu, rue 
Saint-Sébastien, 45. 

- 26 septembre. Procédés de préparation de bière. 
Brevet pris le 42 juillet, par Grimault, chimiste, rue 
de la Feuillade, 7. 

26 septembre. Procédés d'électro-chimie. Brevet 
pris le 43 juillet, par Astier, fabricant, chez Léon 
Villeret, à Paris, rue Paradis-Poissonnière, 55, 

25 sept. Système de condensalion des vapeurs 
et fumées. Brevet pris le 44 juillet, par Kubhlmann, 
fabricant de produits chimiques, à Lille. 

27 octobre. Vin factice. Brevet pris le 23 juillet, 
par Lassobe, négociant, route de Toulouse, n° 134, 
à Bordeaux (Gironde). 

8 octobre. Emploi du sulfate de plomb provenant 
de la préparation de l’acétate d’alumine, dans la pro- 
duction des cristaux, émaux, les masses, elc., par 
l'emploi de ce sel. Brevet pris le 24 juillet, par Pa- 
ris, chimiste, rue de Bercy, 111, à Bercy (Seine). 

13 octobre. Fabrication de bière, dite biére impé- 
riale. Brevet pris le 4 août, par Perrin, rue de Lodi, 
26, à Marseille (Bouches-du-Rhône). 

27 octobre. Composition d’engrais. Brevet pris le 
7 août, par Hérouard, pharmacien, chez Soubeyran, 
à la Pharmacie centrale à Paris. 

27 octobre. Perfectionnements apportés dans la 
fabrication du pain. Brevet pris le 8 août, par Mége, 
chimiste, élisant domicile chez Blanc, à Paris, rue 
Sainte-Appoline, 2. Addition du 20 septembre. 

3 novembre. Application de la vapeur aux dis- 
solutions de caoutchouc. Brevet pris le 21 août, par 
Perra, chimiste, -rue Perrel, 18, à Plaisance (Seine). 

4 novembre. Perfectionnements dans la concentra- 
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tion de la bière, de l’ale, du.cidre, du vin et du vi- 
naigre, Brevet pris le 25 août, par Coudy, repré- 
senté par Mathieu, à Paris, rue Saint-Sébastien, A5. 

5 novembre. Procédé propre à dorer instantané- 
ment l'écriture courante. Brevet pris le 30 août, par 
de Vauvert, fabricant de fleurs fines, rue Montmar- 
tre, 161. Addition du 3 septembre. 

5 novembre. Procédé pour empêcher l’altération 
des betteraves et particulièrement du jus de bet- 
terave. Brevet pris lé 31 août, par Crassier-Delcourt, 
à Cambray (Nord). 

9 novembre, Composition d'engrais, dit engrais 
cyanique. Brevet pris le 6 septembre, par White, re 
présenté par Mikulski, à Paris, rue Sainte-Anne , 46. 
Patente anglaise. 

1e* décembre. Vin artificiel. Brêvet pris le 7 sep- 
tembre, par Magonty, élisant domicile chez Ala- 
barbe, à Paris, rue des Déchargeurs, 8. 

20 novembre. Perfectionnements dans la fabrica- 
tion des huiles à lubrifier. Brevet pris le 28 septem- 
bre, par Atwood , représenté par Cotwil, à Paris, 
boulevart Poissonnière. Patente américaine. 

20 novembre. Perfectionnements dans la prépara- 
tion du caoutchouc. Brevet pris le 28 septembre, par 
Johnson, représenté par Mathieu, à Paris, rue Saint- 
Sébastien, 45. Patente anglaise. 

21 novembre, Traitement du moût dans la fabri- 
cation de la bière. Brevet pris le 6 octobre, par Hyÿc- 
kert, chez Auroux, à Paris, rue de Trévise, A5. 

24 novembre. Préparation et production d’une 
matière colorante verte. Brevet pris le 8 octobre, 
par le Dr Verdeil, à Paris, rue Saint-Sulpice, 80. 

4er décembre. Perfectionnements apportés à la fa- 
brication du pain. Brevet pris le 12 octobre, par Bris, 
route de la Révolte, 6, à Neuilly (Seine). 

1er décembre. Fabrication de vinaigre. Brevet pris 
le 42 octobre, par Reynaud, chimiste, et Bleirad, 
élisant domiciie à Paris, chez Memot, rue de la 
Bruyère, 12. 

Aer décembre. Extraction complète des richesses 
de la canne, sous forme d’eau-de-vie de canne. Bre- 
vet pris le 45 octobre, par Lespès, distillateur, chez 
Barrault, rue des Filles-du-Calvaire, 6, 

Applicalion du caoutchouc vulcanisé durci. Bre- 
vel pris par Wacrenier, négociant, représenté par 


Mathieu, à Paris, rue Saint-Sébastien, 45.— 2 add. 


des 30 octobre et 10 novembre. 

10 décembre. Moyen de traiter les eaux graisseu- 
ses provenaut du lavage des laines et autres étoffes. 
Brevet pris le 22 octobre, par Schaëeffer, fabricant, 
chez Barrault, rue des Filles du-Calvaire, 6. 

3 décembre. Produit hydrofuge. Brevet pris le 22 
octobre, par Michel, rue de l’Ecole de Médecine, 97. 

10 décembre. Perfectionnements apportés à la 
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production, sur les marais salants, du sel blanc, dit 
raffiné, par une seule cristallisation. Brevet pris le 
23 octobre, par Lagillardaie, chez Perpigna, à Pa- 
ris, rue Sainte-Anne, A6. Addition du 20 décembre. 

41 décembre. Enduit contre l'humidité, dit en- 
duil anti-hydrofugique décorateur, pouvant rece- 
voir p'usieurs applications. Brevet pris le 27 octo- 
bre, par Salvi, à Paris, au Théâtre Italien. 

48 décembre. Moyen propre à obtenir des ex- 
traits des matières animales et végétales. Brevet 
pris le 30 octobre , par Fèvre , fabricant de produits 
chimiques, à Paris, rue Saint-Honoré, 398. 

48 décembre. Extrait de plante propre à la parfu- 
merie. Brevet pris le 5 nov., par Caillet et Dever, 
parfumeurs à Paris, du faubourg du Temple, 122. 

19 décembre. Fabrication de couleurs inaltérables 
et non vénéneuses. Brevet pris le 8 novembre, par 
Rostaing, chez Roussel, rue S.-André-des-Arts, 47. 


18 décembre. Graisse alcaline. Brevet pris le 40 
noyembre, par Chollet, place d’Ainay, 4, à Lyon. 

25 décembre. Procédé d’imperméabilité des tissus. 
Brevet pris le 410 novembre, par Hurtault, fabricant 
de papier à Paris, rue d'Hauteville, 33. 

25 décembre. Perfectionnements apportés à l’ex- 
traction de l’acide tannique du cuir et à la prépara- 
tion du cuir par la fabrication de la colle. Brevet pris 
le 10 novembre, par Johnson, chez Mathieu, à Pa- 
ris, rue Saint-Sébastien, 45. Patente anglaie. 

25 décembre. Moyens de traitement et de conser- 
valion de betteraves. Brevet pris le 12 novembre, 
par Tardy, chez Brande, à Paris, rueSainte-Anne,22. 

25 décembre. Application, aux huiles minérales, 
des substances essentielles contenues dans le caout- 
couc. Brevet pris le 12 novembre, par Thirion, 
chaussée dû Maine, 166, à Montrouge. 

46 juin. Conversion du rhum en alcool de canne 
purifié, droit en goût, et son application à l’eau-de- 
vie, Brevet pris le 16 novembre, par Géringer, distil- 
Jateur à Saint-Denis (île de la Réunion). 

26 décembre. Enduit et papier hydrofuges contre 
l'humidité et le salpêtre des murs, et conservation 
des bois et métaux, dits enduit et papier hydrofuges 
de Foucreau aîné, Brevet pris le 49 novembre, par 
F'oucreau aîné, rue des Bons-Enfants, 19. 

10 janvier. Vin rouge naturel. Brevet pris le 22 
novembre, par Chana, rue Royale, A1, à Lille. 

28 décembre. Fabrication d'engrais de phosphate 
de chaux et de noir d'os. Brevet pris le 23 novem- 
bre, par Salmon, chimiste, chez Fortoul, rue du Mu- 
sée, 22, à Marseille (Bouches-du-Rhône). 

29 décembre. Procédés de condensation des va- 
peurs acides. Brevet pris le 23 novembre, par les 
sieurs Tissicr, chimistes, représentés par Tissier père, 
à Paris, rue d’Enfer, 55. 


29 décembre. Perfectionnements apportés au trai- 
tement de la gutta percha. Brevet pris le 29 novem- 
bre, par Godefroy, représenté par Williamson, à Pa- 


ris, rue Bleue, 2. Patente anglaise. 


5 janvier. Système de traitement des pulpes de 
betteraves qui permet de les conserver indéfiniment. 
Brevet pris le 29 novembre , par Viale, distillateur, 


chez Leblanc, rue Sainte-Appoline, 2. 


5 janvier. Traitement de la gutta percha et fabri- 
cation de divers produits. Brevet pris le 4er décem- 
bre, par Latla, négociant, représenté par Desnos , à 


Paris, boulevart Saint-Martin, 9. 


5 janvier. Fabrication d’une matière dite Eléoco- 
mêne. Brevet pris le 4° décembre, par Rattier et 
comp., chez Crapelet, rue des Fossés-Montmartre, 4, 

5 janvier. Perfectionnements dans la préparation 
des huiles à lubrifier par combinaison. Brevet pris 
le 3 décembre, par Philbrick , représenté par Mer- 


mous, à Paris, rue de l’Echiquier, 39. 


6 janvier. Procédé de fabrication du vinaigre. Bre- 
vet pris le 3 décembre, par Pelletan et Mathorez, 
négociants, représentés par Pelletan, rue des Car- 


rières, 30, à Charenton (Seine). 


» 


6 janvier. Enduit propre à rendre le cuir imper- 
méable. Brevet pris le 6 décembre, par Cabu, bot- 


ticr, chez Cabel, à Paris, rue Blanche, 44, 


6 janvier. Procédé ayant la propriété de détruire, 
à l’aide d'un liquide ad hoc, l’amertume des olives, 
et d'assurer la conservation de ce fruit. Brevet pris 
le 6 décembre, par Reynaud, négociant à Nîmes. 

6 janvier. Emploi des sels alcalins, terreux et mé-, 
talliques déliquescents, comme substances lubrifian- 
tes pour le graissage des machines, par Mathieu- 


Plessy, chimiste à Mulhouse (Haut-Rhin). 


cembre, par Hartmann, chimiste à Mulhouse. 


fer, chez Mathieu, rue Saint-Sébastien , 45. 


décembre , par Escoffier, rue des Prouvaires, 8. 


25 janvier. Procédé de panification. Brevet pris le 
20 décembre, par Crum, représenté par Gardissal, à 


Paris, faubourg Saint-Martin, 29. 
(La suite à une prochaine livraison.) 


Paris. — Typographie d'Emile Allard , 14, rue d'Enghien. 


10 janvier, Perfectionnements dans la fabrication 
de certains composés d’alumine, et leur application 
à l'imprimerie et à la teinturerie, à la préparation du 
cuir blanc et à la fabrication du papier et autres 
usages semblables. Brevet pris le 7 décembre, par 
Poulin, chimiste, chez Trappes, rue S.-Honoré, 416. 

6 janvier. Préparations et combinaisons de cou- 
leurs pour impressions de tissus. Brevet pris le 40 dé- 


10 janvier. Moyens de préserver les bâtiments et 
les vaisseaux de la corrosion, et des matières ani- 
males végétales. Brevet pris le 12 décembre, par 
Westwood el Baïllie, constructeurs de vaisseaux de 


25 janvier. Composilion de vernis, Brevet pris Le 48 


AVIS. — Par erreur la pagination de lu feuille 67 qui suit celle-ci porte les folios 506 à 512, — Le 
decteur est prié de les rectifier, ils doivent porter la pagination 530 à 536. 
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M. Charles Sainte-Claire Deville le nouvel académicien, qu’il ne faut pas confondre avec.M. Deville, le 
chimiste, dont le prénom est Henri, communique l'extrait d’une lettre qui lui est adressée par M. de Verneuil 
sur l’éruption du Vésuve; cette lettre est datée de Naples, du 6 janvier 4855. «Le Vésuve, en ce moment, 
vomit des torrents de vapeurs par deux bouches, l’une au centre du plateau et l’autre au pied du peut cône 
placé à l’est. La première fumerolle est la plus considérable : c’est une espèce de gouffre de 50 mètres environ 
de diamètre, entouré de trois éminences coniques, Les vapeurs s’échappent d’un orifice qui ne paraît pas avoir 
plus de 8 mètres de diamètre : elles sortent d’une manière continue et aussi par jets plus violents qui entraînent 
des fragments de roches. Je me suis avancé jusqu’au bord du précipice, et, quand une plus forte explosion se 
faisait et dégageait la cheminée, je voyais des vapeurs rouges que j'aurais certainement prises pour des flammes 
ondoyantes, s’il ne paraissait bien établi que ce n’est là qu’une illusion, » 

M. de Verneuil décrit ensuite le plateau supérieur du Vésuve, et M. Deville fait observer, à ce sujet, combien 
il diffère de ce qu'il était lorsqu'il l’a visité en 4855 et 1856 et ajoute par une citation qu'il fait du compte 
rendu, qu’il avait prévu le changement qui se manifeste en ce moment ; M. Élie de Beaumont ajoute à son tour 
que l’éminence appelée la Punta del Palo et qui vient de disparaître, était le point le plus élevé de la circonfé= 
rence du cratère du Vésuve lorsqu'il visita ce volcan en 1834 avec M. Léopold de Buch et M. Dufrenoy. «Ce 
déplacement, dit-il, du point le plus élevé s’observe également à l’Etna. Il est dû sans doute aux efforts souter- 
rains qui s’exercent dans l’intérieur du volcan. » 


M. Mége Mouriès, dont nous avons décrit les travaux avec détail dans le Moniteur seientifique, 3°, &° et 5e li- 
‘vreisons de 1857, rend compte à l’Académie de faits nouveaux que la pratique l’a mis à même d'observer, Nous 
citerons quelques lignes de sa communication d'aujourd'hui, « Pour ne jeter aucune perturbation, dit-il, dans 
la fabrication et surtout pour se plier aux habitudes du public, il fallait conserver à chaque pain la nature de 
ses levains, et par conséquent les qualités distinctes de son pain : il fallait en même temps mettre à profit les 
connaissances acquises des ouvriers, au lieu’ de provoquer Jeur répugnance. C’est à la solution de ce difficile 
problème que j'ai dû m'’attacher. Pour arriver à ce double résaltat, j'ai appliqué la théorie en sens inverse, Le 
procédé décrit dans le rapport de M. Chevreul prescrit de détruire la céréaline par la levûre, c’est-à-dire par 
fa fermentation alcoolique; dans le procédé nouveau j'empêche la céréaline de devenir ferment lactique et gluco- 
lique en la précipitant par le sel marin, et eu ne Jui laissant pas le temps nécessaire pour se constituer à l’état 
de ferment.» Ne pouvant reproduire en entier la note de M. Mouriès, nous renverrons le lecteur aux comptes 
rendus de l’Académie, 48 janvier 1858, pages 126 à 131. 


M. Pasteur adresse la lettre suivante à M. Dumas, qui la communique à l’Académie, sur la fermentation 
alcoolique. « Permettez-moi de vous faire connaître quelques résultats nouveaux sur la fermentation alcoo- 
lique. Ils se joignent à ceux que j'ai déjà eu l’honneur d'annoncer à l'Académie pour porter à voir dans le 
phénomène de la fermentation une complication bien différente de celle que nous avions l’habitude d’y ad- 
mettre. Les uns et les autres témoignent du peu de rigueur de l’équation pondérale dont on avait supposé 
l'existence entre la quantité de sucre, et la somme de poids de l’acide carbonique et de l’alcoo!. En poursuivant 
mes études antérieures, j’ai trouvé que l’acide succinique était un des acides normaux de la fermentation al- 
coolique, c’est-à-dire que jamais il n’y avait fermentation alcoolique sans qu’il y eût production aux dépens du 
sucre d’une quantité d'acide succinique très notable, car elle s'élève au moins à 4/2 pour 100 du poids du 
* sucre fermenté, Rien de plus facile, lorsqu'on est prévenu, que de la mettre en évidence, n’eût-on opéré que 
sur quelques grammes de matière fermentescible, Par exemple, que l’on évapore le liquide fermenté, qu’on le 
ramène à la neutralité et qu’on le précipite par un sel d'argent, le succinate lavé et décomposé par l'hydrogène 
sulfuré donne par évaporation des cristaux d'acide succinique, Plus simplement, que l’on traite à diverses re- 
prises par l’éther l'extrait du liquide fermenté, et pendant l’évaporation de l’éther on verra sur les parois du 
vase des cristaux d’acide succinique se déposer peu à peu. Lorsque la cristallisation n’a pas lieu, c’est-à-dire 
lorsque l’acide succinique reste dissous dans le sirop d'acide lactique que laisse l’éther après son évaporation, 
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il suffit de saturer ces deux acides par la chaux, Le succinate de chaux insoluble dans l’alcool faible est facile 
à séparer du lactate. 

Si la thérapeutique venait jamais à trouver un emploi à cet acide dont la saveur a quelque chose d’indivi- 
duellement étrange ei dont la vapeur me paraît avoir sur l’économie une action des plus vives, je crois qu’il ne 
serait pas difficile d'aller le recueillir à peu de frais dans les résidus rejetés des distilleries. 

J'ajouterai une dernière observation. 

Si l’acide succinique est bien, comme je l’affirme, un produit normal, nécessaire, de la fermentation alcoo- 
lique, je devais le retrouver partout où cette fermentation s’est produite, par exemple dans le vin, Et, en effet, 
ayant pris le vin naturel dont je me sers habituellement, et qui est un vin du Jura, en ayant évaporé un litre, 
repris par l’éther, il se déposa, après vingt-quatre heures, dans le sirop d'acide lactique que l’évaporation de 
l’éther laissa pour résidu, une quantité très appréciable de cristaux d’acide succinique. » 


MM. Wôühler et H. Sainte-Claire Deville adressent une note sur l’action de l'azote et de ses composés oxydés 
sur le bore. 

« Nous avons fait voir, disent-ils, qne l'azote libre se combine directement au bore à une‘haute température 
pour produire de l’azoture de bore; une expérience très simple montre combien cette absorption: est facileet 
comment clle pourrait induire enerreur dans des expériences où l’on voudrait déterminer l’équivalent du bore 

par une simple oxydation de ce métalloïde par l’action de l'air, 

En chauffant à une douce chaleur du bore amorphe dans un moufle, le bore preud feu et brûle complé- 
tement quand on prolonge le grillage à basse température ; mais on obtient ainsi, non pas de l’acide borique, 
mais un mélange d’acide et d’azoture de bore. Pour le-démontrer, il suffit: de chauffer le produit du grillage 
avec de la chaux sodée dans un tube de verre muni d’un tube-de dégagement qui se rend dans l’eau distillées 
l’odeur de l’'ammoniaque se manifeste ainsi très nettement : on peut en outre,. après avoir saturé es alcaline 
avec de l’acide chlorhydrique, précipiter du chlorure ammoniaco-platinique. 

L’absorption de l’azote est encore plus nette si l’on opère la combustion du bore dans du protoxyde d'azote, 
et l’on démontre par le même procédé la fixation de l'azote en quantités notables dans cette expérience, Mais. 
il est plus facile encore de la réaliser dans les conditions suivantes : . 

Le bore amorphe chauffé au rouge sombre dans un courant de bioxyde d’azote desséché prend feu et brûle 
en produisant une lumière éblouissante et se transformant en un mélange d’acide borique et d’azoture de bore. 
La masse, ordinairement grisâtre à cause d’un peu de bore qui n’a pas été brûlé, est traitée par l’eau 
et l'acide nitrique : elle laisse de l’azoture de bore doué de toutes les propriétés qu’on lui connaît quand on 
lobtient par d’autres procédés. Trailé par l’hydrate de potasse fondu, il produit de l’ammoniaque en abon- 
dance. Les deux éléments du bioxyde d’azote sont entrés en combinaison avec le bore : 5 équivalents de ce 
dernier corps produisent, ayec 3 équivalents de bioxyde d’azote, 2 équivalents d'acide borique et 3 équivalents 
d'azoture de bore (BAz). 

Les deux modifications cristallisées du bore ne décomposent Les le bioxyde d’azoie, au moins à une chaleur 
rouge qui ramollit le verre. 

Le bore est le seul corps connu qui, en brûlant, se combine en même temps aux deux éléments de l'air, 


l'azote et l'oxygène. 


M. Duchartre lit un mémoire sur l'influence qu'exerce la rosée sur la nutrition et lafvégétation des plantes; 
il résulte des observations nombreuses qu’il a eu occasion: de faire: que. dans les conditlons ordinaires de la 
végétation de nos climats, la rosée n’ajoute rien au poids des plantes qu’elle mouille,, n’est pas. absorbée par 
elle ; que dès lors elle ne contribue pas à leur nutrition, et que le seul effet direct. qu’elle produise est,d’arrêten 
temporairement par sa présence la. transpiration qui aurait. eu, lieu sans elle, Ainsi se trouve, infirmé le préjugé. 
très répandu, que la. rosée exerce:une influence prononcée, sur la, nutrition des plantes. par, son. seul contact 
avec les feuillés,, sans intervention, du sol, et des racines. : 


M. C. Bernard a communiqué un fait qui est de nature à soulever une foule de questions nouvelles en phy- 
siologie, 11 a constaté en effet que la plupart des veines des glandes renferment du sang rouge pendant’ le fonc- 
tionnement de l'organe, Le sang redevient noir lorsque ce f onctionnement cesse, M. Bernard a de plus constaté 
que ce changement de coloration tient à l'état de calme ou d’excitement des rameaux nerveux quise distribuent 
dans les glandes et président à l’acte sécrétoire. M. Bernard s’est abstenu de tirer de ce fait les conséquences 
qu’il renferme ; 11 s’est borné, pour le moment, à faire remarquer le trouble qu'il jette dans la division systé- 
mati que établie par Bichat entre le sang des deux circulations : le sang noir et le sang rouge, 
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Depuis cette communication M. Brachet a fait savoir qu’il avait décrit ce phénomène dès 4840 à la page 476 
de sa Physiologie élémentaire de l'homme, 


M. Paul Thenard lit une note très importante sur la manière dont les phosphates passent dans les plantes, 
Après avoir décrit les expériences préliminaires qu’il a faites, expériences restées infructueuses au point de vue 
de l’explication qu’il cherchait à tirer des faits qu’il observait, M. Paul Thenard aïoute : « j’avaisoublié les 
phosphates ét je m’occupais des silicates quand je fas amené à supposer que certains silicates de chaux de- 
vaient être beaucoup plus solubles qu’on ne le suppose généralement, » Ayant préparé un silicate de chaux par 
Ya double décomposition du silicate de soude avec le chlorure de calcium, M. Paul Thenard ie trouva en effet 
soluble à la dose de 6 décigrammes par litre d’eau, quantité importante au point de vue agronomique. Or, 
c’est surtout au silicate de chaux que M. P. Thenard attribue la propriété de ‘décomposer les phosphates à 
bases desesquioxydes, d'alumine ou de fer contenus dans la terre arable. 

Voici comment M. Thenard a constaté que cette décomposition se produisait : — On sait que les phosphates 
de sesquioxyde d’alumine et de fer sont insolubles dans l’eau chargée d’acide carbonique, tandis que le phos- 
phate de chaux y est au contraire soluble. Or, M. Thenard a trouvé qu'en mêlant dans un appareil ad hoc, la 
solution aqueuse de silicate de chaux chargée, comme nous l’avons dit plus haut, de 6 décigrammes de silicate 
de chaux par litre d’eau, avec des phoSphates d’alumine et de fer bien purs tenus en suspension dans le liquide, 
et en faisant passer dans ce mélange du gaz acide carbonique et laissant l'appareil fermé et chargé de gaz pen- 
dant 48 heures, on avait ensuite une liqueur tenant en dissolution dans l'acide carbonique du phosphate de 
chaux. Il ÿ a donc eu décomposition opérée et elle n’a pu 5e faire qu'à l’aide du silicate de chaux. 


Tout me porte à croire, dit M. Thenard, que le silicate de magnésie aurait la même action ; quant aux silie 
cates de soude et de potasse, je n'ose me prononcer, en raison de l’action qu'ils exercent sur les laques de fu- 
_mier dont j'ai parlé dans des communications précédentes, (voir Moniteur scientifique 24 et 23°: livraisons, 
p. 958 et 393, année 1857). 


M. Cahours communique le résultat de ses recherches sur les corps isomères. 

La chimie nous révèle chaque jour, dit-il, l'existence de composés nouveaux qui, formés de mêmes éléments 
unis dans les mêmes proportions, présentent les prosriétés les plus dissemblables. Tantôt ces corps, doués de 
composition identique, possèdent un équivalent différent, Tels sont les divers carbures d'hydrogène qui se rat- 
tachent au gaz oléfiant : telle est la benzoïne à l’égard de l’hydrure de benzoïie. Tantôt ils possèdent le même 
équivalent chimique et le même équivalent de vapeur : tel est l’hydrure de salicyle relativement à l’acide ben- 
zoïque. Les premiers sont appelés corps polyméres, on désigne les seconds sous le -nom de corps tsoméres. 
Pour expliquer cette curieuse propriété de l’isomérie, les chimistes admettent que dans les com posés qui ia 
possèdent, les molécules élémentaires occupent, à l’égard les unes des autres, des positions différentes ; néan- 
moins cette pure spéculation de l'esprit aurait besoin d’une démonstration expérimentale. » Telles sont les 
questions que cherche à élucider M. Cahours dans son mémoire dont il a inséré un long extrait dans les 


comptes rendus du 4er février, page 220. 


M. Roussin adresse un mémoire sur une nouvelle classe de sels : les nitrosulfures doubles. 

On peut se demander si dans les prussiates l’état latent du fer est le résultat de la présence du cyanogène on 
du mode particulier de groupement de la molécule. M. Roussin pense que, cette dernière hypothèse est la 
seule probable, car il vient de découvrir une nouvelle série de corps dans lesquels cet état latent du fer se 
retrouve au plus haut degré, bien qu’ils ne renferment pas trace de cyanogène. 

Si l’on verse goutte à goulte et en ggitant un sel de fer soluble (poto ou sesquisel) dans un mélange d’asotite 
alcalin et de sulfhydrate d’ammoniaque et qu'on filtre la liqueur après une ébullition de quelques minutes, on 
voitse d‘poser, par le refroidissement, de belles aiguilles prismatiques noires et brillantes auxquelles l’auteur 
attribue la formule FeS, AzO%+ Fe? $°, Az, O? + 3H, L'auteur nomme ce corps binitrosulfure de fer, Il 
est soluble dans l’eau, dans l’alcool ; ses cristaux se décomposent vers +130 degrés, en dégageant du bioxide 
d'azote et de l'acide sulfureux, et laissent un résidu de sulfure de fer. 

Mis à bouillir avec une solution de soude caustique, .ce corps dégage des torrents d’ammoniaque, laisse dé+ 
poser du sesquioxide de fer cristallin, et se transforme en un corps nouveau dont la formule est Fe* S°, Az 
O?, 3 Na S. Ce nouveau composé cristaliise en gros cristaux disposés en trémies. Il est fort soluble dans 
l’eau et dans l'alcool et donne lieu aux phénomènes de double décomposition avec les solutions métalliques. 
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Traité par un acide étendu , il laisse déposer un corps rougeûtre insoluble dans l’eau, soluble dans l'alcool . 


et l’éther dont la formule est représentée par Fe?$5, AzO*, 4HS. C’est le nitro sulfure sulfuré de fer. Ce corps 
se décompose peu à peu en dégageant son hydrogène sulfuré. Si l’on porte à l’ébullition le liquide qui le 


tient en suspension , tout l’acide <ulfhydrique l’abandonne tumultueusement, et il se transforme finalement . 


en une poudre noire, pesante, insoluble dans l’eau, l’alcool et l’éther, qui a pour formule Fe’S?,AzO?, Ce 
nitro sulfure de fer se dissout intégralement dans le sulfure de sodium et donne un nouveau sel Fe°S’, AzO?, 
NaS, HO, appelé nitro sulfure de fer et de sodium. Ce corps cristallise en aïguilles rouges prismatiques, d’une 
intensité de couleur extraordinaire; il est fort soluble dans l’eau, l’alcool et l’éther, insoluble dans le chloro- 
forme et le sulfure de carbone. Il donne, avec les solutions métalliques, des phénomènes de double décom- 
position bien tranchés. Plusieurs de ces nouveaux sels se décomposent immédiatement ; beaucoup sont stables, 
et, quoique insolubles dans l’eau, restent solubles dans l’alcool et l’éther. Le métal nouveau se substitue sim 
plement au sodium. 

Dans tous ces composés, la molécule de fer demeure insensible aux réactions. caractéristiques. Ainsi, le sul- 
fhydrate d'ammoniaque, les pr ussiates jaune et rouge, le tanin , la potasse sont sans action sur eux. 

A quelle série se rattachent ces nouveaux sels ? C’est à quoi répondent les expériences suivantes : 

4° Si l’on fait digérer quelques minutes un composé nitro-sulfuré avec un cyanure simple (cyanure de po- 
tassium , cyanure de mercure), tout le soufre du composé passe à l'état de sulfure en combinaison avec le 
métal nouveau, tandis que le cyanogène transforme le nitro-sulfure en nitro-prussiate, 

2° Si l’on fait passer un courant d'hydrogène sulfuré dans une dissolution de nitroprussiate de soude jus- 
qu’à destruction complète du composé, et qu'après filtration an vienne à évaporer le liquide, il se trouve 
transformé en nitrosulfate de fer et de sodium. 

3° Onfprend un mélange d’azotite de potasse et de perchlorure de fer, que l’on divise en deux parties, Dans 
le n° 4, on verse un cyanure alcalin et l’on filtre; dans lé n° 2, un sulfure alcalin et l’on filtre de même. Le 
n° 4 contient des quantités considérables de nitroprussiate, et le n° 2 semble tout transformé en nitrosulfure,. 

Les nitrosulfures doubles se rattachent donc aux nitroprussiates par un mode de généralion parallèle et une 
composition analogue Le soufre y remplace le cyanogène et y joue véritablement le même rôle. Ajoutons, en 
terminant, que l’état latent du fer suffit pour rattacher aux prussiates ces curieux composés. 


M. Isidore Pierre, membre correspondant, adresse des recherches sur le sarrasin ou blé noir, considéré 
comme substance alimentaire : 4° Les préparations alimentaires faites avec la farine de sarrasin constituent, 
pour la plupart, un aliment sain et suffisamment réparateur ; 2° il existe entre les deux principales sortes de 
farine de sarrasin, que l’on trouve habituellement dans le commerce , une différence de richesse ér principes 
azotés que l’on peut évaluer approximativement à 45 p. 100. 

C’est la plus grosse des deux, la moins blanche, qui est la plus riche en principes azotés, en phosphates et 
en matières grasses ; c’est par conséquent la plus nutritive, et l’on comprend dès lors qu'elle puisse constituer 
Punique aliment des populations rurales de certains pays; 3° les préparations connues sous le nom de galettes 
ou de crêpes de sarrasin , constituent un aliment comparable au pain ordinaire de Paris, par la proportion de 
phosphates et de principes azotés qu’elles renferment et qui lui est supérieur par la proportion de matières 
grasses ; 4° le rendement hab:tuel de ces sortes de préparations, parvenues à un degré normal et convenable de 
cuisson, s'élève à environ trois fois le poids de la farine employée ; elles contiennent alors de 40 à 44 p. 100 
de leur poids d’eau : ce rendement paraît à peu près indépendant du mode de préparation, pourvu que les ga- 
lettes soient convenablement euites ; 5°:il peut exister, entre les divers produits de la mouture du même sar- 
rasin, sous le rapport de leur richesse en azote, en phosphates et en matières grasses, des différences telles que 
l’un contienne pres de sept fois autant D'AZOTr, vingt-cinq fois autant de PROSPHATES et cent-quinze fois au- 
tant de marières erRAssEs que l’autre; 6° la farine la plus grosse peut conienir deux fois autant D’AZOTE, quatre 
fois et demie autant de pnospuares et deux fois et demie autant de MATIÈRES GRASSes qu’un poids égal du sar- 
rasin qui l’a fournie ; 7° le son qui provient de la mouture ordinaire du sarrasin esl plus riche en azote, plus 

riche en phosphates et plus riche en matières grasses que le grain entier dont il provient, et il serait possible 
d'en séparer par un blutage méthodique perfectionné un produit farineux beaucoup plus riche en azote, en 
phosphates ei surtout en matières grasses que la farine commerciale ordinaire: 8° de même qu'on l'avait déjà 
observé pour le blé, le sarrasin le plus beau, le plus nourrissant n’est pas celui qui contient en plus fortes pro- 


portions les principes auxquels on attribne le plus d'importance pour l’alimentation ; 9° les différances de com-. 


vosition que l’on observe entre les divers produits que l’on peut obtenir de la mouture du sarrasin sont beau- 


NOUVELLES DES SCIENCES ET DE L'INDUSTRIE, . 525 


.coup plus tranchées que les différences analogues constatées jusqu’à ce jour dans les produits de la mouture 
du froment, 

. En résumé, voici la conclusion du travail de M, I, Pierre : Le sarrasin est un aliment très économique, puis- 
que son prix, à poids égal, est à peu près les trois cinquièmes du prix du froment ; un aliment sain, substantiel, 
très nutritif, Intermédiaire par sa composition entre les fécules et les farines de froment, la farine de sarrasin 
constitue un aliment plus substantiel, plus complet que les premières, et beaucoup plus léger que les farines 
de froment. C’est donc un produit dont les préparations sous diverses formes ne sauraient être trop recom- 
mandées aux estomacs malades , et pour l'alimentation des jeunes enfants qui ne peuvent supporter une nour- 
riture substantielle ; elle leur fournit, sous une forme et dans les proportions que comporte leur frêle organisa 
tion , les divers principes que doit contenir toute substance alimentaire pour subvenir à l'entretien des princi- 
pales fonctions. 


M. A, Terreil, donne un nouveau procédé pour le dosage du cuivre Hi) le permanganate de potasse. 


Ce nouveau mode de procéder consiste : 
4° A dissoudre le cuivre, l’alliage ou la matière cuivreuse dans un acide : si-l’acide employé esi l'acide 


azotique, on fera en sorte de chasser complétement cet acide, en chauffant avec de l'acide sulfurique concentré, 
qui transforme les azotates en sulfates ; 

2° A rendre la liqueur ammoniacale: sidans cette opération il se formait de précipités d’oxydes métalliques 
insolubles dans l’ammoniaque, on filtrerait ; 

3° A faire bouillir la liqueur amoniaco-cuivrique avec du sulfite de soude © ou tout autre sulfite alcalin jus- 
qu’à ce qu’elle se décolore ; 

4° A verser dans le liquide décoloré un petit excès Tous chlorhy drique et à faire bouillir de nouveau pour 
chasser complétement l'acide sulfureux ; 

5° A traiter enfin la liqueur étendue d’eau par du permanganate de potasse qu'on a préalablement titré avec 
‘un poids eonnu de cuivre pur, traité comme il vient d’être dit. 

Quinze ou vingt minutes suffisent pour faire une analyse. 

J'ai titré mes liqueurs de permanganate en opérant sur des poids différents de cuivre pur obtenu par la gal- 
vanoplastie, et j’ai toujours obtenu, avec le même permanganate de polasse, des nombres exactement propor: 
tionnels aux quantités de cuivre employées. 

Les sels de cuivre au maximum sont réduits complétement à l’état de peroxyde par les sulfites alcalins, mais 
en présence de l’ammoniaque seulement, et dans les liqueurs aïnsi traitées, le cuivre se trouve à l’état de sel 
double au minimum, que le pérmanganate de potasse ramène au maximum en se décolorant, et qu’une goutte 
de ce réactif mis en-excès, indique par la coloration rose-violette qu’elle communique à la liqueur à l'instant où 
l’opéralion est terminée. 

Le sel de cuivre au minimum, en se transformant en sel au maximum sous l'influence du permanganate 
celore la liqueur en bleu d’une teinte d'autant plus faible que cette liqueur est étendue d’une grande quanuité 


d'eau. 
: \ 


M. de Molon, adresse une série d'expériences agronomiques sur le phosphate de chaux des Ardennes, dont 
il a déjà été parlé dans ce Journal, au sujet des doutes émis sur son: activité possib'e, vu l’état de cohésion qu'il 
présente. (Voir Moniteur scientifique, 18° livraison, pages 308 et 315 ; et 24° livraison, page 396). Nonobstant 
l'opposition des chimistes, dont il a même ramené un. d’entre eux. M. Bobierre à son opinion, M. de Molon à 
continué son exploitation sur une grande échelle, et il rend compte aujourd'hui des résultats qu’il a obtenus et 
formule en ces termes les conditions où le phosphate de chaux fossile doit procurer tous les avantages qu’on 
en doit attendre; ce serait de l’employer dans les conditions suivantes, savoir : 

4° Dans les terres argileuses, schisteuses, granitiques et ARS riches en détritus organiques : ; a l'état 
de poudre uaturelle ; 

2° Dans ces mêmes terres, lorsqu'elles sont pauvres en détritus organiques, surtout si elles sont cüllivées 
depuis longtemps ou si elles ont reçu des amendements calcaires : à l’état de poudre mélangée de matières 
animales fermentescibles ; 

3° Dans les terrains calcaires et particulièrement crétacés : à l’état de poudre traitée par 20 à 25 pour 100 
d'acide chlorhydrique et additionnées de matières organiques. 
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M, E. Monier communique une nouvelle méthode pour l'analyse du lait au moyen de liqueurs titrées, 

Si l’on verse, dit-il, du caméléon goutte à goutte dans du lait étendu d’eau et acidulé, on voit immédiate- 
ment la belle couleur du caméléon disparaître comme le ferait dans les mêmes conditions un sel de fer au mi- 
nimum, Si l’on étudie de plus près cette réaction, on observe : 4° que la décoloration est due à la caséine et à 
lalbumine du lait; 2° que le beurre et la lactine n’ont aucune action désoxidante, Il nous est maïntenant très 
facile de passer à la détermination de ces matières. 

Dosage de la caséine,—Je me sers dans ces analyses volumétriques de deux liqueurs titrées, l’une de caséine, 
l’autre d’albumine, renfermant chacune 2 pour 100 de ces matières, On détermine les volumes V et v de camé- 
léon qu'il faut verser pour obtenir dans les liqueurs une teinte persistante et de même intensité. Ces volumes 
V et v étant alors proportionnels à la caséine, cette matière se détermine par une simple proportion ; si le lait 
renferme de l’albumine, le volume V précédent correspond à la caséine et à l’albumine : il faut donc déter- 
miner le volume V’ décoloré par l’albumine ; V-V' représente donc dans notre hypothèse le volume exact déco- 
loré par la caséine. Voici comment j’opère pour déterminer l’albumine : 

Dosage de l’albumine., — On prend 10 centimètres cubes de lait que l’on porte à une température de 45 à 
50 degrés. Une goutte d’acide acétique étendu caogule entièrement la caséine et le beurre ; quant à l’albumine, 
ellereste dissoute; on filtre et on reçoit les eaux de lavage dans un grand vase; la filtration terminée, on 
acidule la liqueur qui contient l’albumine, puis enfin, on cherche le volume V' de caméléon qu’elle décolore ; 
on fait en même temps cette opération sur 40 centimètres cubes de la liquéur titrée d’albumine ; cette déter- 
mination faite, on a l’albumine par une proportion. j . 

Détermination du beurre. — Nous venons de laisser sur le filtre un mélange de beurre et de caséine, qui 
provient de 40 centimètres cubes de lajt; la détermination du beurre se fait alors facilement : on dessèche à 
cet effet le filtre, et je ferai observer que cette dessiccation, vu les faibles quantités de matière, se fait en peu 
de temps. On prend le poids P du mélange desséché ; si maintenant de ce poids on retranche le poids p de la 
caséine déterminée plus haut, on a le beurre par différence. 


. M. Ad. Wurtz, présente un mémoire sur un nouveau composé, l’amylglycol, 

Dans plusieurs communications que j'ai eu l’honneur de faire, dit M. Wurtz, j'ai appelé l'attention des 
chimistes sur une nouvelle classe de composés organiques que j'ai nommés glycols, 

Ces composés se rapprochent, par l’ensemble de leurs propriétés des alcools ordinaires, sans cependant se 
confondre avec eux. Ils s’en distinguent par ce trait caractéristique, que pour former des éthers neutres, ils se 
combinent aux éléments de deux équivalents d’un acide monobasique. C'est dire qu’ils sont diatomiques. Je suis 
en mesure de pouvoir affirmer aujourd’hui qu’à chaque alcool mono-atomique correspond un glycol. 

Les giycols que j’ai obtenus jusqu’aujourd’hui, sont au nombre de quatre, savoir: etc., etc. « Dans l’impossi- 
bilité où noussommes de donner tout ce qui se publie en chimie organique, nous renverrons aux comptes rendus 
n° 5, 1e février, page 244. Nous engagerons aussi nos lecteurs à lire, dans la Revue de l'Instruction publique, 
le résumé qu'a fait M. Drion des travaux de MM. Berthelot et Wur!z sur ces questions, n° 47idu 18 février 4858, 
page 729. Ils y trouveront aussi, au même numéro, l'analyse du mémoire de M. Cahours, et “celle du 
mémoire de M. A.-W, Hofmann sur les bases polyammoniques que nous ne ferons qu'indiquer ici.Ce mémoire 
fait aussi partie des comptes rendus du 1°" février, page 255. Toutes ces questions nous éloïgneraïent un peu 
trop de notre plan qui est surtout la chimie appliquée aux arts et aux sciences accessoires. 


Le Cosmos publie la note suivante eur des observations faites par M. F, Neumann au sujet de la présence de 
l'ozone dans l'atmosphère. 

« La discussion attentive des observations, faites dans un grand nombre de lieux de la monarchie autri- 
chienne, a conduit M, F. Neumann à énoncer les lois suivantes qui lient la quantité d'ozone présente dans lat 
mosphère aux divers autres phénomènes météorologiques : 4° L'électricié atmosphérique que l’on considère 
comme source de l'ozone contenu dans l’air marche, en effet, parallèlement avec l'ozone; c’est-à-dire que les 
indications de l’électromètre sont de même sens et proportionnelles aux indications des ozonomètres ; 2° les 
quantités d'humidité et d’ozone contenues dans l’aîr sont aussi proportionnelles ; 3° l'intensité du vent aug- 
mente la quantité d'ozone; 4° la température et la quantité d’ozone sont inversement proportionnelles; 5° uné 
colonne barométrique très-basse et une quantité très-grande d’ozone coïncident en général. Cette dernière pro- 
position s'accorde avec le fait prévu par la théorie de Peltier et constaté par M, Quetelet, que quand l’électri- 
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cité de l’air est négative, le baromètre, toutes choses égales d’ailleurs, atteint sont point le plus bas; tandis que 
le baromètre est, au contraire, d’autant plus haut que l'air est plus électrisé positivement. 

Puisque nous parlons d’ozone, ajoute l'abbé Moigno, signalons uri résultat très-remarquable obtenu par 
M, Andrews, le savant professeur de King’s-collége à Belfast (Irlande). Si l’on admet, comme nous l'avons af- 
firmé le premier en novembre 4845, que l'ozone n’est que l’oxygène dans un état allotropique, sa densité sera 
quatre fois plus grande que celle de l'oxygène. Cette densité quadruple donnerait le raison d’une foule de phé- 
nomènes non encore expliqués : dans les régions polaires, par exemple, où l’air est.si froid et si électrisé, la 
quantité d’ozone doit être considérable, et cette abondance du principe comburant uni à sa densité si consi- 
dérable rend très-probable l'explication donnée par M. Phipson de la putréfaction des chairs à des températures 
très-basse.. (Voir à ce sujet la note de M. Phipson Moniteur scientifique, 26e lv. 45 janvier, page 434.) 

M. Biot, ditle Cosmos, a écrit dansle Journal des savants, une série d'articles sur la théorie des mouvements 
de la. lune, à l’occasion des nouvelles tables publiées par M. Hausen. Il attache une grande importance à ce 
iravail, qu'il a fait avec un soin tout particulier, en s’aidant des conseils de ses savants amis, MM. Delaunay, 
Airy, Plana, Hausen lui-même: nos aurions voulu en parler plus longuement, maïs tout le monde sait, dit 
l'abbé Moigno, que le Journal des savants est le. journal Le plus inaccessible qui soit au inonde.. » Nous ne 
comprenons pas ce que veut dire ici l'abbé Moigno. Le Journal des savants a des frais généraux comme le 
Cosmos et ne peut les couvrir qu’en faisant payer ses. abonnements. Nous croyons plutôt que le savant abbé 
manque de temps et surtout de place dans son journal pour des mémoires de cette espèce. 

Le Journal des savants dont le bureau est rue Hautefeuille;, 24,, à la librairie Arthus-Bertrand , et dont le 
prix.est de 36 fr. par an, est à la disposition de tous ceux qui veulent y souscrire, et sa lecture n’a rien non plus 
d’inaccessible, Nous croyons donc que cette fois encore les reproches de l'abbé Moiguo n'ont aucun fondement 
sérieux. j | 


M. A. Riche communique des recherches sur l’action du courant électrique sur le chlore, le brome, l’iode 
en présence de l’eau. De l’ensemble de ses expériences il a vu que : 

4° L'action du courant électrique sur l’eau de chlore, l'acide chlorhydrique, produit comme résultat final de 

. l'acide perchlorique. ‘ 

2° L'eau de brome, l'acide bromhydrique, l’eau d’iode, l’acide iodhydrique, soumis à la même influence, 
forment l'acide bromique, l'acide iodique. 

C'est le meilleur procédé pour obtenir ces trois corps. 

3° L'oxydation de ces corps est due à la rencontre-à l’état naissant de l'oxygène avec le chlore, le brome et 
l'iode. t 

4° Le brome, l’iode se combinent directement à l'hydrogène comme le chlore. 

5° Le chlore, le brome, l’iode se combinent à l'oxygène en présence de l’eau, sous l'influence des élincelles 
électriques. 


Voici en quels termes M. Figuier rend compte dans la Presse de la nouvelle rile de M. Grenet : 
— La pile de Bunsen, qui est aujourd’hui d’un usage universel comme instrument producteur de l'électricité, 
a deux inconvénients principaux : elle répand des vapeur< nitreuses désagréables et nuisibles à la santé, et le 
courant électrique manque de régularité, car, très énergique dès le commencement de l’action, il décroît et 
s’affaiblit graduellement, Aussi a-t-on proposé un grand nombre de liquides excitateurs propres à remplacer 
l'acide azotique dans ia pile de Bunsen. Tous les corps capables de produire l’oxydation par voie humide, peu- 
vent être utilisés pour la production de l'électricité, et servir à la construction d’une pile. Sans entrer dans 
l’énumération des différents liquides chimiques qui ont été essayés pour remplacer l'acide azotique dans la 
pile de Bunsen, nous rappellerons seulement les tentatives qui ont été faites dans ce but avec le bi-chromate 
de potasse. 
C’est M. Bunsen qui proposa le premier le bi-chromate de potasse pour la construction d’une pile voltaïque, 
Plus tard, les chimistes anglais Leeson et Warington étudièrent la théorie de cet instrument. Enfin, en 1842, 
le chimiste allemand Poggendorf publia un mémoire détaillé sur les piles au bi-chromate de potasse. Poggen- 
dorf forma, avec le bi-chromate de potasse additionné d’acide sulfurique agissant sur des couples de cuivre et 
zinc, une pile à un seul liquide; mais il trouva peu d'avantages à cette disposition, et les résultats qu'il oblint 
se montrèrent peu favorables, car le courant décroissait avec rapidité. Poggendorf reconnut que le décroisse- 
ment de la pile à chromate de potasse provenait de ce que le charbon ct le zinc du couple voltaïique se recou- 
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vrent promptement d’un dépôt d’oxydede chrôme qui arrête l’action chimique, mais il ne trouva aucun moyen 
de parer à cet inconvénient. 

Un jeune physicien, M. Grenet, a été plus heureux. Il a reconnu que l’oxyde de chrôme, qui, en se déposant 
sur le zinc, arrête l’action de la pile, peut aisément se dissoudre dans le bi-chromate de potasse, si l'on fait 
passer à travers le liquide de la pile un courant d'air. Grâce à cet artifice, l’oxyde de chrôme se maintient en 

-dissolution dans la liqueur, et ne vient plus se déposer sur le métal et paralyser l’action chimique de la ppa- 
reil, Ainsi s’est trouvée heureusement combattue la cause de la décroissance du courant dans les piles à chro- 
mate de potasse, et la construction d’une pile à un seul liquide, constante et énergique, est devenue possible 
avec des appareils simples et d’une construction économique, 

La pile de M. Grenet se compose de plaques de charbon et de plaques de zinc ou de fer placées alternative- 
ment sur un châssis à rainures qui maintient leur écartement. Toutes les plaques de même substance sont 
réunies par un conducteur commun en cuivre, Les conducteurs et leur point de jonction avec les plaques , 
sout recouverts d’une matière isolante, Le fond du châssis à rainure est creux et percé de petits trous verticaux 
qui correspondent aux intervalles des plaques. Le fond de ce châssis communique à un tube qui se rend à un 
appareil d’insufflation d'air. ù 

Le liquide excitateur est de l’eau acidulée d’acide sulfurique depuis un cinquième jusqu’à un cenlième, et 
une dissolution saturée de bi-chromate de potasse que l’on place dans un auge unique de métal ou de bois mas- 
tiquée à l’intérieur, On plonge les coupes métalliques dans l’auge qui contient le liquide, comme on le fait pour 
la pile de Wollaston. 

Il n’est pas indispensable, si le liquide est abondant par rapport à la dimension de la batterie, d'en faire 
le renouvellement ; mais, dans le cas contraire et pour un usage continu, le renouvellement du liquide doit se 
faire, soit par masses de temps à autre, soit par un écoulement constant. 

Dès que l’on a-plongé la pile dans le liquide, on fait jouer la souflerie : l'air chasse le liquide qui se trouve 
dans le fond du châssis, et, sortant avec force par les petits trous verticaux, agite violemment le liquide de la 
pile; le courant est constant tout le temps que dure l’insuflation. 

L’insufflation constante et la permanence de l’état de saturation du liquide, dont l'emploi simultané forme la 
base de ce système, sont tous deux indispensables à l'entretien d'un courant énergique-et constant. Si l’on se 
bornait à adopter l’un ou l’autre de ces deux moyens, le résultat serait incomplet, et l’appareil hors d’état de 
rendre un service durable. En effet, lorsqu’on arrête l'écoulement, le liquide excitateur s’appauvrissant de plus 
en plus, le courant décroît. Si l’on arrête linsufflation, un dépôt abondant d'oxyde de chrôme se forme sur les 
éléments et vient paralyser les effets du courant. On peut s'assurer de ce fait en intercalant dans le circuit un 
fil conducteur qui commence par s'échauffer, puis passe au rouge blanc et s'éteint subitement lorsqu’on cesse 
de soufller. Cet effet est si prompt et si apparent qu’on peut suivre l’afllux de l’air en regardant le fil qui rou- 
git comme le fait un charbon dans un foyer lorsqu'on active le feu. 

En prenant toutes les précautions que nous indiquons, on obtient un courant constant, dont rien ne limite 
l'énergie, si ce n’est les dimensions de l’appareil, 

En résumé, la manœuvre de cette nouvelle pile à chrômate de potasse, est très simple; elle ne le cède en 
rien aux piles les plus puissantes connues jusqu’à présent ; elle l'emporte même sur celles-ci par Pabsence d’é- 
manations insalubres. Avec peu de moyens, elle permet d'obtenir de grandes forces, qui pourront être utilisées 
dans les arts ‘et dans l’industrie. 

La pile dont nous venons de donner la description paraît convenir spécialement pour la production des effets 
calorifiques. Un petit nombre d'éléments suflit pour porter à l’incandescence des fils de platine d’un assez fort 
diamètre; aussi s’est-on immédiatement occupé de faire usage de la pile à chromate de potasse pour mettre en 
incandescence les caustiques calorifiques applicables à la chirurgie. Depuis quelques années, on cherche à subs- 
tituer, en chirurgie, la cautérisation par l'électricité à la cautérisation par le fer rouge. On peut, en effet, à 
l’aide d’un courant voltaïque, porter instantanément au rouge blanc un fil ou une masse métallique, et pro- 
duire ainsi, au moyen de l'électricité, une cautérisation par le feu qui présente certains avantages dans les cas 
chirurgicaux. Mais la difficulté était de produire un courant d’une constance et d’une intensité suflisantes avec . 
un appareil moins coûteux et moins embarrassant que ne l’est la pile de Grove, dont on a fait usage jusqu'ici 
pour cette application spéciale de l'électricité. La pile de M..Grenet répond à ces indications. Dans la démons- 
tration de ces appareils faite par M. Grenet dans une séance du Cercle de la Presse scientifique, on à vu huit 
élémeuts de cette pile porter instantanément à Pincandescence des cautères en platine, dont l’un avait la gros- 
seur d’une olive, 
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Note sur l’action thérapeutique et les propriétés optiques de la éodéïne, par E. Robiquet. 


La codéine peut être analysée optiquement, avec beaucoup d'exactitude etde rapidité, à la seule 
condition d'opérer sur une liqueur contenant 0.850 d'alcaloïde dissous dans 100 centim. cubes 
d'alcool à 56a centésimaux. 

Une solution de codéïne n'agit pas également sur les divers rayons simpies de la lumière pola- 
‘risée, et les déviations vers la gauche ne sont pas proportionnelles aux poids dissous. 

La codéïne, employée à forte dose, n'est nullement préférable à la morphine (1), et semble 
produire sur le cerveau un effet de stupeur qui, souvent répété, serait suivi des conséquences Les 
plus funestes. 

* Donnée, au contraire, dans les limites de 0,020, à 0,30 milligrammes par jour, elle exerce une 
influence salutaire sur cette partie du système nerveux, qui est indépendante de la volonté, et 
que le médecin a tant de peine à dominer, surtout chez les malades atteints d’affections ner- 
veuses ou d’hypochondrie. (Journal de Pharmacie, tome 31, page 10.) 


Gélatine élastique et imputrescible , par M. Lallemant , médecin-dentiste à Paris, 


La gélatine est rendue et maintenue souple et élastique par son mélange avec la 8lycérine ; elle 
reste en même temps imputrescible. 

Voici comment on fait ce mélange : on fait fondre de la gélatine (colle forte) dans ‘eau et au 
bain-marie; on la laisse sur le feu pour la faire bien épaissir, puis on y ajoute de la glycérine, à 
peu près parties égales en poids de la quantité de gélatine pesée avant d’être fondue; on remue 
bien le mélange et on continue à chauffer pour faire évaporer l'eau qui reste, puis on la coule dans 
des moules ou sur une table de marbre, et on laisse bien refroidir. 

Je signale en même temps la glycérine pour la conservation des dents naturelles dont les den- 
tistes font usage. Pour cela , il ne faut pas qu’elles soient sèches, i! faut qu'elles soient bien dé- 
gorgées et nettoyées préalablement; jusqu'à présent, nous ne connaissons que l'alcool, le 
son ou la farine de graine de lin pour les conserver, mais, malgré cela, au bout d'un certain 
temps, elles devenaient fragiles et se cassaient quand'on voulait en faire des dentiers arti- 
ficiels. (Journal de Pharmacie, tome 31, page 23.) 


Sur la solution de persulfate de fer comparée à la sol on de perchlorure pour l'usage 
médical, par MM. Devillars et Darrach. 


Après avoir essayé l'action coagulante de divers astringents sur le sérum du sang, MM. De- 
villars et Darrach ont reconnu que le perchlorure et le persulfate de fer, en solution à 304 au 
pèse-sels, donnaient les meilleurs résultats, et que ces résulläts étaient identiques quant à la 
solidification du sérum du sang. 

Ils ont reconnu aussi que la causticité de ces sels était pareille, et que des tronçons d’ MURS et 
de veine mis en macération pendant quinze jours dans des solutions comparatives des deux sels 
résistaient également, après cette époque, aux tractions auxquelles on le soumettait pour les rompre. 
On pourrait donc substituer un sel à l’autre sans inconvénient. 

Voici le procédé donné pour préparer le persulfate de fer : on met dans une capsule de porce- 
laine 1000 grammes d'eau et 100 grammes d'acide sulfurique ordinaire, et on ajoute, peu à peu, en 


eu A Ge 
(4) M. Berthé a rappelé que la morphine mise avec une solution d'acide iodique jaunit immédiatement, 


tandis que la codéine reste incolore. Comme dans cette réaction de l'acide iodique sur la morphine c’est l’iode 
mis à nu qui donne la couleur jaune au liquide ; en ajoutant un peu d'amidon, la couleur bleue d’iodure d’amidon 
qui se forme alors permet de recounaître des traces de morphine, Q. 
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ayant soin de maintenir la.capsule:sur le: fen, 400 gr. de sous-carbonate de fer hiydraté ou quan- 
tité suffisante pour la saturation si la liqueur en dissout encore. La liqueur saturée et refusant de 


Ce de nouvel oxyde, on filtre, et on porte au degré voulu par l'évaporation. 
; ( Journal’ de Pharmacie, tome 31, page 21.) 


Sur la préparation des huiles de croton tiglinm, de laurier et de’ muscades, au moyen du 
sulfure de carbone, par M. Lepage de Gisors: | 


La propriété de dissoudre les: corps gras que-possède le-sulfure de:carbone n'avait pas reçu jus- 
qu'à présent d'application: aux préparations. pharmaceutiques. M. Lepage: a eu, l'idée. desse servir 
de ce corps comme moyen d? À gro des, huiles que nous: avons mAïqueRe dans le titre de. cette 
note. 

Les; sementes de: croton, bien divisées; sont introduites dans'ur. ms avec trois à leur poids 

‘ de sulfure de carbone bien rectifié ;, on les y laisse au. moins. 2% heures, en ayant.soin d’agiter 
fréquemment ce mélange ; aubout. de ce:temps, on verse le tout sur un filtre, et on le comprime 
le plus possible: en couvrant l'entonnoir pour donner moins d'accès à l’'évaporation du sulfure de 
carbure ; on remet le marc dans le flacon avec 2 parties seulement de sulfure de carbone, et après 
vingt-quatre heures d’un nouveau contact, on verse de nouveau sur un filtre; les produits des 
deux macérations étant réunies et filtrées, on. les soumet à la distillation au baïn-marie à une 
température de 70 à 75 degrés dans une cornue en verre pour en éliminer le sulfure de carbone. Le 
résidu de la distillation est l’huile de croton tiglium. Par ce procédé, M. Lepage obtient 50 à 52 
pour éent d'huile de croton des semences susdites. M. Dublanc, au moyen de l’éther, en relire 
de 50 à 55 pour cent. Le 

Pour les huiles de muscades.et de laurier, le mode d'opérer est exactement le même. 
(Journal de Pharmacie, tome 31, page 28) 


Essai sur les substances albuminoëdes et leur transformation en urée. Thèse, par M.vBé- 
champ, professeur à l’École de pharmacie de Strasbourg. Analyse de cette thèse, par 
M. F. Boudet. “lis 


Dans une savante leçon sur la Théorie de la respiration à la Faculté de. médecine. de Strasbourg, 
le professeur Küss ayant fait ressortir l'insuffisance de nos connaissances sur les transformations 
des matières albuminoïdes dans l'organisme et sur l’origine des principes azotés qui y prennent 
naissance, cette observation judicieuse frappa vivement M. Béchamp, qui était au nombre des au- 
diteurs, et il résolut de prendre pour sujet.de thèse l'étude des matières albuminoïdes et des pro- 
duits qui en dérivent au sein des êtres organisés. Tel est le point de départ des recherches qui ont 
conduit M: Béchamp à €e résultat si remarquable, la transformation desmatières albuminoïdes en 


urées 

La thèse de: M. Béchamp-est divisée-en deux parties. 

La première a pour objet la composition et la constitution des matières, plhuminoides: la seconde, 
la production de l'urée! par l'oxydation: méthodique.des substances albuminoïdes.… . 

C'est. à l’aide de Fhypermanganate de potasse:que M. Béchamp a pw opérer l'oxydatian des sub- 
stances albuminoïdes. Voici cerqu'il dit à cesujet : j'ai supposé d’abord, que tout. l'azote de la:ma- 
tière albuminoïde se transformerait: en unée.. Dans: cette. hypothèse, le caleul indique qu'il faut . 
environ 152 grammes d'oxygène, c'est-à-dire près de 4,000 d'hypermanganate de potassepour 10e 
d'albumine. en adoptant les rapports de M. Lieberkühn..Ces-100:r de matière albuminoïde,devaient 
engendrer 35zr d'urée, 

Après plusieurs tentatives infructüeuses, je me suis titi aw procédé dan Je: dissous 10 gr. 
d'albumine dans trente fois son poids d'eau, et j'y ajoute peu à peu’les 3/4 de-lhypermanganate 
calculé, c'est-à-dire T8zr. La réduction, très vive au commencement, s'arrête bientôt; on chauffe 
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alors à 40 degrés au bain- -marie, et, de temps en temps, on sature la liqueur par Y acide sulfurique 
‘très étendu, de manière à la maintenir constamment un peu alcaline. Par ce moyen, l'opération 
marche assez vite, et l'on n'est pas exposé: à détruire l'urée qui prend naissance. Lorsque la déco- 
loration est achevée, on filtre, on sature exactement la liqueur par l'acide sulfurique étendu. 

La dissolution, parfaitement limpide, est évaporée au bain-marie; lorsqu'elle est réduite à un 
petitivolume, on y ajoute un excès d'alcoolæoncentré; il se dépose -du sulfate ‘de :potasse et du 
sulfate d'ammoniaque. La dissolution alcoolique est à son tour <évaporée en consistance de ‘miel set 
reprise à chaud par l'alcool absolu. Par «l'évaporation, ‘on ‘obtient un résidu sur lequel on peut 
constater -les propriétés et. les.caractènes del'urée. 

(Journal de Pharmacie. tome 31, page .32 à 45.) 


: Sur le principe actif du. chanvre ou hatschich, par M. Personne. Rapport de M. E. Robiquet. 


Les préparation du hatschich, en usage en Orient, «et destinées à être prises à l'intérieur, varient 
à l'infini. Al existe, en.effet, une teinture ou chatsraky dont le Caire semble devoir, longtemps 
encore, conserver le monopole, une résine ou cherris récoltée au Népaul, à la manière du lada- 
num, -des-extraits gras obtenus avec du beurre ‘parfumé à la rose, des pâtes, des électuarreset des 
tablettes préparées avec la plante réduite en poudret:et mêlée au Sucre, au miel ‘ou à la:conserve 
de roses. 

Quoiqu'il'en:soit de toutes ces recettes. il est un fait certain, c'est que la meilleure d'entre elles 
sera toujours ceile qui isolera le mieux la résine de hatschich, et que les fabricants de cettesubstance 
sont: d'accord pour reconnaître que son activité réside dans cette résine. 

Cependant ii serait difficile d'admettre que les effets enivrants du chanvre, employé en fumi- 
gations, soient dus à un corps fixe et non pas à une substance volatile, comme cela a lieu pour le 
tabac. On s’expliquerait moins encore les vertiges singuliers qu’ont souvent éprou vés les personnes 
assez imprudentes pour se livrer au sommeil dans le voisinage des champs de cannabis. Si le chanvre 
doit ses curieuses propriétés à un principe volatil, quelle est sa nature et quelles sont ses fonctions 
chimiques? C'est ce que nous allons maintenant apprendre. 

En distillant un même poids d'eau sur des quantités de chanvre relativement considérables et 
renouvelées à plusieurs reprises, on obtient wne huile essentielle, plus légère que l'eau, d'une 
odeur de chanvre très caractéristique. Exposée à un froid de 12 ou 415 degrés, elle se congèle et 
prend une consistance butyreuse due à la RER A d'une foule de petits cristaux. M. Personne 
Jui donne lenom de-cannabène. 

“L'action physiologique du cannabènen'est der fpua douteuse. Lorsqu'on respire savapeur ou 
qu'en la prend.à l'intérieur, on ressent dans tout son être un frémissement singulier, un besoin 
extraordinaire de locomotion suivi d’abattement, souvent même de-syncope. Rarement:les balluci- 
nations qu'on éprouve sont.agréables, on est:mêmeiplutôt sousiune impression pénible, et le,cer- 
veau, loin d’être entraîné vers les idées fantastiques, paraît frappé de stupeur. Son action n'est 
passaussi énergique que celle de ila ‘résine ;«elle est aussi plas fugitive, et assez semblable à une 
légèreivresse-pouvant facilement:se:dissiper au‘grand air. 

. L'auteur « préparé la résine:du chanvre parle procédé des frères Smith, d'Edimbourg, et a cons- 
taté qu'elle agissait déja à la dose:de 0,05—0 10 on:045 cent. Lorsqu'on arrive à 4 gramme, les 
symptômes sont d'une intensité extraordinaire. et persistent plusieurs jours, «mais il n’y a pas into 
xication. Cette résine est un mélange: si on la traite par la chaux caustique ou la chaux sodée, 
on peut, sous l'influence d'une température: d'environ 300° c., la priver entièrement des principes 
volatils-qu’elle-contient, -et-la-xendre tout-à fait ‘inerte, -en même temps qu'il se produit-des valéria- 
nates de chaux et de soude, c'est-à-dire les mêmes sels qu'avec le cannabène. 

Curieux de vérifier si la résine de chanvre privée de principes volatils était inactive, j'en ai admi- 
nistré à plusieurs personnes des doses variant de 0,20 à.0,50 centig., et je n'ai vu se produire aucun 
effet physiologique appréciable. 

(Journal de Pharm., tome 31, page 46.) 
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Sur la préparation du valérianate d’ammoniaque, par MM. Laboureur et Fontaine, et sur la 
préparation de M. Pierlot. 


MM. Laboureur et Fontaine ont pensé qu'il fallait avant tout pour obtenir un sel solide et à com- 
position constante, éliminer la plus grande partie de l’eau de l'acide et de la base, et unir ces deux 
éléments dans leur plus grande pureté possible. 

Voici d’abord comment ils préparent l'acide valérianique. 

On fait arriver de la vapeur d’eau dans la cucurbite d'un alambic qui contient de la racine sèche 
de valériane baignant dans une suffisaute quantité d’eau. Le produit de la distillation se rend à 
l'aide d’un tuyau partant du générateur de vapeur, dans un bassin où il trouve du carbone de soude. 
Le valérianate de soude formé, est amené en consistance de sirop ; puis, placé dans une cornue en 
verre tubulée, on y verse par petites portions et à froid un léger excès d'acide sulfurique à 66 de- 
grès étendu de son volume d'eau, puis on chauffe. 

L'acide valérianique, qui distille, est mis en contact pendant 24 heures, avec du chlorure de cal- 
cium en morceaux; on sépare à l’aide d'un entonnoir muni d'un robinet le liquide qui surnage le 
chlorure de calcium et on le soumet à la distillation. 11 faut bien se garder de distiller le liquide 
acide contenant encore du chlorure de calcium, car, par l'action de la chaleur, une partie de 
l'acide valérianique serait décomposé. 

L'acide valérianique que l’on obtient ainsi est très limpide, bout à 175°, peut FHRPORES un froid 
de —21, et contient un seul équivalent d'eau. 

Voici, maintenant, comment M. L. et F. préparent le valérianate d'ammoniaque. On fait arriver 
du gaz ammoniac desséché à l’aide du chlorure de calcium fondu et de la chaux vive sur l'acide va- 
lérianique monohydraté, contenu dans une capsule plate et recouverte d’une cloche spacieuse bien 
lutée. 

Lorsque le g5z se trouve au contact de l'acide, il se forme une cristallisation confuse sur les bords 
de la capsule, puis des aiguilles plus ou moins allongées s'étendent d'un bord à l’autre du vase, 
mais bientôt le liquide disparaît en se recouvrant complétement de houppes or e né 
blanches. 

Le sel, rapidement détaché du vase, est placé dans un flacon parfaitement sec et bouchant à 
l'émeri (1). 

Sous l'influence de l'humidité et de l'air, le valérianate d'ammoniaque prend une légère teinte 
jaune et se résout très rapidement en un liquide épais, transparent. Le sel prend, en outre, une lé: 
gère odeur d'acide valérianique qu il ne possédait pas avant. Le valérianate d'ammoniaque neutre 
est soluble dans l'eau et dans l'alcool, sa dissolution aqueuse peut se conserver iongtemps!sans se 
décomposer. Mais si on l’expose à la chaleur et au contact de l'air, elle abandonne de l'ammoniaque 
et passe à l'état de valérianate acide d'ammoniaque. Elle se comporte en cette circonstance comme 
l'acétate d'ammoniaque. | 

M. Pierlot, pharmacien à Paris, est le premier qui ait songé à faire entrer le valérianate d'am- 
moniaque dans la thérapeutique. D'après lui, l'acide valérianique retiré de la racine, combiné avec 
Fammoniaque, ne peut exister à l’état solide que lorsqu'il contient un excès de base. Pour arriver à 
une saturation complète de l'acide, voici comment M. Pierlot opère : 


Eau distilléess 00 2400 RS "pra mines 
Acide valérianique. . . 7. .: 4 108 gram. 


A 


(1) Dans une note publiée, dans le Journal de pharmacie, t, 31, p. 9, M. Ed. Robiquet a publié un pro- 
cédé qui repose sur les mêmes principes. 1l fait arriver sous une cloche, qui renferme dans une capsule de l'a- 
cide valérianique huileux, du gazammoniac qui se forme à côté sous la même cloche par un mélange de demi par- 
tie de sel ammoniaque pulvérisé pour une partiede chaux éteinte placés dans un vase ouvert. Pour 20 grammes 
d'acide valérianique, on emploie un mélange de 50 gr. de sel ammoniaque et 400 gr. de chaux vive, Q. 
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Carbonated'ammoniaque. . . . . Q.S. 
pour neutraliser l'acide, et ajoutez: | 
Extrait alcoolique de valériane. . ,. 2 grammes. 
La préparation de M. Pierlot rentre, comme on le voit, dans la catégorie des préparations galéni- 
ques et n'a plus le caractère purement chimique de la préparation ci-dessus. 
Journal de pharmacie, tome 31, page 103. 


Préparation de l'aluminium au moyen dc la cryolite ; par M. Wôhler. 


On fait fondre sept parties de chlorure de sodium avec neuf parties de chlorure de potassium ; on 
mélange cette masse finement pulvérisée avec son poids de cryolite sèche et en poudre, puis on in- 
troduit ce mélange par couches avec des disques de sodium dans un creuset de terre très sec: la pro- 
portion de sodium est de 8 à 10 grammes pour 50 grammes de mélange salin, Le creuset est chauffé 
rapidement dans un fourneau à vent. Au moment où la réduction s'opère, on entend un bruisse- 
ment, et il se dégage du sodium qui brûle avec flamme. On chauffe ensuite, pendant un quart d'heure, 
pour faire entrer la masse en fusion complète et on laisse refroidir. En cassant le creuset, on trouve 
ordinairement l'aluminium en un seul culot blanc et à surface cristalline, dont le poids est de 2 
grammes à 2 grammes 4, pour 100 grammes du mélange. 

Annales de chimie et de physique. 


Action de l'eau sur le verre; par M. Pelouze. 


On savait que l'eau attaque le verre, et que l'action est naturellement d'autant plus certaine que 
le verre est plus divisé ; mais on n'avait pas insisté sur cette considération très importante, que cette 
action de l’eau est instantanée, et que l'altération est profonde. C’est ce que démontrent les expé- 
riences de M. Pelouze. Si on broie un fragment de verre et si on verse un peu d’eau sur la poudre, on 
peut constater immédiatement que celte eau est fortement alcaline, 

Cette altération facile de la poudre de verre par le contact de l’eau alors que le verre en feuille 
est si inaltérable (lorsqu'il est de bonne qualité) s'explique aisément ; le premier contact de l'eau éli- 
minant peut-être un peu d'alcali, affine la surface et ÿ laisse un vernis plus siliceux qui protége le 
reste. On voit des verres qui se recouvrent d'une humidité persistante qui n'est autre qu'un vernis de 
carbonate de potasse déliquescent ; il en est dont la surface s’altère au point que le vernis siliceux, 
dont nous avons parlé, prend assez d'épaisseur pour avoir une influence marquée sur le passage de 
la lumière; de là, naissent, sans doute, ces irisations que l’on remarque sur les vitres anciennes et 
qui s'expliquent si aisément en réfléchissant au fait sur lequel M. Pelouze vient d'appeler l'attention 
des chimistes. Journal de pharmacie, tome 31, page 66. 


Applications uouvelles du chlorure de zinc ; par M. Heilbronn. 


On sait que la peinture au vernis, si adhérente sur la tôle de fer, ne présente guère de solidité 
sur le zinc. La surface serrée et polie de ce métal ne retient pas les corps gras ou résineux, se com- 
portant en cela comme le verre, sur lequel, par exemple, on ne peut faire tenir la cire à cacheter, 
particularité bien connue des chimistes. C'était un problème intéressant à résoudre que de donner 
de la solidité à la peinture sur zinc. M. Heilbronn l'a résolu d'une manière très satisfaisante ; le 
moyen qu'il emploie rappelle l'artifice des chimistes pour faire adhérer la cire au verre. On recouvre 
le verrele papier collé à la colle de pâte, qui s'applique à merveille, et sur ce papier or place la 
cire à cacheter, qui devient alors très adhérente. La surface intermédiaire de M. Heilbronn, qui joue 
lerô!e du papier, est une pellicule très mince d'oxychlorure de zinc. 11 l'obtient en aspergeant le 
zinc avec l'acide chlorydrique dilué. Cet acide attaque le métal, produit du chlorure qui, au contact 
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de l'oxygène atmosphérique, devient bientôt oxychlorure. La réaction est lente, et grâce à la déli- 
quescence du chlorure, elle devient peu à peu complète, la surface mouillée ne se séchant qu'après 
transformation totale. Ajoutons que l'acide étant projeté par aspersion, la surface du métal reste 
égèrement rugueuse. La pellicule d’o xychlorure de zinc est parfaitement adhérente, et le vernis 
appliqué sur cette couche y ti-ent'aussi bien que sur la ‘tôle de fer. M. Heïlbronn a eu également l'idée 
ingéniense de délayer des’co leurs dans l'acide chloryärique, ce qui lui permet, opérant ainsi qu'il 
a été dit par aspersion, d'obtenir des «effets singuliers de granit. La couleur, on le comprend, se 
trouve emprisonnée par l' oxychlorure de zinc. L'application d'un vernis donne à cet apprêt la plus 
belle apparence; on voit p artout maintenant les curieux produits de M. Heilbronn. 
Journds de pharmacie, tome 39,.page GA. 


Recherches ‘sur les ‘silicates , par M. E. Fremy. 


Mes études précédentes sur les acides métalliques me portaient à croire que les deux états'iso- 
mériques de la silice qui établissent de si grandes différences entre le quartz ét la silice préparée 
chimiquement , exerceraient aussi Üe l’influence sur la capacité de saturatio n de cet acide, c'est-à- 
dire sur’ la tendance à retenir plus ou moins de base ; les faits que je vais faire connaître sont venus 
confirmer cette prévision. 

Lorsque ‘la silice hydratée est mise en rapport avec les bases alcalines et que la combinaison se 
fait à une température peu élevée, sous l'influence d’un excès d’ acide, on obtient une première 
série de silicates qui présenteiles caractères suivants : ces sels sont solubles dans l’eau et incristal- 
lisables ; on peut cependant les obtenir à l'état isolé en les précipitant par l’alcool, ou bien en éva- 
pozant leur dissol ution qui donne parile refroidissement une massegélatineusesse laissant exprimer 
facilement; ces ‘silicates éprouvent sous l’irfluence de la ‘chaleur'une modification très remar- 
quable : si dn les ‘re prend'par l’eau après une légère calcination, onreconnaît que le groupement 

salin qui les constituaileet détruit, icar ils ne se dissolvent plus; ils laissent un-dépôt-siliceux in- 
soluble en cédant à l’eau de l’aleali presque:pur. 

L'état de la silice provenant de cette décomposition paraît dépendre de !la: température à à Mrquèlle 
la modificationd'u sel s’est produite, car lorsque la calcination à été poussée jusqu’au ‘rougewif, 
le silice que l'on obtientiraye le verre, est inattaquable par les-acides, ne-seidissontplusque ‘dans 
les: alcalis ‘en :f usion et présente les caractères du’quärtz;si la calcination:atété faite à une tem- 
Pérature: peuiélevée, le silicate conserve au-contraire ‘sa solubilité-daus les:dissolutions-alcalines 
étendues : des'analyses nombreuses m'ont prouvé dureste que la silicetquisort ainsi d'un ‘sihicate 
parsimple voie ‘descalcination , ne‘retienit'plus de traces d'alvalitet-est chimiquemenit pure. 

‘Cette décomposition :curieuse des silicates/peut'être attribuée à’un‘phénomènede déshydratation 
ou bien à-une modificati on‘isomérique  deila silice, qui en se rapprochant de l'état de-quartz'per- 
drait son affinité pour les bases. 

Les silicates dont je viens de parler peuvent, même à la température ordinaire, se modifier : sous 
l'influence d’un excès de base et donner naissance à des sels qui sont plus $täbles que les premiers, 
mais qui cependant peuvent abandonner une:partie de leur base lorsqu'on :les soumet à l'action.de 
la chaleur ; si au lieu .de lesimettre-en contact-à froïd.avec run:excès. d'alcali-oniles, fait bouillir, von 
a encore. une-autrie espèce de sels incristallisables.comme lespremiers, mais beaucoup,plus stables, 
carils ne sont;plus décomposésipar la calcination etconservent.leur,solubilité slene nansRIene 

ils ont étéichauffés même.au rouge. 

Enfin,.en calcinant.au-creuset d'argent les .sels ;précédents avec un.exeès.d’alcali , don: en 
attaquant directement ke quartz,par.de:la potasse-ou:de-laisoude,en-fusion ;: on forme-une dernière 
série de silicates très stables et.cristallisant:même «en cristauxvelumineux. . 

Test remarquable de voir lessilice prendre ;sous-diverses influences des quantités pit 
croissent rapidement: la silice appartientdonc.àicette.classe d'adides déjà nombreux, ‘que j'ai.es- 
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sayé de caractériser dans d'autres. mémoires, ont la capacité de:saturation.est variable et dépend 
en quelque sorte de la quantité de base qu'on leur présente. L'on peut donc conclure de eesire- 
cherches que {° l'acide silicique est polybasique, et qu'il. forme plusieurs.séries de.sels qui diffèrent 
entre elles par leurs propriétés générales et les quantités de base qu'elles contiennent ; De les:grou- 
pements salins qui constituent les premières séries peuvent être détruites par la seule action de la 
chaleur et donner de la silice pure sous les deux états isomériques; la dernière série possède au 
contraire une grande stabilité, 

; (Journal de. Pharmacie, tome-31, page 81.) 


ee 


Sur la préparation des.étlers iadhy drique, monohydrique et méthyliodhydrique, par M. J.-E. 
- de Vrij, professeur de chimie à Rotterdam 


Voici le procédé que M. de Vrij emploie depuis plusieurs années et dont le mérite principal con- 
siste en ce que l’on n'emploie pas le phosphore, et qu'on peut préparer des kilogrammes:d\éther à 
la fois sans le moindre danger. Pour préparer l'éther iodhydrique, on commence par saturer L'al- 
cool de gaz acide hydrochlorique sec. Si l'alcool est privé d'eau, autant que possibleet bienirefroidi, 
il peut dissoudre entre 0,5 à 0,6 de son poids de:gaz: acide hydrochlorique:, Après: avoir constaté-la 
quantité d'acide Hydroctilorique contenu dars l'alcool, on introduit une-quantité déterminée: d'io- 
dure de potassium pulvérisé dans une cornue, et on y verse une quantité: d''alcoolicontenant:assez 
d'acide hydrectilorique pour former avec le potassium: du chlorure de po tassiunn Le Tendemain;, on 
distille ét on obtient une quantité d'éther équivalen-te à la quantité d'iodureide potassium employé. 
Cet éther, qui ordinairement ne retient pas dutout ou très peu d'iode-libre, est.ensuitelavéret rec- 
tifié comme dans tous les autres procédés. La seule condition pour obtenir un résultat satisfaisant, 
c’est de faire absorber par l'alcool la plus grande quantité possible d e gaz acide hydrochiorique, 
ce qui se fait plus facilement en hiver, ou en plaçant l'alcool dan s un mélange réfrigérant pendant 
qu’on y introduit le gaz acide hydroc hlorique. 

Êther méthytiodhydrique. — Cet éther s'obtient de la même manière et encore plus facilement. 
Aussitôt qu'on ajoute l'esprit de bois saturé de gaz acide hydrochlorique sur l'iodure de potassium, 
la réaction commence immédiatement et le mélange séchauffe ; de sorte que si on prépare de 
grandes quantités de cet éther, il sera prudent de verser le liquide par parties sur l'iodure alcalin, 
afin de prévenir une trop grande élévation de température, L'esprit de bois bien punfié, d’une 
densité de 0,798, peut absorber 0,6 de son poids de ga z acide-hydrochlorique.. 

Éther bromhydrique. — Ces éther s'obtient aussi facilement en distillant à une douce: chaleur 4 
parties de bromure de potassium! pulvérisé avec 5 parties d'un mélange de 40 parties d'acide sulfu- 


rique concentré et de5 parties d'alcool de 96°. 
Journal de pharnracie, tom: 3b, pag, 169, 


r 


Composition des bains d’or, d'argent ou de cuivre dissous dans le cyanure'de potassium, 
_par-O! Henry fils et E. Humbert. 


Ces baïns, quand! ils sont nouvellement préparés; sont transparents, imcolores pour les deux 
premiers métaux, légèrement jaunâtres quand ils renferm ent du cuivre. 

Ée‘temps et l’usage finissent par les colorer tous en jaune: plus oui moins:foncé. 

Leur odeur est celle de l'acide cyanhydrique: l'addition d'un acide, F’élévation: de la température 
en augmentent l'intensité. | 7 

La saveur-en est Âcre, amère, persistante, laissant dans la bouche un arrière goût aromatique; 
se rapprochant de la saveurdes amandes amères Outre le cyanure métallique combiné au cyanure 
de potassium, ces bains contiennent un excès de ce dernier sel nécessaire aux applications indus- 
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trielles ; il est spécialement destiné à dissoudre l'anode métallique soluble placé au pôle positif de 
la pile. ‘ 
Lorsque par l'usage le bain s'est affaibli, on l’additionne de cyanute potassique ou même d'acide 
cyanhydrique. 
Voici la composition des bains récents employés dans les arts : 


CAPE PP NE TU TETE es: 
Cyanure de potassium. . . . . . 20 grammes. 
Eat RME TE 1000 Frame 
Ce bain marque 5 à 6° à l’aréomètre de Baumé. 


Argent.n.ntuut ke sut 0080 4% 1,0 @0rgrammes, 
Cyanure de potassium. . , . . . 60 grammes. 
Eau. se MO SRE TES 006 afarmmess 


Ce dernier marque 8 degres à l’aréomètre de Baumé. 

L'usage, l’action de l’air, l'électricité modifient singulièrement la composition de ces bains. Il 
s'y produit du carbonate de potasse, des cyanates, des formiates, différents dépôts insolubles d'un 
gris plus ou moins foncé dont la nature est mal connue. 

On reconnaît immédiatement un bain au cyañupe par l’action successive du sulfate ferroso-fer- 
rique et de l'acide chlorhydrique. 

Pour décéler la nature du métal, on plonge dans la liqueur un fil de zinc autour duquel s’enroule 
un fil de cuivre ; ce dernier, au bout d’un temps très court, jaunit ou blanchit selon que le bain 
renferme de l'or ou de l'argent. Ce caractère n’est pas applicable au bain de cuivre; il faut, pour 
s'assurer de la présence de ce métal, évaporer à siccité une petite portion de la liqueur, reprendre 
par l’acide azotique et dans la solution essayer l'action de l'ammoniaque,et du cvanoferrure de 
potassium. Journal de pharmacie, tom. 31, pag. 171. 


Procédé de préparation et d'analyse de oxyde d'urane , par M. Kessler. 


On dissout la pechblende dans l'acide nitrique, on sjoute de l'eau et on précipite à la température 
de 30° C. environ par l'hydrogène sulfuré, afin de réduire l'acide arsénique et d'en effectuer la 
séparation par le filtre, sous forme de sulfure, en même temps que celle du cuivre et du plomb.On 
oxyde de nouveau le fer dans la liqueur soit par le chlore, soit par l'acide nitrique à chaud. On 
ajoute de l'acide tartrique, on sature par l'ammoniaque et tout reste en dissolution. On additionne 
de bicarbonate sodique bien saturé d'acide carbonique, puis, soumettant de nouveau et rapidement 
à l’action de l'hydrogène sulfuré tant que la liqueur précipite, on sépare des sulfures de zinc, de fer, 
de nickel et quelquefois de cobalt, tandis que l’oxyde d'urane reste en dissolution. On lave ces 
précipités avec une dissolution étendue de bicarbonate de soude saturée d'acide carbonique et 
additionnée d'hydrogène sulfuré. L'évaporation et le grillage permalons de retrouver l'oxyde 
d'urane. 

Dans ce procédé, on doit avcir soin pendant le passage de l'hydrogène sulfuré dans la liqueur 
tartrique, d'y maintenir un excès d'acide carbonique que l'hydrogène sulfuré tend à déplacer, et 
qui empêche par sa présence l’oxyde d'urane de se sulfurer, ainsi que les sulfures métalliques de 
former des sulfosels verts passant à travers le filtre. 

On y parvient aisément en mêlant au mélange qui doit donner naissance à l'hydrogène sulfuré , 
quelques morceaux de marbre qui, par leur contact avec l'acide, donnent un dégagement d'acide 
carbonique. Journal de pharmacie, tom. 31, pag. 182, 
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Sommaire. — 4. De la diffusion générale de l’iode, par M. Chatin, — 2. De la production artificielle de la 
houille. — 3. Mémoire de M. Cloez sur la composition de la forménamine etc. — h. Auire mémoire du 
même chimiste sur dessfaits relatifs aux états du soufre. — 5. Sur l’action du soufre amorphe sur la mala- 
die de la vigne, par M. Marès. — 6. Du dévidement des os, par M. Sedillot, — 7. La transportation des 
Arbres et leur transplantation connues des anciens. — 8, De la distillation du sorgho sucré, par M, Leplay; 
critique de ses projets par l'Écho Agricole. 


4. M. Chatin lit un mémoire ayant pour titre : « De la diffusion générale de l’iode, ou de l'existence de ce corps 
dans l’air, dans les eaux, dans les minéraux et les corps organisés. » 

M. Chatin qui en 4850, avait déjà développé dans plusieurs mémoires, accueillis alors avec surprise mais 
néanmoins avec curiosité et intérêt, la thèse de la diffusion de l’iode, a trouvé des contradicteursen France et à 
l'étranger ; le long silence de M. Chatin pouvait faire supposer qu’il avait fait erreur dans quelques-unes de ses 
propositions ; mais aujourd’hui il revient avec force sur ses premiers travaux et les confirme ; voici le résumé du 
mémoire qu'il a lu à l’Académie des sciences : 

4° La présence de l'iode dans les plantes et les animaux est reconnue par tous. 

2° La présence de l’iode dans les minéraux et la généralité des corps simples du commerce n’est pas con- 
testée, 

3° La présence de l’iode dans les eaux communes, théoriquement incontestable et établie par l'analyse chi- 
mique, est encore un objet de doute pour quelques-uns, 

4° La présence de l'iode dans l’eau distillée n’est pas admise par M. de Luca. 

5° La présence de l’iode dans l'atmosphère est niée par M. Cloéz et par M. de Luca, 

é* Je persiste à soutenir l'existence de l’iode dans les eaux communes, dans les eaux dislillées et dans 
l'air, 

7° Je n’affiïme pas seulement la présence, mais, presque sans réserve aucune, l’état de l’iode dans l'atmos- 
phère ; de la proportion plus grande de l’iode dans la rosée que dans la pluie, ou près de la surface du sol que 
dans les hautes régions de l’air ; de la densité de sa vapeur; de la non-proportionnalilé entre l’iode et les chlo- 
rures où autres matières de l’air et des pluies; enfin, de l’existénce de l'ozone et de son action sur les iodures, 

je conclus que l’iode existe dans l'air à l’état libre. 

__ L'iode des eaux distillées a conduit et fait conclure à l’iode de l’air; la présence de l'iode dans leseauxet 
minéraux, rapprochée de l'existence et de l’action de l’ozone sur les iodures, porte, par une autre voie, à une 
conclusion identique, » 

Ajoutons aux faits de M. Chatin que M. Marchant, auteur d’un grand lravail sur l'analyse des eaux, a 
trouvé, tout récemment, l’iode, en grande proportion, dans l’eau provenant de la fonte des neiges. 


2, M. deSenarmont rend compte d'expériences récentes, sur la production artificielle de la houille, faites, à 
Saint-Étienne, par M. Barouilbet avec un plein succès. Déjà M. Cagniard de la Tour avait soumis des matières 
ligneuses à une température très-élevée au sein de vases clos, dans le but de les transformer en houilles, mais 
au lieu de houilles il n’avait guère oblenu que des bitumes. M. Barouilhet a repris ces expériences, mais avee 
deux modificalions importantes, 4° Il interpose la malière ou les couches de matière ligneuse entre des couches 
de marne; 2° le vase n’est pas absolument clos, mais il est disposé de telle sorte que les gaz dégagés puissent 
rester un certain temps en contact avec le mélange de marne et de matière ligneuse, La température à laquelle 
le mélange a été soumis n’a pas dépassé en général 200 degrés : cependant, dans les conditions que nous venons 
de décrire sommairement, M. Barouilhet a obtenu des produits qui ressemblent tout à fait à la houille, et qui 
changent d'aspect, suivant la nature des bois employés, durs, blancs ou résineux, et aussi avec la température, 
Des feuilles sèches auraient sans aucun doute donné des empreintes tout à fait semblables à celles de la nature, 


3. M, S, Cloez adresse un mémoire où il consigne des observations sur la composition de la forménamine, de 
l’acéténamial et de plusieurs autres bases analogues. Ce mémoire a pour but de répondre aux objections faites 
par M. Hoffmann sur l'explication de son interprétation des formules par lesquelles il représente la composi- 
tion des bases polyammoniques, formybiaque, acélyliaque, propéniaque, éthéniaque, méthéniague, etc., etc. 

Le Monreur scexririque.—31° Livraison, — 1858 1 avril. 68 
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4. M. Cloez adresse une note sur des faits relatifs aux divers états du soufre :—Divers métalloïdes, le soufre 
et le chlore, par exémple, jouent dans leur combinaison tantôt le rôle électropositif et tantôt le rôle électro- 
négatif. Existe-t-il des différences constantes entre les propriétés de ces corps isolés de leurs combinaisons en 
rapport avec l’état électrique dans lequel ils s’y trouvaient? M. Berthelot, dans ses recherches sur le soufre, 
a résolu affirmativement cette question; (Voir Moniteur scientifique, livraison 18, page 309) M. Cloez ne par- 
tage pas dans son entier l'opinion de M. Berthelot ; il signale dans son mémoire plusieurs faits qui sont en con- 
tradiction avec la théorie de ce dernier chimiste et qui le conduisent à admettre qu® l'état mou, insolüble, est 
l’état normal du soufre au moment de sa séparation ; qu’il représente pour ainsi dire l’état naïssant; que tou- 
tefois cet état est peu stable et se trouve modifié dans un grand nombre de circonstances physiques et chimi- 
ques, notamment quand la décomposition se fait lentement ou que # produit séparé se trouve, aü moment de 
sa formation, en contact avec des réactifs susceptibles de changer son état, 

5. M. Charles-Henri Marès, secrétaire de Ja Société d’agriculture de Montpellier, est l’un de ceux qui s’est oc- 
cupé avec le plus de succès de l’action du soufre sur la maladie de la vigne, et on sait queson mémoire a reçu 
le prix le plus fort qui ait été distibué à ce sujet. Il adresse aujourd’hui une note concernant l’action du soufre 
Poïdium Tuckeri. (Erysiphe de la vigne.) 

L'examen physique et chimique des fleurs de soufre a fait constater chez elles la présence de quantités varia- 
bles de soufre amorphe insoluble dans le sulfure de carbone, Ces quantités peuvent atteindre, selon la qualité 
des fleurs de soufre, de 14 à 35 p. 100 de leur poids; les plus belles en contiennent le plus. L'état moléculaire 
particulier du soufre amorphe avait fait élever des doutes sur l'efficacité de son action destructive sur l’oïdium. 
J'ai cru dès lors qu'il était nécessaire de s’assurer de cette action par l’expérience directe et comparative. 
M. Chancel, professeur dé chimie à la faculté dés sciences, voulut bien faire préparer, à ma demande, 1/2ki- 
logr, de soufre amorphe insoluble dans le sulfure de carbone. Ce soufre fut extrait de fleurs de belle qualité, 
en épuisant ces dernières au moyen de lavages réitérés par le sulfure de égrbone qui enleva tout le soufre cris- 
tallisable. 

Le soufre amorphe ainsi obtenu se présente sous la forme de globules sphériques d’un jaune pâle. Leur gros; 
seur est à peu près celle des globules des fleurs les plus légères, et elle est variable comme elle ; mais tandis que 
la surface de ces dernières est toute hérissée de petites aspérités, celle des globules de soufre insoluble est eu- 
tièrement lisse, eux-ci paraissent être les noyaux des globules qui constituent les fleurs ; ils en forment le cen- 
tre, tandis qu’à leur périphérie le soufre soluble se trouve déposé en petits cristaux qui forment les aspérités 
qu’on observe au microscope sur toute leur surface. Le soufre amorphe est en poussière impalpable, très Jésère, 
sèche au toucher, mais d’une grande mobilité, et qui tient à la forme particulière de ses molécules, 

Le 40 juillet dernier, je l’essayai sur des ceps de vigne de diverses variétés ‘arcans, cærignans et brun- 
fourca), comparativement à de la poussière de soufre provenant de candi (4), soufre d’une grande pureté et 
entièrement soluble dans le sulfure de carbone. Le soufrage fut fait à midi, par un beau soleil, sur des raisins 
récemment oïdiés. Le lendemain matin, à sept heures, j’en examinai le résultat; l’action de l'un et de l'autre 
soufre était.complète et sensiblement la même; les spores de la mycélium de l’oïdium étaient déjà flétris au 
contact des globules de l’un et de l’autre soufre. 

Il ne peut donc plus rester de doutes sur l’action destructive qu’exerce le soufre, quelle que soit d’ailleurs 
la forme sous laquelle il se présente, lorsqu'il est mis en contact avec l’oïdium ou érysiphe de la vigne. 

Cette propriété paraît être inhérente au soufre lui-même, indépendamment de son état moléculaire, il avait 
déjà fait voir (compte-rendu de l'Académie des sciences du 8 septembre 4855) que les corps étrangers qu’on 
trouve accidentellement dans le soufre en poudre, par exemple, l'acide sulfurique des fleurs de soufre ne sont 
point la cause de cette action destructivé et qu’il faut le rapporter au soufre lui-même. Les résultats que donne 
l'emploi du soufre amorphe contre l’érysiphe de la vigne confirment mes premières observations. 

J'ai renouvelé plusieurs fois mes expériences avec lé même succès. J'ai même soufré avec de la poudre de 
soufre amorphe trente souches d’aramon formant le coin d’une vigne, et j’observai que, malgré sa légèreté, 


j'en usais un: poids tout aussi considérable que si je mé fusse servi de bonne fleur, je m'apercus que cela te“ 


(1) Le soufre désigné par les raflineurs sous le nom de candi est celui qu'on recueille dans les chambres de 
rafinage, à l’orifice du conduit qui amène les vapeurs de soufre de la ‘chaudière. C’est*dusoufre 'qui Sort'de 
cette dernière lorsque le feu est trop vif; on le trouve figé en gros morceaux qui affectent la forme de la glace 
qu’on observe en hiver sous Je jet des fontaines. Ce soufre s’est figé sous l'influence d’un abaissement de tems 
PPT S Lrès ménagé : aussi ne renferme-t-il point de soufre amorphe, 
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nait à la quantité de matière que chaque insufflation du soufflet lançait au dehors; cette quantité était tou- 
jours plus considérable que si l'instrument eût été chargé de fleurs, à cause de la grande mobilité et du peu de 
force adhésive de la poussière. 

Cette particularité prouve que la forme de poussières de laquelle dépend une partie de la force adhésive, 
n’est point indifférente dans les poudres destinées au soufrage des vignes, et qu'il est avantageux de se servir 
de celles qui présentent les propriétés d’adhérence les plus marquées, non-seulement à cause de leur persis- ‘ 
tance àrester sur les fruits et les feuillages malgré le vent et la pluie, mais encore à cause de la diminution de 
ER qui en est la conséquence, 


6. M. Sedillot adresse‘ une note importante de chirurgie pratique sur l’évidement des os, comme moyen d’en 
conserver les formes et les fonctions et d'éviter les amputations. Dans son livre de la vie et de l'intelligence 
M, Flourens s'exprime ainsi : 

Beaucoup d’amputations ou de mutilations pourront être prévenues. Enlevez les os et conservez le périoste, 
ce dernier les reproduira. Une chirurgie nouvelle est née de cette simple observation. et a été inaugurée par M. 
Blandin, qui pratiqua l’ablation d’une claviculecariée sans intéresser le périoste ; quinze mois plus tard la ma 
lade était guérie.et la clavicule s'était reproduite, Cependant les applications de cette uouvelle méthode chi- 
rurgicale sont restées très restreintes et n'ont pas pris rang dans la pratique usuelle, ce qui tient aux difficultés 
et aux dangers très-réels des procédés d'exécution. ; 

M: Sedillot évite ces dangers en modifiant comme il suit les indications de M. Flourens. Au lieu d'enlever 
l'os; il ne fait que l’évider ; il laisse intacte la couche extérieure ou corticale; cette couche est absorbée plus: 
tard et remplacée par un nouvelos qui acquiert chaque jour plus de volume et de force et représente les for- 
mes régulières de l’ancien os, puisque le périoste n’a été ni atteint ni modifié, 


7, Dans notre livraison 29°, p. 516, nous avons publié, d’aprèsM. Dupuis, une note sur une méthode très an= 
cienne de faire rapporter des fruits aux arbres en les meurtrissant de coups, méthode que ce savant désap- 
prouve et qu'un horticulteur croyait avoir inventée. Ce défaut d’érudition peut bien lui être pardonné 
puisque le savant rédacteur du Cosmos croyait aussi la méthode nouvelle et disait même à ce propos (Cosmos 
tome XII page 34) « Un art merveilleux dont la nouvelle pittoresque, incroyable et pourtant vraie, éclatera dans 
le monde par le Cosmos, méthode étrange mais miraculeuse etc. etc. Puis ajoutait en finissant: Voilà certes 

_de belles étrennes pourla France d’abord ! pour l’horticulture ensuite!» Dans notre publication des Secrets des 
arts, tome 2, page 49 à 118, nous avons publié un grand nombre de secrets anciens sur l’agriculture, et nos 
lecteurs pourront y lire des pratiques très curieuses tirées du livre de J. J. Vuecker, 1584, et qui exciteraient 
l'admiration du Cosmos si quelque agriculteur les envoyait à l’Académie des sciences comme son invention, 

M. de Beaupré, docteur en droit et homme très érudit, écrit au journal le Pays, en date du 19 mars au sujet 

de la transplantation de gros arbres que l’on opère en ce moment dans Paris, que cette méthode que quelques 
personnes croient une invention nouvelle, est aussi très anciennement connue. 

Dans l'ouvrage, dit M. de Beaupré, intitulé : Nouvelle maison rustique, portant le millésime 4755, le sieur 
Liger donne la MANIÈRE DE TRANSPLANTER LES ARBRES TOUT GRANDS (tome 44, pages 249, 375, 7° édition). 

« Jai parlé, dit Liger, du transport des petits arbres, à la fin du chapitre précédent. 

» Quant aux grands arbres, on ne savait Aurrerors les transplanter qu’en les levant avec la motte... Gette 
ANCIENNE manière de les transplanter peut avoir lieu indifféremment avant l'hiver ou au commencement du 
printemps... On renferme ces mottes dans des mannequins faits exprès, por qu'elles ne courent point de 
risque de s’ébouler en chemin... 

» On doit toujours faire les mottes les plus grosses ‘qu’on peut pour renfermer plus de racines, et en levant 
l'arbre, s’ilya moyen d'en:conserver de longues, quoique pendantes hors de la motte, il faut les ménager; elles 
servent beaucoup à la reprise de l'arbre ; on ne fait que les rafraichir par le bout, les étendre et les garnir de 
terre en plaçant l'arbre et la motte dans le trou qu'on doit avoir préparé avant de l’enlever, 

ps Pouriransporter les gros arbres et leurs mottes, il faut des machines faites exprès, comme traîneaux, 
chèvres OU CHARRETTES À VIS OU A CHAÎNES que des chevaux tirent... 

» Onne transplante plus d'arbres en mottes, si ce n’est pour garnir quelques places dans les belles allées 
des grands jardins, pour y avoir des têtes plus tôt et égales à celles des autres arbres, » 

Ges quelques lignes, dit M. de Beaupré, extraites de pages qui contiennent de minutieux détails, nous 
prouvent qu’au commencement du dix-huitième siècle la transplantation de gros arbres, telle que nous l’opé- 


540 LE MONITEUR SCIENTIFIQUE DU CHIMISTE ET DU MANUFACTURIER. 
rons aujourd'hui, était en usage depuis trois ou quatre cents ans, et pourrait même remonter aux Grecs et aux 
Romains, 

Nous ajouterons à cette note du docteur de Beaupré, qu'il trouvera dans le tome 2° de nos Secrets des arts, 
page 54, le même ouvrage que nous citions au début de cet article, un chapitre de Mizauld, intitulé : De la 
manière de transplanter et transporter les arbres de Lieu en lieu. J. J. Vuecker, de Bâle, qui a publié ce 


Traité des secrets en 1584, dit, au bas de l'article de Mizauld, que cet auteur a tiré lui-même ce qu'il dit des 
ouvrages de Columelle, Caton, Pline, 


8. Dans une des dernières séances de l'Académie des sciences, M. Leplay a communiqué par l'organe de 
M. Dumas des détails fort importants sur le sorgho sucré, plante importée nouvellement par M. de Montigny. 
Nous allons donner d’après les Compies-Rendus et l'Indépendance Belge, un résumé de ce que M. Leplay pro- 
met par l’exploitatton de cette plante, et nous terminons par l'opposition que fait, à ses projets, l'Écho agricole, 
dans ses numéros du 20 et 24 mars, 


Le sorgho est la véritable canne à sucre et, par conséquent à alcool de tous les pays méridionaux, et la plus 
merveilleuse ressource, comme fourrage vert, des pays où le maïs ne murit pas. 

. Il résulte d'expériences faites sur une échelle manufacturière, puisqu'elles ont porté sur 4 million 300 mille 
kilog. de sorgho, qu'il est indispensable de bien laisser mûrir la plante, si l'on veut en retirer tout Je sucre 
cristallisable qu’elle peut donner ; voilà pour l'exploitant du sol. 

Pour la science, les mêmes expériences ont démontré ce fait assez curieux : c'est que la seule force de la vé- 
gétation transforme du sucre non cristallisable en sucre cristallisable ; c’est-à-dire, que, si on voulait travailler 
du sorgho avant sa complète maturité, il serait impossible d’en retirer la moindre parcelle de sucre solide, tan- 
dis qu’au contraire, si l’on attend la maturité pagaies on peut au contraire en obtenir jusqu’à 45 kilog. 
par 400 kilog. de tige. 

Dans cet état, le sucre incristallisable est à peine de 4 p. 400, c’est bien peu comme on voit, M. Leplay a 
reconnu que la graine noirâtre non durcie et la tige parfaitement conservée avec sa couleur. verte correspon- 
dent toujours à la plus grande richesse en sucre. Il est important d'appeler l'attention sur ce fait capital dela 
richesse saccharine du sorgho, laquelle est bien supérieure à celle de la betterave, à peu près le triple, mais, 
dans la pratique, admettons le double seulement et ce sera déjà un beau résultat. 

Pour vérifier si la matière sucrée du sorgho est bien un sucre cristallisable, analogue au sucre de canne, 
M. Leplay a employé le moyen suivant recommandé par M. Dubrunfaut. Si on traite par de la soude caustique 
du jus de sorgho dont on connaît le rendement alcoolique, qu'on porte ce mélauge à la température de l’ébulli- 
tion pendant quelques minutes seulement, que l'on sature la soude en excès, et qu’on mette en fermentation le 
liquide saturé, la différence entre le rendement alcoolique obtenu après cette fermentation et le rendement al- 
coolique constaté avant le traitement de Ja soude, indique la quantité d’alcool correspondant au sucre cristalli- 
sable: ces essais, souvent répétés, ont constamment donné des nombres qui permettent de dire avec certitude 
que le sorgho dont la graine est arrivée à maturité complète contient son sucre presque exclusivement à l'état 
cristallisable, et dans une proportion qui dépasse souvent 45 p. 400 de son poids. 

A côté de ce fait capital s’est placé, dans la même communication, celui de la possibilité qu’il y aurait de 
dessécher le sorgho comme du foin, de telle sorte que non-seulement on aurait l'avantage de lui faire perdre 
0 p. 100 de son poids, ce qui est énorme pour les transports et l'emmagasinage, mais encore et surtout on 
pourrait le conserver de façon à le travailler toute l'année, ce qui serait un bienfait des plus précieux. 

Le chômage des usines est, en cffet, funeste sous bien des rapports ; le matériel inactif se détériore, les frais 
généraux écrasent la période du travail, enfin, il est si préjudiciable de suspendre la fabrication que des in- 
dustriels ont été jusqu’à opérer à grands frais la dessication des betteraves découpées en morceaux ; malheureu- 
sement on a rencontré des difficultés qui effacent souvent en partie les effets del’amélioration, quand elles ne 
l’annulent pas entièrement, 

Pour le sorgho pas d’obstacle ; plante des pays chauds , elle se sèchera sur terre comme l'herbe fauchée de 
nos prairies, sans frais pour ainsi dire. Quand l'arrière saison fera craindre que la dessication ne soit pas assez 
rapide, une machine à vapeur, mettant en marche un appareil spécial, se chargera de ce travail. | 

Le sorgho paraît donc destiné à faire une véritable et salutaire révolution dans tous les pays qui sauront en 
tirer parti d’une manière ou d’une autre, 

Suivant les circonstances, on obtiendra par hectare : de 75 à 400 mille kilog. d’excellent fourrage vert pour 
la nourriture du bétail ; de 50 à 80 millekilog, de cannes à sucre ou à alcool donnant de 7 à 9 p. 400 dece der- 
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nier produit et de 40 à 45 p. 1400 du premier d'après les prévisions modérées, quant à l'alcool c’est un fait 
ac quis, 

Enfin, il n’est pas indifférent d'ajouter, comme l'a fait M. Boussingault, qu’on peut compter encore par hec- 
tare sur deux mille à deux mille cinq cent kilog. d’une-très bonne graine, parfaitement farineuse et dont on 
tirera certainement un fort bon parti, 

M. Leplay à qui l’on doit cesexpériences, ainsi que nous l'avons dit au début de cet article, avait depuis 
longtemps déjà une telle confiance dans l'avenir du sorgho qu'il n'avait pas hésité à transporter son matériel du 
nord dans le midi, c’est là, aux environs de Toulouse et de Montauban, qu’il a commencé par installer les 
deux usines dans lesquelles il a travaillé 430,000 quiataux de matière à Madron et à Mas-Grenier, et ce ne sont 
là que des débuts. À 

Dès cette année, en effet, huit à dix autres usines seront sans doute élevées pour la campagne prochaine et 


désormais on peut dire que le midi va être enfin appelé à jouir des bénéfices incalculables d’une révolution ana- 
logue à celle que la betterave avait causée dans le nord. 


Voici maintenant l'opinion de MM. Pommier et L. Leclerc telle qu’ils viennent de la formuler dans l’Écho 
agricole, C’est une déclaration de guerre formelle contre cette industrie et nous engageons nos lecteurs que 
cette question intéresserait , à lire ces deux articles, Dans le premier, M. Pommier, qui ouvre le feu, ne fait 
que préparer les voies à une attaque plus vive, il ajoute cependant cette phrase pleine de menaces : M. Leplay 
fait appel aux capitaux; c’est aux capitaux à réfléchir avant de se hasarder aussi vite, Nous croyons pour notre 
part le sorgho bien jeune encore pour qu'on lui confie des millions. 

Dans le n° qui suit celui du 24 mars, c'est M, Leclerc qui prend la parole : voici quelques-uns des passages 

les plus saillants de cet article, 

« L'expérience de la culture du sorgho n’a pas encore indiqué suffisamment quelles sont les exigences de le 
culture de cette plante comme fourage; s’il exige beaucoup d'engrais; s'il épuise fortement le sol: s’il peut 
être suivi la méme année, comme le trèfle et la betterave, par exemple, d’une récolte assurée de ce céréale ; 
mais tout fait présumer, que placé et traité dans de bonnes conditions, il peut offrir de grandes ressources pour 
la nourriture du bétail, 

« M. Leplay n’a envisagé la question qu'au point de vue manufacturier, et c’est-là la première faute qu’il ait 
commise, L'agriculture n’a-t-elle intérêt qu'à produire le sorgho à l’état de fourrage, condition dans laquelle il 
ést impropre au manufacturier ! Fera:t-elle du sorgho à l’état de maturité complète, au risque de compromettre 
la fertilité de son sol et la combinaison de ses assolements ? 

Il y a donc dans le sorgho deux plantes distinctes au point de vue agricole : le sorgho coupé en vert, très- 
propre à fournir une bonne et abondante nourriture au bétail; le sorgho récolté mûr, pouvant donner du sucre 
ou de l'alcool, mais impropre, à cause de la dureté de sa tige, à l’alimentation des animaux,» 

Or, poursuit M. Leclerc à peu près en ces termes: la distillation ne peut être favorable qu’autant qu'elle se 
fait dans la ferme et en vue de la nourriture du bétail, M. Leplay demande un million pour fonder de nouvelles 
usines; mais l'essai de 4,300,000 kil, qu'il a fait à l’aide de 45 actionnaires ayant versé chacun dix mille francs, 
loin d’avoir couvert le capital de 150,000 fr, engagé, a fait 450,000 fr. de dettes quela nouvelle société si elle se 
fonde devra d’abord éteindre ; mais ily a deux usines fondées, dirons-nous à M. Leclerc, la perte de 450,000 fr, 
n’est donc pas une perte sèche, M. Leplay calcule le prix de l'alcool à 85 fr, et promet un bénéfice de 5,100 fr. 
et plus par jour soit 40 p. 400 de leur capital; mais ajoute M. Leclerc, et c’est en cela que son attaque cruelle 
contre M. Leplay nous fait soupconner quelque concurence que le sorgho pourrait bien faire craindre. « Les 
prospectus de M. Leplay sur les miracles que doit opérer le sorgho, nous ont naturellement remis en mémoire 
les prodigieuses promesses contenues dans ses anciens bulletins sur la betterave. Dieu veuille que la plante du 
midi soit plus féconde entre ses mains que la racine du nord!» 

Le no du 27 mars de l’Echo agricole, qui a paru sarnedi, ne parle plus du sorgho, mais du procédé de dis- 
tillation dit Ghampennoïis, des nouveaux perfectionnements dans la main-d'œuvre qui permettent d’en diminuer 
encore le prix de revient, Cet article est de M. Pommier, qui porte un intérêt tout particulier à cette méthode 
qui, en effet, nous paraît de bonne écouornie ; mais ce n’est pas une raison pour vouloir tuer le sorgho. 

Nous avons cru devoir donner à nos lecteurs le pour et le contre dans cette question intéressante, d’un côté 
on voit tout en rose, de l’autre on voit tout en noir ; malheureusement en industrie, l’imagination seule n'ins- 
pire pas les journalistes, et c’est malheurensement l'intérêt qui les guide le plus souvent dans leurs apprécia- 
tions. D'Q. 
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TRAITEMENT DE LA DYPEPNIE, 


Suite et fin du 4°" article, voir Moniteur scientifique, 29° livraison, page 509. 


Si les: difficultés de la digestionse lient àunegastrite chronique préalable, le traitement de la dyspepsie sera 
subordonné à celui de la première affection, et le choix du régime alimentaire devra surtout éveiller votre sol. 
licitude. Les repas commenceront d'abord par être rendus moins copieux, eu égard aux aptitudes de l'estomac 
malade. 

Pour la question de l’alimentation, ce sont les goûts seuls du malade qu’il faut consulter, et: s’il vous dit 
que le lait le purge, gardez-vous —alors même que votre estomac le digérerait à merveille— d'en faire figurer 
dans ses repas, sous peine de provoquer des indigestions, de Ja diarrhéeet des vomissements. Chaque homme 
a son estomac, chaque estomac a ses caprices. Il faut donc interroger les sujets avec le plus grand soin, semet- 
tre à la recherche de leurs aptitudes personnelles, et prescrire non seulement l'aliment qui est le mieux supporté 
dans les conditions habituelles de santé, mais encorc celui qui est le plus aisément toléré pendant. l’état de 
maladie. 

Cependant, s’il faut toujours tenir compte des idiosyncrasies, il est bon d'ajouter que dans les affections 
chroniques du tube digestif, les potages légers, gras ou maigres, sont indiqués ; que les viandes blanches et les 
légumes farineux, tels que la pomme de terre, sont préférables aux viandes noires et aux légumes aqueux, her 
bacés. Si le malade ne vous fait point d'observation à cet égard, souvenez-vous de ces règles générales, 

Étudions maintenant les médications. Dans quelques cas, le dyspeptique, en rendant ses digestions meil- 
leures, se débarrassera de son malaise, de la même façon qu’une personne enrhumée se guérit en ne s'exposant 
plus aux fàcheuses influences qui ont occasionné sa bronchite, Mais, en beaucoup de circonstances, la maladie 
résiste nonobstant ce retour à des habitudes régulières d’une alimentation convenable, Elle persiste ayec une 
tenacité des plus opiniâtres, qui est due quelquefois à ce que la dyspepsie s’est enracinée comme s’enracine 
toule affection chronique, ou qui tient à quelque influence diathésique particulière, 

Dans les maladies de l’estomac, des modificateurs, des substiteurs topiques peuvent être mis en usage, Si la 
phlegmasie est subaiguë, si la dyspepsie estla conséquence d'une gastrite passée à l’état chronique, les vomitifs 
sont les agents les plus puissants de la médication substitutive. 

Lorsque nous avons à traiter cette phlegmasie aiguë que l’on appelle fièvre bilieuse, nous donnons soit l’ipé- 
cacuanha, soit le tartre stibié, et souvent les deux ensemble, L’émétique, mis en contact avec les membranes 
muqueuses, y détermine une phlegmasie violente, mais de courte durée, comme doit le faire toute phlegmasie 
thérapeutique. Le tartre stibié se comporte à l'égard du tégument interne comme à l’égard de la peau sur la- 
quelle, vons le savez, il appelle l’inflammation. Nous en dirons ainsi du sulfate de cuivre, topique aussi irritant 
pour la membrane muqueuese gastrique que pour les membranes muqueuses oculaires etnasales. Lors donc que 
vous administrez un vomitif, l'ipéca , le tartre stibié, le polygala , le veratrum album, le sulfate de cuivre, le 
sulfate de zinc, etc.. vous substituez à la phlegmasie de la membrane muqueuse gastrique une autre phlegmasies 
mais cette dernière est plus aiguë, plns passagère, et elle cède spontanément ; vous faites une médication. 
substitutive qni vous rappelle le traitement de la blennorrhagie par les injections cathétériques ou astrin-= 
gentes. 

C’est de cette facon que les vomitifs dans la dyspepsie rendent au début de réels services. C'est encore par 
leur action substitutive que le mercure éteint (pilules bleues), que le calomel, les mercuriaux sous d’autres 
formes, sont aussi d’une grande utilité dans certains cas, non pas en facilitant l'évacuation.de la.saburre, dela 
bile ou des sucs altérés de l’estomac, mais en modifiant à leur façon la phlegmasie gastrique. Toutefois, ces 
modificateurs doiventiêtre administrés avec réserve, car on ne pourrait sans danger faire vomir ou,purger cha 
que jour les malades affectés de dyspepsie ; l’action thérapeutique étant dépassée, on substituerait à l'inflamma- 
tion que l’on voulait combattre, non plus une phiegmasie passagère, mais une nouvelle inflammation qui occa- 
sionnerait des accidents plus ou moins graves, 

D'excellents médicaments peuvent intervenir à leur tour : le sous-nitrate de bismuth et la craie préparée, 
c’est-à-dire le carbonate de chaux précipité du chlorure de calcium par le carbonate de soude, chaque jour em- 
ployés dans le traitement des phlegmasies des téguments externes, contre l’intertrigo des enfants, contre certaines. 
ophthalmies ; prescrits aussi en layements avec grands avantages, comme l’a démontré M, le docteur Lasègne, 
pour combattre les diarrhées, les coliques rebelles chez les enfants et chez les adultes, le sous-nitrate de bis- 
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muth et la craie préparée, donnés à assez haute dose, 40 grammes et plus, agissent avec la même efficacité 
contre les phlegmasies de la membrane muqueuse gastrique. 

L’inflammation cédant à l'emploi de ces diverses médications, les sécrétions de l'estomac redeviendront nor- 
males ; cependant il est des cas où il faut plus spécialement venir en aide aux fonctions sécrétoires. C’est alors 
que l’on administre les acides spéciaux, tels que l'acide chlorhydrique, l'acide lactique, que vous m’avez vu 
prescrire à plusieurs de nos dyspepsiques. Vous pourrez encore vous trouver fort bien de ce moyen pour ceux 
dont.les digestions difficiles dépendent d’une gastrite chronique. 

Tandis que chez quelques individus, chose étrange, les acides donnent d’excellents résultats, les alcalins chez 
d’autres réussissent infiniment mieux, et cerlaines eaux minérales rendent alors d'immenses services. Ces eaux 
sont minéralisées les unes par le bi-carbonate de soude presque exclusivement ; les autres par le bi-carbonate et 
le sulfate de soude, puis par le chlorure de sodium ; les dernières enfin par le carbonate de chaux, la magnésie,. 
le bi-carbonate de soude et le fer. Je ne saurais me rendre cempte de leur mode d’action, mais il est d’expé- 
rience que, dans les affections chroniques de l'estomac, alors qu'après avoir suivi un traitement préalable, les 
digestions restent seulement difficiles, ces eaux réussissent à merveille, tandis qu'ailleurs les mixtures acides 
ont du succès. 

En parlant des variétés de la dyspepsie, je vous ai dit qu’il en était une qui ilasnched d’une sorte de 
boulimie, d’un sentiment de vide éprouvé par l'estomac peu de temps après le repas, de troubles digestifs ca- 
ractérisés par de la diarrhée, suivant presque immédiatement l’ingestion des aliments. Les malades disent eux- 
mêmes qu’ils, digèrent très vite, que leur nourriture ne leur pése pas, que leur estomac est excellent, que 
leurs.entrailles seules sont malades. Je vous ai expliqué le mécanisme de ces diarrhées et n’ai pas besoin d’y 
revenir. Daus cette forme particulière de la dyspepsie, l’opium, ce médicament dont on fait un si grand abus 

dans les maladies du tube digestif, est particulièrement utile, À 
- L'opium doit être administré avec la plus grande circonspection, à doses qu’il m'est impossible de déterminer, 
mais dont vous serez vous-mêmes les juges lorsque vous aurez tâté les aptitudes des mlades. Rien, en effet, n’est 
plus variable que la mesure dans laquelle on doit donner ce médicament, et cela non seulement par rapport 
aux individus, mais encore pour ces mêmes individus, par rapport aux circonstances de leur état morbide. S'il 
en ést qui tolèrent aisément des quantités énormes, et récemment un homme affecté de névralgie convulsive 
prenait cing grammes d'extrait gommeux dans les vingt-quatre henres, il en est d’autres aussi à qui une seule 
goutte de laudanum suffira. Aucun agent thérapeutique n'est plus dificile à manier que celui-là ; on le dispense 
généralement avec trop de prodigalité, sans tenir aucun compte du degré de tolérance individuelle. 

Dans les dyspepsies, commencez par de faibles doses ; donnez d’abord une seule goutte de laudanum de Sy- 
denham, et n’augmentez que très lentement ; prescrivez l’opium non pas après le repas, mais ayant, et cela suf- 
fira pour endormir dans une juste mesure l’excitabilité musculaire sans éteindre:la sensibilité organique; les 
digestions seront plus normales et la diarrhée s'arrêtera, De hautes doses , au contraire, vont au delà de l’ac- 
tion que l’on cherche à produire, engourdissent tout à la fois l’excitabilité musculaire et la sensibilité organique, 
enrayent les mouvements nécessaires à la sécrétion gastrique, et entravent l'accomplissement de la digestion, %$ 

Là belladone, dans cette forme particulière de dyspepsie, dans la diarrhée qui s’y rattache et qui tient à une 
augmentation des mouvements musculaires de l’estomac, peut egalement rendre des services réels. Le fait vous 
semblera peut-être en opposition avec ce que vous savez de ce médicament, qui dans les circonstances ordi- 
maires, produit un effet opposé à celui que vous voulez obtenir, déterminant, comme toutes les solanées 
vireuses, le relâchement du ventre, contrairement à l'opium, qui cause la constipation. Cette propriété est 
telle-que l'on est tenté de s'abstenir d’une manière générale de toute préparation de belladone pour les ma- 
‘Jadés affectés de diarrhée. C’est avec raison qu'on ne l’administre pas lorsqu'il s’agit de flux, de lientérie, ayant 
leur cause dans l'intestin Jui-même ; maïs ce serait à tort qu’on en négligerait l'emploi dans les diarrhées dé 
péndant d’une excitabilité exagérée de la fibre musculaire stomacale, car dans ces cas, je le répète, cet agent 
thérapeutique est appelé à d'aussi bons résultats que l’opium. 

-*Dans un grand nombre de circonstances, les solanées et la belladone sont les plus puissants remèdes à oppo- 
ser à la constipation. Il est des individus qui ne peuvent aller à la garde-robe qu’à la condition de fumer un 
cigare ou une pipe ; d’autres, pour obtenir ce même effet, sont obligés de prendre une pilule de jusquiame de 
3 ou de 5 centigrammes. La jusquiame, le tabac, toutes les solanées, en un mot, agissent de la même façon par 
l'absorption du principe vireux qui en est la base. 

- J'en dirai autant de la belladone dont l'action puissante, comme médicament à opposer à la constipation, est 
si connue depuis les remarquables travaux de Bretonneau, La belladone demande à être administrée à très fai- 
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bies doses : 4 centigramme suffit souvent, et rarement il est besoin d'en donner plus de 2 ou 3. 11 semble, au 
premier abord, que relativement à ce même médicament employé comme antidiarrhéique, je me mette en con- 
tradiction avec ce que je disais il y a un instant; et cependant cetle contradiction n'est qu'apparente. Dans la 
forme qu’il s’agit de combattre ainsi, la diarrhée étant uniquement due à une contraclilité exagérée de la tu= 
nique musculeuse de l'estomac, la belladone modérera cetté contractilité, le flux qui en est la conséquence » €t 
dans un grand nombre de cas détruira la dyspepsie. 

Le sous-nitrate de bismuth agit dans le même sens; il doit être donné au moment même du repas, mêlé aux 
aliments, à la dose de 4, 2, 3, 4 grammes. 

L'oxyde de zinc à doses plus faibles (4 à 2 grammes) est également utile. 

Les médecins sont en général de très mauvais chimistes. Tous, tant que nous sommes, nous avons cependant 
la préténtion de faire de la chimie : j'ajoute que notre prétention est même en raison directe de notre igno- 
rance. Nous savons que les alcalins neutralisent les acides ; notre science s’élève jusque-là, et nous nous em- 
pressons d'appliquer ce principe au traitement de la dyspepsie. L’estomac d’un malade, disons-nous, contient 
une trop grande quantité d’acides ; rien ne sera simple comme de les neutraliser en donnant de la magnésie, 
du bi-carbonate de soude, de l’eau de chaux, du carbonate de chaux. Néanmoins le mal augmente, la sécrétion 
acide devient plus abondante: nous doublons, nous triplons les doses d’alcalins, qui semblaient être insufli- 
santes; mais le malade est pris de diarrhée, et loin de marcher vers la guérison, il devient plus souffrant, Nous 
rejetons alors sur l’opiniâtreté du mal ce qui ne doît être imputé qu’à la médication. 

Les sécrétions gastriques sont naturellement acides, et leur acidité est principalement due à l'acide lactique, 
dont la présence a été démontrée par Graves en 1823, et depuis par Berzelius en 14830; une certaine quantité 
d’acide phosphorique et d’acide chlorhydrique s’ÿ ajoute, dit-on. C’est au moment de la digestion que ces sucs 
sont les plus abondants, leur sécrétion étant nécessaire à l’accomplissement de la fonction. En dehors de celle 
ci, ces sécrétions acides diminuent ; maïs elles s’exagèrent sous l'influence d’une excitation portée sur la mem- 
brane muqueus® stomacale, d’une émotion morale, ou d’un travail de cabinet longtemps prolongé. 

Le bi-carbonate de soude, les alcalins, en tant au’agents chimiques, n'ont, dans ces circonstances, rien à 
faire pour empêcher la sécrétion acide; bien mieux, les expériences de M. CI. Bernard démontrent que la sé- 
crétion du suc gastrique augmente lorsqu'on introduit du bi-carbonate de soude ou de là magnésie dans l’es- 
tomac d’un animal, Cependant les alcalins guérissent cette forme de la dyspepsie, mais ils la guérissent, non 
en neutralisant les acides formés en excès, mais en prévenant cet excès ; ils agissent non comme alcaline, mais 
comme modificateurs puissants, en imprimant à l’économie une modalité en vertu de laquelle les sécrétions 
gastriques cessent d’être trop acides. 

Sous l'influeuce d’une saison aux eaux de Vichy, de Contrexéville, de Carlsbad, de Pougues, de Vals, un in- 
dividu affecté de gravelle, après avoir rendu quelques graviers pendant le cours de son traitement, reste cinq, 
six, huit mois, un an et plus, sans avoir de nouvelles crises néphrétiques, sans rendre de sable. Direz-vousque 
les eaux ont agi pendant tout ce temps-là? Non, mais vous direz avec juste raison que les eaux, en replaçant 
l'économie dans descondilions normales de santé, ont rendu régulière la sécrétion urinaire en empêchant l'acide 
urique de se produire en excès et de se déposer, L'action de ces eaux n’a donc pas été une action chimique 
essentiellement passagère, mais une aution vitale dont l’influenee s'exerce encore longtemps après que lemou- 
vement lui a élé imprimé par Ja médication. 

Nous en dirons autant de la dyspepsie acide. Si l’action des eaux minérales qui la guérissent était une action 
purement chimique, si leur eflicacilé devait être attribuée à la neutralisation des acides par les principes alcalins, 
il faudrait condamner les malades à boire constamment des eaux alcalines sous peine de voir reparaïtreles’ac- 
cidents aussitôt après la suspension de la médication, Comme dans le cas de gravelle urique que nous prenions 
tout à l'heure pour exemple, les eaux minérales alcalines n’agissent donc pas chimiquement. 

Graves, en parlant de la dyspepsie, a préconisé un mélange d'opium, de bismuth et de magnésie, Il donnait, 
par exemple, avec un grand succès, un vingtième de grain de sulfate de morphine où un dixième de grain d’o- 
pium mélangé à 40 ou 45 grains de sous-nitrate de bismuth et autant de magnésie; ces prises étaient adminis- 
trées peu de temps avant le repas, et le malade en prenait deux ou trois dans la journée. 

Lorsque la dyspepsie se lie à la chlorose, les eaux minérales ferrugineuses sont préférables aux eaux unique- 
ment alcalines. 

Dans la dyspepsie flatulente avec développement considérable de gaz après le repas, el PA éructa- . 
tions acides, il faut songer à d’autres moyens. Ces flatulences s’observent fréquemment chez les femmes hysté- 
riques, chez les hommes hypochondriaques, les individus essentiellement nerveux, ies gros mangeurs et les 
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vieillards. Les alcalins, dans ces cas, rendent peu de services. Ils doivent être donnés seulement pendant plusieurs 
jours et remplacés par les amers, Ainsi, le malade prend chaque jour 4 gramme d’un mélange à parties égales 
de bi-carbonate de soude, de magnésie et de craie, divisé en trois prises, puis il fait succéder à ce traitement 
une macération faite à froid de quassia amara ; il en boit le matin à jeun et dans le courant de la journéeentre 
les deux principaux repas, Sous l'influence de cette médication, on voit les dyspepsies flatulentes se modifier ; 
le quassia fait en outre disparaître les acidités de l'estomac avec une plus grande rapidité que si l’on insistait 
trop longtemps sur l’usage des alcalins. 

Le vin de quinquina rend encore de grands services : il se prend immédiatement avant le repas, ou après le 
potage, au déjeuner et au diner, Certaines liqueurs aromatiques sont aussi fort utiles, prises après le repas; je 
citerai particulièrement le curaçao de Hollande et la liqueur jaune de la enterrer tree 

Viennent ensuite les infusions aromatiques, et principalement les aromatiques amers, tels qu’un mélange de 
badiane, d’anis, de gingembre, auxquels on ajoute un peu d’écorce de cascarille, Vous faites faire des paquets 
contenant 50 centigremmes de chacune de ces substances réduites en poudre grossière, et chacun de ces pa- 
quels sert pour une infusion, que le malade prend après son déjeuner et après son diner. 

Si les eaux de Vichy, de Carlsbad, de Pougues, sont ordinairement contraires à celte forme de la dyspepsie, 
celles de Niederbronn, de Forbach, en France, minéralisées par les mêmes principes qui entrent dans la com- 
position de l’eau de mer, lui sont merveilleusement appropriées. J'en dirai autant, plus peul-être, des eaux 
de l'Allemagne, telles que Hombourg — malheureusement trop célèbre par ses jeux — Nauheim, Soden et 
Kissingen, 

Il ‘y a encore de merveilleuses eaux, que leur goût agréable fait figurer sur toutes les tables, ce sont celles de 
Selzters, mieux connues sous le nom de Seltz, dans le duché de Nassau ; elles rendent d'éminents services aux 
individus affectés de dyspepsie flatulente. Seulement, on en fait un véritable abus. 

Je dois noter aussi les eaux de Plombières et de Bagnères-de-Bigorre qui, bien que contenant une très faible 
quantité de principes minéralisateurs, sont cependant d’un utile secours non-seulement contre la forme flatu- 
lente, mais contre d’autres variétés encore que nous signalerons dans un instant, 

L'hydrothérapie est une médication non moins puissante contre les flatulences, mais je parle de l'hydrothé- 
rapie méthodiquement appliquée et régulièrement suivie, 

Les bains de mer $ont également indiqués, mais ils doivent être pris très courts : jamais pendant plus de cinq 
ou six minutes lorsqu'on va les prendre sur les côtes de la Manche, ou dans l'Océan; mais dans le sud-ouest 
‘de la France, sur le littoral de la Méditerranée, Jà où la température est plus chaude, les bains de mer peuvent: 
être prolongés pendant un temps plus long. On y joindra volontiers les bains de sable chaud ; leur durée oscille 
habituellement entre quinze et cinquante minutes, en un mot, jusqu’à ce qu'une réaction énergique se soit ma- 
nifestée du côté de la peau. 

Les bains de mer, l’hydrothérapie, lersqu’on veut se soumettre à cette dernière Ar dans les établis- 
sements spéciaux, ne sont pas possibles pour tout le monde. Des considérations de fortune et d’affaires empêchent 
souvent d'entreprendre des voyages plus ou moins longs, plus ou moins onéreux ; mais ces inconvéuients peu- 
vent être évités, et l’hydrothérapie, lorsqu'elle trouve son indication, peut être suivie, chez le malade lui-même, 
de la façon que je vais vous indiquer, facon moins eflicace sans doute que le mode d'administration en usage 
dans les établissements, mais qui n’en a pas moins une réelle utilité. Au sortir du lit, le malade s’enveloppe dans 
un drap moullé d’eau froide et légèrement exprimé. Après être resté une ou deux minutes enveloppé, il se fric- 
tionne pendant quelques instants, toujours avec le drap mouillé, s’essuie avec du linge sec, s’habille et sort 
immédiatement après, Le soir, avant le coucher, on répète la même opération. Cette sorte d’hydrothérapie suffit, 
dans beaucoup de cas, pour rendre à l'estomac le ton qu'il a perdu et pour replacer la santé sur des bases 
meilleures. 

J'aborde maintenant le traitement de ces états dyspeptiques liés à des affections chroniques, indépendantes 
jusqu’à un certain point de l'estomac. 

Les maladies chroniques du foie, les cachexies palustres, les scrofules, les affections chroniques de la poitrine, 
du ventre, de l’utérus, s’accompagnent fréquemment de digestions difficiles. Les fonctions gastriques sont trou- 

blées en raison de la sympathie qui relie l'estomac au reste de l’économie. Ici, les eaux de Vichy, de Vals, de 
Carlsbad, de Pougues, de Bagnères-de-Bigorre, de Plombières, malgré la différence de leur composition chi- 
wique, retrouvent leur indication. 

Dans les dyspepsies liées aux maladies du foie, les eaux alcalines, bi-carbonatées, sodiques, de Vichy, de Vals, 
doivent être conseillées de préférence aux eaux de Pougues, bi-carbonatées, calcaires et magnésiennes, Contre 
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ces affections, cependant, vous m’avez vu administrer les acides, et vous avez entendu dire aux malades qu’ils 
ne digéraient qu’à la condition d'en faire usage. 

Je ne veux pas aller au delà du fait ; je répète seulement que, dans les diverses formes de dyspepsie qui sont 
liées à des affections chroniques soit du thorax, soit du ventre, l’acide chlorhydrique, pris après le repas, eq 
conduire à des résultats thérapeutiques dignes d'attention. 

Chez les individus qui ont eu des fièvres intermittentes srolongées, à ou qui ont longtemps habité des pays ma- 
récageux, il n’est pas rare de rencontrer de l’anémie, des engorgements viscéraux, spléniques et hépatiques, 
ainsi que de la dyspepsie, A Vichy, où l'hôpital militaire réunit un si grand nombre de malades atteints de ca- 
chexie palustre, on obtient avec la médication thermale alcaline de rapides guérisons ou du moins de notables 
améliorations. 

Lorsque la dyspepsie s’accompagne deconstipation, quelques médicaments peuvent être employés avec succès : 
ce sont les purgatifs, plus spécialement les aloétiques, les pilules ante cibum, les grains de santé, On en pres- 
crit deux, trois ou quatre, suivant les individus. La rhubarbe, prise à la dose de 50 ou 60 centigrammes, et 
même de 4 gramme, procure une seule garde-robe sans provoquer de diarrhée. 

Dans ces cas encore, les eaux minérales de Seidschutz, de Sedlitz (en Bohême), de Hombourg (dans la Hesse), 
de Kissingen (en Bavière}, de Niederbronn et de Forbach (en France), pourront vous donner d'excellents 
résultats, 

Une dernière forme de dyspepsie est celle qui se lie aux affections de l’utérus, Vous sayez combien ilest com- 
mun de voir les digestions se faire péniblement chez les femmes atteintes de déplacements de la matrice, de 
métrites, de catarrhes utérins chroniques, Sans doute, dans un grand nombre de circonstances, la guérison de 
ces états pathologiques entraîne avec elle celle de la dyspepsie. Ainsi, des cautérisations du col, l'application de 
bandages bien appropriés, de ceintures hypogastriques et de pessaires, sont susceptibles de provoquer d’heu- 
reuses modifications dans le cours de la maladie des voies génératrices et dans les conditions spéciales de l’es- 
tomac qui se trouvent sous sa dépendance. | 

Toutefois, ces moyens mécaniques, si je puis ainsi dire, ne suflisent pas pour arriver au but que l’on se pro 
pose d'atteindre ; il en est d’autres plus facilement applicables et qui conviennent merveilleusement à cette forme 
de la dyspepsie : ce sont les bains de mer et l’hydrothérapie. Sous l'influence des bains de mer, vous verrez 
quelquefois, même après huit ou dix jours, les femmes revenir à la vie; il est essentiel qu'ils soient pris ès 
courts, de cinq minutes, et souvent de deux ou trois seulement. La meilleure façon de l’administrer est le bain 
à la lame; voici en quoi il consiste : un baigneur prend la malade dans ses bras, la présente cinq ou six fois de 
suite au flot qui arrive et la fait passer à travers. A la suite de cette rapide immersion, il s'établit une réaction 
puissante ; la température de la peau s'élève et quelquefois après le quatrième ou le cinquième bain, la surface 
cutanée devient le siége d’une éruption particulière que l’on a désignée sous le nom d’urticairemaritime. Cetre 
réaction à la peau produit une heureuse dérivation qui dégage d’autant les viscères internes et retentit d’un2 
façon salutaire sur l’appareil digestif : les fontions gastriques se régularisent, l’appétit renaît, la dyspepsiecdde, 
Les bains de meront non-seulement une favorable action sur cette maladie, mais ils en ont encore sur l'affection 
utérine. Les catarrhes se guérissent et la susceptibilité de l'organe qui en était le siége, disparaît. L'éconorsie 
reprenant du ton, la peau s’aguerrit à supporter les variations de température qui étaient pour lesmaladss 
l’occasion d'un catarrhe utérin, comme chez d’autres elles déterminent du coryza, des angines, des catarrhes 
bronchiques. 

L’hydrothérapie conduit aux mêmes résultats que les bains de mer; mais son application, sans prés r de 
très grandes difficultés, est cependant moins facile. 

Me voici arrivé à la fin de mon histoire de la dyspepsie. Sans doute les notions que j'ai essayé de vous donner 
sont très sommaires, mais j'espère cependant avoir un peu déblayé le chemin que vous aurez plus d'une fois 
occasion de suivre dans la pratique de notre art. Je désire principalement que vous gardiez le souvenir. des di= 
versités de formes de la maladie et des médications si différentes qu’elle réclame; je vous ai présenté là-dessus 
des indications générales, à vous maintenant d’en faire les applications, 

D' TROUSSEAU, 
professeur de clinique médicale à la Faculté de médecine de Paris. 


NOTICEN SCIENTIFIQUES ET INDUNTRIELLES, 


Note sur l'analyse des houilles ; manière d'envisager leur principe hydrogéne. 


Commun 


iquée par l’auteur, 


Généralement dans la pratique on analyse les houilles en prenant des poids déterminés de ma- 
tière et les soumettant d'une part dans un creuset de platine couvert à une forte calcination pour 
en. former du coke que l’on pèse, et d’une autre part dans une capsule jusqu’à combustion com- 
plète pour avoir les cendres que l’on déduit du coke obtenu. Le poids des matières volatiles se 
trouve par différence. Cette méthode (quand on agit dans les mêmes circonstances et avec soin) 
donne. des résultats identiques (abstraction faite des cendres) pour les morceaux d’un même échan- 
tillon de charbon et différents pour les divers morceaux d’une même couche d'exploitation, bien 


entendu pris à des points éloignés. Ainsi : 


Matières volatiles 


Charbon p: grangette, même étage (Saint-Étienne). 


Morceaux d’un même échantillon, 


Échantillons divers, 


33,25 33,06 33,65 31,10 32,05 217,38 34,50 
61,98 62,08 62,38 67,71 58,00 58,55 61,00 
Cendres 4,77 4,86 3,97 1,13 9,95 14,07 4,50 
100,00 100,00 100,00 100,00 100,00 100,00 : 400,00 . 
Matières volatiles sans 
cendres 34,65 34,62 34,70 31,70 35,58 32,50 36,52 
Charbon p : sud (Creuzot), 
Matières volatiles 29,62 22,58 22,63 24,05 22,00 25,52 21,08 
Coke 74,15 74,20 74,20 73,87 74,45 70,20 75,10 
Cendres 3,23 3,22 5:17 2 08 6,55 4,98 3,82 
100,00 100,00 100,00, 400,00 100,06 100,00 100,00 
Rapport 23,40 23,36 93,45 24,43 22,45 926,60 : 241,88 
Charbon p : Magny (Blanzy. 
Matières volatiles 37,82 37,84 37,68 52,55 34,05 35,85 
Coke 56,66 56,88 56,77 63,03 62,95 58,10 
Gendres 5,52 5,48 5,55 4,42 3,00 6,05 
100,00 : 100,00 100,00 100,00 100,00 100,00 : 
Rapport 40,25 40,27 40,18 34,08 35,00 317,92 
| Charbon p: Chaptal (Creuzot). 
Matières volatiles 30,60 30,30 30,58 28,82 92350 2260 31,05 
Coke 65,55 65,65 65,70 64,63 ‘10,28 13,45 64,87 
Cendres 3,83 4,05 3,72 9,55 6,22 4,25 2,08 
100,00 400,00 10,000 410,000 100,00 100,00 100,00 
Rapport 31,70 31,58 31,68 28,90 25,05 23,42 32,08 


Le rapport °/. des matières volatiles fsans les cendres) à la houille est le même pour les mor- 
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ceaux (1), tandis qu'il varie pour les échantillons différents entre eux. Avant de chercher l'expli- 
sation de ce fait, j'ai soumis à l'analyse élémentaire des charbons comme précédemment c’est-à-dire, 
des parties d'un même morceau et des morceaux d'échantillons divers. Or, je suis arrivé à des 
résultats pareils. Craignant quelques erreurs dans la manière d'opérer, j'ai modifié l'appareil dont 
on se sert habituellement pour éviter des manipulations génantes, et j'ai encore obtenu les mêmes 
différences. Aussi, comme elles semblent aboutir au même point et qu’on en peut tirer une certaine 
conséquence, je crois de mon devoir d’en faire part à la science, espérant que cela pourra servir 
à l'étude des combustibles minéraux. 

L'appareil dont je me sers pour analyser les charbons est composé d’un grand flacon de verre dit 
aspirateur, muni d'un robinet à sa partie inférieure. Je le remplis d’eau que je laisse écouler au 
moment de l'analyse pour attirer les gaz provenant de la combustion du charbon. Ce flacon est en 
communication, à sa partie supérieure, avec deux tubes en U remplis de potasse caustique, puis vient 
un tube Liebig à 5 boules avec une lessive de potasse pure, afiu d’absorber l'acide carbonique qui 
se produira dans l'opération. Deux tubes à chlorure de calcium pour retenir l'eau représentant 
l'hydrogène de la houille, complètent l'appareil de dosage. Ces tubes sont en communication avec 
un autre gros tube en verre vert à analyse organique, rempli à moitié de bioxyde de cuivre bien 
desséché ; enfin quelques tubes en U pleins de potasse caustique communiquant avec ce gros tube à 
combustion, terminent mon appareil. Ils sont destinés à enlever l'eau et l'acide carbonique-de l'air 
qui passera au moment de l'opération. Pour faire l'analyse, je prends un poids de houille de 0,500 
à 4,000 (avant de soumettre les houilles à l'analyse, soit immédiate, soit élémentaire, j'ai toujours 
eu soin de les dessécher parfaitement à l'étuve ou au bain de sable, afin d'enlever toute humidité 
mécanique. Généralement elles séjournaient une journée ou une nuit dans l’étuve). Je place ensuite 
ma houille dans une petite capsule en platine tarée et je l'introduis dans la partie vide de mon tube 
à analyse ; puis je chauffe graduellement, soit avec des charbons rouges, soit avec des lampes à alcool, 
en commençant par la partie pleine d'oxide de cuivre. Au moment où j’approche du charbon j'ouvre 
mon flacon aspirateur et brûle ainsi par le courant d'air qui entre tout le carbone et l'hydrogène de 
la matière. Puis quand l'opération est finie, ce qui n’a lieu qu'au bout de 2 heures environ, je retire 
mes cendres du lube et les pèse. L'augmentation de poids de mes tubes à dosage doit me donner la 
composition des malières volatiles de la houille. L'oxygène est trouvé par différence (l'azote et le 
soufre sont négligés ; des analyses spéciales! m'ont indiqué d'avance que leur poids était insigni- 
fiant). Comme on peut le voir par la description de cet appareil, j'ai l'avantage d'opérer toute mon 
analyse sur le même morceau de matière, et cela sans autre manipulation qu'une pesée. A l’aide 
de cette méthode, j'ai obtenu les résultats suivants (2). 

(Creuzot). Houille p : Chaptal 118" (houille grasse à longues flammes, coke boursoufflé). 
Gros morceaux. DE Menus. ‘a Gros. IP 

Carbone 0,438 0,266 85,0 0,415 0,355 82,2 0,515 0,431 72, 

Hydrogène 0,022 0,013 4,2 0,026 0,022 5,0 0,041 0,024 à, 

Oxygène 0,025 0,016 4,9 8,054 0,050 10,8 0,125 0,196 17 

Cendres 0,030 0,020 5,9 0,015 0,013 3.0 0,032 0,026 4 

Poids 0,515 0,315 400,0 08510 0,440 1000 0,713 0,597 400,0 

(Creuzot). Houille p : Saint-Éloi 203" (houille mi-grasse courte flamme,. 
Menus. 9 PS Gros. of Gros. of. 
Carbone 0,488. 0,700 75,9 0,287 0,376 90,4 0,787 0,545 87,6 
Hydrogène U,026 0,030 4,2 0,009 0,016 2,1:1: :0,0272000, 019 
8 


Oxygène 0,096 0,425 14,9 0,010 0,014 3,4 0,058 0,044 
Cendroes 0,030 0,045 5,0 0,010 0,017 3,5 0,025 0,017 2, 


Poids 0,630 0,900 400,0 0,317 0,423 100,0 0,897 0,635 400,0 


(1) Dans toutes ces calcinations, la température a été la mème, celle de la mouffle d’un fourneau à coupelle. 
(2) Ces échantillons ont été analysés à différentes époques et sont des exploitations de l’année. Ils ont été 
pris au sortir de la mine sans avoir été lavés et n'ont pas séjourné à l’air. Les morceaux soumis à l'analyse 
n’ont nullement été choisis, car ils ont élé apportés en même temps que les charbons destinés au service de 


l'usine, 


vor 
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(Mont-Chanin) Houiile P. la grille 55 m. (Hile mi-grasse, coke peu agglutiné longue flame). 


Carbone 
Hydrogène 
Cxygène 
Cendres 
Poids 


Carbone 
Hydrogène 
Oxygène 
Cendres 
Poids 


Carbone 
Hydrogène 
Oxygène 
Cendres 
Poids 


Carbone 
Hydrogène 
Oxygène 
Cendres 


Poids 


Carbone 
Hydrogène 
Oxygène 
Cendres 
Poids 


Carbone 
Hydrogène 
Oxygène 
Cendres 
Poids 


Carbone 

. Hydrogène 
Oxygène 
Cendres 
Total 


Gros. UE .Gros. 2/0 
0,811 0,452 75,7 0,750 0,601 nid 
0,057 0,031 5,3 0,052 0,044 4 8 
0,152 0,085 14,8 0,098 0,075 10,5 
0,052 0,026 4,2 8,075 0,060 7,6 
4,072 .. 0,597 100.0 0,975 0.780 100,0 
(Saint-Etienne) Houille p : grangette (Houille grasse longue flamme). 
Gros. 10 Menus. ol Gros. 
0,413 0,492 79,7 0,697 0,823 86,2 0,527 0,463 
0,028 0,033 5,5 0,038 0,045 4,8 0,041 0,036 
0,036 ° 0,066 10,8" 0,037 0.043 4,4 0,096 0,084 
0,020 0,024 4,0 0,036 0,044 4,6 0,019 0,017 
“0,517 0,615 100,0 0,808 0,953 100,0 0,683 0,600 
(Blanzy) Houille du Mt. Ceau p : Ravez (Houille mi-grasse courte flamme). 
Gros, ‘lo Gros, | °/o 
0,575 0,537 2,1 , 0,349 70,9 
0,032 0 030 4,6 0,028 0,026 5,3 
0,063 0,051 7,6 0,097 0,087 17,6 
0,040 0,037 R - Gi 0,034 0 030 6,2 
0,700 0,635 400,0 0,548 0,492 100,0 
Houille de Saint-Berain (Houille à longue flamme). 
Gros, ‘f, Gros. °/e 
0,662 68,7 0,625 , 0,385 24, 
0,034 3,6 0,024 0,015 2,8 
0,095 10,0 0,039 0,024 4,5 
0,171 17,7 0,184 0,113 21,2 
0,762 109,0 0,872 0,537 100,0 
(Creuzot) P. du Sud, grande veine (Houille grasse longue flamme). 
” Gros, °Je Gros. LP 
0,570 0,912 80,3 0,529 0,408 77,0 0,309 0,531 
0,017 0,032 2,3 0,032 0,025 4,7 0,022 0,037 
0,023 0,036 3,2 0,076 0,057 10,8 0,061 0,104 
0,100 0,150 14,2 0,051 0,040 7,5 0,037 0,065 
0,740 1,130 100,0 0,688 0,530 100,0 0,429 0,737 
Houille Epinac (Houille grasse longue flamme), 
Gros. ‘le Gros. sf 
0,735 0,547 19,60 0,942 87,0 
0,098 0,064 10,30 0,048 4,3 
0,042 0,039 4,58 0,042 3,9 
0,048 0,037 5,52 0,051 4,8 
0,923, 7 0,687 100,00 1,083 ‘100,0 
Houille de Longpendu (Houille mi-grasse longue flamme). 
Gros. 0 Gros. °lo 
0,604 77,3 0,473 68,1 
0,040 5,2 0,039 5,9 
0,146 447 0,153 23,3 
0,022 2,8 0,020 3,0 
0,782 100,0 0,695 100,0 


5,8 
100,0 
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(Creuzot) Houille p : Chaussard (Charbon maigre). 


Gros, 9% Gros. °/ * Menus, © 
Carbone 0,635 0,480 77,9 0,585 80,2 0,620 70,7 
Hydrogène 0, 020 0,015 2,5 0,016 2,3 0,029 : 3,3 
Oxygène 0 1137 0 110 16,8 0,104 144,3 0,209 23,8 
Cendres 0,022 0, 012 2,8 0,023 3,2 0,019 2,2 
Total “ 0,814 0,617 100,0 0,728 100,0 0,877 100,0 


Sans donner ni chercher plus d'exemples, il est facile de voir par la seule inspection des analyses 
que les divers échantillons ne concordent pas entre eux, tandis que les parties des mêmes morceaux 
donnent autant qu'il est possible une coïncidence parfaite. C'est donc la reproduction de la même 
anomalie observée dans l'analyse immédiate des charbons citée en commençant ce travail. Cepen- 
dant cette différence de résultats n’est qu'apparente. 

En effet, si on observe les chiffres, on voit que si l'oxygène est en grande proportion, l'hydrogène 
es aussi en nombre plus fort, et si ce dernier diminue, l'oxygène le suit dans une certaine mesure. 
Essayant donc de combiner ces deux corps par proportions chimiques voulues pour faire de l'eau 
(ce qui est la réaction la plus simple et la plus exigée dans les affinités de la nature), j'ai été tout 
étonné de rencontrer toujours un excès d'hydrogène identique et presque invariable pour une même 
couche de charbon, quelque soit la distance, l'endroit et le moment de l’extraction. Ainsi, en cal- 
culant les analyses précédentes, on aura en hydrogène excedent : 

Aer échant, 2° échant. 3° échant. | 


KDE Chaptal 3,382 4 ALT ANSE 
Saint-Eloi ‘ 2 SU 9/38 2,80 
— Mont Chanin 3,33 3,38 » 
— Saint-Etienne 4,15 4,18 4,15 
—  Blanzy 3,20 3:22 » 
—  ‘Saint-Berain | 2,30 2,30 » 
— Sud 2,33 3,35 3,35 
— Epinac 3,30 3,33 » 
—  Longpendu 3,15 3,10 » 
—  Chaussard 0,50 0,60 0,55 


Si on prend les nombres donnés par M, Regnault sur l'analyse des houilles de Blanzy (Ann. Chim. 
phys., t. 66), on trouvera, après ce calcul effectué, malgré la différence obtenue en hydrogène et 
oxygène, le nombre 3,33, et sur Epinac 3,56, ces nombres sont presque pareils. 

Si on examine en même temps le rapport qui existe entre l'excès d'hydrogène et laïqualité du 
charbon, on trouve qu'il y à classification nette entre le gras de la houille et l'excès d'hydrogène, 
c'est-à-dire que plus ce corps existe libre (défalqué de l’oxygène), plus le charbon est prisé dans 
l'industrie. Ainsi, en prenant les exemples cités plus haut, on aura : 


Pésültats de l'industrie, Résultats par l'hydrogène en excès. . 
Saint-Etienne. Saint-Etienne. 
Sud. Chaptal. 
Chaptal. Sud. 

Epinac. ©. Mont CHenis 
Mont Chanin. Epinac. 
Longpendu. Longpendu. 
Saint-Berain, Saint-Berain. 
Blanzy. Blanzy. 
Saint-Eloi. Saint-Eloi. 
Chaussard. Chaussard, 


Or, dans cette classification, comme on peut le voir, rien n’est à peine changé, la question de 
proximité étant souvent ce qui fait préférer tel ou tel charbon dans le commerce. 

Je borne ici les résultats et les observatious de ce premier travail, espérant que l'avenir merper- 
mettra de fournir plus de données, et, par conséquent, d'éclairer davantage une question aussiim- 
portante que celle des charbons. C. MÈxe, 

Chimiste au Creuzot, 


BREVETS DE CHIMIE APPLIQUÉE AUX ARTS ET A L'INDUSTRIE 
PRIS EN FRANCE. 


Suite de la 29° livraison, 


5 février, Procédé consistant à conserver le bois 
au moyen d’une dissolution de sel métallique. Bre- 
vet pris le 49 décembre, par Büttuer et Marius, re- 
présentés par Richard, à Paris, rue Saint-Sébas- 
tien, 8. Brevet saxon, 

25 janvier, Composition de bain métallique. Bre- 
vet pris le 20 décembre, par Landoïis, chimiste, rue 
de Dunkerque, 16. 

25 janvier. Siccatif contre l'humidité. Brevet pris 
le 24 décembre, par Main, peintre, cour Benoît, 414, 
et à Saint-Denis (Seine). 

25 janvier. Fabrication d'extraits de légumes et 
de racines. Brevet pris le 20 décembre, par Rosière, 
route de Paris, 26, à Romainville (Seine), 

20 janvier. Imperméabilité de toute espèce de 
cuirs, et notamment des cuirs de chapeaux. Brevet 


pris le 24 décembre, par Mayer-Hartogs , représenté 


par Gardissot, à Paris, boulevard Saint-Martin, 29. 

5 février. Solidification et mouture du gluten, 
Brevet pris le 26 décembre, par Fournet jeune, et 
le comte de Nujac, le premier, rue de Penthièvre, 18, 
le deuxième, rue de Greffulhe, 8. 

5. février. Fabrication de la présure, Brevet pris 
le 27 décembre, par Sion fils, fabricant de présure, 
“rue Druflu, 4 bis, à Orléans. 

7 février. Procédé servant à convertir le brai sec 
et autres matières résineuses, ainsi que les goudrons 
de gaz et autres, en huiles essentielles neutres. Brevet 
pris le 31 décembre, par Bramback, négociant, re- 
présenté par Oppeneau, à Bagnolet (Seine). 

7 février, Formation des carbonates. Brevet pris 
le 31 décembre, par Pallu, rue Taitbout, 52, 


Brevets: pris en France du 4er janvier au 91 décembre 1856 


-& janvier. — Application de la photographie sur 
ivoire, émaux, etc.s, par Albites, à Paris, rue Vi- 
vienne, 34. 

4 janvier. — Appareil propre à la production d'é- 
ponges métalliques applicables aux carbonisations , 
distillations, etc, ; par Chesnot, représenté par Gar- 
dissal, à Paris, boulevard Saïnt-Martin, 29, 

3 janvier, — Appareils et procédés de carburation 


et compression du gazd'éclairage; par Danré à M ar- 
seille, 

3 janvier. — Système d'économie de chauffage dans 
la fabrication du sucre; par Debune, à Saint-Hi- 
laire-Cottes (Pas-de-Calais). 


4 janvier, — Appareil et procédés de carbonisation 
de la houille et de la tourbe, ainsi que de la fabrica- 
tion desgaz et produits chimiques ; par de Fonbonne 
et Cie, à Paris, rue de Choiseul, 4, 

2 janvier, — Pâte propre à fabriquer le papier, le 
carton, etc, ; par Pariset, représenté par Barrault, à 
Paris, rue des Fiiles-du-Calvaire, 6. 

3 janvier, — Genre de combustibles; par Riget, à 
Paris, rue d'Amsterdam, 24, 

8 janvier, — Perfectionnements apportés dans la 
fabrication du cuir artificiel pour la reliure et autres 
o-jels, Patente anglaise; par Carless, représenté par 
Williamson, à Paris, rue Bleue, 2. 

8 janvier. — Fabrication de la fécule de pommes 
de terre en aiguilles; par Halphen, à Paris, rue Laf- 
fitte, 36, ; 

7 janvier, — Procédés et appareils de grillage et 
d’apprêt des tissus; par Huillard aîné, à Paris, rue 
Vieille-du-Temple, 45. 

9 janvier, — Boisson économique; par Lancestre, 
à Rouen. 


5 janvier. — Système de panification ; par le comte 
Ge Nujac et Journet jeune, à Paris, le premier rue de 
_<ffulhe, 8; et le deuxième rue de Penthièvre. 48, 

7 janvier. — Traitement de la stéatite et des sili- 
cates d’alumine pour les durcir et les appliquer à la 
fabrication de divers objets; par Schwarz, représenté 
2x Fischer, à Paris, rue des Petites-Écuries, 43, 

5 janvier, — Appareil propre à produire les liqui- 
ces guzeux; par Vion, à Paris, rue de Rambuteau, 
30. 

8 janvier. — Perfectionnements apportés à la pré= 
paration des conserves alimentaires; par Berquet, 
représenté par Lenormand, à Paris, rue des Filies- 
du-Calvaire, 6. 

9 janvier. — Procédés chimiques propres à la pré- 
paration de matières végétales pour la fabrication des 
bougies; par Boillot, à Paris, rue des Postes, 7, 

40 janvier. — Procédés de teinture ou lustrage des 
peaux pour la pelleterie; par Cougny, à Paris, rue 
de la Roquette, 37. 

9 janvier. -— Préparations de couleurs avec l’albu- 
mine et les gommelines; par Defay, à Paris, rue du 
Nord, 24. 

9 janvier, — Système d'appareil servant à extraire 
des matières tinctoriales et pouvant être appliqué à 
d'autres usages; par Lemaître, représenté par Le- 
blanc, à Paris, rue Sainte-Appoline, 2. 

10 janvier, — Fabrication d’alcool avec les lichens 


Do2 


désignés sous les noms d’orseille de mer et de terre ; 
par Leriche, à Paris, rue de la Planchette, 7, 

10 janvier, — Procédés propres à la conservation 
du petit-lait, à la fabrication et à la distillation ; par 
Nucenschwander, à Paris, rue Mercier, 9. 

9 janvier. — Tannage accéléré ; par Sautelet, re- 
présenté par Barrault, à Paris, rue des Filles-du- 
Calvaire, 6, 

10 janvier. — Sac imperméable propre à renfermer 
les liquides; par Serieys, rue Dardan, 5, à Montrouge 
(Seine). 

42 janvier, — Perfectionnements dans la prépara- 
‘ion et la préservation des substances animales et 
végétales; par Bethul, représenté par Mennous, à 
Paris, rue de l'Échiquier, 39. 

44 janvier. — Conservalion des substances alimen- 
{aires par le vide ; par Fastier, à Paris, rue de l'Ora- 
toire, 9 (Champs-Élysées). 

12 janvier. — Perfectionnements dans la fabrica- 
tion de certains savons; par Gossage, représenté par 
Mathieu, à Paris, rue Saint-Sébastien, 45. 

15 janvier. — Fabrication de l’oxyde de zinc par 
voie humide; par Perret, à Paris, rue de la Paix, 9. 

44 janvier. — Revivification des soudes; par Blan- 
pied et Richard , route du Bourbonnais, 66, à Lyon 
(Rhône). 

46 janvier. — Méthode de macération de certaines 
graines, particulièrement du maïs et du dari; par 
Hainaut, représenté par Mathieu, à Paris, rue Saint- 
Sébastien, 45, 

47 janvier. — Procédé de tanvage; par Janot, à 
Nimes 

47 janvier. — Procédé pour durcir et rendre im- 
perméables les calcaires tendres et perméables, soit 
naturels, soit artificiels; par Lambert et Tabourin, 
à Lyon, rue de la Poulaillerie, 24. 

46 janvier. — Perfectionnement dans l'éclairage au 
gaz; par Roulet, représenté par Mathieu, à Paris, 
rue Saint-Sébastien, 45. 

46 janvier. — Perfectionnements apportés à la fa- 
brication des étoffes enduites et autres articles en- 
duits ; par Albate, à Paris, rue Jacob, 15, 

24 janvier. — Composition imitant le marbre ou 
ioute autre espèce de pierre polie; par Jolijon, place 
de Beaune, 40, à Châlons (Saône-et-Loire). 

48 janvier. — Procédé de traitement des corps 
gras; par Moinier, à la Villette (Seine). 

26 janvier. — Procédés de fonte des suifs et grais- 
ses: par Moinier, à la Villette (Seine). 

26 janvier, — Appareïl pour la fabrication du phos- 
phore; par Brison, à Dijon (Côte-d'Or), 

26 janvier. — Système de calcination et de compo- 
sition économique des carbonates de chaux par la 
vapeur, par Cordier, à Épinal (Vosges). 
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24 janvier. — Perfectionnements dans la fabrica- 
tion du fer et de l'acier; par Bettemer, représenté 
par Basset, à Paris, rue Drouot, 2 (2 brevets). 

24 janvier. — Machine à sécher les bougies; par 
Daviron, à Paris, rue du faubourg Saint-Martin, 94. 

23 janvier, — Emploi du bois dans la fabrication 
de la pulpe pour pâte à papier, patente anglaise; par 
Martin, représenté par Smith, à Paris, rue Basse-du- 
Rempart, 40. 

28 janvier. — Moyen propre à faireservir la tourbe 
à produire du gaz éclairant et à faire un charbon avec 
perfectionnement; par Busson de Maurier, chez Mo- 
reau, à Paris, cité Trévise, 46, 

30 janvier. — Productions de matières désinfec-. 
tantes ; par Moll chez Piscatori, à Paris, rue Saint- 
Georges, 13. 

30 janvier. — Procédé perfectionné pour rendre 
imperméables les étoffes de toutes natures destinées 
aux tentures ou décorations d’appartements; par, 
Muratori et Montel, à Paris, rue Caumartin, 46. 

29 janvier, — Système de préservation des viandes, 
fruits et toutes sortes de provisions, etc. ; par Schoo- 
ley, chez Heischmann, à Paris, boulevard des Ita- 
liens, 27. 

30 janvier, — Emploi de l'aluminium à diverses 
applications; par Tissier, à Paris, rue d’Enfer, 55. 

2 février. — Perfectionnements äpportés à la fa- 
brication de l’alun; par M. Moil, chez M. Piscatori, 
à Paris, rue Saint-Georges, 13, 

31 janvier. — Application de l’oxyde de zinc, 
comme siccalif, à tous les corps résineux, ou moyen 
propre à rendre les corps résineux siccatifs par lem- 
ploi de l’oxyde de zinc, par Met Liard, née Tencée, 
rue Saint-Martin, 128. 

31 janvier. — Conservation des pommes de terre 
et châtaignes ; par Belmont, avenue Duquesne, 45, 
à Lyon. 

7 février. — Procédé de préparation et deconserya- 
tion des viandes destinées à la nourriture des armées 
de terre et de mer; par Tissier, rue de Braque, 6. 

28 janvier, — Dessication des pommes de terre : 
par Deshumbert, rue de la Paix, 2, à Lyon. 

6 février. — Perfectionnement dans la fabrication 
des canons en fer forgé ; par Griéffen, chez Mathieu, 
à Paris, rue Saint-Sébastien, 45. 

février, — Procédé de gravure surpierre, poterie 
et verre, associé au damasquinage, au niellage, à 
l'émaillage et à la dorure ; par Jardin et Blancard, à 
Paris, place Dauphine, 47. 

6 février. Perfectionnements apportés dans la 
fabrication du gaz pour l'éclairage, le chauffage et 
autres buts; patente anglaise, par Lancaster et Smith, 
chez Williamson, à Paris, rue Bleue, 2. 

(La suite à une autre livraison.) 
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4. DES PROPRIÉTÉS CURATIVES DE L'IODURE D'AMIDON, — La vertu curative de l'huile de foie de morue est-elle 
aussi grande qu’on l’a cru jusqu’à présent ? Tel est le titre. d’un mémoire que le docteur J. Marcus de Rends- 
burg vient de publier et dans lequel il exprime un doute qui a dû venir à l'esprit de plus d’un praticien depuis 
que l'huile de foie de morue est pour ainsi dire devenue à la mode. Que n’a-t-on pas écrit sur l’eflicacité de cet 
agent thérapeutique? 11 guérissait ou devait guérir les scrofules, le rachitisme, la tuberculose, les affections 
cutanées, les rhumatismes. Cependant voici qu’on met sérieusement en question ses services, non dans toutes 
les affections pour lesquelles on l'avait recommandé, mais spécialement pour la scrofulose, la tuberculose et 
le rachitisme. 

D'après les observations de l’auteur, d'accord sur ce point avec la plupart des praticiens, c’est dans le ra- 
chitisme que l'huile de foie de morue offre le plus d’avantages; elle est moins utile dans la tuberculose, et c’est 
dans les scrofules qu’elle se montre le moins eflicace. 11 y aurait donc lieu à modérer l’usage qu’on en fait dans 
cette dernière maladie, d'autant plus qu’il arrive souvent que ce médicament n’est pas digéré; qu'il cause du 
malaise et des vomissements, surtout chez les enfants : qu'il est pris avec dégoût et que les parents trop con- 
fianis dans son efficacité négligent quelquefois l’emploi d’autres moyens. 

Quelles sont maintenant les substances qui pourraient remplacer l'huile de foie de morue? L'auteur propose 
les feuilles de noyer, le gland de chêne, l'extrait de sang de bœuf, etc. Mais il est une préparation fort employée 
aujourd’hui et qui réussit parfaitement, c’est l’iodure d’amidon soluble, que le docteur Quesneville a le pre- 
mier obtenu et proposé sous forme de sirop et de tablettes, Le journal des connaissances médicales, dans 
son n° du 30 janvier 4856, a rapporté des observations de guérison faites, dans les hôpitaux étrangers, sur 
des phtisiques, à l’aide du sirop d’iodure d’amidon, et le Cosmos, dans un article qu'il eon:‘acrait à cette pré- 
paration, dans son n° du 2 mars 4855, disait que ce sirop, parfaitement assimilable à l'estomac, devait être 
placé au premier rang des préparations d’iode à petite dose, dans le traitement des maladies de l’enfance, des 
tempéraments épuisés ou des affections commencçantes de poitrine, L'iodure d’amidon est en effet, comme le dit 
le docteur Bouchardat dans la dernière édition de sa matière médicale, une préparation douce et n’offrant au- 
cun des inconvénients des autres préparations d’iode, Le docteur Jütte, dans The medical examiner de novem- 
bre 1855 et dont la Gazelte médicale a analysé le travail dans son n° du 25 octobre 1856, dit aussi que cette 
composilion a cela de favorable qu’elle peut aisément être séparée en ses éléments même par la salive ; l’iode 
est alors converti en acide hydriodique, lequel acide, d’après les expériences faites dans le grand hôpital de 
Londres, est, de tous les composés d’iode, le plus puissant, le plus assimilable et le plus absorbable, 

L'iodure d’amidon vient de prendre place dans la dernière édition officielle du Codex belge, et d’autres phar- 
macopées étrangères l'ont aussi inscrit comme préparation médicinale devant être exigée dans les pharmacies, 

Les rédacteurs de journaux, ceux de médecine surtout qui, dans l'intérêt des malades, reproduiraient cet 
article, rendraient, je crois, dit l’auteur, un grand service aux malades et même aux médecins, 


2, TRAITEMENT DE LA PUSTULE MALIGNE, — Tous les faits démontrent que la pustule maligne de l’homme est 
le résultat de la transmission du virus charbonneux des animaux à l’homme, Le moyen le plus ordinaire de 
cette transmission est une mouche qui, ayant puisé le virus charbonneux sur un animal, le dépose par inocu 
lation sous l'épiderme d’une des parties du corps. C’est le plus souvent à la face, aux tempes, au cou et à la 
partie supérieure de la poitrine, sur les mains et sur les bras, par conséquent sur toutes les régions qui sont 
découvertes ou exposées à l’air, que la pustule prend naissance, 

Parmi les insectes qui transmettent par leur piqûre le charbon à l’homme, on a déjà cité la tique (ricin) ; 
ordinairement sa piqûre produit une inflammation peu considérable ; cependant, dans certains cas, cette in- 
flammation devient intense, et même elle peut devenir mortelle, Le docteur Legendre à Voves (Eure-et-Loire) 
a vu un cas pareil suivi de mort. Le traitement n’ayant pas été assez énergique, le malade succomba. Dans ces 
sortes de cas, la cautérisation est le seul remède à employer ; nous renverrons, à ce sujet, à la note que nous 
avons publiée sur le traitement de la pustule maligne, 25e livraison, 4°" janvier, page 422. 


S. DE LA DIVISIBILITÉ DE LA LUMIÈRE ÉLECTRIQUE, —M, Jobart annonce que M. de Changy, en étudiant l’arc 
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lumineux que produit le courant électrique entre deux charbons rapprochés, est parvenu à modifier cette lu 
mière de manière à pouvoir la diviser en plusieurs becs lumineux indépendants les uns des autreset éloignables à 
volonté, propres enfin à constituer un éclairage pour les galeries de houille où l’on peut craindre le feu grisou. 

M. Figuier, dans une des dernières séances du cercle de la Presse scientifique, séances dont le journal l’In- 
vention de M. Gardissal rend compte très fidèlement, a beaucoup insisté sur cette découverte très importante, 
capitale même, ajoute-t-il, et regrette que l’Institut-r’y ait pas portéiplus d’attention, : 

S'il faut en croire cependant l’abbé Moïgno, cette découverte, que MM. Figuier et Jobardeæaltent grandes 
ment, ne mériterait pas tant d’éclat, car le savant abbé déclare qu'il n’a purien comprendre à lannoncesen» 
thousiaste qui en est faite. Nous avouons, pour notre part, que le style trop souvent spirituel de M. Jobard 
nuit beaucoup aux communications sérieuses qu’il fait aux savants. Le Cosmosdui-même s’en.est choqué-etle 
fait sentir suffisamment à ses lecteurs, en soulignant, en signe de réprobation, les-passages de'M, Jobard où 
l’exagération se montre trop accentuée, Dans le n° du Gaz du 40 avril, M, Jobard répond à l'abbé Moigno. 


Le PEINTURE À L'OKICHLORURE DE ZINC. — M. Sorel'annonce son procédé de peinture, Dans un travail pré- 
senté, en 4855, M. Sorel indiquait déjà le parti qu’on pouvait tirer de l’oxide ou blanc de zinc délayé dans 
une solution de chlornre du même métal, pour confectionner des ciments et des mastics tout à fait insolubles 
dans l’eau et ayant la dureté du marbre, ainsi qu’une peinture également insoluble destinée à remplacer éco- 
nomiquement les peintures à l’huile et autres, 

Depuis lors il a poursuivi ses recherches et réussi à écar ter quelques difficultés, résultant surtout de ce que 
les mastics et peintures à l’oxychlorure de zinc s’épaississaient avec une trop grande rapidité, 

Le liquide qui, dans la peinture de M, Sorel, remplace l’huile ou l'essence de térébenthine, est une solu= 
tion aqueuse de chlorure de zinc additionnée d’un tartrate alcalin, plus, d’un peu de gélatine ou de fécule. Le 
tartrate retarde l’épaississement du mélange; la gélatine ou la fécule lui donne du liant et de la tenacité. 

On délaye dans ce liquide l’oxyde de zinc seul ou mélangé des matières colorantes dont on fait usage dans 
les peintures ordinaires. 

La nouvelle peinture présente, suivant l’auteur, les avantages suivants : 4° I] n’est pas nécessaire de la 
broyer ; il suffit de délayer la poudre avec le liquide et d'opérer comme avec les peintures ordinaires, 2° Elle 
est plus belle et plus solide que les peintures à l'huile, couvre mieux et ne noircit point par les émanations 
sulfurenses, 3° Elle n’a aucune odeur et sèche très promptement. On peut donner une couche toutes les deux 
heures en hiver et nne couche en été, ce qui permet de peñndre un appartement dans un seul jour et de l’habi- 
ter le jour même sans qu’on soit affecté de l'odeur de la peinture. 4° Elle résiste à l'humidité et à l’eau, même 
bouillante, et peut être savonnée comme les peintures à l’huile. 5° A cause du chlorure de zinc qu’elle contient, 
cette peinture est éminemment antiseptique et propre à préserver les bois de la pourriture. 6° Elle diminue la 
combustibilité du bois, des tissus et du papier, et rend ces matières ininflammables, 7° Elle ne présente aucun 
danger, ni,pour ceux qui le préparent, ni pour ceux qui l’emploient, 

M. Sorel, avec les mêmes éléments, prépare également une matière plastique tbe pouvant servir 
comme le plâtre, au moulage et à la décoration. Elle s'obtient en faisant un mélange de fécule de pomme de 
ierre et de chlorure de zinc d’une densité suffisante pour gonfler la fécule sans la distendre ; on délaye ensuite 
dans ce mélange, et.en proportions aussi faibles que possible, certains sels ou composés pulvérulents, tels que 
de l’oxyde de zinc ou du sulfate de baryte, Pour mettre les objets moulés avec cette matière à l'abri, de l'humis 
dité, ou les recouvre d’une ou deux couches. de bon vernis. 

On peut donner toutes les couleurs. à cette nouvelle matière et l’obtenir plus ou moins dure; ou peut même 
l'obtenir souple. comme le caoutchouc, mais pas élastique. : 


5. CONDITIONS HYDRAULIQUES DE LA CIRCULATION DU SANG. M. Marey a cherché à résoudre, à l'aide d'expé- 
riences faites avec des tubes élastiques, cette délicate question de mécanique animale, savoir: quelle.est. l'in 
fluence des tubes élastiques sur la quantité.et la forme,de l'écoulement. Sous. le,rapport, de la quantité, il,est 
arrivé à cette conclusion importante, que. l’élasticité .des tubes,augmente la quantité.de l'écoulement ; mais 
cette influence favorable de l’élasticité des tubes sur la quantité de l'écoulement n’a:lieu.facilement.que dans 
les cas où l’afflux est intermittent, ,ce qui est précisément le.ças des yaisseaux sanguins. Or, c'estspour ayoir 
négligé cette condition essentielle de l’intermittence de l’afflux, que d’autres expérimentateurs avaient tiré de 
semblables expériences des conclusions toutes différentes. La connaissance de ce fait donne la clef d’un phé- 
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nomène d'anatomie pathologique bien connu et qui en est à son tour la confirmation, le développement d'une 
hyperirophie. du cœur dans les cas où les artères ont perdu de leur élasticité 
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6. DROIT DES PHARMACIENS CONTRE LES MÉDECINS. — À la suite d’un procès, entre les pharmaciens d’Angou- 
lème et un docteur homéopathe qui prétendait avoir le droit de vendre lui-même ses préparations, était survenu 
un jugement qui avait donné gain de cause au médecin. Mais sur l’appel des pharmaciens en cassation ; la 
cour suprême a déclaré qu'il y avait lieu de réformer le jugement. Dans cette question délicate, c’est M. Dupin 
qui a porté la parole et la Cour a jugé sur ses conclusions. 


Voici les passages les plus saillants du discours de M. Dupin : « Le docteur Moreau pratique l’homéopathie, 
Gr, dit-il avec l'arrêt attaqué, l’homéopathie est une science entièrement nouvelle; elle pratique ce qu’on ne 
lui a point enseigné dans les écoles; elle est en dehors des prévisions de la loi de germinal et des remèdes officiels: 
_ indiqués dans le Codex. Donc cette loi, en ce qui touche le monopole des pharmaciens, ne peut être invoquée 
pour les prescriptions homéopatiques. 

» Eh quoi! messieurs, est-ce donc la première fois que les systèrhes médicaux ont changé? Combien n’y 
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» Non, non, messieurs, la science peut aller son train; mais les lois ne s’abolissent point ainsi, Où n’irait-on 
pas avec ces prétendues abolitions de plein droit ? 

» Si quelques faits, survenus depuis la loi de germinal réclament quelques modifications, que le législateur 
y pourvoie dans la mesure qui lui conviendra; en attendant, tenons nous à la loi telle qu’elle existe, et faïsons- 
la respecter. Or cette loi de germinal an xt consacre la séparation de la médecine et de la pharmacie, Elle 
laisse à la science médicale toute son indépendance, elle n’entrave ni ses découvertes, ni ses progrès. Le mé- 
decin, devenu plus savant, peut modifier le traitement de ses malades, ses prescriptions à son gré : qu’il or- 
donne des remèdes simples ou composés, le pharmacien les lui fournira : selon la formule, s'ils sont dans le 
Codex; ou selon la formule dite magistrale, que le maître, c’est-à-dire le médecin, aura prescrite pour les 
remèdes qui ne sont pas dans le Codex, mais qui peuvent plus tard y prendre place, en se conformant au dé- 
cret du 9 mai 4850. En un mot, que le docteur quel qu’il soit, allopathe ou homéopathe, prescrive ce qu’il lui 
plaira, et, fidèle exécuteur de ses ordonnances, le pharmacien, dont le privilége est de préparer les nouveaux 
comme les anciens remèdes, lui obéira, Ainsi disparaît l’objection tirée de la nouveauté de la doctrine. 

» Le défendeur objecte que, dans l’espèce, le médecin a pris ses remèdes dans une pharmacie régulière, la 
pharmacie centrale à Paris, 

» Qu'importe ! quand le médecin a délivré son A A UTES les particuliers sont assurément maîtres d’ache- 
ter le remède dans le lieu où ils voudront, et ne sont pas assujettis à aller dans une pharmacie de la localité s'ils 
préfèrent aller ailleurs. Mais quand c’est le médecin lui-même qui fournit le remède, en le faisant venir d’une 
pharmacie éloignée, il se fait revendeur, entrepositaire, au préjudice du pharmacien de là localité : il lui fait 
concurrence, il détruit son état ; il viole l’article 27; il n’est pas dans le cas précis‘de l’exception, 

» Le pharmacien est apte à préparer tous les remèdes qu'on lui commander, il a le droit de les vendre à l’ex- 
clusion de tous autres, même des médecins qui prétendraient avoir inventé des remèdes spéciaux. 

» Sans cela, et si la prétention contraire était admise, il n’y a.pas, de médecin qui, en introduisant quelque 
bizarrerie nouvelle dans ses prescriptions, ne pût dire qu’il a inventé son remède à lui, et alléguer que, pour 
sa préparation, il est besoin d’une manipulation secrète dont lui seul connaît le procédé; et il dépendrait ainsi 
de lui de se constituer pharmacien pour son compte, à l’exclusion du pharmacien légal. 

» Endéfinitive, Messieurs, la justice applaudit à toutes les inventionsutiles ; mais.elle ne juge point lessystèmes 
scientifiques. Elle applique la loi dans la généralité, dans l'esprit qui a dicté ses dispositions . 

» A chaeun donc son mérite et son droit, Au docteur le droit de prescrire les remèdes, au pharmacien seul le 
droit de les préparer et de les vendre. 

» Nous estimons qu'il y a lieu de casser,» Très bien; mais qu’on défende aussi aux pharmaciens de faire de 
la médecine, et, sous prétexte de quelques conseils à leurs clients, d'établir de véritables cabinets de consultation 
avec'ou sans docteur à-leurs gages. 


7, NOUVEAU PROCÉDÉ DE PANIFICATION, — On s'occupe beaucoup en ce moment, en Angleterre, d’un nouveau 


$ 
556 LE MONITEUR SCIENTIFIQUE DU CHIMISTE EI DU MANUFACTURIER. 


procédé de panification d'où la fermentation est bannie. Le docteur Danglish, auteur de ce procédé, dit M. Fi- 
guier dans la Presse, constatant que la fermentation de la pâte du pain amène une perte de 40 p. 400 sur la 
quantité de matière nutritive : n’admeltant point d’ailleurs, comme on l'a fait jusqu'ici que le pain levé soit 
d’une digestion plus facile que celui qui n’a point subi de fermentation, mais expliquant tout simplement ce fait 
par la plus faible quantité de matière nutritive contenue dans le pain levé, a prescrit hardiment de supprimer 
toute fermentation préalable dans la confection du pain, Voici donc comment on procède pour obtenir la pani- 
fication dans la nouvelle méthode anglaise, 

On place la pâte dans un pétrin exactement clos que l'on met en communication avec un gazomètre rempli 
d’acide carbonique comprimé à quelques atmosphères. On pétrit, par un moyen mécanique, la pâte ainsi mé- 
langée au gaz carbonique qui en augmente la division. Quand le travail du pétrissage est terminé, on inter- 
rompt la communication avec le réservoir de gaz acide carbonique. Le gaz, dissous dans l’eau se mêle inté- 
rieurement à la pâte, se dégage de ce milieu élastique; mais, demeurant en partie emprisonné dans son inté- 
rieur, il donne à la pâte un volume de cinq ou six fois supérieur à son volume primitif. En cet état, on la fa- 
çonne rapidement en pains et on la porte au four. 

D'après M. Danglish, cette nouvelle méthode de panification, d’où la levure est supprimée, donnerait une 
économie de 40 p, 400; le pain obtenu serait absolument pur et d’une saveur agréable ; eufin, tout le travail 


serait achevé en une demi-heure, tandis que le procédé ordinaire par la fermentation exige plusieurs heures, 
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8. INTOXICATION PAR L'ERGOT, ACCIDENTS PAR L'IVRAtE. — Les accidents produits par l’ergot du seigle ou du 
blé ne sont pas très fares: cependant il n'arrive pas souvent qu’ils occasionnent la mort. Le docteur Hussa: 
rapporte plusieurs cas qui ont eu celle terminaison funeste, dans une commune où l’ergot s'était développé 
plus que de coutume. 

Les principaux symptômes étaient d’épouvantables convulsions, des crampes d’une violence extrême, suivies 
de coma, ou bien les malades éprouvaienut comme un feu dévorant aux pieds et aux pe vit des vertiges, des 
fourmillements, etc. 

Dans un cas, la mort eut lieu au bout de six heures chez un jeune homme qui, l’année précédente, avait déjà 
été gravement attaqué de la même affection. 

Dans la même commune, l’auteur eut l’occasion d'observer les effets de l’ivraic. Peu de temps après l’ingestion 
d'aliments qui contenaient peut-être un cinquième ou un sixième d’ivraie, les malades éprouvaient une violente 
céphalalgie frontale, des vertiges, des tintements d’oreilles; l’estomac était douloureux, la langue tremblante, 
la déglutition et la parole difficiles. Puis survenaient des vomissements aqueux, des selles liquides accompa- 
gnées de ténesme, de la faiblesse, des sucurs froides, un tremblement des membres. Les malades se disaient 
comme ivres, tout semblait tourner autour d'eux ; plusieurs mème tombaient dans les rues ou sur les chamos, 
Quand cette espèce d'ivresse etait passée, tous les symptômes se dissipaient peu à peu; if ne restait plus qu’un 
peu d’embarras dans la tête qui persislait encore pendant quelques jours. 


9. MÉDaiLce DE CoPrey, — La Société royale de Londres a décerné la grande médaille de Copley à notre 
llustre savant M. Chevreul, pour ses travaux sur la chimie organique. Nous publionsune traduction du passage 
relatif à M. Chevreul dans le discours prononcé, dans la dernière séance annuelle de cette célèbre société, 
par son honorable président, lord Wrottesley : 

« La médaille de Copley a été décernée à M. Chevreul pour ses importantes recherches sur la AE orga- 
nique, et particulièrement pour ses études sur la nature et la composition des huiles et pour ses recherches 
physiques sur les procédés de la teinture, renfermant ceux du contraste simultané des couleurs, 

» A l’époque où M. Chevreul commença ses recherches , il n'existait aucun procédé digne de confiance de 
l’analyse organique élémentaire. Une méthode capable de fournir des résultats qui, pour l'exactitude, quoi- 
que non pour la rapidité et la facilité de l'exécution, rivalise avec celles en usage aujourd’hui, fut créée et 
appliquée par lui, M. Chevreul fut le premier à s’apercevoir que les résultats numériques obtenus par une 
analyse élémentaire d’un composé organique n'élaient pas les seules données nécessaires pour en fixer la vraie 
composition, et le premier il fit ressortir l'importance d'une étude étendue des changements produits dans 
chaque composé par l’action des réactifs. 

» Le mérite d’avoir reconnu et introduit  odUquenert ce principe conducteur dans les méthodes de 
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recherches pratiquées dans la chimie organique, appartient à M. Chevreul, et les services importants qu'il a 
rendus par là au perfectionnement de la chimie organique sont de plus en plus appréciés. Comme beaucoup 
de grands hommes, M. Chevreul était en avant de son siècle, et quelques années s’écoulèrent avant que ses 
contemporains estimassent à leur juste valeur et commençassent à appliquer les principes qu'il avait introduits, 

» Le second sujet important auquel le nom de M. Chevreul est invariablement lié, est celui du contraste 
des couleurs. Ses études sur ce sujet, comme les précédentes sur les corps gras, ont été considérées par tous 
les investigateurs qui sont venus depuis, comme l'ouvrage classique sur la série des phénomènes auxquels il 
appartient, Il est nécessaire de considérer à la fois leur valeur purement scicntique et leur pratique directe 
par rapport à l’art du teinturier en soie et de l’imprimeur d'indiennes, auxquels elles ont apporté un secours 
inappréciable, en établissant des règles fixes pour les guider dans le choix de teintes convenables et harmo- 
nieusement contrastées, d’où dépend tellement la beauté de leur différentes fabrications, 

» Professeur Miller, envoyez cette médaille à M. Chevreul comme la meilleure preuve que nous puissions 
donner de la valeur que nous attachons à ses découvertes et exprimez-lui la satisfaction avec laquelle nous 
avons appris qu’il est toujours engagé dans la poursuite de ses travaux scientifiques ; dites-lui aussi que nous 
espérons que ses jours seront prolongés de façon à le mettre à même de continuer ses travaux et de jouir de 
l'honneur qu’ils lui ont mérité à si juste titre. » 


40. ANESTHÉSIE PAR L'ACIDE CARBONIQUE. — M. Ozanam, dans un travail présenté il y a quelques mois, 
voir Moniteur scientifique, livraison 25°, page 427, a montré que l'éther devait être considéré comme une 
source de carbone facilement assimilable, et que sa transformation en acide carbonique dans le torrent circu- 
latoire était la véritable cause de l’arrêt de la sensibilité. Il était ainsi amené par une déduction rationelle à 
employer l’acide carbonique en inhalations comme anesthésique général, l’éther n’étant plus à ses veux qu’un 
intermédiaire inutile et parfois dangereux, dont il n’est possible ni de calculer régulièrement la dose ni de pré- 
venir sûrement les effets. C’est le résultat d’une étude sérieuse de cet agent « assez puissant, dit-il, pour arrê- 
ter la sensibilité, assez maniable pour qu’on puisse en prolonger longtemps l’usage, assez innocent pour qu’on 
n'ait plus à craindre la mort subite, » qu’il présente dans un nouveau travail. M. Ozanam a fait 27 expé- 
riences, dont il résume les résultats en ces termes : 


Les inhalations de gaz acide carbonique produisent des effets très analogues à ceux de l’éther, mais plus fu- 
gitifs : on peut les diviser en quatre périodes : 1° prodromes ; 2° excitation : 3° anesthésie ; 4° réveil. 

19 Période prodromique. — Tantôt l’animal est calme, tantôt il se raïdit; on dirait qu’il pressent un dan- 
ger ; souvent il retient son souflle ; d'autres fois sa respiration s’accélère ; si on interrompt les inhalations il 
tend lé cou en avant et recherche l’air avec avidité ; cet état dure d’une à quatre minutes, suivant la force du 
sujet, et suivant que le gaz est respiré pur ou mêlé d’air atmosphérique. 

2° Période d’excitation. — Celle-ci est presque nulle ; el'e consiste surtout en agitation et en mouvements 
volontaires. Rarement j'ai observé des contractions nerveuses, le gaz ayant été abcorbé très pur, La respiration 
pendant cette période est plus fréquente, le cœur bat avec plus de rapidité, puis au bout d’une minute, terme 
moyen, survient la résolution musculaire. 

3° Période d'anesthésie, — L'animal est étendu sur le côté, les quatre membres souples et relâchés ; la 
respiration profonde, ralentie, la pupille modérément dilatée; le cœur bat plus lentement et avec moins de 
force ; la peau, les oreilles, les membres, là racine des ongles sont insensibles ; l’anesthésie est complète ; nous 
avons transpercé les chairs et cautérisé cinq fois avec le fer rouge, sans que l'animal donnât signe de douleur. 

C’est à cette période que l’action du gaz commence à différer de celle de l’éther ; car, tandis qne pour ce 
dernier il faut interrompre les inhalations après de courts intervalles, pour l'acide carbonique il faut un pro- 
cédé inverse : 

a. Aussi longtemps que l’on veut prolonger le sommeil, il faut continuer les inhalations. 

6. Celles-ci peuvent être prolongées dix , vingt, trente minutes et plus sans danger pour la vie, 

c. Quand on cesse les inhalations, le réveil est présque toujours immédiat, 


14. ALIMENTS DES OISEAUX. — M. Duméril, au nom d’une commission composée de MM. Milne-Edwards, 
Geoffroy Saint-Hilaire et Duméril, lit un rapport favorable sur un mémoire de M, Florent-Prévost, relatif 
aux aliments des oiseaux, Il résulte des documents contenus dans ce travail, que les différentes races d'oiseaux 
modifient leur nourriture ou leur régime alimentaire suivant les saisons, et surtout d'après les productions 
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animalesiet végétales qui varient périodiquement ; que ces productions temporaires sont: pour la: plupart ent 
rapport avec. les époques de l’éclosion et de l’alimentation: de lu progéniture: Ge qu’expliquent ,‘au-reste, les 
émigrations-et les hauteurs diverses auxquelles s'élève le vol de ces'mêmes oiseaux, 

D’après les faits recueillis dansison mémoire ; M; Florent Prévost est porté à conclure’que'les-oiseaux:sont,. 
en général beaucoup plus utiles quérnuisibles à nos récoltes par le: grand nombre d’insectes qu’ils détruisent 
sous leurs formes suocessives d'œufs; de larves,.de nyniphes et dans leur état parfait, 

M, Florent.Prévest cite, commeoiseaux indispensables à l’agriculture : L’étourneau, qui débarrasse les’trous 
peaux d'insectes qui les tourmentent, le pic; la nombreuse famille des becs fins, qui détruit: pendant toute 
l’année des millions de: larves-et d'insectes aériens ; enfin, parmi les espèces vivant degraïnés, legrosec; leplus 
granivore de tous les passereaux, et.qui devient insectivore à l'époque de la réproduction, « J'ai laiconviction, 
dit l’auteur, que si l’on ne prend prochainement des mesuresipour protéger les petits oiseaux qui; tous les joués 
sont détruits, il ne sera plus temps de rémédier au mal que les insectes causent deplus en plus à l’agriculture, » 


42. INFLUENCE DE LA BUMIÈRE SUR LES ANMWAUX. —- M, J. Béclard présente un mémoire dans lequelil expose 
les résultats des expériences qu’il a faites depuis plusieurs années relativement à l'influence de la lumière 
blanche et aussi à l’influence non encore étudiée des divers rayons colorés du spectre sur les principales fonc- 
tions de nutrition, Voici quelques-uns des résultats les plus importants de ces recherches 4 

I, La nutrition et le développement des animaux qui n’ont ni poumons ni branchies-et qui respitent par lle 
peau, paraissent éprouver, sous l'influence des divers rayons colorés du spectre, des modifications: très remar= 
quables. Des œufs de mouche {Wusca carnaria, Linn.), pris dans un même groupe-et placés en nième temps 
sous des cloches diversement colorées, donnent toutes naissance à des vers, Mais si au bout de quatre ou cinq 
jours on compare les vers éclos sous les cloches, on remarque que leur développement est très différent: Les 
vers les plus développés correspondent au rayon violet et au rayon er Les vers éclos dans le rayon vert sont 
les moins développés. 

Entre les vers développés dans le rayon violet et ceux développés dans:le rayon vert (sont compris entre ces 
deux rayons, le bleu, le rouge, le jaune et le blanc), il y a une différence de plus du triple quand à la grosseur 
et à la longueur, 


II. Ce premier résultat a conduit l’auteur à examiner la dusos de la respiration, dont les produits peus 
vent être recueillis et dosés. 
Une longue série d'expériences sur les oiseaux lui a montré que la quantité d'acide carbonique. formée. -par 


la respiration , en ün temps donné , n’est pas sensiblement modifiée par les diverses cloches colorées sous les= 
quelles on les place. Il en est de même pour les petits mammifères tels que les souris. 


IT, Lorsqu'on examine l'influence des divers rayons colorés du spectre sur les grenouilles, quiont la peau 
nue.et dont la respiration cutanée est énergique, on peut constater des faits remarquables, Dans.le rayon vert,, 
un même poids de grenouilles produit dans un même temps une quantité d'acide carbonique plus-considérable 
que dans le rayon rouge. La différence peut être de plus de moitié : elle est généralement d’un: tiers owd/un 
quart en-sus. (Les expériences n’ont encore porté que sur ces deux rayons.) 

IV, La peau de l’animal paraît avoir une influence déterminante sur les résultats précédents: Un: certai® - 
nombre de grenouilles placées sons une cloche verte et un égal nombre sous:une cloche rouge, au bout de vingt= 
quatre ou quarante-huit heures la quantité d’acide carbonique produite sera en excès chez les grenouilles pla 
cées sous le rayon vert, Si l’on enlèse aux grenouilles leur peau , et qu'on les replace dans: les mêmes condi- 
tions, Je résultat changera : la quantité d’acide carbonique produite par les grenouilles dépouillées sera plus 
considérable dans le rayon rouge que dans le rayon vert. 

V. L'influence des rayons colorés du spectre sur les proportions: d'acide carbonique exhalé eù un AtDs 
donné par un. apimal vivant se continue pendant quelque temps sur l'animal mort et cesse aussitôt que là pu 
tréfaction commence , c’est-à-dire après la disparition de la rigidité cadavérique. 

VI. Enfin, dans l'obscurité (à température et à poids égal) les grenouilles perdent par évaporation une quan= 
tité d’eau moitié moindre ou d’un tiers moindre qu’à la lumière blanche (lumière diffuse ordinaire) Dansile 
rayon violet la quantité d’eau perdue par l'animal en un temps donné est sensiblement La même qu’à la lu 
mière blanche, (Commissaires, MM. Becquerel, Moquia-Tandon et :CI, Bernard.) 


NOTICES SCIENTIFIQUES ET INDUSTRIELLE 


Sur les charbons décolorants, par M. Stenhouse, extrait de M. H. Buignet. 


Jusque dans ces derniers temps, on n’a guère employé dansles arts que deux:espècesde charbon 
décolorants : 4° Le noir d'ivoire ou noir d'os.que:l'on .obtient.par calcination des os-en.vase clos ; 
2.le charbon animal lavé qui n'est autre chose que lernoir d'os.débarrassé par l'acide hydrochlorique, 
de:90 0/0; de sels:terreux, qu'il renferme. 

Le:noir.d'os-convient très bien pour,la décoloration des solutionsmeutres;.et c'est à:peu près le 
seul quisoit-employé dans les raffineries-de sucre. Mais lorsqu'il s’agit. de solutions acides, comme 
par exemple celles des acides citrique et tartrique, il faut de toute nécessité .employer.le. charbon 
” lavé, et cette circonstance élève beaucoup les frais ordinaires de l'opération, 

M. Stenhouse a cherché s’il n’y aurait pas moyen de préparer un charbon artificiel beaucoup 
plus économique que le charbon lavé, et jouissant cependant des mêmes avantages pour la décolo- 
ration des liqueurs acides. Il pense y être parvenu en combinant l’alumine avec le charbon végétal 
ordinaire. Voici le procédé qu'il emploie : 

On fait dissoudre dans l’eau 54 parties.de sulfate d’alumine du commerce (sel qui contient ordi- 
nairement 14 pour 100 d'alumine), et on fait digérer dans cette solution 92 parties 1/2 de charbon 
de bois ordinaire finement pulvérisé. Quand le charbon s'est complètement saturé de solution alu- 
mineuse, On évapore la masse à siccité, on l’introduit ensuite dans des creusets de hesse couverts, 
ou dans de larges moufles, et on la chauffe au rouge jusqu'à ce qué l’eau et l'acide soient dissipés. 
On obtient ainsi un charbon décolorant qui, bien que très noir en apparence, est complètement 
imprégné d’alumine anhydre. La proportion qu’il en renferme est d'environ 7 1/2 pour 100. C'est 
celle que M. Stenhouse a réconnue comme la plus favorable. Le pouvoir décolorant du charbon 
n'est pas accru par une proportion plus forte, tandis qu’il est diminué par une proportion plus faïble. 
Outre le charbon aluminé, M. Stenhouse prépare encore un charbon décolorant très économique 
ét très bon à l'aide de l'hydrate de chaux en mélange avec le charbon de résine ou de goudron. On 
prend 500 gr. de poix résine que l'on fait fondre à une douce chaleur avec #00 gr. de goudron, et 
on y ajoute 3 kil. 500 d'hydrate de chaux en poudre fine qne l’on fait tomber lentement et gra- 
duellement, en agitant sans cesse. La masse devient épaisse et pâteuse. On la calcine doucement 
en continuant à agiter de manière à l'obtenir pulvérulente et sèche; puis on la porte en cet état 
dans des creusets couverts où elle subit une calcination nouvelle dont l'effet est la destruction com- 
plète de toute la matière organique qu'elle retient."On la met ensuite à digérer dans l'acide chlorhy- 
drique; on verse le résidu sur un filtre, et on le lave à l’eau distillée jusqu’à ce qu'il ne reste plus 
la moindre trace de matière soluble. | 

Le charbon qu'on obtient par ce moyen est extrêmement poreux, très léger, à peu prês pur, et 
pour certains usages tels que la décoloration du campêche ou de solutions semblables, il a quatre 
fois plus d'efficacité que le charbon lavé le mieux préparé. 

Le résultat des recherches de M. Stenhouse est que les charbons décolorants peuvent se diviser 
rationnellement en trois classes : 

4° Charbons qui décolorent par leur porosité seule : charbon animallavé, charbon de goudron, etc.: 

2°,Charbons.qui décolorent par le seul effet des mordants qu'ils renferment : charbon végétal 
aluminé, etc. ; 

3° Charbons qui décolorent tout à la fois par leur porosité et par leurs sels terreux à noir 
d'os, etc. Journal de pharmacie, tome 31, page 373. 


Sur la préparation des iodures de chlorure de mercure, par MM. J, Perrens et Gobley. 
M. Boutigny, d'Évreux, qui a fait connaître ce composé, distingue, dit M. Bouchardat dans son 
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Annuaire de thérapeutique de 1856, page 179, deux sels différents; l’un, obtenu au moyen de la 
combinaison d'un équivalent d’iode et de deux équivalents de calomel ; l'autre, formé d’un équiva- 
lent d’iode et d’un de calomel, Il est prescrit de chauffer le calomel grossièrement pulvérisé dans 
un matras, jusqu'à ce qu'il commence à se sublimer, et d'ajouter l’iode par petites portions : la 
combinaison s'effectue à l'instant même. 

Cette manière d'opérer ne pouvant donner des produits identiques, M, J. Perrens a adopté la 
méthode qui consiste à faire absorber l'iode dissous dans l'alcool par le calomel à froid. Le même 
alcool peut servir pour plusieurs quantités d'alcool, vu que, sitôt qu'il a été décoloré par le calo- 
mel, on le décante dans un flacon, et on y redissout de l’iode que l’on fait absorber de nouveau 
par le même calomel non suffisamment saturé d'iode, Voici les proportions atomiques employées 
pour les deux espèces de sels, 

Pour l’iodure de chlorure mercureux, n° 4 : 


Iode, 45sr 80: 
Calomel, 59 50 
Pour l'iodure de chlorure mercureux, n° 2, plus riche en iode : 
lode, A5er 80c 
Calomel, 99 ‘ 79 


Quand les proportions d'iode ont été absorbées, on fait sécher la poudre qui est devenue rouge, 
soit à l’étuve ou à l’air, ou à une douce chaleur dans une capsule de porcelaine. La quanuité d'alcool 
pour aider à la solution d'iode est facultative, puisque le même alcool, quand il est décoloré, res- 
sert à redissoudre une nouvelle quantité d'iode. On peut toutefois employer pour la quantité d'iode 
prescrite plus haut 100 grammes d'alcool. 

Ces composés nouveaux sont employés en médecine, par le docteur Rochard, dans le traitement 
des maladies de la peau et spécialement dans cette affection si souvent indomptable, l'acnea rosacea, 
ou couperose du visage. 

Ils paraissent devoir leur action à ce qu'ils sont moins actifs que les bi-iodures et bi-chlorures de 
mercure, et plus actifs que les proto-iodure et proto-chlorure de mercure, ce qui permet ainsi d'ob- 
tenir des effets certains sans s’exposer à employer un médicament trop violent. 

M. Gobley trouve qu’il est préférable d'opérer comme l'indique M. Boutigny, l'inventeur du mé- 
dicament, mais il propose, pour n’avoir aucune perte, de n'opérer que sur 7 à 8 gramm. de matière 
à la fois; voici comment il opère : 


Calomel à la vapeur, 5, 95 
lode, 1, 98 


On réduit l’iode en poudre dans un mortier, on le mêle avec le calomel, et on introduit le mé- 
lange dans un petit matras en verre, à l’aide d’un tube en papier qui le porte au fond du vase: 
Celui-ci est placé ensuite sur du sable chaud, et quelques instants après on voit la masse prendre 
d’abord une teinte verdâtre, puis entrer en fusion. On retire le matras du feu, et la masse ne tarde 
pas à se solidifier. Dans cette opération, qui ne dure que quelques instants et que l'on peut réitérer 
un grand nombre de fois dans un temps très court, il ne se dégage aucune vapeur d'iode, et'la 
combinaison s'effectue sans bruit. 

Le produit est d'abord verdàtre, puis à l’aîr il devient peu à peu rouge, et il finit par l'être 
complétement. 

L'iodure de chlorure mercureux est employé en pommade et en pilules. 

La formule habituelle de la pommade est la suivante % 


Iodure de chlorure mercureux en poudre, 0, 75 
Axonge. 60, 00 
Mêlez avec soin. 
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La formule ordinaire des pilules est celle-ci : 
Iodare de chlorure mercureux, 0 
Gomme arabique en poudre; A 
Mie de pain, 9. 00 
Eau de fleurs d'oranger, 5, 00 
Pour 100 pilules. 

Ces formules sont celles de M. Boutigny. 

Union médieale de la Gironde et Journai de pharmacie, tome 31, page 422, et tome 32, page 51. 


Action exercée par le charbon et le sable sur les substances dissoutes dans l'eau, 
par M. Witt. 


On connaît la propriété du sable et du charbon, d'enlever à l’eau certaines substaces qu'elle 
tient en dissolution, et depuis longtemps on en tire parti-dans les centres populeux pour débarras- 
ser l'eau de rivière des matières organiques qu'elle peut contenir. Pour déterminer le rapport 
suivant lequel ces deux corps poreux exercent leur action, M. Witt a institué des expériences com- 
paratives dont il a consigné les résultats dans une série de tableaux que nous ne pouvons repro- 
duire ici, mais dont voici en peu de mots le résumé : 

Le charbon n’enlève pas seulement à l'eau les substances qu’elle tient en suspension, mais 
il absorbe , de plus , les éléments minéraux ou organiques qui peuvent y être dissous. Ce fait est 
depuis longtemps connu ; il en est de même de l’action absorbante exercée par le sable pour 
les substances organiques; mais ce qu'il y à de vraiment neuf dans ce travail, c'est que le sable 
peut même enlever à l'eau de notables proportions de matières salines, telles que le chlorure de 
sodium. 

L'auteur a encore constaté que le charbon absorbe les matières organiques avec beaucoup plus 
d'énergie que ne fait le sable ; de plus, il a vu que le pouvoir absorbant de ces deux agents croît, 
jusqu’à une certaine limite, avec le degré d'impureté de l'eau. 

Journal f. prakt. chem., tome 70, page. 135. 


Recherches de la strychnine dans les cas d'empoisonnement, par MM. Rodgers 
et Girbwood. 


Dans un travail récent sur la strychnine et sur la sensibilité comparée de ses divers réactifs, 
M. de Vrij a cru pouvoir établir que cet alcaloïde se décompose dans l'économie en produisant son 
effet toxique, et qu'il est impossible d'en constater la présence quand la dose ingérée n'excède pas 
ja dose mortelle. 

MM. Rodgers et Girdwood combattent cette manière de voir et attribuent au procédé défectueux 
employé pour rechercher la strychnine, l’absence de strychnine obtenue. Suivant eux, il faut mo- 
difier de la sorte le procédé préconisé par M. Stas. D'abord, ils conseillent de traiter les matières 
suspectes directement par l'eau, contenant un dixième de son poids d'acide chlorhydrique, et faire 
digérer la matière dans cette solution jusqu’à ce qu’elle soit complétement fluidifiée. Alors seulement 
la matière organique est suffisamment désagrégée pour que la strychnine ne soit emprisonnée nulle 
part et .pour qu’elle reçoive partout l’action immédiate du dissolvant, 

Un autre inconvénient de la méthode Stas, est celui qui se rapporte au traitement de la strych- 
nine dans la solution éthérée. La méthode Stas ne tient aucun compte de Ja matière organique qui 
accompagne toujours l'alcaloïde dans cette solution, et pourtant elle a pour effet de masquer les 
signes caractéristiques de sa présence. Il faut donc s’en débarrasser à tout prix, et le moyen est de 
traiter par l'acide sulfurique concentré, à la température de 100 degrés, le résidu de l'évaporation 
de la liqueur éthérée. L'acide sulfurique carbonise, comme on sait, toutes les substances organi- 

Le Monreur scienririque, — 34° Livraison. — 1858. 45 avril. 71 
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ques, tandis qu'il respecte la strychnine avec laquelle il forme un composé stable et indestruetible 
dans les conditions où on opère. On reprend. la masse par l’eau; on sépare par le filtre tout le 
charbon qui s'y trouve mêlé, puis on ajoute à la solution filtrée de l'ammoniaque et du chloro- 
forme. On recueille avec soin la solution chloroformique ; on l'évapore de nouveau, et on traite. 
encore le résidu par de l'acide sulfurique concentré, à la température de 100 degrés. On continue 
cette action destructive de l'acide sulfurique jusqu’à ce qu’elle ne colore. plus sensiblement le ré- 
sidu de l’évaporation. Alors seulement apparaissent très claires et: très distinctes.les réactions de 
la strychnine, surtout en employant le réactif si sensible indiqué dans ces derniers temps par 
M. Heinsch. 

MM. Bodgers et Girbwood ont administré en plusieurs reprises 5/30° de grain de strychnine à un 
lapin, et, en suivant leur méthode, ils ont retrouvé la strychnine dans le sang, la chair, les 
muscles, l'urine et jusque dans les os. De leurs recherches, ils concluent donc que la strychnine se 
retrouve toujours queile que soit la petite quantité ingérée, et que la stabilité extrême de cette base 
alcaline rend sa décomposition impossible et sa recherche plus sûre et plus facile que celle de 
tout autre poison du même genre. Journal de pharmacie, tome 32, page 58. 


Observations sur la préparation du cyanure de potassium du commerce, par 
MM. Fordos et Gélis. 


On a proposé un erand nombre de procédés pour la préparation du cyanure de potassium; 
mais trois seulement <ont employés dans les fabriques de produits chimiques, ceux de Robiquet 
et de Wiggers, qui donnent ie cyanure médicinal, et celui de MM. Rodggers frères, connu sous le 
nom de Liebig, qui fournit le produit employé dans les arts. 

MM Fordos et Gélis ont analysé le cyanure industriel vendu dans le commerce par diverses 
maisons, et toujours ils lui ont trouvé une impureté telle qu'ils ont dû attribuer cette mauvaise 
préparation au procédé Iui-même ; nne dixaine d'échantillons achetés dans le commerce et soumis 
au mode d'essais qu'ils ont préconicé, et qui donne avec facilité et très exactementla richesse des 
produits destinés soit à la médecine ou au commerce, leur ont fourni en centièmes les nombres 55, 
46, 49, 51, 36, etc. Ayant préparé eux-mêmes avec grand soin du cyanure, d’après le procédé suivi 
aujourd'hui, ils n’ont obtenu que 57°, soit une quantité de 43 p. 100 de produits étrangers:formés 
par des causes inconnues et qu'il fallait découvrir. 

Tel est le sujet du travail de ces deux chimistes. 

Rappelons d'abord le procédé de MM. Rodggers, ou de Liebig, nom sous lequel il'est connu, 

On prend 8 parties de prussiate de potasse desséché 
—, S : — carbonate — — 
C'est-à-dire exactement un équivalent de chacune des deux substances. Le mélange fondu fournit 
un liquide transparent que l’on sépare facilement d'un dépôt abondant par le M et la décanta- 
tion, et qui se prend en une masse blanche par le refroidissement. 

Cette masse, suivant M. Liebig, est un mélange de deux combinaisons, le cyanure de phase 
et le cyanate de potasse ; elles s'y trouveraient toutes deux dans le rapport de cinq CE de 
cyanure de potassium pour un équivalent de cyanate. 

Ce produit devrait contenir 80 centièmes de cyanure pour cent, mais il est loin d’être d’uneraussi 
grande richesse, comme on l’a vu, et jamais on n'obtient par ce procédé lé même dégré dé richesse; 
on peut dire qu'à chaque coulée on a un produit différent. 

MM Fordos et Gélis en concluent qu'il y aurait avantage à laisser dé côté le procédé de M° Liebig, 
et à le remplacer, dans toutes les circonstances, par celui de Robiquet, en y appliquant cependant 
les modifications qui ont été conseillées par Geiger (Annales de physiq. et de chimie): Quant au 
procédé de M. Wiggers qui présente, comme on le sait, quelques difficultés de manipulätion, c'ést 
bien à tort; disent ces chimistes, que l'on a supposé qu'il pouvait fournir du cyanure de potassium 
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pur. De nombreux échantillons de produits préparés par ce procédé ont été examinés par nous, et 

jamais nos analyses n’ont indiqué une richesse de plus de 85 p. 100. Cette perte de degrès doit être 

attribuée dans ce cas à l’action de l'eau et de l'air pendant la dessiccation du produit séparé de la 
. liqueur alcoolique. 

En résumé, le mémoire de MM. Fordos et Gélis signale des faits bons à savoir; ils se sont rendu 
compté dés causes qui font qu'on ne peut obtenir un cyanure de potassium marquant 80°. Mais 
là s'arrêtent leurs révélations ; et s'ils ont le moyen, comme ils le prétendent, d'obtenir un produit 
pur et toujours identique; ils ont cru devoir le taire dans leur mémoire. 

Journai de pharmacie, tome 32, page 106. 


. Préparation de l’iodure d’antimoine pour les usages de la médecine. 
P L 74 


M. Copney, pharmacien à l'hôpital de Saint-Mary de Londres, prépare l'iodure d'antimoine en 
mélangeant trois parties d’iode avec une partie d'antimoine métallique en poudre et chauffant dou- 
cement dans un ballon à fond plat; la combinaison se fait rapidement, avec développement de 
température et liquéfaction du mélange. On laisse refroidir, et on casse le ballon pour recueillir le 
produit. 

L'iodure d’antimoine ainsi préparé a l'aspect d'une masse cristalline ou feuilletée, d'apparence 
métallique ; broyé dans un mortier, il. donne une poudre orange foncé ; chauffé, il fond rapide- 
ment en un liquide brun foncé. La chaleur est-elle continuée , le sel se sublime en lames cristal- 
lines ou plumeuses d’une couleur crange. 

L'iodure d'antimoine trituré avec l’eau se transforme en un oxiodure jaune et un iodure avec 
äcide hydriodiqué en excès par une réaction analogue à celle du chlorure d'antimoine. 


* Journal dé pharmacie, tome 32, p. 142. 


: 


Sur Le traitement curatif de la phthisie pulmonaire ( tuberculose)pr les hypophosphites 
alcalins. — Préparation de ces sels par M, D; Cazac, pharmacien à Toulouse. 


Avant de faire Connaître 1 a préparation des hypophosphites alcalins, nous croyons devoir faire un 
extrait du mémoire de M. Ch urchill , tel qu’il a paru dans la Gazette médicale du 25 juillet 1857 sur 
l'application thérapeutique de ces sels ? à la phthisie pulmonaire, 

« Le total des cas de phthisi es traités par moi, dit ce médecin, se monte à 35, tous au deuxième 
et au troisième degré, c'est-à-dire avec des tubercules en voie de ramollissement ou des excava- 
tions. Sur ce nombre 9 ont été complétement guéris, et chez 8 d'entre eux les signes physiques ont 
dispärü ; 41 ont éprouvé une gra ndé amélioration, et 44 ont succombé : un est encore en trai- 
tement. 

» La cause immédiate, 0 u tout au moins une condition essentielle de la diathèse taberculeuse , 
c'est la diminution dans l'é conomie du phosphore qui s'y trouve à l'état oxygénable, 

» Le traitement curatif de cette m aladie consiste dans l'emploi d'une préparation de phosphore qui 
présente le double caractère d’être im médiatement assimilable, et qui soit en même temps au mi- 
nimum possible d'oxydation. 


» Les hypophosphites de soude o u de chaux sont les PRE qui jusqu'ici semblent le mieux 
féunir ces deux conditions. 
» Administrés à des doses qui peuvent varier entre 50 centigrammes et 3 grammes par jour, ces 
sels peuvent être employés indifféremment l’un et l'autre dans le traitement de la phthisie, La dose 
. Maximum à laquelle je me suis en général tenu a été de 1 gramme par jour pour les adultes. Ils 
ont uné action immédiate sur la diathèse tuberculeuse , et font disparaître avec unè rapidité vrai- 
ment merveilleuse tous les symptômes qui en sont lprecba générale. Lorsque le dépôt morbide 
qi est le résultat spécial de la discrasie est récent, lorsque le ramollissement n'a fait que com- 
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mencer, lorsqu'il ne s'opère pas trop rapidement, les tubercules sont résorbés et disparaissent sans 
laisser de traces : lorsque le dépôt est d’une date plus ancienne, lorsque le ramollissement a atteint 
un certain degré, il continue quelquefois malgré le traitement , et l'issue de la maladie dépend de 
l'état anatomique de la lésion, de son étendue et surtout de la présence ou de l'absence de com- 
plications. » 


« Leshypophosphites offrent au plus haut degré toutes les propriétés thérapeutiques attribuées par 

les anciens observateurs au phosphore, sans aucun des dangers qui ont fait presque tomber cette 

substance dans l’oubii. Il est indubitable que les préparations hypophosphoriques occuperont à l’a- 
venir un des premiers rangs dans la thérapeutique. » 

Les résultats annoncés par M. Churchill ne paraissent pas avoir été confirmés par les médecins 
qui ont essayé ces préparations j et, dans son dernier n° de février 1858, M. le docteur Bouchardat, 
professeur d'hygiène à la Faculté de médecine, dit : « Les hypophosphites alcalins n'ont pas tenu 
ce qu'ils promettaient dans le traitement de la phthisie. » 

Nous croyons néanmoins devoir donner la note de M. Cazac sur la préparation de ces sels qui 
pourront être essayés de nouveau. Voici cette note telle qu’elle est extraite du Journal de médecine 
de Toulouse et du Répertoire de pharmacie. 

Les hypophosphites emplovés en médecine sont au nombre de quatre; ce sont : 

4° L'hypophosphite de potasse ; 

2 L’hypophosphite de soude ; . 

3° L'hypophosphité de chaux ; 

4 L'hypophosphite d'ammoniaque. 

J'y joins l'hypophosphite de baryte, qui est sans emploi médical, il est vrai, mais qui peut être 
traité par des sulfates et fournir ainsi les hypophosphites précédents par voie de double décom- 
position. | 

L'hypophosphite de soude est le plus employé ; aussi est-ce celui que j'ai cherché à préparer le 
premier. Mais ce que je vais direle concernant peut être appliqué à l'hypophosphite de potasse. 

L' hypophosphite de soude s'obtient , soit directement, par l’action du phosphore sur la sonde, 
soit, par voie de double décomposition, par l'action du sulfate de soude sur l'hypophosphite. de 
paryte. 

Dans le premier cas, on remplit aux trois quarts un ballon de verre, de lessive des savonniers, 
étendue de son poids d’eau , et on y ajoute des fragments de phosphore. On chauffe ensuite au bain 
de sable, Le mélange ne tarde pas à dégager de l’hydrogène phosphoré en abondance, il entre en- 
suite en ébullition ; on le laisse dans cet état, en remplaçant au fur et à mesure l’eau évaporée jus- 
qu'à ce que les vapeurs de phosphore aient cessé de se produire ; on retire alors du feu ;.on examine 
la liqueur pour s'assurer qu’elle n’est pas alcaline, et, dans le cas où elle le serait encore, on ajoute 
du nouveau phosphore et on recommence l'opération ; on filtre ensuite et on évapore à siccité à la 
chaleur du bain-marie. Je prescris l'usage du bain-marie parce qne les hypophosphites perdent une 
partie de leur eau à 400° et ne tardent pas ensuite à se décomposer. Ainsi préparé, l’hypophosphite 
de soude constitue une masse blanche, amorphe et déliquescente, qu'il faut conserver dans des 
vases bien clos. 

Quand on veut se le procurer par voie de double décomposition, on prend de l’hypophosphite de 
baryte qu'on dissout dans l’eau, et dont on précipite la baryte à l'aide d'une solution de sulfate de 
soude ; on obtient ainsi une liqueur qui renferme le corps que l'on cherche à préparer, et qui doit 
être évaporée, comme je l'ai déjà dit en décrivant le premier procédé. 

Ce que je viens de dires’applique à l'hypophosphite d'ammoniaque, que l'on obtient en substituant, 
pour la décomposition du composé barytique, le sulfate d'ammoniaque au sulfate de soude. 

Enfin, l'hypophosphite de chaux se prépare très bien en chauffant du lait de chaux pure avec du 
phosphore en excès. Les phénomènes observés dans la préparation directe de l'hypophosphite de 
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soude se produisent ici, et l’on obtient, après filtration et évaporation, un sel cristallisé qu il faut . 
conserver dans des flacons bien bouchés. 

L'hypophosphite de baryte est tout aussi facile à préparer; seulement on substitue le cr de 
baryum en dissolution dans l'eau à la baryte. L'opération marche aussi bien et fournit un sel 50- 
luble dans l'eau qui est susceptible de cristalliser, et qui, comme tous les hypophosphites, donne 
de l'hydrogène pur et de l'hydrosène phosphoré quand on le décom pose par la chaleur. 


Préparation du persulfate de fer soluble, par M. Mousel, pharmacien, aide-major à Ahopite) 
militaire de Bordeaux. 
Voici les proportions indiquées par ce chimiste pour obtenir un persufalte exempt d'acide sr noi 
ce qui est important quand on veut avoir, non un liquide corrosif, mais un hémostatique. 
. Prenez, dit l’auteur : 


Eau distillée 100 gram. 
Acide sulfurique à 60° 10 gram. 


Portez à l’ébullition dans une capsule de porcelaine d'une contenance d'un demi-litre et 
ajoutez : 


Protosulfate de fer crist. 50 gram. 
Après dissolution complète, versez peu à peu dans le liquide bouillant : 
Acide azotique à 35° 16 gram. 


Lorsque le dégagement tumultueux des vapeurs rutilantes est terminé, ajoutez par portions : 
Protosulfate de fer pulvérisé 50 gram. 

La dissolution de cette nouvelle quantité de sulfate de protoxyde renouvelle le dégagement des 
gaz rutilants. Enfin, complétez le volume de 100 grammes en ajoutant Q. S. d'eau distillée ; laissez 
refroidir ; filtrez. La solution limpide marque 45° au pèse -sels. Elle est d’un rouge brun de foncé, 
inodore, d'une saveur extrêmement astringente, sans causticité. Elle se concentre par l'ébul!ition 
jusqu'à prendre la consistance du miel ; et si alors on l’étend en couche mince sur des plaques de 
verre, ellese dessèche dans l'étuve à la température de +35°, et peut être obtenue en écailles rou- 
getres, briliantes comme le citrate ou le tartrate de peroxyde. Ces écailles retiennent 25 p. 100 
d’eau, se dissolvent aisément dans une petite quantité d'eau distillée sans décomposition, et peu- 
vent reproduire la solution primitive. Si, au lieu de dessécher le sel avec précaution, on le chauffe 
jusqu’à dessiccation complète à feu nu, il devient jaune verdâtre et anhydre. Dans cet état, il se dis- 
sout dans l’eau distillée froide en 48 heures, en reproduisant la solution primitive, et il se dissout 
immédiatement dans l'eau bouillante, 

J'appelle particulièrement l'attention sur la manière dont cette dissolution à 45° se comporte 
avec l'albumine de l'œuf ou avec du sang : quelques gouttes produisent un caillot très volumineux 
et très résistant, absolument insoluble, qui continue de se gonfler et de durcir pendant plusieurs 
heures. (Journal de Pharmacie, tome 32, page 208.) 


Note sur les taches graisseuses qui se produisent sur La soie,par A. Glénard, professeur à Lyon. 

Depuis quelques années les étoffes de soie fabriquées à Lyon, sont sujettes à un accident aussi 
grave. que singulier. Il s'y développe, au bout d'un temps plus ou moins long, des taches d'appa- 
rence graisseuse, de dimension, de formes variées, tantôt très nombreuses, tantôt rares et dissé- 
minées irrégulièrement dans l'étendue de la pièce de soie. Ces taches graisseuses qui se remarquent 
sur les étoffes de soie sont constituées, suivant l'auteur, par une matière grasse ; leur point de dé- 
part est un savon fixé sur la soie. Ce savon est un savon calcaire qui s’est formé dans le bain aux 
dépens des sels calcaires contenus dans les eaux, et que la soie a emportés sous formes de parti- 
cules très tenues, emprisonnées entre les brins. C'est aussi du savon de palme qui, en raison de son 
peu de solubilité dans l'eau, à une température inférieure à 80°, a dû résister aux lavages. 
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Le savon fixé sur le fil de soie se décompose lorsque la soie est soumise à l’action de mordants 
acides. La base du savon est emportée, la particule savonneuse est Changée sur place en une par- 
ticule de graisse acide. Cette particule de graisse, lorsque les conditions de température sont con- 
venables, se fluidifie, pénètre l’étoffe, et y produit une fache graisseuse plus ou moins large’suivant 
la grosseur du noyau graisseux primilif. 

Il est facile de se mettre à l’abri de cet inc onvénient, il suffit pour cela d'éliminer le savon fixé 
sur le tissu. M. Glénard propose pour enlever Les parcelles de savon ou autres, retenues par la soie, 
et par suite pour empêcher la formation des t aches graisseuses sur les étoffes, l'emploi des moyens 
suivants : 

4° Traiter la soie après la cuite et débarr a ssée le plus possible d'eaux sayvonneuses, par l’acide 
chlorhydrique assez étendu d'eau pour qu'il ne puisse altérer la soïe; 

2% Laver la soie et la plonger dans un bain de carbonate de soude, puis terminer comme à l'or- 
dinaire. J'ourmal de pharmacie, t. 32, p.215. 


Des moyens à employer pour apprécier la qualité d’un quano ; par M. Ernest Baudrimont. 
y p'0y pp q 9 P 


Ayant eu à exécuter dernièrement l'analyse de dix-sept échantillons de divers guands du Pérou, 
il nous a été possible d'en déduire quelques généralités que nous croyons utile de faire connaître. 
Les agriculteurs trouveront là peut-être quelques renseignements qu’ils sauront mettre à profit pour 
juger de la qualité de ce précieux engrais. 

En comparant tous ces guanos entre eux sous le rapport de leurs on physiques et chimi- 
ques, nous avons pu établir les règles suivantes destinées à en fixer approximativement la qua- 
lité. 

1° Couleur des guanos. — La teinte café au lait est ordinairement celle de bons guanos. Trop 
gris, c’est qu’ils sont terreux, De plus en plus bruns jusqu’à la couleur bistre, C’est que la quantité 
d’eau y est de plus en plus considérable. 

2° Saveur. — Plus la saveur des guanos est salée, piquante et caustique, plus ils sont riches en 
sels ammoniacaux. 

3° Odeur. — L'odeur des guanos ne peut guère servir comme moyen de comparaison, car elle 
varie avec leur degré de sécheresse ou d’ humidiié. Cependant une odeur fortement et franchement 
ammoniacale est de bon signe. 

4° Consistance. — Un bon guano est ordinairement onctueux au toucher. Il esten petitsgrains; 
souvent même il est peletonné. S'il est très riche en urates, les gros pelotons étant rompusen deux 
fragments offriront une cassure brillante et cristalline. Quand un guano. est de qualité médiocre, 
il est terreux et pulvérulent. 

Il est de mauvaise qualité s’il renferme beaucoup de pierres et de graviers. ÿ 

5° Flamine. — Une petite pincée d'un bon guano, placée sur une lame mince de platine qu'on 
fait rougir sur la flamme d'une lampe à alcool, se boursouffle beaucoup, brûle avec une longue 
flamme «et laisse un résidu Charbonneux a ssez volumineux : les guanos brüûlent et se charbonnent 
d'autant moins qu'ils sont plus pauvresen matière organique. 

6° Essai par la chaux vive. — Une pincée de guano triturée avec une pincée de chaux vive, dégage 
une odeur ammoniacale d'autant plus prononcée que le guano est plus riche en ammoniaque. Ce 
mélange répand d'abo ndantes fumées blanches à l'approche d'un tube en verre imbibé d'acide azo- 
tique. 

1° Premier essai par l'acide azolique. — Une pincée de bon guano mise dans un tube fermé par un 
bout et additionnée d’un peu d’eau, puis d'acide azotique, ne doit produire qu'une légère efferves- 
cence. Celle-ci serait très prononcée si le guano renfermait beaucoup de carbonate terreux. 

8° Deuxième essai par l'acide azotique. — Une pincée de bon guano mise dans üne capsule de por- 
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celaine, puis arrosée d'un:peu.d'acide azotique, doit se colorer en rouge vif par l'évaporation au 
bain marie. Le résidu, imbibé d’un peu d'ammoniaque caustique, prend une teinte rouge encore 
plus foncée sous l'influence de ce réactif. Cette coloration rouge est d'autant plus intense que le 
guanorenferme plus d'acide urique. | Journal de pharmacie, t, 32, p: 257. 


Sür la préparatien du stamate de soude , par M. E. D. Hæffely, de Manchester. 


On emploie pour cette préparation un mélange de soude caustique, d'étain métallique et delitharge. 
L'étain ne serait pas attaqué par la soude, mais il peut se substituer au plomb dans sa dissolu- 
tiomalcaline: on comprend alors, qu'à mesure que la litharge tend à se dissoudre, l’étain précipite 
le plomb, jusqu’à ce que de proche en proche, il soit complétement absorbé par le liquide. (Journal 
de pharm., t. 30, p. 269.) 


Extraction directe de la soude du sel marin, par M. Schlaesing. 


M. Schlaesing a repris l'idée d'extraire directement la soude du sel marin, au moyen de l'ammo- 
miaque; il à appliqué à la réalisation de cette idée ancienne, toutes les ressources nouvellement 
acquises. Voici en quoi consiste la réaction : on fait rendre dans une dissolution de sel marin de 
l’ammoniaque et de l'acide carbonique, ce dernier en excès. Des sels qui peuvent se former par les 
échanges réciproques, le chlorure de sodium, le chlorure d'ammonium, le bicarbonate d'ammo- 
niaque, et le bicarbonate de soude ; le moins soluble est le bicarbonate de soude. Conséquemment 
à la loi de Berthollét, ce sel se formeet se dépose; on le recueille, on le lave et on le calcine, pour 
le convertir en carbonate de soude, état sous lequel la soude est employée pour les arts. (Jowrn al 
de pharm:, t: 32, p. 272.) | 


Emploi du Manganate de potasse comme agent décolorant, par M. Gissmann. 


Il ya des substances organiques, telles que l'acide urique, l’acide hippurique, l’acide cyanurique, 
fréquemmnnt associées à des matières étrangères, qu’on a beaucoup de peine à éliminer. M. M, Gis- 
mann arrive facilement à ce résultat, avec le concours du manganate de potasse. 

Parexemple, pour obtenir l'acide urique à l’étatpur, on traite les excréments de serpent par un 
mélange de chaux et de carbonate de soude; on fait bouillir jusqu’à ce-qu'il ne se dégage plus 
d'ammoniaque, puis, au liquide bouillant, on ajoute petit à petit du manganate de potasse en dis— 
solution; moyennement concentré jusqu'à ce que la matière colorante soit détruite. On filtre en- 
suite, et on sursature à chaud par de l'acide chlorhydrique étendu, pour déplacer l'acide urique. 

Acide-hippurique: — Après avoir fait évaporer l'urine de vache, on traite par de l'acide chlorhy- 
drique qui sépare l’acide hippurique, on soumet celui-ci à une nouvelle cristallisation, puis on le 
fait dissoudre dans une lessive faible de soude, et on procède, pour le reste, comme pour. l'acide 
urique. | 

Atide cyanurique. — Quand on décompose l’urée par la chaleur, il se produit un résidu jaune 
sale, contenant de l'acide cyanurique ; après lavoir lavé à l'eau, on le fait dissoudre dans de la 
potasse étendue ; on traite par du manganate de potasse, on étend de beaucoup d'eau, et’ on sur- 
sature par dé l'acide chlorhydrique. Par le refooidissement, l'acidé cyanurique se sépare en beaux 
cristaux, si toutefois le traitement par la potasse a été suffisamment prolongé; sinon, le corps qui 
se sépare- n’est-pas de l'acide cyanurique, mais bien un isomère dé cet acide. 

Le manganate de potasse se prépare facilement, en faisant fondre un mélange de peroxide de 
manganèse, de chlorate de: potasse, et de potasse caustique. 

Cet agent décolorant doit être employé avec précaution, car il attaque’ forteme nt’beaueoup de 
substances-organiques : il 
(Journal prakt., chem,, (om: Lxrx; page 425.) 
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Sur le chrôme cristallise et sur ses alliages, par M. E. Frémy. 


J'ai reconnu que l'on obtenait le manganèse et le chrome dans un état de pureté absolue, en 
employant la méthode de M. Wohler, c'est-à-dire en soumettant les chlorures anhydres de ces mé- 
taux à la vapeur de sodium. 

La déeomposition se fait dans un tube de porcelaine que l'on chauffe au rouge, et la vapeur de 
sodium, entraînée par un courant d'hydrogène, vient réagir sur les CRISE métalliques qe sont 
placés dans de petites nacelles. 

C'est ce procédé qui a été employé avec tant de succès par MM. Bussy, Péligot, Deville, etc., pour 
préparer des métaux purs. Sous l'influence du chlorure alcalin qui prend naissance dans la réac- 
tion et peut-être aussi par l’action du courant de gaz, les métaux réduits affectent des formes cris- 
tallines régulières. À 

Le chrôme, qui a particulièrement aîtiré mon attention, se présente en cristaux qui sont d'un 
grand éclat lorsqu'ils ont été débarrassés, par des lavages, du chlorure alcalin avec lequel ils se 
trouvent mélangés. M. de Senarmont a reconnu que ces cristaux appartiennent au système cubique. 

Les cristaux de chrôme sont très durs et présentent quelquefois la propriété curieuse de résister 
à l’action des acides les plus énergiques et même à celle de l'eau régale. 

I m'a paru intéressant d'étudier les alliages que le chrôme peut contracter avec d’autres métaux ; 
j'ai reconnu que ces composés présentent souvent la dureté du chrôme et résistent comme lui à 
l'action d'acides concentrés. . 

J'ai obtenu l'alliage de chrome et de fer, soit en réduisant par le charbon le chromate de fer, soit 
en chauffant au feu de forge du fer et de l’oxyde de chrome pur. 

Cet alliage cristallise quelquefois en longues aïguilles ; il ressemble à la fonte et raye les corps 
les plus durs, même l'acier trempé. 

En examinant les conditions qui conviennent le mieux à la préparation des alliages de chrome, 
j'ai reconnu que le sesquisxyde vert de chrôme pouvait entrer facilement en fusion au feu de forge 
et se transformer en une masse cristalline noire, qui présente tous les caractères du sesquioxyde de 
chrôme cristallisé, obtenu par M. Wohler, en décomposant l'acide chlorochromique par la chaleur. 

Cet oxyde fondu peut être obtenu en masse assez considérable : il raye facilement le quartz, l’a- 
cier trempé et même le corindon ; il pourrait, ainsi que les alliages de chrôme, recevoir quelques 
applications dans l'industrie. Journal de Pharmacie, 1. 31, page 321. 


De la préparation de l’amylène pour les usages de la chirurgie, par M. J.-L.-P. Duroy. 


Dans cette note fort longue et que nous allons seulement résumer, M. Duroy s'occupe d’abord de 
la purification de l'huile de pommes de terre qui sert à préparer l’amylène, et ensuite, ce premier 
produit obtenu, de la préparation manufacturière du nouvel anesthésique. 

Purification de l'huile de pommes de terre. — L'huile de pommes de terre, qui porte aussi les sy- 
nonymes de : alcool amylique, bihydrate d'amylène, ou hydrate d'oxyde d'amyle (fuscloel des Al- 
lemands) à l'état brut, telle qu’elle nous arrive des distilleries de fécule, retient toujours de l'alcool 
ordinaire qu'il n’est pas rare d'y rencontrer dans une proportion de 50 p. 100. Elle est le plus sou- 
vent colorée et présente une odeur chaude, pénétrante et désagréable, mais qui diminue sensible- 
ment pendant sa rectification. 

Il importe besucoup de rectifier l'huile de pommes de terre qui doit servir à la préparation de l’a- 
mylène, car, sans cette précaution, le chlorure de zinc formerait de l'éther en agissant sur l'alcool 
et, en carbonisant la matière colorante, il développerait des produits empyreumatiques qui, pre- 
nant naissance avec l'amylène, ne pourraient pas en être séparés. 

Pour purifier l'huile de pommes de terre, je verse l'alcool Ep ges dans la cucurbite d’un alam- 
bic, j'y ajoute quatre à cinq fois son volume d’eau, j'agite le mélange, fais luter l'appareil et distil, 
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ler sur un feu très doux; d’abord, c’est un produit limpide et homogène qui apparaît, son odeur est 
franchement alcoolique, il est miscible à l'eau sans la troubler : jusque-là ce n'est, on le suppose, 
que de l'alcool ordinaire; mais, bientôt la distillation se ralentit, alors j'enlève le premier produit 
et change le récipient. A cette seconde phase, la liqueur distillée est laiteuse : c'est d'abord un mé- 
lange d'alcool ordinaire, d'alcool amylique et d'eau ; ensuite de l’alcool amylique presque pur ac- 
compagné d’eau seulement; enfin, j'arrête la distillation dès qu'il n'apparaît plus qu’un liquide 
aqueux. 

Ce second récipient renferme l'alcool amylique, que l'on sépare au moyen du syphon. Dans cet 

tat, il contient encore un peu d'alcool ordinaire, tant l’affinité des deux corps est grande. On poar- 
rait maintenant le laver sans éprouver beaucoup de perte, mais, ce lavage n'ayant jamais toute 
l'efficacité voulue, à moins d’être répété à satiété, j'ai recours à ce second moyen qui m'a parfaite- 
ment réussi, non pas pour lui enlever l’eau, comme les auteurs le recommandent, mais bien, afin de 
le séparer radicalement de l'alcool. Je le rectifie sur une grande quantité de chlorure de calcium 
sec : ce sel a pour effet de déshydrater l'alcool ordinaire, de le concentrer, et par là, de lui faire 
acquérir. la faculté de se volatiliser à une plus basse température. 

De cette manière, l'alcool toncentré passe immédiatement à la distillation ; après ce départ, il y 
a un temps d'arrêt très marqué quoique le feu soit toujours soutenu : on remplace le récipient par 
un autre vase destiné à recevoir l'huile de pommes de terre, qui, en attirant la chaleur, distille tout 
entière et se présente avec tous les caractères voulus. 

M. Duroy passe ensuite à la préparation de l'amylène. Des expériences préliminaires sur l’action 
du chlorure de zinc sur l’huile de pommes de terre lui ont appris que : 

4° L'huile de pommes de terre pure dissout environ un dixième de son poids de chlorure de zinc 
sec, et que cette proportion de sel n’a pas une action carbonisante très marquée sur l'huile. 

2° Un excès de chlorure sec en contact avec l'huile peut, du jour au lendemain, la carboniser en 
partie. 

3° En préparant dre jours à l'avance une solution huileuse de chlorure de zinc, les élé-- 
ments de l'huile se modifient lentement et se disposent à donner naissance, lors de la distillation, 
à une plus grande quantité d'amylène. 

4° Cependant la proportion de chlorure de zinc que peut dissoudre l'huile ne suffit pas pour le 
transformer en hydrocarbure. 

5° Le chlorure de zinc très concentré produit beau coup plus d'amylène, mais celui-ci a une odeur 
plus forte que lorsqu'il prend naissance au milien d'une solution étendue. 

Préparation de l’amylène. — Dans la cucurbite d'un petit alambic de cuivre placée au bain de 
sable, j'ai introduit du chlorure de zinc concret, et en petits fragments, environ le sixième du poids 
de l'alcool amylique que Je devais employer; j'ai d’abord arrosé le chlorure, pour le submerger seule- 
ment, avec quantité suffisante de cet alcool amylique préalablement saturé de sel zincique (3 jours 
à l'avance) ; le chapiteau étant bien lesté, j'ai ajouté, au sommet, un bouchon traversé d'un gros 
tube de verre courbé et relié au moyen de caoutchouc à un autre tube descendant d’un réservoir 
en verre à robinet contenant le reste de l'alcool amylique. D'un À côté, j'ai placé un récipient 
de la même capacité et gradué comme le réservoir. 

Le réfrigérant plein d’eau glacée, j'ai provoqué la distillation au moyen d'un feu de charbon de 
bois. Bientôt l'opération a commencé, et au fur et à mesure que le niveau du liquide distillé est 
monté dans le récipient, j'en ai fait descendre du réservoir dans la cucurbite une quantité approxi- 
mativement égale. La distillation a marché avec régularité, et je l'ai suspendue, ou plutôt j'ai retiré 
le récipient, peu de temps après l'épuisement du réservoir. Le produit séparé de l’eau, rectifié au 
kain-marie sur du chlorure de zinc, n’était pas encore de l’amylène pur, mais il était abondant 
relativement. 

Ultérieurement, j'ai employé, au lieu de chlorure de zinc sec, le même poids d'une solution à 
75 degrés, et j'ai remarqué que le produit y gagne comme odeur bien qu'il retienne d'avantage d al- 
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cool amylique ; mais l'inconvénient est moindre parce qu'il est facile d'en dépouiller l'amylèneen 
Jui faisant subir une rectification appropriée. 

L'amylène que l’on obtient ainsi n'est pas l'amylène chimiquement pur, c'est: un mélange de dif- 
férents hydrocarbures dont l’ébullition commence de 29 degrés à 75 degrés, tandis que l’amylène 
pure distille à + 35 degrés. Le potassium est altéré aussi parson contact avec lui, le métal s'y oxyde 
vivement et il se dégage de l'hydrogène. L'amylène pur, celui qui distille à 35 degrés, conserve au 
contraire le potassium sans aucune altération. La potasse caustique hydratée ne doit pas non-plus 
altérer l'amylène pure, et la formation d'acide valérianique qui se produit. dans l’amylène impure 
est un indice de la présence d'alcool amylique échappé à l’action du chlorure de zinc. Si l'on vou- 
lait donc convertir l’amylène impur, l’amyléne anesthésique, en amylène pur,on ne pourrait y ar- 
river que par une suite nombreuse de distillations, et une rectification répétée sur. le-chlorure de 
zinc. Le produit serait alors pur, mais on.en aurait perdu 90 p. 400 dans toutes:ces manipulations. 
11 faut donc s’en. tenir au produit primitif obtenu par le procédé qui vient d’être décrit. 

Dans le Moniteur scientifique, 21° livraison, p, 360, nous avons publié une note de M. Berthé 
sur la purification de l’amylène. Nous yrenvoyons.le lecteur, bien qu'elle ne.modifie pas les pré- 
ceptes relatés ici. (Journal de Pharmacie, tome 31, page. 323,) 


Sur l’aloïne, par M. Groves. 


L’aloïne est cette substance cristalline que l'on rencontre surtout dans les-aloëssuccotrins bien 
préparés provenant de l'incision pratiquée aux feuilles, et dont le suc évaporé-aw soleil. n'atpas 
subi l’action du feu. 

L'aloës des Bardades qui paraît ne pas contenir d'aloïne est, on le sait, une espèce plus com- 
mune, et provient de l'évaporation à feu nu et dans des vases de cuivre: du:suc'obtenu: par: l'inci- 
sion transversale des tiges d'aloës. Le résidu de cette évaporation est soumis à l’action d'une cha- 
leur nouvelle, suffisante pour le dessécher complétement et lui faire: même éprouver un commen- 


cement de fusion. : 

Suivant M. Groves, l'absence d’aloïne dans l’aloës, quand on n’en rencontre:pas;-tiendrait alors 
à ce que ces aloës auraient été brûlés pendant leur‘préparation, car, selon lui, toutes/les espèces 
d’aloës en renferment indistinctement. 

Voici le procédé indiqué par M. Groves pour obtenir l'aloïne : 

Il prend 30 grammes d'aloës succotrin qu'il réduit en: poudre grossière et quil porte dans l’eau 
bouillante-en l'y agitant constamment pendant 20 minutes. Après refroidissement, il acidule, la li- 
queur àl'acide hydrochlorique, et la soumet, après filtration, à la chaleur du bain-marie jusqu'à 
ce qu'elle ait acquis la consistance d'un sirop épais. Arrivée à ceterme, il la placerdans, une 
capsule en porcelaine, et l’abandonne à elle-même dans un lieu chaud et tranquille. 

En moins de huit jours, la cristallisation commence à se manifester; au:bout: de quinze;-ellesest 
devenue très considérahle. Il recueille avec soin tous les cristaux formés, etiles comprime-graduel- 
lement entre des doubles de papier joseph, jusqu'à ce qu’ils aient perdu la-totalité de leur eau: 
d'imbibition. Leur apparence est alors celle d’une masse brune:et brillante. Il les: purifie-par une 
cristallisation nouvelle à l’aide de l'eau bouillante, et obtient en dernier résultat-des cristaux:d'une 
belle: couleur citrine claire, constitués par de l'aloïne chimiquement pure. 3 

M. Groves a obtenu 10 p. 100 environ de ces cristaux: du poids d’aloës employé: L'aloïne, pré- 
parée comme il vient d'être dit et séchée avec soin à:unetempérature: d'environ. 100.degrés ne: 
paraît plus susceptible d'éprouver d'altération, aumoins dans les conditions atmosphériques: ordi- 
naires. Mais si les cristaux sont humides, et si l'air dans lequel ils se.trouvent est moyennement 
chaud, ils s'oxydent rapidement, et prennent alors l’apparence de l'aloës dont ils ont étéitirés: 

Quand à la propriété purgative de cette matière cristalline, que M: Robiquet. regarde comme 
à peu près nulle, M. Groves pense aussi que ce n’est que quand elle a-été oxydée à l'air, qu'elle lai 
possède à un degré appréciable. (Journal de Pharmacie, tome 31, page 367.) 
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NOUVELLES DEN SCIENCES ET DE L'INDUNTRIE, 


BENZINE CONTRE LA GALE, — M. Bonnet adresse d’Épinal (Vosges) une note sur l'emploi de la benzine 
dans le traitement de la gale. 11 suffit dit l'auteur, de barbouiller de benzine les endroits où l’acarus établit de 
préférence son siége, et plus légère ment la surface du corps. Au bout de cinq minutes, on donne un bain 
d'une demi-heure, et le traitement est terminé. 

Il est bien entendu, poursuit M. Bonnet, que dans le cas où il existe une éruption secondaire, ce qui est 
quelquefois le cas, elle ne disparaît pas ainsi et exige un traitement approprié. Nous rappellerons à ce sujet 
que le docteur Barth, médecin à Borstedt a proposé le mème moyen; nos lecteurs trouveront cette communi- 
cation dans le Moniteur scientifique, 21° livraison, année 4857, page 365. 


PRÉPARATION DE L'OXYDE D'URANE. — M. L. Kessler adresse un mémoire sur des procédés de préparation et 
d'analyse de l’oxyde d'urane L’extrait qu’il donne de son mémoire est exactement pareil, sans un mot et une 
virgule changés, à la note publiée sous son nom il y a quinze mois dans le Journal de Pharmacie, tome 31, 
page 482 et dont nous avons fait un extrait dans le Moniteur scientifique, 30° livraison, 45 mars, page 536. 

© 

KEPLER INVENTEUR DE LA CHAMBRE OBSCURE, — J.-B. Porta a été, jusqu’à ces derniers temps, considéré 
comme l'inventeur de la chambre obscure, c’est-à-dire de l'instrument qui sert à former sur un écran flxe l’i- 
mage que les procédés de la photographie permettent aujoud’hui de fixer d’une manière inaltérable, D'après 
une lettre qui vient d’être retrouvée, et qui était adressée à lord Bacon par sir Henry Woollon, le grand Kepler 

-aurait, de son côté, et vers la même époque, fait la mème découverte. M. L. Figuier dans une de ses dernières 
. revues de mars publie cette lettre qui ne laisse aucun doute sur l’antériorité de cette découverte en faveur de 
Kepler. On pourra lire aussi ce document dans le Cosmos du 8 janvier 1858, 


COMPOSITION ET FORMATION DES ÉMERAUDES, — M. de Senarmont au nom d’une commission a fait un rapport 
favorable sur un mémoire de M. Lewy intitulé: Recherches sur la composition et la formation de l'émeraude, 
. et dont nous avous déjà parlé dans le Moniteur scientifique. M. de Senarmont a cru devoir toutefois présenter 
quelques observations criliques sur les conséquences que M. Lewy a cru pouvoir tirer de ses analyses, Ces ob- 
servations portent principalement sur la question relative à la couleur des émeraudes. 

« Quant à l'intervention de la matière organique comme principe colorant, à l'exclusion de l’oxyde de 
chrôme, dit le rapporteur, elle aurait peut-être encore besoin d’autres preuves expérimentales, 

» On ignore à quelles fonctions mystérieuses une substance doit les colorations souvent si dissemblables 
qu’elle développe dans ses composés divers. Les combinaisons salines du chrôme nous en offrent elles-mêmes 
plus d’un exemple ; et s’il faut au grenat 0,25 d’oxyde pour arriver au ton de l’émeraude, 0,003 suffisent à la 
-cymophance, 4 

», Dans les questions de ce genre, tout raisonnement, toute comparaison pèche généralement par la base, et 
pour l’'émeraude en particulier, des arguments ne sauMiient prévaloir peut-être contre la simple épreuve au 
chalumeau, qui montre la perle de borax colorée en vert par la plupart des émeraudes vertes, 

» La décoloration des cristaux d'émeraude par la chaleur peut bien d'ailleurs n'être pas plus significative, La 
perte de quelques atomes d’eau fait passer au blanc le sulfate bleu de cuivre et le sulfate vert de nickel, sans 
que personne songe assurément à placer la faculté colorante hors du principe métallique. 

» On opposerait, il est vrai, à ces exemplés des exemples contraires. Beaucoup de cristaux recoivent artifi- 
ciellement une véritable teinture organique ; et divers minéraux, le quartz entre autres, montrent des colora- 
tions mobiles au gré du lapidaire, et qui paraissent bien dues à des principes de ce genre. La matière organi- 
que est-elle répandue dans l’émeraude de la mème manière ? N’occupe-t-elle pas plutôt, comme dans certains 
béryls, ces petites cavilés à demi pleines de gaz et de liquide, qui forment, à l’intérieur des cristaux, des nébu- 
losités résolubles seulement sous le microscope ?.… » 


DE L'EXISTENCE DU GLUCOSE DANS L'ORGANISME ANIMAL; par MM. Poiseuille et Lefort, — Les auteurs ont re. 
cherché la présence du glucose dans les divers organes d’un grand nombre d'animaux vertébrés, Il résulte de 
leurs expériences que chez les poissons, les reptiles, les oiseaux et les mammifères, considérés immédiatement 
après la mort, on rencontre toujours une grande quantité de glucose dans le ‘oie ; que la présence de ce prin- 
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cipe dans d’autres poinis de l'organisme est accidentelle, temporaire, et n’est due qu'à des conditions physiolo= 
giques particulières, qui provoquent dans cet organe une plus grande proportion de sucre, Si ces faits sont bien 
constatés, ils démontrent que dans les vertébrés, de tous ies organes, le foie seul forme du sucre. , 


Tone. — M. Chatin, àu nôm d’une commission dont il fait partie avec MM. Blanche et Boutron, donne leè- 
ture d’un rapport sur un mémoire de M. Galy, ayant pour titre : De l’iode, de son emploi en médecine, de son 
action toxique, et des moyens de neutraliser celle-ci avant l’ingestion. M. Galy commence son travail par des 
citations et par la relation d'un fait qu'il a observé lui-même, et qui sont propres à établir cette proposition 
fondamentale : L’iode, a des proprittés toxiques. Considérant alors que l’action altérante de l’iode, mise en 
contact avec les produits organiques, a pour cause l'avidité de ce corps pour l'hydrogène, l’auteat du meé- 
moire propose de choisir comme excipient dans les préparations ‘iodées le sucre, qui satisfera l’affinité de 
l’iode pour l'hydrogène, et préservera ainsi les tissus auimaux de l'action désorganisatrice de ce métalloïde. » 

Nousrappelerons,; à ce propos, que l'amidon combiné à l’iode et rendu soluble pour. en faire un sirop, nous 
paraît rentrer parfaitement dans les vues de M, Galy ; or ce que dit M. Galy dans son mémoire nous le disions 
dès 1850, non à l’Académie, mais dans un simple prospectus, voulant en faire un objet de commerce-et croyant 
d’ailleurs que tout cela n'avaitrien de bien nouveau et que l'application seule était heureuse et nouvelle. Nous 
sommes donc très heureux de voir que grâce à M. Galy l’Académie approuve nos idées et leur donne sa sanc- 
tion toujours très utile et lucrative, 


TRAITEMENT DE LA DYSPEPSIE, —Dansseslecons cliniquessurla dyspepsie quenous avons publiées d'après Ja ré- 
daction du docteur Legrand de Saulle, Moniteur scientifique, 29cet 31e livraisons, M. le professeur Trousseau 
a indiqué l’emploi des acides parmi les moyens dont on peut retirer d'incontestables avantages dans le traite- 
mént de cette maladie. Il nous paraît utile, dit la Gazette des Hôpitaux, de revenir aujourd'hui sur cette ques 
tion, dont l’expérience montre chaque jour le grand intérêt pratique. = 

Cette médication par les acides n’est pas une médication nouvelle. Déjà Cullen en parle dans son chapitre 
de la dyspepsie, à propos des médicaments qui agissent directement sur l'estomac. « Les acides de toute es- 
pèce, dit-il, semblent avoir la puissance de stimuler l'estomac et en conséquence d'augmenter l'appétit, Mais, 
ajoute-t-il, les acides natifs peuvent d’ailleurs nuire et devenir douteux dans la pratique, en ce qu’ils sont su- 
jets à la fermentation. C’est pourquoi les acides que l'on a employés particulièrement avec succès sont l’acide 
vitriolique, l'acide marin et Pacide distillé des végétaux, tel que celui qui donne l’euu de goudron. Tous ces 
acides sont antisymiques, incapables d'arrêter la fermentation, » Tout en le préconisant le premier.en France, 
M, Trousseau a eu soin de dire qu’il avait puisé dans les auteurs anglais l’idée de cette médication. Mais ce que 
ni Cullen ni les auteurs anglais n’avaient fait, c'était de préciser les indications. | 

Dans untravail qui a été reproduit par quelques journaux, le docteur Haufield Jones avait cherché à établir que 
l'acide lactique doit être donné à la dose de 45 à 20 gouttes contre la dyspepsie douloureuse et imparfaite, non 
au début, mais quand l'irritation et l’éréthisme vasculaire sont un peu diminués; cette indication est bienyague : 
elle nous paraît surtout en contradiction avec les faits dont le médecin de l'Hôtel-Dieu nous a rendu témoin, 

C'est.en effet principalement dans ces ayspepsi aiguës, qui surviennent si fréquemment dans le-cours et 
à la fin de la phthisie pulmonaire, aécompagnées de vomissements et de fièvre, que l'emploi des acides nous a 
semblé le plus avantageux. Ghez plusieurs malades, dont une jeune femme entre autres actuellement encore 
couchée au n° À de lasalle Saint-Bernard pourrait servir de type, nous avons vu l'acide chlorhydrique adminis- : 
tré à la dose de quatre gouttes dans un julep après chaque repas, faire cesser les vomissements et faciliter la 
digestion, alors que jusque-là la plus petite quantité de bouillon ne pouvait être supportée. 

C'est donc principalement, comme M. Trousseau l'a indiqué dans ses lecons cliniques en citant des faits à 
Fappui,. dans les dyspepsies liées à des affections chroniques et plus spécialement encore dans les dyspepsies 
liées à l'affection tuberculeuse que l'acide chlorhydrique constitue une médication réellement utile, Nous-disons 
acide chlorhydrique, car après avoir essayé de le remplacer par l'acide lactique et par le vinaigre, c'est à «cet 
acide qu'il a fallu revenir, Son action, sans qu'on puisse l’expliquer, paraît avoir quelque chose despécifique, 
Mais si dans ces cas, si dans Ja dyspepsie liée à des affections chroniques la médication acide est utile, il ne 
faut pas-oublier que-son utilité est réelle encore dans certains cas de dyspepsie idiopathique; ici, toutefois, les 
indications ne sauraient être ncttement précisées. à 


QveLQues 2oxnis rouTADES DE M, Joan. — Nous détachons d’un articie de M. Jobatd, sur les moteurs à 
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vapeur d'Ether et à vapeurs combinés, ce ile Rat ee devoir appelé Li Li bonnes boutades de M, 
Jobard. 504 

Les inventeurs, dit M. Jobard, nous voyant mon avec ardeur le M des inventions que nous. jugeons 
viables, lors mème que d'autres les déclarent mauvaises, s'imaginent qu'il leur saffirait de notre avis favorable 
pour faire que leur invention devint.bonne, du moins pour la spéculation, 

On nous écrit des choses bien flatteuses et faites pour chatouiller l’'amour-propre d'un Sebdie ou tenter 
l'ambition d’un pauvre diable, Sal 

« L'autorité qui s'attache à si juste titre à vos jugements nous fait attacher le plus gramd. prix à votre suf- 
frage; » oubién « toute peine mérite salaire, et vous pouvez compter sur notre reconnaissance; » ou bien 
encore, «il y à un bon nombre d'actions destinées aux collaborateurs, » etc., etc. 

Comment tenir rigueur à de si aimables propositions, auxquelles se joint quelquefois la prière de laisser 
ajouter notre illustre nom à la liste des honorables membres du conseil de surveillance d’une affaire qui doit 
se faire soit en Algérie, soit.au Mississipi, 

Grâce à Dieu, nous conna'ssous depuis trop longtemps l’allure des affaires industrielles fondées sur des bre- 
vets, sans garantie du gouvernement, pour donner-.dans ces panneaux, où trop de savants renommés ont eu le 
malheur de perdre l'autorité qui s’attachait jadis, à juste titre, à leurs jugements. 

Nons avons eu l’occasion d'enlever la cataracte à plus d’un grand seigneur qui se laissait saiguer par des 
iaventeurs de mouvement perpétuel, 

. On crevait autre fois les yeux aux inventeurs, on leur coupe les bras aujourd’hui par contrat notarié. 

. Nous n’en dirons pas plus, quoique nous en sachions davantage, Avis à ceux qui se livrent pieds et poings 
. Hiés au capital inintelligent, 

. La recherche de la paternité des inventions est une chose inutile et impossible ; quand vous croyez tenir le 
premier inventeur, il se trouve qu’il avait un père, un grand-père et une foule d’aieux.... Si les rédacteurs &e 
Journaux scientifiques possédaient un peu plus d’erudition technique, ils pourraient être les juges de paix et les 
gardes champêtres du domaine de l'invention ravagé par les maraudeurs, avec un laisser aller, un décolleté, an 
sans gêne impayables. I sufirait de les sifller avec toutes les trompettes de la renommée pour les faire sauter 
bar dessus les clôtures, ou les empêcher de les franchir, 


MÉTAMORPHOSE DB LA LAMPROIE DE RIVIÈRE, — M, le D' Renaud rend compte de la manière suivante, dans la 
Gazette des hôpitaux, de ces importantes recherches, : 

L'Académie des sciences a décerné cette année le prix de physiologie expérimentale à un savant de Berlin, 
M. Muller, qui a rayé du catalogue zoologique une espèce considérée jusqu'alors comme distincte, et qui ce- 
pendant n'était qu’une larve de cyclostome. Il s'agit de l’ammocète et de la lamproie de rivière, la première 
subissant une métamorphose dont le résultat serait la lamproie, Par cette découverte inattendue , M, Muller 
introduisait nor-seulement un fait important dans le domaine de fa science, mais il ouvraitun champ nouveau 
d'ifestigations. En effet, en signalant dans une classe où on était loin de la soupconner la métamorphose de 
certaines espèces, il conduit naturellement les observateurs à rechercher si d'autres espèces &e la même classe 
ne sont pas soumises à la même loi, 

. M. Muller ve s’est pas borné à recueillir, au moment de la ponte naturelle, les œufs de l'espèce dont il vou- 
lait suivrede développement; il a eu aussi recours à la fécondation artificielle, et ces œufs, pris dans des condi- 
tions différentes, ont Fe séquesirés dans un récipient. 

En se mettant ainsi à l'abri de toute erreur, le savant physiologiste a pu assister aux diverses phases de leur 
- évolution, H a vu le vitellus se segmenter tout entier, comme chez des batraciens, et ce vitellus, ainsi trans- 

formé, se convertir en un embryon qui, au bout de dix-huit jours d’incubation, est sorti de l'œuf, non point 
. avec les caractères d’une lamproiïe, mais avec ceux d’une armocète, 

Les ammocètes issues de ces œufs de lamproie ont élé conservées pendant plus de deux ansdans un réservoir 
spécial, où malheureusementælles sont mortes avant d'avoir pu se transfigurer, Mais, pour compléter le cercle 
des observations interrompues par cet accident, M. Muller substitua aux ammocètes rortes de son réservoir 
d’autres ammocètes vivantes, du même âge, prises dans les ruisseaux voisins ! Ces dernières, après quelques 
“mois de séquestration, c’est-à-dire vers leur troisième année, subirent $ous ses yeux leur métamorphosé, et 
revêtirent tous les caractères de leurs parents. Puis, après cette métamorphose, on les vit se repr oduire et 
mourir, comme si la reproduction était le dernier terme de la vie de {a lamproie. 

Nous n'avons pas à insister sur l'intérêt que présentaient de semblables observations; elles devaient donner 
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l'éveil aux naturalistes, et le retentissement qu’elles ont eu justifie pleinement la distinction qui a été accordée 
au savant prussien, Ces faits d’espèces ainsi dédoublées ne sont pas rares dans la science, et des études plus 
attentives permettront certainement de faire disparaître des erreurs aujourd’hui encore bien accréditées, 

ANESTHÉSIE LOCALE APPLIQUÉE À LA CAUTÉRISATION, — La cautérisation par les caustiques, d'un usage & 
fréquent dans la pratique, serait peut-être plus souvent usitée encore si les malades ne répugnaient de s’y sou— 
mettre par la crainte de la douleur. On a déjà essayé de recourir aux inhalations anesthésiques lorsqu'il s’agit 
‘ de pratiquer des cautérisations transcurrentes d'une certaine étendue ; on a également essayé l’anesthésie: 
locale par le chloroforme ou par les mélanges réfrigérants ; maïs ces divers moyens, qui ne produisent qu’une 
insensibilité très fugace, utiles sans doute lorqu’il s’agit du cautère actuel, ne seraient plus applicables aux cas 
de cautérisation par les caustiques, dont l’action est toujours plus ou moins prolongée, M. Piédagnel, frappé 
de ces inconvénients, a cherché le moyen d'obtenir une insensibilité locale assez prolongée pour que la cautéri- 
sation pût être appliquée, sinon absolument sans douleur, du moins avec une douleur très supportable. Après 
maints essais, il s’est arrêté au moyen suivant qui lui a paru produire le résulta: désiré. 

Lorsque l’on mélange de la poudre de Vienne et de l’hydrochlorate de morphire, au moyen d’un liquide, on 
obtient une pâte qui, appliquée sur la peau, produit une escarre sans déterminer de douleur. 

Le mélange de 3 parties de poudre de Vienne (chaux vive et potasse caustique) et de 4 partie d'hydrochlorate: 
de morphine doit être fait intimement à sec; puis on ajoute du chloroforme, de l'alcool ou de l’eau pour obtenir 
une pâte épaisse, que l'on applique sur la peau au moyen de sparadrap de diachylon ; après cinq minutes de 
cette application, la peau que recouvre le cautère devient d’un blanc mat; cinq minutes plus tard, il se forme 
à son pourtour un petit bourrelet blanchâtre, œdémateux, et au bout de quinze minutes, la peau est brune, 
brûlée, charbonnée ; puis l'épaisseur de l’escarre augmente avec la durée de l’application et devient à peu près 
semblable à celle de la pâte employée. Quant au diamètre, il est toujours plus grand que celui du caustique, 
mais cela dépend du mode d'application. 

En ajoutant un peu de gomme à la pâte, on peut confectionner de petits disques de 1 centim. de diamètre 
sur 4 à 5 millim. d'épaisseur ; par la chaleur ils deviennent très durs, mais ils agissent moins promptement, et 
il faut les humecter avec de l’eau avant de les appliquer. 

L'hydrochlorate de morphine, suivant M. Piédagnel, peut être employé mélangé dans les mêmes proportions 
(un quart) avec de la poudre de cantharides ; on obtient alors des vésicatoires sans déterminer de douleur. Un 
gramme d’hydrochlorate de morphine ainsi mélangé, et après une application de dix heures, n'a déterminé 
qu’une légère et passagère somnolence; mais il est inutile d'employer de si fortes doses, 30 à 40 centigrammes 
suffisent pour un cautère ou vésicatoire. | 

L'hydrochlorate de morphine borne son action à la partie sur laquelle le caustique est appliqué ; il n’y a pas 
d'absorption, d'intoxication : c’est donc un anesthésique local. 


Vorx pes porssons. — M. le docteur Dufossé présente un mémoire intitulé Des différents phénomenes Phy- 
siologiques nommés voix des poissons. L'auteur résume son mémoire dans les conclusions suivantes : ® 

4° On a jusqu’à présent confondu sous le nom de voix des poissons des phénomènes qui diffèrent entre eux 
et par leur nature et par leur cause. 

2° En considérant ces phénomènes sous le double rapport de leurs propriétés physiques et physiologiques , 
on est conduit à les partager en deux catégories, soit, par exemple , comme je le propose ici, en sons nommés 
anormaux et en sons appelés normaux. ! 

3° Les sons normaux présentent des dissemblances de premier ordre quant à leur principe et quant aux 
organes qui les forment, et par conséquent au point de vue physiologique surtout, il convient de les diviser en 
plusieurs groupes, en ayant égard au mode de leur production. 

h° Certains acanthoptérygiens, au nombre desquels sont les sauterelles, ont la faculté de produire des sons 
qui procèdent d’un acte de leur volenté. 

5° Les expériences ci-dessus exposées prouvent péremptoirement que le mécanisme de la formation de ces 
sons se réduit à un frottement des os pharyngiens sur les inférieurs et sur les aspérilés voisines de tes der- 
niers OS. 

6° L'air atmosphérique et les autres gaz contenus dans la vessie aérienne et le tube digestif des poissons 
restent complétement étrangers à la production des sons normaux que j'ai compris dans la première section. 
(Commissaires MM. Duméril , Valenciennes, Coste, CI. Bernard.) 
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PRIS EN FRANCE, 


Brevets pris en France du 1er janvier au 31 décembre 1856. 
Suite de la 31° livraison, 


& février. — Savon économique; par Masson et 
Chabert, cours Lafayette, 9, à Lyon. 

7 février. — Emploi des tamises dans les bouil- 
leurs et les chaudières à vapeur ; par Pelosse, à Paris, 
boulevard Beaumarchais, 79. 

6 février. — Traitement de l’aloës et autres plantes 
textiles analogues; par Reïlhac, à Paris, rond-point 
des Champs-Élysées, 7, 

8 février, — Système de chromo-typographie, ou 
transport de l'impression de toutes les couleurs sur 
porcelaine; par Chaignon, Lefebvre et de Langue, 
rue Saint-Vincent, 3, à Montmartre, 

6 février. — Méthode de traitement des sulfures de 
zinc et d’antimoine; par Longpérier et Escalle, rue 
de Paradis, 53, à Marseille, 

43 février. — Moyen d'extraction du sucre ; par 
Monchicourt, à Marly (nord). 

7 février. — Application de la barite à la peinture 
dans ses divers états de sulfate et de carbonate, natu- 
rels ou artificiels, par mélange avec des corps colo- 
rants, spécialement avec les oxydes de zinc pour le 
blanc: par Olivier et Cr, rue Basseville, 4, à Lyon. 

8 février. — Procédé propre à la révivification des 
chiffons ; par Parisel et Rigolot, à Paris; le pre- 
mier, rue Vieille-du-Temple, ‘26, et le second, rue 
Sainte-Croix-la-Bretonnerie, 37. 

41 février, — Système de distillation sèche; par 
Bobœuf, Gobin et Moisson, à Paris, rue Saint- 
Denis, 328. 

#2 février, — Pile électrique à éléments en nombre 
indéfini, composée d’un mélange de poudres; par 
Breton, à Paris, rue Dauphine, 23. é 

42 février, — Perfectionnement dans la fabrication 
du vinaigre; par Gerbaut, chez Gardissal, à Paris, 
boulevard Saint-Martin, 29, 

21 décembre 4855. — Application de la gutta= 
percha à des préparations; par Robiquet, pharmacien 
à Paris, rue du Four-Saint-Germain, 78. 

, 48 février. — Application du déplacement par 
pression à chaud et à froid à l'extraction du sucre et 
à celle des matières colorantes des substances qui en 
contiennent ; par Coignet, rue de la Paix, 4 Lyon. 

43 février, — Matière à faire de la mosaïque arti- 
ficielle, nommée mosaïque parisienne, et applicable 
à tous autres objets ; par Ettinghausen, à Paris, rue 

de Grammont, 14 
20 février, — Système appliqué à la préparation 


des acides citrique et tartrique ; par Fournet, rue 
Pierre, 27, à Bordeaux. 
- 43 février. — Composition imitant l'argent dite 
similargent ; par Lassée, à Paris, rue de Seine, 13. 

44 février. — Procédés de désinfection en général; 
par Paulet, à Paris, rue Saint-Martin, 217. 

48 février. — Conservation des sangsues ; par Ro- 
geat, fossés des Tanneurs, 8, à Bordeaux. 

44 février. — Fabrication d'un charbon par la 
tourbe carbonisée ; par Salès, rue Fortin, 49, aux 
Batignolles (Seine), 

44 février. — Traitement, épuration et carbonisa- 
tion de tous les combustibles; par Scribe, Leroy, 
Jullion et C*°, chez Grégoire, à Paris, rue de l’Ab- 
baye, 10. 

48 février, — Système de fonte de suif en branche, 
à feu nu, avec désinfection; par Tisserant, rue des 
Charretiers, à Orléans. 

46 février.—Système de déplacement continu pour 
extraire les matières colorantes des bois de teinture; 
par Varillat, route de Damétal, 75 bis, à Rouen, 

46 février. — Procédé de fabrication spéciale de 
peaux de veau pour gants; par Barrande, à Paris, 
rue Quincampoix, 41. 

46 février. — Substance chimiquement produite 
et propre à remplacer le houblon dans la fabrication 
de la bière; par Rochler et Quantin, à Paris, passage 
Saulnier, 17. 

46 février. — Perfectionnements dans la fabrica- 
tion des canons ; par Haddau, chez Mennous, à Paris, 
rue de l’Échiquier, 39. 

45 février, — Système de thermomètre vérificateur 
applicable aux alcools et à toute espèce de liquide ; 
par Hémet, chez Mathieu, à Paris, rue Saint-Sé- 
bastien, 45. 

48 février. — Genre de mastic ; par Peschell et 
Fiets, rue Grange-aux-Merciers, 38, à Bercy (Seine), 

26 février. — Emploi de substances destinées à 


remplacer le noir animal dans la fabrication des 


sucres de betteraves, de canne, et autres végétaux ; 
par Boulongue, à Roye (Somme). 

27 février. — Fabrication du borax et de l’acide 
borique; par Crébestac, quai des Salinières, 6, à 
Bordeaux. 

48 février. — Perfectionnement dans l’extraction 
de la fécule: par Planque, chez Leblanc, à Paris, 
rue Sainte-Appoline, 2. $ 

94 février, — Conservation des liquides alimen- 
taires et des substances laiteuses ; par Boehm, chez 
Vassal, à Paris, rue Sainte-Anne, 18. 
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49 février. — Procédé tendant à là éonservation 


des substances animales et végétales ; par Faille, à 
Paris, boulevard Beaumarchais, n° 5. 

20 février. — Procédé propre à colorer le caout- 
chouc souple où duréi; par Moréy, chez Mathieu, à 
Paris, rue Saint-Sébastien, 45, k 

20 février. == Amélioration dés liquides spifitdeux; 
par Rayé, à Paris, rue du Bac, 93. 

46 février. — Liquide sans odeur propre à la péin- 
ture en bâtiment; par Hébert, à Paris, rue du Faut 
bourg-Saint-Honoré, 220. 

21 février. — Procédé de désinfection dés sube 
$lances animales, végétales où fécalesi par Lécluse 
ét Gaïn, rue de la Santé, 65. 

12 février, — Perfectionnements dans Ja galvani- 
sation du fer, paténte anglaïse ; par Puls, chez Brade, 
à Paris, ruée Sainte-Anne, 22. 

9% février. — Pilé voltaïque; par de Csaps, chez 
Marcais, à Paris, rue de Seine, 36. 

95 février. — Diverses applications de l'huile de 
résine; par Martaing, à Paris, rue Saint-Louis, 79, 
au Marais. 

93 février. — Procédé de cupservation à l’état 
frais des matières alimentaires de toute nature, 
viande, volailles, légumes:et fruits; par De Molon, à 
Paris, rue d'Amsterdam, 39. 

° 28 février. — Procédés pour la fermentation et la 
distillation des végétaux saccharifères, tant à l’état 
solide qu’à l’état liquide ; per Aubert, à Paris, rue 
d'Hauteville, 23. 

29 février. —Procédé de conservation des viandes; 
par Audicq, chez Chaussonet, à Paris, rue Saint- 
Denis, 365. 

27 février. — Fixation des épreuves photogra- 
phiques par les métaux sur faïence, porcelaine, terre 
cuite, ete. ; par Bosredou et Hutin, à Paris, boule- 
vard Montparnasse, 165. 

97 février. — Appareil concernant la distillation 
des matières ayant servi à l’épuration du gaz éclai- 
rant de même que de toutesautres substances étran- 
gèress par M, de Cavaillon, à Paris, rue Tait- 
bout, 30. 

26 février, — Perfeionnbinents apportés dans Ja 
fabrication des acides graisseux et oléagineux. Pa- 
vente anglaise; par Humfrey jeune, chez Williamson, 
à Paris, rue Bleue, 2. 

26 février, — Système de fabrication d'encre dite 
encre d'alizatine. Brévet saxon ; par Léonhardi, chez 
"Leblanc, à Paris, rue Sainte-Appoline, 2, 

97 février. — Procédé de fabrication de salpètre et 
de carbonate de soude; par Higney, à Paris, rue 23 
foir-Saint-Antoïne, 14. 


28 février, — Perfectionnements dans le traïtement 


des corps gras: par Tilghman chez Mennous, à Pa- 


ris, rue de i'Échiquier, 39. 

29 février. — Perfectionnements dans l'extraction 
du sirop de betterave; par Viale, chez Leblanc, à 
Paris, rue Sainte-Appoline, 2. 

11 mars. — Ciment romain factice ; par Augier, 
rue Mercière, 2, à Lyon, 

$ mars. Méthode de traitement des-minerais de 
cuivre et autres minerais par la voie humide ;:par le 
chevalier Hahnér, chez mt à Paris, rue de l'É- 
chiquier, 39, 

3 mars. — Genre de dorims ae gr wéemi. 
sée; par Poyard, à Paris, rue des Vinaigriers, 49, 

40 mars. — Procédé de désinfection de lâ bezine 
et d’autres produits pyrogénés; par Thibiage, rue 
Duplessis, 45, à Versailles. 

4 mars, — Fabrication de tissus impérméables; 
par Bérard, à Paris, rue Saint-Denis, 323. 

43 mars, — Application des sels de zinc au chau- 
lage des grains ; par NL et Coutauceau, à Bor- 
decaux, rue du Wauxhall, 

4 mars. — Huile men ; par Neuburÿer , lam= 
piste, à Paris, rue Vivienne, 4. 

3 mars. — Procédé de silicatisation‘ou introduc- 
tion de la silice dans les pores de la pierre appliquée 
à la consérvation des monuments ; par Rochas, à Pa- 
ris, rue Saint-Jacques, 305. 

4er février, — Fabrication d’une bougie dité hou- 
gie sanitaire; par Blot et Loro, L Paris, rue 
Bleue, 26. 

7 mars, — Dépoli par moyens chimiques ; par ma- 
demoiselle Falaise, représentée par Armbruster, à 
Paris, rue du Ponceau, 24. 

5 mars. — Procédé de conservation des bois; par 
Grasset, à Paris, rue de la Tour-d’Auvergne, 24. 

49 février, — Liquide colorant,etcold-cream per- 
fectionné ; par Pouchet, à Paris, rue. de l'Est, 4. 

5 mars. — Perfectionnementsdansila!fabriçcation 
des tubes élastiques; par Turner, chez EE à 
Paris, rue Bleue, 2. 

7 avril. — Compvitiol proÿré à mie pes let 
veux; par Dupont, à Paris, rue Beaubourg, 28. 


48 mars. — Système de pile FES pr Doat, 


à Albi (Tarn). 


20 mars. — Revivification du noir animal par la | 
fermentation par immérsion ; ; par Guériké, à Anzin 
(Nord). 

‘. 4h mars. — Procédé de panificatioh ; ; par Hary, à 


“Oisy-le-Verger (Pas-dé-Calais). 


8 mars. — Composition chimique propre à la 


‘teinture des laines ; par Lipman, à or: rue Popin- 


court, 76. 
(La suite à une autre livraison.) 


NOTICES SCIENTIFIQUES ET INDUVTRIELLES. 


Destructiou des insectes nuisibles. — Conservation des mollusques nus. 


On se rappelle les expériences de M. Doyère sur les blés d'Algérie (Voir Moniteur scientifique, 
49° livraison, page 325), et depuis, un médecin a proposé à son tour l'emploi du chloroforme pour 
détruire les pediculi pubis. La guerre est donc ouverte contre ces petits insectes qui non-seulement 
détruisent nos collections, nos vêtements et nos objets d'art, mais, après avoir attaqué nos subs- 
tances alimentaires, ne craignent pas de pénétrer dans les officines et d’y faire des dégâts très 
sensibles pour les pharmaciens. L'idée de M. Édourd Robin de soumettre à l'épreuve des anesthé- 
siques nos ennemis-insectes a donc complétement fructifié, et aujourd'hui nous enregistrons avec 
plaisir une nouvelle ss de r anesthésie dirigée contre ces destructeurs des agents pharma- 
ceutiques. 

Mais un: coup d'œil jeté sur ces divers insectes ne nous semble pas de trop avant de voir à 
œuvre l'honorable pharmacien d'Orléans qui propose contre eux l’emploi de l’anesthésie. 

De ces destructeurs, les uns s'attaquent à nos vêtements, les autres à nos aliments, d'autres enfin 
à tont ce qui est végétal ou animal; racines, fourrures, herbiers, collections d'oiseaux, d'insectes, 
tout est soumis à leur voracité. Les larves de l'Anthrenus pimpinellæ ou musæorum S’attaquent de 
préférence à l'officine; les cantharides , les cloportes, le musc, le castoréum tombent sous l’action 
de ces coléoptères. — La blaite s'établit dans nos demeures, dans les boulangeries , et, répandant 
son odeur insupportable, souille et détruit nos aliments. — Le genre Bruchus exerce les plus grands 
ravages dans nos substances alimentaires. Il suffit de nommer les B. pisi, B. cacao, B. nucleorum. 
— Les nécrophages nous offrent le genre Derinestes (vulgo scarabés disséqueurs) qui, à l'état de 
larve, détruit les pelleteries, les collections d'histoire naturelle, et, jusque dans les officines, s’at- 
taque à la.salsepareille et à la manne, ce qui l'a fait nommer D. officinarum par M. Duc. — Les 
fruits pectoraux sont détruits par des mites ; les cantharides ont aussi leurennemi, 

Nous ne parlerons pas du charançon , auquel M. Dovère a déjà déclaré la guerre : mais le Plinus 
fur dévore nos herbiers et nos collections; le Tinea granaria vit encore dans nos grains de blé, et 
les pelleteries, sous les coups du Tinea pellinella, disparaissent comme nos draps et nos laines dans 
les débris desquels s'enveloppe le Tinea sarcitella. : 

Enfin, nous entendons quelquefois la nuit ce: mouvement monotone et régulier que le peuple a 
nommé horloge de la mort. Nos boiseries sont encore victimes du travail de l’Anabium striatum du 
genre Vrillette. 

En présence de tant d'ennemis, quelles précautions a-t-on prises, quels procédés a-t-on mis en 
action ? Nous avons vu le RES le mercure et le carbonate d'ammoniaque se succéder sans rem- 
plir les conditions demandées. Les insectes se sont ri de ces divers moyens, et c'est à peine s'ils ont 
tremblé devant le procédé Appert , que M. Wislin proposait contre les insectes pharmaceutiques. 
_ Voici les procédés mis en usage par M. 3. Alliot, ils sont simples et d'une application facile. Le 
pharmacien d'Orléans commence par cribler, si cela se peut, la substance à préserver, puis il l'in- 
troduit dans des vases en zinc laminé, ou simplement de verre, à large ouverture et bouchés à l’é- 
meri. 11 verse alors un peu de chloroforme ou d'éther dans le vase et clôt hermétiquement. 

Une simple.exposition à l’air libre fait perdre à la substance toute odeur éthérée. Sile contact 
immédiat des substances par le chlorofonime offrait quelque inconvénient, on pourrait fixer à l’on- 
verture des flacons un morceau de chanvre où de ouate, et verser dessus lévher ou Je chloroforme. 
Tel est ce procédé , qui a donné à-son inventeur de si bons résultals, que mous.croyons devoir en 
propager la connaissance. | 

Après la destruction, parlons de conservation. Tous ceux qui se sont occnpés de mollusques 
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connaissent les difficultés que présentent leur conservation lorsqu'ils n'ont pas reçu de Le nature 
d’enveloppe protectrice. 
Parmi les derniers modes de préparation tentés pour conserver ces mollusques, on remarque la 
g lycérine, qui est loin de rendre les services qu'on attendait d'elle, puis le liquide de M. Petit de la 
Saussaye. Ce liquide se compose de : 


Chlorure de sodium (sel marin). . 125 grammes. 
AUS dar, SPA ex roll 65 — 
Bichlorure de mercure. , . . . 0,12 centigr. 
Eau... «nest e ste ns l;000 eramirEns 


On filtre ce mélange, qui donne un liquide qui conserve bien les mollusques nus: mais il y a 
bien divers iuconvénients, parmi lesquels on remarque surtout la décoloration causée par le bichlo- 
rure de mercure, et le dépôt de cristaux sur les mollusques , phénomène dû à la trop minime quan- 
tité d’eau qui se trouve sursaturée. 

Un élève en médecine, M. Ozenne, a communiqué à l'Ami des sciences la formule de l'eau de Petit 
modifiée. Nous la reproduisons avec l'instruction de ce naturaliste , qui prend comme exemple la 
limace. | 

Dans un bocal à large goulot, on verse de l’eau jusqu’à ce qu’elle déborde. Puis on dépose dou- 
cement la limace dans le liquide , en prenant soin qu’elle entraîne avec elle le moins d'air pos- 
sible. Alors, avec un bouchon, on ferme le flaçon de manière à ne déplacer que l'eau occupant 
rigoureusement l’espace du bouchon. On aura la précaution de mouiller d'avance le bouchon pour 
empêcher que l'air n'entre avec lui. L'animal s’agite dans l'eau , on le laisse dans cette position 
vingt-quatre heures s’il est gros, ou seulement dix à treize heures s’il est d’une petite espèce. Quand 
l'animal est au trois quarts mort , on peut rejeter un peu de l’eau du bocal, qu'on remplace par 
le liquide conservateur. 

Ce dernier procédé à l'avantage de donner à l'animal un peu plus de consistance, et par consé- 
quent d'éviter sa déformation. Une fois mort, l'animal est retiré du bocal, essuyé avec un linge 
doux pour le débarrasser du mucus qui l'entoure, puis mis dans le liquide dont voici la formule : 


Sel ; de Bayonne. SARA EN 100 grammes. 

Alun/ammoniacal. ER. 50 — 

PO HILLBE ae pois me4Ce NT de 4,150 _ 
Filtrez, puis ajoutez : | 

Iodure de potassium. . + + « « 40 centigr. 

Bichlorure de mercure. , + . + + 05 — 


dissous dans 50 grammes d'eau. 

Au bout de huit jours, on jette le liquide, et on le remplace par une nouvelle quantité dans la- 
quelle on peut laisser indéfiniment l'animal. M. Ozenne offre de montrer aux amateurs des limaces 
que depuis trois ans il conserve dans ce liquide, et qui n'ont rien perdu de leur couleur et de leur 
fraicheur. 

{(D° Renaud — Gazette des Hôpitaux). 


. Des parfums. — Préparation de l'essence dé roses.—Parfum de l'atar-gul. 


Depuis l'antiquité, l’art du parfumeur s'est considérablement perfectionné, et le commerce de la 
parfumerie, au lieu de se localiser comme autrefois soit en Orient seulemeut, soit dans les centres de la 
civilisation la plus avancée, s'est étendu dans le monde entier ; mais les Orientaux seuls sont encore 
aujourd'hui les plus raffinés et nos maîtres en fait de parfums. Ils en sont restés aux plus antiques 
mais au plus précieuses substances, tandis que l’Europe, en employant ses végétaux les plus simples, 

s’est préoccupée surtout de la quantité et du bas prix, en faisant trop bon marché de la qualité. Nous 
n’en voulons d’autres preuves que des chiffres posés par l'écrivain anglais. Ainsi, « dans le laboratoire 
» d'un parfumeur à la mode du continent, — ou si on l'aime mieux, d'un chimiste-parfumeur, puis- 


NOTICES SCIENTIFIQUES ET INDUSTRIELLES. 585 


que la parfumerie n'est que la chimie industrielle, — « on emploie chaque année 80,000 livres de 
» fleurs d'oranger. 54,000 livres de feuilles de rose, 32,000 livres de jasmin, et 60,000 livres de la 
» fleur que porte l'acacia-farnesiana, sans compter une immense quantité de citrons, de romarins, 
» de lilas, de tubéreuses et d’autres végétaux aux doux parfums. L'Angleterre importe pour sa part 
» annuelle, 200,000 livres d'huiles essentielles, environ 20,000 bouteilles d’eau de Cologne, et une 
» incalculable provision de pommades, de savons et de ces mille riens qui concourent aux mysté- 
» rieuses opérations de la toilette féminine. » Combien demanderais-je si je ne craignais pas d'être 
indiscret , combien faut-il de feuilles de rose pour cacher une seule ride ? 

De tels chiffres effraient , quand on songe au nombre des boutiques de parfumerie qu’on ren- 
contre, non-seulement dans ros grandes villes, mais encore dans nos plus humbles bourgades de 
provinces, maintenant que la paysanne joue à la grande dame et ne se contente plus, pour cher- 
cher à plaire, de ses rustiques attraits. Combien de jardins, combien de bois, de prairies faudrait-il 
dévaster avant d'arriver à satisfaire l'appétit de ces terribles laboratoires qui attendent toujours leur 
proie, qui engloutissent les plus jolies choses que Dieu ait créées pour réjouir les yeux de l'homme 
et les rendre à l'état de pâtes et de liquides de toutes couleurs, baptisés des plus étranges noms! 
1 fallait trouver une solution qui ne s’est pas fait attendre. On a alors créé , si j'ose m'exprimer 
ainsi, de véritables haras de fleurs. « Cette innovation, dit l'écrivain anglais, est un des traits les 
» plus saillants de la parfumerie moderne. Les fleurs ont pris la place de l’ambre gris, du musc, de 
» Ja civette..…. 1l:y a des fermes de fleurs en Europe et en Asie. » 

Mais ces établissements embaumés ne sont pas consacrés à la culture de toutes espèces de fleurs ; 
la plupart d'entre eux ne reçoivent qu’une seule espèce de plante. Ainsi « on va installer en Aus- 
» tralie une ferme pour la culture de la wattle, plante de l'espèce de l’acacia , dont l'odeur a beau- 
» coup d’analogie avec celle de la violette, mais qui est beaucoup plus prononcé. L'Angleterre a 
» une ferme de fleurs (fower-farm) à Mitcham, dans le comté de Surrey, où fleurissent de la la- 
» vande et de la menthe frisée qui n'ont pas d égales au monde. Or y cultive aussi des roses pour 
» faire de l’eau de rose, mais l'eau de rose françaïse lui est de beaucoup supérieure. » Grand merci 

à l'écrivain de ce trait de loyauté ! Ajoutons cependant que, pour la fabrication de cette précieuse 
essence, toute | Europe est à cent lieues de l'Inde et de la Turquie. Pourquoi? Parce que notre 
ciel est inclément pour ces reines des fleurs, parce qu'il faut sur leurs coroiles purpurines les ca- 
resses d'un vent que nous ne connaissons pas, les sourires d'un soleil mortel pour nous autres, 
hommes du Nord: parce qu'il faut l'air pur à la rose ; comme il faut la liberté au prisonnier et à 
l'oiseau doré des climats lointains. 

Nous avons dit que l'eau de roses la plus pure était faite en Turquie et dans l'Inde. C’est encore 
là et seulement là que se fabrique l'huile de roses, infiniment plus difficile à obtenir que l’eau, et 
partant infiniment plus coûteuse. M. Jouve, rédacteur du Courrier de Lyon , qui a publié un inté- 
ressant Foyage à la suile des armées alliées, a vu auprès d'Eski-Zagra, petit village adossé à la 
première chaîne des Balkans, les vastes plantations de rosiers de Damas, « qui, dit-il, fournissent 
une des meilleures essences de roses de la Turquie. » Les roses de cette partie de la Turquie pro- 
duisent chaque année, suivant l'écrivain anglais, 40,000 onces d’huiie. » 

Dans l'Inde, c'est à Ghazapore que se fait le plus grand commerce d'eau et d'huile de roses, « Les 
produits de ce district obtinrent le premier prix à la grande exposition de 1851. » Me Ida Pfeiffer, 
cette femme à l'énergie toute masculine, à la science universelle, qui a tout visité, tout vu, tout 
appris, est allée à Chazepore et n'a pas manqué de-consacrer quelques lignes à la curieuse indus- 
trie dont nous entretenons nos lecteurs. Voulez-vous savoir comment on s’y prend pour fabriquer 
cette denrée si précieuse, dont on parle souvent, mais qu'en France on ne voit jamais ? Nous ne 
saurions mieux faire que d'emprunter le court passage que lui a consacré M"° Pfeiffer : « Sur 40 
» livres de roses avec leurs calices, on verse 60 livres d’eau, et on distille sur un feu lent. On en tire 
» 30 livres d’eau de roses. Celle-ci est jetée de nouveau sur 40 livres de roses fraîches , et on en 
» distille tout au plus 20 livres d'eau, qu'on expose ensuite à l’a frais pendant une nuit. Le len- 
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» demain on trouve l'huile figée sur la surface de l’eau et on l'enlève. De 80 livres de roses (200,000 
» fleurs) on tire tout au plus une once et demie d'huile. Une once de véritable huile de roses coûte 
» à Chazepore même 40 roupies (1). » La roupie vaut 2 fr. 38 c. C’est donc à 95 fr. 20 c. que re- 
vient une once d'huile prise sur les lieux. Si on ajoute à cela les frais de transport et les droits, on 
obtiendra un chiffre effrayant, eu égard au mince volume représenté par l’once. 

Quoi qu'il en soit, l'emploi de l'huile-de rose, véritable ou falsifiée, est universel-en Orient et 
dans l'Inde, et dans les deux pays la fabrication decette huile s’opère toujours au moyen de la dis- 
tillation des fleurs dans l'eau pure. En beaucoup de cas la manière de procéder en Europe est iden- 
tiquement semblable. « Cependant les huiles des fleurs les plus délicates ne peuvent s’obtenir de 
» la même façon. L'huile de violettes, par exemple, n’a jamais été extraite, et celle de jasmin est si 
» difficile à obtenir, et son prix de revient est si élevé, qu’elle ne saurait être très usitée. » 

(Rayer's Magazine for town and country, n°333, septembre 1857.) 


La Patrie. du 23 avril 1858, publie la note suivante : 

Le célèbre parfum indien de l’Atar-Gyl, s'obtient de la manière suivante : On fait ‘bouillir ne 
quantité considérable d’eau ‘de rose, on la verse dans un grand vase non couvert, que l'on qilace 
pour une nuit dans de l'eau froide. Le lendemain matin, de petites taches presque invisibles flottent 
à la surface de l'eau de rose. On les recueille au moven d’ane feuille de lis, et.on les essuie avec 
le doigt dans un vase préparé à cet effet. Ceci est l'Atar; cinq'cents livres pesant:de roses nerendent 
qu'une once d’Atar. L’Atar est dur comme de la poix résine’et d’une couleer vert foncé. Il a lepar- 
fum délicieux d'une rose nouvellement éclose; il diffère entièrement de cettehuile de rose de Perse 
que l'on ven en Europe. : 

L'Atar ne se rencontre guère que dans ja vallée de Cacheinire, si renommée pour ses belles roses 
et ses cachemires. 


De l’étamage des vases. 


On lit à ce sujet dans les Causeries scientifihes, médicales et littéraires : Dans cet article, tout 
spécial, nous ne rappellerons pas !es nombreux accidents survenus par suite de l'emploi, dans 
l'usage culinaire, des vases de cuivre dont l'étamage avait été enlevé par le temps, ou de ceux 
qu'un manque de soin a laissés se couvrir d'oxyde, nous ne parlerons que de l'étamage de ces vases, 
l'art d'étamer demandant certaines connaissances pratiques que tout le monde ne peut posséder. 
On sait que le cuivre ne possède par lui-même aucune qualité nuisible, mais qu'il peut, par suite 
de son contact avec l'air, soit avec celui de certaines substances, telles quelles acides et les graisses, 
subir des altérations qui le rendent impropre aux usages culinaires, ou à toute autre préparation 
destinée sous quelque forme que ce soit à être introduite dans l'économie. C'est:pour obvier à tous 


ces graves inconvénients qu'on a imaginé de recouvrir les surfaces des vases en cuivre:qui doivent 


être en contact avec les corps susceptibles de les altérer, d'une couche de métal ou d'unalliage-qui 
ne présente aucun des dangers que nous venons de signaler. Ce métal ou d'alliage ‘employé.pour 
cette opération a été de tout temps l'étain, ou l'alliage d'étain et de plomb. | 

Les procédés employés pour arriver à ce résultat, constituent an art spécial, connu:sous le nom 
d'étamage. Ainsi l'art de l'étameur est une opération qui consiste à appliquer à la surface des objets 
de cuivre une couche plus ou moins épaisse d'étain pur, ou d'un alliage d'étain-et.de.plomb, des- 
tiné à empêcher le contact immédiat du cuivre avec les corps qui pourraient l'altérer, età.prévenir 
ainsi les conséquences funestes qui pourraient en résulter. On étame aussi quelquefois divers objets 
en fer'et même:en fonte (cuillers et fourchettes), non pour les propriétés nuisibles qu’ils pourraient 
acquérir, «mais à cause d’une saveur ét d'une couleur particulières qu'ils peuvent:communiquer à 
certains aliments. | 

Les pièces que l'on veut étamer doivent être préalablement décapées avec: grand soin, précaution 
sans laquelle elles ne recevraiert que très imparfaitement ia couche d'étain ou d'alliage;.eedéca- 
PPS RTE ES ER RRT EARRRRE. er 

(1) Voyage d'une femme autour du monde, par Mme Ida Pfcifler, Traduction Suckau, p. 288. 
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page se fait au moyen d'un instrument appelé grateau et du sel ammoniaque, celui-ci forme un sel 
double de cuivre et d'ammoniaque qui se volatilise aiséfhent par l’action de la chaleur Lorsque les 
surfaces ont été bien décapées, c’est-à-dire lorsque le métal est à nu, on lui applique l'étamage ; 
pour cela, on chauffe le métal après y avoir jeté une pincée de résine, qui enlève l’oxyde, s’il en 
restait quelque trace. On verse dessus l'étain fondu ou l’alliage, et on l'étend rapidement avec de 
Fétoupe sur toute la surface. L’étain pur n’est employé que pour les objets de certaine valeur, 
et c'est un tort, on devrait exiger pour l'étamage, en cuivre surtout, l'emploi de l’étain dans toute 
Sa pureté, Ordinairement on emploie un alliage de plomb et d'étain. On a longtemps pensé que 
cet alliage pourrait occasionner de graves accidents; il est résulté, de nombreuses expériencss, 
qu'un alliage de 25 parties de plomb et 75 d’étain n'est pas attaquable par le vinaigre et le vin 
qu'on y laisse aigrir, mais qu'en dépassant cette proportion il pourrait arriver des accidents; que 
serait-ce donc si on substituait le zinc au plomb? C'est sur cette fraude que nous appelons toute 
Pattention publique, et surtout celle de ceux à qui incombe la surveillance de semblables opérations : 
les sels ou oxydes de zinc qui se forment rapidement sous l'influence des acides et des corps gras 
sont au moins aussi dangereux que les sels de plomb. Il n'y à que peu ou point d’alliage entre la 
couche métallique et la surface du cuivre sur laquelle elle est étendue; il n’y a qu’une simple adhé- 
rence entre elles, et le succès de l'opération dépend surtout du soin qu'a f'ouvrier de la répandre 
sur tous les points et de l'y faire exactement adhérer; mais il résulte de là que cette couche mince 
et adhérente doit facilement s’user, moins par Les actions chimiques que par l'usage et le frotte- 
ment; que dès lors une surveillance attentive est nécessaire pour renoüveler l'étamage aussitôt 
qu’il en est besoin; mais, avant tout, nous recommandons à nos lecteurs de ne faire aucune éco- 
nomie sur ce genre de réparation. 


En 1832, on remit en vigueur une invention qui datait de 1778; invention qui, selon nous, malgré 
la publicité qui lui a été donnée, n’a pas reçu l'extension qu'elle mérite: nous voulons parler de 
l'étamage polychrome. Cet étamage ne se fait pas avec de l’étain pur ou un alliage d’étain et plomb, 
mais avec un alliage d’étain et de fer, beaucoup plus dur que l'étain pur et surtout que l’alliage 
d'étain et de plomb; cet alliage n'étant pas fusible au même degré, peut être appliqué sur le cuivre 
en couches beaucoup plus épaisses ; c'est à cette circonstance qu'il faut attribuer la plus grande 
durée de l’étamage nouveau. Eu effet, par la méthode ordinaire et ancienne, il est impossible 

. d'augmenter à volonté la couche d'étain: il n'y a alliage qu'au contact des deux métaux, et tout 

_ l'étain excédant se sépare et coule aussitôt que la pièce est exposée à une chaleur suffisante; l’alliage 
polychrome n'étant pas fusible âu même degré de chaleur peut être employé à l'épaisseur qu’on 
désire. 


Reméède contre la gale des moutons. 


Parmi les maladies qui attaquent k mouton, la gale est une des plus fréquentes; et le pis, c'est 
que des soins et un bon régime ne suffisent pas toujours pour en préserver les troupeaux, 

Beaucoup de remèdes ont éte préconisés. Parmi ces remèdes il y en: a plusieurs dont l'effet est 
bien avéré; malheureusement ieur emploi offre des dangers sérieux, puisque l'arsenic ou le mer- 
cure-en forment la base. Le bain arsénical de Tessier, la pommade mercurielle de Lebas, etc., ren- 
trent dans cette catégorie. Il en est d'autres plus inoffensifs, tels que les décoctions de tabac, de 
feuilles de noyer, etc.; mais ceux-ci ne sont que des palliatifs très incertains, et incapables d'ame- 
rer à coup Sûr une guérison radicale, 

Un savant professeur, M. Delafond, dans un travail remarquable présenté à la Société impériale 
d'agriculture, établit, il est vrai, que Le bain Tessier sagement administré ne compromet en rien 
la santé des moutons qu’on y soumet, :et les guérit complétement de la gale. Nous l'admettons très 
volontiers; mais cela ne nous empêchera pas de dire que la manipulation et l'emploi de poisons 

Fais violents par les garcons de ferme est un inconvénient grave, puisqu'un oubli, une négligence, 


y 
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veut entraîner les plus terribles conséquences pour les hommes et pour les animaux: Dans une 
vaste exploitation, le danger est sans doute moins grand, pour des raisons faciles à comprendre ; 
mais il existe réel et menaçant pour les petites fermes, où tout marche à peu près au hasard, et où 
il n’y a pas une intelligence directe aussi éclairée. Les habitudes de nos paysans rendent toujours 
regrettable la présence chez eux de préparations toxiques. . 

Les propriétaires de troupeaüx du nord et du centre de la France se tronvent donc dans une 
alternative assez gênante, puisqu'il s’agit pour eux de choisir entre des -remèdes certains dans 
leur effet curatif, mais dont l'emploi exige de grandes précautions, et des remèdes sans danger, 
mais d’une valeur très problématique. 

Il existe cependant pour eux un moyen de sortir d'embarras. Dans le cours de nos excurs'ons 


en Provence, nous avons vu les bergers employer contre la gale des moutons un remède compléte- 
ment inoffensif, très économique, et qui, nous assure-t-on, guérissait à coup sûr. C'est tout sim- 
plement l'huile de cade, qui, administrée en frictions, fait disparaître la gale et en même temps 
les insectes qui tourmenient parfois si cruellement les bêtes ovines. Une seule friction suffit dans 
la plus grande majorité des cas, et rarement il faut recourir à une seconde application. 

L'huile de cade, extraite du genévrier cade ou cèdre piquant (juniperus oxycedrus) ne vaut à 
Marseille que 50 à 60 centimes le demi-kilogramme. Elle n’a aucune qualité malfaisante. 

Nous engageons done fortement les cultivateurs du nord et du centre qui ne connaissent pas ce 
spécifique contre la gale des bêtes ovines à l'expérimenter. Son emploi, général dans plusieurs 
départements du midi, semble prouver son efficacité, et, dans tous les cas, on ne s'expose, en 
l'essayant, qu'à une dépense tout à fait insignifiante. 


Culture du sorçho aux Étais-Unis. 


On nous écrit de Philadelphie (États-Unis) : 

Depuis quelques années, on a introduit dans les États-Unis la culture de la canne à sucre de 
Chine (sorghum saccharatum), et on en a obtenu des résultats tels jusqu'ici, que déjà, de tous les 
points des États-Unis, Nord et Sud. on regarde ce produit comme l'une des richesses agricoles les 
plus précieuses. On calcule que plus de cent mille acres de terre sont dès à présent livrées à la 
culture ce cette canne à sucre, et en Pensylvanie la plupart des fermiers fabriquent aujourd'hui 
eux-n.êmes le sirop qui vient remplacer pour eux le sucre qu'ils tiraient du commerce du Sud. 

Indépendamment du sirop qu'il vbtient de la canne, le fermier trouve dans cette culture un 
abondant et excellent fourrage pour les chevaux et le bétail, double bénéfice qui rend précieuse 
l'introduction dans ce pays de la canne de Chine. 

L'introduction de cette plante aux États-Unis et la facilité de sa culture ont fait naître l’espé- 
rance d'en obtenir dans le Nord le sucre que jusqu’à présent, on demande au Sud. L'opinion géné- 
rale cependant était que la cristallisation nécessaire pour en fabriquer du sucre ne pourrait se faire, 
et beaucoup d'hommes spéciaux avaient jusqu'ici échoué dans leurs essais. 

Quelques faibles cristallisations , il est vrai, se rencontraient par extraordinaire, maïs ne suf- 
fisaient pas à donner grande confiance dans le résultat si désiré. 

Le problème vient d’être résolu à Philadelphie par M. Joseph S. Lovering, qui a enfin réussi, 
après de longues recherches, à faire de très beau sucre avee la canne de Chine. 

J'ai vu ce sucre; il est aussi beau que celui qu'on retire de la canne à sucre ordinaire, ét la qua- 
lité en est tout aussi bonne. | | 

Daus le rapport que M. S. Lovering a publié, il donne le résultat de chacune des ‘expériences 
auxquelles il a dû se livrer pour obtenir la perfection à laquelle il est arrivé dans la fabrication du 
sucre. Après le compte rendu de ses essais, il se résume ainsi : 

1° ILest clair qu’il existe un point culminant de développement du vesou dans la canne, qui est 
le temps propre pour la fabrication du sucre. Ce point ou saison arrive quand la plus grande partie, 
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sinon. la totalité de la graine, est en parfait état de maturité, et après plusieurs gelées, disons, 
lorsque la température tombe à 25 ou 30 degrés (3°89 centig., ou 4°11 au-dessous de zéro). 

2° La gelée, voire même la gelée forte, ne porte préjudice ni au vesou , ni au sucre; mais de 
fortes chaleurs après la gelée seraient préjudiciables et donneraient une déperdition et dans la 
quantité et dans la qualité. 
.-3° Si la canne est coupée et engrangée ou mise en tas dans le champ quand elle est dans sa 
meilleure condition, elle se conservera ainsi pendant un long espace de temps. 

4° Lorsque le vesou est extrait, l'opération doit suivre immédiatement et sans discontinuer. 

5° La clarification doit être aussi parfaite que possible au moment où la densité atteint 15 degrés 
du pèse-sirop de Beaumé. 

6° Quoique des œufs aient été employés dans ces expériences faites sur une petite échelle, le sang 
de bœuf est également bon, et même le lait de chaux seul peut suffire; mais, dans ce dernier cas 
cependant, un écumage plus constant et plus long serait nécessaire pour obtenir la clarification 
parfaite, qui est de toute importance. 

7° La concentration. ou précipité, après clarification, doit être aussi rapide que possible, et il faut 
avoir soin de se servir d'un appareil évaporatoire peu profond, qui est considéré comme le meilleur 
pour le succès de l'opération. 

Ces conditions une fois remplies, on peut dire que la fabrication du sucre est facile et assurée. 

(Moniteur universel.) 


Ex:rait de Saturne de Goulard ; mode de préparation ; injection urétrale, pommade 
fondante ; peaux de Saturne. 


M. le docteur Despiney a appelé, dans :a Gatette médicale de Lyon, l'attention de ses confrères 
sur l'extrait de Saturne de Goulard. Si l’on n'obtient plus aujourd'hui, avec cette préparation, les 
mêmes succès qu'autrefois, c'est que, suivant M. Despiney, l'extrait dont on fait usage, et qui se 
trouve formulé dans toutes les pharmacopées modernes, n’est pas celui de Goulard, dont voici la 
véritable préparation : 

« Prenez autant de-livres de litharge d’or que de pintes de vinaigre, mettez le tout ensemble dans 
un chaudron, et faites-le bouillir pendant une heure ou cinq quarts d'heure, en remuant toujours 
avec une spatule de bois; ôtez ensuite le chaudron du feu, laissez reposer la matière et videz par 
inclination la liqueur qui surnagera le marc, et qu'on gardera dans un ou plusieurs flacons, pour 
s’en servir dans le besoin. » 

M. Despiney assure avoir employé maintes fois l'extrait de Saturne ainsi préparé et en avoir 
obtenu des merveilles. Avec cet extrait de Goulard, ce médecin a vu guérir très rapidement des 
kératites avec opacité énorme de la cornée, pustules, ulcérations que le nitrate d'argent avait été 
impuissant à modifier. Les malades se bornaient à prendre, d’après la méthode ancienne, des bains 
d'yeux quinze ou vingt fois par jour, dans de l'eau végéto-minérale assez faible pour ne causer 
presque aucune douleur. 

* Voici la formule d’une injection‘ urétrale dont un pharmacien du midi fait un secret, et qui d’après 
le médecin de Lyon, jouirait d’une très grande efficacité : 

« Prenez une solution de sulfate de zinc dans de l'eau de rose (10 centigrammes pour 30 gram- 
mes) et fortement laudanisée. 

» Remplissez la seringue à injection de ce liquide et ajoutez, au moment de vous en servir, une 
ou deux gouttes d'extrait de Goulard. » 

Les blennorrhagies les plus anciennes et les plus rebelles sont ordinairement arrêtées en, deux 
ou trois jours seulement. [l faut avoir soin de faire au moins quinze à vingt injections par jour, et 
de continuer des injections de précaution à la dose de cinq ou six pendant quinze à vingt jours et 
. plus, pour éviter toute récidive. 
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On guérit aussi rapidement les ulcères, par exemple ceux du sacrum, en les touchant de temps 
en temps avec l'extrait de Saturne pur, ce qui produit une espèce de 5 dd et pansant avec 
le cérat saturné. 

Enfin, M. Despiney rappelle la Composition d’une pommade fondante contre les ankyloses et des 
peaux de Saturne, toutes deux vivement recommandées par Goulard, et qui ont beaucoup contribué 
à établir la réputation dont il jouissait. Voici en quels termes Goulard lui-même a formulé ces 
préparations : 

«a Pommade fondante contre les ankyloses. Pour fondre l'épaississement de la synovie dans les : 
articulations et dans les gaînés dés tendons, pour guérir les plaies au voisinage des articulations, 
je fais une pommade qui a rendu des services réels. En voici la composition : 

« Prenez deux pintes d'eau qu'on mettra dans un pot de terre vernissé, ajoutez deux onces d'ex- 
trait de Saturne et dix-huit onces de savon ordinaire, coupé par tranches, et qu’on jettera dans 
le pot; mettez le tout sur un feu modéré ; vous remuerez toujous la matière avec une spatule 
jusqu’à ce que le savon soit fondu, vous ajouterez alors un gros de campkre, et, lorsqu'il séra fondu, 
vous retirerez le pot du feu et vous vous servirez de cette pommade de la manière suivante : 

Prenez de la liqueur végéto-minéralé, qu'on fera chauffer jusqu’à ce qu'elle soit plus que tiède ; 
mettez-là ensuite dans un vase convenable à ja partie affectée, qu’on fera tremper pendant un 
quart d'heure, en la frottant avec la main; outre les bains, on peut encore faire tomber cette li- 
queur en manière de douche sur la partie affectée; après le bain et la douche, on couvre la partie 
d'un linge chaud, et une heure après on la découvre pour appliquer la pommade dont on fait une 
onction, telle à peu près.qu'on la fait avec l'onguent mercuriel; ensuite on a du papier qu’on 
froisse entre les mains et dont on couvre la partie frottée, et par-dessus on applique un linge 
chaud. On renouvelle cette opération une fois le jour et on continue jusqu'à la guérison, qui arrive 
ordinairement dans quinze ou vingt jours. 11 faut avoir soin de ramollir avec l'eau végéto-minérale 
la pommade qui se sera épaissie dans le pot. 

Composition des peaux de Saturne. — Prenez 12 livres de cire qu’on fera fondre dans une bas- 
sine; ajoutez trois livres et demie d'huile d'olive, et lorsque la cire sera fondue et mêlée avec 
l'huile, vous ajouterez huit onces d'extrait de Saturne, qu’on fera couler doucement en remuant 
toujours avec une spatule. Lorsque le mélange est fait, ajoutez deux gros de camphre, en remuant 
: toujours jusqu’à ce qu'il soit fondu ; tirez alors la bassine du feu, trempez des toiles médiocrement 
fines, etc., ete. 

Au nombre des guérisons curieuses opérées par Goulard au moyen de son onguent, employé de : 
la manière qu'il indique, et de ses peaux de Saturne, on peut citer deux cas de coxalgie avec luxa- 
tion de la tête de fémur, raccourcissement du membre, guéris en peu de temps. L'une datait'de 
quinze ans. 

Une religieuse de Gères fut aussi guérie d'une rétraction des tendons de la main droite, qui la 
mettait dans l'impossibilité de s'en servir depuis six ans; et ces cures furent tellementremarquées, 
que les Génois firent offrir à Goulard une forte pension sil voulait se fixer dans leur ville. 

(Journ. de méd. et de chir. prat.) 


: Exploitation de la cryolithe pour en fabriquer de ia soude caustique. 


On lit dans le Cosmos dn 25 avril : ‘ 

Grâce à l’habileté heureuse de MM. Tissier frères, une grande industrie est sur le porntide naître 
en France; elle aura pour objet d'extraire la soude, ron plus du sel marin, mais de la cryolithe; 
et, chose singulière, c’est par une notice publiée à l'étranger que le premier exposé unypeu com- 
piet de la fabrication nouvelle arrive jusqu'à nous. IL est vrai que l’auteur de cette notice est le 
savant et érudit secrétaire de l’Académie des sciences de Vienne , M. Schroetter, l'inventeur du 
phosphore amorphe, le gratid promoteur dans l'empire autrichien des industrieschimiques. Voici 
ce que nous trouvons dans une lecture faite par lui en séance publique de l'Association pour le, 
progrès des sciences naturelles, 1° février 1858 : 
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La cryolithe n’a encore été trouvée ou reconnue que sur les côtes du Groenland , mais elle s'y 
rencontre en quantités énormes. On pourra se faire une idée de la puissance de ces gisements par 
ce fait que leurs propriétaires se déclarent prêts à fournir annuellement à l'usine d'Amfreville-la- 
Mivoie pendant quinze années 2 000 tonnes ou 3 millions de kilogrammes de ce minéral au prix 
de 3 fr. les 100 kilos. La cryolithe renferme trois équivalents ou 32,79 p. 400 de sodium; deux équi- 
vaälents ou 43,02 p. 100 d'alaminiwm ; six équivalents ou 54,18 p.400 de fluor. Ces chiffres prou- 
vent: 4° que 100 p. de cryolithe équivalent à 75,55 de carbonate de soude et 24,48 d'alumine : 
20 que pour produire avec la cryolithe 1 kil. d'aluminium, il faudrait faire agir 3 kil. de 
sodium sur 7,7 kil. de cryolithe. Si la double décomposition se faisait sans perte, le prix derevient 
de l'aluminium obtenu de cette manière ne dépasserait pas 25 fr. Le traitement de la cryolithe 
est d'ailleurs beaucoup plus facile que celui du chlorure d'aluminium ; on peut le pratiquer par- 
tout , parce qu'il ne dégage aucun gaz muisible;et.en outre du produit principal on obtient comme 
produit secondaire de chaque kilogramme d'aluminium 9 kilogrammes de fluorure de sodium ;:on 
a en effet 

3NaF ,Al°F5-R3Na—6NaF+42A1. 

Il suffit de traiter le fluornre de sodium ainsi obtenu, par:6 kilogrammes de chaux, à une tem- 
pérature douce, pour obtenir 8 kilogrammes de spath-fluor et 8:kilogrammes de soude, équivalant 
à 11 Kilogrammes de carbonate de soude. Le carbonate de soude peut servir à son four à préparer 
assez de sodium ‘pour réduire 4 kilogramme d'aluminium. Le spath-fluor commence à fixer l’atten- 
tion des chimistes et des physiologistes, parce qu'il est très avantageux à l'économie animale ; et il 
peut servir à extraire l'aluminium du -double-chlorure de sodium et.d'aluminium. 

Mais des chiffres qui précèdent, il résulte-encore que la cryolithe, en outre de son application à 
l’extraction-del'sluminium, peut prendre une place très importante dans nos grandes industries, En 
effet, cent parties du minéral qu’on ferait bouillir dans un lait de chaux ou que l’on chaufferait au 
rouge au contact de la chaux caustique, donneraient cinquante-sept parties d'hydratede:soude et 
24,4 parties d'alumine en dissolution ; on a en effet : 

3NaF ,Al°F:346(Ca0,H0, )=3{(Na0;H0)+-Al:05+6CaF +3H0. 

Il est certain , dès aujourd'hui, qu'extraire immédiatement la soude de la cryolithe constituera 
une opération très lucrative. Au moyen de l'acide-carbonique.on précipitera sans peine l’alumine 
de la solution alcaline, en donnant naissance à du carbonate de soude d'une pureté très remar… 
quable. On tirera sans ucun doute parti de l'alumine précipitée dans diverses industries , dans la 
fabrication des savons, par exemple ; on pourra même employer immédiatement au savonnage la 
lessive chargée d'alumine; et c'est sans aucun doute cette application qui avait donné l’idée d'im- 
porter à Steltin eb de jeter dans le commerce de grandes masses de-cryolithe, avant qu’on songeñt à 
. enextraire l'aluminium. 

Il est d'autant plus possible d'arriver à organiser en grand cette nouvelle:fabrication dela soude, 
que, comme on l'a vu, cent parties de cryolithe équivalent à cinquante-sept parties de soude-caus- 
tique, solide et pure, ne contenant qu'un équivalent d’eau ; ou à cinquante-sept parties d'hydrate 
de soude, et à 24,4 parties d'alumine, en même temps qu’elles donnent cent onze parties de spath- 


fluor. Il peut ainsi arriver que le Groenland rivalise avec:la Sicile. Il.est temps aussi que les géo- 
logues recherchent attentivement les dépôts.de eryolithe., car la découverte d'un de.ces dépôts, en 


un lieu facilement accessible serait tout aussi importante que la découverte d’une nouvelle mine 
d’or en Californie. Il est grandement à désirer.qne ceminéral:si utile apparaisse ailleurs que. sur: les 
côtes inhospitalières du Groenland. La czyolithe a été découverte par Giesecke-et,se-trouve au.mord 
de Arksut-Fiords, près Ivikaet , à 320 kilomètres de la colonie ‘danoise de Julianas-Haab. On la 
trouve en couches dans le gneiss, accompagnée de mica, de pyritessulfureuse, et, de; fer:spathique. 

‘Quel sera le meilleur procédé à suivre dans le traitement de la eryolithe ? 

Pour se fixer à cet égard, il faudra {enir compte,.non-seulement des relations :chimiques, mais 
des considérations commerciales. Décomposera-t-on la cryolithe par le carbonate de soude pour ob- 
tenir ainsi du fluorure de sodium.et de l'alumine, comme le montre la formule 


» 
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3 NaF, Al° F5 3 (NaC, CO?) = 6 NaF + Al? O* + 3 CO2? 

Dans ce cas, quatre parties de cryolithe donneront cinq parties de fluorure de sodium, corres- 
pondantes à 6,3 de carbonate de soude, 4,5 de spath-fluor et une partie d'alumine. 

Si l'on décompose la cryolithe par la chaux, comme on l’a indiqué plus haut, pour former de la 
soude et de l'alumine, on peut dès à présent, et d'après le prix connu des matières premières, affir- 
mer que le bénéfice d'une opération en grand seratt de 25 pour cent du capital employé, pourvu, toute- 
fois, que ce capital ne soit pas inférieur à 600,000 francs; même en ne donnant aucune valeur aw pro- 
duit secondaire ou au spath-fluor. 

Note du Moniteur scientifique. — Nous avons souligné ces dernières lignes, afin que nos lecteurs 
ne croyent pas qu'en reproduisant cette note intéressante, nous entendons confirmer les bénéfices 
que le Cosmos a déjà calculés. Notre journal n’est pas,d'ailleurs,un journal d'affaires, et nous laissons 
cette spécialité au Moniteur industriel de M. Darnis. 

Nous ajouterons maintenant que M. Balard, dans son rapportsur l’ Exposition universelle de 4855, 
a écrit, à propos des savons, cette phrase un peu longue, que l'on peut lire à la page 527 du vo- 
lume de l'Exposition, ainsi que dans le Moniteur scientifique, 16° liv., page 282: « Tout récemment, 
dans quelques parties de l'Allemagne, on a imaginé, pour obtenir économiquement de la soude 
caustique, un procédé qui consiste à décomposer par un lait de chaux, la cryolithe minérale impor- 
tée du Groëuland, où elle existe en assez grande abondance, et qui se transforme,sous cette influence, 
en fluorure de calcium insoluble et en une solution de soude caustique qui retient en dissolution 
l'’alumine régénérée, mais qui n’en conserve pas moins la faculté de former des savons dans lesquels 
l'alumine intervient, on le voit, d'une manière nécessaire. » 

Comme on le voit, par celte citation, cette fabrication était déjà connue en France; seulement, 
comme le dit le savant abbé des détails un peu complets ne paraissent pas avoir été donnés dans 
aucun recueil. 
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REVUE DES MÉTHODES EMPLOYÉE DANS L'OPÉRATION DU DÉGRAINSAGE, 


PAR M. JACOB. 
: 

La manière de dégraisser les vêlements dépend de la connaissance des produits chimiques. En 
effet, tout le monde sait que les taches ne sont pas toutes de même nature : les unes proviennent 
des corps gras, les autres de la rouille, quelqueë-unes sont dues à des matières végétales ; enfin, il y 
en a qui sont un mélange de plusieurs corps gras. 

Le dégraisseur doit, avant d'essayer un réactif, chercher à reconnaître la nature de la tache. 

Ainsi, si la substance tachée est une toile blanchie, on pourra se servir du savon, principalement 
lorsque la tache est de l'huile, du vin ou un autre corps gras, 

On rèussit mieux en lavant le tissu dans une dissolution de carbonate de soude, connu dans le 
commerce sous le nom de cristaux de soude ou de potasse. 

L'eau de javelle peut ètre employée avec non moins de succès. 

On propose souvent, lorsque la tache provient du suif ou de la bougie, de la réduire en vapeur. 
Pour cela , on place un papier brouillard sur le tissu et on passe un fer chaud sur ce papier. Cette 
méthode laisse à désirer, parce que souvent on étend la tache et on laisse un résidu principalement 
vers les extrémités. 

Mais , lorsque l'étoffe est teinte, il est évident que l’on ne peut employer le même procédé. D'a- 
bord, la teinture peut être mauvaise, et le savon altérerait la couleur. C’est ce qui arrive pour les 
étoffes couleur rose ou cerise. En général , toutes les couleurs tendres ne peuvent résister aux réac- 
üifs tels que le savon, la potasse, les cristaux de soude, l’eau de javelle, il faut alors avoir recours à 
un agent qui n'attaque pas ces corps. 

L'expérience a démontré que l’éther, ou un mélange d'éther et d'essence de térébenthine, faisait 
disparaître les taches sur les matières colorées sans les altérer. 

Ainsi, les robes roses, le velours se nettoyent parfaitement lorsqu'on les imbibe de ce mélange. 
Cependant pour empêcher VE corps gras de s'étendre, il faut toujours pomper l'humidité que cette 
essence occasionne. . 

Quelquefois la tache est vieille, la matière grasse est devenue très dure, dans ce cas il faut ré- 
péter plusieurs fois l'expérience. 

Mais on peul toujours affirmer que l’on enlèvera un corps gras sur le dfap, la laine, la soie avec 

un mélange d’éther et d'essence de térébenthine rectifiée , parce que ï'on rend la matière grasse 
soluble. 

Dans ces derniers temps, M. Collas a proposé de substituer la henzine : à cette essence et on enlève 
avec assez de succès les taches de toute nature par son action. à 

Mais pour ne pas taire la vérité nous devons dire que cette substance présente un inconvénient, 
c’est son odeur désagréable. 

Les gants de peau jaunes, les velours de toute couleur graissés par les cheveux ou par la sueur 
des mains, le col des habits, les rideaux de couleur tendre, les dossiers de voiture fermée se dé- 
graissent facilement avec ces essences. 

Quelques. personnes pourront encore ajouter d’autres réactifs non moins utiles. Ainsi on peut 
remplacer l'éther ou l’essence de térébenthine par un mélange d’alcool et d’éther ; les corps gras se 
dissolvent parfaitement dans ce liquide. Un mélange de benzine et d'éther ou simplement d'alcool 
absolu donne aussi un très bon résultat, 

Par suite du bon marché du sulfure de carbone, on peut aussi l'employer pour nettoyer les corps 
gras, l'opération est toujours la même, et elle se fait avec autant de simplicité. 

Dans la pratique, il faut prendre garde d'approcher l’étoffe imbibée d'une de ces essences du feu, 
parce que la température s’élèverait facilement. L'essence prendrait feu et des brûlures suivies 
même d’un commencement d'incendie pourraient s’en suivre. 

Le MonTeur screnTiriQue, —34° Livraison, —1858. 15 mai. 75 
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L'huile de pétrole a été également utilisée pour faire dissoudre les corps gras. Mais on donne 
toujours la préférence aux quatre corps précédemment indiqués, l'éther, l'alcool, l'essence de té- 
rébenthine , la benzine, ou leur mélange dans des proportions indiquées par l'expérience et dont 
les doses tolatives n'ont pas grande importance. 

Lorsqu'un vêtement a une tache de rouille, il suffit de le laver avec une dissolution d'acide exa- 
lique, que l’on obtient facilement en faisant dissoudre dans de l'eau distillée ou eau de pluie l'acide 
oxalique, il se forme alors avec le fer un composé incolore soluble qui disparaît parfaitement, 

Souvent il arrive que les pantalons de satin laine , couleur grise, changent de couleur par suite 
de l'apparition de la rouille, On peut quelquefois obvier à cet inconvénient en lavant le pantalon 
dans une dissolution d'acide oxalique. Nous ne voulons pas dire par là que toujours il sera possible 
de faire disparaître parfaitement une tache de rouille sur la laine et le coton ; il y a quelquefois 
quelques complications qui paralysent tout succès. 

Toutefois nous remarquons que les essences employées ne sont pas toujours pures. : Guélusfois 
l'huile s’y trouve mélangée ; il est facile de s'en apercevoir en trempant une feuille de papier dans 
l'essence , et en laissant évaporer le produit , s’il y a un résidu c'est une dE de l’impureté du 
liquide. 

L'’essence de citron peut ètre employée également , surtout pour les vêtements de couleur tendre. 


Taches simples et composées. 


On pourrait établir une division des taches. Ainsi on pourrait appeler taches simples, celles qu'on 
peut enlever en employant un seul agent, et taches composées, celles qui exigent le concours de 
plusieurs agents ou qui sont propres à altérer les couleurs du tissu. 


Nature des taches, choix et emploi des réaclifs convenables. 


Les taches simples sont produites par des corps qui se déposent sur une étoffe sans en détruire 
la couleur. Ainsi l’eau , en tombant sur les étoffes les tache souvent, parce qu'elle détruit ce brillant, 
Cet uni qu'on donne a tous les tissus, même aux chapeaux de feutre ou de soie, ces gouttes d'eau 
ainsi répandues sur une surface qui était d'abord uni laissent des empreintes qu'on distingue fa- 
cilement, 

Pour prévenir ces taches, on délustre l’étoffe par une humidité froide répandue à l'aide d’un 
linge mouillé , et on passe ensuite sur le tissu un fer chaud. C’est , au reste , le procédé que l'on 
suit dans les ménages ou chez les chapeliers. Inutile donc de donner plus de détails à cet égard. 

Les autres taches simples, telles que l'huile, la cire, le suif, la pommade, la résine, les sucs de 
fruits, le vin, la rouiile, le sang, sont assez faciles à faire disparaître. L'eau de javelle, les cris- . 
taux de soude, le savon noir, la potasse du commerce, sont les meilleurs réactifs à employer dans 
la pratique. L'un de ces corps suffit. Ilest vrai que la rouille disparaît mieux avec le sel d'oseillé 
ou oxalate de potasse, parce que l'acide oxalique forme, avec le fer, un Sel blanc soluble dans 
l'eau. Mais il n’est pas toujours nécessaire d'employer ce procédé. On ne doit même s’en servirque 
dans les besoins urgents, parce que dans la lessive, par exemple, il y aurait des inconvénients. 

Au reste, lorsqu'on a blanchi un tissu et qu’il reste dessus une tache de rouille qui n’a pas 
disparu, alors il faut employer le sel d’oseille, ou mieux l'acide TE Une petite pincée, placée 
sur la tache et humectée , suffit pour blanchir ie tissu. 


Taches composées. 


Les taches formées par des corps de nature différente sont plus difficiles à faire disparaître. Il faut 
alors en quelque sorte recourir à la science des chimistes pour arriver à un bon. résultat. 

Ainsi, lorsqu'on se promène dans les ateliers où les mécaniques sont nombreuses , il n’est pas 
rare de se couvrir de taches difficiles à retirer parce que la tache se présente sous la forme d'un 
mastic. 


Le cambouis, par exemple, disparaît lente ment,-parce que, dans cette tache, il ya du suif, de 
la rouille et de la boue. 
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* On commence ordinairement par enlever le suif au moyen du savon , le principe végétal qui en- 
tre dans la composition disparaît également, il faut ensuite dissoudre le résidu métallique qui donne 
à l'étoffe une teinte brune plus ou moins foncée. Quelquefois l'eau chaude suffit kr enlever la 
substance métallique. D'autrefois, il faudra un peu d'alcool sur le tissu. 

C'est au praticien à essayer plusieurs des réactifs précédemment indiqués, il'est difficile dé dire 
à l'avance quel est celui qui réussira le mieux, parce qu'il faudrait connaître la nature du tissu , sa 
couleur, et le bon ou le mauvais teint des produits chimiques employés. 

Une tache produite par le punch se reconnaît parce que l'acide du citron altère l'étofte. 

Les taches produites par ïes sirops, les sauces, sont assez faciles à faire disparaître. L'eau chaude 
ou une dissolution de savon suffit dans la plupart des cas. 

On n'emploie l'alcool ou les essences que pour les étoffes qui ne peuvent supporter le contact 
de l'eau. 


Substances qui alièrent ou détruisent les couleurs. 


Les acides, tels que l'acide sulfurique, l'acide azotique, l'acide chlorhydrique, les sucs de quel- 
ques. fruits, l'urine récente, la potasse, la soude, la chaux, changent souvent les couleurs des étof- 
fes. Il est presque impossible aux couleurs connues de rester intactes en présence de ces corps. Pour 
rétablir ces couleurs, il suffit souvent de neutraliser le corps qui a produit la tache. En général, 
il faut l'avouer, l'homme pratique réussit peu à faire reparaître complétement la couleur. Il faut 
même une certaine habileté. 


Réactifs pour enlever les corps graisseux. 


L'expérience a démontré que les corps gras pouvaient former avec les alcalis, tels que la potasse, 
la soude, des savons qui se dissolvent facilement dans l’eau. Outre les alcalis, certains oxydes mé- 
talliques peuvent aussi se combiner avec eux. Par suite, le fiel ou la bile, le jaune d'œuf peuvent 
prendre rang parmi les réactifs à employer. Ce qui est le plus propre a faire disparaître les corps 
gras, ce sont, sans contredit, les alcalis, la potasse, la soude, l’'ammoniaque; on les emploie, au 
reste, toujours dans les ménages à l’élat de savon. Mais comme les alcalis exercent une action puis- 
sante sur les couleurs, les étoffes, la laine et la soie, on ne peut en faire usage qu'avec ménagement. 

Ordinairement on n’emploie les alcalis qu'en combinaison avec l'acide carbonique, ce qui diminue 
leur effet sur les corps huileux. Comme il faut toujours un sel dont l'acide soit faible ou nuise peu à 
la matière colorante, on se sert de préférence du sel de tartre ou du carbonate de soude. 

L'ammoniaque, autrement dit l'alcäli volatil, poufrait servir avec plus d'efficacité ; son action 
n'est pas aussi active, on l’utilisé avec juste raison. 

Mais ce qui peut être employé avec avantage comme formant un savon, c'est la combinaison 
d'un alcali avec les huiles. Souvent on emploie l'essence de savon qui se prépare en dissolvant du 
savon dans l’alcool, cette dissolution est très bonne pour enlever les taches d'huile. 

Il y a des terres absorbantes telles que la craie et les terres savonneuses qui renferment de là 
magnésie, elles peuvent servir aussi pour détacher les tissus sous le nom de pierre à détacher. 

Un fiel de bœuf, un jaune d'œuf remplissent quelquefois les mêmes fonctions. Ce sont des réactifs 
d'une faible énergie, ils dissolvent les corps gras sans altérer sensiblement la couleur. 

Ïl y a des chimistes qui conseillent aussi de mêler ensemble quelques-uns des corps qui servent 
à détacher; on produit en effet par ce moyen beaucoup plus d'effet. 

Ainsi, faites un mélange de potasse ou de soude avec un fiel de bœuf, du savon noir et un peu 
de jus de citron, chauffez le produit pendant quelques minutes et coulez la lessive à clair, vous 
pourrez avec ce savon lorsqu'il sera solidifié enlever les taches huileuses. 

On a conseillé l'alcool camphré comme un des meilleurs dissolvants des principes huileux, mais 
_ pour réussir avec ce produit, il faut le rectifier avec soin et le saturer parfaitement de camphre, car 
si le camphre n’était pas dissous suffisamment, il s'en déposerait sur l'étoffe et alors on serait obligé 
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de verser une nouvelle quantité d'alcool inutilement sur le vs afin de faire disparaître le 


résidu. 
Quand on veut se servir du camphre comme essence, il vaut beaucoup mieux le faire dissoudre 


dans l’éther. Rien n'est plus facile; il suffit, en effet, de mettre ces deux corps en sontaël pendant 


quelque temps, et on obtient une dissolution. 

Dans les usages domestiques, on a l’habitude de se servir de l'essence de tèrébenthine pour enle- 
ver les taches d'huile, Mais pour avoir un succès complet, il faut de l'essence distillée sur La chaux 
et ensuite nouvellement préparée. 

On pourrait remplacer l'essence de iérébenthine par d'autres essences, telles que l’essence de 
bergamotte, d'aspic. ik. 

Dans le commerce, c'est presque toujours l'essence de térébenthine qui est vendue pour ces es- 
sences, où du moins comme ces essences coûtent plus cher, on les mélange. : 

Lorsque les corps gras sont tenaces, comme les huiles cuites, la poix, la cire, le suif, on ne pour- 
rait utiliser immédiatement ces réactifs. Pour réussir, on commence par rendre les corps gras plus 
fluides en y ajoutant de l’huile ou du beurre, et on aide l’action du dissolvant par une chaleur mo- 
dérée. Il faut bien se garder de chauffer trop fortement le tissu, ou de le mettre trop longtemps 
en contact avec la chaleur, parce qu'on pourrait roussir l’étoffe en enlevant la tache de graisse. 
Souvent on se contente de placer entre des papiers non collés l’étoffe tachée et d'appliquer un 
corps chaud dessus. Le papier alors s'empare du corps gras. En répétant plusieurs fois la même 
expérience, avec du papier non imprégné, on réussit. Après l'opération, on verse dessus un peu 
d'éther pour enlever parfaitement la tache. 

Il n’y a pas d’autres réactifs à employer pour enlever les résines où les matières qui en contien- 
nent. Ainsi les peintures neuves tachent souvent les vêtements. Si on a soin de frotter immédiate- 
ment l'étoffe avec l'essence de térébenthine, la tache disparaîtra sans résidu. 


Enlèvement des taches de fruit. 


Il arrive souvent que les tissus sont tachés par les fruits : l'eau chaude et même l’eau froide peu- 
vent suffire pour faire dissoudre la tache, si elle est récente. Au contraire, lorsqu'elle est desséchée : 


il n’y a qu'un moyen de faire disparaître la tache, c'est de laver le tissu dans de l'eau de javelle ou 
dans une dissolution de cristaux de soûde. 

L'acide sulfureux fait disparaître aussi la tache. Pour cela, on brûle du soufre, et on expose à 
la vapeur la matière tachée ; on voit peu à peu.la matière colorante disparaître. 


Enlèvement des taches de rouille ou de fer. 


Le fer peut tacher aussi les tissus, et ces taches apparaissent assez souvent. L'humidité, la pluie, 
sont des causes suffisantes pour dissoudre un péu de fer qui se dépose à l’état d'oxyde sur les corps. 
Ordinairement, on enlève ces taches avec l'acide oxalique, c’est le meilleur réactif à employer; 
mais cet acide coûte un peu cher; on peut remplacer, avec autant de succès l'acide oxalique par 
l'acide hydrochlorique étendu d'eau. | 


Réactifs pour les taches composées. 


Il arrive quelquefois que les taches se multiplient et qu'elles s'accum ulentles unes sur les autres. 
De là, naturellement, des complications dans la manière de faire disparaître les taches. Ainsi une 
tache d'encre peut s'ajouter à une tache de cambouis, de boue des ruisseaux, 

Il ne faut pas alors laisser longtemps l'étoffe imprégnée des différents corps A Si des 
circonstances indépendantes de la volonté mettent le manipulateur dans l'impuissance d'agir im- 
médiatement, on lave alors le tissu ; déjà la partie soluble disparaît, mais le fer reste plus avant 
dans l'étoffe; dans cette hypothèse, on se sert de l'acide oxalique qui détruit la couleur de fer. 

Souvent on dit qu’un peu d'acide, tel que le jus de citron, l'acide sulfurique affaibli, suffisent 


pour détruire une tache d'encre; mais il est des, circonstances où la tache s'est compliquée, et 
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malgré toute l’habileté du chimiste, on ne peut réussir qu'en multipliant les réactions. Aussi l'eau 
de javelle est utile pour couronner les efforts. 

Les taches de sauce, si communes, peuvent s'enlever facilement, si toutefois on fait attention aux 
corps qui les ont formées. On sait en effet que, dans une sauce, il entre souvent de l’huile ou une 
matière grasse du sang, et un acide faible tel que le vinaigre, le jus de citron ou d’un fruit quel- 
conque. L'ordre à suivre dans la manière de procéder aux réactions consiste à traiter d’abord l'étoffe 

par l'essence de térébenthine ou l’éther mélangé avec cette huile essentielle pour faire disparaître 
le corps gras. Un peu d'acide oxalique enlève la tache de sang dans laquelle il y a toujours du fer; 
enfin un peu d’ammoniaque neutralise l'effet des acides. 

On rétablit d' JE les nuances ou le lustre des étoffes en répandant un peu d’é ther sur le 
tissu, 

Les taches de peinture disparaissent facilement avec de la mie de pain, lorsqu'elles sont récentes, 
mais si elles sont sèches, on est obligé de combiner l'essence de térébenthine avec l'alcool pour 
enlever l'huile et la couleur. Quand, dans une tache de couleur, il entre un sel de fer, on a tou- 
jours recours à l'acide oxalique. Quelquefois il peut entrer d'autres sels métalliques; dans ces cir- 
constances on a recours aux différents réactifs qui rendent incolores les sels et les dissolvent. Il est 
rare, alors, que la complication qui a iieu par suite de la multiplicité des couleurs ne soit une 
cause d’altération. 

On oublie souvent, dans le dégraissage, d'opérer à l'endroit et à l'envers de l’étoffe; quand on le 
peut, il faut toujours le faire, parce que la tache reparaît au bout de peu de temps. 


Taches mercurielles. 


On enlève les taches produites par les sels de mercure au moyen des cristaux de soude et de la 
chaux. L'eau de javelle réussit aussi parfaitement. 

La dissolution d’étain sert à combattre les effets des alcalis sur les couleurs ponceau et écarlate. 
Avec elle on enlève les taches d'urine sur tous les vêtements de laine bon teint. 

Il arrive quelquefois que la soie est piquée par l'humidité : on fait disparaître ces piqûres en 
enroulant l’étoffe dans un linge de calicot blanc légèrement humecté. On l'expose ainsi pendant 24 
ou 48 heures dans un lieu humide. 


Taches de nitrate d'argent. 


M. Lacombe a donné le procédé suivant pour enlever les taches de nitrate d’argent, sans em- 
ployer le cyanure de potassium, qui est très dangereux et que l'on ne trouve pas d’ailleurs partout. 

Dans une quantité donnée d’eau distillée, on fait dissoudre d’abord 10 p. 100 de chlorhydrate 
d'ammoniaque, et après dissolution on y ajoute 40 p. 400 de bichlorure de mercure. Cette combi- 
naison se conserve indéfiniment dans un flacon bouché à l'émeri, soigneusement étiqueté et mis à 
part comme substance vénéneuse, très dangereuse à l’intérieur, mais inoffensive à l'extérieur, ne 
pouvant empoisonner par absorption, comme le cyanure. 

On s’en sert pour enlever complétement les taches de nitrate d'argent sur le linge et les vêtements, 
soit toile, coton ou laine. Lorsque le linge a été passé à la lessive, la réussite est moins compiète, 

On s’en sert également pour enlever les taches de nitrate sur les mains. Ces taches sont enlevées 
complétement, si le nitrate n'est combiné avec aucune autre substance, et si l'on se lave les mains 
avant que la peau soit brûlée. Si les taches proviennent de nitrale combiné avec des acides gallique 
ou pyrogallique, le succès est moins complet, comme céla arrive même avec le cyanure. 


Procédé pour laver la flanelle sans qu’elle jaunisse. 


On fait dissoudre, dans un bain, du savon blanc et de la gomme arabique ou de la dextrine en 
quantité suffisante pou rendre la liqueur visqueuse, et on lave la flanelie dans ce liquide. On rince 
ensuite dans l’eau claire. On renouvelle au besoin l'opération. 
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Tuches récentes d'acides minéraux. 


On peut neutraliser l'effet des acides minéraux, tels que l'acide sulfurique, azotique, chlorhy- 
drique, par l’'ammoniaque ; mais quand l'acide a vieilli sur l'étoffe, la couleur est détruite; iln'y a 
que:la teinture qui puisse-réparer le dommage. 

Les taches de tabac, d'herbes, de bière, de cidre, de poiré; les taches de sucs re dass de 
fraise, de cerise, de groseille, sur des étoffes teintes, disparaissent à l’eau et au savon. 

On achève d'enlever les taches sur les étoffes teintes en mélangeant dans un verre png quelques 
gouttes d'acide sulfurique, et on lave. 


Taches des liqueurs. 


On rafraîchit la tache autant que possible par la même liqueur, et on lave à l’eau. Si la tache 
résiste, on a recours à l'acide EAN et à l’alcali. Pour neutraliser son effet, on emploie 
aussi l'alcool. 


Taches de café et de chocolat. 

Le café et le chocolat préparés au lait donnent lieu à des taches très apparentes, mais plus fa- 
ciles à enlever que lorsqu'ils sont préparés à l'eau. Le lavage à l’eau et au savon suffit pour les 
détruire; comme on peut ainsi attaquer les couleurs, on lave avec un jaune d'œuf tiède. On pour- 
rait ajouter quelques gouttes d'alcool en frottant légèrement avec un pinceau. 

Taches de boue. : 
L'eau, un jaune d'œuf et ensuite un peu de tartre suffisent pour faire disparaître ces taches. 
; Taches d'urine. ù 

Il faut les enlever le plus rapidement possible. Le meilleur réactif est l'ammoniaque.Quand l'urine 
a vieilli, si l’alcali ne réussit plus, on lave avec l'acide oxalique. 

Les taches de sueur disparaissent au moyen d'un sel d’étain dissous dans l’eau, 

Les taches de suie ou d’égouttures de tuyaux de poële se font enlever au moyen de l'essence de 
térébenthine mélangée avec un jaune d'œuf. Ensuite on lave avec un peu d'acide chlorhydrique 
les étoffes de couleur ou avec lacide oxalique, et avec la crème de tartre les étoffes blanches ou 
bon teint, On emploie quelquefois le sel d’oseille et une dissolution d'un sel d’étain. 


Dégraissage des habits, 


Les étoftes de coton, as chanvre, de lin, se nettoient simplement dans un bain‘de savon ; géné- 
ralement on nettoie ainsi toutes les étoffes colorées. On les lave ensuite dans un peu d'eau où on a 
fait dissoudre de l’alun, quelques gouttes d'acide acétique, citrique cu sulfurique, afin de neutra- 
liser l’action du savon; on rince ensuite. 

Le crêpe noir se nettoie dans le fiel de bœuf purifié et porté à la température de l’eau tiède. 

Les voiles, les gazes, les blondes et satins blancs sont lavés dans un bain de savon blanc à plu- 
sieurs reprises. On soumet ensuite à l’action de l'acide sulfureux et on lave à l’eau, colorée par 
une dissolution de carmin, d’indigo, de cochenille, pour les azurer ; on les presse dans un sac pour 
en extraire l'eau. 

Le satin blanc se nettoie avec de la craie que l’on réduit en poudre fine; avec de la mie, on 
donne ensuite de la fraîcheur. | 

Toutes les soieries légères sont nettoyées avec une éponge, avec une composition formée de 
savon gras, de fiel de bœuf, de miel et d'alcool. 

Pour les étoffes de soie brodée, on emploie moins de fiel de bœuf, qui ternit-les couleurs vives. 
Au savon gras on substitue le jaune d'œuf, qui éclaircit au contraire les couleurs. 

C'est avec l'alcool et le miel que l'on fixe les couleurs et qu’on ev conserve le lustre. 

Quant aux habits en laine, on les lave avec une brosse rude que l'on trempe dans du fiel ‘de 
bœuf, ou mieux dans de l’ammoniaque mélangée avec de l’eau .Quelquefois on se contente d'étendre 
le fiel de bœuf sur l’étoffe, mais ce n'est pas le moyen de détacher parfaitement. 
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Velours. 


Les velours se nettoyent de la même manière que la soie et la Jaine, seulement lorsque la crasse 
est trop épaisse, on la frotte avec un linge enduit de beurre, d'huile ou mieux d'ammoniaque, et on 
lave avec de l'essence de térébenthine ou de citron. 

Les chapeaux de peluche de soie se nettoyent avec de l'ammoniaque liquide en dissolation, où 
avec du carbonate de soude dissous dans de l’eau. 

Les caloties et gantsde peaux de daim se nettoyent dans un bain de jaunes d'œufs: on leur donne 
un apprêt par le moyen d’une dissolution d’ocre jaune, après avoir ajouté un peu d'alun. 

Les gants de peaux d'agneau ou de chevreau se nettoyent avec du lait et du carbonate de soude, 
ou mieux en imprégnant un morceau de flanelle d'un peu d'eau, et en la passant sur du savon en 
poudre. Il suffit de tendre le gant et de frotter de manière à enlever la saleté du gant. 

Les chapeaux de paille sont trempés d’abord dans de l'eau acidulée avec de l'acide chlorhydrique, 
ou dans de l’eau de javelle ou du jus de citron. Ensuite, on les frotte avec une dissolution de po- 
tasse, puis on les soufre. 

On es apprête en les mouillant avec un liquide formé de gélatine, d'alun et de savon blanc, et 
on les repasse au fer chaud en mettant une feuille de papier entre la paille et le fer. 

Un réactif que l’on emploie aujourd’hui avec succès pour nettoyer les velours, où autres vête- 
ments de soie, c'est la benzine. Ge liquide jouit de la propriété de dissoudre les corps gras avec 
facilité En frottant par conséquent avec un linge imbibé de benzine le vêtement, on arrive à dis- 
soudre entièrement la tache. - 

Tel est le premier aperçu sur les corps en usage dans le dégraissage. Le science fait beaucoup 
dans le succès de cet art; mais il faut l'avouer , le tour de main sert plus encore. 

Pour plus de renseignements consultez Les Secrets des arts, t. IV, pages 82, 200, 337 et spéeiale- 
ment pour le dégraissage des vêtements, page 369, paragraphe 14. 
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PAR M. NIEPCE DE SAINT-VICTOR. 


Dans la 28° livraison du Moniteur scientifique, page 492, nous avons donné, d'après M. Léon 
Foucault, un aperçu des recherches très curieuses de M. Niepce de Saint-Victor; nous allons, 
d’après le même auteur, donner le résumé de ses dernières recherches sur le même sujet, et nous 
ferons suivre l'analyse de M. Léon Foucault de la méthode opératoire pour obtenir les épreuves 
positives avec les sels d'urane , telle qu’elle est décrite par M. de la Blanchère qui l’a rédigée 
d'après les expériences faites sous les yeux mêmes de M. Niepce de Saint-Victor, note détaillée qui 
a paru d’abord dans le Moniteur univ. puis dans la Revue phot. du 5 avr. et dans le Cosmos du 23 avr. 

Nous avons déjà consacré, dit M. Léon Foucault (Voir M. s., 28° livr., page 492), un article à 
l'exposé des curieuses recherches par lesquelles M. Niepce de Saint V tctbt démontre que la lu- 
mière agissant sur certains corps les pénètre et les imprègne en quelque sorte de l’activité pho- 
tographique qui lui est propre. En vertu de cette propriété nouvellement découverte, l'action de Ja 
lamière, au lieu de s'exercer directement sur les substances impressionnables, peut leur être trans- 
mise de seconde main et après coup, par l'intermédiaire de l'un des corps capables de servir de 
véhicule à cette force invisible. Une simple feuille de papier exposée au soleil, ramenée dans 
l'obscurité et mise en présence d’un sel d'argent, le décompose et le fait noircir comme s'il était 
actuellement présenté à la lumière. Cette expérience, variée de mille manières, a révélé un fait 
désormais acquis à la science, et qui, aux yeux des physiciens, présente à lui seul un très vif 
intérêt, Mais déjà les applications en surgissent, et des plus précieuses, pour la photographie, qui de- 
puis Jongtemps était en quête d'un procédé efficace pour la fixation absolue des épreuves sur papier. 

En effet, cette feuille que l’on expose aw soleil, et qui s'y imprègne d'activité photogénique, va 
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noircir aussitôt qu'on l'immergera dans une solution de nitrate d'argent, et dont le contact avec le 
sel métallique est aussi intime que possible; mais si pendant l'insolation on opère des réserves au 


moyen de corps plus ou moins opaques, les parties protégées ne noirciront pas ou se teinteronten 


proportion de la quantité d'action préalablement exercée par la lumière. Si enfin l'insolation 
s'opère à travers un de ces clichets obtenus dans la chambre noire et qui donnent de la nature une 
image à teintes renversées, la nouvelle impression remettra les teintes à leur place et formera ce 
qu'on appelle une épreuve positive, semblable pour l'aspect aux épreuves ordinaires, mais en réalité 
bien différente, en ce que les blancs étant complétement purs, un simple lavage à l’eau suffit pour 
empêcher toute action ultérieure. 

Ou réussirait à la rigueur en opérant, comme il vient d’être dit, avec du papier blanc; mais 
l'impression se fait mieux et plus vite quand la feuille a été enduite d'azotate d'urane, qui jouit au 
plus haut degré de la propriété spéciale d’absorber l’activité photogénique. Les épreuves obtenues 
de la sorte viennent avec la teinte violet-marron ordinaire; quand on veut varier les tons, on a 
recours à divers réactifs dont l'usage est déjà connu et qui s'appliquent sans difficuité à la nouvelle 
méthode. L'immersion dans le chlorure d'or acide rend les tons plus noirs. On obtiendra encore le 
même résultat en passant l'épreuve, après l'exposition à la lumière, dans une solution de bichlorure 
de mercure, pour la rincer à l’eau pure et la traiter ensuite par le nitrate d'argent; elle se déve- 
loppe et prend peu à peu un beau ton noir d'ébène. On la rince en dernier lieu à l’eau pure, et 
elle se trouve définitivement fixée. 

Si après l'insolation de la feuille de papier imprégnée de sel d'urane on emploie comme révéla- 
teur une solution de. chlorure d’or acide, on verra l'épreuve apparaître instantanément en bleu 
intense, et on la fixera simplement à l’eau pure. 

On peut aussi obtenir des épreuves négatives pour servir de clichés en plaçant dans la chambre 
obscure une feuille de papier imprégnée d’azotate d'urane. En pareil cas, l’action se produit très 
lentement; aussi le procédé ne pourrait-il servir qu'à prendre des vues débile inanimés ; il n’en 
est pas moins remarquable par son extrême simplicité. 

Les images photographiques engendrées sur le sel d’urane et mises en évidence par les sels d’or ou 
d'argent résistent à l’action dissolvante si énergique d’une solution bouillante de cyanure de potas- 


sium, l’eau régale seule les altère ; tout fait donc espérer qu’elles seront beaucoup plus stables que 


les photographies obtenues par les procédés actuellement en usage. 

La solution d’azotate d’urane peut être remplacée par une solution d’acide Brtriue: L'image se 
développe encorepar le nitrate d'argent, mais plus lentement, à moins qu'on n'élève la température 
à 30 ou 40 degrés. 


Méthode opératoire pour. obtenir les épreuves positives avec les sels d’urane d’après la 


découverte de M. Niepce de Saint-Victor; par M. de la Blanchère. 


Nous devons à l'amitié de M. Niepce de Saint-Victor la faveur d’avoir, dès le début, assisté à ses 


expériences et à ses recherches laborieuses qui l'ont amené à la magnifique découverte dont nous 


voulons aujourd'hui indiquer la méthode aux opérateurs. Maïs avant tout, nous devons payer à 
M. Niepce notre tribut d'admiration pour le désintéressement et la générosité dont il a fait preuve 
en laissant tomber dans le domaine public une invention qui pouvait être une fortune. C'est sous 
son inspiration que nous avons écrit la plupart des remarques suivantes, dont une partie se retrou- 
ait dans le mémoire présenté par M. Chevreul à l'Institut le 4e mars 1858 ; c’est sous sa dictée 
que nous avons essayé les premiers dosages et composé les premiers bains : dosages et bains qui, 
assayés dès l'abord aussi par M. V. Plumier, ont déjà produit éntre ses mains des résultats inté- 
ressants; nous donnons donc le travail du maître, et le résultat en même temps de notre expérience 
et des modifications que nous avons déjà introduites dans les manipulations et les dosages primiti- 


vement essayés. Il est probable que nous changerons encore plusieurs fois avant de trouver le point 


eù l'on s'arrêtera : nous tiendrons nos lecteurs au courant de ces travaux ultérieurs. 
L'azotate d'urane, qui est la base de ce procédé photographique, est un sel acide, de couleur 
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jaune verdâtre, que le commerce livre en cristaux irréguliers semblables, sauf la couleur, à ceux 
de l’hyposulfite, la formule atomique est U*05. AzOÿ + 6H0. C'est, par conséquent, un azotate de 
sesquioxyde d'uranium. Il contient, comme l'indique sa formule, une abondante eau de cristallisa- 
tion; et, en effet, elle suffit pour qu'il s’y fonde. Il se prend, après l'avoir abandonnée en une masse 
cristalline. L’azotate d’urane est soluble dans l’éther presque autant que dans l’eau; cette propriété 
devrait faire supposér que ce sel pourrait être directement appliqué au collodion , et, en effet, il 
s'y dissout bien; mais sans doute à cause de son acidité, la rapidité d'impression est très faible; 
force sera donc de chercher une autre combinaison neutre de l'uranium, pour la faire entrer dans 
le dosage à créer d’un collodion nouveau et propre à mille usages. 


Il résulte des expériencés de M. Niepce que la lumière agit sur l'azotate et sur tous les sels d’urane 
{les colorations obtenues par les différents acides végétaux et minéraux sont très diverses; ces sels 
sont encore peu étudiés, on les obtient en dissolvant de l’oxyde dans une eau acidulée); sur l’azo- 
tate elle le rend insoluble dans les parties qu’elle a touchées. Un fait très remarquable c'est que les 
cristaux d’azotate d'urane, même en couche mince sur glace, sont absolument insensibles à la [u- 
mière,. 


Il est indispensable que le papier que l'on emploie ne soit pas salé, et qu'il ait été soustrait depuis 


_ plusieurs jours à l’action de la lumière en le renfermant dans un carton ou un tiroir. Sans ces pré- 


eautions les parties insolées se maculeraient sous l’action de l’azotate d'argent, ainsi qu'on le voit in- 
diqué dans le mémoire cité plus.haut. Évitez avec le plus grand soin de toucher avec des doigts hu- 
mides ou moites avant et pendant les préparations, ce sont autant de taches. 


M. Niepce a décrit sommairement la manière de faire trois genres d'épreuves positives : à l’azotate 
d'urane seul, au chlorure d'or acide et au bichlorure de mercure ; nous allons passer ces trois ma- 
nières en revue : 


49 Épreuves à l’azotate d’urane. Dissolvez dans : 


Eau distillée. . . .. 100 gr. 
Azotate d’urane. . . . 20 


Filtrez cette solution de couleur jaune d’or etconservez dans un flacon bouché à l’émeri. Immer- 
gez-y le papier 5 minutes ou placez-le à la surface ; dans un cas comme dans l’autre la solution 
pénétrera la substance même du papier de part en part. Il nous semble cependant que le but à at- 
teindre sera de maintenir l’azotate d'urane à la surface ou au plus dans la demi-épaisseur de la 
feuille ; l'épreuve n'aura plus alors autant de tendance à être un peu voilée par les peluches du pa- 
pier. Suspendez à l'air libre et à l'obscurité : en cet état le papier se conserve indéfiniment. Cette 
epération peut à la rigueur se faire à la lumière diffuse et affaiblie du jour, mais il est à craindre 
que les épreuves n’en soient que plus voilées. 


Exposez sous un négatif 1 à 10 minutes au soleil, 15 à 60 minutes à l'ombre ou par un temps 
couvert; en moyenne 3 à 7 minutes au soleil suffisent à travers un négatif collodion d'opacité ordi- 
naire. Dans cette saison nous en avons fait en une minute, et par un beau soleil d'été on les fera 
certainement en quelques seconde:. Du temps de pose dépend la beauté de l'épreuve, et c'est sans 
contredit la partie la plus délicate du procédé ; il faut poser assez, mais rester cependant plutôt en 


dessous, parce qu’en prolongeant un peu le séjour aux bains révélateurs l’image gagne en finesse et 
en éclat surtout. 


La teinte jaune du papier doit être au moins citron ; en le posant deux fois sur le bain on aug- 
mente la dose de sel d’urane qu'il contient et par conséquent la sensibilité. Les expériences compa- 
ratives ne laissent pas de doute à cet égard. Cette teinte s’altère aux endroits frappés par la lumière 
et passe au brun rouge; cette coloration est plus apparente par transparence qu’à la surface : son 
degré d'intensité sert presque toujours, mais pas absolument, à juger du degré d'intensité de l'im- 
pression lumineuse; nous avons rencontré sur ce point une grande indécision, Pour être dans de 
bonnes conditions, l'image, au sortir du châssis, doit être peu visible; elle peut également bien se 
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dévètopper au bout de 24 heures ou 48 heures gardée à l’obscurité. Plongez rapidement au bain 
suivant : * 


Eau disullée,. 4. sur 100 gr. 
Azotate d'argent cristallisé. . . 6 
Acide acélique. .. . ... .. . traces. 

L'épreuve apparaît instantanément et se complète en 30 à 40 minutes. Elle sort avec un ton sépia 
gris qui fonce au sépia brun en la laissant jusqu’à 40 minutes; mais les blancs tendent à seteinter 
en même temps que les noirs, desorte que ces épreuves ne valent jamais celles qu'un juste temps 
de pose produit complètes en 45 secondes. Il fant alors les retirer rapidement, les laver .à deux ou 
trois eaux ; elles sont fixées, et inattaquables au cyanure bouillant. Les chlorures et l'eau régale 
seuls Jes altèrent. S'il se forme des bulles en 14 mettant au bain d'argent, ne pas s'en occuper ; Ja 
pénétration du liquide est si grande que la tache se comble et s ‘égaliso sans laisser de traces ; on 
peut les chasser avec un petit pinceau. Nous avons essayé de laver à l’eau distillée avant, mais 
nous n'y avons pas trouvé d'avantage : au contraire, les épreuves semblaient affaiblies. 

Si on laisse séjourner les épreuves dans l'eau plusieurs heures, élles se tachent en brun ; l'eau 
se décompose , et il se forme un précipité brun-marron qui paraît être un composé de Chlorure 
d’argent formé par les cülorures alcalins de l'eau, et de l’azotate d'urane même, insolé, qui est s0- 
luble dans l'acide chlorhydrique ; un précipité semblable se produit au bout de quelques heures en 
versant dans un verre à expériences de l'azotate d’urane sur de l’azotate d'argent précipité en 
partie en chlorure, 

Quelquefois il se forme à l'envers des épreuves une myriade de petites taches rouges quitien- 
nent sans doute à un dépôt de cristaux d’urane flottants dans le bain. Il s'en forme quelquefois des 
deux côtés, ne se correspondant pas, ne traversant donc pas le papier, et devant étre"attribués"à 
un dépôt quelconque ; nous ne connaissons LA encore le remède, mais le mal n'arrive que de temps 
à autre. 
= Si l’on n’acidule pas assez le bain d'argent , alors qu’on retire la feuille pour la plonger dans 

l'eau, les parties les plus noires, c'est-à-dire les plus impressionnées , se coloreront en jaune ci- 
tron ; cette coloration disparaîtra en les virant au bain chlorure d’or ci-après. Elle.disparaît même 
en chat ant l'épreuve au feu vif pour la sécher, et ces parties prennent un ton noir-brun très vi- 
goureux. Ce virage à l'or donne à toutes les épreuves qui nous EU la couleur violacée que 
l'on obtient par la méthode ordinaire. 

9o Épreuves au chlorure d'or acide : 

Dans eau distillée. ... . . . . . . 100 sn | À 
Dissolvez chlorure d'or ordinaire. 2 
Acide chlorhydrique.”. . . . , . . 2 à 3 gouttes. 


Plongez l'image au sortir du châssis; elle apparaît instantanément , peut-être plus vite-encore 
que dans l'azotate d'argent. Elle a des tons bleus un peu froids qui peuvent, en prolongeant beau- 
coup la pose, aller jusqu’au noir. Pour obtenir cet effet, la pose doit être presque double de celle 
destinée à être développée à l’azotate d'argent seul. 

Retirez rapidement , lavez avec soin dans deux ou trois eaux, l'épreuve est fixée; elle prend 
beaucoup de vigueur en séchant au feu. : 

Le véritable emploi de ce bain est de virer au violet riche et au noir violet les épreuves lavées 
et développées au bain d'argent. Son action est un peu moins instantanée et doit se prolonger 
pendant un temps suffisant pour que le virage soit complet : souvent 40 minutes. L'image la meil- 
leure sera presque complétement brune au sortir du bain d'argent. En sa qualité de chlorure dis- 
solvant de l'azote d’urane méme isolé, il tend à dévoiler les épreuves trop venues ou couvertes de 
brume. - 

3° Virage au bichlorure de mercure : 

Ce sel sert à donner aux images des tons noir gris, noir vert et noir de gravure. Il faut com- 
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mencer par impressionner vivement la feuille, au moins trois fois, comme pour les précédentes 
méthodes, parce que l’azotate d'urane, comme nous l'avons dit, étant soluble dans les chlorures, 
nous tendons ici, non-seulement à enlever les parties préservées, mais encore les parties frappées 
per la lumière. * 

Eau ordinaire, 400sr, | + 
Bichlorure de mercure , à saturation à une ‘empérature de 10° centigrades. 

* S'il faïsait plus chaud, la solution serait trop énergique, on l'étendrait d'eau. L'épreuve plongée 
dans ce baïn se décolore au bout de 2 à.3 minutes; elle est à son point quand le papier est devenu 
blanc, On lave avec soin, on passe au bain d'argent, l'image se révèle lentement et se renforce 
d'une manière continue en 10 à 16 minutes; plus elle reste, plus elle devient noire ; cependant, à 
un certain point, elle demeure stationnaire et se cendre. Elle met d'autant plus de temps à se ré- 

- véler qu’elle en a mis à se décolorer sous le bichlorure. 

Lavez à plusieurs eaux, et l'épreuve est terminée. 

- 4 Réflexions générales. 

Si la pose est trop longue ou le séjour trop prolongé dans le bain d'argent, et que les blancs de 
l'épreuve soient voilés, on peut les décolorer en lavant l'épreuve avec une eau très faiblement 
chargée d'acide chlorhydrique. Il se formera ur peu de chlorure d'urane entièrement soluble, 

Si l’onse servait de papier positif déjà salé, on obtiéndrait des tons roux et des fonds jaunes; on 
a, du reste, une décomposition de l'azotate d'urane en présence du chlorure et de l’eau. L'acidité 
de l'azotate d'urane coagule immédiatement l’albumine dans laquelle on le verse ; par conséquent, 
on ne peut jusqu'à présent se servir de glaces albuminées ; mais on peut se servir de papier albu— 
minéougélatiné. Nous nous sommes servi de papier Saxe posé 5 minutes sur gélatine tiède à 3 0/g 
d'eau.et.sur l’albumine de même, mis à flotter, 10 minutes sur bain d’azotate d'urane à 20 0/p L'é- 
preuve est beaucoup plus superficielle que dans l'autre méthode ; elle semble aussi plus vigoureuse 
et plusifine : elle offre ce fait remarquable qu'elle n'apparaît pas sur la couche gélatinée au sortir 
du châssis positif; mais elle se développe aussi rapidement au bain d'argent et se vire au sel d’or 
avec les mêmes tons violets. Le papier gélatiné permet la retouche, celui albuminé ne la souffre pas. 

L'azotate d'urane se mêle bien à la gélatine sur glace, il peut et doit remplacer le bichromate 
de potasse dans ses applications à la lithophotographie et à la gravure, parce qu'il donne des reliefs 
très purs et très fins ; il servira également à la gravure, parce que les parties devenues insolubles 
peuvent être rendues solides et inattaquables, et dès lors permettre la morsure. Joint à la gomme et 
à ia gélatine et coulé sur une glace, il donne des épreuves par contact extrêmement fines et belles, 
mais dont le fixage dans les bains est difficile à cause de la solution de la couche subjacente et de 
son peu de ténacité. | 

Tous ces procédés, que nous n'avons pu qu’effleurer et que nous n'avons pas eu le temps d’ap- 
profondir, seront Lobjet d’études prochaines, dont nous nous emprèsserons de publier les curieux 
résultats. 

:On peut dissoudre directement l’azotate d'urane dans du collodion non sensibilisé ; en prenant du 
collodion pharmaceutique à 3 0/9 de pyroxyle, on a une couche plus épaisse et une image plus in- 
tense. On laisse sécher le collodion sans le mouiller, bien entendu, et on tire par contact des positifs 
d’une finesse admirable qui s'appliqueront parfaitement aux épreuves siéréoscopiques transparentes. 
On peut encore laisser sécher du collodion non sensibilisé sur la glace, la plonger 10 minutes au 
bain d'azotate d'urane à 20 0/9 ; laisser sécher et agir de même; l'image est un peu moins intense. 

Pour composer un collodion rapide, il faudra trouver un sel neutre ou alcalin d’urane, parce que 
l'excès d'acide azotique de celui-ci doit retarder l'action sur le collodion; un sel composé d'uranium 
et. d'ammoniaque ou d'uranium et d'iode qui, plongé au bain d'azotate d'argent, formerait de l'ia- 
dure d'argent et de l’azotate d'urane. Peut-être même le temps des iodures, bromures et chlorures 
est-il fini, et allons-nous voir les composés de l'uranium se substituer à eux et nous donner des ré- 
sultats plus remarquables encore que ceux obtenus jusqu'ici; l'avenir n'est à personne, nous mar- 
chons vers l'inconnu. (Monileur universel.) 


NOTICES SCIENTIFIQUES ET INDUSTRIELLE, 


Nouveau procédé pour préparer l'hydrogène phosphoré inflammable, par M. Boettger. 


Ce procédé, complétement exempt de danger, est basé sur l’action que le cyanure de potassium 


en poudre peut exercer sur du phosphure de cuivre hydraté et obtenu par voie humide. On se . 


procure ce dernier en décomposant, a l'ébullition, une dissolution de sulfate de cuivre par du 
phosphore; le produit constitue une poudre d’un gris noir, composée de phosphure de cuivre et de 
phosphate basique. On conserve cette poudre sous l'eau. Lorsqu’elle est sèche, on peut PRES 
ment la mélanger avec le cyanure de potassium : le dégagement n'a lieu que quand on ajoute Un 
peu d’eau, 

Le cyanure de potassium ne peut pas être remplacé par de la potasse ou de la soude, et l'eau ne 
doit pas l'être par de l'alcool affaibli. ; 

Dans le premier cas, il ne se dégage rien ; dans le second cas, il se développe de l’hydrogène 
phosphoré non inflammable. 

On sait que l'hydrogène phosphoré noircit promptement les dissolutions d'azotate d'argent. 
M. Boettger applique cette réaction à la production d’une sorte d'encre de sympathie; pour cela, 
il suffit d'exposer à un dégagement de ce gaz un papier sur lequel on a tracé des caractères avec 
une dissolution d'azotate d'argent; lès caractères apparaissent aussitôt en noir et présentent une 
grande stabilité, attendn qu'ils résistent, non-seulement à l'action des liqueurs alcalines de disso- 
lutions de cyanure de potassium ou d'hypochlorite de chaux, mais encore à l'influence des acides 
sulfurique, azotique ou chlorhydrique affaiblis. | 

Le phosphure de cuivre dont il est ainsi question est composé d'après la formule Ph Cu. A l'état 
brut, il est mêlé avec du phosphate basique de cuivre, qui ne gêne pas le dégagement d'hydrogène 
phosphoré , mais qu'on peut éloigner en faisant bouillir avec une dissolution de bichromate de 
potasse aiguisé d'acide sulfurique. j 

Le phosphüre de cuivre qui résiste à ce dernier agent se décompose, quoique lentement, lors- 
qu'on le fait bouillir avec de l’acide chlorhydrique; les produits de la réaction sont du gaz non 
inflammable et du chlorure de cuivre. Au reste ce phosphure peut s’enflammer spontanément lors- 
qu'on l’expose humide aux rayons solaires, C'est du moins ce qui est arrivé à M. Boettger en plaçant 
au soleil le phosphure brut à l'effet de le dessécher. (Journal Prakt hem., t. vxx, page 439.) 


Nouveau procédé pour préparer l’antimoniate de potasse. 


Ce procédé consiste à décomposer le soufre doré d’antimoine par une lessive de potasse pure. 
On fait bouillir le sulfure avec la lessive, ce qui donne lieu, d’une part, à du sulfo-antimoniate de 
potasse, et de l’autre, à de l'antimoniate. Les deux sels restent en dissolution à la faveur de l'excès 
de lessive employé. On fait bouillir avec de l’hydrate de cuivre récemment précipité, lequel échange 
son oxygène contre le soufre du sulfure d'antimoine et donne lieu , d’une part, à du sulfure de 
cuivre, de l’autre à de l'acide antimonique et, par suite, à l’antimoniate de potasse. L'opération est 
terminée quand un petit essai de la liqueur ne précipite plus en noir par l’acétate de plomb. Au 
contraire, le précipité qui se forme doit être d’un beau blanc. 

La dissolution filtrée ne contient plus, dès lors, que de l’antimoniate de potasse; l'acide antimo- 
nique est précisément dans la modification que M. Frémy a signalée comme propre à précipiter les 
sels de soude. ; 

Pour se servir de ce réactif, il faut avoir soin de n’opérer que sur des liquides alcalins ou tout 


au moins neutres. Avec des liquides acides, il se produit bien un précipité, mais ce précipité est de 
l'acide antimonique. 


- 
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L'auteur assure qu'en tenant compte des recommandations faites plus haut , on peut précipiter 
même de très petites quantités de soude ; bien entendu , il est indispensable que le liquide à exa- 
miner ne contienne pas de sels métalliques, les oxydes autres que la potasse ou l’ammoniaque étant 
Lous Rréeiphables par l’antimoniate de potasse. 

(Neuer Jalsrbuck für Pharmacie , tom. VII, p. 401. 


[2 


Essai du sulfate de quinine. 


Les substanses que les fraudeurs ajoutent le plus habituellement au sulfate de quinine pour en 
augmenter le volume sont , comme on sait, le sulfate de chaux cristallisé , le sucre, la salicine, la 
quinidine et le sulfate de cinchonine. Ce dernier sel peut même s’y rencontrer accidentellement. 
On connaît les moyens propres à caractériser les deux premiers. La salicine se reconnaît à l’action 
que l'acide sulfurique concentré exerce sur elle. En triturant avec cet acide une petite quantité 
de la quinine suspecte, il se manifeste une telle coloration rouge qu’elle se produit encore quand le 
sulfate de quinine ne contient que 1 p. 400 de salicine. 

Pour constater la présence de la cinchonine, on introduit dans un tube à essai À gramme de sul- 
fate suspect, on ajoute 10 centimètres cubes d'éther pur et 2 centimètres cubes d'ammoniaque.en 
dissolution aqueuse, on agite; tout se dissout en l'absence de la cinchonine ; dans le cas contraire, 
on voit un résidu blanc caséux attestant la présence de cet alcaloïde. 

Le même dépôt caséux se produit également dans le cas d’une falsification avec la quinidine. 

Ordinairement ce dépôt se forme autour de la ligne de jonction du liquide ammoniacal et du li- 


qüide éthéré. (Journal de pharmacie , tome XXXII, page 320. 


Note sur le sous-nitrate de bismuth, par M. Béchamp. 


M. Wittsheim , dit M. Béchamp , a établi scientifiquement la méthode suivante , où tout est cal- 
culé. 

Dissolvez une partie de bismuth pur dans un peu moins de 4 parties d’acide nitrique de densité 
de 1,20; n'ajoutez le métal que peu à peu, et à la fin aidez l’action par une douce chaleur. Pesez la 
dissolution refroidie, et ajoutez-y la moitié de son poids d’eau distillée. Laissez déposer, filtrez sur de 
l'amiante et versez le liquide limpide dans 64 parties d’eau distillée, en ayant soin d’agiter sans 
cesse. Laissez déposer le précipité et le recueillez sur un filtre; laissez égoutter, rincez le vase dans 
lequel la précipitation a été opérée, avec autant d'eau qu'il en a été employé pour étendre la li- 
queur acide primitive (la moitié du poids de la solution nitrique), et servez-vous de cette eau de 
lavage pour laver le précipité sur le filtre (1). Lorsque celui-ci sera de nouveau égoutté, étendez-le 
sur du papier non collé, et faites-le sécher à une douce chaleur ou en plein soleil ; car, contraire- 
ment à l'opinion reçue, le sous-nitrate de bismuth ne noircit point à la lumière. 

Dans le cas ou le hismuth serait arsénical , il faudrait faire bouillir le précipité avec un excès de 
potasse caustique. Il se séparerait de l'oxyde de bismuth insoluble, et l'acide arsénique resterait 
uni à la potasse. En redissolvant l'oxyde de bismuth bien lavé dans une quantité exactement suffi- 
sante d'acide nitrique, et en traitant la dissolution par l’eau, comme on vient de le dire, on ob- 
tiendrait un produit parfaitement pur. 

Tel est le procédé que, à mon avis, on devrait suivre dans toutes les pharmacies : c’est le seul 
qui donne un produit constamment identique avec lui-même. Quand il s'agit du sous-nitrate de 
bismuth , deux choses sont à considérer : 1° examiner s’il est arsénical, 2° s'il est de composition 
normale. | 

Pour découvrir l'arsénic, il suffit de prendre À gramme de sous-nitrate, de le faire bouillir avee 


(1) Pour recueillir la portion de bismuth qui reste dans les eaux mères, on y verse un excès d'ammoniaque, 
L'oxyde de bismuth obtenu servira dans une nouvelle opération, 
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un gramme de potasse caustique dans 0 grammes d'eau distillée, de filtrer et de satürer la li- j 
queur alcaline par l'acide sulfurique. La liqueur acide, versée dans ui appareil de Mar en a pleine 
activité, ne doit pas donner de taches arsénicales. 13 

Le sous-vitrate bien préparé ne doit contenir que 77, 5 à 80 p: 100 d'oxyde de bismitith. Pour 
connaître la composition du sel, supposé non falsifié avec des matières étrangères ,on en prend 4 
gramme que l’on chauffe au rouge sombre , sur une lampe à alcool , dans une petite capsule de 
porcelaine; on doit constater un dégagement de vapeurs nitreuses , et lorsque le produit sera de- 
venu uniformément brun à chaud et jaune à froid, on pèse. Le poids du résidu ne doit pas étre 
inférieur à 78 p. 100 (il y aurait excès d'acide), ni supérieurà 80 ou 81, c "est-à-dire qu'un gramme 
de sous-nitrâte doit laisser au moins 78 centigrammes et au plus 81 éntigrémitiés de résidu. 

(Annales cliniques de Montpellier). * 


‘ 


Sur un nouveau mastic employé pour protéger les greffes faites aux arbres. 


Voici la recette d'un nouveau mastic liquide proposé par M, Lucas; et qu’on peut-employer à 
froid. On fait fondre lentement, à une chaleur modérée, 840 grammes de résine ordinaire; lors- 
qu’elle a acquis la consistance d'un sirop clair, on y ajoute 310 grammes d'esprit de vin; ôn mé 
lange bien le tout, et on verse le plus vite possible dans un vase qui ferme bien, 

Ce mastic peut s’employer dans tous les temps; il n'endommage ni l'écorce, ni les jeunes pousses 
et ne s’introduit pas dans les fentes; une seule couche appliquée suffit pour protéger les greffes et 
recouvrir les plaies faites au jeune bois; aussi peut-on, grâce à son emploi, couper des branches en 
plein été; il sèche en peu de temps, et forme une couche mince et cohérente, qui ne se fend nine 
s'écaille. x (Revue agricole de M. ALES ) 


Note sur le dosage du manganèse, du nickel, du cobalr et du zinc, par M: A. Terreil. 


Dans cette note, M. A. Terreil appelle l'attention. des chimistes sur la propriété que possède les 
sels ammoniacaux et l’ammoniaque de modifier et tenir en dissolution une quantité du sulfure, 
que l'on obtient lorsqu'on essaie de précipiter d’une liqueur acide, par le sulfhydrate d'ammoniaque, 
une dissolution contenant l'un des quatre métaux cités ou tous les quatre réunis, … 

Lorsqu'uneliqueur, dit-il, sera débarrassée des métaux que l'hydrogène sulfuré précipite, quoique 
acide, tels que le cadmium, le cuivre, l'argent, et que l’on voudra en séparer ensuite les métaux 
que. l'hydrosulfate d'ammoniaque seul peut précipiter, il faudra avoir soin d'évaporer la liqueur et 
de calciner le résidu si la liqueur contient soit de l'ammoniaque libre ou deæ sels ammoniacaux, 
ce qui arriverait si, après avoir précipité par l'hydrogène sulfuré la liqueur acide, on la saturait 
par l'ammoniaque en excès, soit, pour en précipiter l'alumine, le fer ou le chrôme. Car cet excès 
d’alcali retiendrait en dissolution le manganèse, le nickel, le cobalt et le zinc.Dans ce cas, il faudrait 
alors, après avoir précipité cette liqueur par l’hydrosulfate d'ammoniaque, l’évaporer à sec et en 
chasser par la chaleur tous les sels ammoniacaux et l'excès de soufre, on obtiendra alors pour el 
sidu les sulfures métalliques purs. 


Pour résumer la méthode de M. Terreil et la bien faire comprendre, supposons une liqueur acide 
contenant trois métaux, le cadmium, le fer et le nickel à l'état de sulfates de cadmium, de fer et 
de nickel. En faisant passer un courant d'hydrogène sulfuré dans la liqueur acide, onvne précipi- 
tera que le cadmium à l’état de sulfure jaune, la liqueur filtrée pour en séparer le sulfure de’cad- 
mium sera chauffée pour chasser l'excès d'hydrogène sulfuré, on la précipite alors par un*excès 
d'ammoniaque, le fer seul se précipitera à l'état d'oxyde, et le nickel sera tenu en dissolution par 
un excès d'ammpniaque, filtrant alors cette liqueur, l’hydrosulfate d'ammoniaque précipitera d'une 
manière imparfaite le nickel; parce que la présence du sulfate d'ammoniaque, d'une part, et l'am- 
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monjaque en excès, de l’autre, modifie le précipité et en retient une partie en dissolution : mais en 
évaporant cette liqueur avec son précipité et calcinant le résidu, on obtiendra en reprenant par - 
l’eau tout le nickel à l'état de sulfure et sous forme d'une poudre noire d’une composition bien 
définie, . Journal de pharmacie, tome 32, page 383. 


Sur une réaction du soufre amorphe ; par M. L. Péan de Saint Gilles. 

Dans Ja séance du 8 mars (Voir Moniteur scientifique, 31° livraison, page 538), M. Cloëz a com- 
battu l'opinion émise par M. Berthelot au sujet des relations qui sembleraient exister entre l’état 
cristallisable ou amorphe du soufre libre, et le rôle que joue .ce méta!loïde dans les combinaisons. 
I ne m'appartient pas d'apprécier les arguments invoqués dans cette nouvelle discussion, et je dois 
me borner à signaler un fait nouveau, relatif à une face de la question que M. Cloëz n'a pas envisagée, 
En effet, deux points de vue sont à considérer : d’une part, l’état du soufre au moment où il se 
dégage de ses combinaisons, et d'autre part, les affinités que manifeste le soufre libre, suivant qu'il 
est amorphe ou cristallisable. 


M. Berthelot a constaté que le soufre amorphe se dissout dans le sulfite de soude et dans le bi- 
sulfite de potasse bien plus facilement que le soufre cristallisable. Celui-ci, au contraire, présente 
une tendance beaucoup plus prononcée à s'unir au mercure. Qu'on triture, en effet, dans deux 
mortiers séparés chacune des deux variétés de soufre avec un globule de mercure; immédiatement 
le soufre octaédrique noircira, tandis qu'après plusieurs minutes de contact le soufre amorphe sera 
tout au plus grisätre. À cette expérience que j'ai vérifiée, j'en ajouterai une qui ne lui cède pas en 
évidence. Le soufre cristallisable dégage à peine quelques vapeurs nitreuses dans l'acide nitrique 
bouillant. Le soufre amorphe ou insoluble s'attaque au contraire avec violence dès la‘température 
de 80 degrés, et disparaît rapidement {1). Aïnsi, la fleur de soufre, qui renferme 20 à 30 p. 100 de 
soufre amorphe, peut être dépouillée en quelques minutes de cette dernière variété de soufre (2) ; 
le résidu, tantôt pulvérulent, tantôt fondu, dans tous les cas cristallisé, réagit à peine sur l'acide 
nitrique, et se dissout entièrement ou à peu près, dans le sulfure de carbone; d’ailleurs l'expérience 
a prouvé que la température de la réaction n'est pas suffisante pour tranformer complétement le 
soufre insoluble extrait de la fleur de soufre en soufre cristallisable. 

En résumé, le soufre insoluble que l’on peut dégager des composés oxygénés du soufre, s'oxyde 
plus aisément que le soufre octaédrique, lequel semble répondre aux combinaisons du soufre avec 
les métaux. Les échantillons que j'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie se composent : 
n° 4, d'une fleur de soufre renfermant environ 24 p. 100 de soufre insoluble ; n° 2, de soufre cristal- 
lin et pulvérulent , soluble dans le sulfure de carbone et extrait par l'acide nitrique du soufre n° 1; 
ne 3, de soufre amorphe, extrait de la même fleur de soufre, et attaquable, à une trace près, par 
l'acide nitrique. 

10 grammes de soufre n° 4, chauffés pendant deux minutes seulement avec l'acide nitrique du 
commerce, ont perdu 44 p. 400 de leur poids. Le résidu correspondait à l'échantillon du soufre 
n° 2, et renfermait seulement 0,7 p.100 de soufre amorphe. Les deux cinquièmes environ du soufre 
amorphe primitif avaient donc été transformés ‘en soufre cristallisable , à la faveur de la tempéra- 
ture produite. # grammes du résidu en question ont été de nouveau chauffés avec l'acide nitrique 


* (1) Il est à remarquer que le produit de cette réaction est l’acide hyponitrique, et non pas le deutoxyde 


d'azote. P. de St-G. ; TT. 
{2) Voir, au sujet du soufre amorphe, la note publiée par M. Marès, 31° livr, du Aonileur scientifique, 


page 538. D, Q. 


608 LE MONITEUR. SCIENTIFIQUE DU CHIMISTE ET DU MANUFACTURIER. 


entre 100 degrés et 118 degrés, pendant cinq minutes ; après ce second traitement, !a perte n'a élé 
que de 0,6 p. 100, et le soufre était devenu entièrement soluble dans le sulfure de carbone. 

M. Pelouze a bien voulu faire préparer deux échantillons de poudre de guerre avec chacune des 
deux variétés de soufre. Les expériences comparatives au fusil-pendule n’ont indiqué aucune dif- 
férence appréciable entre les effets balistiques de ces deux poudres. 

Comptes-rendus de l'Institut, 22 mars 1858, page 570. 


Alliage pour les moules à impressions sur élofjes. 


M. Fischer a analysé un alliage employé à Gand pour les moules à impression sur étoffes, cet 
alliage est formé, dit-il, de 


Étain 46,81 
Plomb 37,44 
Bismuth 45,75 
100,00 

AVIS. 


A partir du prochain n°, nous recommencerons la publication des rapports des expositions uni- 
verselles de Londres et de Paris que nous avions interrompue pour nous mettre à jour avec les 
nouvelles des sciences. 
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NOUVELLES DES SCIENCES ET DE L'INDUSTRIE. 


Rapport à S. Exc. le ministre de l'instruction publique et des cultes sur le concours ouvert 
au sujel du prix extraordinaire de 50,000 francs fondé par S. M: {Empereur pour une 
application nouvelle de la pile de Volia. 


Monsieur le ministre, 


Par un décret en date du 93 février 1852, S. M. l'Empereur, prenant une initiative dont tous les 
amis des sciences ont été vivement reconnaissants, a institué un prix extraordinaire de 50,000 fr. 
pour être décerné en 1857 à l’auteur d'une découverte qui aurait rendu la pile de Volta applicable 
une fois de plus, soit aux opérations de l’industrie, soit aux besoins ordinaires des cités ou de la vie 
domestique, soit enfin à la pratique de l’art de guérir. 

Les savants de toutes les nations étaient invités à prendre part à ce concours. Il avait pour bat à 

la fois de hâter le développement des applications utiles de la pile dè Volta et de compléter la pen- 
sée de Napoléon Le: qui, dès le commencement du siècle, signalait cet appareil comme le plus 
admirable des instruments de la science, comme le plus énergique et le plus flexible des agents de 
la puissance humaine. 
. La commission chargée par Votre Excellence d'examiner les pièces qui lui ont été adressées de 
toutes les parties de l'Europe, regrette-d'avoir à déclarer qu'aucune d'elles ne satisfait complétement 
aux conditions exigées par le programme, et qu’en conséquence il n'y a pas lieu de décerner le 
prix. 

Elle espère que les considérations qui vont être exposées démontreront à Votre Excellence qu'il 
serait de l'intérêt des sciences et des arts que le concours fût ouvert de nouveau, et que le prix fût 
maintenu pour être décerné en 1863. 

Elle espère également qu'après avoir fait connaître à Sa Majesté ce vœu respectueux de la com- 
mission, Votre Excellence voudra bien placer sous ses yeux les noms de quelques-uns des concur- 
rents qui, sans avoir mérité le prix, se sont fait remarquer par des efforts intelligents et heureux. 


. L'électricité nous est connue sous deux formes douées de qualités très distinctes et produisant 
des effets très différents. 

L'ancienne électricité, pleine de menaces, n'inspirait à l'homme qu’une.seule pensée, celle d'é- 
chapper à ses redoutables coups. Lorsque la physique eut démontré l'identité des phénomènes des 
orages et des effets produits par l'électricité des machines, et que Franklin, inventant le paraton— 
verre, eut désarmé la foudre, le 18: siècle resta frappé d'admiration ; mais, satisfait de voir le ton- 
nerre détourné, il crut que la science avait dit son dernier mot, et il ne songea pas à lui demander 
d'en faire un instrument docile. 

Bientôt cependant parut à son tour sur la scène du monde une électricité nouvelle, une électricité 
pleine de promesses. Née avec le siècle, fécondée par les découvertes les plus brillantes, tendue 
bientôt populaire par les plus merveilleuses applications, après avoir créé coup sur coup trois 
grandes industries, la galvanoplastie, l'application à froid des métaux précieux sur tous les métaux 
et la télégraphie électrique, celle-ci ouvre un champ sans limites aux désirs de l'homme. Chaque 
service qu’elle rend, élargissant l'horizon, donne le droit de réclamer d'elle un service nouveau et 
plus grand. 

Comment borner ses espérances, en ne lorsqu'on s'adresse à une force qu’on transforme à. 
volonté en magnétisme, en chaleur, en lumière; qui produit toutes les actions ehimiques de la 
matière morte et tous les mouvements de la matière vivante ; d'une force, enfin, en laquelle viendra 

Le MonirEur SCIENTIFIQUE, — 35° Livraison, — 1858, 1 juin. 77 


610 LE MONITEUR SCIENTIFIQUE DU CHIMISTE ET DU MANUFACTURIER. 


se résumer peut-être cétte attraction universelle qui préside aux mouvements des mondes et à l’é- 
terne] équilibre de l'univers? 

Comment les borner, lorsqu'il s’agit d'une force par laquelle on élève à l'instant la température 
des corps jusqu’à fondre et dissiper les plus réfractaires, d'où l’on tire soudain un foyer lumineux 
dont nulle Jumière factice n'égale l'intensité, capable de dissocier les corps composés, même les. 
plus rebelles, et qui, soutirant les métaux de leurs dissolutions froides, les fixe sans effort à la place 
indiquée, éclatants et maléables comme si le feu et le marteau les avaient rougis et forgés; d'une 
force qu'on voit imprimer le mouvemeut aux machines, el à qui les muscles de Lous les animaux 
obéissent comme s'ils étaient excités par cetie force inconnue de la vie dont les nerfs sont les mys- 
térieurs messagers ? 

Développer cette force qui peut imiter toutes les autres et les surpasser même en énergie, la re- 
cueillir, la diriger, en gouverner Ÿ emploi, tels sont les problèmes que le concours ide l'activité 
des sciences et de l'industrie. 

Les mémoires adressés par les divers concurrents furent classés par la commission en six divi- 
sions principales, selon qu’ils avaient pour objet l'art de produire l'électricité avec économie, de 
l'utiliser comme force mécanique, de la convertir en foyer de chaleur ou de lumière, d'y chercher 
le principe de réactions chimiques nouvelles et d'applications utiles à l’art de guérir. Chacun d'eux 
devint l’objet d’un examen spécial, d'un rapport et d’une délibération ; nous ne signalerons que les 
principaux. : 

11. L'art de produire l'électricité n’a pas réalisé jusqu'ici tous les progrès que la nature des choses 
* permettait d'en espérer. Une réaction chimique coûteuse, la combustion d'un métal par un acide, 
constitue encore celle des sources de ce fluide qui est le plus souvent mise à profit, soit par la science, 
soit par les arts, tandis que la production de la vapeur ainsi que la chaleur intense que les travaux 
du métallurgiste réclament, s'obtiennent au moyen du moins coûteux des phénomènes chimiques, 
la combustion de la houille par l'air. 

Or, pour diminuer le prix de revient de l'électricité, depuis qu'on sait utiliser tout le fluide en- 
gendré par le phénomène chimique qui en est le point de départ, on n’aperçoit que deux moyens : 
chercher dans la vente des matières auxquelles donne naissance la destruction du métal producteur 
de l'électricité, une compensation de la double dépense que son achat et celui dés acides ont occa- 
sionnée; ou bien, renonçant aux procédés actuellement en usage pour la production de l’électri- 
cité, recourir à d’autres voies moins dispendieuses de nature à rapprocher son prix de revient de 
celui de la vapeur. 

L'un des concurrents, M. de Douhet, voyant que le sulfate de zinc précipité par le sulfure de 
baryum donne du sulfure de zinc et du sulfate de baryte insolubles et blancs l’un ‘et l'autre, a 
pensé que ce mélange était susceptible d'être utilisé comme couleur pour la peinture à l'huile. Depuis 
1853, on a fabriqué par ses soins et livré au commerce 130,000 kilogrammes de ce produit, sous le 
nom de Blanc métallique. Les efforts de l’auteur, pour donner ainsi une application certaine et étén- 
due au résidu du travail des piles, ont semblé à votre commission bien dirigés et dignes d'intérêt. 

La commission pense toutefois que, dans l'immense variété des actions chimiques susceptiblès 
d’être utilisées pour la production de l'électricité, on en trouverait qui, étant fondées sur l'emploi 
de comburants de nature à être ravivés par l’air et sur celui de combustibles propres à être restitués 
par le feu, présenteraient des conditions plus favorables, au point de vue du prix de revient, que 
celles dont on fait usage aujourd’hui. 

Les matériaux employés à la production de l'électricité pourraient de la sorte, après un court 
circuit, jouer de nouveau et avec la même utilité leur rôle primitif. C'est à ce titre qu’elle signale à 
l'attention des physiciens les premiers essais de M. Doat, entrepris en vue de remplacer la combus- 
tion du zinc à l’aide des acides, par l’action de l'iode sur le mercure. Dans son procéde, le corps io- 
durant se reproduit sans cesse et le mercure se révivifie à volonté. Si, tout en conservant la pensées 
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caractéristique de la méthode, on la mettait à profit au moyen de substances d’un prix moins élevé, 
la production économique et régulière de l'électricité en recevrait un précieux secours. 

Mais, au lieu de chercher dans l'électricité l'origine d’une force mécanique utilisable, ne peut-on 
pas, au contraire, au moyen d'une force mécanique donnée, engendrer de l'électricité à un prix plus 
bas que celle qui naît des actions chimiques? C'est ce qu'a pensé M. Lamy, professeur à la faculté 
des sciences de Lille, lorsqu'il a recueilli, pour le convertir en électricité, le magnétisme qui se re- 
nouvelle sans cesse dans les volants en action des machines à vapeur. C’est ce que pratiquent depuis 
longtemps, en Angleterre M. Elkington, et, depuis peu en France, MM. Trélon et Bernard, par l’em- 
ploi de la machine magnéto-électrique au service de leurs usines, où s'effectue l'application des mé- 
taux sur les métaux. 

Quoique les électro-aimants mis en mouvement par une machine à vapeur fournissent ainsi l'élec- 
tricité que la décomposition chimique des sels métalliques consomme, sans autre dépense que celle 
du charbon brülé, chose singulière, ils n'ont pas offert d'avantage jusqu'ici, au point de vue écono- 
mique, sur l’emploi direct de la pile. Mais, on ne saurait pourtant méconnaître l'intérêt qui s'attache 
à l'étude dé ces sources d'électricité. Dans les usines où l’on met la vapeur à profit pour mouvoir 
des machines nombreuses, il sera toujours commode et souvent économique de détourner une 
petite fraction de la force disponible pour engendrer à son aide l'électricité nécessaire à quelques 
applications spéciales. 

La commission a vu avec une véritable satisfaction, en ce qui concerne la conduite des piles elles- 
mêmes, les essais curieux par lesquels MM. Fonvielle et Granet d'une part, et M. Erckmann de 
l’autre, lui ont démontré que dans une pile où le liquide excitateur se renouvelle au contat des élé- 
ments par un mouvement rapide et continu, l’action toujours plus énergique devient bientôt con- 


stante dans ses effets. Ces essais lui ont semblé vraiment dignes de l'attention et de l'intérêt des 
physiciens. 


II, Des moteurs électriques nombreux et divers ont été soumis à l'examen de ia commission. Sans 
doute la force-électrique pourra être appelée à jouer plus tard un rôle mécanique important par suite 
de progrès nouveaux et de découvertes imprévues, mais après mûr examen de tous les moteurs 
électriques proposés, la commission est forcée d’avouer qu'aucun d'eux ne satisfait jusqu'ici aux 
conditions qu'on a droit d'exiger d’un rival sérieux de la vapeur. 

La force électrique est très puissante au contact des éléments mécaniques qu'elle anime, mais 
elie n'étend pas son action à distance et perd très rapidement de son pouvoir, à mesure que ces 
éléments s’éloignent les uns des autres. Cette circonstance, jointe au prix trop élevé des agents 
chimiques employés pour engendrer cette force, explique et excuse l'insuccès des artistes qui ont 
tenté de s’en servir comme moteur. | 

S'agit-il d'animer les organes des machines de force, l'électricité ne paraît donc offrir, en l'état 
de la science, aucune chance de succès prochain. Il faut qu’une grande découverte vienne révéler 
dans ce fluide des qualités ignorées pour qu'on puisse en espérer un emploi sérieux pour ce grand 
objet. Mais, s'agit-il d'intervenir parallèlement à l’action des moteurs ordinaires pour en régler le 
service, pour coordonner les efforts des engins qu'ils meuvent ou pour diriger les outils que ceux-ci 
utilisent, dans ce rôle plus modeste, l'électricité devient le plus précieux des agents, à cause de la 
rapidité et de la précision des effets qu'elle détermine. 

Renonçant à chercher dans cette force le principe d’un moteur comparable à ceux que l'air, l'eau, 
la vapeur et les agents animés eux-mêmes mettent à la disposition de l'homme, la commission n’en 
a pas moins vu avec une vive curiosité les applications qu'un constructeur habile, M. Froment, a 
su faire des appareils électriques de son invention. Dans ses ateliers, l'électricité suit, conduit et 
gouverne la vapeur, de même qu'une intelligence fine et déliée maîtriserait une nature robuste et 
brutale qu’elle aurait domptée. Pour certaines machines à diviser, chargées des travaux les plus 
délicats, elle décide leur départ, elle règle leur course et elle arrête leur travail à son terme avec 
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une ponctualité que les soins de l'artiste le plus attentif n'atteindraient jamais, avec une fidélité qui 
dispense de toute surveillance. 

La puissance mécanique de l'électricité peut donc ètre mise à profit, dès à présent, comme régu- 
lateur, dans le service de ces machines industrieuses où la précision et la délicatesse du travail 
sont l'objet principal et l'emportent sur toute autre considération, et en particulier sur celles qui 
concernent la dépense. 

: C'est en essayant d'effectuer une application analogue de l'électricité que M. Nicklès, professeur à 
la faculté des sciences de Nancy, propose : 4° d'employer des électro-aimants comme éiéments des 
roues de locomotives pour augmenter à volonté leur adhérence aux rails; 2° de transmettre sans 
frottement les mouvements les plus rapides au moyen de cylindres en fer doux, aimantés, rempla- 
çant les engrenages ordinaires; 3° de faire intervenir l'électricité dans la construction des méca- 
nismes destinés à mettre en mouvement les freins à l’aide desquels on modère à volonté la vitesse 
des trains de chemins de fer. ; 

Ces divers emplois de l'électricité rentreraient, quant à leur nature au moins, dans l'ordre de ces 
applications spéciales pour lesquelles l'électricité peut être essayée malgré son haut prix. Des expé- 
riences sur une grande échelle, effectuées par un établissement de l'État, prononceront sur les deux 


premières propositions de M. Nicklès. Quant à la troisième, elle soulève des objections de principe 
qui n’en permettraient pas l'application. 


IV. L'électricité peut élever la température des corps soumis à son action à un degré tel, qu'elle 
surpasse, à cet égard, tous les moyens dont la chimie dispose. Mais, l'espace ainsi échauffs est 
toujours circonscrit et la masse des corps susceptibles d’en éprouver les effets toujours limitée. Ne 
soyons donc pas surpris, et si, malgré l’intérét des études auxquelles s'est livré à ce sujet l'un des 
membres de la commission et si, malgré la puissance prodigieuse du foyer de chaleur qu’on obtient 
au contact des deux pôles de la pile, celui-ci n’a pas reçu d'emploi. Tant qu'il s'agissait seulement 
de rivaliser avec les foyers ordinaires, son prix était trop élevé. Mais, considéré comme moyen d’'en- 
flammer les corps à volonté et à distance, ce foyer qui s'allume ou s'éteint instantanément, qui éclate 
à plusieurs kilomètres de l’origine du courant, au commandement de la main qui le dirige, peut, 
dans certains cas particuliers, recevoir les plus heureuses applications. 

C'est ainsi que M. Ruhmkorff, l’un de nos artistes les plus estimés de l’Europe savante, parvient 
à enflammer sans danger et à coup sûr, ces mines gigantesques où l’explosion de quelques tonnes de 
poudre ébranle et disloque des roches par centaines de mille tonnes à la fois, comme on le pratique 
à Cherbourg, à Alger, à Marseille, pour les grands travaux de ces trois ports. 

C'est ainsi que le même artiste, remplaçant le service lent, pénible et parfois impossible d'un 
marin, enflamme tout à coup par lesmêmes moyens, malgré les vents et la tempête, au plus haut des 
mâts, les fanaux destinés à servir de signaux en mer. 

1l est juste et nécessaire d'ajouter que ces belles applications de l'électricité n’eussent pas pris 
rang dans la pratique, si M. Ruhmkorff n’avait apporté d'abord à la construction de l'important 
appareil d’induction qui les rend possibles, les changements heureux et l'exécution savante qui ont 
fait donner par les physiciens reconnaissants et d’un commun accord le nom de cet habile artiste à 
l'instrument qu'il avait tant perfectionné. 

L'éclairage électrique, depuis l'époque où il apparaissait pour la première fois dans les cours pu- 
blics, a réalisé de sensibles progrès. Pour certaines circonstances déterminées, il est même réelle- 
ment devenu pratique. Mais, depuis l'ouverture du concours, il ne s'est produit aucan progrès 
notable dans cette application singulière de l'électricité. On n’a appris ni à colorer la flamme élec= 
trique, ni à modifier facilement son intensité, de façon à la rapprocher par là des flammes communes 
et à lui communiquer ainsi les deux qualités qui rendent l'éclairage ordinaire plus agréable ou plus 
commode. Peut-être même ces perfectionnements de détail, fruit du temps et de la pratique ne sont- 
ils guère à espérer, tant que quelque grande cité n'aura pas affecté un crédit annuel à l'expérimen- 
tation journalière et continue de l'éclairage électrique, sur quelque point déterminé où ses qualités 
spécialés lui assureraient l'avantage sur l’éclairage au gaz. 
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En ce qui concerne les effets chimiques de la pile et leurs applications si nombreuses et si riches 
déjà, le perfectionnement le plus nouveau dont la commission ait eu connaissance consiste dans 
l'emploi de la gutta-percha au moulage des pièces galvano-plastiques. Sans rentrer tout à fait dans 
les termes posés par le programme du concours, ce perfectionnement, par sa grande importance, a 
paru mériter ici à son auteur, M. Goeyton, une mention particulière de la commission. 


» 


V. La thérapeutique trouve maintenant dans l'emploi des forces électriques cet auxiliaire utile des 

anciens procédés de l’art de guérir, que le commencement du siècle avait trop vite accueilli, lorque 
pour la première fois la délicatesse et la puissance du nouvel agent lui étaient révélées et que les 
spectateurs, frappés de terreur, voyaient sous l'impulsion électrique des cadavres de suppliciés se : 
soulever, leurs bras s'étendre, leur poitrine se gonfler et leur physionomie reproduire avec la plus 
cruelle vérité l'expression de toutes les passions de la vie. 
Une théorie fausse des cffets de la pile, une théorie fausse des phénomènes galvaniques observés 
dans les animaux vivants, avaient bientôt frappé d’impuissance cette force nouvelle entre les mains 
du physiologiste et du médecin. Mais peu à peu la lumière s’est faite dans ces régions obscures de la 
science de la vie, si dignes de la curiosité des hommes; le retour vers les idées de Galvani, l'analyse 
savante des mystères de l'électricité propre des animaux, tout a contribué récemment à marquer à 
l'électricité sa place dans l'arsenal de la médecine. Aussi est-ce de ce côté, qui était demeuré stérile 
entre les mains des empiriques, qui devient fécond depuis que la science sérieuse s'en est emparée, 
que la commission aurait aperçu les études les plus dignes du prix, si le prix eût été décerné. 

Citons en premier lieu, à cause de leur caractère spécial, les travaux de M. Mittdelsdorff, chi- 
rurgien distingué, attaché à l'hôpital général de Breslau. Il emploie l'électricité pour développer, 
sur un point donné et à un moment donné, une chaleur qui s'élève jusqu'au rouge blanc. Il en 
fait un moyen certain pour produire, sans péril, dans des organes profonds, des cautérisations 
parfaitement localisées. 11 mêt en usage un grand nombre d'instruments nouveaux destinés à cau- 
tériser les tissus ou à couper les pédicules des tumeurs, au moyen de fils de platine rendus incan- 
descents par la pile et il les décrit dans un ouvrage spécial. Des expériences du même genre avaient 
êté tentées en France déjà, l'auteur les connaissait et il en a profité. Mais les succès de sa pra- 
tique, le choix excellent de ses procédés, la création d'instruments éprouvés attachent au souvenir 
d’un progrès accompli dans les méthodes de la médecine opératoire, le nom de M. Mittdelsdorf. 

M. le docteur Duchenne, de Boulogne, a guéri certains cas de paralysie, et il en a amélioré plu- 
sieurs autres au moyen de cette action électrique intermittente que 1’on obtient à l'aide des cou- 
rants d'induction. Il croit même avoir constaté des différences appréciables dans la manière d'agis 
des courants du premier et du second ordre. Les malades traités par M. Duchenne sont nombreux, 
les cas de guérison incontestables. 

Guidé par une théorie délicate, l'auteur est parvenu à rendre à des muscles atrophiés leur volume 
et leur énergie et à restituer le mouvement à des membres qui en étaient presque privés. On voit 
des malades retrouver ainsi, en quelques mois de traitement, l'usage d'une main, d'un bras, d'une 
jambe, frappés d'inertie. C'est en excitant tous les jours dans le muscle atrophié et réduit à l'état 
rudimentaire une foule de contractions par l’action intermittente et localisée du courant d'induction 
que M. Duchenne y parvient. Comme si cet exercice, que la volonté était impuissante à obtenir du 
muscle et que la pile seule pouvait lui commander, agissait à son égard à la manière de cet exer- 
cice volontaire modéré et répété qui favorise si bien le développement des masses musculaires des 
organes du mouvement. Bien entendu que, dès que l'électricité a rendu au muscle restauré la vi- 
talité qui lui manquait, on renonce à son emploi pour laisser à la volonté elle-même son rôle 
naturel. 

C'est dire que M. ie docteur Duchenne a fait de l'électricité un moyen d'investigation minutieux 
pour les fonctions des muscles: 1ls’est attaché à bien déterminer lerôle proprede chaquemuscle et même 
celui dechacundes faisceaux des muscles composés. C’est ainsi que par l’action convenablement dirigée 
de l'électricité sur les muscles de la face, il provoque tous les phénomènes mécaniques par lesquels 
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les passions les plus diverses se traduisent sur la physionomie. L'analyse savante à laquelle il s'est 
livré à ce sujet, et les démonstrations par lesquelles il en constate la certitude, méritaient et ont 
obtenu l'attention du peintre et du statuaire. 

De son côté, l'application des courants continus à l’art de guérir a été pour M. le docteur Remäk 
l'objet d'utiles et nombreuses expériences. Les principes sur lesquels il se fonde ne sont pas nou- 
veaux, mais la persévérance avec laquelle il a poursuivi ses essais, le soin avec lequel il en a cor- 
staté les résultats, lui méritent la reconnaissance des praticiens et justifient l'intérêt que la com- 
mission lui témoigne, - 

VI. Avant de prononcer sur les mérites de chacun de ces concurrents, la commission a toujours 
voulu apprécier, non-seulement ce qu'ils avaient à produire immédiatement, mais aussi ce: qui 
pouvait sortir de leurs vues premières rectifiées et müûries par la discussion. Elle a eru marcher 
d'accord avec la pensée bienveillante de l’Auguste fondateur du concours, en portant dans cet exa- 
men, à côté de la rigueur du juge, le désir sincère de voir surgir, même après sa clôture, unedécou- 
verte digne de mériter le prix à son auteur. 1 

Ce n’est donc pas seulement au 23 février 1857, mais aux premiers mois de l’année 1858, que son : 
jugemerft se rapporte en réalité, et la Commission n'hésite point à affirmer que les six années qui 
viennent de s’écouler n'ont rien porté à sa connaissance qni fût tout à fait digne du prix extraor- 
dinaire offert à la science et à l’industrie par la libéralité de Sa Majesté l'Empereur.  * 

Mais, après avoir soigneusement apprécié les faits venus à sa connaissance et les espérances qu'ils 
laissent concevoir, elle est bien éloignée d'en conclure que ce concours sera demeuré stérile. Quand 
l'heure est venue, le grain confié à la terre ne produit-il pas sa moisson, quoiqu'il soit resté d'abord 
inerte et immobile dans les profondeurs du sillon qui le cachait ? 

L'industrie du sucre de betterave, décrétée par Napoléon I‘, après avoir échoué d abord et même 
disparu pendant quinze années, ne s’est-elle pas relevée pleine de vie, précisément au moment où, 
tombée dans l'oubli, elle semblait anéantie pour toujours ? 

Lorsque, dès la naissance de l'électricité nouvelle, au lendemain de la bataille de Marengo, à 26 
prairial an 10, Napoléon Ie" écrivait d'Italie à Chaptal, ministre de l’intérieur : 

« Je désire donner en encouragement une somme de soixante mille francs à celui qui, par sesexpé- 
» riences et ses découvertes, fera faire à l'électricité un pas comparable à celui qu'ont fait faire à 
» cette science Franklin et Volta, » l'Empereur laissait voir quelles vives et prochaines espérances 
lui inspirait l'avenir promis à de telles études. Cependant, près de vingt années ne s'écoulèrent-elles 
pas, avant qu'il fût donné au physicien danois OErstedt de découvrir le fait fondamental, l'action 
du courant galvanique sur Lee aimantée, qui, fécondé {par le génie d'Ampère, devait les 
réaliser ? 

Mais la pensée de l'Empereur était si juste et si profonde que, dans l’espace d'un demi-siècle, ce 
prix eût été mérité quatre fois au moins : par la découverte d'OErstedt; par les immortels travaux 
d'Ampère ; par cette autre découverte d’Arago et par les puissantes recherches de Faraday qui l'ont 
fécondée. 

C'est un devoir pour ceux d’entre nous à qui il a été donné d'assister. de près aux événements 
glorieux pour la science que rappellent ces noms célèbres, de dire ici bien haut quelle confiance et 
quelle ardeur là manifestation émanée de l'Empereur avait semées dans les âmes, et comment cette 
impulsion de son grand génie n’est restée étrangère à aucune des choses mémorables qui ont illustré 
le mouvement scientifique du commencement du siècle. 

Les découvertes ne s’improvisent pas. Il leur faut la lente élaboration du temps; laissons au temps 

sa part et son rôle, et ne croyons pas que les six années écoulées depuis que le concours actuel a été 
ouvert aient été perdues, parce que les fruits ne s’en sont pas encore montrés au grand jour. 
- La commission ne saurait donc proposer de fermer le concours. Si elle y était autorisée, elle 
exprimerait au contraire, l'avis qu'il y a lieu de le rouvrir et d'en reporter le jugement à l'année 
4863. 

En terminant, elle émet respectiedsemont le vœu qu’en vue de révonipé nées les travaux intelli- 
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gents et les efforts heureux des concurrents qu’elle a signalés, Son Excellence veuille bien lui servir 
d'interprète auprès de Sa Majesté pour la prier d'accorder quatre médailles d'encouragement com- 
_mémoratives du concours de 1852 aMM.Ruhmkorff, Froment, Duchenne de Boulogne, Mittdelsdorff. 


Fait à Paris, le 26 décembre 1857. 
Domas, 


Sénateur, ere de l’Institut, président de la commission, 


A la suite de ce rapport les trois ordonnances qui suivent signées Napoléon ont été publiées 
dans le Moniteur universel du 9 mai.Les médailles proposées pour M. Ruhmkorff et M. Mittdelsdorff 
étant de la compétence du ministre des affaires étrangères, le ministre de l'instruction publi- 
que fait observer qu'il ne lui appartient pas de rien proposer en leur faveur. Les récompenses à leur 
décerner seront donc plus tard le sujet de nouvelles ordonnances. 


Are Ornoxnance. — Le concours pour le prix institué en vertu du décret précité est ouvert pour 
une seconde période de cinq ans. 


2e Onpoxnance. — Une médaille d'encouragement commémorative du concours ouvert par décret 
da 20 février 1852 entre tous auteurs de plus utiles applications de la pile de Volta sera décernée, 
en notre nom, à MM. Froment et Duchenne de Boulogne. 


3° Orponnaxce, — M. Duchenne de Boulogne est nommé chevalier de l'ordre impérial de la 
Légion-d'Honneur. 


RAPPORT SUR L’EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1855. 


Engrais et amendements, par M. Barral. 


4° De l'utilté des engrais commerciaux. 


L'exposition présentait un véritable intérêt agricole par les engrais et les amendements qu'on y 
avait envoyés. Cette assertion peut paraître étrange au premier abord, car rien n'est moins propre 
à. frapper les yeux qu'une substance généralement d’un aspect repoussant, amenée à un état de 
décomposition assez avancée pour pouvoir céder ses divers éléments à la végétation. En outre, un 
engrais fabriqué par l'industrie, livré au commerce, est sujet à tant de falsifications aisées à dissi- 
muler, difficiles à réconnaître, qu'il peut être très hasardeux de récompenser l'exposant d'une telle 
denrée. Rien, en effet, ne garantit la constance du produit fabriqué ; il ne porte pas en lui-même 
son cachet d'authenticité. Une médaille peut donc devenir une occasion nouvelle de rendre l'agri- 
culture victime de la fraude. Mais des considérations de cet ordre ne peuvent avoir qu'un effet, 
c’est d’obliger les pays agricoles à être extrêmement sévéres dans leurs appréciations, à n’encou- 
rager que des idées nouvelles utiles, à ne récompenser que des services constatés autrement qué 
par l'envoi de simples échantillons. Or la troisième classe du jury international, tout en étant très 
rigoureuse dans l’examen auquel elle s’est livrée, a trouvé plnsieurs faits nouveaux à enregistrer, 
plusieurs industries entrées dans une voie digne d'encouragement. 

L'emploi des engrais artificiels sur une échelle un peu vaste ne date que d’un petit nombre d'an- 
nées. Le guano, le phosphate de chaux, le nitrate de soude, les débris des animaux morts, les ma- 
tières des vidanges, les résidus d'un grand nombre d'usines, entrent chaque jour de plus en plus 
dans la consommation générale. Sans doute ces engrais ne peuvent avoir la prétention de se sub- 
stituer au fumier de ferme, qui restera toujours la base essentielle de la prospérité agricole de la 
grande majorité des exploitations rurales, mais ils peuvent être d'un grand secours comme complé- 
ment des fumures ordinaires, trop peu abondantes pour une agriculture perfectionnée, Ils doivent 
exercer une action particulièrement heureuse, comme moyen transitoire devant conduire à 
préparer dans les fermes mêmes une plus grande masse de fumier, en fournissant un excédant de 
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nourriture pour le bétail. Faire de riches engrais artificiels, découvrir de nouveaux gisements d'en- 
grais dans la nature, c'est donc rendre un service signalé à l’agricuture d'abord, et, comme con- 
séquence, à l'humanité tout entière, intéressée à voir augmenter la somme de ses subsistances. 
Tout en se mettant en garde contre la sophistication, il faut donc encourager l'industrie et la fabri- 
cation des bons engrais ; il faut venir en aide à l'extraction et au commerce des substances fertili- 
santes, qui sont si abondamment accumulées en certains endrois, qu'on FR les regarder comme 


constituant de véritables mines presque inépuisables. 


Do Des amendements. 2 


L'emploi de la marne et de la chaux est certainement un des plus grands bienfaits que l’on puisse 
donner à l'agriculture des pays à sols argileux ou siliceux, qui n’en ont pas fait usage jusqu'à ce 
jour, ou qui ne pouvaient pas encore s’en procurer. Les échantillons de diverses marnes provenant 
du département du Doubs, exposés par M. Bonnet, professeur d'agriculture à Besançon, qui a vul- 
garisé dans la Franche-Comté les connaissances agricoles nouvelles ; les échantillons de marne co- 
quillère, envoyés par huit exposants du haut ou du bas Canada, avaient donc un intérêt réel pour 
les localités d’où ces produits provenaient ; mais leur exposition n’apportait aucune lumière nou- 
velle à l’agriculture générale. Il n'en était pas ainsi de l'envoi d'une autre substance minérale, dont 
l'usage est appelé à prendre une grande extension : nous voulons parler du phosphate de chaux 
vaturel. La compagnie générale des engrais de Londres, et M. J. Delanoue, à Raismes (Nord), avaient 
exposé des échantillons curieux de cette substance, qui méritent que nous entrions dans quelques 
détails, dont l’agriculture pourra tirer üne certaine utilité. 

L'exhibition de M. Delanoue présentait des échantillons de plusieurs sols et sous-sols de l'arron- 
dissement de Valenciennes; si tous les arrondissements français et étrangers s'étaient rendus de 
même à l'appel que faisait le programme de l'Expo:ition universelle, on eût obtenu un musée d’ane 
haute utilité. Faute d'ensemble, il n'y avait que peu de renseignements à tirer des terres envoyées, 
considérées comme montrant le degré de feriilité du sol. Mais il n’en était pas de même de la craie 
glauconienne et du tun, que l'on trouvait parmi les quinze substances exposées par M. Delanoue. 
La craie glauconienne provenait d'Hordain, où on l'exploite comme pierre de taille ; M. Meugy, ingé- 
nieur des mives, auteur d'une carte géologique des Flandres, y a reconnu un à deux centièmes 
d'acide phosphorique, et a conseillé de l'employer comme amendement. M. Delanoue a vérifié le fait, 
el il insiste pour qu'on suive le conseil de M, Meugy. 

Cn peut regarder comme démontré que toutes les semences contiennent du phosphore ; les cé- 
réales notamment en renferment une forie proportion. Il en résulte qu’un sol ne peut être fertile en 
céréales qu'à la condition de contenir naturellement ou de recevoir des phosphates, Est-ce à l'ab- 
sence du phosphore qu'on peut attribuer la stérilité de certaines contrées, comme la Campine, les 
Ardennes, la Sologne, la Bretagne ? La Beauce, les Flandres, sont-elles si fécondes parce qu’elles en 
contiendraient beaucoup? Est-ce là l'explication de l'efficacité du noir animal dans les premières pro— 
vinces et de son peu d'action dans les dernières ? Ce sont là des questions qui ne peuvent être réso- 
lues que par des recherches nombreuses et multipliées, recherches d'autant plus délicates que les 
méthodes de dosage de l'acide phosphorique sont encore très imparfaites. M. Delanoue, en soumet- 
tant à l'analyse les terres très fertiles du département du Nord, et notamment le terrain d’alluvion 
nommé Lias, donnant des récoltes de 30 à 35 hectolitres de blé, y a constaté la présence de quatre 
dix millièmes d'acide phosphorique, et seulement d'un millième de carbonate de chaux. L'emploi 
agricole du phosphate de chaux serait nécessairement limité, si l'on n'avait d'autre ressource que 
le noir animal des sucreries et des raffineries ou les os eux-mêmes. La nature paraît présenter des 
gisements de phosphates beaucoup plus importants et plus riches qu'on ne l'avait cru jusqu'ici. 
Depuis longtemps on connait les gisements considérablés de l'Estramadure, mais ils ne sont pas 
exploités au point de vue agricole. En 1842, M. le professeur Heusiow a appelé l'attention sur la 
phosphate de chaux fossile des comtés de Suffolk et de Cambridye, La compagnie générale des en- 
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grais de Londres avait exposé plusieurs échantillons provenant de ces deux contrées, et contenant 

de 52 à 56 0/0 de phosphate de chaux. On leur donne généralement le nom de coprolithes, c’est-à-dire 
qu'on les regarde comme des excréments concrétionnés de sauriens et autres animaux fossiles. Les 
coprolithes du comté de Suflolk se trouvent dans le crag des Anglais, et ceux du comté de Cam- 
brige dans le green sund. La compagnie générale des engrais de Londres les vend de 60 à 90 francs 
les 1,000 kilogr., selon leur richesse en phosphate de chaux. 

En France, d'après M. Delancue, le phosphate de chaux forme quelques nodules très rares dans 
la craie blanche, et une couche mamelonnée, mais compacte et continue, de 0",60 à 0",90 d'épais- 
seur, que les carriers appellent tun, dans les environs de Lille. Une couche de deux mètres d’épais- 
seur de sable glauconienne vient au-dessous, et on trouve ensuite un autre banc très épais de {ure 
blanc, moins dur, moins dense et moins riche en acide phosphorique que le tun mamelonné. Le 
savant auteur de la Carte géologique de la Flandre française avait dit, dans le texte mème de la 
légende de cette carte, que le tun n'était qu'un mélange de silice, de glauconie, de calcaire et 
d'alumine, et il ne mentionnait pas l'acide phosphorique. Le mérite de M. Delanoue consiste à avoir 
trouvé et annoncé, dès 1854, que le tun contient 14,9 pour 100 d'acide phosphorique combiné avec 
le fer et la chaux, et à avoir signalé la puissance et l'étendue de cette roche à plusieurs myriamè- 
tres autour de Lille. Cet exposant ajoute que le tun présente une grande facilité à l'extraction; il 
repose sous une couche de grès friable ; il n’est qu’à 20 mètres de la surface du sol, à la base d'an- 
ciennes carrières de pierres de taille. Certes ces renseignements sont précieux, et on ne peut désirer 
de plus que la mise en exploitation du riche gisement signalé aux agriculteurs. 

En Angleterre, on fait un grand nsage des coprolithes, non pas tels qu'on les trouve dans la na- 
ture, mais après les avoir pulvérisés et mélangés avec une quantité d'acide sulfurique variant de 
20 à 50 0/0. C'est ce qu'on appelle-improprement du superphosphate de chaux. Qn fabrique éga- 
jement-cet amendement avec des os broyés. La consommation augmente chaque année. La com - 
pagnie des engrais de Londres en vend 6,000,000 de kilogrammes annuellement, au prix de 450 fr, 
la tonne. On emploie généralement cet amendement pour les turneps et les autres racines; on s’en 
sert aussi pour les prairies en le combinant avec le guano et le sulfate d'ammoniaque. 

Les os de-toute provenance sont employés pour la fabrication du superphosphate de chaux; on 
en importe beaucoup en Angleterre de tous pays. La plus grande quantité provient de l’Amé- 
rique du Sud , d’où ils arrivent calcinés; ils contiennent de 75 à 80 0/0 de phosphate de chaux, et 
se vendent de 137 à 150 francs. 

L'agriculture anglaise acte directement de la poudre d'os et des os concassés à la grosseur 
d'un ou deux centimètres. Indépendamment de la grande quantité qu'on trouve dans le pays, on 
en importe annuellement 30,000,000 de kilogrammes , qui trouvent une vente facile au prix de 
400 à 149 fr. la tonne. On préfère cette matière au noir animal , résidu des raffineries de sucre, dont 
on importe cependant des massos assez considérables de France, d'Allemagne et d'Amérique. Le noir 
animal devrait contenir de 70 à 76 0/0 de phosphate de chaux ; il est déprécié par le grand nombre 
de falsifications auxquelles il se prête trop facilement ; son prix est de 137 fr. à 150 fr. la tonne. 

Il se fait, en France, une grande consommation de phosphate de chaux, mais presque unique- 
ment sous la forme de noir animal. Le principal marché est à Nantes (Loire-Inférieure), il s'y vend 
annuellement , comme engrais, environ 17,000,000 de kilogrammes de noir de diverses provenances, 
aux prix actuels de 120 à 160 fr. la tonne. C'est principalement dans les défrichements des landes 
de l'Ouest que le noir yest employé à raison de 4 hectolitres à l'hectare. Le phosphate acide de 
chaux (superphosphate des Anglais) ne paraît pas être ‘employé ; aucun des exposants français , 
pour engrais ou amendements, n’en avait présenté. 

Il en est tout autrement en Allemagne, et le jury a particulièrement à signaler les diverses pou- 
dres d'os exposées par M. Fichtner, près de Vienne (Autriche); M. le docteur Schneer, directeur de 
la fabrique Le Watt, à Ohlau (Silésie); M. Hoffmann, à Wisocau, près Prague (Bohème); M. Werth, 
près Bonn (Prusse). Quelques détails sur les procédés suivis à l'usine d'Atzgersdor®, dirigée par 
MM Fichner et fils, et sur les produits livrés au commerce par ces très habiles fabricants, feront 
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comprendre J'importance prise aujourd'hui par l’industrie de la préparation des os pour l’agri- 
culture. 


Les os frais, tels qu’ils proviennent des abattoirs, sont introduits dans des chaudières , où ils” 


sont chauffés par de la vapeur à une pression assez forte. Cette méthode, qui est brevetée en Ale- 
magne, a pour effet de rendre les os beaucoup plus friables. Auparavant on était obligé d'avoir 
recours à des machines très coûteuses, composées de cylindres broyeurs aciérés, exigeant une très 
grande force motrice. Maintenant, des meules semblables à celles des moulins d'huilerie suffisent 
pour opérer la pulvérisation des os; les eaux qui proviennent des chaudières sont employées pour 
fabriquer des engrais ammoniacaux. La poudre d'os sert, en Allemagne , pour le blé ; en Angle- 
terre, on n'emploie le phosphate de chaux que pour les turneps et les prairies. En Allemagne, les 
os combinés avec une plus ou moins grande quantité d'acide sulfurique servent pour les racines et 
pour le colza. A là fabrique de M. Fichtner, la poudre d'os coûte 10 fr. 75 c. les 400 kilogrammes ; 
les os concassés se vendent 9 fr., et le prix des os guanisés , c’est-à-dire mélangés d’un engrais 


azoté, se payent 12 fr. 50. On fait trois sortes de pâtes d'os acidifiées : l’une provenant de poudre 


d'os combinée avec 15 0/0 d'acide sulfurique à 60 degrés de l'aréomètre de Baumé, se vend 12 fr. 50 
les 100 kilogrammes ; la seconde, faite avec 25 0/0 d'acide, coûte 14 fr. 50 c.; et le prix de la’troïsième, 
faite avec 40 0/0, est de 18 fr. 

Pour employer avantageusement les engrais précédents , il faut les mélanger par parties égales 
avec de la terre végétale, remuer le tout à la pelle, et laisser les compost formés s’échauffer plus ou 
moins, suivant les sortes , les premières demandant plus de temps. On sème d’abord le grain et 
ensuite l’engrais, qu’on doit enterrer légèrement. La quantité à employer est de 300 à 600 kilosr. 
par hectare. ‘ 

La fabrique de MM. Fichtner prépare aussi de la pâte d'os et de la poudre d'os très fine po x lé 
pralinage des grains de semence. On emploie 14 kilogr. d'engrais mouillés avec 70 litres d'eau pour 
un hectolitre de grains. | | 

Les engrais pour pralinage sont vendus 12 fr. 50 c. et 13 fr. 20 c. les 100 kitogrammes. 

Après les marnes et les phosphates de chaux, le principal amendement est le plâtre , surtout 
utilisé, comme on sait, pour semer sur le trèfle et pour absorber l’'ammoniaque des famiers. 

La compagnie générale des engrais de Londres en avait exposé des échantillons qui provenaient 
des comtés d'York et de Nottingham, où on trouve d'immenses carrières. On le vend en Angleterre 
de 40 à 44 fr. la tonne. à 

La compagnie des engrais de Londres avait aussi exposé du sulfate #le magnésie au prix de 75 fr. 
la tonne ; ce sel est peu usité: La même compagnie présentait du silicate de chaux soluble pour les 
cultures de blés et de houblon, et du sel-commun, qui est employé avec succès, dit-elle, pour con- 
solider les sols légers et fortifier la paille des céréales , et qu'on vend de 31 à 34 fr. la tonne. Le.sel 
des pêcheries est particulièrement recherché. 


La compagnie des engrais de Londres en avait exposé qui provenait des pêcheries de Cornwell; 


il contenait de l'huile et des os de poisson , et, en outre, une certaine quantité de matières orga- 
niques ; il a donné au dosage 0,8 0/0 d'azote. On s’en sert spécialement pour praliner le bléde 
semence, pour mélanger au guano et pour répandre sur les pâturages, Son prix est de 44 fr. la 
tonne. AND | 


3° Sels ammoniacaux et azotates. 


Ainsi que nous le verrons tout à l'heure en étudiant les engrais composés, le guano artificiel de 
MM. Fichtner, qui provient des matières azotées des os et de différents mélanges de déchets orga- 
niques, est donné comme ayant une valeur fertilisante égale à la moitié de celle du guano natu- 
rel, et on le vend 47 fr. les 0/0 kilogr. La même fabrique vend du reste, mais en ‘petite quantité 
jusqu'à présent, du sulfate et du phosphate d'ammoniaque, du phosphate ammoniaco-magnésien, 
de la viande desséchée et pulvérisée, etc. On voit que les agriculteurs peuvent y trouver les pro- 


duits variés, en même temps que tous les renseignements s'accordent à dire que l'honorabilité la 
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plus complète préside aux transactions. Fondée seulement en 1853 , la fabrique d’Atzgersdorf, dont 
nous avons précédemment décrit les procédés de fabrication pour la poudre d'os, a livré à l'agricul- 
ture, en 1856, 4,000,000, et en 1855, 6,000,000 de kilogrammes de ses divers engrais. 

‘Le nom d'un engrais est loin de toujours suffire pour que l’agriculteur puisse apprécier sa va- 
leur réelle. D'un autre côté, c'est le produit qu'il est le plus difficile de juger à l'essai par plusieurs 
raisons : il faut attendre bien du temps pour se rendre compte par expérience de l’effet produit 
par un engrais sur chaque nature du sol et sur chaque espèce de récolte; de plus,-les expériences 
agricoles présentent des causes d’incertitudes qu’il n’est pas possible de surmonter toujours ; enfin 
rien ne démontre qu'un engrais dont l'efficacité vient d'être démontré restera identique à lui- 
même, et'qu’on retrouvera lasubstance dont l'essai a d'abord réussi, L'agriculture a ici besoin de 
la chimie , non pas-pour apprendre quelle est la valeur absolue de l’engrais, mais comme moyen 
de contrôle, pour en obtenir des renseignements sur la quantité de certains éléments dont le prix 
élevé fait rechercher particulièrement la présence, savoir : phosphate de chaux, alcalis, matières 
azotées,. 

C'est à ce point de vue seulement que le rapporteur du jury a fait l'analyse d’un certain nombre 
des engrais composés. 
Les engrais de M. Fichtner, précédemment reg: ont été trouvés contenir en azote : 


Viande pulvérisée. DETEe Es PME ONU 
Phosphate ammoniaco-magnésien. . . . 5, 8 » 
POUGTÉ ES" PURNISÉSNN SNS CPR VEN JAP 4,7 
Guano artificiel. . . . . Hd 6,2 » 


La poudre d'os guanisée, vendue 12 fr. 50 c. les 100 RS est fabriquée de fa manière suivante, 
‘d' après la déclaration même de M. Fichtner : 


FOR OUITHOLIRONES LUE ete de re ve 00 U: 6) 
Poudre d'os. 7h. : : NÉE 55 
Chlorure de sodium, ee LS magnésium : . 8 
Sulfate de potasse idee INR 4 
Cendres animalisées par de la sLES Hits 28 

100 


Le guano artificiel du même fabricant, dosant 6/2 pour 400 d'azote et coûtant 17 fr. les 100 kil. 
a 1 été donné comme présentant la composition suivante, dont l’exactitude a été vérifiée : 


UT Re Porte Air er RE te 12 173 

Gélatine. . ibentitar dt eg 7 32 

Phosphate de aies > MP mn 24° °» 

Sulfate d'ammoniaque . . :+ . 1H 

EMA (AO CHAUX, nm Den 7 + 14 74 

Silicate de potasse et de soude . . 12% 

Sulfate de magnésie. Méga ÉVERÉ 6° 47 
Argile. i-ate de pins ri da 4 74 
OL Pet 27 007 O0 


Le kilogramme d’azote de ces engrais est vendu de 2 fr. 50 c. à 8 fr., ce qui est bien actuellement 
le prix de cet élément important des matières fertilisantes. 

Les sels ammoniacaux, et principalement le sulfate, jouent un certain rôle dans la préparation 
des engrais commerciaux en Allemagne. On en vend beaucoup à l’agriculture en Angleterre. L'ex- 
position de MM. Mallet et Cie, fabricants de produits chimiques à Belleville, près Paris, a fait voir 
que ces mêmes sels commençaient aussi à entrer dans la consommation agricole de la France. Ce 
résultat provient de la baisse remarquable survenue depuis cinq ans dans le prix de ces matières. 
Le sulfate d'ammoniaque, qui valait au moins 50 fr. les 100 kilog., ne se vend plus tue 40 fr. pour 
l’agriculture, et le chlorhydrate est descendu de 65 fr, à 43 fr. Il est incontestable qu'à ces taux les 
sels ammoniacaux peuvent être employés avec avantage comme engrais. Aussi la fabrique de 
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MM. Mallet et Cie, dont le chef a pris une grande part, par plusieurs inventions utiles, à cette dimi- 
nution de prix, a-t-elle vendu, cette année, pour les seules semailles de mars, 65,000 kilog. de sels 
ammoniacaux, à un fabricant d'engrais des environs de Lille. Il faut ajouter que ce même fabricant 
du département du Nord, vend, en outre, à l'agriculture du sulfate d'ammoniaque provenant des 
eaux ammoniacales de l'usine à gaz de Wazemmes-lès-Lille, et d’une fabrique montée chez lui par 
M. Mallet pour utiliser les mes de la distillation des os. 

Chose remarquable, c'est le perfectionnement de l'industrie du fabricant de gaz qui a-rendu ce 
service à l'agriculture. En effet, il était important de mieux épurer le gaz provenant de la distilla- 
tion de la houille, afin que le nouvel éclairage püt s’introduire dans l'intérieur des habitations. 
Une meilleure épuration a conduit à recueillir une plus grande quantité d'ammoniaque. Les.pro- 
cédés d'épuration trouvés par M. Malle’, il y a quinze ans, ont concouru, pour une forte part, à 
amener ce résultat. Tandis que l'azote contenu en forte proportion dans la houille ne peut être assi- 
milé par les plantes, il arrive que la seule distillation le fournit dans un état tel qu'il est un très bon 
engrais, c'est-à-dire à l'état d'ammoniaque. En récoltant et utilisant toute l'ammoniaque que pro- 
duit la fabrication du gaz, on obtiendrait, en France seulement, plus de 2,500,000 kilogrammes 
d'ammoniaque ; les usines seules de Paris peuvent en produire plus de 1,000,000. M. Mallet compte 
que chaque tonne de houille distillée peut donner 8 kilog. de sulfate d'ammoniaque, c’est-à-dire 
l'azote de près d'un hectolitre de blé. 

M. Mallet a présenté en outre un nouvel engrais dont l'essai, fait par quelques cultivateurs, en 
Sologne, parait avoir donné de bons effets. Cet engrais provient de l’utilisation du résidu de l'épu- 
ration du gaz d'éclairage par la voie sèche, Cette épuration consiste à faire filtrer le gaz à travers de 
la sciure de bois (bois blanc ou sapin) mélangée de chlorure de manganèse et de chlorure de cal 
cium ou bien de sulfate de fer en poudre, le tout étant humecté. Lorsque cette matière a épuré le 
gaz, elle est lessivée pour en extraire les sels ammoniacaux qu'elle contient. Mais après son égout- 
tage, elle renferme encore 3 0/6 d'azote. M. Mallet a eu l’idée de la vendre à l'agriculture au prix 
de un franc le kilog. d’ azote, après y avoir ajouté, à la demande des acheteurs, des quantités dé- 
terminées de phosphate de chaux et de sels de potasse et de soude, au prix du commerce. Le jury 
ne peut qu'engager M. Mallet à persévérer dans ses efforts, qui peuvent aboutir à augmenter la 
sasse des engrais que l’agriculture demande de plus en plus à l'industrie. 

Le sulfate d'ammoniaque provenant des eaux d'épuration du gaz et de celles qui sont obtenues 
dans la fabrication de la poudre d'os est aussi employéen Angleterre. On le répand en couverture 
pour le blé, l'avoine et les fourrages, à la dose de 133 kilog. par hectare. La compagnie générale des 
engrais de Londres le vend de 35 à 40 fr. les 400 kilog. 

On peut fournir de l'azote aux plantes avec plus de succès encore que par les sels ammoniacaux, 
en employant les azotates. L'azotate de potasse ou salpêtre ordinaire est peu en usage à cause de 
son prix trop élevé; il ne produit pas d'ailleursd'effets de beaucoup supérieurs à Ceux qu'on obtient 
de l'azotate de soude ou nitre cubique. Ce dernier sel est de plus en plusemployé en Angleterre, où 
on s'en sert surtout pour le blé, l'avoine et le trèfle, à la dose de 123 à 473 kilog. par hectare. On 
le mêle généralement avec le double de son poids de sel commun, particulièrement dans les sols 
où la verse est à craindre. La compagnie générale des engrais de Londres en avait exposé de beaux 
échantillons. Le prix de cet engrais en Angleterre varie entre 375 et 500 fr. la tonne. 


Engrais composés. 


D'engrais simples et nettement définis, comme le phosphate de chaux, les sels ammoniacaux et 
les nitrates, engrais qui ont l'inconvénient de ne pas ètre complets, de n’apporter au sol quede 
certains éléments, nous allons passer à quelques engrais complexes, qui méritaient aussi d'appeler 
l'attention des agriculteurs : nous voulons parler d'abord des engrais de MM. Fichtner, Dorrieu, 
Abendroth, Dupaigne et Chevallier, et de la compagnie générale maritime. 

Les immenses succès obtenus par l'emploi du guano, succès sur lesquels noûs reviendrons plus 
loin, ont donné l'idée à un grand nombre d'industriels de‘fabriquer de toutes pièces des engrais plus 
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ou moins semblables aux guanos naturels. MM. Fichtner, à Vienne ; Derrieu, à Nantes; Abendroth, 
à Dresde; et la compagnie générale maritime à Paris, fabriquent des guanos artificiels. 

La fabrique de M. Derrieu, située à Chantenay, près deNantes (Loire-Inférieure), commence à être 
ancienne ; elle date de 1851, et elle fournit annuellement de 400,000 à 600,000 kilog. de guano ar- 
tificiel, contenant de 40 à 50 0/0 de matières organiques, 4 de sels solubles, 30 à 40 de phosphate 
de chaux, 3 de sulfate et 10 de carbonate de chaux, 4 à 3 d'azote. Ce guano, du prix de 45 fr. les 
_ 400 kilog., est faitavec de la chair desséchée et des débris des fabriques de conserves alimentaires, 
très nombreuses à Nantes, pour l’approvisionnement des navires du commerce, des débris de fa- 
briques de colle animale, des râpures de cornes, des débris de laine, des os de qualité inférieure 
rejetés des fabriques de noir animal, broyés et traités par de l’acide sulfurique, des excréments de 
poulaillers. On comprend que de pareils mélanges, quoique exécutés avec de grands soins, par des 
broyages et des tamisages répétés, ne peuvent avoir une composition absolument constante: mais 
à Nantes, l’agriculture a une garantie contre les falsifications dans l'établissement d'un laboratoire 
officiel de vérification, confié à un chimiste habile, M. Bobierre. Les ventes de M. Derrieu sont 
toutes faites sur analyse, qui consacrent une loyauté d'ailleurs bien établie par de nombreuses 
transactions. C'est un service rendu à la société que l’utilisation de tant de matières très’fertilisantes 
autrefois perdues, et M. Derrieu doit être félicité d'avoir le premier mis en pratique la vente sur 
analyses chimiques. 

L'engrais exposé par M. le docteur Abendroth, à Dresde, sous le nom de guano sazon, a été 
trouvé avoir la composition suivante : 


DU ES UN. AM De Mere A n ve 
Matières organiques et sels ammoniacaux. 41,» 
Dihééliarcietete nt ut: jeun 38,20 


Phosphatode chaux. y sur à 3 4 à ed oo) 4,86 
Sels de potasse et de soude. . . . 6,60 
VAtDOnate de CHAUX: RO OUR" 4 64 

TOILE ON RAT OÙ 
AENIR DOUTE eue ed len tt. 4,50 


Le prix de vente est de 42 fr. 50 c. les 100 kilogrammes. 

La matière première de cet engrais est simplement le produit des vidanges des villes. Les 
vidanges sont décantées de manière à séparer les liquides et les solides ; les matières solides sont 
ensuite entassées de manière à permettre un plus complet écoulement des liquides. Ces liquides 
sont évaporés dans des chaudières closes ; les vapeurs sont dirigées de façon à abandonner toute 
J’'ammoniaque à de l'acide sulfurique, et à concentrer le sulfate d'ammoniaque obtenu en même 
temps que les résidus des chaudières. Les matières solides sont carbonisées dans des cornues sem- 
blables à celles des usines à gaz, et fournissent de l’ammoniaque qu’on transforme en sulfate d'am- 
moniaque et du charbon restant dans les cornues. Cette fabrication, qui diffère très notablement 
de celle de la poudrette ordinaire, produit donc, 4° du sulfate d’ammoniaque ; 2 du charbon ani- 
mal ; 3° des résidus d'évaporations urinaires. Le noir animal sert à absorber les résidus concentrés 
des chaudières et à désinfecter les excréments. Les deux matières solides ainsi obtenues sont sé- 
chées, mélangées et tamisées; on détermine la teneur en azote du mélange, et on ajoute enfin Ja 
quantité de sulfate d'ammoniaque nécessaire pour qu'on ait la richesse moyenne de quatre à cinq 
pour cent d'azote, adoptée pour le produit vendu sous le nom de guano saxon. 

D'après les résultats obtenus dans la fabrique siluée près de Dresde, où la houille est à bon 

marché, on peut établir de la manière suivante les comptes de cette fabrication : 


À. Distillation des engrais liquides. 


Dépenses pour 400 quintaux métriques, 


80kil. d'acide sulfurique. .  13fr.26 c. 
HOUR +. HR: > 88 
Main d'œuvre . . ° 7 . 50 


4 Total. ° 26 64 
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Produits. 
990 kil. de résidu salé d'élaboration à 0 fr. 12 c. le kilogr. 126 fr. 40 0, 
103 de sulfite d'ammoniaque à 48 fr., 75 c. les 0/0 kilogr. . 52 65 
Total: 7 NEC CS NTI OS 


B. Distillation des matières solides. 3 


Dépenses pour 100 quintaux métriques. 


275 kil. d'acide sulfurique.  . A5 fr. 65 c, 
Homillehésne co ee Ent rt 20 » 


Mainsd'Œœuvre > . nn. 22-450 
Total. 88 748" 
Produits. 
350 kil. de sulfate d’ammoniaque. . . 170 fr. 65 c. 


300 résidus salés à 12fr. 50 c. les0/0 kil. 37 50 
2,000: charbon animalà2fr, 50 les 0/0 kil: 50 » 


Total... 2 OATTeES é 

Dans ces deux comptes les prix des matières de vidanges ne sont pas compris; mais on recon- 
naîtra que 52 fr. 42 c. pour 10,000 kilogr. de liquide, et 469 fr. 98 c. pour 10,000 kilogr. de so- 
lide, sont des sommes bien suffisantes pour couvrir les frais de l'enlèvement et PUR un large 
bénéfice à l'entrepreneur. 

D'après M. le docteur Abendroth, une ville de 400,000 habitants fournit à peu près 18,780,000 
kilogrammes de matières liquides et 6,250.000 kilogrammes de matières solides. Après avoir dé- 
falqué les frais de fabrication, les premières pourraient rapporter 98,000 francs, et les dernières 
406,000 francs, en tout 204,000 francs, ou un peu plus de 2 francs par habitant, qui partout sont 
perdus ou presque perdus. I! faudrait, il est vrai, selon M. le docteur Abendroth, un capital de 
190,000 francs environ pour l'établissement de l'usine destinée à traiter les vidanges par le pro- 

“cédé dont nous venons de donner les détails, Cette mise de fonds n’est certainement que minime, 
eu égard aux résultats ohtenus. 

Ces résultats sont tout à fait hors de proportion avec ceux que Fat la fabrication ordinaire de 
la poudrette. On sait que cette fabrication consiste simplement dans la décantation et l'envoi dans 
les cours d’eau des parties liquides, après que, par le repos et une évaporation partielle dans de 
vastes bassins exposés à l'air, les parties Sites ont pu se déposer. Les parties solides sont dra- 
guées, jetées sur la berge et amoncelées en tas ; ces tas sont souvent remués pour amener leur 
dessication. On finit par obtenir un engrais qui ne contient, à Bondy, près Paris, que, de 0,7 à 1,4 
0/0 d'azote. On le vend 4 francs l’hectolitre (80 à 85 kilog.) On vient de voir qu'à Dresde on obtient 
un engrais dosant 4.5 0/0 d'azote. On peut donc admettre qu'on perd à Paris les trois quarts au 
moins de la puissance fertilisante des vidanges. La compagnie qui exploite la voirie de Bondy a 
donc denombreux'progrès à faire pour se mettre à la hauteur de l'industrie moderne. On peut en dire 


autant du fabricant de la poudrette de Versailles, également exposée. Quant à M. Dupaigne, direc- | 


teur de la compagnie dite La Fertilisante, à Caen (Calvados), il a envoyé une poudrette donnant 


1,6 0/0 d'azote, et plus riche, par conséquent, que les engrais analogues ; il ne la vend également . 


que 4 francs l’hectolitre ; on doit l’encourager à perfectionner sa fabrication de manière à accroître 
la richesse de son engrais. 

Toutes les matières animales en putréfaction constituent des engrais énergiques, et il est cer- 
tain qu’en recueillant tous les débris d'animaux morts, le sang des abattoirs, les résidus de fabri- 
ques de conserves de viandes ou de poissons, etc., on aurait des matières qui, livrées à l'agricul- 
ture, constitueraient une grande source de plus abondantes récoltes. Mais ces snbstances sont 


\ 


Es 
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d'une difficile conservation ; l'abominable odeur qu'elles répandent s'oppose à ce qu'on leur fasse 
subir de lointains voyages, et il est extrêmement difficile de leur enlever l'excès d’eau qu'elles con- 
tiennent, eau qui augmente inutilement leur poids, et qui vient en aide à leur plus rapide décom- 
position. Rendre le sang, les chairs, etc., imputrescibles pendant leur dessication, et pendant tout 
le temps qu’on les conserve, mais de manière cependant à ce qu'une fois placées dans le sol, ces 
matières puissent de nouveau se décomposer et livrer leurs éléments putréfiés à la nutrition des 
plantes, c’est là un problème dont la solution a été cherchée dans ces derniers temps par M. Che- 
vallier, fils d'un chimiste distingué, voué à l'avancement des sciences industrielles et pharmaceu- 
tiques. | 

M. Chevallier a trouvé qu'il suffit d’une petite quantité d’un acide, 2 à 4 0/0 d'acide hydrochlo- 
rique du commerce, pour qu’on puisse dessécher du sangou de la viande sans dégagement sen- 
sible d'odeur. Le jury d'agriculture désire vivement que ce principe reçoive des applications, et 
que la pratique vienne eonfirmer les espérances que la théorie fait concèvoir. La compagnie géné- 
rale des engrais de Londres avait exposé, sous le nom d’engrais animal, les débris de chair venus 
de Buénos-Ayres, et contenant 11° 0/0 d'azote; la détestable odeur de cette matière expliquait la 
répugnance des armateurs de navires à en prendre chargement ; l'emploi d'un procédé tel que celui 
de M. Chevalier permettrait de tirer partie d'une substance aussi riche. Il est certain qu’on pour- 
rait s'en servir avec succès aussi bien que du sang desséché, contenant 46 0/0 d'azote, et se ven- 
dant de 200 à 225 francs les 100 kilog., qu’exposait la même compagnie. 

La masse de matières animales perdues jusqu'à ce jour dans le Nouveau-Monde est extrêmement 
considérable. Dans l'Amérique du Sud, on abat annuellement plus de 5,000,000 de bœufs ou de 
veches pour obtenir leurs peaux ; leur chair est presque entièrement abandonnée : c'est une perte 
d'au moins 500,000,000 de kilogrammes d’un engrais aussi riche que le meilleur guano ; à Terre- 
Neuve, on rejette à la mer 9,000,000 de kilog. de débris de poisson. Sur les côtes de France, no- 
tamment sur celles de Bretagne, il existe des masses considérables de poissons qu'on pourrait 
utiliser pour en faire un engrais qui ne le céderait en rien, pour la richesse fertilisante, au meil- 
leur guano du Pérou. On peut estimer qu'il serai! facile de livrer à l'agriculture une quantité an- 
nuelle de 500,000,000 kilogrammes d'un engrais puissant, jusqu'à présent perdu, et qui correspon- 
drait, pour les éléments de fécondité qu'il ajouterait au sol arable, à un excédent de récolte de 
80,000,000 d'hectolitres de froment. C’est ce qu’à compris la compagnie générale maritime fran- 
çaise, dont le siège est à Paris, place Vendôme n° 45, et dont l'exposition a vivement appelé l'at- 
tention du jury. Cette exposition eût obtenu une récompense élevée, si les règlements eussent 
permis de l'accorder, la position du directeur de la compagnie, membre de la deuxième classe du 
jury, entraînant la mise hors concours. On°y voyait un grand nombre de produits animaux, 
qui avaient une grande richesse : ils renfermaient : 

Le guanode poisson. . ,. . 8 8; 
ME Viande. 2 2.00 
HER Sant. Ut, 12 4 
—  d'issues d'animaux . . 40 6 

Ces engrais sont formés de chair de poissons ou de carnivores combinés avec une faible propor- 
tion : pour le premier, d’un mélange de chlorure d'aluminium et de chlorure de zinc ; pour les trois 
autres, de bichlorure de fer. Ces sels métalliques empêchent la décomposition de la matière ani- 
male à l'air; mais, lorsque la substance est placée dans la terre avec laquelle elle est mélangée, 
l'oxyde métallique (de zinc et de fer) et l'oxyde terreux (alumine) se séparent et restent dans le sol à 
l'état insoluble et non assimilable par les plantes, tandis que l'acide du sel, jusque alors conserva- 
teur, se combine avec les principes alcalino-terreux du sol. La matière animale redevient libre, et 
elle se décompose sous l'influence combinée de l'air et des matériaux de la terre arable, pour agir 
à la manière des engrais ordinaires, 

Les promesses de ces engrais artificiels sont on ne peut plus séduisantes ; elles reposent évidem- 

: ? 


d'azote pour 100. 
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ment sur des bases théoriques certaines; les procédés soit de M. Chevallier fils, soit de la compa- 
gnie générale maritime, pourraient être appliqués dans les abattoirs, dans les voieries, au grand 
avantage de l’agriculture et de l'hygiène publique. Il ne reste qu'à souhaiter de voir livrer au com- 
merce des quantités proportionnelles aux demandes, qui ne manqueront pas de la part des agri- 
culteurs, dès qu'ils connaîtront les prix auxquels ils pourront se procurer ces engrais, et lorsqu'ils 
sauront que le titre en est garanti par une compagnie loyale et sérieuse, M. Werth, de Bonn (Prusse 
Rhénane), avait aussi exposé un engrais artificiel qui se distinguait par sa richesse. Cet engrais, fait 
avec des résidus d’une fabrique de fécule, d'amidon, de dextrine, etc., a présenté la composition 
suivante : 


A. 0 PR RL D EN NN NA 13,48 
Matières organiques . . <> leon et 44,32 
Sels solubles de potasse et de “pets NE EE LEE 
Phosphate deChAUXx PR nn. 13,24 
Argile ferrugineuse et silice. . . . . . 10,40 
Carbonate de magnésie  . . . . ’. . 2,36 

Total 4e: nn St OT UN 
Azotate pour 100, . .7 -. KE 8,40 


dns telle richesse n'a rien qui doive surprendre ; lente ton de l’amidon se fait‘en séparant les 
matières purement féculentes des matières azotées, et il est malheureusement habituel de laisser 
perdre ces dernières, qui ont cependant une grande puissance fertilisante. 


Guanos naturels. 


L'agriculture européenne ne fait un grand usage du guano du Pérou, dont le principal gisement 
est aux Îles Chincha, que depuis quelques années. Mais les effets obtenus sont tels, qu'à peine-un 


navire chargé de ce produit arrive dans les ports d'Angleterre, de France, de Belgique, ‘de l'Alle— 


magne, toute la cargaison est aussitôt vendue, et partout les agriculteurs se plaignent de ne pou- 
voir s'en procurer selon leurs désirs. L'Angleterre seule en a consommé 130,000,000 kilogr. en 4853, 
124,000,000 en 185%, et 200,000,000 en 1855 ; et cependant le prix s’en élève chaque jour; ii étais 
de 20 francs les 100 kilogr., il y a six ans, il est aujourd'hui de 30 à 38 francs. 

La compagnie générale des engrais de Londres avait exposé, dans sa collection remarquable d’en- 
grais, que nous avons déjà citée à plusieurs reprises, deux guanos, l'un du Pérou, l'autre de Boli- 
vie, qui ont été trouvés avoir les compositions suivantes : 
Guano du Pérou. Guano de Bolivie, 


PAU E  e e + DNA 28,50 
Matières organiques et sels ammoniacaus En TE SE 39,76 ù 
Sels solubles de potasse et de soude (chlorures et 

Sulfätes): 4-75 le Vi Rd A ARE TEE 4,56 _ A4 
Phosphate deichaux 7000. 7 UT 24,48 29,36 
Argile ‘et silice .: . . ARR ME TT 2,44 
Carbonates de chaux et de magnésie. .' . . . 3,220 3,10 

TolauE, : 1. ONE) 100,00 

A7Ote PONT ODA EC TE ae NET 14,80 ts 00 


L'excès de richesse du guano du Pérou explique pourquoi l’agriculture lui donne la préférence. Tou- 
tefois, si le guano de Bolivie avait toujours une composition pareille à celle que l'analyse a montrée 
dans l'échantillon exposé, il mériterait d'entrer pour une forte part dans la consommation agricole. 

On sait que le guano n'est pas autre chose que l’accumulation, à la suite des siècles, d'excré- 
ments et de débris d'oiseaux. De pareils dépôts n’existent-ils que dans quelques îles privilégiées du 


Nouveau-Monde ou du continent africain? Ne pourrait-on pas en trouver au milieu de l'Europe 


elle-même? L'Exposition universelle a mis en évidence des gisements qui avaient été négligés jus- 
qu'à ces derniers temps. Trois exposants des États sardes avaient envoyé, sous le nom de guano 
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sarde, plusieurs échantillons d’une substance de couleur brunâtre, avec des points blanchâtres 
présentant souvent des débris reconnaissables d'oiseaux. Cette substance était composée de fiente 
et de détritus divers, déposés par les chauves-souris dans les grottes de l'île de Sardaigne. Elle n’a 
pas sensiblement d’odeur, mais quand on la mélange et on la broie avec un peu de chaux causti- 
que, elle répand immédiatement l'odeur vive et montante de l’ammoniaque. Les divers échantil- 
lons exposés ont donné à l'analyse la composition suivante : 


Grottede Groltede Grolte de Grottede Grotte de Grottede 


l'Enfer. Pozzo-Majore. Mara.  Borulta..  Sedini.  Laerru. 

D PR, ie pe 86,60 48, 33,60 29.98 28,36 93,50 
Matièresorganiquesetselsammoniacaux. 42,80 61,74 32,80 46,22 42,74 44.40 
Sels solubles de potasse et de soude. . 6, 3,64 su 2,86 5,80 5,70 
Phosphate de soude . . . . . 15,64 7,96 5,90 5,02 . 12,96 * 11,36 
CarbDensieue chauee  200 ..  < "0,58 0,36 6,42 0,20 0,94 41,58 
Carbonate de magnésie. .  . :. . 1,24 0,40 0,64 0,92 1,26 1,66 
MODELE OO. "714 7,90 5,64 14,90 7,94 11,80 
= 100,00 100,00 400,00 100,00 100,09 100,00 

AR DAEROQ D. Un ‘- . 4,05 10 4,55 6,05 4,30 4,40 


Les grottes de l'Enfer, de Sedini et de Laerru, sont situées dans la province de Sassari; les trois 
autres dans la province d'Alghero. Les six guanos que nous avons analysés étaient exposés par la 
compagnie du guano sarde, sous la raison sociale Vallero, Selmi et C°. Divers échantillons, inscrits 
au catalogue comme exposés par MM. Caccioni, à Chiaramont, et Floris, à Sassari, n’ent pu être 
retrouvés. . À 

Le véritable nom de cet engrais serait, non pas celui de guano sarde, mais bien celui de guano 
de chauve-souris. La société sarde a été conduite à se constituer à la suite de la découverte que 
fit, de dépôts considérables de cette substance, dans plusieurs grottes voisines de Sassari, M. Boni- 
face Vallero, médecin et professeur de chimie dans cette ville, aujourd'hui décédé. M. Vallero a rap- 
porté qu'il avait été amené à rechercher ces grottes en lisant, dans un journal scientifique, qu'ar 
horticulteur, M. Masson, avait employé avec succès de la fiente de chauve-souris, trouvée dans les 
combles dupalais-de-justice de Paris. M. Vallero s’associa, pour continuer ses recherches, à M. Selmi, 
également chimiste, et ils explorèrent la plus grande partie des grottes de la Sardaigne. 

Il est difficile d'évaluer la quantité de guano qui y existe, dans quelques grottes, on ne trouve 
qu'une couche de quelques décimètres d’épaisseur, tandis qu'ailleurs il y à une couche de 5 à 6 
wètres. Quelques grottes ont peu d'étendue; d’autres sont tellement grandes qu'on ne peut les 
parcourir en une heure. On n'a pu pénétrer jusqu'au fond de quelques-unes, telles que la grotte de 
l'Enfer. La compagnie du guano sarde a déjà extrait 400,000 kilogr. de la grotte de Borutta située 

à huit heures de marche de Sassari. On estime, d’après les explorations faites, qu'il n’y a pas, en 
Sardaigne, moins de 15,000,000 de kilogrammes de ce guano. Ce n'est pas une ressource d’une très 
puissante étendue, mais il est bon de le connaître, et elle peut être précieuse, lorsque les grottes, 
sont d'un abord facile, et situées près de routes ou sur les bords de la mer. Le gouverrement a 
concédé l'exploitation des grottes de Sardaigne à la société du guano sarde, moyennant une rede- 
vance de 1 fr. 75,c. par 0/0 kilogr. de guano sec extrait. Cette redevance est payée, soit à l'État, 
soit aux communes, soit aux particuliers, selon que les grottes d’où le guano provient appartiennent 
aux uns ou aux autres. Cet engrais a été reçu avec faveur par les agriculteurs de la plaine Lom- 
barde. On le vend, à Gênes, 25 fr. les 0/0 kilogr. Le guanô de chauve-souris, trouvé en Sardaigne, 
à appelé l'attention sur celui qui paraît exister dans les grottes de l'Algérie, d'où l'on voit souvent 
_ sortir des milliers de chauves-souris. Nous avons reçu six échantillons de ce guano algérien, dont 
nous avons fait l'anaiyse, on verra, par le tableau ci-dessous, qu’il présente la plus grande analogie 
avec le guano sarde. 
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Grotte de la Grotte de Grotte de Grolte de Autre grotte de Ravin 
montagne Noire, Tenez, Setif. Constantine. Constant, de, SRE 


Eau dre 10,10 11,92 22, 40 23,60 23,54 12,04 
Matières organiques et sels ammo- 
niaCaux. . . 47,58 66,18 64,72 50,66 L4,32 54,16 
Sels solubles de potasse et de soude. ASE 0,44 1,70 1,8% 4,82 4,14 
Phosphate de chaux . + . . 10, » 5, » 5,50 11,26 14,36 7,1% 
Carbonate de chaux . . . . 3,10 1,84 2,24 7,90 8,48 6,80 
Carbonate de magnésie. . . , 1,30 0,42 0,36 1,70 1,24 1,38 
BADIÉ El ANG Re es ou 26,10 14,20 13,08 3,04 3,24 14,04 
100,00 100,00 100,00 100,00 100,00 400,00 
AZ0t6 pour 00 0, 0 4,95 2,95 2,20 5,05 4,72. 5,90 


Dans les montagnes du Jura, en France, il y a aussi un grand nombre de grottes où vivent et 
meurent des milliards de chauves-souris, qui ont dû faire des monceaux de guano. Ainsi, à quel- 
ques kilomètres de Besançon, à Auxelles, on trouve une grotte remarquable par ses nombreuses 
colonnes formées de stalactites et de stalagnites, mais que le cultivateur doit plus estimer encore à 
cause de ses incommensurables dépôts d'excréments de chauves-souris. Baumes-les-Bains, à 8 kilo- 
mètres de Lons-le-Saunier, possède aussi une grotte du même genre, signalée par M. Ph. Druard, 
et qui est non moins remarquable, à tous égards, que celle d'Auxelles. Là, aussi, se trouvent des 
dépôts nombreux, qui pourraient être extraits et utilisés en agriculture. Il est vrai que les abords 
de ces grottes, en France comme en Algérie, sont difficiles, en raison de l’escarpement et de l’é- 
troitesse de l’orifice qui y donne accès. Mais il n’y aurait pas dans la construction d’un chemin 


une bien grande dépense, en comparaison de celle qu'exige surtout la longue navigation à laquelle - 


est soumise l'importation du guano du Pérou. Cependant, il est important que les agriculteurs le 
sachent, il ressort des nombreux chiffres donnés par ce rapport, que le guano du Pérou, malgré la 
: hausse considérable qu'il a subie depuis quelques années, est encore l'engrais commercial (qui four- 
nit à l’agriculture, au meilleur marché, l'azote, le phosphate de chaux et les alcalis. 
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La maladie de la vigne a eu, depuis quelques années, ce résultat d’exciter l’agriculteur à pro- 
duire les alcools que le vigneron cessait de fournir en quantité suffisante. Le fermier a organisé sa 
modeste distilierie de betteraves basée sur des procédés nouveaux et très simples. Il jette sa récolte, 
que le coupe-racine a divisée en cossettes, dans. un cuvier de bois muni d’un faux fond percé de 
trous. Il asperge d’un peu d’eau légèrement additionnée d'acide sulfurique. La vinasse (C'est-à-dire 
le résidu d'une distillation précédente), introduite à haute température, macère les cossetltes. Pour 
une première opération on macère avec de l’eau bouillante jusqu'à ce qu'on ait obtenu une vinasse 
qui ait quelque énergie. Le jus obtenu par la macération est dirigé dans une série de cuves où il va 
fermentant de plus en plus, jusqu'à ce que, la fermentation terminée, on le dirige dans la chaudière 

‘à distiller. C’est là le procédé Champonnois, du nom de l'inventeur, procédé assez généralement 
adopté dans les fermes. 

L'alcool est un premier et précieux produit qu'aujourd'hui le fermier prélève sur la betterave, et 
le résidu de l'opération , la pulpe, continue à servir de nourriture à son bétail. Dans le principe, 
les prôneurs prétendirent que cette pulpe, c'est-à-dire la betterave privée de Son sucre, avait tout 
juste autant de valeur que la betterave intacte, se fondant sur ce faux raisonnement que le sucre 
qui a produit l'alcool est la seule perte, et que le sucre n'est pas un aliment. À quoi la science 
répond que le sucre n’est pas un aliment azoté, mais qu'il est un aliment fortement carboné; or 
les animaux, aussi bien que les hommes, ont besoin de re$pirer ; la respiration rejette du corps, à 
chaque instant, une certaine quantité d'acide carbonique provenant de la combinaison de l'oxygène 


WA, 
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de l'air inspiré avec une partie de la matière alimentaire mise en dissolution et entraînée dans la 
circulation. Le sucre sert merveilleusement à cette importante fonction; si nous enlevons le sucre 
de la betterave, il faut autre chose pour jouer le même rôle, et, si vous privez un animal d'aliments 
carbonés, ce sera son propre Corps, sa propre substance qui fournira à l'oxygène de l’air inspiré le 
carbone nécessaire pour former l'acide carbonique expiré. 

Cependant la pulpe, grâce à ses autres qualités nutritives, joue un excellent rôle dans l’alimen- 
tation. Il suffit de la mélanger, comme on le fait partout, avec d’autres substances : paille, foin, 
tourteaux, etc., et de l'administrer avec quelque soin et quelque intelligence, selon l’âge, le sexe, 
l'état de santé de l'animal. — On calcule que le fermier qui vend de l’alcool fabriqué par lui exporte 
dé son domaine 25 0/0 du poids des racines récoltées, c'est-à-dire qu'en donnant la pulpe à son 
bétail, au lieu de la betterave intacte, il le prive d’un quart. Pour qu'il ait intérêt à distiller, il 
faut donc que la vente de l'alcool paye tous les frais, plus 25 0/0 du poids de la betterave. 

En France, les comptes les plus authentiques, publiés, par exemple, dans le traité de M. Payen 
sur la distillation des principales substances qui peuvent fournir de l'aleool, portent à 45 fr. au moins 
l'hectolitre d'alcool obtenu des betteraves; M. Barral croit qu'il faut augmenter ce chiffre et mettre 
au moins 60 fr. 

Le Moniteur viticole vient, tout récemment, d'indiquer les moyens de rendre la distillerie rurale ; 
plus fructueuse en ajoutant aux betteraves une certaine quantité de grains. Il propose deux mé- 
thodes qui s'appliquent à l'appareil Champonnois. — 1° Dans le cuvier à macération on verse, par 
exemple, 25 kilogrammes d'orge germée, égrugée , 25 kilogrammes non multée ei 50 kilo- 
grammes de seigle moulu. On mouille avec de l’eau froide ou tiède, et l'on mélange à la 
pelle. On fait arriver un filet de vinasse à la température de 70 à 75 degrés. — Après trois heures 
de macération on fait couler le moût dans les cuves de fermentation où ii vient se mêler au jus de 
betteraves; — 2 Dans l'autre procédé, au lieu d'envoyer le moût de grain dans les cuves de fer- 
mentation, 6n s’en sert pour humecter les cossettes qui tombent du coupe-racine au lieu d’eau 
” acidulée: — Quel que soit le procédé suivi, on peut, dit-on, mélanger les grains à la betterave dans 
la proportion de 5 à 10 0/0. En admettant 40 0/0, il se trouverait qu'on ajoute à 1,000 kilog. de 
betteraves, qui rendront 40 litres d'alcool absolu, 400 kilog. de grains, qui rendront 30 litres; sans 
augmenter les frais on aura donc presque doublé le rendement. — Les résidus dé grains n'auraient, 
comme aliment, perdu que moitié de leur valeur pour la nourriture du bétail, — La distillerie mixte 
de betteraves et de grains permettrait au fermier de produire l'alcool à un prix tel que la concur- 
rence de la vigne, lorsque le vin sera retombé à l’ancien prix normal, serait bien moins redoutable. 

- Ce n’est pas tout : le fermier se propose, dit-on, de traiter aussi le topinambour et le sorgho. — 
Le topinambour contient 14 à 15 0/0 de matière sucrée transformable en alcool, et, en Alsace, on 
obtient de 25,000 à 35,000 kilog. de tubercules dans les bonnes terres, de 10,000 à 15,000 kilog. 
de tiges. Quant à la manière de le distiller, elle serait identique à celle qui est employée pour la 
betterave. Le sorgho nécessiterait, il est vrai, un appareil de cylindres lamineurs, entre lesquels on 
ferait passer sa tige pour en extraire le jus, comme on le fait dans les colonies pour la canne’ à 
sucre des tropiques : on laisserait ensuite le jus ferinenter de lui-même. L'alcool extrait du sorgho 
a l'avantage de n'avoir aucun mauvais goût. — Le sorgho semble appelé à tenir, pour la fabrication 
des alcools et comme fourrage dans l’agriculture de nos départements méditerranéens, une place 
aussi importante que la betterave dans le nord. 

Le fermier est désorMais bien décidé à distiller sur place et par des procédés qui conservent le 
plus possible aux résidus leur propriété de nourrir le bétail. Un décret du 10 novembre dernier 
reconnaît qu'il a parfaitement raison, et dit : « La distillation des céréales et de toute autre subs- 
_ tance farineuse servant à l'alimentation devra être faite de telle sorte que les résidus de la distilla- 
tion puissent être utilisés pour la nourriture du bétail. » 

Il y a mieux : le cas est prévu où la vigne, jalouse de réparer ses torts, se mettrait à donner une 
surabondance de produits et où son alcool tomberait à un bas prix jusqu'ici inconnu. Savez-vous 
alors à quoi le fermier est résolu ? à fabriquer, à la ferme même, du sirop de betteraves qu’il livrera 
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au fabricant de sucre, laissant à celui-ci le soin de le transformer en un produit cristallisé. — En 
Belgique, au centre de la province de Liége, les paysans, depuis longues années, confectionnent au 

coin du foyer domestique, à l’aide d'appareils bien simples, des sirops de pommes et de betteraves. 
_ Une vaste bassine ou chaudière de cuivre posée sur le feu reçoit environ 300 à 400 kilog. de bette- 
raves, Elles sont lavées, mais ne sont même pas coupées. On verse un seau d'eau et on laisse 
bouillir. On remue avec une bêche de cuivre qui sert ainsi à diviser imparfaitement les betteraves. 
En quatre ou cinq heures la cuisson est opérée. On renferme la matière cuite dans des sacs de 
grosse toile, et on la soumet à l'action d'une presse à vis, semblable à celle qui sert dans toutes 
nos fermes de Normandie à la fabrication du cidre. Le jus est passé à travers un mauvais linge ou 
un tamis grossier, puis remis dans la chaudière, et, au bout de cinq à six heures de cuisson, l'éva- 
poration est terminée, le sirop est mis en barils et employé dans le pays ou vendu à des courtiers. 
—Un agronome distingué, M. Estancelin, a calculé que 2,500 kïlogr environ de betteraves donnent, 
: après l'évaporation, 300 kilog. de sirop. La dépense en charbon de terre est évaluée à 410 fr. Une 
chaudière de cuivre, de la contenance de 400 à 500 kilog. de racines, coûte 200 fr. Le sirop se 
vend 36 c. le kilog., prix ordinaire; il s’est vendu jusqu’à 50 c. — H a donné les comptes d’une 
ferme appartenant à MM. Docte, à Gembloux, près de Namur, où cette industrie s'exerce avec plus 
de soin. On y traite, en une journée, 5,000 kilog. de racines qui rendent, er sirop, de 41 à 43 0/0. 
— Les procédés employés en Allemagne sont les mêmes que ceux de Belgique. Que serait-ce si, au 
liee de ce procédé ancien, le travail à feu nu, on se servait d'appareils qui permettraient d'employer 
la vapeur pour cuire et évaporer? ils n'auraient pas besoin d’être compliqués. — On le voit, avant 
peu toute betterave produite donnera, sur le lieu même, son sucre et son alcool; le bétail ne le 
recevra plus qu'au sortir de la cuve à fermentation et ne tâtera plus que de la pulpe, et cette pulpe 
n'aura point eu à voyager. Ainsi seront épargnés ces grands frais de transport des racines avec 
retour de pulpe qui ont existé longtemps de la ferme chez le grand distillateur ou chez le fabricant 
de sucre : le fermier n’exportera désormais que de l'alcool ou tout au plus du sirop. 

Le propre des distilleries rurales, dit avec raison M. Barral, c’est d’avoir amené un grand déve- 
loppement des cultures de racines, d'avoir augmenté la production de la viande et celle du fumier. 
Ce service énorme n’eût pu être rendu à l’agriculture par aucune autre invention, parce qu'il a été 
fructueux directement en argent et qu'il a ménagé l'avenir. Il estencore important aujourd'hui que 
les distilleries se répandent ; mais les agriculteurs ne doivent monter que des ateliers tout juste pro- 
portionnés à leur assolement bien réglé: celui qui voudra distiller pour vendre les pulpes à ses voi- 
sins fera généralement de mauvaises affaires, et celui qui livrerait des racines à une distillerie sans 
redemander les pulpes se ruinerait. On aurait de lui l'opinion que l'on a du fermier qui vend sa 
paille. 

Cependant, en face du fermier qui se frotte les mains, nous avons dans la Saintonge et dans l'Ar- 
magnac le fabricant d'eau-de-vie qui élève les siennes vers le ciel en signe d'alarme. Et vraiment il 
y ade quoi — Les esprits tirés de la betterave ou des grains n'ont pas un goût estimé; mais une 
industrie nouvelle a promptement surgi qui prétend corriger ce défaut. Elle fait voyager les alcools 
du nord vers les départements du Midi, les coupe avec des alcools de vin, ou bien les-redistille sur 
des marcs. Elle a songé ainsi à produire des liquides qui pourraient lutter avec la bonne eau-de-vie. 
On appréciera facilement les séductions qui poussent à ces manœuvres par les chiffres suivants. A: 
Lille, les alcools, fin décembre, étaient à 70 francs, à Paris la cote était 76 francs; mais les alcools 
du Languedoc y valaient 135 francs. Quels bénéfices si les premiers pouvaïént passer pour Les se- 
conds ! Et qnels bénéfices plus grands encore si les esprits de betterave pouvaient être pris pour des 
eaux-de-vie de Saintonge valant 150 francs, ou même d'Armagnac cotées 160 francs, ou même en- 
core de Cognac valant 320 francs celles de l'année 1856, et de 450 à 500 francs les vieilles! — On 
a donc inventé des recettes pour communiquer certains goûts désirés à de plats mélanges dont l'es- 
prit de betterave ou de grains est la base. Il a surgi des marchands de vouquet de Bourgogne, d'eæ- 
trail concentré de Bordeaux, d’esseuce de Cognac, de quintessence éthérée de Cognac, de sève de Mé- 
doc, etc, — Un mémoire curieux, dans lequel M. de Dampierre combat cette falsification, signale les. 
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alcools du nord de betierave, de grains surtout, comme plus inertes de goût queles mauvais alcools 
de vin, et par cela même plus susceptibles de se laisser dominer par l'arome de l'eau-de-vié pure 
de Cognac. 

Pour couper court à la fraude, une association des propriétaires viticoles de Saintonge s'est for- 
mée, qui a résolu de faire elle-même le commerce de ses éaux-de-vie, s'engageant'solennellement à 
ne les vendre qu'avec la garantie écrite et signée qu'elles ne sont adultérées par aucun mélange d'al- 
cool et qu'elles sont entièrement faites avec les vins purs du pays. Toutes choses affirmées sur l'honneur 
et sous toutes garanties de droit, — Ils obtiendront de plus, nous apprend M. de Dampierre, que le 
commerce de Cognac décide à l'unanimité qu'il n’achètera que les eaux-de-vie des propriétaires qui 
se seront engagés à ne pas les frauder, — Qu'il soit bien compris, déclare-1-il, que nous n'enten- 
dons pas décrier les alcools de betterave, de grains, de topinambour ou de sorgho ; que nous com- 
prenons bien que des eaüx-de-vie ayant pour base ces produits soient admises dans les usages du 
commerce; mais ce que nous voulons, d'une volonté si énergique qu'elle obtiendra satisfaction, ce 
que nous voulons avec une justice si évidente que nul ne la contestera, ce que nous voulons, au 
nom de la loi, c'est que chaque chose s'appelle par son nom, et que personne ne puisse usurper ce- 
lui de nos eaux-de-vie de Cognac. — L'exemple des propriétaires de Saintonge est imité par ceux 
de l'Armagnac. 

La nouvellé loi sur les marques de fabrique est là, dont les tribunaux sont prêts à faire usage 
contre les falsificateurs ; malheureusement la science manque encore de procédés chimiques bien 
efficaces pour constater les délits commis en matière d’alcools adultérés. — M. Payen dit.dans son 
traité : « S'il est facile de se rendre compte des proportions d'alcool contenues dans un vin à distil- 
ler, ou dans un vin de table dont on veut apprécier la force, il est au contraire très difficile de dé- 
terminer à priori la qualité des eaux-de-vie et même de l'esprit de vin de bon goût, par conséquent 
la valeur du produit qu’on en peut obtenir; c'est que celte valeur repose en grande parbe, relative- 
ment aux eaux-de-vie de table, sur l’arome et la saveur, et que ces qualités sont jusqu'ici apprécia- 
bles seulement par les organes spécialement exercés à la dégustation; c'est enfin que l'on n'a pu 
trouyer encore de procédés, d'ustensiles ou d'appareils de nature à en donner une mesure quel- 
conque. » 

La Société centrale d'agriculture a été saisie de la ds des fraudes commises en Saintonge. 
Elle a nommé une commission spéciale formée des sections des sciences physico-chimiques et d’é- 
conomie statistique et législation agricoles, qui va se réunir pour étudier les résultats de l'analyse 
des eaux--de-vie soumises à son examen. 1] ne faudrait pas toutefois en conclure, dit le président de 
la commission, que cette question difficile et complexe sera résolue dans un temps limité. Et il ajoute: 
sans doute, il peut être licite de faire des coupages d’eau-de-vie, si cela convientau vendeur et à 
l'acheteur ; mais, pour rendre le commerce loyal, il faut que la nature et les proportions soient in- 
diquées. D'ailleurs, en réservant un 1ype des eaux-de-vie mélangées, il deviendrait probablement 
possible alors de vérifier les indications du vendeur. En un mot, ici encore, le meilleur moyen, en 
thèse générale, d'éviter tout reproche de fraude ou de falsification, consiste dans l'indication exacte 


de la nature et de la qualité de la chose vendue. 
SAINT-GERMAIN LEDUC. 
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La Société impériale et centrale d'agriculture vient d’ accorder une grande médaille d'or à 
M. Mège-Mouriès, pour son procédé de panification, et surtout pour la découverte qu'il a faite du 
rôle que joue la céréaline dans la coloration du pain bis, coloration qu’on avait attribuée jusque-là 
à la présence du son dans la farine. C'est là, en eflet, une découverte curieuse, et M. Mège-Mouriès, 
en indiquant le moyen de diriger la fermentation de la pâte de manière à empêcher cette colora- 
tion, a rendu un véritable service. C'est un progrès dans la science. 


0 RS 


(1) Voir M, S. 3°liv. page 41. ‘ 
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Mais la fabrication du pain n’est pas seulement subordonnée aux règles de la science, elle est 
une profession, une profession vulgaire, et les nécessités des usages el de la pratique y comptent 
forcément pour beaucoup. M. Mège-Mouriès a été obligé lui-même de s'incliner devant ces néces- 
sités, car aujourd’hui ce qu’on appelle son procédé n'est plus du tout ce qu'il était dans le principe. 
D'abord, il avait agi dans son laboratoire en dehors de la pratique : il fallait que celle-ci se 
transformât sous les indications de la science; c'est la science, au contraire, qui a été forcée de 
s’harmoniser avec les faits consacrés par la pratique. Il faut en féliciter M. Mège-Mouriès qui, dans 
l'un comme dans l’autre cas, conserve le mérite d’une découverte précieuse. 

Le premier procédé présenté à l'Académie des sciences par M. Mège-Mouriès, au commencement 
de l’année 1857, bouleversait complétement la fabrication des levains (1); aussi dès ses premières 
publications les praticiens les plus habiles, les plus désintéressés en signalèrent les inconvénients. 

M. Mège-Mouriès dut persister et défendre son procédé ; mais en homme consciencieux et habile, 
il se mit à l'œuvre dans une boulangerie, et là, il découvrit que, soii par la qualité du pain, qui 
avait un goût particulier, soit par les difficultés pratiques et les frais qu’elles entraînaient, il se trou- 
vait dans des conditions fautives et qu’il fallait modifier ses premières indications. 

Ce sont ces modifications qui ont fait l'objet du second code présenté par M. Mège-Mouriès à 
l'Académie des sciences (2). 

Lesystème a été complètement changé. Au lieude faire ses levains avec des gruaux bis, addition 
nés de levure de bière et de glucose, M. Mège les fabrique aujourd’hui à la méthode ordinaire. 

On suppose 100 parties de blé nettoyé et moulu ainsi qu’il suit : 


Fleurs de farine pour levain. . . 40 » 
Gruaux blancs mêlés de farine et de ’ 
quelques parcelles de son. . . :. 38 » 
Gruaux mêlés de farine et de quelques 
nn de’son. Aus ges RER RS 8 » 
86  » 
A 'OUDE, DIVOLS LE See EN - CRE 43 500 
Déchets . ° . 0 . e . 0 » 500 
ji OS ALL SE id 100  » 


On fait à chaque fournée les levains avec les 40 per" de fleur de farine, et 20 parties d'eau. Ce 
levain étant prêt, on délaie les 8 parties de rougeurs dans 45 parties d’eau chargées de 600 gram- - 
mes de sel marin, et l’on passe au tamis, qui retient les pellicules de son et laisse passer Peau etla 
farine. Avec cette eau chargée de farine de première qualité, on délaie le levain, et l'on fait la 
pâte avec les 38 kilog. de gruaux blancs. Après une heure, la pâte est mise au four. 

Au moyen de l’addition de sel, on a empêché le ferment de la céréaline de se développer; mais 
il ne faut pas que la température dans les pannetons dépasse 25 degrés; si la température était plus 
élevée où si l’on prolongeait le contact, on auraitdu pain coloré, et le pain serait d'anttos plus bis 
que le retard aurait été plus long. 

En lisant ce court exposé, extrait du rapport même de M. Mège-Mouriès) on voit clairement que 
ce procédé est le même que le procédé ordinaire de la boulangerie, à l'exception : 

1° Du pétrissage d’une certaine quantité de gruaux blancs non remoulus ; 

2° Du tamisage de 8 kilog. de gruaux bis, dont on extrait la pellicule de son par un lavage. Eine 
provenant de ce lavage servant, au lieu d’eau ordinaire, à confectionner la pâte. 

Le pétrissage des gruaux blancs non remoulus ne constitue pas une invention; on l'a pratiqué 
de tout temps, et si les boulangers ordinaires ne l'ont pas continué à Paris, c'est qu'il exige plus de 
temps et plus de force, sans absorber, en définitive, plus d'eau que la farine bien affleurée. 

Le lavage et le tamisage d’une certaine quantité de son ou de gruaux bis, n’est pas non plus un 
SE 

(1) Voir MS, 3° livraison, page 44. — (2) 30° livraison, p. 521. 
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procédé nouveau. Il est indiqué dans plusieurs ouvrages relatifs à la panification. On l'a toujours 
abandonné parce qu'il donne plus de main-d'œuvre et qu'il entraîne la perte d’une partie de sonet 
recoupettes qu'on utilise ordinairement pour la nourriture des animaux. Nous croyons même que 
M. Mège-Mouriès finira aussi par l'abandonner, car ce lavage n’est pas inhérent à ce qu’il y a de bon 
et de neuf dans sa découverte. 

Il ne reste donc de nouveau, dans ce qu’on appelle le procédé Mège-Mouriès, qu'une chose ; la 
détermination du degré que doit atteindre la fermentation panaire pour que le ferment de la céréa- 
line ne se développe pas. C’est assurément un très beau titre aux hommages de la science; mais 
voyons quel avantage réel il en peut résulter pour le praticien et, ce qui vaut mieux encore, pour 
le consommateur. 

Nous l'avons déjà dit bien souvent, et répété lorsque de prétendus hommes de progrès nous di- 
saient que le pain consommé à Paris est trop blanc; qu'il faudrait laisser dans la farine une-cer- 
taine quantité de son ; que de cette manière, la quantité de matières panifiables serait considérable- 
ment augmentée et qu’il en résulterait une baisse dans le prix du pain, nous le répétons encore au- 
jourd'hui : La farine enfermée dans l'enveloppe du grain de blé est entièrement blanche; elle ne 
contient aucune rougeur. L'art du meunier serait parfait s’il parvenait à extraire, sans mélange de 
son, ce contenu du grain. S'il se trouve dans nos farines une certaine quantité de son, cela est dü 
entièrement à l'imperfection de l’art, et non à la Providence qui a fait l’'amande du blé d’une entière 
blancheur. La farine est faite pour l’homme, le son pour les animaux. 

M. Mège-Mouriès enlève-t-il de la farine les pellicules qui peuvent y rester dans une mouture 
grossière? Non; il les dissimule, c’est-à-dire qu'il les empêche de se décolorer sur le pain : c'est 
quelque chose assurément pour ceux qui veulent manger ou qui sont forcés de manger du pain 
contenant un tant pour cent de son. À qualité hygiénique égale, on préfère toujours ce qui a bonne 
apparence; mais an fond, si le son, comme le disaient les ordonnances de Louis XIV ; est indigne 
d'entrer dans le corps humain, M. Mège-Mouriès ne met aucun obstacle à son emploi, il le favorise 
au contraire en le dissimulant. Voilà pour le consommateur. 

Pour le praticien boulanger, nous avons vu que rien n'était changé dans le procédé Mouriès, 
sinon qu'il devra faire un levain à chaque fournée; qu'il devra bien observer le degré de tempé- 
rature, afin que la céréaline ne s’emporte pas; enfin, qu'il devra tamiser une petite quantité de 
gruaux bis. 

Cette dernière opération, M. Mège-Mouriès en fera volontiers le sacrifice; elle est plus onéreuse 

que profitable ; elle nécessite une main-d'œuvre, elle perd une partie de sons, et l’eau de lavage 
donne au pain un petit goût qui ne plaît pas au consommateur. Il-est donc probable que le véri- 
table prâticien la mettra de côté. 

L'observation du degré de température des levains est une vétfiGn d'aatant plus délicate qu’elle 
est plus essentielle. Si le maître boulanger pouvait suivre lui-même la marche de ses levains, si 
même on avait toujours le même individu chargé de cette besogne rien de plus simple que cette 
scrupuleuse attention aux degrés de la température; mais, dans la pratique, les choses ne se 
passent pas ainsi : les garçons boulangers changent assez fréquemment; il faut’ recourir, souvent 
au moment où l'ouvrage commence, à de nouveaux garçons; c’est là un inconvenient grave, surtout 
quand les détails sont minutieux. M. Mège-Mouriès devrait donc s'attacher d'abord à former 
beaucoup d'ouvriers boulangers aux détails et aux exigences de son système. 

Nous avons toujours considéré M. Mège-Mouriès comme un homme sérieux, qui ne pouvait être 
confondu avec les mélangeurs de riz, de pommes de terre et d'un empois quelconque dans la fa- 
brication des pâtes; mais les récompenses qu’il vient de recevoir comme savant, lui imposent 
l'obligation d'être net, précis et progressif comme praticien; autrement, il aurait pu faire une dé- 
couverte curieuse, mais il n'aurait présenté rien de bien utile ni rien de véritablement économique, 
et ce résultat serait fâcheux. 11 ne faudrait pas, par exemple, nous faire manger du son pour de 


Ja farine. ; 
Écho agricole, 21 avril. A. Pommer. 


DÉFENSE DES LIVRES SAINTS; par M. H. DE CASTELNAU. 


On lit dans le Moniteur des Hôpitaux. — Puisqu'une bonne fortune nous conduit à nous entre- 
tenir avec notre très savant ami, profitons de l’occasion jusqu’au bout. et parlons avec lui d'une 
autre présentalion faite à l'Académie par M. Geoffroy-Saint-Hilaire. Ce savant hippophage a pré- 
senté divers objets trouvés dans deux cavernes de l'Ardèche, et notamment des dents d'hommes 
méêlées à des ossements d'animaux dont l'existence remonte à des périodes auxquelles il n’est pas 
encore démontré que l'homme ait existé. Sur cette présentation faite dans des termes assez peu 
précis, M. Moigno présente les judicieuses remarques qui suivent : 


« Ces restes offrent certainement quelque intérêt, mais ils ne sont nullement de nature à jeter 
quelque jour sur l'apparition de l’hommesur la terre; en effet, ces dents et ces os taillés peuvent 
évidemment provenir d'hommes qui auraient habité les cavernes longtemps après le dépôt des osse- 
ments qui les remplissaient. » | 


Jusque-là nous sommes complétement d'accord avec notre très savant ami; mais il n'en est pas 
tout à fait de même à propos de ce qui suit : | | 


« Geoffroy-Saint-Hilaire rappelait que, suivant Cuvier, dont les conclusions scientifiques étaient 
parfaitement conformes aux récits des livres saints, l'apparition de l’homme sur la terre était relative- 
ment toute récente, et ne remontait pas au delà de six mille ans ; que suivant M. Agassiz, au con- 
iraire, certains fossiles forceraient à faire remonter l'existence de l’homme sur la terre à plus de 
cent mille ans avant l'ère actuelle. On peut même regarder comme exagérée ou extravagante l’opi- 
nion de M. Agassiz, et comme absolument certain pésonmais que la vérité des livres saints, loin de 
LE un démenti d'une science de plus en plus avancée, sera de plus en plus confirmée par 

alle. » cs 


Nous différons sur beaucoup de points avec notre savant ami : ; 


D'abord nous ne croyons pas et il n’est pas vrai que les conclusions scientifiques des travaux de 
Cuvier soient conformes aux récits des livres saints ; le contraire même nous semble surabondam- 
ment prouvé et assez généralement admis. Nous ne croyons pas davantage que la conformité existe 
eutre ces récits et les travaux physico-mathématiques de Fourier. Enfin, ce n'est point seulement 
l'existence de l'homme qui, d’après les livres saints, remonte à six mille ans; c’est la création 
elle-même de tout l'univers. Ce sont-là des points historiques et scientifiques qu’on ne discute plus, 
mais qui sont d’ailleurs d’une médiocre importance. 

Ce sur quoi nous différons gravement avec notre très savant ami, c'est précisément sur limpor- 
tance même quil donne soit aux travaux de Cuvier, soit à la science en général Les livres saints 
sont au-dessus de la science comme au-dessus de tonte discussion, et nous nous étonnons que 
M. l'abbé Moigno ait écrit cette phrase : « On peut regarder comme absolument certain pésonmars 
que la vérité des livres saints... etc. » Ce mot desormais semble subordonner la véracité de la Bible 
aux démonstrations de la science, et un pareil système pourrait conduire aux plus déplorables con- 
séquences. + » 

Suivant nous, que Ja science démontre ou ne démontre pas, c'est son affaire ; mais cela ne re- 
garde en aucune façon les livres saints ; il n'y a qu'une doctrine qui soit digne d'approbation sur 
ces questions : c'est que Ja science et les livres saints sont deux choses complétement distinctes, 
aussi distinctes que doivent l'être deux choses dont l’une est d’origine humaine et l’autre d'origine 
diviné. | = 

Nous regrettons que notre savant ami, M. Moiguo, semble s'être mis au nombre de ceux qui mê- 
lent ces deux choses. : H. pe CastELNAu. 


L'abbé Moigno n'a pas répondu à M. de Castelnau, 
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NOUVELLES DES SCIENCES ET DE L'INDUSTRIE. 


DE LA MALADIE DE LA VIGNE: 


Nous publions les parties les plus saillantes du rapport sur la maladie de la vigns adressé à 
la Société agricole des Pyrénées-Orientales par un de ses membres, M. Bédos. 

La première apparition en France de la maladie de la vigne, communément appelée Cdt fut 
constatée en 4848 dans les vignes tenues en serre de M. le baron de Rothschild. 

Ce ne fut que quatre ans après, c'est-à-dire en 18592, et à la suite d’une récolte merveilleuse, 
qu’elle apparut d'une manière bien évidente dans le département des Pyrénées-Orientales. 

Ses progrès furent rapides, car en -peu de temps elle envahit presque tous les vignobles. 

Les viticalteurs s'émurent de cette maladie qui anéantissait leur récolte et les ruinait; ils cher- 
Chèrent et cherchent encore tous les jours le moyen de la combattre victorieusement. 

Ce moyen est trouvé : C'EST LE SOUFRAGE. 

Bizarre et irrégulière dans sa marche, la maladie attaque également et avec la même persistance 
les parties basses comme les parties élevées, les terres riches et fécondes comme les terres médio- 
cres. Pour être dans le vrai, disons pourtant qu'elle exerce une influence bien plus désastreuse lors- 
que les terres sont appauvries, soit par l'épuisement du sol, soit par le manque des travaux né- 
cessaires. 


Les cépages à végétation précoce et vigoureuse ont été atteints aussi bien que ceux dont la végé- 
tation était plus tardive. 


Les vieilles vignes, presque toujours moins pourvues de raisins, n’ont pas été moins attaquées 
que les jeunes, d'ordinaire plus chargées de fruits. 

Ce sont surtout les ceps originaires du Roussillon, les carignan, les piquepouilles et les muscats 
qui ont été envahis, et c'est sur eux que la maladie a sévi avec le plus de rigueur. 

Beaucoup de moyens que l’on a cru curatifs ont été essayés contre la maladie de la vigne, un 
‘seul a été couronné de succès, CELUI DU SOUFRAGE, 

Le soufrage, nous le savons, ne guérit pas la maladie de la vigne : son effet ne va pas jusque-là ; 
mais il détruit l'oïdium qui s'attache au raisin, et conserve ainsi la récolte. C'est déjà beaucoup. 

Depuis deux ou trois ans, les départemens viticoles qui nôus avoisinent ont soin de soufrer leurs 
vignobles, Senl, le département des Pyrénées-Orientales, plus confiant qu'eux, a résisté à l'en- 
traînement ; aussi, nous en avons fait la triste expérience, partout où elle n’a pas été compense, 
la maladie a exercé de désastreux ravages. 

En effet, le soufrage pratiqué en temps opportun donne au cep une verdeur et une vigueur que 
ne lui ont jamais communiqué les meilleurs engrais. 

La tige jette des pousses plus fortes; la vigne, en un mot, noue plus vite et mieux tous ses raisins 
à l'époque de la floraison. 

Des viticulteurs prétendent même que la vigne soufrée au moment de la floraison échappe au 
danger de la coulure : deux bienfaits, dès lors, seraient dus à l'opération du soufrage. 

Or, que conclure de ce que nous venons de dire, si ce n’est qu’il faut de toute nécessité que les 
propriétaires de-vignobles, dans notre département, soufrent cette année? 

Mais, à quels signes reconnaît-on la maladie ? nous dira- t-on ; à quelles époques doit-on pratiquer 
le soufrage pour la faire disparaître ? comment doit-on le pratiquer ? 

Voilà surtout ce qu'il importe que sachent les viticulteurs. 

Et, d'abord, à quels signes reconnaît-on l'oïdium ? ; 

Le champignon, on le sait, n'est pas visible sur la souche ; on ne l’aperçoit que sur la tige, puis 
sur la feuille, qui commence à jaunir, tend à se replier sur elle-même, et prend une couleur de 
poussière blanche, grise et enfin noirâtre. 
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Généralement, plus le printemps est chaud et humide, plus tôt apparaît la maladie, et les premiers 
raisins qu’elle attaque sont les carignans, les muscats et les piquepouilles. C'est donc sur eux que 
doit se porter l’attention du propriétaire. 

La maladie une fois reconnue, COMMENT DOIT-0N OPÉRER LE SOUFRAGE ? 

Les uns appliquent le soufre avec le soufflet; d’autres avec la boîte en ferblanc : c’est la boîte 
qui, dans notre département, doit être adoptée de préférence. Il vaut mieux aussi n’opérer le sou- 


frage que par un temps sec et calme ; toutefois, si la maladie fait des progrès, il faut soufrer, quel-. 


que temps qu'il fasse ; il y aurait péril en la demeure. 
Si le vent est fort, pour qu’il n'emporte pasle soufre, on sesert de paravents fabriqués avec trois 
demi-cerceaux retenus de chaque côté par une baguette, et sur lesquels est tendue une simple toile. 


QUELLE QUALITÉ DE SOUFRE DOIT-ON EMPLOYER ? LE SUBLIMÉ EST-IL PRÉFÉRABLE AU TRITURÉ ? 


Nous n’hésitons pas à répondre que les deux qualités de soufre sont aussi bonnes l'une que 


l'autre. 

L'expérience a prouvé que le soufre trituré ou divisé par des moyens mécaniques ne le cédait en 
rien au soufre divisé par la sublimation. 

Ce qu'il faut avant tout demander au soufre, c'est son état le plus complet de division; car, plus 
il est divisé, plus il s'étend sur la feuille, et moins il en faut à poids égal pour couvrir une Shriace 


donnée. 

Enfin, A QUELLES ÉPOQUES DOIT-ON PRATIQUER LE SOUFRAGE ? s 

Règle générale. Pour les vignes qui ont été déjà soufrées, il faut soufrer toutes les fois que l'oi- 
dium apparaît. Si, à l’époque de la floraison, la maladie n’a pas encore paru, comme elle pourrait 
exister sans être visible extérieurement, il est indispensable de soufrer, puis de surveiller la vigne 
sachant bien que l’action du soufre n’opère qu’une quinzaine de jours au-plus. | 

Quant aux vignes qui n'ont pas encore été soufrées ou celles qui, quoique soufrées, ont été Les 
années précédentes fortement atteintes de la maladie, l’on doit soufrer : 

Le bourgeon dès qu’il commence à paraître; 

Opérer le deuxième soufrage du 45 au 20 mai; 

Le troisième, à la floraison; 

Le quatrième, quelques jours avant la véraison. 

Le soufrage fait au moment où la floraison va commencer, nous le disons avec certituëte est le 
plus important de tous; or, comme la floraison passe vite, il faut que les viticulteurs possédant de 
grands vignobles l’opèrent avec célérité s'ils véulent qu'il arrive partout en temps opportun. 

Enfin, pour terminer, nous ajouterons que le coût du soufrage dépend du plus ou moinsdecircon- 
férence qu'ont les ceps de vigne, et de la manière dont on emploie le soufre. Si les personnes qui 
sont chargées de ce soin le font avec intelligence et habileté, 120 kilogr. de soufre et 6 journées de 
femme suffisent largement ur un hectare. 


Contre le soufrage, nous n'avons entendu faire que deux objections, objections plus spécieuses: 


que solides, . 

La première est tirée de l'insuccès de quelques propriétaires qui ont soufré. 

La seconde, du mauvais goût que le soufrage laisse au'vin. 

A la première objection nous répondons que là où le soufrage n’a pas réussi, c'est qu'évidemment 
ce soufrage a été fait ou trop tard, c’est-à-dire quand la maladie commence à donner aux grains 
une teinte noirâtre, ou dans de mauvaises conditions, ou enfin avec une matière altérée et falsifiée. 

Quant à la seconde, nous pouvons répondre qu'il est aujourd'hui reconnu par le commerce que 
le soufre, loin de nuire au vin, lui donne du brillant, de la couleur, et que le goût du soufre ne tarde 
pas à disparaîtré, à moins, toutefois, que Limprodeute du viticulteur ne lui ait fait soufrer des raisins 
déjà noircis par l’oïdium, sur lesquels le soufre s’incruste sans pouvoir s’en détacher, et donne ainsi 
au vin pressuré plus tard un goût mauvais et une odeur plus mauvaise encore. 
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De la fabrication artificielle des pierres précieuses, 


Nous trouvons dans deux journaux différents, écrits et parus le même jour, deux articles inté- 
ressants sur la fabrication des pierres précieuses. 

Le premier du docteur Louis Rochat s'occupe spécialement dés pierres précieuses au poiné de vue 
de leur composition et de leur nature. 
- Le second de M. Lecouturier, traite avant tout des essais tentés pour reproduire ces pierres 
précieuses. Nous allons les reproduire successivement. 


Des pierres précieuses el de leur nature, par le-docteur Louis Rochat. 


Les pierres précienses, ou gemmes, ont été nommées les fleurs du règne minéral; et elles justi- 
fient on ne peut mieux ce titre par leur'éclat, par la variété et la richesse de leurs couleurs. On peut 
les diviser en deux classes, les transparentes et les opaques. Les secondes, parmi lesquelles figurent 
la turquoise, la calcédoine, le jaspe, l’agathe, l'opale, le lapis lazzuli, etc., sont plus communes, 
se montrent sous un volume plus considérable, et se prêtent par suite à de plus nombreux usages. 
Nous ne nous occuperons que des premières. | 

Les pierres précieuses diffèrent notablement sous le rapport de leur composition chimique. 
Ainsi, l’une d'elles, et certainement la plus belle, est formée par un corps simple. Comme chacun 
sait, le diamant n’est que du carbone pur; aussi brûle-t-il sans laisser le moindre résidu. D'autres 
sont formées par un oxyde, c'est-à-dire par un corps simple uni à l'oxygène : le corindon n'est que 
de l'alumine, le quartz n’est que de la silice. D'autres sont des sels, résultent de la combinaison 
d'acide et d'oxyde servant de base. Tantôt ils n'offrent qu'un acide et qu'une base! tantôt un acide 
et plusieurs bases, tantôt plusieurs bases et plusieurs acides. , 

Ainsi, le spinelle est composé d'alumine et de magnésie; le cymophane ou chrysobéril d'alumine 
et de glucine : l’alumine, dans ces deux corps, joue le rôle d’acide. Le zircon est un silicate de zir- 
cone; en-d'autres termes, un composé de,silice qui forme l'acide ét de zircone, espèce de terre; le 
peridol est un silicate de magnésie; le staurotide un silicate d’alumine ; l’'émeraude, un silicate 
d’alumine et de gluciné; le grenat, un silicate d’alumine avec deux autres bases qui varient. Dans 
la topaze se trouvent deux acides, la silice et l’acide fluorique, avec l’alumine pour base; dans la 
tourmaline-se trouvent comme acides la silice et l'acide borique, comme oxydes l'alumine et un 
aicali, la potasse ou la soude, par exemple. 

Voilà les principes qui composent essentiellement les pierres préciéuses: mais souvent d'autres 
viennent s'y joindre d'une mahière accidentelle, et presque toujours c'est à eux qu’elles doivent 
toute leur couleur, car par elles-mêmes elles sout blanches. Parmi ces derniers, on compte les 

oxydes de chrome, de cobalt, de manganèse, mais surtout les divers oxydes de fer. Le fer, à diffé- 
rents degtés d'oxydation, est la matière colorante qu'emploie principalement, presque exclusive- 
ment la nature : il lui fournit abondamment toutes les nuances; il est pour elle toute une palette. 
Avec des proportions convenables de fer plus ou moins oxydé, le corindon va nous donner toutes 
les couleurs de l’arc-en-ciel : le violet de l’améthyste, le bleu du saphir, le vert de l'émeraude, le 
jaune de la topaze, le rouge du rubis et du grenat, Il en sera de même du quartz et du spinelle, 
soit avec le fer, soit avec d'autres principes de même genre. On voit parlois une pierre offrir dans 
. quelques-unes de ses parties, et cela d'une manière brusque, des couleurs complétement dissem 
blables : on dirait des pierres différentes jointes l’une à l’autre. En résumé, dans le règne minéral, 
comme dans les règnes végétal et animal, la couleurest toujours un caractère accidentel et par 
suite secondaire. pe 

Ce caractère qui, pour les minéralogistes, est tout secondaire, se trouve être, pour les jonillers, 
te principal. Il en résulte, d’une part, que ces derniers donnent le même nom à des espèces à 
fait différentes; ainsi, ils appellent rubis un corindon, une spinelle, une topaze qui sont rouges : 
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améthyste, un corindon et un quartz qui sont violets, etc. Il en résulte, d'autre part, qu'ils donnent 
un nom différent à une même espèce : l'aigue-marine et le beryl ne diffèrent de l'émeraude que par 
une proportion moindre du principe colorant, l'oxyde de chrome. Si l’on voulait faire cesser cette 
confusion fâcheuse et mettre définitivement d'accord le minéralogiste et le joaillier, il faudrait, il 
nous semble, désigner chaque pierre précieuse par deux noms : l’un, substantif, exprimerait sa 
composition fondamentale ; l’autre adjectif, exprimerait la couleur que lui donne sa composition 
accidentelle. Ainsi on dirait un corindon rubisique, topazique, etc. 

Pour distinguer l'une de l'autre, sans les altérer par une analyse chimique, deux pierres qui 
diffèrent par leur nature, mais qui se ressemblent par leur couleur, on a plusieurs caractères : 
d’abord leur système de cristallisation (chaque espèce a le sien) ; mais “| faut qu'elles soient à l’état 
brut, car une fois taillées leur forme naturelle a disparu, on ne trouve plus que la forme arbi- 
traire que le lapidaire leur a donnée. On a ensuite comme caractères leur pesanteur spécifique 
et leur dureté. La pesanteur spécifique du zircon est de 4,7, celle de l’eau distillée étant prise pour 
unité; celle du corindon de 4; celle du grenat de 3 à 4; celle du spinelle de 3,7; celle de fa topaze 
et du peridol de 3,5; celle de l'émeraude et du quartz de 2,7 seulement. Quant à la dureté, elle 
s'apprécie par la résistance qu'un cristal offre au frottement de tel autre. Le diamant raye le co- 
rindon, qui raye la topaze, qui raye l'émeraude, qui raye le quartz, qui raye le verre. Les modi- 
fications que les gemmes font subir à la lumière, à l'électricité, au magnétisme sont aussi des moyens 
de distinction précieux, 

On ne s'étonne plus si les pierres précieuses sont infiniment rares, si elles ne sont en quelque 
sorte qu'un accident heureux, quand on songe combien de conditions naturelles doivent être réunies 
pour qu'elles puissent atteindre la perfection qu'on admire en elles : qu'une de ces conditions 
vienne à manquer, elles tombent aussitôt dans la classe des pierres vulgaires. Quoi de plus rare 
que le diamant, et quoi de plus commun que le charbon! On trouve- des grenats imparfaits par 
gisements considérables ; les émeraudes des environs de Limoges y servent à l'entretien des grandes 
routes. 

Les pierres précieuses peuvent se rencontrer dans tous les climats. On en trouve, en assez no- 
table proportion, dans les montagnes de la Säxe et dans les froides vallées de l'Oural: mais c'est 
surtout entre les tropiques qu’elles se montrent, dans ces contrées heureuses où la nature semble 
atteindre sa plus haute force productive, où toutes ses créations offrent les types les plus parfaits, 
où les couleurs ont le plus d'éclat, les parfums et les saveurs le plus de suavité, les médicaments 
comme les poisons ei les venins le plus de puissance. 

Les gemmes étant à la fois très recherchées et très rares, on a naturellement essayé, et depuis 
longtemps déjà, à les imiter, et, dans ces dernierstemps, on y a merveilleusement réussi. Les pierres 
artificielles se fabriquent aujourd’hui avec une grande perfection, et elles sont expédiées en quan- 
tité considérable dans les pays mêmes qui produisent les pierres naturelles. Deux éléments les cons- 
tituent : d'abord, du strass; c’est un verre particulier, une espèce de sel qui a pour acide de la 
silice, pour base de la potasse et de l’oxyde de plomb; ensuite, une matière colorante : c'est pour 
le bleu, l’oxyde de cobalt; pour le vert, les oxydes de chrome ou de cuivre; pour le violet ou le 
rouge, les oxydes de fer, de manganèse, d'or, etc. On peut donner aux pierres artificielles toutes 
les teintes des pierres naturelles, mais on ne peut leur donner la densité ou pesanteur spécifique 
de ces dernières, ni leur dureté, ni par suite leur poli et leur éclat, toujours proportionnés à la 
dureté. On trouve, d'ailleurs, presque toujours dans leur intérieur ces petites vésicules rondes et 
remplies d'air que le verre offre si fréquemment. 

Mais la chimie ne se borne plus à imiter les gemmes, dans quelques-unes de leurs apparences ; 
elle vise plus haut; elle s'occupe de les reproduire toutes et avec tous leurs caractères. Ce que la 
nature n’a fait que rarement et par hasard, elle veut le faire-régulièrement, sûrement et à volonté. 

Pour obtenir des composés minéraux cristallisés on a deux méthodes: la voie humide et la voiesèche. 

Par la première on dissout, dans un liquide convenable, l’eau ou l'alcool par exemple, les éléments 
de la substance qu'on veut obtenir; on sépare ainsi leurs molécules, on détruit leur cohésion et on 
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permet ainsi aux affinités, que cette cohésion contrariait, de s'exercer libremeñt Pais, pour que les 
molécules composées s'unissent de manière à donner naissance à un cristal régulier, il ne reste 
plus qu’à enlever peu à peu, par une évaporation lente, le liquide qui les sépare. Dans la seconde 
méthode, on liquéfie ou on volatise, à l’aide de la chaleur, les éléments du corps composé qu'on 
recherche; et la combinaison produite, on laisse refroidir d’une manière graduée. Tout se passe 
dans ce second cas comme dans le premier : seulement, ici, l'agent dissolvant, au lieu d'être un 
liquide est du calorique. 

Mais pour que l’une ou l’autre de ces méthodes soit applicable, il faut que les éléments du com- 
posé qu'on veut obtenir et ce composé lui-même soient ou solubles dans l’eau ou liquéfiables et 
volatilisables par les degrés de chaleur dont noas pouvons aujourd’hui disposer. Quant à la fabri- 
cation des pierres précieuses, tout annonce que la première ne pourra jamais convenir; c'est donc 
sur la seconde qu'il faut surtout compter. 


Des essais tentés pour reproduire les pierres précieuses ; par M. Lecouturier. 

Si jusqu’à ce jour il nous est interdit d'aspirer à la fabrication du diamant, si c'est pour la 
science le fruit défendu, il est d'autres pierres précieuses, très recherchées comme objets d'orne- 
ment et qui rentrent chaque jour davantage dans son domaine : ce sont les rubis, les saphirs, les 
topazes, les émeraudes, qui nous consoleront de notre impuissance dans la fabrication des regenls, 
des éloiles-du-sud et des montagnes-de-lumiére (kohi-noor). 

Avec. les pierres précieuses dites orientales, le diamant n’a aucune analogie de composition; il 
ne s'agit plus de charbon ; au lieu de carbone pur cristallisé, il n’est plus question que d'alumine 
cristallisée, qui, avec divers oxydes métalliques, suffit à la formation des saphirs, des topazes, des 
rubis, des améthistes, des émeraudes avec leurs splendides couleurs. Dans ces pierres précieuses, 
on remarque le saphir blanc ou corindon, qui ‘est de l’alumine cristallisée en rhomboëdres sans 
aucun mélange d'oxydes métalliques. | 

La production artificielle des pierres précieuses date déjà de plus de vingt ans; elle fut le résultat 
de l'invention du chalumeau oxy-hydrogène, avec lequel on alimente la combustion d’un courant 
d'hydrogène gazeux, de manière à obtenir sur un point limité une température d’une élévation ex« 
cessive et capable de mettre en fusion les oxydes métalliques réputés infnsibles. Le premier chi- 
miste qui s’en occupa fut M. A. Gaudin, calculateur au bureau des longitudes, et ses premiers tra- 
vaux datent de 1837, 

Au moyen du chalumeau oxy-hydrogène, il obtint des rubis artificiels en fondant l'alun ammo- 
piacal avec addition de cinq millièmes de chromate potassique jaune. Ces rubis étaient identiques 
aux rubis naturels pour la composition chimique, la dureté et la couleur, mais ils manquaient de 
limpidité en raison d’une cristallisation partielle. | 

Dix ans plus tard, Ebelmen, directeur de la manufacture de porcelaine de Sèvres, voulut aussi 

- produire artificiellement des pierres précieuses en cristaux parfaitement limpides ; il atteignit ce 
but, mais les cristaux qu'il obtint n'étaient que des fragments microscopiques. Ayant reconnu que 
l'acide borique peut se vaporiser sous l’action prolongée d'une haute température, il eut l’idée de 
employer pour faire cristalliser l'alumine et la silice par voie de dissolution et d'évaporation. 

Par l'action ce la chaleur, il dissolvait dans de l'acide borique de l'alumine mélangée d’une fai- 
ble proportion d'un oxyde colorant. Lorsqu'à la manufacture de Sèvres il exposait à la chaleur 
d'ur four à porcelaine des capsules de platine contenant un tel mélange, il voyait l'acide borique 
-s'évaporant jusqu’à disparaître entièrement, laisser l'intérieur de la capsule tapissée de petits cris- 
taux brillants d'alumine, identiques par leur couleur, leur transparence et leurs propriétés opti- 
ques, avec les pierres précieuses naturelles. 

Comme Ebelmen, M. de Sénarmont est parvenu à obtenir avecl'alumine et la silice des cristaux 
réguliers, transparents, mais toujours microscopiques, et cela par une méthode opposée. Il renfer- 
mait dans des tubes de verre, clos de toute part, des combinaisons d’eau et de ces oxydes, et chauf- 
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fait ces tubes à 180 degrés. Par l'effet de la chaleur l’eau se séparait de ces combinaisons et les 
cristaux se formaient. 

Malgré son premier insuccès, M. A. Gaudin n’a pas abandonné ses travaux sur la production 
axificielle des pierres précieuses. Le 6 avril 4857, il présentait à l’Académie des sciences des saphirs 
blancs qu'il avait obtenus en très peu de temps, en cristaux limpides isolés, au feu de forge et dans 
des creusets ordinaires. « En un quart-d’heure, disait M. Gaudin, on peut en obtenir des milliers ; 
leur grosseur est proportionnelle à la masse et à la durée du feu : ils sont plus gros quand on opère 
dans un fourneau que quand on agit au feu de foyer, et dans un four à porcelaine ils seront supé- 
rieurs en volume à ceux qu’on obtient dans un fourneau. » 

M. Gaudin décrit ainsi le procédé qu'il emploie pour cette fabrication de nouvelle espèce : « Pour 
produire des cristaux d’alumine limpides, j'introduis dans un creuset ordinaire, brasqué avec du 
noir de fumée, parties égales d'alun et de sulfate potassique, préalablement calcinés et réduits en 
poudre, et je soumets le creuset pendant un quart d'heure à un violent feu de forge. En oassant le 
creuset on trouve dans le creux de la brasque une concrétion hérissée de points brillants, composée 
de sulfure de potassium empâtant les cristaux d'alumine. Ce procédé ne permet pas d'obtenir des 
pierres colorées, à cause du pouvoir réducteur du carbone qui transforme en globules métalliques 
tous les oxydes colorants. » 

Ces saphirs, éprouvés par un Rd habile, M.Gindreaux, ont été trouvés plus durs que les 
rubis naturels qui servent pour les trous à pivots dont on se ‘sert en horlogerie. Quant à leur limpi- 
dité, elle est extrême. 

Ce qu’il y.a d’important, au point defvue chimique, dans les expériences de M.Gaudin, c'est qu'elles 
paraissent démontrer que:le sulfure de potassium devient un dissolvant de l’alumine, car on obtient 
les mêmes cristaux en plaçant dans la brasque de l’alumine calcinée avec du sulfure de potassium. 
M. Gaudin ne désespère pas d'arriver, avec les feux alimentés par l'oxygène, à trouver, un dissol- 
vant du carbone capable de donner le diamant parfait. « Et cela est si vrai, ajoute-t-il, qu'en 
voulant produire de la silice par ces moyens, j'ai obtenu déjà un verre enfumé, exempt d'alumine 
et de bore, qui raie le rubis. J'ai ebtenu ce corps singulier en plaçant dans ma brasque du silicate 
de potasse avec du sulfure de potassium. » 

Aujourd’hui la fabrication des pierres précieuses tend à devenir chez nous une grande indus- 
trie, surtout depuis que MM. Henri Sainte-Claire Deville et Caron ont présenté à l'Académie des 
sciences! (le 19 avril 1858) un Mémoire sur un nouveau mode de production à l’état cristallisé 
d'un certain nombre d'espèces chimiques et minéralogiques. 

Leurs produits sont tous à base d'alumine, comme dans le cas précédent ; les moyens qu'ils ont 
employés appartiennent aux procédés de la voie sèche et exigent la production de chaleurs élevées. 
Ce qu'il y a de plus important, c’est que les méthodes dont ils ont fait un petit. nombre d’applica- 
tions sont, suivant eux, susceptibles d'atteindre une grande généralité et de donner l'explication 
de certains faits mystérieux de la nature, tels, par exemple, que l'intervention du fluor dans la 
production des minéraux des filons. Au moyen de leurs procédés, MM. Henri Deville et Caron espè- 
vent obtenir artificiellement à l’état de cristaux une foule de minéraux que la nature seule nous à 
jusqu’à présent offerts cristallisés. 

Le moyen qui promet les plus beaux succès dans la fabrication des pierres précieuses consiste 
dans la réaction mutuelle des fluorures métalliques volatils et composés oxygénés fixes ou volatils. 
Comme il n'existe que bien peu de fluorures métalliques absolument fixes, cette réaction est presque 


toujours possible. % Le 
C'est ainsi qu'en introduisant dans un creuset de charbon du fluorure d'aluminium, au-dessus 


duquel on assujettit une petite coupelle de charbon remplie d'acide borique et en chauffant au 


blanc pendant une heure, on prépare très facilement le corindon blanc, dont les cristaux ont plus 
d’un centimètre de long, sont très larges, mais manquent d'épaisseur ; ils ont la dureté et toutes 
Jes propriétés optiques et cristallographiques du corindon naturel. 

On obtient le rubis de la même manière, avec une facilité remarquable ; seulement on ajoute au 
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fluorure d'aluminium une petite quantité de fluorure de chrome, et l’on opère dans des creusets 
d’alumine, en plaçant l'acide borique dans une coupelle de platine. La teinte rouge violacée de ces 
rubis est exactement la même que celle des plus beaux rubis natureis ; elle est due au sesquioxyde 
de chrome. 

Le saphir, bleu se produit dans les mêmes circonstances que le rubis; il est coloré par l'oxyde 
de chrome. La seule différence entre eux consiste dans les proportions de la matière colorante, 
peut-être aussi dans l'état d'oxydation du chrome. Dans certaines préparations on a obtenu, pla- 
cés l'un à côté de l'autre, des rubis rouges et des saphirs du plus beau bleu, dont la teinte est 
d’ailleurs identique à la teinte du saphir oriental. 

Lorsque la quantité d’oxide de chrome est très considérable,on obtient des corindons d'un très 
beau vert, comme l'ouwvarowite A d’après les analyses de M. Damour, contient 25 0/0 d'oxyde de 
chrome. \ 

Avec le ntierets de fer et l’acide borique on obtient # fer oxydulé en longues aiguilles, 
composées d'un chapelet d'octaèdres réguliers, terminées par un petit octaèdre d'une forme 
parfaite. 

Produite par le même procédé que le corindon, la zircone s'obtient en petits cristaux groupés 
régulièrement, sous forme d’arborisations très élégantes et semblables à du chlorhydrate d'ammo- 
niaque; la zircone acquiert une insolubilité absolue dans les acides, même l'acide ee 
concentré. 

Par le mélange à équivalents égaux de deux fluorures d’aluminicium et de glucinium et la dé- 
composition de lear vapeurs par l'acide borique, on obtient des cristaux de cymophane ou chryso- 
béril de plusieurs millimètres de longueur et d’une grande perfection de forme; ils sont entière- 
ment semblables aux échantillons d'Amérique qui nous viennent avec cette macle en cœur et ces 
stries convergentes si caractéristiques dans cette espèce. 

Pour obtenir la gahnite, il faut opérer dans des vases de fer, où l'on introduit un mélange de 
fluorure d'aluminium et de fluorure de zinc. L'acide borique est contenu dans une nacelle de pla- 
tine ; la gahnite se trouve cristallisée en octaëdres réguliers très nets et très brillants ; ils sont forte- 
ment colorés sans doute par le fer du creuset qui s’oxyde. 

On peut préparer de même des silicates en cristaux très petits, mais bien formés, en mettant de 
la silice en contact avec la vapeur des fluorures volatils. L'alumine amorphe se transforme en un 
lacis de cristaux qui représentent la staurotide au moins par leur composition. 

M. Deville n’a pas réussi pour l'émeraude comme pour les autres pierres précieuses. En essayant 
de la produire au moyen de la réaction des fluorures d'aluminium et de glucinium sur la silice, il 
obtint une matière cristallisée en lames hexagonales très dure, qui lui fit espérer que c'était l'éme- 
raude elle-même. Mais l'analyse démontra que cette substance ne contenait pas des proportions de 
silice suffisantes pour permettre d'adopter une telle conclusion. 


Comment on peut débarrasser des mouches dans les salons au moyen d'une jolie plante à 
fleurs parfumées. 


Parmi les plus grands ennemis de la vie de salon figurent les mouches ; turbulentes, bruyantes, 
envieuses, elles obsèdent de Jeur vol perpétuel, elles étourdissent de leur bourdonnement , elles 
salissent les meubles et l'or surtout de bave dégoûtante. On a inventé des châssis pour empêcher 
ces hôtes incommodes d'envahir nos demeures, maïs ces châssis n’ont pas répondu à l'attente; on 
a imaginé des meubles de papier qui préoccupent ces insectes en les attirant, mais sans nous en 
débarrasser et en leur permettant même des progénitures nombreuses , sources de chagrins nou- 
veaux ; enfin.la chimie offre des papiers couverts de cobolt, de sublimé on d’arsenic, mais au 
risque d' empoisonner les enfânts, les maladroits ou les étourdis. 

L'horticulture offre un moyen d'arriver à cette destruction (4), au moins partielle ; et certaines 


(1) Voir Moniteur scientifique, 24° Liv, , pag. 362, sur l’emploi de l’huile de laurier pour le même usage. 
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plantes out pour mission d'existence, dirait-on, d'attirer, de saisir, de torturer et de faire mourir 
certains insectes et notamment les mouches. Les népenthès, les sirracénies, les dischidias , les 
margravias, les noranthées, dressent leurs cupules, leurs ascidies, leurs vases et y sécrètent ou y 
reçoivent des eaux sucrées êt odorantes qui allèchent les mouches pour les noyer. La dionée de 
Virginie ouvre ses feuilles armées de dents et de dards, et en ferme les lobes incontinent, aussitôt 
qu'une mouche vient se poser dessus, pour la serrer et la transpercer comme dans un étau couvert 
de couteaux. | 

Certains droséras se couvrent à l'extrémité de leurs poils d'une humeur visqueuse-qui prend 
comme une glu mortelle les pauvres moucherons et les fait mourir lentement de faim et de fati- 
gue ; -certaines plantes dressent leurs éperons creux, au fond desquels se distille une liqueur 
attractive, et la mouche ou la fourmi qui s'oublie par l'irstinct et tend à franchir cet étroit couloir, 
ne peut plus revenir et meurt dans sa prison. La nature abonde en exemples pareils et nous montre 
évidemment que si nous voulons nous débarrasser des mouches ennuyeuses, c'est aux plantes vi- 
vantes qu’il faut s'adresser de préférence, et si nous trouvons parmi les fleurs des moyens de tuer 
ces insectes, nous les aurons du moins combattus par les plus aimables de leurs ennemis. 

Au commencement du siècle dernier, un nommé William Hale d’Alton avait fixé sa nouvelle ré- 
sidence à Halifax, dans la Nouvelle-Écosse. Il trouva dans cette région de l'Amérique du Nord une 
plante curieuse qu'il envoya en Europe avant 1731, car, cette année, Miller la culliva déjà, en 
parla dan son Dictionnaire, de même que Morisson, et cette plante était appelée par les Anglais 
Fly-Catching Dogsbane. Linnée vit ses affinités avec le genre Apocynum , groupe d'apocynées vé- 
néneuses , et en fitson apocyrum androsæmifolium ou apocyn à feuilles d'androsemum, nom peu 
heureux et qui eût mieux été remplacé par une dénomination faisant connaître sa propriété cu- 
rieuse , d'attirer, d'attraper et de faire mourir les mouches. 

Elle est vivace, croissant à un pied ou deux de hauteur. Dans certains jardins elle se perd vite, 
dans d’autres elle pullule. Chez M. Henrard , horticulieur à Liége (Saint-Walburge), il en naît an- 
nuellement des milliers de pieds, qui croissent très bien en pot et qui offrent toutes les ressources 
possibles pour débarrasser les salons des mouches(une belle plante en pot y coûte 1 fr.). L'apocyn 
exige un sol sec, léger et chaud, il ne veut point une terre froide et humide et souffre ou meurt du 
moment qu'on tourmente beaucoup ses racines, Voilà les raisons pour lesquelles cette plante est 
parfois perdue par les amateurs ou les jardiniers. Pour la multiplier, il faut diviser les racines en 
automne ou au printemps, et fleurissant depuis juin jusqu’en septembre, enfin dans toute la saison 
des mouches, elle se reproduit, mais rarement de graines. Aussi est-on plus sûr de multiplier ces 
plantes en divisant les racines au mois de mars, époque où il faut les mettre en pot en vue d'obtenir 
des pieds susceptibles de rendre aux salons le service que nous avons signalé. 

L’apocyn attrappe-mouches répand par ses fleurs une douce odeur aromatique et miellée qui, 
s'étendant au loin, à une grande distance de la plante, a certainement pour mission d'attirer ces 
insectes. 

Quand les mouches, attirées par le parfum des fleurs, viennent s’asseoir sur elles, elles décou- 
vrent bientôt les interstices ou les fentes par où elles peuvent introduire leur trompe; au bas, cette 
entrée se fait facilement , et l'insecte aspire d'abord le suc du disque inférieur, mais bientôt il dé- 
couvre une liqueur plus sucrée et plus appétissante vers le haut de la fente, et sa trompe, élargie 
en bec de clarinette, s'insinue dans la fente en remontant vers le stigmate, où les anthères compri- 
ment fortement le pistil, et comme les mouches, pour laisser suivre ce trajet à leur trompe, sont 
obligées de remonter elles mêmes, elles se Lontale prises, serrées et comprimées par leur organe 
aspirateur, d'autant plus qu'elles tendent à remonter. On nous dira : « Pourquoi la mouche ne des- 
cend-elle pas par le chemin par où elle est venue? cile serait libre alors. » Il paraît que les mouches 
n'ont pas assez d'esprit pour se faire ce raisonnement si simple, et, comme l'instinct les porte à fuir 
par le haut et non par le bas, à s'envoler, fait que chacun a pu constater dans leurs mœurs habi- 
tuelles, à mesure qu'’eiles s'efforcent de s'échapper et qu’elles battent des ailes, elles fourrent de 
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plus en plus les lèvres de leur trompe dans le piége, et, prises par l'organe de la tentation , elles 


s’ Enr en vains efforts et meurent de fatigue et de faim sur la fleur traîtresse qui les a at- 
tirées. 


Une plante d'apocyn , cultivée pour l'appartement, y porte des milliers de fleurs , et une quan- 
tité considérable de mouches sont tuées par elles. 

Nous engageons les horticulteurs-marchands à cultiver beaucoup plus les apocyns attrape- 
mouches qu'ils ne le font aujourd’hui. Ceux surtout qui possèdent des jardins secs’, chauds et 
rocailleux, se trouveront très bien de celte plante, susceptible dans ces circonstances d'une re 
robe lion lucrative. Cu, Monnen. 


RAPPORT SUR L'EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1835. 


Fabrication du suere. 
1 {. . e * 
Fabrication du sucre de canne. 


Cuba et Java. — Ces colonies européennes, placées dans des positions géographiques si diffé- 
rentes, ont cependant marché parallèlement dans la voie du progrès industriel. La fabrication du 
sucre s'y est développée sur une échelle immense et avec un cortége considérabie des appareils 
les plus perfectionnés et des méthodes les meilleures. Ces deux colonies peuvent être considérées 
comme les plus remarquables, sous tous les rapports, de toutes celles qui produisent le sucre. 

Guyanne française. — La Guyane anglaise et Puerlo-Rico ont des exploitations qui produisent des 
sucres aussi beaux et même plus beaux que la généralité des sucres de Java et de Cuba, et il en est 
de même de plusieurs des colonies dont nous aurons à parler. Si le jury n’a pas cru devoir deman- 
der pour ces colonies, comme ensemble, des récompenses aussi élevées que celles proposées pour 
Cuba et Java, c'est qu'elles ne présentent pas une égalité de fabricâtion aussi grande chez les pro- 
ducteurs, et, qu’auprès d'exploitations donnant des produits excêllents, il s'en trouve une grande 
quantité d’autres ne livrant que des sucres très inférieurs. Mais, si le jury a réservé pour Cuba ct 
Java la médaille d'honneur de groupe, il a cru devoir encourager les efforts de quelques exposants 
qui, dans les colonies généraiement en retard, se sont trouvés être personnellement supérieurs, 
non-seulement à leurs confrères de la localité, mais même à des autres plus avancés. 

lle Maurice.—L'ile Maurice travaille dansles mêmes erréments que la Réunion, certaines usines, 
aux appareils à vide, d'autres à l'appareil Wetzel, quelques-unes avec d’autres moyens de cuisson 
et, entre autres, un appareil rotateur de Bour, paraissant devoir donner des résultats analogues à 
ceux de l’appareil Wetzel. 

lle Hawaniène. — M. Wood fabricant a envoyé de cet île des sucres bruts, bien cristallisés. 

Lie Barbade. — M. Hill a envoyé de beaux sucres bruts, 1e, 2° et 3° qualité. 

Lie de la Réunion. — De toutes les colonies européennes des deux Indes, la Réunion doit être re- 
gardée comme produisant dans six de ses fabriques les plus beaux sucres bruts, si du moins on les 
sonsidère sous le rapport de la force de leur granulation et du détaché de leurs cristaux. 

La richesse de la matière peut et doit entrer pour une large part dans ce résultat; mais les diffé- 
rences qui se remarquent dans les produits exposés par les fabricants de cette colonie prouvent. 
quelle ne suffit pas à expliquer cette supériorité. | 

C'est à la Réunion que les premiers appareils à cuire dans le vide et à serpentins évaporatoires 
ont été introduits en 1837. 

Quelques perfectionnements de fabrication ont été depuis lors introduits dans cette colonie; on 
a adopté dans plusieurs exploitations la granulation en chaudière au moyen de la vapeur et du vide, 
qui fut pratiquée d’abord chez M. Lory, le premier qui livra au commerce le sucre en gros grains 
obtenu par cette méthode ; ce sucre, depuis lors, fut obtenu régulièrement dans un certain nombre 
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d'usines. M. Lory, à qui l’on est redevable de cette amélioration, et qui possède une des plus belles 
et des plus considérables exploitations de la Réunion, n’a pas envoyé ses produits à l'Exposition. 

Sur les 410 établissements de sucrerie existants dans la colonie; s 

8 cuisent dans le vide: 6 de ceux-ci évaporant à la batterie Gimart ;. 

100 évaporent à la batterie Gimart, et terminent l opération ou la cuite avec appareil Wetzel ; 

2 seulement cuisent encore à feu nu, avec chaudière en fonte, ancien système. 

La purgation à l'appareil centrifuge se pratique dans environ 25 établissements. 

Les batteries à évaporer, dites de Gimart, en cuivre, ont été généralement adoptées, parce qu'elles 
sont peu coûteuses. Une batterie de 16 mètres de longueur, n'employant que 5 ouvriers, évapore 
et concentre, à 26 ou 28°, 200 hectolitres de vesou, en 43 heures ; 6 appareils de cuite Wetzel amè- 
nent à cuisson cette même quantité dans les 15 heures. Un modèle de ces appareils, réduit au 
vingtième, figure à l'Exposition. 

Les appareils de cuite à basse température Wetzel s'adaptent à tous les moulins à cannes, en 
utilisant la vapeur d'échappement ; ils se sont vulgarisés en raison de l’économie qu ‘ils réalisent et 
de leur simplicité. 

Le jury doit exprimer un regret, qui ne s'adresse pas seulement aux colons de la FH re mais 
à presque tous les planteurs des autres colonies. - 

Dans la fabrication du sucre, les perfectionnements réalisés depuis vingt ans n'ont pas procédé 
seulement du chef des appareils, mais aussi, et plus encore, du chef des procédés. Or, on voit bien 
un certain nombre, un nombre assez considérable de colons, se préoccuper des appareils de Jeurs 
usines, monter les chaudières à vide, les centrifuges et tous les autres outils perfectionnés, maïs on 
en a vu très peu porter du côté de l'amélioration des procédés l’ardeur qui s'est manifestée duvcôté 
des appareils. Le jury n'entend certes point'nier la valeur et l'importance des appareils; puisqu'il 
affecte des récompenses aux inventeurs qui les imaginent, aux constructeurs qui les fabriquent, et 
aux planteurs qui les introduisent dans leurs usines ; mais les appareils ne sont pas tout en indus- 
trie sucrière ; les colons nese sont pas assez pénétrés de cette vérité; il'en est résulté, suivant nous, 
une chose fatale : convaincu que toutes les améliorations résidaient exclusivement ou presque ex- 
clusivement dans un outillage perfectionné, les planteurs riches n'ont cru devoir rien faire de plus 
que de monter ces appareils; ceux qui n'étaient pas dans la même position de fortune ont pensé 


qu’ils n'avaient rien à faire, et sont certes dans une inaction complète. Il est utile que ces fausses 


idées disparaissent ; que les colons se persuadent bien que, si les appareils à vide et autres ustensiles 
plus ou moins coûteux sont des outils bons et utiles, ils ne sont pas indispensables, et que ceux 
qui ne peuvent se les procurer doivent s'eflorcer, par des soins de fabrication et des procédés amé- 
liorés, de compenser leur absence. 

Qu'ils perfectionnent leur défécation et leur filtration, et cette amélioration, moins brillante et 
plus modeste que celle des appareils, ne sera pas moins importante. À la Réunion même, ou quel- 
ques établissements sont si avancés sous certains rapports, on croirait difficilement que la filtration 
au noir en grains est encore dans l’enfance. Dans la plupart des autres colonies, nous n’avons pas 
vu sans étonnement un grand nombre d’exposants mentionner comme un titre le non-emploi du 
noir dans leur fabrication. 

Un certain nombre d’exploitants de la Réunion n'ont pas jugé convenable, soit à cause de la 
moindre importance de leurs établissements, soit par tout autre motif, de monter les appareils à 
vide ; ils ont adopté la batterie Gimart et l'appareil rotateur de Wetsel, et se disent très satisfaits 
de ce choix; c'est une opinion que nous avons trouvée généralement partagée dans presque toutes 
les colonies françaises et étrangères, Cet appareil est aujourd'hui très répandu et paraît répondre 
surtout aux besoins des fabriques d'une importance moyenne. 

Guadeloupe. — M. Chazelles (usine de Marly) se distingue. par la beauté hors ligne de ses produits, 
qui s'élèvent en moyenne à 750,000 kilogrammes par an ; l habitation Saint-Charles donne l'exemple 
trop peu suivi de l'emploi du noir animal, 


M. Paul Daubrée expose des produits rate de l’usine centrale de Bellevue : sucre brut. 


“ 
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turbiné et sucre terré dont elle a livré 700,000 kilogrammes au commerce en 1854. M. Daubrée 
l'un des premiers dans cette colonie, préconisa le système des usines centrales introduit à la Rétinion 
par-M. Vincent. Les usines de Duval et de l’Acomat ont été créées par lui. 

Martinique. — Sur cinq exposants de cette colonie, un seul a présenté de très beaux sueres bien 
fabriqués. 

Guyane française. — Deux exposants ont présenté des sucres de qualité inférieure, témoignant 
du peu de progrès accomplis dans ces localités jusqu'à ce jour. 

Mayotte et Nossi-Bé.— Les deux colonies de Mayotte et de Nossi-Bé sont, pour ainsi dire, à l’état 
naissant, quant à leur développement agricole et industriel, Elles sont, à cet égard, très dignes d’in- 
térêt. La compagnie des comices, à Mayotte, et M. Fardau, à Nossi-Bé, font des efforts dignes d’é- ’ 
loges et d'encouragement pour y implanter la fabrication du sucre, Déjà l’on trouve dans les pro- 
düits expédiés de Mayäâtte des sucres remarquables par leur arome agréable et leur égouttage com- 
plet, bien que la cristallisation laisse à désirer. 

Égypte. — Le gouvernement, en Égypte, a le monopole de la fabrication du sucre; il à exposé 
quelques produits bruts et raffinés qui ne peuvent certainement être comparés aux productions de 
ce genre exposées par les colonies et sarteut par la France: mais la xr° classe a regardé avec intérêt 
cette fabrication, ce genre, pour ainsi dire, d’une grande industrie possible, lorsque ce pays si ih- 
téressant introduira dans ses manufactures les procédés de l'Europe et les améliorations dues à ses 
fabricants. | 

Il est à regretter que des préjugés religieux s'opposent à l'emploi si utile da noir animal; maïs il 
y à tant de richesses dans le sol égyptien, tant de ressources dans le pays, que l’on pourrait sans 
doute y travailler le sucre dans d’assez bonnes conditions, même malgré le défaut du noir, de cet 
élément si généralement indispensable de toute bonne fabrication. 

Les produits sucriers de l'Égygte, tels qu'ils sont aujourd'hui, ne peuvent entrer en lice, pour 
leur qualité, avec ceux des autres provenances; ce n'est qu’à titre d'encouragement et d'espérance 
que le jury accorde au gouvernement égyptien une mention honorable, 

Répüblique de Costa-Rica. — M. Mora a envoyé une série de sucres de 1re 2e 3e ef 4e qualité. 

M. Devart, des sucres bien cristallisés. 

Colonies portugaises. — Le conseil des colonies expose des sucres bruts de bonne qualité. 

Ces sucres ont été obtenus sur les terres d'Angola, nouvelle localité où la culture de la canne 
commence et paraît devoir être très productive. L'industrie, créée en vue de donner une direction 
aux Capitaux jusque-là employés dans la traite des noirs est très digne d'intérêt et mérite une men- 
tion honorable. , 

Le gouvernement du Canada a exposé des sucres d'érable de bonne qualité; aucune améliora- 
tion notable n’a été signalée au jury dans cette industrie qui ne semble pas devoir prendre un 
. grand accroissement, (Numa Gras et Payen, rapporteurs.) 


Fabrication de sucre de hetteraves. 
- Le comité des fabricants de sucre de Valenciennes (France). 


À exposé des spécimens de leurs produits, consistant en sucres bruts, sucres claircis, sucres raf- 
finés'et candis. “ | 

Un certain nombre de fabriques de sucre de betteraves furent montées en Francede1 810à 1815; 
mais la plupart de ces usines ne purent survivre à la chute de l'Empire. Les deux fabriques qui 
avaient été créées dans l'arrondissement de Valenciennes succombèrent en 1815. Ce ne fut qu'en 
4826 que cet arrondissement prît une part sérieuse à la fabrication du sucre. 

Deux systèmes de travail étaient connus alors ; le système dit & la chaux, et le système dit aux 
cristallisoirs, Ce dernier comprenait le travail à l'acide sulfurique et la cristallisation lente. L'expé- 


rience a prononcé sur ces deux méthodes, et il est parfaitement reconnu aujourd'hui que la pre 
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mière seule pouvait amener l'industrie aux résultats remarquables auxquels elle est arrivée. Ce- 


pendant le système des cristallisoirs avait prévalu à ce point qu'il avait envahi presque toutes 
les fabriques. M. Houdart et quelques-uns de ses adeptes restant seuls à soutenir le système à la 
Chaux. C’est dans ces circonstances que l'arrondissement de Valenciennes établit sa première su- 
crerie, et successivement toutes les autres, en adoptant sans hésitation, et dans toute son inté- 
grité, le système à la chaux. Tel fut le point de départ de la bonne fabrication, telle fut la base s0- 
lide sur laquelle toutes les améliorations purent venir successivement se placer. 

L'arrondissement de Valenciennes fut dès lors le berceau de presque toutes les améliorations 
importantes apportées à l’industrie sucrière ; c'est dans ses fabriques qu’elles prirent naissance et 
qu’elles se développèrent. 

Il suffit, en effet, de citer la cuisson à la vapeur, le travail au noir en grain, le clairçage méthodi- 
que, l'épuration Schuzembach, l'application de la force centrifuge à l'épuration et auclairçage des 
sucres, l'extraction du sucre des mélasses par la baryte, et une foule d'améliorations de détail qui 
échappent à l'analyse. 

Ces améliorations, presque toute capitales, et dont une seule, le noiren grain, est telle que sans 
elle l’industrie eût infailliblement succombé, furent mises au jour par leurs inventeurs dans les fa- 
briques de l'arrondissement de Valenciennes, avec le concours actif et intelligent de ses fahricants. 
Elles s'y sont produites avec des conditions de travail si bonnes et si favorables, qu’elles ont toutes 
prospéré. 

Récompenser les industriels qui accueillent les premiers les bonnes inventions, les mettent au 
jour et les développent, est aussi important peut-être pour les inventeurs que de les récompenser 
eux-mêmes. Jamais, sous ce point de vue, distinctions n'ont été plus méritées que celles que le jury 
accorde au groupe valenciennois. Il n’y a pas lieu d'ailleurs, en cette occasion, d'en proposer ici 
pour les inventeurs : en effet, parmi les divers auteurs des procédés et des travaux dont il vient 
d'être parlé, les uns sont morts, d’autres doivent être appréciés à part ou dans d’autres classes. Il 
suffit de rappeler ici leurs noms : + 

M. Dubrunfaut à qui l'industrie sucrière a tant d’obligations si diverses ; M. Dumont, l'inventeur 
du travail au noiren grain ; M. Schuzembach, auteur du remarquable procédé d'épuration des su- 
cres qui porte son nom; et M. Seyrig, l'inventeur des appareils à force centrifuge appliqués à l'épu- 
ration et au clairçage des sucres. Le jury doit ajouter à ces noms celui de M. Derosne, dont l'insis- 
tance pour l'adoption du travail à la chaux n’a pas été étrangère au triomphe de cette méthode. 

Le jury ne remplirait pas non plus toute sa tâche, s’il ne faisait ici une mention spéciale des ser- 
vices de M. Désiré Blanquet, ce fabricant valenciennois qui, pendant tout 18 temps qu'a duré sa 
longue carrière industrielle active, n’a cessé d'être à la tête de la fabrication et a eu l'honneur de 
l'initiative dans la plupart des progrès dont nous avons parlé. 

Une des causes principales qui ont fait de l'arrondissement de Valenciennes, depuis 1826 jusqu’à 
ce jour, l'école de la fabrication des sucres, est celle-ci : 

Les fabricants de cet arrondissement forment entre eux une espèce de franc-maçonnerie, rare en 
industrie et digne d'être signalée ; ils sont tous amis les uns des autres, ils visitent réciproquement 
et souvent leurs usines respectives, et ils se communiquent avec un abandon absolu toutes les par- 
ticularités de leurs fabrications. Il s'ensuit une solidarité de progrès très digne de remarque ; tous 
travaillent très bien ; tous ont adopté à peu près les mêmes perfectionnements ; et les distances qui 
peuvent les séparer se trouvent presque imperceptibles. Les membres étrangers du jury de la xie 
classe rappellent que ce n'était pas seulement entre eux que les sucriers valenciennois faisaient 
preuve de cette abnégation honorable; qu'elle s'étendait aux étrangers de tous les pays ; qu'aucun 
de leurs confrères n'était venus chez eux sans y rencontrer l'accueil le plus empressé, l'initiation 
Ja plus complète et la plus désintéressée à toutes leurs opérations ; qu'eux-mêmes aujourd hui sai- 
sissaient avec autant de plaisir que d'empressement l'occasion de leur donner ce témoignage de la 
plus vivesympathie. 

L’arrondissement de Valenciennes réunit au mérite d’avoir été l’école de la fabrication du sucre, 
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celui d'être le plus grand producteur de cette denrée : en effet, sa production en sucre brut s’est 
élevée, en 1851, au chiffre de 16,000,000 de kilogrammes, c’est-à-dire au cinquième de la produe- 
tion totale de la France. 


Ses sucres sont aussi les plus estimés du commerce comme qualité, 


Il reste à faire valoir, en faveur du groupe de Valenciennes, l'influence salutaire que ceux qui le 
composent ont exercée sur l'agriculture du pays. Des hommes d’une aptitude industrielle et com- 
merciale très grande se sont fixés dans les campagnes, et se sont voués aux travaux des champs ; les 
agriculteurs les plus distingués ont, de leur côté, embrassé la profession industrielle, et il s'est 
formé, du contact de tous ces ns éttratre industriels et industriels agricoles, une alliance d’'apti- 
tudes diverses, qui a relevé chez tous le niveau des connaissances théoriques et pratiques, et la va- 
leur agricole et industrielle. L'industrie, généralement moins esclave de la routine, a apporté dans 
l'agriculture la hardiesse de ses essais, souvent fructueux ; l'agriculture a porté dans l’industrie le 
calme et le poids qui la caractérisent. Le sol a été mieux olive: la pulpe a permis une augmenta- 
tion considérable du bétail ; les engrais ont été le résultat de cette augmentation ; les jachères ont 
complétement disparu ; loin de voir la quantité de terres ensemencées annuellement en céréales di- 
mninuer, on la vit augmenter d'une manière importante, en même temps que le rendement moyen 
de l'hectare en blé, de sorte que le résultat prédit par Chaptal se produisit : L’accroissement, par 
la betterave, du rendement moyen du sol en céréales. Cet accroissement ne fut pas moins d’un dixième 
si, l'on prend la moyenne de tout l'arrondissement; il est bien plus élévé, si l’on ne considère que 
les cultures des fabricants de sucre. Aujourd’hui, Le rendement moyen en blé des terres de l'arron- 
dissement de Valenciennes estde 29 hectolitres à l’hectare ; la moyenne des fabricants est beaucoup 
plus considérable, et celle d'un des plus distingués d'entre eux, M. Gouvion, leur président ne s’est 
pas élevée, en 1854, à moins de 42 hectolitres sur la totalité d’une grande culture. Le jury doute 
que l’on puisse citer dans aucun pays un plus beau résultat agricole. 


On ne parle ici que de moyennes, et non des résultats partiels, qui portent le rendement à des. 
chiffres de 60 hectolitres à l’hectare (1). 

En conséquence de tous ces faits, une médaille d'honneur est accordée au comité des fabricants 
de sucre de Valenciennes. 

Le jury a dit plus haut les résultats du rendement moyen en céréales que présente la culture de 
M. Gouvion : ces résultats très remarquables sont dus, pour leur importance, à la bonne culture de 
ses terres, et, pour leur régularité, à une combinaison bien entendue de trois espèces de semences 
qui produisent des sujets arrivant à la floraison à des époques diverses. De cette façon, les chances 
de fructification imparfaite dépendant des circonstances atmosphériques du moment se trouvent ré- 
parties sur un assez grand nombre de jours, et la régularité du rendement égale son importance. 

M. Gouvion a obtenu dans un concours de fermes, ouvert par la Société impériale d'agriculture 
de Valenciennes, la médaille d’or pour la tenue générale de son exploitation et la meilleure con- 
servation des engrais, 11 a obtenu aussi de nombreuses médailles pour la propagation de l'ense- 
mencement en lignes, l’engraissement du bétail et une foufe d'améliorations agricoles de tout 
genre. 

M. Gouvion, ancien membre du conseil général du Nord, a toujours joui de la considération mo- 
rale la plus grande et la plus méritée. 


En industrie comme en agricullure, il a fait preuve d'un esprit droit, d'un logement sûr, qui ont 
attiré sur lui la confiance générale de tous ses confrères ; aussi ses exemples ont-ils été toujours 
suivis, de sorte qu'il peut revendiquer la part la plus large dans les améliorations industrielles et 
agricoles du nord de la France. 


* 
D 


(1) Avant l'introduction de la sucrerie dans l'arrondissement de Valenciennes, cet arrondissement prod aisoi 
annuellement et en moyenne 253,000 hectolitres de blé; aujourd’hui il en produit 424,000, 
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Société industrielle sucrière de betteraves du Zollvereïin, résidant à Berlin (Prusse). 


Ce que l'association de Valenciennes a fait pour la France, la société du Zollverein l'a fait en 
partie pour l’Allemagne. 

Le jury ne peut, pour cette dernière association, que répéter ce qu'il a dit pour la première, re- 
lativement à l'entente qui règne entre ses membres, habitant presque tous les environs de Magde- 
bourg, et à l'accueil hospitalier que les étrangers reçoivent d'eux. 

Une pareille fraternité industrielle dans deux associations française et allemande , au profit de 
tous , mérite d’être signalée. 

Quant aux améliorations de fabrication qui ont été obtenues ou fécondées dans l association du 
Zollverein, elles sont très dignes d'intérêt. 

L'amélioration de la betterave a été une des principales préoccupations a ces fabricants, qui 
sont parvenus à un résultat remarquable à cet égard, tant sous le rapport de la densité que sous 
celui de la quantité du jus. Ce résultat à été réalisé au moyen d'une foule de’soins de détail de tout 
senre, et spécialement du choix des semenceaux. Ils ont imaginé de plonger les racines destinées à 
la production de la graine dans des bains successifs d’eau salée à divers degrés et ayant pour objet 
de constater leur pesanteur spécifique relative, Cette constatation , seulement approximative il est 
vrai, est cependant suffisante en pratique pour produire les meilleurs effets. On écarte les racines 
reconnues les plus légères , et on plante les plus denses. La pesanteur spécifique du jus correspond 
d'une manière presque con$tante à ia pesanteur spécifique de la racine, et les choix basés sur cette 
donnée approximative améliorent successivement la qualité de la betterave. 

Le mode prussien de perception de l'impôt sucrier, basé sur le poids des racines, quelle que soit 
leur qualité, n’a pas dû être sans influence sur cette direction d'idées vers doté 08 de la 
betterave, sous le rapport de la densité du jus. 

La fabrication et la révivification du noir ont été aussi l’objet de la plus grande sollicitude ñes 
fabricants allemands. N 

On sait qu’une des plus importantes améliorations dans la fabrication et le raffinage du sucre 
repose sur l'emploi du noir animal. 

La découverte de la propriété décolorante des charbons est due à Lowitz, chimiste russe, et date 
de l’année 1791. 

En 1811, Figuier démontrait la supériorité du charbon d'os sur le charbon de bois dans la dé- 
coloration des sirops. 

En 1813, MM. Derosne, Payen et Pluvinet introduisaient l'emploi du noir animal dans la fabri- 
cation et le raffinage du sucre. 

En 1820, la théorie de l’action décolorante des charbons était fondée par nos collègues MM: Bussy 
ei Payen : celui-ci faisait connaître la propriété qu'offre le noir animal de précipiter la chaux, les 
principes de la revivification et du décolorimètre, ainsi que l'application des résidus du noir à l’a- 
griculture. (On emploie chaque année plus de 45,000,000 kilogr. de ces résidus pour cet usage.) 

En 1825, M. Dumont indiqua la préparation du noir en grain qui rendait faciles les filtrations et 
la revivification, généralement pratiquées aujourd'hui dans tonte l'Europe et en Amérique. 


C'est sur la question si importante de la revivification du noir en grains que les fabricants alle- 


mands ont porté leur attention toute spéciale. Nulle part ces opérations ne sont si bien faîtes et 
ne donnent d’aussi bons produits. Ils ont imaginé et pratiqué la fermentation à l’état liquide, sui- 
vie du traitement à la vapeur en vases clos et terminée par la calcination. 

Enfin , ils sont les premiers qui, reprenant les anciens essais de M. Barruel et ceux plus récents 
de M. Kuhlmann , aient introduit manufacturièrement dans leurs usines l’acide carbonique. Cet 
agent était produit au moyen de la décomposition de la craie par l'acide sulfurique. 

L'exposition de l'association est entièrement remarquable par la variété des produits et des modes 
de fabrication. Presque toutes les méthodes oût concouru à la production des sucres exposés : l’ex- 
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traction par les presses, la lixivation Schuzembach, le feu nu; — les chaudières à vapeur et à air 
libre, les appareils à vide simples, et les appareils à triple effet; — le travail à la chaux seule, le 
travail à la chaux et à l'acide carbonique , le travail au biphosphate de chaux, et le procédé au 
chlorure de calcium ; — les formes, les cristallisoirs, les caisses Schuzembach et les centrifuges. 
Par tous et par chacun de ces procédés, on a produit des bruts , des claircis, des raffinés venant de 
jus sans mélanges de bruts, des raffinés venant de mélanges de jus et de brut, et des raffinés venant 
de la refonte des bruts purs ; tous ces produits, bruts, claircis ou raffinés, de très belle qualité. 

L'ensemble des faits ci-dessus a décidé le jury a accorder une médaille d'honneur à la société 
industrielle sucrière du Zollverein. 


M. Crespel-Delisse à Arras (France). 


M. Crespel est le doyen des fabricants de sucre de betterave. Dès 4810, il avait une fabrique à 
Lille , qu'il transporta en 1815 à Arras ; en 1819, il produisgt déjà 50/milliers de sucre, et 140 
milliers en 1822. 

. À la suppression du régime du blocus continental, M. Crespel fut du petit nombre des fabricants 
de sucre français qui, mälgré le bas prix des sucres, ne désespérèrent pas de l'industrie et conti- 
nuèrent la fabrication avec une constance et une persévérance dignes d'éloges. 

Le système de travail aux cristallisoirs et à l'acide, dont M. Crespel fut le promoteur et le chef, 
succomba dans la lutte qu'il avait engagée avec le travail à la chaux, et l'infériorité de ce sys- 
ième, aujourd'hui reconnue, mais alors douteuse, augmenta la valeur des difficultés que M. Crespel 
eut à surmonter. Îl est juste d'ajouter qu'aujourd'hui, dans la fabrication coloniale surtout et dans 
le raffinage du sucre, un retour a lieu vers ia base du procédé des cristallisoirs. En effet, par le 
procédé actuel, récemment adopté, de la cristallisation en chaudière, on évapore les sirops à uno 
température plus basse que celle correspondante à la densité qu'aurait le liquide si tout le sucre 
était dissous ; enfin, dans l’un et l’autre procédé, l'évaporation et la formation des cristaux ont 
lieu simultanément. M. Crespel-Delisse fut un des premiers qui reconnurent les avantages du char- 
bon d’os, que lui fournirent MM. Payen et Pluvinet, en 1812, et qu'il a constamment employé jus- 
qu'à ce jour. . 

L’avenir a récompensé M. Crespel de ses rudes labeurs; l'industrie générale se développa ; 
M. Crespel donna lui-même une extension considérable et profitable à ses usines, et une médaille 
d'argent, puis une médaille d’or, lui furent successivement décernées aux expositions de 1823 
et 1827 ; il reçut la décoration de la légion d'Honneur et de plusieurs ordres étrangers. 

M. Crespel-Delisse a de grands ateliers de construction de machines et d'appareils , dans les- 
quels il fabrique, suivant les systèmes de diverses inventions, l'immense matériel de sesusines et de 
ses fermes. M. Crespel est aujourd'hui le seul fabricant en activité qui n’ait jamais interrompu les 
travaux de l'extraction du sucre de betteraves , depuis 1810 jusqu'à ce jour, ni cessé d’accroître ses 
usines, ni de développer ses cultures. Il :traite-annuellement 50 millions de kilogrammes de bet- 
teraves : la quantité de sucres bruts produits par les sept fabriques qu'il exploite est de 2 et demi 
à 3 miilions de kilogrammes , d’une valeur de 1 et demi à 2 millions de francs, payant à l'Etat 
1,350,000 à 1,620,000 francs. Ces sucres sont épurés dans sa raffinerie d'Arras. L'étendue de ses 
terres en culture est de 2,278 hectares. 

Le jury décerne à M. Crespel une médaille d'honneur. 


MM. Rousseau freres. 


Plusieurs savants et chimistes manufacturiers avaient en vain essayé l'emploi de la chaux et de 
l'acide carbonique : ce procédé n'eut aucun succès ; tous les fabricants y renoncèrent. MM. Rous- 
seau, en changeant les conditions sur lesquelles on opérait : employant un excès de chaux, défé- 
quant sans porter la température à 100° fütrant aussitôt, saturant le liquide clair par l'acide carbo- 
nique, filtrant une deuxième fois sur le noir, évaporant seulement alors, obtiennent de très bons ré- 
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sultats : évanoration plus complète du jus sucré, évaporation plus rapide , sans incrustation dans les 
chaudières, ce qui a permis l'emploi facile des chaudières tubulaires et des applications à de effet, 
sucre brut doué d’une saveur franche , ou sucre raffiné immédiatement. 
Ces avantages, appréciés dans beaucoup de fabriques, ont rapidement propagé ruèse de la nou- 
velle méthode en France et à l'étranger. 
MM. Rousseau ont obtenu du jury une médaille de 1'° classe. 
Numa Gras, rapporteur. 


\ 


RAFFINERIES DE SUCRE. 
MM. Bernard frères à Lille (France). 


La raffinerie de MM. Bernard est une des plus anciennes raffineries de France. 

La maison Bernard frères, dans laquelle se sont succédés de père en fils les hommes les plus in- 
telligents et les plus considérés du département du Nord , n’est restée étrangère à presque aucune 
industrie de cette contrée : elle ne se borne pas à la gestion de ses deux raffineries de Lille, mais 
elle embrasse au contraire des intérêts nombreux et multiples, principalement dans la fabrication 
du sucre de betteraves, la fabrication de l'alcool et l'agriculture. Toutes ces industries et le com- 
werce immense qui en résulte pour cette maison sont l'objet d’une direction due à la capacité au- 
tant qu à l'honorabilité de laquelle tout le commerce français rend hommage. 

Dans toutes les usines qu'ils ont fondées dans le nord de la France, soit seuls, soit en sociétéavec 
d’autres industriels, MM. Bernard ont apporté une entente des affaires industrielles qui ya amené 
avec elle la prospérité. Depuis quelques années, ils ont porté leur industrie dans des localités ou la 
sucrerie et la distillation des betteraves étaient inconnues. Ils ont fondé l'importante usine de Pla- 
gny et ont formé à Rover (Loir-et-Cher) un établissement agricole avec annexe de distillerie et de 
fabrication d'orge perlé. 

Dans l'établissement de Roger un point important avait appelé leur attention ; on sait que les vi- 
nasses provenant de la distillation des betteraves par le procédé des presses sont généralement re- 
gardées comme une perte et une difficulté. MM. Bernard, en substituant l'acide muriatique à l’a- 
cide sulfurique dans le travail, et en saturant les vinasses par la soude, sont parvenus à les rendre 
non-seulement inoffensives, mais même très bonnes comme nourritures ; ils ont, pendant l'hiver 
dernier, nourri des bestiaux en grande quantité de ce produit mélangé avec de la pulpe, des tour- 
teaux, et des déchets d'orge. Cent bœufs nourris ainsi ont engraissé aussi bien que ceux alimentés 
pendant le même temps avec la drèche, qui est la nourriture par excellence. 

L'immensité des opérations de cette maison, son honorabilité et la capacité des membres qui la 
composent, ont déterminé le jury à jui décerner la médaille de 1° classe. 

(Numa Gras, rapporteur.) 


SUCRES ET ALCOOLS. 
MM. Robertet C° à Gross-Sclowitz (Autriche). 


M. Robert a fondé l'établissement de Gross-Sclowitz en 1838, et l’a successivement développé à 
ce point de l'amener à une importance annuelle de travail de 23 millions de kilogrammes de bette- 
raves. Cette fabrication considérable s'opère dans une seule usine et par trois procédés d'extraction, 
qui ont longtemps marché simultanément dans l'établissement. Cette circonstance a permis de com- 
parer les résultats de ces divers procédés, et d'en tirer des conséquences très dignes d’attention. 

Les trois. modes d'extraction employés par M. Robert sont : le procédé des râpes et presses, la 
macération des betteraves vertes, et la macération des betteraves desséchées. : 

Les résultats obtenus par chacun de ces procédés ont constaté un désavantage marqué et impor- 
tant pour le dernier, et une égalité de valeur presque complète pour les deux premiers; aussi la des- 
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siccation a-t-elle été abandonnée en ces derniers temps par M. Robert, qui ne réserve les appareils 
destinés à ce travail que comme accessoires en cas d'une abondance anormale de betteraves. 

La matération des betteraves vertes pour la fabrication du sucre est ancienne comme procédé, 
mais nouvelle comme résultat. 

En effet, ce mode ingénieux detravail, dû à M. Mathieu de Dombasle, fut, à son apparition, l'ob- 
jet d'ure approbation générale. Il fat mis immédiatement en pratique, soit sous la forme primitive- 
ment adoptée par M. de Dombasle, soit sous les diverses formes modificatives que lui donnérent l’in- 
venteur lui-même ou d'autres. Mais, malheureusement, l'expérience donna tort aux prévisions qui 
avaient séduit M. de Dombasle et les industriels. L'extraction du sucre pouvait bien s'opérer con- 
venablement comme on l'avait supposé, mais cette opération n'avait lieu qu'avec une altération 
considérable du jus; le procédé fut dès lors généralement abandonné. 

On n'ignorait pas que la cause des altérations produites par le procédé de macération provenait 
de la nécessité de travailler à chaud, nécessité absolue dans l'état actuel de la science, de ce mode 
de travail appliqué à la fabrication des sucres ; mais on n'avait pas pensé, comme le fit M. Robert, 
que dans les limites de température élevée, nécessaires à l'opération, il pouvait y avoir des degrés 
produisant des résultats fort divers sur les jus. M. Robert observa quela pectose et quelques autres 
substances analogues sont solubles dans l'eau à 100 degrés, mais pas à 90 degrés. Il basa son travail 
sur cette observation, et, en ne dépassant jamais cette dernière température, il obtint des jus ex- 
cellents. 

Cet industriel est aussi le premier fabricant qui, profitant du conseil donné par notre collègue 
M. Payen, ait utilisé pour son travail sucrier l'acide carbonique produit par un four à chaux pour 
saturer les jus traités par une espèce de chaux hydratée. 

Toutes les autres opérations de la fabrication sont exécutées chez MM, Robert et Ce avec une 
grande perfection et avec des appareils construits par eux-mêmes, et dans d'excellentes conditions. 

Un de ces appareils, très digne d'attention, appartient en propre à M. Robert : c’est l'appareil 
évaporatoire tubulaire à triple effet et à circulation du sirop dans l'intérieur des tubes. 

Pour se rendre compte de sa valeur, il est nécessaire de remonter aux premiers appareils de ce 
genre. À une époque déjà assez’ éloignée, M. Derosne avait proposé de diviser en deux parties la 
concentration des sirops de sucrerie, d'opérer la seconde concentration par la vapcrisation faite 
à la méthode ordinaire, et d'utiliser la chaleur latente de la vapeur provenant de cette vaporisation 
pour opérer la première conceñtration. Le moyen employé par M. Derosneconsistait à faire circuler 
la vapeur de la seconde concentration dans l'intérieur de tuyaux superposés sur lesquels du sirop cou- 
lait en nappe extérieurement. Dans les conditions de pression atmosphérique au milieu desquelles se 
trouvait ce sirop, la température qui lui était communiquée par la chaleur latente de la vapeur, 
était insuffisante pour l'ébullition. L'évaporation ne pouvait donc avoir lieu que par un contact 
multiplié du sirop avec l'air extérieur, qui, par l'effet même de l'évaporation, formait un courant 
ascersionel continu, Ces appareils, qu'il désigna sous le nom d’appareils à double effet, ont été mo- 
difiés par un autre inventeur. Plus tard, M. Degrand conçut, en effet, l'idée de reprendre ces appa: 
reils en activant le courant d'air au moyen d'une enveloppe extérieure terminée par une cheminée. 
Sa chaudière, de plus, était close et munie d'une pompe à air. De cette façon la température de 
l’uneet l’autre concentration était abaissée sans que l'évaporation fût moins intense. 

Les appareils Degrand se multiplièrent, mais un assez grand uombre d’entre eux furent quelque 
temps après éliminés des fabriques : on leur reprochait, comme appareil à vide, de ne pas abaisser 


assez la température; et, comme concentrateurs, de déterminer des altérations du sirop. 


Dans ces derniers temps, M. Billieux imagina un nouvel appareil destiné, comme les précédents, 
à utiliser les vapeurs latentes, et qu'il établit en Amérique. Cet appareil diffère des appareils Derosne 
et Degrand en ce que les sirops, sur lesquels la chaleur latente des vapeurs est appelée à agir, sont 
placés dans des vases clos dans lesquels on produit une dépression atmosphérique suffisante pour 
qu'ils puissent subir l’'ébullition. 

Les vapeurs produiles alors par ce second effet de vaporisation sont elles-mêmes employées de la 
même manière que les premiéres. Leur chaleur latente est utilisée pour obtenir un troisième effet 
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sur des sirops placés dans des conditions de dépression pue grande que les précédents. La cons- 
truction des appareils consiste en-trois chaudières formées d un système tubulaire semblable à ceux 
des locomotives. La vapeur circule dans les tubes, et le sirop dans les interstices des'tubes. La 
vapeur du sirop du premier vase alimente les tubes du second, et celle du sirop du second ceux du 
troisième. Les sirops circulent dans les trois chaudières en sens inverse d la marche de la 
vapeur. 


Cet appareil fut appelé appareil à triple effet. m1 ant " 
De grands inconvénients étaient inhérents à ce genre de construction, consistant principalement 


dans les difficultés de nettoyage et dans le manqué de solidité des raccords. M. Cail, en France, et 
M. Robert, en Autriche, ont employé une modification qui a levé de la manière la plus satisfaisante 
ces difficultés. | 

Au lieu de faire circuler la vapeur dans les tuyaux et le sirop dans les interstices, on fait circuler 
la vapeur dans les interstices et le sirop dans les tuyaux, on place des tuyaux verticalementet entre 
deux capacités munies de trous d'hommes qui permettent d'effectuer le nettoyage avec facilité. 


ALCOOLS DE JUS ET DE MÉLASSES DE BETTERAVES. 
M. Champonnois (France). 


M. Champonnois est l’auteur de diverses inventions utiles, notamment du laveur mécanique à 
claires-voies, généralement en usage : sucreries, féculeries, dessiccation des légumes. Procédés, 
appareils et installation complète d'usines dans les exploitations rurales et les fermes. Sa méthode 
d'extraction des jus sucrés, de fermentation continue, avec une très grande économie de levure, a 
simplifié la distillation de la betterave, au point de la rendre très facilement applicable dans les 
fermes. Cette industrie agricole évite tous les inconvénients pour la salubrité que présentent en 


beaucoup de localités, les distilleries ordinaires; elle laisse le maximum réalisable de résidus utiles 


à la nourriture des bestiaux, augmente et améliore les engrais et, par suite, la fertilité du sol, tout 
en répandant les connaissances techniques et l'emploi des appareils et ustensiles de sciences dans 
les campagnes. Plus de 100 distilleries se sont, en moins de deux ans, installées en France, suivant 
ce système ; leurs opérations absorbent au delà de 1,000,000 de kilogrammes par jour et prolongent 
le travail durant les mois d’hiver. La distillation des betteraves, suivant le procédé Champonnois, 
remplace, pour les agriculteurs, la distillation des grains, qui peuvent être ainsi ‘rendus à l’alimen- 
tation des hommes. M. Champonnois a reçu une grande médaille d'honneur. 


MM. Serret, Hamoir, Duquesne et Cie à Valenciennes (France). 


L'importance de cette maison est des plus considérables: elle livre au commerce, annueliement, 
pour plus de 4 à 5 millions de francs de produits. Ses matières premières sont : la betterave, qu'elle 
achète au cultivateur, ou la mélasse, qu’elle achètè au fabricant de sucre. . 

Avec la mélasse, elle fait des alcools; avec la betterave, elle fait, suivant les besoins de la con- 
sommation, ou du sucre ou de l'alcool; avec les résidus de la distillation, elle fabrique des pro- 
duits salins. | 


Les betteraves sont travaillées à l'état de cossettes (betteraves séchées) , soit qu’on les destine à 
la production du sucre, soit qu’on les destine à l'alcoolisation. Le. 


Le jury n'a pas à examiner la question controversée de l'avantage du dessèchement des bet- 
teraves pour leur emploi industriel ; la généralité des fabricants n'a point adopté ce mode, et l’ex- 


périence personnelle d’un de ses membres, qui l'utilise depuis longtemps, concurremment avec les - 


autres modes de travail usités, ne lui permet pas de le recommander. Le jury n'a donc pas à 
considérer l'exposition de MM. Serret, Hamoir, Duquesne et Cie sous le rapport de la production 
sucrière ou alcoolique au moyen de la cossette. Il ne fera, à cet égard, que cette seule observation : 
t'est que, sous le rapport de l'alcool, ils ont vaincu une grande difficulté, en employant les cossettes 


à l'alcoo!isation, et en parvenant à en faire des produits qui, sans être au niveau des meilleurs 
alcools de jus, sont cependant de bonne qualité. | 


; 
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C'est à M. Dubrunfaut que l’on doit l'industrie de la production des alcools fins goût de mélasse; 
c’est à Jui aussi qu’on doit l'industrie de la fabrication des potasses avec les résidus de la distillation 
de ces mélasses. : 

Les procédés de ce savant ont été appliqués dans l'usine des exposants, dont M. Dubrunfaut 
était alors l'associé. Les potasses ont été d’abord extraites à l’état brut; bientôt après, on procéda 
au raffinage de ces produits. Ce raffinage offrait des difficultés qui ont été longues à lever; aussi 
n'ont-elles été longtemps raffinés qu'à 85 0/0 de pureté. Lors de l'exposition de Londres, on était 
arrivé à 90 0/0, et aujourd’hui de 96 à 97 0/0. A ce degré de pureié, elles peuvent entrer, sans 
autre raffinage, dans la fabrication du cristal, à laquelle elles servent en effet. Les autres produits 
salins ont été amenés aussi à une pureté remarquable. | 

Voici en quelle quantité ces produits salins ont été livrés au commerce l'an dernier. 

500,000 kilogrammes de carbonate de potasse à 97 0/0 de pureté, 


209,000 » de carbonate de soude à 98 0/0 de pureté, 
250,000 » de chlorure de potassium à 95 0/0 de pureté, 
90,000 ». de sulfate de potasse. 


Les carbonates de potasse ont été livrés, une partie aux savonniers et la plus grande partie aux 
cristaileries. 


Les carbonates de soude sont achetés par le commerce de Paris. Ils servent au blanchissage et 
pour la fabrication des glaces. 

Le chlorure de potassium est vendu aux salpêtriers. 

Le sulfate de potasse a peu d'importance, 

Les résidus boueux du travail, contenant de l'azote, du charbon et des phosphales, se venden t 
pour engrais. 

. La distillation des alcools fir goût de mélasse a rendu de grands services au pays, et s’il faut re- 
porter à M. Dubrunfaut l'honneur de la découverte, il faut reporler aux exposants cel#i de l'avoir 
développée et d’avoir constamment livré au public des alcools de mélasse de première qualité. 

L'extraction des potasses des résidus de betterave est aussi due à M. Dubrunfaut ; c’est une véri- 
table conquête de l’industrie française dont le développement est le {ait des exposants; aux expo- 
sants aussi est dû le raffinage, porté à cette perfection dont nous avons donné le détail ci-dessus. 

Si l'on considère le chiffre important de production auquel s’est élevée aujourd'hui la potasse de 
betteraves, et que cette potasse est amenée à un degré d'épuration de 97 0/0, tandis que les potasses 

” perlasse, celles de Russie et celles d'Amérique, nesont livrées qu'à 71,98 à 60,61 et à 68,07 0/0 
seulement; si l'on considère, en même temps, que les exposants vendent le carbonate de potasse, 
dans ces produits si purs, à un prix inférieur à celui auquel il est vendu dans les potasses étran= 
sères les plus impurès, on sentira toute la valeur de la fabrication des potasses de betteraves. 

Tous ces faits rendent MM. Serret, Hamoir, Duquesne et Cie dignes de la médaille d'honneur. 


M. Robert de Massy, à Rocourt (Aisne.) 


Cette notice sur M. Robert de Massy nous paraissant mieux à sa place ici qu'aux produits chimi- 
miques où elle se trouvait: Nous l’insérons dans le rapport de M. Numa Gras, bien qu'elle soit de 
M. Wurtz. 

. M. Robert de Massy exploite l’industrie des mélasses de betteraves. Il en retire : 4° de l'alcool 
bon goût; 2° de l'alcool mauvais goût pour les arts; 3° de l'huile essentielle de pommes de terre ; 
4 divers sels et notamment du carbonate de potasse, dont il livre annuellement au commerce 
1,000,000 kilogr. M. Robert de Massy a été un des premiers à appliquer en grand les procédés de 
distillation de l'alcool de mélasse, ainsi que ceux qui servent à l'extraction et au raffinage des po- 
tasses de betteraves. Parmi les améliorations qu'il a réalisées et les procédés ingénieux qu’il em- 
pleie, nous citerons l'évaporation des vinasses à l'aide de bâtiments de graduation, et la conservation 
des levüres dans la mélasse elle-même, {1 emploie 600 ouvriers dans ses usines. 
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MM. Tilloy Delaune et Cie, à Courrières (Pas-de-Calais), France. 


Les dernières années que nous venons de traverser ont vu éclore des procédés divers d'alcooli- 
sation de la betterave ; celui de M. Champonnois ayant été spécialement examiné, le jury doit s'oc- 
cuper ici de plusieurs autres, à l’occasion des fabricants qui ont exposé des produits obtenus par ces 
procédés. | | 

Dans la campagne de 1852-53, M. Dubrunfaut, qu'on est heureux de rencontrer si souvent lors- 
qu'il s’agit d'alcool ou de sucre, mit en œuvre chez MM. Petiot et Bouardot, près Châlon-sur-Saône, 
ses procédés d’alcoolisation de la betterave. On travailla d'abord sur une petite échelle, mais 
bientôt, les alcools menaçant de manquer aux besoins du pays, il se présenta un fait industriel 
peut-être sans exemple: c'est la hardiesse avec laquelle une quantité considérable de fabricants de 
sucre abandonna momentanément la fabrication du sucre pour la fabrication des alcools de bette- 
raves, n'hésitant pas à mettre dans cette opération, encore bien incertaine alors, des capitaux 
énormes. M. Tilloy Delaune fut celui qui, après s'être rendu compte des procédés de Châlon, les 
importa dans le Nord, en y réalisant un véritable changement à vue industriel opéré sur l'échelle 
la plus vaste. 

Le 15 septembre 1853, les opérations de distillation commençaient chez M. Tilloy qui, en quelques 
mois, avait monté simultanément cinq établissements considérables dont 1l était le gérant, le plus 
important appartenant à lui.seul, les quatre autres en société ; et daus ces cinq établissements il a 
fabriqué 3,090 pipes d'alcool la première campagne, et 7,500 pipes la seconde, soit pour 5 à 6 
millions de francs de produits. S'il s'agissait seulement d'un coup heureux ou malheureux, gagné ou 
perdu suivant les hasards des événements, nous ne recommanderions pas M. Tilloy Delaune à la 
bienveillance du groupe; mais il y a là tout autre chose : il a fallu qu'à l’attrait d’une perspective 
de bénéfices importants se joignît chez, M. Tilloy, une appréciation intelligente et immédiate d'une 
industrie et @e procédés presque inconnus, un coup d'œil sûr, apercevant simultanément le but et 
les moyens d'exécution, une connaissance industrielle approfondie et une activité infatigable. On 
peut dire aussi que c’est à la confiance qu'inspira la conduite de M. Tilloy qu’on a dû la multiplicité 
de transformations de fabriques de sucre en fabriques d'alcool, ou, pour mieux dire, Le montage des 
fabriques à deux fins, et la possibilité désormais acquise, de pouvoir manipuler à volonté, ou en 
alcools, ou en sucres, la plus grange partie des récoltes betteravières, suivant les besoins variables 
du pays. 

Lorsqu’on considère combien d'années il a fallu à la plupart des industries pour se fonder, on 
ne peut voir qu'avec nn grand étonnement des besoins nouveaux et considérables du pays être 
servis à point nommé par une improvisation industrielle comme celle dont nous venons de parler. 

. Rien n’est plus capable de donner la mesure des merveilleuses ressources industrielles de notre 
époque. er 

Au mérite principal de M. Tilloy Delaune, que le jury vient d'apprécier, il faui en joindre d’autres. 
M. Tilloy est, depuis longues années, un des plus considérables et des plus intelligents fabricants 
de sucre. Toutes les améliorations avaient été introduites dans son usine, le procédé Rousseau, 
l'épuration Schuzembach, les centrifuges, etc. | 

Il faut ajouter encore que M. Tilloy, après la fabrication d'essai de Valenciennes, monta, avec 
MM. Bernard, à Courrières, une fabrique sur une grande échelle pour l'extraction du sucre des 
mélasses par la baryte. Cette fabrique produisit en 4832, 150,000 kilogr. de sucre; les circonstances, 
c'est-à-dire les prix élevés des mélasses pour la distillation, firent seules suspendre ces opérations. 
Profitant de cette suspension, M. Tilloy a considérablement augmenté et presque doublé l'impor- 
tance de l'usine pour la mettre en mesure de marcher aussitôt que les prix des mélasses’ pourraient 
le permettre. Pendant ce temps et pour utiliser l'établissement , il vient d'y organiser la fabrication : 
des sels de baryle par les procédés analogues à ceux qui étaient employés pour l'extraction du 
sucre, et qui lui ont donné la possibilité d'offrir ces sels à des prix tout à fait inusités qui en per- 
mettent l'emploi industriel. 
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Ces prix sont pour 400 kilogrammes : 


De 32 francs pour les sulfates et les carbonates obtenus par précipitation, en poudre d’une finesse 
et d'une blancheur extrêmes ; 


De 30 francs pour la baryte caustique. 
Des prix analogues pour les acétates, les nitrates et les chlorures de même base. 


M, Dubrunfaut, à Bercy (France). 


Dans tout l’ensemble des deux rapports relatifs aux industries du sucre et de l'alcool de bette- 
raves, le nom de M. Dubrunfaut est revenu sans cesse sous notre plume. C’est que ce savant a rendu 
des services aussi éminents que multipliés à ces industries; c'est que les découvertes nombreuses 
qui lui sont dues ont été fécondées par la plupart des fabricants dont nous avons exposé les mérites 
ci-dessus, et que la mise en œuvre intelligente de ces découvertes n’a pas été un de leurs moindres 
titres aux distinctions que vous leur avez accordées. Si M. Dubrunfaut n’a pas exposé lui-même les 
produits de ses travaux, c'est parce que, dit-il, il se regarde comme suffisamment récompensé par 
les distinctions honorables que le jury veut bien accorder aux industriels qui ont été pour lui de si 
actifs et si intelligents collaborateurs. Mais si cette satisfaction peut suffire à l'abnégation de 
M. Dubrunfaut, elle ne peut suffire à la justice du jury ; aussi le jury a-t-il cru devoir accorder une 
grande médaille d'honneur à M. Dubrunfaut,. 

Les limites assignées à ce rapport ne nous permettent que de rappeler, comme simple énuméra- 
tion, les travaux principaux, d’ailleurs si connus, de M. Dubrunfant. 

Ses-recherches sur la saccharification des fécules et leurs applications à la fabrication des bières 
:t des alcools; la publication, déjà si ancienne, de ses traités sur le sucre de betteraves et sur la 
distillation, dans lesquels se sont révélées en germe les théories de la plupart des grandes amélio- 
rations apportées depuis lors aux industries sucrières et alcooliques, et réalisées, soit par lui, soit 
par d'autres. 

La producttion des esprits fins de fécule, celle des esprits fins de mélasse ; 

Les procédés de distillation des jus de betteraves qui ont amené le montage à deux fins de tant 
de sucreries ; 

L'extraction des salins des vinasses provenant de la distillation des mélasses, qui a doté l'indus- 
trie d'une source nouvelle de richesses ; 

L’extractiou du sucre contenu dans les mélasses par le baryte ; 

Et enfin les premiers essais de la distillation des acides gras par l'intermède de la vapeur. 

Telles sont les découvertes principales dues à la haute intelligence et à l'esprit inventif de 
M. Dubrunfaut, tels sont les services rendus par lui à l’industrie. 

Personne n’est plus digne de la grande médaille d'honneur, que le jury lui a votée. 

M. Nuua Gras, rapporteur. 


ALCOOLS FABRIQUÉS EN ALGÉRIE. 


Les alcools se fabriquent en Algérie avec la canne à sucre, les dattes, les caroubes, les figues de 
Barbarie, les jujubes, l’asphodèle, plante de la famille des liliacées. 
La fabrication de l'alcool d'asphodèle peut prendre un certain développement en Algérie, où 
J'asphodèle croît spontanément ; déjà on a fait quelques envois d’alcool d'asphodèle sur Marseille. 
On indiquera dans la prochaine livraison le mode de fabrication de cet alcool, d’après le remar- 
quahle rapport de M. Duplat, pharmacien en chef de l'hôpital militaire de Blidah. 
Mais la plante qui paraît devoir fournir l'alcool en plus grande abondance et en qualité irrépro- 
chable est la canne à sucre, que l’on peut cultiver avec un grand avantage en Algérie. 
L’attention de divers colons a été éveillée à ce sujet; et l'on peut prévoir que la fabrication de 
l'alcool de canne l’emportera un jour sur toutes les autres fabrications, en raison de l'énorme ren- 
dement dont la canne à sucre est susceptible. (La suite à la prochaine livraison.) 
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Électro-magnétisme ; travaux de ME. J. Nickhiès. 


Note du rédacteur du Moniteur scientifique, sur MM. Laurent et Gerhardt. 


On lit dans l’Ami des sciences du 23 mai dernier : 

Nous avons dit, dans notre précédent numéro, quels ont été les résultats du concours pour le 
prix de 50,000 francs relatif à l'électricité. On sait que M. Dumas a été le rapporteur de ce con- 
cours; son rapport motiverait plus d’une observation critique. Nous nous bornerons à rectifier le 
passage suivant : 

A propos de la puissance mécanique de l'électricité, M. Dumas écrit : 

» C’est en essayant d'effectuer une application analogue de l'électricité que M. Nicklès, professeur 
à la faculté des sciences de Nancy, propose : 4° d'employer des électro-aimants comme éléments des 
roues de locomotives pour augmenter à volonté leur adhérence aux rails; 2 de transmetire sans 
frottement les mouvements les plus rapides au moyen de cylindres en fer doux, aimantés, rempla- 
çant les engrenages ordinaires ; 3° de faire intervenir l'électricité dans la construction des méca- 
nismes destinés à mettre en mouvement les freins à l’aide desquels on modère à volonté la vitesse 
des trains de chemins de fer. 

+ Ces divers emplois de l'électricité AU NEAU quant à leur nature au moins, dans l’ordre de 
ces applications spéciales pour lesquelles l'électricité peut être essayée malgré son haut prix. Des 
expériences sur uue grande échelle, effectuées par un établissement de l'État, prononceront.sur 
les deux premières propositions de M. Nicklès. Quant à la troisième, elle soulève des objections de 
principe qui n’en permettraient pas l° application. » 

Ayant eu naguère occasion de suivre les expériences du savant dont il $ Ai, nous nous permet— 
irons de dire que c'est donner une idée fort inexacte de ses travaux que de les réduire à une simple 
proposition. M. Nicklès n’a pas seulement proposé il a pratiqué; d'un mot à l’autre la différence est 
grande! et bien que ses inventions ne soient pas encore ‘exploitables, il s'en faut de beaucoup 
qu'elles aient été stériles ; on n'a qu'à consulter sur ce point les traités de physique publiés depuis 
quatre ans; de La Rive, Becquerel, etc. Ces inventions ont donné naissance aux électro-aimants 
circulaires ou engrenages magnétiques qu'on a vus fonctionner dansla machine électro-magnétique 
de M. Larmanjat, à l'exposition de 1853, et aux électro-aimants trifurqués qui constituaient l'âme 
de la machine électro-magnétique de M. Roux (même exposition) ; elles ont fourni une démons- 
tration également importante pour la physique et pour la mécanique, de ce fait plein d'avenir, sa- 
voir que l'adhérence produite sur les chemins de fer par le poids des locomotives peut y être rem- 
placée par l'attraction magnétique, et que l'adhérence produite entre deux poulies par des*engre- 
nages peut être remplacée de la même façon. Un rapport-officiel, déposé, en 1852, au ministère.des 


travaux publics, témoigne de ces faits expérimentés sur une locomotive du chemin de fer de Lyon. . 


Jusqu'en 1850 on ne conuaïissait en physique que deux espèces d’électro-aimants : les rectilignes 
et les bifurqués (fer à cheval); en 1850, M. Nicklès apporteses électro-circulaires, para-circulaires 
et trifurqués, doués de propriétés toutes nouvelles: et l’on dit qu'il a simplement proposé! il fallait 
dire qu'il a prouvé, et que pour faire sa preuve il a dû créer des engins nouveaux fort instructifs 
pour la science, et qui déjà s'introduisent dans la pratique. 

Puisque nous nous faisons le redresseur de torts sans doute involontaires rectifions une erreur 
bien innocemment commise, mais commise encore au préjudice du savant dont äl vient d'être 
question. 

Dans un remarquable article récemment publié par le Siècle, M. Ferdinand de Lasteyrie venant 
à parler d'Auguste Laurent et de la Méthode de chimie, attribue la publication de cet ouvrage « à la 
sollicitude éclairée et au dévouement de M. Biot. » 

Or c’est là une erreur. M. Biot possède assez de titres d'honneur pour que sans Jui faire tort on 
lui refuse ceux auxquels il n’a aycun droit. M. Biot a été complétement étranger à l'impression et à 
la publication du livre de Laurent. Ce qui a induit l'honorable M. de Lasteyrie en erreur, c'est la 
courte notice que M. Biot a placée en tête du volume; mais sa participation s'est bornée à la rédac- 
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tion de cette notice. La publication a eu lieu par les soins de M. Nicklès, qui n’y a épargné ni 
. temps ni travail, et cela à la demande de l’auteur lui-même; ce qui eût pu être mentionné sur le 
livre, et on avait même commencé de le faire. Ce sont des faits dent pourrait témoigner M. Bailleul, 
l'éminent directeur de l'imprimerie Mallet-Bachelier. 


NOTE SUPPLÉMENTAIRE DU RÉDACTEUR du Moniteur scientifique. 


Nous pouvons aussi déclarer ici que ni M. Biot, qui en eût été fort embarrassé, ni M. Gerhardt, qui n'aurait 
pas voulu qu’on l'accusat d’avoir pris à M. Laurent ce qu’il pouvait fort bien trouver seul, n’ont mis les pa- 
piers de M. Laurent en ordre et que c’est à M. Nicklès qu'est échu ce difficile travail. Mais ajoutons quelques 
particularités sur ces deux chimistes éminents. Nous avons lu ce qu’a écrit M. Figuier sur eux dans la Presse 
et nous devons dire que tout cela est bon à dire au public qui aime l’opposition et non à ceux qui savent le 
fond des choses. | 

Nous avons connu M. Laurent depuis le temps qu'il était de moitié avec M. Laugier, le fils du parfumeur de 
la rue Bourg-Labbé, dans un laboratoire de manipulations chimiques qu’il dirigea aussi avec M. Filière, 

Or déjà il accusait l'injustice des hommes et depuis il n’a cessé de pleurer et de pester contre tousles savants, qu’ils 
s’appelassent Dumas, Berzelius ou Liebig, On lui volait ses idées partout et personne ne lui rendait justice, puis 
à tout le monde il disait, qu'il n’avait pas seulement de quoi acheter de l’eau distillée, etc., etc., enfin c'était 
un esprit chagrin et un homme d'une grande ingratitude; pendant 10 ans notre revue scientifique a publié 
tous ses travaux et un beau jour s’étant raccomodé avec les Annales de chimie et M. Dumas, il nous a planté 
la, sans nous avertir et ne nous ayant jamais dit une seule fois merci, 

Or, quand ces caractères là n'arrivent pas, c’est aussi un peu leur faute. 

Quant à M. Ch. Gerhardt, c'était un autre genre, Nous l’avons connu, en 1840, quand il habitait le petit 
hôtel qui fait le coin du carrefour de l'Odéon et de la rue de l'École-de-Médecine, 

11 commença par faire, dans notre Revue, des articles contre M. Laurent, afin de se mettre en faveur auprès 
des maîtres d’alors; mais, quand il vit qu’on ne lui en tenait pas compte, il se lia avec M. Laurent, et fit, 
ouvertement pour nous, des traductions qu'il faisait auparavant en cachette, 

Pendant six ans environ, il se fit ainsi un revenu de 4,200 fr, par an. 

Puis un beau jour ayant recu des offres du Journal de pharmacie, pensant que cela lui serait utile, il nous 
planta là sans nous avertir, et porta à ce journal la Revue qu’il avait faite pour le nôtre et qui devait y paraître. 
Lui en ayant fait quelques reproches, nous vimes qu'il ne comprenait pas. Il paraissait trouver cela tout 
naturel, puisque cela pouvait, disait-il, le faire arriver. 

Si nous voulions passer nos autres collaborateurs, d’alors, en revue, ce tableau serait loin d’être à l’avan- 
tage des écrivains-journalistes de la Presse scientifique. 

M. Ch. Gerhardt est mort à Strasbourg heureux de la position qu’on lui avait faite. C'était son pays natal et 
il y avait sa famille. — Il à succombé, nous a dit le D' Forget qui l’a soigné, à une péritonite suraigüe, d’une 
violence inouïe que rien, nous a dit ce médecin, ne pût arrêter. Il n’est donc mort ni victime de la science, ni 
de chagrin. Laurent et Gerhardt étaient deux chimistes éminents. Avec un peu moins d’orgueil et plus de dé- 
férence envers leurs aînés, ils seraient arrivés plus vite et avec moins de peine. D' Q. 


Manière de distinguer sûrement les œufs frais de ceux qui ne le sont pas, 
par M. Delarue, chimiste à Dijon. 


On fait dissoudre 480 grammes de sel de cuisine (blanc) dans un litre d’eau pure, et lorsque la 
solution est complète, on y plonge l'œuf dont on veut connaître l’âge. 

Sil’œuf est du jour, il se précipite au fond du vase; 

S'il est de la veille, il n’en atteint pas le fond; 

S'il a trois jours, il flotte dans le liquide ; 

S'il a plus de cinq jours, il vient à la surface. et la coque ressort d'autant plus que l’œuf est plus 


âgé. 
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Réactif des chlorates, par M. Frambert. 


On sait que le chlore, les acides hypochloreux ainsi que leurs sels, décolorent rapidement la dis- 
solution d'indigo; l'acide sulfureux ne décolore qu'à la longue, les azotates ne décolorent qu'en 
mettant l'acide azotique en liberté; il en est de même des chlorates qui perdent, d’ailleurs, leur 
oxygène avec la plus grande facilité. F 

Pour reconnaître la présence d’un chlorate, même en petite quantité, l’auteur le fait dissoudre 
dans de l’eau qu’il colore en bleu au moyen d'une goutte de dissolution d'indigo; puis il ajoute un 
peu d'acide sulfureux qui, s'emparant de l'oxygène, de l'acide chlorique, réduit ce dernier et met 
par conséquent, le chlore en état de réagir sur la matière colorante et de la détruire. 

La réaction se produit à froid, elle donne facilement à reconnaître la présence de 1/10,000 d'un 
chloraie. Buchneïs Repertorium sur pharmacie, tome 6, page 215. 


— 


Sur les huiles essentielles résinifiées, par M. Curieux. 


Au procédé qui consiste à révivifier les huiles essentielles anciennes, en les soumettant à la dis- 
tillation, M. Curieux propose de substituer le suivant qui offre, selon lui, tout au moins l'avantage 
d'éviter des pertes, surtout sensibles, lorsqu’on opère sur une petite échelle. On prend de la poudre 
de borax et du noir animal, on en fait une bouillie claire avec de l'eau et on agile pendant un 
quart d'heure avec l'huile ancienne que l’on veut'épurer. Au bout de ce temps, on remarque que la 
bouillie reste adhérente aux parois du flacon, tandis que l'huile essentielle s'écoule limpide. Ce 
changement paraît dû à une sorte de combinaison qui s'opère entre le borax et la partie résineuse 
de l'huile. * 

L'auteur assure avoir réussi à révivifier ainsi, avec toutes feurs qualités premières, de l'essence 
de lavande ainsi que de l’essence de menthe d'Amérique. Une essence de neroli, devenue visqueuse 
et brune, a de même été régénérée par ce procédé. Il en a encore été ainsi d'une essence de térében. 
thine résinifiée. Dingler's polyt, journ., tome cxLv, page 317. 


L'UNIVERS ILLUSTRÉ. 


Peu de succès ont été aussi rapides et aussi immédiats que celui de l'Univers illustré. On avait 
douté qu'il fût possible d'établir au prix de 15 centimes le numéro un recueil du plus grand format, 
orné d’admirables gravures. Les sceptiques sont aujourd’hui convaincus, et trois numéros à cent 
mille exemplaires chacun ont à peine suffi à l’empressement du public. Il a été surpris et charmé 
de la variété des sujets tracés à la plume et au crayon par le nouveau journal, qui, pour justifier 
son titre, a déjà conduit ses lecteurs en Afrique et en Asie. Les numéros qui vont se succéder dé- 
passeront encore les premiers en magnificence, et achèveront de placer l'Univers illustré au pre- 
mier rang des produits de la typographie contemporaine Le prix de l'abonnement, qui commence 
à partir du 4 juin, est de 10 fr. par an. Bureaux : rue des Saints-Pères, 40, Paris. 
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Guérisons ohtenues par l'emploi spéeial de l'iodure d’amidon. 


THERAPEUTIQUE CHIRURGICALE. 
Essai sur l'emploi topique de l’iodure d'amidon, par le d' Castex, médecin aide-major. 


Quelques recherches particulières sur l'iode et ses composés m’avaient amené à appliquer l'iodure 
d'amidon comme topique sur des ulcères. Ce n'était alors qu’un début, heureux, il est vrai, mais 
qui appelait la sanction d'un grand nombre de faits. J'ai cherché ce résultat dans.ces dernières 
années, et je crois l'avoir trouvé. J'ai employé l’iodure d'amidon dans un grand nombre de cas. Je 
ue compte plus avec lui. Jl m'a donné beaucoup de succès, mais aussi, je dois le dire, quelques 
mécomptes. Cependant je peux affirmer qu'il m'a réussi quatre-vingts fois sur cent. Tous les/jours 
j'en fais usage, et je n’ai qu'à m'en louer. 

Voici le mode que je suis pour le préparer. Je fais au bain-marie, dans une cuvette en porcelaine, 
un empois composé de 30 grammes d’amidon et de 90 grammes d’eau distillée: je le laisse refroi- 
dir et je l'additionne de 8 grammes de teinture alcoolique d’iode, en ayant soin de remuer jusqu’à 
combinaison intime de l’iode et de l’amidon. J'obtiens ainsi un emplastique ni trop liquide, ni trop 
épais, d’une bonne consistance, qui me permet une application facile et régulière (4). 

Quant au mode d’application, il est de toute simplicité. Je mets d’abord en pratique les premières 
règles des pansements. Ainsi, par exemple : nettoyer les abords de l’ulcère, raser ou couper les 
poi!s qui peuvent se trouver sur ses bords ou dans sa surface même, etc., etc., etc. 

L'appareil ioduro amidonné, ainsi appliqué, peut rester plusieurs jours en place. Mais il est bon 
de l’examiner tous les jours, si c'est possible, et de le lever, s'il y a suppuration trop abondante, 
gêæe pour le malade, etc., etc., etc. 

Dans les preiniers temps je n’avais appliqué l'iodure d'amidon que sur des ulcères, ou plutôt sur 

des plaies ulcérées dont la chronicité ne remontait pas à une date bien ancienne. Je l'ai employé: 
depuis sur des uicères très anciens et de toute nature. Je ne veux pas dire, j'ai hâte de le faire 
remarquer, que tous les ulcères peuvent se guérir par l'iodure d'amidon, exclusivement employé ;, 
loin de moi cette idée; mais j'ai constaté que, dans les cas où il y a lieu de-soumettre le malade à 
un traitement interñe (ce que je ne néglige jamais d'examiner toutes les fois que j’ai affaire à un ulcère,. 
quel qu'il soit), l’iodure d'amidon me paraît assigner à ce traitement une durée bien moins grande. 
que d'habitude. J'ai pu en juger surtout dans des cas d'ulcères syphilitiques. 
. On me demandera quelle action j'attribue à l'iodure d'amidon pour amener ainsi la cicatrisation. 
Agit-il comme les emplastiques ordinaires, l'albumine, le sparadrap, le collodion, l'amidon, etc., 
etc., etc.?—Mais on connaît l'inefficacité trop fréquemment démontrée de ces agents, et j'ai employé 
des gâteaux simplement amidonnés, sans résultat. Agit-il parce qu’il contient de l'iode? Mais j'ai 
fait des essais infructueux avec de la teinture d’iode, sur des ulcères que l’iodure d’amidon con- 
duisait à la cicatrisation. Guérirait-il, de proprio matu, comme iodure d'amidon ? Je penche à le 
croire. Que l'expérience de mes confrères éclaire cette question. Je serais trop heureux s'il était 
démontré par eux, ce qui est dans ma conviction, que ce médicament est appelé à rendre des 
services réels et nombreux. (Gazette médicale de l'Algérie.) 


Nore du docteur Quesnevizze.— Nous comprenons fort bien l’action de l’iodure d'amidon, — et 
nôus sommes complétement de l’avis de M. Castex quand il dit : « guériraitAl, de proprio motu, 
comme iodure d'amidon ? Je penche à Le croire. » Nous, nous dirons : nous en sommes certain. — 
L'iodure d’amidon agit en effet autrement que pourrait le faire tout autre iodure et l'iode lui-mème. 
Il agit par l'acide hydriodique qui se produit avec une grande facilité chaque fois que r'iodure d'a 
midon se trouve en contact avec des matières organiques soit végétales ou animales. Or, l'acide 
Un cu LR na Lee a Ra RU Se TS 

(4) Voir à la fin de l’article la préparation d’amidon soluble ioduré qui est préférable à celle-ci, 
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hydriodiqueesi facilement absorbable, et comme médicament iodé c’est le plus actif que l'on puisse 
employer. - 

Nous sommes donc certain que si au lieu d'employer 8 grammes de Le. alcoolique d’iode, 
qui représente environ 1/2 gramme d’iode, on emploie 10 grammes d’amidon soluble ioduré (1), qui 
représente à peu près la même quantité d’iode, la guérison sera plus prompte et toujours constante. 
L'iodure d'amidon, préparé comme l'indique M. Castex, est en effet à l’état insoluble, et dans cet 
état la conversion en acide hydriodique est lente et quelquefois incomplète; mais si on emploie 
l'iodure d’amidon sous la forme soluble, comme nous le préparons pour le faire prendre à l'intérieur 
sous forme de sirop, alors, nous en sommes convaincu, l'action sera tout à fait complète. : 

Dr QuEsNEviLLE. 


Un phénomène minéralogique ; par le docteur Reinvillier. 


Une pierre fine d'une très grande beauté, et dont la grosseur dépasse de beaucoup celle des 
diamans les plus volumineux, occupe depuis quelque temps à Paris les lapidaires ef les savants. 
Cette pierre, que nous avons examinée et admirée à loisir, a l'aspect d'un diamant de la plus belle 
eau et en possède toutes les propriétés physiques. Elle est complétement incolore et est douée de 
la réfraction simple, c’est-à-dire qu’en regardant un objet au travers, on ne voit pas deux images, 
mais une seule. Sa pesanteur spécifique est exactement de 3,55, celle de l'eau étant prise pour 
unité. Elle a une telle dureté qu’elle raye tout espèce de corps et qu’elle résiste à l’action des roues 
des diamantaires. Enfin, elle a ce qu'on appelle le gras du diamant, propriété qui consiste à ne 
retenir, après immersion dans l’eau, que quelques petites ee comme si-un enduit grags' apte” 
sait à l’adhérence du liquide. 

Taillée en brillant comme le Régent, la pierre que nous signalons pèse 172 grammes ! Pendant 1 
jour elle offre un éclat argenté. La nuit, dans une pièce éclairée simplement par quelques bougies, 
elle décompose admirablement la lumière et l’œil est bientôt ébloui des mille reflets de couleurs 
variées qu’elle darde comme des éclairs. Nous avons observé cette pierre au jour et à la lumière 
artificielle, et nous pouvons dire que nulobjet de ce genre ne nous a jamais paru aussi magnifique. 

Cependant, pour qu’une pierre soit reconnue pour être un diamant, il ne suffit pas qu'elleten 
possède à peu près complétement, comme celle-ci, toutes les propriétés physiques. Les minéralo- 
gistes sont beaucoup plus exigeants sur ce point que les simples amateurs, et ils n’accordent Ja 
désignation de diamant qu'aux pierres qui joignent aux qualités apparentes de celui-ci certains 
caractères chimiques qui lui sont propres. La pierre en question a donc été analysée au'Muséum 
histoire naturelle de Paris, où on a reconnu qu'elle était composée de silice, d'alumimeet de 
magnésie ; plus , d'une substance qui se MO à une haute température et qui s'y trouve en 
petite quantité. 

D’après un chimiste habile, qui n'appartient pas au Muséum, quelques parcelles de cette pierre 
soumises à l'action d’une haute température et d'un courant d'oxygène auraient donné une certaine 
quantité d'acide carbonique. Ce chimiste aurait obtenu également un réside très abondant, qui 
serait comparable, pour la couleur, à celui que MM. Dumas et Stas ont constamment obfenu dans 
leurs expériences sur la combustion du diamant. Un savant qui est très Connu aussi pour ses 
constantes recherches sur le diamant a nié, à première vue et sans autre examen, qu'un diamant 
püt être aussi gros. Enfin beaucoup d'hommes spéciaux ont avoué qu'il leur était impossible de 
démêler ce qu'est réellement cette pierre, l'ensemble de ses caractères physiques et en ss ne 
permettant de la classer dans aucune catégorie. 

L'existence du résidu que laisse le diamant, après sa combustion est parfaitement prouvée ; mais 
On n'en connaît pas la composition, cette substance encore inconnue étant d'ailleurs en très mini- 
me quantité. Là, au contraire, on aurait trouvé un résidu assez abondant et facile à déterminer. 

ST 

(4) Prix du flacon de 50 grammes d'amidon soluble ioduré, 3 fr, Pour les pharmaciens, 2 fr. Chez l'invens 

teur, 6, passage Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie, à Paris, 
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Mais qui peu affirmer qu'il diffère de ceux qu'on ne connait pas, et qui peut également formuler la 
quantité du résidu que doivent laisser les diamants ? 
D'un autre côté, les pierres fines qu'on a voulu rapprocher de celle qui nous occupe en diffèrent 
uotablement par leurs caractères physiques et chimiques. La topaze, le corindon, le zircon, le 
quartz, sont doués de la double réfraction, et quelque facilité qu'’ait l’une d’elles de rayer les au- 
tres, aucune ne résiste à la roue des diamantaires. Le spinelle (vulgairement rubis) est composé, il 
est vrai, de silice, d’alumine et de magnésie, mais il contient aussi un peu d’oxyde de fer, qui 
-manque dans la pierre en question. Puis, quoiqu'il puisse rayer facilement le quartz, 1l est à son 
tour rayé par le corindon. Sa pesanteur spécifique est 3,7 et il est ordinairement rose-rouge, quoi- 
qu'il soit parfois vert, bleu et même noir. Le spinelle ne renferme d’ailleurs aucune substance sus- 
<eptible de se volatiliser à une haute température. F 
De toutes ces comparaisons, il résulte que la pierre qui est en ce moment une sorte d'énigme 
pour les savants est une pierre unique, ce qui ne Rien ôter à sa valeur puisqu'elle joint à sa 
rareté une beauté incontestable. 
Le possesseur de ce:trésor, M. Dupoisat, est un ancien militaire, major au service du Portugal. 
Il fit l'acquisition de ce joyau à Lisbonne, où il l'avait obtenu de seconde main après la vente mo- 
bilière d’un ancien gouverneur de l'Inde qui était venu mourir en Europe. Longtemps il ignora la 
valeur de cette pierte, qui offrait Gans son état brut l’apparence d’une masse vitreuse non polie. 
Cependant, soupçonnant qu’il possédait là quelque chose de précieux, il fit, à Lisbonne même, 
tailler à grands frais deux facettes dont l'aspect l'encouragea à poursuivre cette taille importante. 
C'est à Paris, chez M. Savary, diamantaire d’une grande habileté, que cet objet a atteint l’état de 
perfection qu'il a aujourd'hui. Toutefois, ce n'est pas sans un long et difficile travail qu'on est 
arrivé à ce résultat, à cause de l’extrême dureté qu'il fallait vaincre. 
Si la pierre de M. Dupoisat eût été connue à une autre époque , nul doute qu’elle n’eût eu immé- 
diatement un immense succès, car, dans l'antiquité, les diamants n'étaient pas soumis à l'analyse 
chimique et se jugeaient d'après leur simple aspect. Les anciens exagéraient même leurs propriétés 
physiques. Les Grecs appelaient le diamant : indomptable. Pline assure qu'il résiste à l’action du 
feu. 
Lorque les Portugais arrivèrent dans l'Inde, ils essayaient à grands coups de marteau les dia- 
mans qui tombaient entre leurs mains, et, ne sachant pas que la dureté n’exclui pas la fragilité, 
ils perdirent ainsi un grand nombre de ces pierres précieuses. Quand les Romains furent maîtres 
de l'Orient, le goût des pierres fines s'éleva jusqu'au fanatisme, et quelques-unes, payées à des 
prix excessivement élevés, n'étaient jamais soumises à la taille, de peur de diminuer leur grosseur. 
Pline nous représente des gens qui, absorbés dans la contemplation d’une de ces pierres, y trou- 
vaient un bonheur plus grand qu’à considérer le spectacle de la nature entière. On allait quelque- 
#ois jusqu'à les consacrer aux dieux. Aujourd'hui nous sommes plus positifs, et quoique le diamant 
et le charbon soient une même substance, il faut, pour qu’un diamant ait une valeur réelle, qu'il 
possède les caractères physiques et chimiques qui ont été reconnus appartenir à cette pierre pré- 
cieuse. Il est cependant probable que si tous les diamants qui existent aujourd’hui étaient soumis 
à l'analyse, il y en aurait beaucoup qui perdraient leur nom, au moins pour les chimistes. 
Quoi qu'il en soit, la pierre de M. Dupoisat, qui tient à la fois du spinelle et du diamant, sans être 
pi l’un ni l’autre, est d'un prix inestimable, non-seulement à cause de son originalité, mais parce 
‘ qu’elle est douée de propriétés remarquables et d’un volume considérable. Un savant extrêmement 
distingué, M. 4. Boillot, qui s’est livré à quelques études sur cette pierre, à tiré de son travail 

_ des conclusions très originales ; il établit un curieux calcul, d’après la Minéralogie de Beudant et 
d’après l’ Annuaire du Bureau des Longitudes : s'appuyant sur ces autorités , qui accordent au dia- 
mant travaillé une valeur quadruple de celle du diamant brut, il déclare que si la pierre de 
M. Dupoisat était un diamant, elle vaudrait, d'après son poids, plus de 139 millions de francs ! 
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Mémoire sur la fermentation de l'acide lartiique ; par M. L. Pasteur. 


Premiere partie. De mème qu'il existe un ferment alcoolique, la levûre de bière, que l'on trouve 
partout où il y a du sucre qui se dédouble en alcool et en acide carbonique, et qui est organisé: 
d'après les observations de M. Cagniard de Latour, de même il y a une levûre lactique toujours 
présente quand du sucre devient acide lactique, etsi toute matière plastique azotée peut transfor- à 
mer le sucre en cet acide, c’est qu'elle est pour le développement de ce ferment un aliment appro- 
prié à sa nature. Tel est le résultat d'un travail que j'ai eu l'honneur de communiquer à l’acadé- 
mie dans la séance du 30 novembre dernier. Je vais montrer que la fermentation de l'acide tartri- 
que donne lieu à des conclusions tout à fait analogues. 

On savait depuis longtemps, par des accidents de fabrication , que le tartrate dé chaux bruf, 
encore mêlé à des matières organiques et abandonné sous l'eau, pouvait fermenter. Un chimiste 
manufacturier, M. Nœllner, étudia les produits de cette fermentation, et y reconnut l'existence 
d’un acide qu’il crut nouveau, dont M. Nicklès donna la composition exacte , et que MM. Dumas, 
Malaguti et Leblanc,dans leur beau travail sur les éthers cyanhydriques, trouvèrent identique avec 
l'acide métacétonique que M. Gottlieb avait obtenu en faisant agir la potasse sur le sucre. 

Je ne m'occuperai pas. aujourd'hui des substances qui résultent de la fermentation de l'acide 
tartrique. J'y reviendrai bientôt dans un travail spécial. Je dirai seulement que mes expériences ont 
porté sur le tartrate d'ammoniaque, et non sur le tartrate de chaux, et que ce changement dans 
Ja nature de la base en a amené dans la composition des produits, avec d’autres particularités fort 
curieuses, mais dont le détail compliquerait l'étude de la cause du phénomène, à laquelle je veux 
m'attacher principslement dans la première partie de cette communication. 

Voici comment j'opère : 

Le tartrate d'ammoniaque pur est dissous dans de l’eau distillée à laquelle j'ajoute une matière 
albuminoïde azotée soluble dans l'eau, l'extrait d'un jus de plantes d'une humeur quelconque 48 
l'économie animale, où la partie soluble de la levûre de bière ordinaire. Il suffit que la solution 
tartrique en renferme 2 à 3 millièmes de son poids total. La liqueur, parfaitement limpide, est 
placée très chaude dans un flacon qu'elle remplit jusqu’au col, et, lorsque sa températere est 
descendue à 30 degrès environ, on ajoute quelques centimètres cubes du liquide trouble d'une 
bonne fermentation de tartrate entrain depuis quelques jours, et provoquée, si l’on veut, à la ma- 
nière ordinaire. La quantité de matière solide que l’on sème par cet artifice est tout à fait impon- 
‘érable. Elle a pourtant une très grande influence. Si les conditions de température et de neu- 
tralité ou d’alcalinité légère du milieu sont bien observées, en quelques heures tout le liquide sera 
troublé, et la fermentation s'’annoncera dès le lendemain par un dégagement gazeux. 

Voici quelques caractères de la fermentation disposée comme je viens de le dire. 

Le trouble de la liqueur et le degagement de gaz augmentent peu à peu, et l'on voit un dépôt ss 
former progressivement au fond du vase. Ce dépôt est excessivement minime par rapport au poids 
de tartrate. Comme dans toutes les fermentations le dégagement gazeux diminue après avoir atteint 
un maximum. Il est d’ailleurs très facile de suivre , par l'examen optique de la liqueur, la trans- 
formation graduelle de l'acide tartrique en produits inactifs sur la lumière polarisée. La matière 
qui se dépose pendant la fermentation se montre au microscope formée de petites tiges ou de gra- 
nulations d’un très petit diamètre, réunies en amas, en lambeaux irréguliers , et comme soudées 
par une substance glutineuse. Mais un examen plus attentif montre que cette réunion des granules 
est due probablement à un enchevêtrement de petits filaments constitués par les granulations dis- 
posées comme des grains de chapelet. Le diamètre des petites granulations ou globules ést sensi… 
blement le même que dans la levûre lactique, et l'aspect général au microscope de ces deux pro- 
ductions offre de grandes analogies. Le dépôt dont il est ici question , lavé à grande eau et placé 
dans une solution de tartrate d'ammoniaque dans l'eau pure en détermine la fermentation. Après 
quelques heures de contact, on peut prouver qu'il y a du tartrate transformé, c’est à dire que la 
fermentation est à Dre près immédiate, 
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Deuiéme partie. L'Académie se rappelle la constitution singulière de l'acide racémique. Elle 
sait qu'il est formé par la combinaison d'une molécule d'acide tartrique droit, qui est l'acide tar- 
trique ordinaire, et d’une molécule d'acide tartrique gauche, qui ne diffère du droit que par l’im- 
possibilité de superposer leurs formes, d’ailleurs identiques, et par le pouvoir rotatoire qui s'exerce 
à droite dans le premier, à gauche dans le second, exactement de la même quantité en valeur 
absolue. L'Académie sait, de plus, qu'il y a entre les propriétés chimiques de ces deux acides une 
identité telle, qu'il est matériellement impossible de les distinguer, à moins toutefois qu'on ne les 
mette en présence de substances actives sur la lumière polarisée. Car alors toutes leurs manières 
d'être diffèrent essentiellement. 

Il y avait donc un intérét très grand à rechercher si l'acide racémique éprouverait la même 
fermentation que l'acide tartrique droit, en d’autres termes, si la levüre dont j'ai donné plus 
haut le mode de production transformerait l'acide tartrique gauche aussi facilement et de la 
même façon que l'acide tartrique droit. Le racémate d’ammoniaque fut mis en fermentation en 
suivant les indications que j'ai indiquées tout à l'heure pour le tartrate droit. La fermentation se 

- déciara avec la même facilité, les mêmes caractères et dépôt de la même levüre, Mais en étudiant 
la marche du phénomèrie à l’aide de l'appareil de polarisation, on voit que les choses se passent 
tout autrement. 

Après quelques jours de nent le iiquide primitivement inactif possède un pouvoir rota- 
toire à gauche sensible, et ce pouvoir augmente progressivement à mesure que la fermentation se 
continue, de manière à atteindre un maximum. La fermentation est alors suspendue. Il n'y a plus 
trace d’acide droit dans la liqueur, qui, évaporée et mêlée à son volume d'alcool, donne immédia- 
tement une abondante cristallisation de tartrate gauche d'ammoniaque, 

Voilà sans doute un excellent moyen de préparer l'acide tartrique gauche. Mais tout l'intérêt 
du fait qui précède me paraît se rattacher au rôle physiologique de la fermentation qui se présente 
dans mes expériences comme un phénomène de l'ordre vital. En effet, nous voyons ici le caractère 
de dissymétrie moléculaire propre aux matières organiques intervenir dans un phénomène physio- 
Jogique comme modificateur de l'affinité. Il n'est pas douteux que c'est le genre de dissymétrie 
propre à l’arrangement moléculaire de l’acide tartrique gauche qui est la cause unique, exclusive, 
de la non fermentation de cet acide dans les conditions où l'acide inverse est détruit. 

Assurément certaines idées philosophiques sur le concours nécessaire de toute chose à l'harmonie 
de l'univers permettent d'affirmer que le caractère si général de dissymétrie des produits organiques 
naturels joue un rôle dans l'économie végétale et animale. Mais la science veut autre chose que des 
vues à priori. Or je remarque que, pour la première fois, dans le phénomène que je viens de faire 
connaître, le caractère de dissymétrie droite ou gauche des produits organiques intervient mani- 
festement comme modificateur de réactions chimiques d’un ordre physiologique. 

Quant à la cause intime de la différence que j'ai signalée entre la fermentation des deux acides 
tartriques, il me paraît vraisemblable de l'attribuer au pouvoir rotatoire des matières qui entrent 
dans la constitution de la levûre. On comprend que, si la levûre est naturellement constituée par 
des matières dissymétriques, elle ne s’accommodera pas à un degré égal d’un aliment qui lui-même 
sera dissymétrique dans le mème sens ou en sens inverse : à peu près comme on a vu dans mes 
recherches antérieures le tartrate droit de quinine différer essentiellement du tartrate gauche de 
cette base qui est active, tandis que les tartrates droit et gauche de potasse ou de toute autre base 


inactive sont chimiquement identiques. 
Sur la demande de l’auteur, ce mémoire sera soumis à l'examen de la commission chargée de 


décerner le prix de physiologie expérimentale. 
Comptes rendus de l'Institut , 29 mars, page 615. 


Dans la séance du 3 mai M. Dumas a fait une nouvelle communication au nom de M. Pasteur sur 


la production constante de glycérine dans la fermentation, 
. « Je vous prie, écrit-il à M. Dumas, de vouloir bien annoncer à l'Académie un résultat curieux et 
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‘très inattendu. C’est la présence constante de la glycérine parmi les produits de la fermentation 
alcoolique. Ce n’est pas sans quelque réserve que j'indiquerai la proportion suivant laquelle elle 
y figure. Mieux que personne vous comprendrez qu'il n’est pas facile d'isoler entièrément cette 
matière à l’état de pureté. Cependant je crois pouvoir la fixer dès aujourd'hui à 3 pour 100 environ 
du poids du sucre. Cette proportion de glycérine dans les liquides fermentés, notamment dans le 
vin, surprendra tout le monde, autant peut-être que le fait lui-même de la présence de cette ma- 
tière parmi les produits de la fermentation alcoolique. Ainsi que je vous le disais dans ma lettre 
du 25 janvier (1) lorsque j'ai eu l'honneur de vous faire savoir que l'acide succinique est également 
un produit normal de la fermentation, il faut voir dans ce phénomènemne complication bien diffé- 


rente de celle que nous avions l'habitude d'y admettre. » 
(Comptes-rendus de l'Institut, 3 mai, page 857.) 


Mémoire sur la détermination du tanin des végétaux par les méthodes volumétriques ; 
par M. E. Monier. 


Parmi les substances qui réagissent avec une grande facilité sur l'hypermanganate de potasse, 
je citerai, d’après mes nouvelles expériences, les acides Lanique, gallique et pyrogallique, qui se 
transforment sous l'influence de cétte matière en acide carbonique et en eau , comme par l’acide 
oxalique. Lorsque les liqueurs sont concentrées, la réaction est tellement vive, qu’il se produit 
avec ces matières une effervescence d’acide carbonique ; il se forme en même temps un sel de pro- 
toxyde de manganèse. Si on nn ces réactions par les formules les plus simples, on aura pour 
l'acide gallique 

» CH0*, HO+-0—4H0+7C0?, 
et pour l'acide pyrogallique | 
CSH°05+02—3H0+6C0?. 

Le tanin en réagissant sur le caméléon fait également effervescence, mais il paraît se a. 
outre l'acide carboniqüe , un produit encore indéterminé. 

Limite de sensibilité. — Le pouvoir désoxydant de ces matières est tellement considérable, que 
l'on peut, à l’aide du caméléon, les décéler, même lorsqu'elles sont dans une liqueur en propor- 
tions infiniment petites. Aïnsi, d'après mes expériences, 4 milligramme de tanin dissous dans 
1 litre d’eau, décolore assez facilement cette matière ; la limite de sensibilité du tanin peut s'ex- 
‘primer par 550 005500 , C'est-à-dire qu'une liqueur ne deu tarant que À millionnième de tanin agit 
encore sur le caméléon dans les liqueurs acides. | 

Détermination du tanin.— La détermination du tanin par ces nouvelles méthodes se fera en se 
servant d’une liqueur titrée” renfermant 1 p. 100 de cette matière desséchée à 410 degrés. Pour 

faire voir avec qu’elle facilité on peut déterminer le tanin des végétaux, je prendrai par exemple 
le dosage de cette matière dans l'écorce de chêne. On épuise 10 grammes d’écorce par l’eau bouil- 
lante légèrement acidulée par l’acide chlorhydrique, on recueille ensuite toutes les eaux de lavage, 
et on les verse dans un vase d’un demi-litre, puis on achève de remplir ce vase avec de l'eau dis- 
‘tillée. Dans cette opération, les matières azotées ont été coagulées, soit par la chaleur (albumine), 
soit par l'acide chlorhydrique (caséine). On laisse reposer la liqueur, puis on en prend 50 centi- 
mètres cubes seulement de la liqueur titrée de tanin que l’on verse dans un vase pareil au pre- 
mier, on ajoute dans chacun de ces vases un demi-litre d’eau ordinaire que l’on acidule par 
l'acide sulfurique, enfin on détermine à l’aide de burettes graduées les volumes V et V' de caméléon 
qu'il faut verser pour obtenir dans les deux liqueurs une teinte rosée et de même intensité. Ces vo- 


lumes étant proportionnels au tanin, on aura cette matière par une simple proportion. Je don- 


4 


(1) Voir Moniteur scientifique, 30° livraison, page 524, 
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nerai maintenant les résultats que j'ai obtenus en appliquant ces méthodes à l'analyse de quelques. 
substances. 


Tanin. 
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Mulder, en absorbant cette matière par des membranes, trouva pour le thé vert 17,80 de tanin, 
et 12,88 pour le thé noir, L'action si différente qu'exercent ces matières sur l'économie animale, 
provient peut être des quantités considérables de tanin que renferme le thé vert, proportions qui 
sont beaucoup moins grandes pour le thé noir. D'après ce qui précède, un moyen très simple de 
faire l'essai du thé consiste à doser le tanin par la méthode déjà indiquée, et à déterminer ensuite 
les matières solubles dans l'eau. D'après M. Payen, les thé verts en renferment de 40 à 48 p.00: 
et les thés noirs de 31 à 41. Le thé noir renferme aussi, d'après les recherches de M. Péligot 2,34 
à 3 p. 100 de théine, alcali végétal qui n'a aucune action sur le caméléon. 
Acides gallique et pyrogallique. — La détermination de ces acides se fera comme précédemment 
au moyen de liqueurs titrées, renfermant 1 p.100 de ces matières cristallisées. 


Étant donné un mélange de tanin et d'acide gallique, si l'on veut déterminer exactement chacune” 


de ces matières, voici la marche à suivre. 

On prend un volume connu de là dissolution qui renferme ces matières et l’on Re par la 
première méthode, le volume V de caméléon qu'elles décolorent. Ce volume correspond au tanin 
et à l'acide gallique. Cela posé, on prend une nouvelle portion de la liqueur; on y ajoute de l'al- 
bumine en excès, qui précipite seulement le tanin; on filtre, puis on coagule l'excès d’albumine 
par la chaleur. On obtient ainsi, ‘en filtrant de nouveau, une liqueur ne renfermant plus que de 
l'acide gallique que l’on détermine directement avec la liqueur titrée, l’acide gallique, V—V' corres- 
pondra au tanin, qu'on détermine ainsi par un calcul très simple. 

Je terminerai maintenant en donnant la liste des corps qui ne réagissent pas sur le caméléon, 
lorsqu'ils sont en dissolution étendue, renfermant de 1 à 0,5 pour 100 de ces matières. Ces substances 
sont les acides citrique, tartrique, malique, acétique, etc., sucres, gommes, dextrine, matières grasses, 
théine, caséine, quinine, urée. Ces substances, en dissolution concentrée, ne réagissent que lente- 
ment sur le caméléon. La méthode la plus simple d'éliminer l’action de ces matières sur le caméléon 
sera donc de les étendre d’eau, de manière que leur dissolution ne renferme pas plus de 4/2 pour 
cent des substances que l’on veut doser. Généralement on opère sur des liqueurs encore plus éten- 
dues, ne renfermant, par exemple, que 1 à 2 millièmes de matière. 

(Comptes-rendus de l’Institut, 22 mars 1858, page 577.) 


} 
HET sur les propriétés ox ydantes du permanganulte de potasse ; dosage de plusieurs 
acides minéraux ; par M. L. Péan de Saint-Gilles. 
, 
En étudiant les réactions du permanganate de potasse, j'ai reconnu que pour les rendre com- 
plètes deux conditions sont souvent nécessaires : 
1° Le permanganate doit être ajouté en excès ; 
2 Les liqueurs sur lesquelles on opère doivent être, suivant les cas, rendues alcalines ou 
acides. 
Dans ces circonstances, j'ai pu transformer à froid, d’une manière complète et en quelque sorte 
instantanée, les hyposulfites, sulfites et sulfures en sulfates, l'iode libre et les iodures en iodates, 


4% 


664 LE MONITEUR SCIENTIFIQUE DU CHIMISTE ET DU MANUFACTURIER. 


les nitrites en nitrates, et les arsénites en arséniates. Le dosage de ces divers composés est rendu 
très facile au moyen de quelques modifications fort simples apportées au procédé de M. Margueritte, 
lesquelles consistent dans l'emploi des deux réactifs suivants : 

4° Une solution titrée renfermant environ 25 grammes permanganate de potasse crista!lisé pour 
2 litres d’eau. J'ai constaté que cette liqueur se conserve pendant plusieurs mois, à l’abri des rayons 
solaires, sans altération de titre. | 

2 Une solution formée environ, pour 1 litre d’eau, de 100 grammes cristaux de sulfate de fer et 
de 400 centimètres cubes acide sulfurique exempt de composés nitreux. Cet excès d'acide a pour 
effet de ralentir l'oxydation du sel ferreux au contact de l'air. De temps en temps on détermine le 
volume de la liqueur de permanganate décoloré par un volume constant du sulfate de fer. 

Pour mesurer l’action oxydante du permanganate, on opère de la manière suivante : la liqueur 
qu'on veut essayer est additionnée, suivant les cas, d'un carbonate alcalin ou d’un acide ; on verse 
un excès de permanganate suffisant pour colorer en rouge intense le liquide surnageant le précipité 
d'oxyde de manganèse qui se forme généralement. Si la liqueur est alcaline, on la rend alors acide 
et l'on y verse un volume connu de sulfate de fer pour dissoudre le suroxyde; puis on ajoute de 
nouveau le permanganate jusqu’à l'apparition de la teinte rose. On évalue le résultat en lisant sur . 
la burette le volume total du permanganate employé, duquel on rArapete simplement la quantité 
décolorée par le sulfate de fer. 

Le défaut d'espace m’'empèêche de reproduire dans cette note les résultats numériques de mes 
expériences ; je me contenterai donc d'indiquer sommairement quelques applications de la méthode: 
que je propose. 

Acides sulfureux et hyposulfureux.—Les sulfites et hyposulfites réagissent incomplétement sur le 
permanganate en présence d'un excès d’acide. Il se produit, dans ce cas, un mélange d'acide sul- 
furique et d'acide hyposulfurique dans un rapport voisin de 4 :1. Lorsqu'on oxyde les hyposuifites, 
on peut éviter tout dépôt de soufre en versant l’hyposulfite neutre dans le permanganate rendu 
acide. Dans les liqueurs alcalines le phénomène est différent : les sulfites absorbent exactement 
4 équivalent et les hyposulfites 4 équivalents d'oxygène pour se transformer entièrement en sulfates. 
Le dosage s'effectue ainsi d’une manière très exacte. 

Acide hyposulfurique.—Les hyposulfates de baryte et de soude qu'on trouve dans le commerce 
renferment ordinairement des traces de sulfites ou d'hyposulfites qui décolorent le permanganate. 
Si l’on ajoute à leurs dissolutions un excès de ce même réactif, les nouveaux cristaux que déposert 
les liqueurs fournissent l'acide hyposulfurique pur, qui ne réagit nullement sur le caméléon, lors 
même qu'il est sursaturé par un alcali. 

Acide sulfhydrique.—En présence d’un carbonate alcalin, les sulfures solubles et la plupart des 
sulfures métalliques absorbent 4 équivalents d'oxygène et se transforment en sulfates. J'ai remarqué 
cependant qu'une minime quantité de soufre échappe assez souvent à la réaction, inconvénient qui 
paraît dù à la précipitation d’ua peu de sulfure de manganèse retenu par le précipité d'oxyde. Dans 
ce cas, la liqueur décolorée par le sulfate de fer est un peu laiteuse, et ce caractère est l'indice cer- 
lain d'une suroxydation incomplète. 

Acide hypophosphoreux.—L’hypophosphite de baryte, sel très bien défini, se raPPrOCHE des hy»0- 
sulfites par son action sur le permanganate. Lorsqu'on le décompose par l'acide sulfurique, l'acide 
mis en liberté absorbe une proportion d'oxygène insuffisante pour former l'acide phosphorique. Les 
résultats que j'ai constatés correspondent à peu près au rapport Ph° Off, intermédiaireentre l'acide 
phosphatique Ph5 OS et l'acide phosphorique Ph3 015. A l'appui de cette observation, j ia 
que l'acide phosphorique réagit lui-même sur Île permaganate, 

Jode et acide iodhydrique.—Le permanganate cède à l'iode 5 équivalents et aux iodures 6 équi- 

valents d'oxygène, pour former l'acide iodique 10%, HO, qui est sans action sur le sulfate ferreux 
acide, On peut à la rigueur opérer au sein d'une liqueur acide ; mais l'oxydation est plus rapide en 
présence des alcalis, ct, dans ce cas, On n’a pas à se préoccuper de la présence des chlorures et bro- 
mures, qui ne réagissent pas, Le dosage s'effectue avec la plus grande netteté, et j'ai pu déjà l’ap- 
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pliquer à l'examen des iodures de potassium du commerce, qui renferment souvent 2 ou 3 centiè- 
mes d’iodate de potasse. 

Acide cyanhydrique. — L'acide cyanhydrique libre ne décolore pas le permanganate : mais lors- 
qu'on le sursature par un alcali, il absorbe une proportion d'oxygène qui varie avec le degré 
d'alcalinité de la liqueur; cette proportion m'a paru toujours comprise éntre 2 équivalents , : 
rapport correspondant à l'acide cyanique, et 4 équivalents. Je me propose de revenir prochaine- 
ment sur l'étude de cette réaction. « | 

Acide sulfocyanhydrique. — Le sulfocyanure de potassium KCyS? s'oxyde d’une manière mieux 

éfinie que les cyanures. D'après une série d'essais très concordants, ce sel absorberait 8 équiva- 
lents d'oxygène dans les liqueurs alcalines et 6 équivalents seulement dans les liqueurs acides ; 
cette différence pourrait être prévue, les cyanures ne réagissant pas en présence des acides : 

KCyS?+2(K0)-+ O8 —KO, CyO + 2(KOS05), 
HCyS* + 2 (HO) + 05 = HCy +2 (SOSHO). 

Acide nitreux,— Le dosage de l’acide nitreux est basé sur les faits suivants : 

1° On peut verser de l'acide sulfurique ou nitrique très dilué dans la solution d'un nitrite sans 
donner lieu à une perte appréciable de deutoxyde d'azote. Il n’en serait pas de même-si on versait: 
le nitrite dans l'acide; 2° un excès de permanganate transforme complétement l'acide nitreux en- 
acide nitrique. Si on versait le permanganate goutte à goutte dans l'acide nitreux, le terme de la 
réaction ne serait pas saisi nettement, parce que la décoloration se ralentit beaucoup vers cette 
limite. 

Le dosage des nitrites S’effectue donc avec une grande précision dans les liqueurs acides. 

Acide arsénieux. — Les observations précédentes s'appliquent tout à fait à l'acide arsénieux, qui 
peut être dosé avec la même exactitude dans les liqueurs alcalines et dans les liqueurs acides. La 
coloration rougeätre, due à la formation d’un sel manganique qui se produit lorsqu'on verse le 
permanganate dans l’acide arsénieux, rend indispensable l'usage du sulfate de fer titré. 

Détermination du litre du permanganate. — Le titre des dissolutions de permanganate peut être 
déterminé très exactement au moyen du fer métallique; mais cette opération est un peu longue et 
de plus assez délicate: L’acide arsénieux, l'hyposulfite de soude et l’iode peuvent aisément servir à cet 
usage ; maisje donneencore la préférence à l’oxalate d’ammoniaque, sel très bien cristallisé, nullement: 
hygroscopique et facile à purifier. M. Hempel a montré que l'acide oxalique décolore le perman- 
ganate de potasse aussi nettement que les sels de protoxyde de fer, et cette réaction, qui nécessite 
seulement l'application d'une légère chaleur et l'emploi d’un certain excès d'acide sulfurique, est 
susceptible de la précision la plus rigoureuse. 

On évaiue ordinairement le titre en énonçant le volume de la liqueur décolorée par un gramme 
de fer. Cette forme, plus commode pour les essais de fer, complique les calculs dans les autres 
emplois du caméléon. Il serait plus avantageux de prendre pour base du titre l'oxygène que le per- 
manganate abandonne aux corps réducteurs. Ainsi, 350 serait le titre d'une liqueur qui renferme- 
rait À gramme d'oxygène sous le volume de 350 centimètres cubes. Ce nombre, divisé par 7, donne 
exactement le titre de la même liqueur par rapport à 1 gramme de fer. On sait, en effet, que 7 par- 

ies de fer absorbent 4 partie d'oxygène, lorsque le protoxyde de fer devient peroxyde. 
Comptes rendus de V'Institut, 29 mars, page 624. 


Propriétés oxydantes du permanganate de potasse. 
Deuxième mémoires 


Jai signalé dans mon premier mémoire le parti qu'on peut tirer pour l'analyse minérale de 
l'emploi combiné du permanganate de potasse et d’un agent réducteur, tel que le sulfate de pro- 
toxyde de fer. Le même procédé, appliqué à la comparaison des affinités très variées que manifes- 
£ent pour l'oxygène les produits de la nature organique, peut fournir des indications fort précises, 
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tant sur le mode que sur la mesure de ces affinités. La température plus ou moins élevée, l'état 
acide ou alcalin du milieu, influent fréquemment sur les réactions et les caractérisent. Quant aux 


résultats numériques, ordinairement ils concordent assez dans les données de l'expérience pour 


qu'on puisse les exprimer par un nombre à peu près constant d'équivalents d'oxygène absorbés 
par chaque composé organique. À l'appui de ces remarques, j'ai déjà pu rassembler un assez grand 
nombre d'observations, que je m'occupe de compléter par l'étude des produits d'oxydation. Quant 


à présent, je me bornerai à énoncer les faits principaux qui me paraissent devoir servir de point de 


départ à cette partie de mon travail. 

L'acide oxalique, déduction faite des éléments de l’eau, correspond, comme l'on sait, après 
l'acide carbonique, au degré d'oxydation le plus élevé du carbone, et se représente par C*05, Im- 
médiatement au-dessous, comme fournissant le rapport C?0?, viennent se ranger l'acide formique 
et quelques autres acides encore peu connus {acide tartronique de M. Dessaigne, acide oxvglyco- 
lique de M. Debus). Ces produits, comme leur composition l’indiqne, résultent en général de 
réactions où l'oxygène est intervenu sous diverses formes comme comburant, et peuverit être 
fournis par un grand nombre de substances, dont les plus remarquables sont l'acide tartrique, 


plusieurs autres acides non volatils sans décomposition et beaucoup de matières neutres, amyla- 


cées, sucrées ou alcooliques. 

Avant de décrire l'oxydation des produits plus complexes, j'indiquerai donc les réactions du 
permanganate sur l'acide oxalique et sur l'acide formique, réactions que j'ai HOTISE remarqua- 
blement nettes et caractéristiques. à \ 

Acide oxalique.—On sait, d'après M. Hempel, que l'acide oxalique, additionné d'acide sulfurique, 
réduit instantanément le caméléon dès la température de 35 à 40 degrés, et se, transforme entière- 
ment en eau et en acide carbonique. 


Âcide oxalique. Acide carbonique. 
CHOt+0O = 2C0?+H 0. 
Il est inutile d'employer un excès de réactif, la décoloration se produisant aussi nettement qu'a 
vec les sels de fer au minimum. 
Si l'on sursature l'acide oxalique par un carbonate alcalin, le permanganate n'est plus décom— 
posé, même à la température de l’ébullition. 


Acide formique. — En présence des acides minéraux, l'acide raide ne décolore pas le perman- 
ganate, même à chaud ; mais dans une liqueur alcaline la réaction est immédiate et se complète 
par une légère Ed de chaleur. Tout le carbone passe ainsi à l’état d'acide carbonique. 

Acide formique. Acide carbonique. 


C?H204+10? —, 2C0°+2H0. 


Le dosage des formiates peut donc s'effectuer par la méthode que j'ai proposée pour les hypo- 


sulfites et pour les iodures. Il résulte même des faits précédents qu'il serait possible de doser suc- 
cessivement, dans’ la même liqueur et avec le même réactif, l'acide formique et l'acide oxalique 
qui s'y trouveraient mélangés ; c'est en effet ce que j'ai vérifié par l expérience. 

Quoique je n'aborde pas dans cette note l'étude des produits azotés, je dois ajouter que, par ses 
réactions sur le permanganate, l'acide cyanhydrique se comporte exactement comme l'acide 
formique. 

L'aade oxalique et l'acide formique sont, jusqu’à présent, les seuls composés organiques dont 
j'aie pu transformer directement tout le carbone en acide carbonique par le contact du permanga- 
nate de potasse. Les autres substances oxydables que j'ai examinées paraissent éprouver, dans les 
mêmes circonstances, une sorte de dédoublement, et donrent naissance à deux ou plusieurs pro- 
duits d'oxydation simultanée, tels que les acides carbonique, formique, acétique, etc. La nature de 
ses divers produits a été l’objet de recherches mullipliées de la part des chimistes ; mais, en l'ab- 


sence de méthodes rapides, on s’est peu occupé de leurs proportions relatives, et j "espère DATE | 


recueillir à cet égard d'utiles observations. 


Acide tartrique. — Dobereiner et plus tard M. Persoz ont montré que, sous l'action du peroxyde 
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de manganèse, l’acide tartrique se détruit en produisant de l'acide formique et de Ra carbo- 
nique. D'ailleurs l'acide tartrique est un produit très oxygéné ; le rapport du carbone à l'oxygène, 
déduction faite des éléments de l’eau, y est représenté par C8 O6. 

Lorsqu'on verse le permanganate dans une dissolution d'acide tartrique additionnée d'acide 
sulfurique, la coloration rouge, qui persiste à froid, disparaît subitement vers 60 degrés, en produi- 
sant un dégagement d'acide carbonique. Avant le terme de la réaction, il se dépose de l'oxyde de 
manganèse, dont la présence nécessite l'emploi du sulfate de fer titré. Si l’on a eu soin d'ajouter 
un excès suffisant de permanganate, on trouve que la proportion d'oxygène absorbé est comprise 
constamment entre 6 et 7 équivalents. Plus de cinquante essais, effectués dans des conditions 
variées de température, de concentration, et en employant diverses proportions des corps réagis- 
sants, m'ont fourni des résultats qui n’ont jamais dépassé ces deux limites. Il en résulte que le 
nombre de 6 équivalents correspond au minimum d'oxydation de l'acide tartrique sous l'action du 
permanganate de potasse rendu acide; cette proportion conduit à l'égalité suivante : 

Acide tartrique. Acide formique, Acide carbonique, 
C8H6O!2+ 05 = 2(CH204 + 4C0? 2H 0. 

J'ai voulu constater si cette expression est bien réellement d'accord avec les résultats de l’expé- 
rience. Dans ce but, j'ai d'abord déterminé le poids de l'acide carbonique produit, et je l'ai trouvé 
exactement en rapport avec celui de l'oxygène absorbé. En effet, si l’on représente par x équiva- 
lents le poids de l'oxygène absorbé, celui de l'acide carbonique sera constamment exprimé par 
(a—2) équivalents. 

Quant à l'acide formique, il m'a été facile, comme on l'a déjà fait, de constater sa présence dans 
les produits distillés du mélange et dans le mélange lui-même. Pour le doser, j'ai employé la mé- 
thode indiquée plus haut, et j'ai pu constater ainsi qu'en rendant la dissolution de l’acide tartrique 
successivement acide et alcaline au contact du permanganate de potasse, tout le carbone est 
transformé en acide carbonique par l'absorption de 10 équivalents d'oxygène, dont 6 à 7 dans la 
la liqueur acide et le surplus dans la liqueur alcaline 

CSH$ O!2+ 01=8C01 <6H0O. 

En poursuivant cet ordre de recherches, j'étudierai d'abord, au même point de vue, les réactions 
des acides malique, citrique, mucique, etc., qui semblent se rapprocher, sous ce rapport, de l’acide 
tartrique; je m 'occuperai également des matières sucrées, oxydables dans les mêmes conditions, 
et de l'acide lactique, qui se distingue des composés précédents par la nature et par les proportions 
relatives des produits d’oxydation auxquels il donne naissance. En effet, ces produits, outre l'acide 
carbonique, paraissent être de l’aldéhyde et l'acide acétique. 

En terminant, je rappellerai que le permanganate est sans action sur les acides acétique, buty- 
rique, valérianique, benzoïque, subérique, succinique, camphorique, etc. Au contraire, il réagit 
très facilement, et souvent même à froid, sur la plupart des produits pyrogénés, tels que les acides 
pyrogallique, citraconique, itaconique, l'atétone, etc. L'acide pyrotartrique cependant fait excep- 
tion, et ne s’oxyde même pas à la température de l’ébullition. (Comptes-rendus, 26 avril, page 808.) 


LD 


Mémoire sur les chaux et ciments hydrauliques et la formation des roches par voie humide ; 
par M. Fréd, Kuhlmann. 


Considéralions générales sur la cristallisation. 


Dans la dernière partie de la communication que j'ai eu l'honneur de faire à l'Académie, le 
16 novembre 1857 (1), j'insistais sur l'influence des hautes températures et de la pression dans la 
formation des roches par la voie humide. Dans la même séance, et aprés ma lecture, M. Dau- 
brée (2) fit connaître qu'ayant exposé pendant un mois, à une température de 400 degrés, diverses 
matières minérales en présence de l’eau, il avait pu les obtenir à l’état cristallisé et sous la forme 


(4) Voir Monit, sc,, 25° liv., page 431. — (2) Voir Monit, sc., 25° liv. page 442, 
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même sous laquelle on les trouve dans la nature. Ces importants résultats confirmaient d'une ma- 
nière éclatante les idées théoriques que l’examen de plusieurs fails acquis d ancienne date m'avait 
suggérées. | 

Depuis quelques années, en effet, j'avais observé que dans les chaudières à haute pression 
(8 ou 10 atmosphéres), où je fais dissoudre par des lessives alcalines des rognons de silex 
pyromaque, certaines réactions donnaient naissance à des produits cristallisés, tandis que les mêmes 
réactions, à la température ordinaire ou même à 100 degrés, ne produisaient que des masses 
amorphes. 

Dans la même partie de la communication que j'ai rappelée plus haut, je m'appliquais surtout à 
démontrer que la cristallisation des corps déposés à l'état amorphe ou mou était un fait beaucoup 
plus général qu'on ne l'avait admis jusqu’à ce jour. Pour appuyer cette proposition, j'avais dû 
signaler la transformation bien connue en masses cristallisées de certains corps solides amorphes 
ou vitreux. 

Relativement à la Un en masses cristallisées de substances déposées dans un certain 
état de mollesse, je citerai ce fait remarquable observé par M. Moos, savoir que, däns un amalgame 
d'or pâteux et homogène, abandonné à lui-même pendant plusieurs années, se sont développés des 
cristaux métalliques volumineux d'une grande netteté de forme. Enfin, j'ajouterai que dans les 
stalactites etles stalagmites calcaires que renferment un grand nombre de grottes, on peut observer 
que souveni tout indice de la superposition des couches a disparu, et que sur une grande épaisseur 
existent des cristaux rhomboédriques à clivage facile, séparables avec précaution de la masse, et 
n'accusant plus aucune disposition des dépôts successifs et par couches concentriques qui ont pré- 
sidé à leur formation première. 

Du reste, la cristallisation de substances minérales au sein de gangues ou de dépôts pâteux est 
un fait bien connu et fréquent dans les laboratoires. Sur différents points de la masse se forment . 
des centres d'attraction, où la substance minérale cristallise en grossissant peu à peu par l'absorp- 
tion de la matière dans un rayon déterminé. 


M. Kublmann cherche à expliquer le phénomène qu'il vient de relater et qu'il a eu lui-même 
æccasion d'observer. 


Consolidation des mortiers et des ciments hydrauliques par la silicatisation. 


Les considérations présentées dans les premières parties de ce travail, relativement à la consoli- 
dation, par un travail lent et graduel, d'un grand nombre de matières minérales hydratées, s’ap- 
pliquent plus particulièrement aux silicates ou aluminates de chaux ou de magnésie et au silicate 
d'alumine, et permettent d'expliquer le durcissement: graduel des chaux et ciments hydrauliques 
dans les parties centrales des maçonneries, sans l'intervention de l’acide carbonique de l'air, 


Le premier résultalt de l’action de l'eau sur les ciments est de constituer des hydrates, La 
réaction est analogue à celle qui a lieu dans le raffermissement du plâtre. La contraction gra- 
duelle n’est que subséquente, et l'on peut dire que le durcissement qui en est le résultat est d’au- 
tant plus grand, que dans la masse du ciment il y a eu plus de silice ou d’alumine amenée à l'état 
d'hydrate, et que la contraction a été plus lente. ) 

En ce qui concerne en particulier les composés si variables et si complexes qui ne ed les 
chaux hydrauliques, voici quelques faits que j'ai observés. À 

La dissolution de silicate de potasse ou de soude employée à former une pâte ferme avec de 
l'alumine, du silicate d'alumine en gelée et surtout avec de la magnésie caustique ou carbonatée 
{magnésie blanche), donne des composés correspondants aux silicates naturels, feldspath, schiste 
talqueux , magnésite, etc., lesquels, constitués à l’état d'hydrate, se contractent par le repos es la 
dessiccation lente, deviennent fort durs, demi-transparents et difficilement attaquables pat l'eau. 

La potasse ou la soude entre dans la constitution de ces composés de façon qu'ils présentent 
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une certaine analogie avec les pâtes de-porcelaine alumineuses ou magnésiennes. Ces pâtes, moins 
sujettes à se fendiller par une addition de sable fin ou toute autre matière non plastique, permettent 
de façonner des objets de moulure fort durs et inaltérables à l'air. 

En associant la chaux délitée aux silicates hydratés dont je viens d'indiquer la préparation, on 
produit des silicates à trois bases qui constituent des ciments jouissant essentiellement du carac- 
tère d'hydraulicité. 

Si, au lieu d'employer un mélange de chaux vive et de magnésie calcinée ou hydrocarbonatée 
(magnésie blanche), on pétrit certaines dolomies, ou mieux des craies dolomitiques calcinées 
et pulvérisées, avec une dissolution de silicate de potasse ou de soude en y incorporant du sable ou 
de la pouzzolane, on obtient des ciments hydrauliques excellents. 

Ces ciments résistent le plus souvent à l'air comme à l’eau et peuvent servir dans toutes les 
circonstances, mais ils me paraissent particulièrement propres aux travaux hydrauliques et capa- 
bles de résister mieux que les ciments calcaires à l’action de l’eau de mer. 

M. Kuhlmann rend compte ensuite des expériences qu'il a faites en vue d'étudier l’action des 
sels contenus dans l'eau de la mer sur les divers silicates, et il termine ainsi cette note importante : 

« J'ai constaté par des expériences nombreuses, mais qui n’ont encore qu’une durée de quelques 
mois, que l’on obtient de bons mortiers hydrauliques en associant à la chaux grasse, non-seule- 
ment du sable et des silicates alcaïins, mais aussi un peu d'argile. Des mortiers composés de 30 
parties de chaux grasse, 50 de sable, 15 d'argile non calcinée et 5 de silicate de potasse en poudre, 
m'ont permis de construire des citernes parfaitement étanches. 

» Ainsi, avec une dépense de 5 p. 100 de silicate alcalin sec ou leur représentant en dissolution, 
les mortiers acquièrent déjà une grande dureté. On fait d’ailleurs varier ces quatités suivant le 
degré d'hydraulicité qu’on veut obtenir. J'ajouterai qu'il est préférable de faire entrer les silicates 
alcalins dans la composition des mortiers-ou ciments, soit magnésio-calcaires, soit exclusivement 
- calcaires, à l'état d’une poudre très fine ; leur action est plus lente, mais elle est graduelle, le raf- 
fermissement des mortiers silicatisés devient définitivement plus considérable et le travail est plus 
facile. 

» Pour les travaux à la mer, il conviendra d'employer dans les parties extérieures, immédiate- 
ment eo contact avec l’eau salée, un excès de silicate alcalin, afin de protéger mieux les parties 
centrales. | 

» Qu'il me soit permis d'exprimer l’espoir que l'application de la silicatisation aux mortiers et 
‘“iments, et en particulier aux mortiers préparés avec des chaux magnésiennes en vue de leur 
résistance à l’eau de mer, soit l’objet d'essais suivis de la part de MM. les ingénieurs da gouverne- 
ment chargés des grands travaux de nos ports. » 

(Comptes rendus de l'Institut, 17 mai 1858, page 920.) 
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— Alcool d'asphodéle. 


Les considérations suivantes sont empruntées au rapport de M. Duplat, qui a fait une étude 
approfondie des propriétés remarquables de l’asphodèle. 

La maladie qui, en France, a causé tant de ravages dans nos vignobles, l'oïdium At VAS n'a 
pas non plus épargné nos possessions d'Afrique. Partout où la vigne tend à se développer, elle a été 
atteinte; et les essais des colons de la plaine de la Mitidja, aussi bien que les riches cultures des 
côteaux de Médéah et Milianah, ont eu à souffrir de cette maladie. 

Il en résulte qu'en Algérie comme en France le prix de l'alcool s’est élevé dans une telle pro- 
portion, que le même produit qui, à Blidah, valait 4 fr. 25 c. le litre en 1849, est aujourd'hui payé 
# fr. par l’administration militaire. 


Ce prix élevé a engagé certains industriels à rechercher l'alcool dans toutes les subst ances propres | 
+ | 
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à le produire. A Bône, et postérieurement en France, dans les environs de Montpellier, on a eu 
l'idée d'utiliser l’asphodèle, qui croît en abondance dans la terre inculte, et qui, jusqu'alors, était 
regardée comme impropre à tous usages. Cette plante, réunie par Richard à la famille des liliacées, 
est désignée par lui sous le nom d'asphodelus ramosus, asphodèle rameux. 

Les caractères essentiels sont : tige de 1 mètre environ de hauteur, cylindrique, nue, rameuse ; : 
feuilles radicales fort longues, nombreuses et uniformes: fleurs blanches, grandes; pétales blancs, 
ayant une ligne rougeâtre sur le dos. La racine est composée de 8 à 12 bulbes renflées dans le 
milieu, en forme de fuseau ; ces bulbes, qui servent seules à la production de l'alcool, sont charnues:; 
mâchées, elles sont âcres; cuites, elles perdent cette âcreté, et rappellent le goût de la betterave. 

L'analyse a donné en moyenne : 


Matière grasse soluble dans l’eau, . . . . . , . . CA 00 
Matière sucrée ou glucose. -. ‘: .". ,:,, , °°. 90, 00 
RME SRE ce M ae ce à Ne NUE 
Cendres:où résidus", MERE CS RE 
Es 5 PS EN PR AE PP 

100, 00 


Jusqu'à ce jour, après avoir dépouillé les bulbes de leur tige, les avoir lavées et écrasées, on les 
abandonnait à elles-mêmes; elles fermentaient et donnaient à la distillation, de l'alcool. Mais, en 
opérant ainsi, le principe sücré ne se transforme pas en entier, et la plante ne peut rendre, pour 
100 kilogr. de sucre représentés par 250 à 300 de bulbes, que 8 litres d'alcool à 33°, représentant 
6,760 gr. d'alcool. Cet esprit d'asphodèle conserve toutes les huiles volatiles ; il est donc odorant, 
et laisse des stries sur la capsule lorsqu'il est évaporé à siccité. M. Duplat a cherché à remédier à 
ces inconvénients en s'éloignant des moyens de préparation indiqués et publiés. Au lieu de prendre 
le suc de la plante ou les bulbes écrasées et soumises à la fermentation spontanée, il les a fait bouillir 
jusqu'à parfaite cuisson. 

Elles ont été ensuite pilées et mises en fermentation avec de la levure de bière, et une addition 
d’eau à 60° qui, par le contact avec la masse pulpeuse, descend rapidement à la terapérature de 
25 à 30° environ, la plus favorable à la fermentation. 
‘Les proportions du mélange sont les suivantes : par 100 kil. d'asphodèle cuits et réduits en pulpe, 
il faut 40 kil. d'eau à 60° et 8 kil. de levure de bière. 

La fermentation marche alors rapidement ; tout le suc de la plante se transforme en alcool, et 
l'opération est terminée après un laps de temps de 48 à 50 heures , sans perte aucune ; le résidu 
analysé ne présente plus de trace de matière sucrée ; on procède alors à la distillation en suivant 
les règles indiquées; on obtient pour 400 kilogr. d’asphodèle , 5 litres d'alcool ou 4,225 gr., mar- 
quant 80 degrés centésimaux à l'aréomètre de Gay-Lussac. 

Cet alcool est incolore, d'une odeur peu sensible, d'une saveur brûlante ; sa ‘densité est de 79° 6 
à 15° centigrades ; il entre en ébullition à 79°; il brûle avec une flamme bleue, et ne laisse aucun 
résidu sur la capsule ; il diffère de l’alcool des graminées, des solanées et des fruits parla propriété 
essentielle et caractéristique de ne pas blanchir lorsqu il est étendu d'eau. 

Cette propriété tend à le rapprocher de l'alcool du vin. 

Ainsi , il résulte des faits qui précèdent, que la cuisson préalable des bulbes a pour effet de faire 
perdre au produit de la distillation l'arôme particulier et si facile à reconnaître dans toutes'les 
plantes de la famille des liliacées, et que l'addition d’un ferment quelconque augmente le rendement 
en alcool dans les proportions d’un quart et plus. Cependant, M Duplat a remarqué que l’aspho- 
dèle cuit et mis en fermentation avec quelques litres d'eau à 30 degrés, sans mélange de levure de 
bière, donne un alcool dont les propriétés se rapprochent d' draniee de celui de raisin ; mais aussi 
le produit est moindre. 

C'est à l'industrie, daus le cas où elle voudrait appliquer en grand ces procédés, qu'il appartient 


d'examiner si l'avantage d'obtenir un liquide d’une saveur agréable compenserait la perte résul- - 


tant d'une transformation incomplète de glucose, et d'apprécier le mode de fabrication le pius 
avantageux , suivant les usages auxquels l'alcool d’asphodèle serait employé. 
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D'ailleurs, rien n’empêcherait d'abandonner le moût ou la masse bulbeuse réduite en pulpe à 
une première fermentation spontanée , de la distiller et de la soumettre de nouveau à une fermen- 
tation avec addition de levüre de bière, et d’en extraire ensuite toute la partie alcoolique restante. 

Quoiqu'il en soit, l’alcool d'asphodèle obtenu par le procédé de M. Duplat coûterait environ 
4 franc le litre pour la manipulation seulement , non compris les frais d'extraction et de la récolte 
de la plante. 

Il reste à examiner comment l’industrie peut se servir avec avantage de ce nouveau produit. On 
a dit plus haut que l'asphodèle croît sans culture, dans les terres que la main de l’homme n’a pas 

travaillées. Cette plante se trouve, par conséquent, disséminée su r de vastes espaces; et, en sup— 
posant que l'exploitation s'en fasse en grand, si l’usine était établie dans un lieu fixe, il faudrait, 
pour l’alimenter, aller chercher au loin l'asphodèle, et les frais de tran sport absorberaient promp- 
tement les bénéfices que cette exploitation semble présenter au premier aperçu. 

M. Duplat pense avec raison qu'il convient de borner l'exercice de cette industrie aux seules an- 
nées pendant lesquelles le renchérissement de l'alcool de vin la rendrait luc rative, et de se con- 
tenter alors, pour la préparation , d'un appareil simple et portatif que l’on pourrait facilement 
établir en tout lieu et dans les champs où croît l'asphodèle , pour éviter tout transport inutile, et | 
que l'on cultiverait, pour le VE ailleurs, au fur et à mesure de l’appauvrissement des terrains 
qui produisent cette plante. ; 

Autrement il faudrait, pour alimenter un établissement de quelque impor tance, abandonner l'état 
sauvage , se livrer à des frais de culture, et alors il resterait à examiner si le produit d’un hectare 
planté d’asphodèle est supérieur à celui de toute autre plante susceptible de donner de l’aleool par 
là fermentation. 

Tous les spiritueux fabriqués en Algérie sont consommés dans la colo nie, où les alcools et les 
eaux-de-vie du dehors sont devenus fort chers depuis la maladie de la vigne. 


Liqueur Oued-Allah, du D" Brocard. 


On consomme en Algérie une liqueur connue sous le nom de oued-allah, qui a pourélément prin- 
cipal la baie d'arbousier. On fait usage de cette liqueur en France, et particulièrement à Paris, où élle 
est très estimée, parce qu’elle a une certaine analogie avec ce qu’on appelle la liqueur de la Char- 
treuse. L'inventeur de cette liquenr est M. Brocard, ancien chirurgien de l'ar mée d'Afrique, qui 


en tire grand profit. 
Une médaille a été décernée à M. Brocard pour cette excellente Tiqueur. 


Alcool de canne et de sorgho. 


M. Hardy, directeur de la pépinière du gouvernement, a obtenu une men tiou pour ses eaux-de- 
vie de canne de 1853 et ses alcools de Sorgho. Ces produits ontattiré d’une ma nière toute particulière 
l'attention du jury, en raison du développement industriel et commercial auquel peut donner lieu 
la fabrication de l'alcool par la canne à sucre dans un pays comme l’Algéri e, où cette plante croît 
avec une très grande vigueur. 

. Alcool de duttes. 


M. Baudens, à Laghouët et Blidah, pour son eau-de-vie de dattes, a obtenu aussi une médaille : 
il est le premier en Algérie qui ait fabriqué de l'eau-de-vie de dattes. Voici son procédé : les dattes 
parvenues à maturité sont écrasées dans un volume d’eau égal à trois fois leur poids; le tout est 
abandonné à lui-même pendant trois jours au contact de l’air, et il s’y développe pendant ce temps 
un cemmencement de fermentation. Le quatrième jour, le liquide exprimé, auquel on ajoute 2 0/0 
de levûre de bière, est déposé dans un vaisseau à très petite ouverture , bien rempli, pour éviter 
le contact de l’air et l’acidification qui en résulterait. 
* La fermentationse continue dans ces conditions pendant 20 jours àune température de 26 degrésg 
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Après ce laps de temps, le liquide est distillé dans un alambic ordinaire à feu nu. 40 kilogr. de 
dattes ont donné une eau-de-vie dont la force est équivalente à 2 litres d'alcool absolu, soit environ 
4 litres d’eau-de-vie ordinaire. : 

M. Baudens a fait faire sous ses yeux à Laghouât, en 1853, de l'eau-de-vie de dattes qui avait un 
petit goût de brûlé, dû à l'imperfection du mode de distillation; mais c'était beaucoup d'en arriver 
là , quelques mois après l'occupation de cette ville. Depuis elle a été obtenue très supérieure. 

Foucer-LEPELLETIER, rapporteur, 


BIBLIOGRAPHIE, " 
DICTIONNAIRE DES SYNONYMES. : $ 


Parmi les ouvrages destinés aux hommes du monde et de cabinet qui ont été publiés dans ces 
derniers temps et qui ont eu le plus de succès dès leur apparition, nous signalerons le Dictionnaire 
des synonymes de la langue française de M. Lafaye, doyen de la Faculté des lettres d’Aix. La meil- 
leure recommandation que l'on puisse faire, c’est de rappeler que la première partie de cet ouvrage 
a obtenu de l'Insütut le prix de linguistique en 1843. Il forme 4 volume grand in-8° à deux colonnes, 
de près de 4,200 pages, du prix de 15 fr. (broché), et se vend à la librairie de L. Hachette et Cie, 
rue Pierre-Sarrazin, 14. 


L'ANNÉE SCIENTIFIQUE ET INDUSTRIELLE. 
ANNÉES 1857 Er 1858, 

M. L. Figuier a eu la bonne idée de réunir, chaque annéeen volume, les articles qu'il rédige chaque 
semaine pour son feuilleton scientifique de 14 Presse. On reconnaît que M. Figuier s’est fait dans 
cette spécialité une réputation d'écrivain par la clarté et l'élégance de son style. M. Arago excellait, 
on le sait, dans l'art de rendre intelligible à tous les descriptions scientifiques les plus abstraites. 
M. L. Figuier s'applique à imiter M. Arago, et le public, qui aimait à lire Arago, lit'aussi M. Fi- 
guier avec plaisir et se trouve toujours plus instruit après l'avoir lu, parce qu'il l’a parfaitement 
compris. Les deux volumes que M. Figuier a publiés déjà à la librairie Hachette ont un grand 
succès et doivent avoir chaque année une suite. 

Prix de chaque volume 3 fr. 50 cent, 


TRAITÉ PRATIQUE D'ANALYSE CHIMIQUE DES EAUX MINÉRALES. 


Voici un ouvrage d’une grande utilité et qu'on est heureux de voir écrit par M. Ossian Henry, le 
chimiste le plus exercé et qui a peut-être fait le plus d'analyses d'eaux minérales de tous les chi- 
mistes réunis.M. Longchamps mort depuis 1848 avait, avant M. Henry, spécialisé les analyses d'eaux 
minérales ; mais depuis, M. Henry, par sa position à l'Académie de médecine et'ses travaux inces- 
sants de laboratoire, à surpassé de beaucoup ce dernier. 

Le magnifique volume que M. Germer Baillière a édité est riche en faits nouveaux et bien décrits 
par MM. Henry père et fils. C'était un livre désiré et dont le succès sera très grand. De très jolies 
gravures sur bois, au nombre de 131, énrichissent le texte. Prix de ce volume 12 fr. Chez Germer 
Baillière, libraire, rue de l'Ecole-de-Médecine, 17. 

GUIDE DE LA FABRICATION ÉCONOMIQUE DES ENGRAIS. 


M. F. Rohart vient de publier un volume sur une question encore toute nouvelle en agriculture 
et d'une grande utilité. Ce livre, qui paraît fait avec conscience et par un homme pratique, peut 
rendre d'immenses services et mérite un examen tout particulier. Rentrant dans la spécialité de 
notre journal, nous en ferons donc quelques extraits, ce qui sera la meilleure manière de le faire 
apprécier de nos lecteurs. Le Guide de la fabrication économique des engrais forme un fort volume 
in-8° de près de 800 pages. Prix : 8 fr. [il fait partie des publications de M. Laboullaye, — Chez 
Lacroix et Baudry, 15, quai Malaquais, à Paris. Tv 
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1 NOUVELLES DES SCIENCES FT DE L'INDUSTRIE. 


DE LA RÉORGANISATION DU MUSÉUM D'HISTOIRE NATURELLE. 


Nous empruntons à la Presse, en l'abrégeant et l’adoucissant toutefois, un article de M. L. Figuier 
sur ce sujet important et nous le faisons suivre de celui de M. H. Berthoud de /a Patrie. 


ft existe à Paris un établissement public qui a été longtemps cité comme un modèle en Europe, 

qui, illustré successivement par les Buffon, les Daubenton, les Lamark, les Cuvier, les La- 

treille, etc., élevé du premier coup sur des bases vigoureuses, par un décret de la Convention 
nationale, enrichi pendant un siècle par les envois du monde entier, possédant des collections 
immenses dont la valeur dépasse aujourd'hui le chiffre de cent millions, célèbre par la haute portée 
de son enseignement et le renom des savants qu'il comptait dans son sein, a jeté sur la France le 
plus brillant éclat. Tous les gouvernements qui se sont succédé ont tenu à honneur de largement 
défrayer un établissement dont la splendeur honorait notre patrie, et les plus fortes allocations lui 
ont été, avec juste raison, prodiguées. Aujourd'hui, le Muséum d'histoire naturelle reçoit annuel- 
lement de l'État une allocation de près d'un demi-million de francs. 

Cependant, depuis une vingtaine d'années, il était de notoriété publique que le Muséum d’his- 
toire naturelle était tombé dans un état regrettable de décadence et de confusion, et que, depuis 
la mort de Cuvier, il était loin d'avoir suivi la carrière de développement et de progrès à laquelle 
sa destinée l’appelait, de telle sorte qu'il tendait à devenir de plus en plus inférieur anx établisse- 
ments analogues de Londres, de Vienne et de Berlin, non sous le rapport du nombre et de la 
ichesse des collections, auxquels rien encore aujourd’ hui ne saurait être comparé, mais sous le 
rapport de l’ordre, de la distribution méthodique et de la facilité offerte aux études de chacun. 

Eu 1849, l’Assemblée nationale, par l’organe de sa commission du budget, proclama la nécessité 
de réviser la constitution intérieure du Muséum, pour la mettre en harmonie avec les principes 
généraux de notre syslème administratif. D'un autre côté, la Cour des comptes signalait depuis 
longtemps comme une lacune fâcheuse dans la comptabilité de l'État, l'absence absolue d’inven- 
iaires établissant la situation de chaque collection, et pouvant seuls créer pour les administrateurs 
du Muséum une responsabilité sérieuse. 

Aussi, personne n’a-t-il été surpris lorsque, le 21 mai dernier, un arrêté de M. le ministre de 
l'instruction publique a fait connaître le désir du gouvernement d'introduire les amélioratious 
reconnues nécessaires dans la constitution actuelle du Muséum. 

La commission nommée par le ministre est entrée immédiatement en fonctions et poursuit acti- 
vement ses travaux. 

Le monde scientifique et une partie du public étranger à ces questions se sont émus à l'annonce 
de ce fait. Le résultat des travaux de la commission est en ce moment l'objet de beaucoup de 
préoccupations et de commentaires, et l'on attend, avec une certaine anxiété, les conséquences de 
501 6xamen. 

Les galeries du Muséum d'histoire naturelle comprennent quatre grandes divisions, que nous 
allons successivement parcourir avec nos lecteurs : 1° anatomie comparée ; 2° zoologie ; 3° miné- 

alogie ct géologie ; 4° botanique, k 

Añciomie comparée. — Le Muséum d'histoire naturelle de Paris a été le glorieux berceau de 
l'anatomie comparée, Vicq-d'Azyr, Mertrud et Cuvier ont jeté les fondements de celte science 
nouvelle. C'est donc là un des plus importants services du Musèum, et l'on devait s'attendre à le 
trouvor dans un état digne des souvenirs qu'il éveille et de son importance propre. Mais on éprouve 
ls plus triste. désenchantement au spectacle qu'offre aujourd'hui la galerie d'anatomie comparée. 

Ce qui nous a frappé dans l'examen de la galerie d'anatomie comparée, c'est moins ce que nou 
avons vu que ce qui y manque, et devrait nécessairement s'y trouver, pour représenter l'état actuci 
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de la science et justifier le titre de cette collection. On n’y voit guère que des squelettes. Or, le 
système osseux est-il, dans l'économie animale, le plus important de tous les systèmes anatomi- 
ques? Pour le vulgaire peut-être, mais non pour le savant. Les systèmes artériel, veineux, muscu- 
laire, nerveux, lymphatique, ne sont presque aucunement représentés dans la collection qui nous 
occupe. Pas l'ombre d'anatomie de texture, cette grande préoccupation de l'anatomie moderne. 

Le système osseux ou le squelette est donc le seul qui figure sérieusement dans la galerie d’ana- 
tomie comparée; c’est, par conséquent, le seul dont nous puissions parler ici. 

Cette collection est vraiment helle et riche en squelettes de mammifères, mais ils sont loin d'être 
toujours bien conservés. Quant aux squelettes d'oiseaux, de reptiles et de poissons, ils sont en petit 
nombre et dans le plus mauvais état. Depuis la mort de Cuvier, c’est à peine si cette dernière col- 
lection s’est enrichie de trente individus ; elle n’a reçu, notamment, aucun poisson. D'ailleurs, tous 
ces squelettes sont constamment détériorés par leur transport dans les cours, et même hors de 
l'établissement, par exemple aux cours de la Sorbonne. L’étiquetage, le classement et l’ordre dans 
ces collections laissent aussi beaucoup à désirer, ajoute M. L. Figuier. | 

L'anatomie des animaux inférieurs (mollusques zoophytes, etc.) n’est représentée par rien de 
sérieux. La précieuse collection des moulages en cire de différents oïganes d'animaux inférieurs, 
due au célèbre Poli, naturaliste napolitain de la fin du dernier siècle, est PE le plus triste état 
par défaut de soins et par de trop fréquents transports. 

La valeur totale de la collection dont nous venons de parler, est au moins d'un million de 
francs. 

Laboratoire d'anatomie comparée. — Une partie foidanientale dans une galerie d'anatomie com- 
parée, c'est le laboratoire. li y en a deux au Muséum : l’un pour les petits animaux, l'autre pour 
la dissection des grands animaux. Rien à dire sur le premier, sinon son exiguïté; mais comment 
trouver des expressions pour caractériser le laboratoire affecté à la dissection des grands animaux, 
et qui sert en même temps de macérateur pour la préparation des pièces anatomiques? 

Galerie de zoologie. — Passons maintenant à la galerie de zoologie, celle qu'affectionne le plus le 
visiteur profane. Elle contient, comme on sait, les mammiféres, les oiseaux, les reptiles, poissons, 
crustacés, insectes, annélides, vers intestinaux, mollusques et zoophyles. 

Nous allons retrouver ici, mais à un degré qui dépasse vraiment toute imagination, cette absence 
absolue d'ordre et de méthode dans la distribution des espèces que nous signalions à propos de 
la galerie précédente. Ce défaut est si choquant, si insupportable, qu'il frappe, déconcerte, trouble 
et mésontente le visiteur le plus étranger à la science. On voit avec surprise, réunies dans la 
même salle, les espèces les plus opposées : un poisson et un mammifère, des mollusques et des 
reptiles, etc. 

Cette galerie se compose d'un rez-de-chaussée, d'un premier étage et d’un second étage. 

Au rez-de-chaussée, une grande salle voütée contient à la fois les grands mammifères et les poly- 
piers (vivants et fossiles). 

Cette salle est suivie d'un corridor dans lequel sont réunis les annélides, les vers intestinaux et la 
suite de la collection des polypiers. 

Montons maintenant au premier étage, dans la première salle, dite salle de la Vénus, on trouve 
entassés dans des armoires une collection de chiens, pêle-mêle avec des moutons et d'autres petits 
ruminants, des cochons, des ânes, un lama. 

Les armoires de la socuide salle contiennent toutes les collections des dotés conservés dans 
l'alcool ; celle des échinodermes (oursins et étoiles de mer), celle des spongiaires. Un meuble placé 
au milieu de la salle est consacré aux coquilles des mollusques céphalopodes (nautile, argonaute, am- 
monite, belemnite) vivants et fossiles ; mais quelques spécimens seulement sont visibles pour le 
public, le reste de la série est enfermé dans des tiroirs invisibles à tous. 

Dans la troisième salle est la collection des singes ; dans la quätrième, celle des crustacés et une 
partie de celle des insectes. 

La Fi de crustacés est placée dans les armoires vitrées ; le public peut la voir. Quant à 
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celle des insectes, elle est renfermée dans des tiroirs empilés les uns sur lés autres au milieu de la 
salle, mais dont le public ne peut s'approcher. 

La cinquième salle renferme la collection des reptiles (chéloniens, sauriens, ophidiens et batra- 
ciens); collection magnifique, en parfait état, complétement déterminée et étiquetée par Duméril 
et Bibron. 

Dans les sixième et septième salles, est une très belle collection de poissons. Elle contient environ 
5,000 espèces de poissons, presque tous conservés dans l'alcool. Sauf les grands individus qui sont 
suspendus au plafond, avec les grandes tortues et quelques lézards, les bocaux sont tellement serrés, 
faute d'espace, qu'il est très difficile d'étudier ces animaux. 

Franchissons maintenant l'escalier qui conduit au second étage. Cet escalier renferme, suspendus 
à ses parois, une partie de la collection des dauphins (qui sont des crétacés) et des phoques (qui sont 
des carnässiers aquatiques). Il conduit dans une première salle qui contient à la fois les ours, les 
blaireaux, les ratons et tous les marsupiaux (sarigues kanguroos), ainsi que l’échidné et l'ornitho- 
rhynque. La deuxième salle contient, d'un côté, la suite des carnassiers (martres, loups, hyènes 
tigres, lions), et de l’autre, les rongeurs et les édentés (tatous, paresseux). Au milieu de cette 
grande salle, un grand meuble contient à la fois la collection des coquilles dont la plus grande 
partie n’est pas visible pour le public, une collection d'araignées, de vers à soie et de nids d’in- 


# 


SECLES Un, ; 

Vient ensuite une magnifique collection d'oiseaux, disposée dans le meilleur ordre, étiquetée avec 
un Soin extrême, et parfaitement classée, grâce à la science infinie sur cette matière de feu le prince 
Charles-Lucien Bonaparte, qui fut, comme on le sait, le premier ornithologiste de sôn temps, et à 
qui l'on doit le classement de cette collection. 

Au bout de la galerie des oiseaux, est une dernière grande salle où reparaissent et se pavanent, à 
la surprise du visiteur, qui se trouve pour le coup éperdu d'étonnement, un grand nombre de 
mammifères entassés les uns près des autres : ce sont les girafes, les cerfs, les bœufs et quelques 


zèbres. La galerie se termine comme elle a commencé, c’est-à-dire par les grands mammifères, la 


. taille des animaux étant, au Jardin-des-Plantes, l'élément favori de classification. 


Minéralogie et géologie. — Cette galerie renferme trois collections : 1° minéralogie, 2 géologie, 
3° ossements fossiles (vertébrés, oiseaux, reptiles et poissons), 

1° Minéralogie. — La coilection de minéralogie se compose de la collection-type d’Haüy, dont les 
étiquettes sont toutes de la main même du célèbre minéralogiste et de la collection générale, 

La collection d’Haüy, vendue en Angleterre après la mort du créateur de la minéralogie, a été 
acquise de nouveau, par un décret de l’Assemblée nationale, pendant que M. Dufrénoy occupait la 
chaire de minéralogie. Elle est réunie dans des meubles spéciaux fort élégants situés dans le vesti- 
bule de la galerie. 

La collection-générale, admirable et magnifique ensemble, est composée en grande partie d'exem- 
plaires extrêmement beaux. Elle est entièrement classée d’après le traité le plus récent de minéra- 
logie, le Traité de Dufrénoy. Chaque échantillon porte une étiquette qui indique, lorsque c’est un 
rainéral cristallisé, non-seulement le nom de l'espèce, mais encore celui des facettes qui composent 
le cristal. 

Ce résultat si précieux pour la science est dû aux soins des deux derniers professeurs de miné- 
ralogie, Alexandre Brongniart ei Dufrénoy. M. Dufrénoy est l’auteur du classement actuel. 

29 Géologie. — Sur les 200,000 échantillons qui composent cette immense collection, 12,000 
seulement sont exposés aux regards du public; tout le reste est placé dans des tiroirs situés à la 
partie inférieure des vitrines de la galerie et dans des couloirs. Le public ne peut consulter cette 
série de tiroirs qu'avec l'agrément du professeur. 

La série exposée aux regards du public forme deux collections distinctes : 4° une collection des 
espèces diverses de roches, classées d'après un système d'idées particulier au professeur, et qui n’a 
été publié nulle part ; 2° une collection des roches composant l'écorce terrestre, classées d’après 
Jeur superposition, c'est-à-dire la suite des terrains, depuis le plus ancien jusqu'au plus récent. 
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3° Ossements fossiles. — Les armoires de l'un des côtés de Ja galerie de minéralogie sont consa- 
crées aux ossements fossiles. 

Cette collection, qui dépend encore aujourd'hui du professeur d'anatomie comparée {le professeur 
de paléontologie n’ayant pas de galerie particulière), se compose d'ossements fossiles de mammi- 
ières, d'oiseaux, de reptiles et de poissons. Commencée par Cuvier, elle s’est considerablement 
accrue depuis la mort de son illustre fondateur, par les acquisitions nombreuses que le gouver- 
ment a faites successivement. Ainsi on a acheté la collection de M. Lartet (fossiles du Gers), celles 
de MM. Croizet et Bravard (fossiles d'Auvergne); beaucoup d'ossements ont encore été recueillis 
par les voyageurs du Muséum. : 

En résumé, il y a dans ces vitrines d'immenses matériaux qui pourraient servir à une trés 
grande création scientifique; il faudrait pour cela que l'on construisit une galerie spéciale pour 
les collections paléontologiques, aujourd'hui disséminées dans toutes les collections, et que le pro - 
lesseur de paléontologie mît sa gloire à suivre les traces de Cuvier, en continuant ses immortels 
travaux sur les ossements fossiles. Quel puissant intérêt offrirait à l'étude la série de tous les 
animaux fossiles réunis dans une même galerie et groupés zoologiquement dans chaque époque 
géologique ; on y suivrait pas à pas le développement de la création tout entière. Une collection 
de ce genre que l'on admire au Musée de Londres, manque à notre Jardin des Plantes ; elle doit ÿ 
être créée, puisqu'il existe dans l'établissement une chaire de paléontologie. ; 

Si nous en exceptions la galerie de botanique, c'est-à-dire les serres et les cultures qui ne sont 
point accessibles au simple visiteur, uous venons de parcourir toutes les col'ections du Muséum 
Pour être complet, il aurait fallu pouvoir jeter un regard dans les greniers et les magasins, où, selon 
la voix publique, dormiraient, ensevelies où compromises, différentes collections formées à grand: 
frais, dans de lointains voyages exécutés a vec les deniers de l'État. Mais, si notre qualité de pro- 
fane nous interdit l'entrée de ce troisième dessous du grand théâtre qui nous occupe, il existe sur 
ve chapitre un document imprimé, connu de tous les naturalistes et auquel il nous est permis d’em- 
prunter un renseignement. 

En 1857 peu de mois avant sä mort, le prince Charles-Lucien Bonaparte fit paraître le pros- 
pectus d’un grand ouvrage de zoologie, la Faune française, qu'il se disposait à publier avec notre 
honcrable prédécesseur à la Presse, M. Victor Meunier. Ce prospectus renferme, sur le Muséum «4 
ses greniers, un jugement qui parut fort sévère à cette époque, qui fut mis sur le compte d'uu 
esprit atrabilaire, et qui n’était pourtant qu'un tableau éloquent et vrai. 

Voici comment le prince Charles Bonaparte, qui, par ses profondes connaissances z00logiques et 
par trente années de relations avec les naturalistes du Jardin des Plantes, avait, sur cette question, 
vne si grande autorité, caractérisait les greniers du Muséum : 

« Oubliettes, disait le prince, autrement profondes que les carlons des commissions académ: - 
ques ; nécropole dont personne ne connaît le contenu, pas même les fossoyeurs-administrateurs du 
Muséum ; sorte de concession à perpétuité octroyée à tant de dépouilles précieuses acquises des 
deniers publics ou rapportées par d'intrépides voyageurs, qui ont cru travailler pour la science €: 
n'ont travaillé que pour les mites. Les professeurs qui commissionnent ces voyageurs pourraient 
les mettre à bien moins de frais en mesure de rendre de grands services à l'histoire naturelle : ils 
n'auraient qu'à les retenir-à Paris et à leur donner le Muséum à explorer. » PEN 

On voit, en résumé, et c’est là tout ce que nous voulions établir dans ce trop iong article, que 
si jamais réforme fut nécessaire pour rendre à un établissement public la splendeur qu'il a perdue, 
pour le mettre en harmonie avec l’état présent de la science, pour le rendre digne de la France et 
de Paris, et l’élever au-dessus des autres établissements analogues existant en Europe, c'est celle 
qui se prépare au Jardin des Plantes. Cet établissement est encore aujourd'hui possesseur de 
richesses immenses; il faut les mettre en lumière, les arracher au désordre, à la confusion, et 
rendre à la science des trésors aujourd'hui inutiles. d 


M. L. Figuier vient de décrire la décadence du Muséum: M, S.-Henri Berthoud, qui est de 
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l'avis de M. L. Figuier, signale le remède à un état de choses si fâcheux. Voici ce qu'il écrit à er 
sujet dans la Patrie : 

Nous l'avons dit, pour rendre au Muséum sa splendeur éclipsée, pour le restituer au véritable 
but que voulaient ses fondateurs, pour le faire utile et digne, il faut nommer un directeur-admi- . 
vistrateur ; il faut surtout tracer une vigoureuse et profonde démarcation entre la direction adminis- 
trative et la direction scientifique. 

, Les locaux sont insuffisants pour les collections et indignes d'elles. Les ménageries font hausser 
les épaules aux étrangers qui les visitent; le palais des singes lui-même a besoin de recevoir un 
mode de chauffage moins impossible que le singulier calorifère qu'on y a établi à grands frais, et 
. qui tuerait, s’il fonctionnait, les pensionnaires de cette vaste cage. Quant à la rotonde destinée aux 
grands animaux, l'imprévoyance qui à jusqu'ici présidé à toutes les constructions du Jardin-des- 
Plantes, a coûté récemment la vie au premier hippopotame né en Europe. Tout est à faire ou à re- 
faire. Deux millions y suffront à peine. 

Au reste, la place, ne manque pas. Les professours mal logés dans des bâtiments qui tombent la 
plupart en ruine, doivent, comme tous les autres professeurs des grands corps enseignants français, 
aspirer à pénétrer dans la vie ordinaire, et à posséder chacun leur chez soi, là où bon leur semble, 
loin des dissensions de caste et des querelles de voisinage. 

Les immenses terrains qu'occupent leurs misérables habitations cèderaient donc la place à des 
galeries devenues indispensables, Une aile de bâtiments pourrait se prolonger de la rue Saint-Victor 
au quai, le long de la rue Cuvier. Alors les collections de zoologie, d'anatomie comparée, d'entomo- 
logie, de botanique, sortiraient des boîtes, des caisses, et des recoins moisis, ou, malgré le dé- 
vouement et les ressources ingénieuses de leurs conservateurs, eiles dépérissent et restons comple- 
tement perdues pour le public et pour la science. 

Du côté de la rue de Buffon, d'autres vastes terrains, incultes et perdus, appartiennent au Mu- 
séum. Ils peuvent être réunis à l'établissement principal, soit par la suppression de cette rue @e 
Buffon, presque entièrement sans constructions, soit à l’aide d'un tunnel. La ménagerie qui étoutfe 
dans ses masures y respirera à l'aise ; les reptiles entassés l'un sur l'autre s’y développeront comme 
- à Londres, dans un espace suffisant; les crocodiles ne resteront plus au fonds d’un cercueil fermé 
où ils ne sauraient même se mouvoir; les digitigrades ne mourront plus de consomption entre 
d'étroites loges, où ils ne peuvent ni bondir ni même se donner un peu d'exercice, eux, les enfanis 
de la liberté et du désert! 

Il est des espèces plus curieuses peut-être que toutes les autres, puisqu'elles appartiennent à }a 
France; le manque de place empêche d'en former une collection d'individus vivants. Que sait-on 
des oiseaux vulgaires de notre pays? de la famille si nombreuse des rongeurs? des reptiles? des in- 
sectes? des poissons? On ne les connaît que par des peaux plus ou moins bien bourrées, et qui, la 
plupart, n’ont pu être montées d'après des modèles vivants. Encore, ces peaux, entassées sur trois 
oujquatre rangs, dans d'étroites armoires, se froissent-elles et rendent-elles impossible toute étude 
sérieuse ; à moins qu'on n'ouvre les armoires, qu'on n’y prenne les objets et qu'on ne les manie, 
ce qui hâte singulièrement leur destruction. 

Avec de la place disparaîtraient tous les inconvénients dont je parle, et qui, disons-le bien bas, 
p'existent guère qu’à Paris. 

Une fois réalisées: ces améliorations, j'allais dire ces innovations, feront du pee d'histoire na- 
turelle de Paris ce qu'il doit être. 

Les collections seront abordables pour tous, et sans qu’on puisse compromettre leur conservation. 
Des trésors perdus et oubliés reparaîtront et dés acquisitions compléteront facilement,les lacunes. 
Débarrassés des contacts irritants d'une administration mutuelle et n'ayant d'autre supérieur que 
l'État, les professeurs, chacun de leur côté, pourront signaler*au ministre de l'instruction publique 
les besoins de leurs services, sans rencontrer les obstacles qu'élève inévitablement un sentiment 
bien naturel de jalousie chez des hommes dévoués avec un noble fanatisme à la spécialité qui a fait 
leur réputation, et absorbé les travaux de toute leur vie, 
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Enfin, la science qui se vulgarise si rapidement chez la génération présente, et qui deviendra 
vour les autres générations un besoin impérieux, la science saura où étancher sa soif, non plus à 
une citerne quelque peu moisie, mais à une source claire, abondante et profonde. 


Ajoutons, à notre tour, que si ce projet de réorganisation générale aboutit, ce qui'est vivement !à 
désirer, il serait convenable de rétablir l’ancien laboratoire des recherches qui existait du temps 
de Laugier et de Vauquelin et qui avait été établi pour répondre à toutes les questions des profes- 
seurs. M. Chevreul occupa ce laboratoire près de 20 ans; mais lors de sa nomination à lachaire de 
Yauquelin, il ne fut pas remplacé et le laboratoire fut ainsi supprimé. 


Nous croyons qu'une pareille création est devenue aujourd'hui plus qu’indispensable. On a ob: 


jecté dans le temps, pour détruire ce laboratoire, qu'il existait deux cours de chimie, et que s’il y 
avait quelque analyse à faire, chaque professeur prierait son collègue de lui rendre ce service. 

Or,depuis 30 ans, aucun professeur n'a eu recours à l’obligeance de son collègue; tandis que, lors- 
qu'un laboratoire spécial appartenant à tous existait au Muséum, on y était continuellement occupé à 
des analyses de terres, de minéraux, d'écorces végétales rapportés par les voyageurs, à l'analyse de 
liquides animaux provenant de la ménagerie, elc., elc. C'était en outre un laboratoire où celui qui 
le dirigeait pouvait, sans craindre les reproches de ses supérieurs, ce qui arrivé souvent ailleurs, se 
livrer à des recherches intéressant les sciences. C'est là où M. Chevreul publia, aux'frais du Mu- 
séum, ses plus beaux travaux et dans uneentière liberté, * 

Aujourd’hui, si ce laboratoire était rétabli et doté convenablement, si celui qui en serait nommé 
le chef avait l'amour de la science, s’il n'avait pas l'espritjaloux, mais s'il aimait, comme M: Liebig, 
par exemple, ou comme M. Dumas, il faut lui rendre cette justice, former des élèves, les diriger, les 
encourager, avec les jeunes chimistes pleins d’ardeur que nous possédons aujourd'hui, cette créa- 
tion rendrait d'immenses services au Muséum d’abord et à la science ensuite. Dr. 


DES EAUX MINÉRALES ARTIFICIELLES PROPREMENT DITES. 
Extrait de l'ouvrage de MM. O. Henri père et fils (1). 


Si la fabrication de l’eau gazeuse simple est fort répandue aujourd'hui, et si la consommation 
s'en multiplie tous les jours, malgré l'usage fréquent de certaines eaux gazeuses naturelles, il n’en 
est pas de même de la préparation des eaux minérales artificielles, car elle tend de plus en plus à 
diminuer ; on va en comprendre la cause. 

Tous les ans on découvre partout, et surtout en France, de nombreuses sources minérales natu— 
rélles aussi variées dans leur composition chimique que dans leurs vertus médicales ; les soins plus 
intelligents avec lesquels on opère aujourd'hui leur puisement, leur embouteillage, leur expédition 
au loin et leur conservation dans les magasins, permettent de les livrer aux consommateurs dans 
des conditions favorables et à des prix assez modérés; on conçoit donc qu’on doive leur donner la 
référence. De plus, personne ne met en doute que l’imitation des eaux naturelles est fort difficile 
et très souvent même impossible, parce qu'on ne peut les composer aussi exactement que la nature 
les présente ; ainsi l’analyse, qui sert de base à ces imitations, indique dans les eaux naturelles des 
matières particulières organiques azotées, iodées, sulfurées, qu'il nous est impossible de reproduire 
même d’une manière approximative; en outre, les éléments trouvés sont quelquefois groupés diffé- 
remment suivant que les différentes méthodes d'analyse les ont indiqués; puis, dans certaines 
associations, on ignore souvent comment sont unis les éléments. Sont ils mêlés seulement ou com- 
binés? Ainsi les iodures à côté des sulfures ne peuvent-ils pas former des sulfoiodures ? des sulfates 
divers, de chaux, de soude, de magnésie, ne seraient-ils pas combinés également d'une manière par- 


(1) Un volume in-8°, avec 431 gravures intercalées dans le texte, chez G, Ballière libraire, rue de l’École 
de Médecine, n° 47, à Paris. Prix : 42 fr, 
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ticulière, puisque leurs propriétés médicales diffèrent souvent de celles de chacun d'eux en parti- 
culier. Enfin, il est certains principes importants (l'arsenic, par exemple) dont on ignore quelquefois 
l'état de combinaison. Dans l’imitation des eaux, on a l'habitude assez générale de supprimer cer- 
taines substances qu'on considère comme inertes et inutiles; peut-être est-ce à tort, car on ne 
connaît pas toujours bien réellement pourquoi telles ou telles eaux minérales naturelles agissent. 
1] faut donc en convenir, les eaux minérales artificielles sont loin de reproduire leurs modèles ; et puis, 
ajoutons que les fabricants n'emploient pas toujours pour les mêmes eaux des recettes identiques, 
mais plutôt telles ou telles particulières etablies sur des analyses peu concordantes. Toutefois cer- 
taines éaux minérales artificielles, quand elles sont bien faites, ont des avantages incontestables 
dans leurs applications médicales et elles produisent plus d'un utile résultat. Nous devons dès lors 
dire quelques mots des procédés suivis ou à suivre pour leur préparation. Dans notre opinion, nous 
croyons que, pour qu'elles soient convenablement faites, il est utile de se rapprocher le plus de la 
nature, et, dans ce but, il est nécessaire autant que possible, de n'’éliminer aucun des éléments 
trouvés par les analyses, s’il est facile toutefois de les tenir en dissolution. Il faut aussi, comme 
point de départ et comme formule à suivre, se baser, pour imiter telle ou telle eau, sur les analyses 
qui ont la plus grande coïncidence entre elles. Maintenant on peut tantôt opérer les mélanges di- 
reclément, surtout si les sels sont tous solubles, tantôt, dans le cas contraire, les dissoudre à la 
faveur de l'acide carbonique; ou bien, comme le conseillent quelques habiles praticiens, obtenir 
par doubles décomposilions certains sels qu'on veut avoir dans l'eau imitée. L’acide carbonique est 
un agent capable de dissoudre un grand nombre de composés salins principalement lorsque ces 
derniers se trouvent à l'état d'hydrates ou récemment précipités; cet agent sera donc très utile dans 
beaucoup de cas pour arriver à la fabrication des eaux minérales artificielles. Ainsi des carbonates 
de chaux et de manganèse, des carbonates ferreux et manganeux, du phosphate et du sulfate cal- 
caires, des silicates terreux, etc., seront aisément solubles dans l'acide carbonique s'ils existent à 
l'état hydraté ou gélatiniforme. Alors il sera facile de les mêler tous dans l'eau qu’on chargera 
. d'acide carbonique ou de les y faire naître par double décomposition au sein du liquide. 
Supposons qu'on veuille introduire dans une eau imitée, des carbonates de chaux, de magnésie, 
de fer, de manganèse : on pourra préparer à part ces sels, et les ajouter dans l'eau à l’état hydraté 
insoluble, dans les proportions voulues, puis faire intervenir l’acide carbonique; ou bien on intro- 
duira dans des proportions calculées par la théorie pour l’imitation d’une eau indiquée, savoir : des 
chlorures de calcium et de magnésium , ainsi que des protosulfates de fer et de manganèse, et @u 
carbonate de soude. Il en résultera les carbonates ci-dessus, et en même temps du sulfate de soude et 
du chlorure de sodium... : 
Avec ces données et en empruntant soit au codex, soit aux ouvrages les plus pratiques de phar- 
macCie, voici les formules que nous pouvons indiquer pour faire les différentes eaux artificielles Jos 
plus usitées, : 
Eaux salines. 


Eau de la mér. 


. Sel marin 8,400 gram. 
Sulfate de soude cristallisé 3,702 
Chlorure de calcium cristallisé 765 
Chlorure de magnésium cristallisé 3,111 


Pour un bain de 300 litres. 
Eau de Plombières, 


L'eau -de Plombières (dit M. Soubeiran dans son Traité sur les eaux minérales artificielles) est 
l'une de ces eaux minérales qui ne peuvent être employées avec avantage qu'à la source inême. 
L'eau naturelle transportée ne tarde pas à se décomposer, parce que la matière organique réagit 
sur le sulfate qu’elle change en sulfure. D'un autre côté, on ne peut espérer d’imiter artificiellement 
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la combinaison de matièro organique ct de soude, qui a l'odeur ce la glu du gui, et qui se rencontre 
daus l'eau naturelle. L'eau naturelle contient aussi de la silice et de l'alumine, qu'on ne peutintro- 
daire dans l’eau artificielle. 
Dans l'imitation de l'eau de Plombières, il faut remplacer le carbonate de chaux et une quantité 
- proportionnelle de sel marin par du chlorure de calcium et du carbonate de soude, pour un litre. 


Prenez : Bicarbonate de soude, 0.210 gr. 
Chlorure de calcium cristallisé, 0.028 “ 
Sulfate de soude cristallisé, 0,016 
Tartrate de potasse et de fer, 0,011 
Eou chargée de 5 vol. acide carbonique, 1, Cire 


Ou fait une première dissolution de bicarbonate de soude, du sulfate de soude et du sel de fer. 
On ajoute en dernier le chlorure de calcium. La liqueur se trouble à peine, et si on la destine pour 
boisson, on charge d'acide carbonique. L'eau de Plombières artificielle n 


e s'employe guère que 
pour bains. SA 
Voici la dose pour un bain de 300 litres : | gr. déc. 
Bicarbonate de soude, 4 0 
Hydro-chlorure de chaux crist. Mur 
Sulfate de soude cristallisé, 4 8 
Tartrate de potasse et de fer, 3 pi) 
Gélatine, 25 6 


ici, la dose de gélatine est arbitraire et ne représente, ni en poids ni en nature, la matière ani- 
male qu'elle est destinée à remplacer. 


Eau de Balaruc pour boisson, 


Pour 4 litre. Pour 4 bouteille. 


gr. gr 
Bicarbonate de soude 0,517 0,418 
Chlorure de sodium 5,756 3,690 
Chlorure de magnésium cristallisé 2,412 4,517 
Chlorure de calcium cristallisé 4,882 4475 
Suifate de potasse 0,053 0,033 
Sulfate de soude cristallisé : 4,900 1,187 
Bromure de potassium 0,040 0,025 


On dissout à part les chlorures do calcium et de magnésium ; on partage cette dissolution saline 
dans les bouteilles, que l'on remplit avec la dissolution des sels de soude et du bromure, dissolution 
gve l'on a chargée de trois volumes d'acide carbonique. 


FKau de Sedlitz, 


Pour 1 litre. Pour une bouteille. 
Sulfate de magnésie cristallisé 43 gram, 8 gram. 


Eau pure 4 litre. _ 625 gram. 
Acide carbonique 4 litres. 4 volumes. 


\ usage a consacré l'emploi de cette formule: et comme l'eau de Sedlitz est toujours employée 
oomxe purgative, une représentation plus exacte de l'eau naturelle serait sans objet. 


Eau de Contrexéville, 


Pour 4 litre. Pour une bouteille. 


gr. gr. 

Sulfate de chaux cristallisé 0,370 0,280 HET 
Sulfate de magnésie cristallisé 0,430 0,300 : 

Carbonate de chaux 0,806 - 0,500 


Carbonaie de magnésie 0,047 0,010 
Chlorure do calcinm cristailisé 0.074 6,500 
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Pour 4 litre. Pour une bouteiile. 


re T, 
Chlorure de magnésium cristallisé ; 0,025 ; 0,046 
Tartrate de potasse de fer 0,030 0,020 
Eau 1 litre 625 
Acide carbonique 5 vo!. > volumes. 


Gx emploie les carbonates calcaire et magnésien récemment précipités ; on les délaye avec soin, 
ainsi que le sulfate de chaux, dans la dissolution des autres sels : on charge d'acide carbonique, et 
l'on reçoit dans des bouteilles. ; 
Eau de Carlsbad, < 
Pour 1 litre, Pour une bouteille, 


gr. É 
Sulfate de soude cristallisé 5,212 ? 800 
Sulfure de magnésie cristallisé 0,516 0,340 
Carbonate de soude cristallisé 3,800 2.380 
Chlorure de sodium 0,684 0,450 
Chlorure de calcium cristallisé 0,673 0 450 
Tartrate de potasse de fer 0,043 0 008 
Eau gazeuse . 1000,000 625,000 


On dissout les deux sulfates, le carbonate de soude et le sel de fer ; on fait une dissolution à part du 
chlorure de calcium, on mélange les liqueurs et l'on charge d’acide carbonique. 
3 Eau de Pallna. 
Pour 1 litre, Pour une bouteille, 


gr. re 

Sulfate de soude cristallisé 24,140 16.00 
Id. de magnésie cristallisé 37,456 23,00. 
Carbonate de soude cristallisé 1,959 0,65 
Chlorure de calcium cristallisé 2,024 1,20 
— de magnésium cristallisé 1,877 4,20 
— de sodium 2,109 1,40 
Eau gazeuse à 5 volumes 1 litre. 625,00 


Chaque bouteille de 625 grammes contient 41 grammes de sulfate de soude et de magnésie. 
Eau magnésienne gazeuse, 
Pour 1 litre. Pour une bouteille, 
Magnésie blanche 6 grammes 4 grammes 
Eau pure 1 litre 325 grammes 
Acide carbouique ‘6 volumes 6 volumes. 


HE faut employer la magnésie encore humide, vu qu'elle se dissout moins bien après qu’elle a &é 
séchée ; à cet effet, on précipite du sulfate de magnésie à l’ébullition par un excès de carbonate de 
sœ&ude ; on recueille le précipité, on le lave avec soin et on le fait égouter sur une toile 3 on prend 
‘än certain poids de ce précipité, on le sèche, on le calcine et on le pèse de nouveau. Le produit est 
- de la magnésie pure dont une partie en poids représente deux parties et un quart de magnésie 
blanche supposée à l'état sec. On délaye le précipité magnésien dans l'eau, on charge d'acide car- 
bonique, et après 24 heures de contact on met en bouteilles. L'appareil de Genève est plus conve- 
able pour cette préparation que celui de Bramah, parce qu'il faut laisser séjourner le carbonate de 
Magnésie avec l'eau chargée d'acide carbonique pour assurer la dissolution, et que l'appareil de 


Genève permet d'opérer à la fois sur de plus grandes quantités. 
Eau magnésienne saturée, 
Pour 4 litre. Pour une bouteille, 


Magnésie blanche 12 grammes 8 grammes : 
Eau pure 1 litre 625 grammes 
Acide carbonique 6 volumes 6 volumes. 
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On opère comme pour l’eau magnésienne gazeuse. Il reste peu d'acide carbonique en excès. On 
pourrait se servir de la magnésie blanche du commerce; mais il arrive alors que quelques portions 
de matière ne se dissolvent pas. Si, au lieu de peser la magnésie blanche, on calcule sa quantité 
d’après celle du sulfate, on trouve qu'il faut employer pour chaque litre 32 grammes de sulfate de 
magnésie cristallisé que l'on décompose, ainsi que nous l'avons dit, par le carbonate de soude. 

On fait de l’eau magnésienne plus chargée que la précédente ; à cet effet, on introduit dans chaque 
bouteille 16 grammes et jusqu'à 24 grammes de carbonate de magnésie. Il faut augmenter à pro- 
portion la dose d'acide carbonique, 


Eaux acidules bicarbonatées. 


l 


Eau de Seltz. 
Pour 1 litre, ous me bouteille. 
Te 
Chlorure de calcium cristallisé 6. 50 6 33 
— de magnésium cristallisé 0, 40 0,27 
Carbonate de soude cristallisé 0 ‘90 0,60 
Sel marin 1 60 1,10 
Sulfate de soude cristallisé | 0,08 0,05 
Phosphate de soude cristallisé 0,10 0,07 
Eau gazeuse À litre 625,00 


On fait dissoudre les sels de soude dans l’eau, d'autre part, on fait dissoudre er dans l’eau 
les chlorures de calcium et de magnésium; on mélange les deux liqueurs et l’on charge d'acide 
carbonique. 


Eau de Vichy. 
Pour un litre. Pour une bouteille. 
gre gre 

Carbonate de soude cristallisé - 14,886 40,000 _ 
Chlorure de sodium 0,167 0,100 
Chlorure de calcium cristallisé 0,775 0,500 
Sulfate de soude cristallisé 0,740 0,500 
Sulfate de magnésie cristallisé ‘0,246 0,160 
Tartrate de potasse et de fer 0,009 0,006 

Eau gazeuse à 5 volumes 1 litre.” 625 grammes. 


On dissout dans l’eau les sels de soude et le sel de fer ; on ajoute la dissolution du sulfate de mag- 
nésie, puis celle du chlorure de calcium; on charge d’acide carbonique et l'on reçoit cette eau 
saline gazeuse dans des bouteilles. : 


Eaux ferrugineuses. 
Eaux de Bussang. 
Pour 4 litre. Pour une bouteille. 


: Te Te 
Carbonate de soude cristallisé 100 2 600 
Chlorure de calcium cristallisé 0,75 0,500 
— de magnésium cristallisé 0,42 0,280 
Sulfate de fer cristallisé 0,04 0,260 
Eau privée d'air A litre 625 grammes. 


On mélange les dissolutions des sels, et l’on charge d'acide carbonique ; on introduit dans gr for 
mule 4 centigr. d’arséniate de soude par litre. 


Eau de Spa. / à 
FR A litre Pour pe bouteilles 


Carbonate de soude cristallisé 06 62 6 ‘21 
Chlorure de calcium cristallisé 0! 25 0, 1 6 : 
Sulfate de magnésie cristallisé 0,60 0,40 

Sulfate de fer cristalllisé 0,17 0,12 

Eau privée d'air 1 litre 625 grammes. 


Ajoutez les sels à l'eau, et chargez d'acide carbonique. 
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_ Eaux sulfureuses. 


Eau de Naples. 
Pour 1 litre. Pour une bouteille, 
s Ce gr. gre 
Carbonate de soude cristallisé - 1,600 4,00 
L Carbonate de magnésie 0,880 0,58 
Eau gazeuse à 4 volumes 875,000 547,00 
Eau hydrosulfurée 125,000 78,00 


Veut-on préparer une eau sulfureuse avec le sulfure de sodium, il s'agit d'une simple dissolution 
on ajoute ce sel à l’eau non aérée en tenant en dissolution les sels autres que le sulfure alcalin. 
Eau de Barèges. à 
Pour 1 litre, Pour une bouteille, 


4 re Te 
Sulfure de sodium cristallisé 0216 0 135 
Carbonate de soude cristallisé 0,216 0,135 
Chlorure de scdium 0,116 0,075 
Eau privée d'air 1 litre 625 grammes. 


X'aites dissoudre et conservez dans les bouteilles bien bouchées. 

En modifiant un peu les doses précédentes, on peut avoir les imitations des eaux de Cauterets, 
Bagnères-de-Luchon, Saint-Sauveur, etc. 

Malgré la tendance qu'ont les eaux naturelles à remplacer les eaux artificielles, il en est une es- 
pèce dont on fait encore un emploi considérable dans la pratique civile et surtout dans certains 
hôpitaux spéciaux. Nous voulons parler des bains sulfureux, dits de Barèges, que l’on prépare à 
l'aide des sulfures de potasse et de soude (foies de soufre). Personne n’ignore quel usage avanta- 
geux l'on en retire dans un grand nombre d'affections cutanées, mais chacun sait aussi combien la 
nature de ces sulfures étant sujette à varier, la composition de ces bains doit varier également, En 
effet, les foies de soufre ont-ils été préparés par voie sèche, ils sont formés de sulfate de potasse et 
de trisulfure de potassium ; leur a-t-on, au contraire, donné naissance par voie humide, non pas 
en dissolvant le précédent dans l'eau , mais bien en faisant dissoudre 4 partie de fleurs de soufre 
dans 3 parties de potasse caustique à 35 degrés, on obtient alors un tout autre mélange formé d'hy- 
posulfite de potasse et de quintisulfure de potassium. Les composés de soude sont analogues. Si l’on 
se rappelle, en. outre, la division que nous avons donnée précédemment des eaux sulfurées en eaux 
sulfhydriquées, sulfhydratées et sulfhydriquées sulfhydratées, on comprendra facilement que les effets 
médicaux doivent être très variés et souvent très différents de ceux que l’on désire obtenir en pres- 
crivant des bains formés avec ces foies de soufre du codex ou avec les sulfures alcalins. 

On a aussi préparé des eaux sulfureuses en faisant une simple dissolution d’acide sulfhydrique 
dans l’eau. Anglada, qui a reconnu que les eaux sulfureuses des Pyrénées doivent toute leur ac- 
tion au sulfure de sodium, employa ce sel à la préparation des eaux artificielles ; et dans un long 
mémoire qu’il publia sur ce sujet, il s’attacha à recomposer par synthèse les principales eaux sul= 
fureuses dont la thérapeutique fait un usage si fréquent. : 

. Daus un récent travail, M. Soubeiran a proposé une série de formules représentant aussi fidè- 
lement qu’on peut le faire en semblable occurrence, les diverses sortes de bains sulfureux que l'on 
peut imiter artificiellement. Voici ces formules : 

\ Bain de sulfure de sodium. 


Sulfure de sodium cristallisé (monosulfure) 40 grammes. 
Carbonate de soude cristallisé 10 grammes. 
Chlorure de sodium 40 grammes, 
Pour un bain de 200 litres. 
, Bain de bihydrosulfate de soude. 
Préparé en ajoutant à la dissolution du sulfure de sodium, après qu'il a été dissous dans l’eau du 
bain, la quanfité d'acide nécessaire pour en décomposer la moitié. Soit : 
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Sulfure de sodium cristallisé 40 grammes. 

Acide tartrique 43 grammes. 
Ou à la place de l'acide tartrique : 

Bisulfate de potasse 21 grammes. 


pour un bain de 200 litres. 
Bain hydrosulfurique, 


C'est un bain d'hydrogène sulfuré. On le prépare en ajoutant au bain de sulfure de sodium assez 
d'acide pour séparer tout le soufre à l'état d'hydrogène sulfuré, 


Sulfure de sodium cristallisé 40 grammes. 

Acide tartrique 25 grammes. 
Ou à la place de l'acide tartrique : L 

Bisulfate de potasse 42 grammes. 


Bain de sulfure de potasse. 


il contient de l'hyposulfite de potasse et du trisulfure de potassium. 
, Sulfure de potasse sec du commerce 50 grammes. 
Faites dissoudre pour un bain de 200 litres. 
On peut remplacer le sulfure de potasse sec par sa dissolution dans l'eau préparée à l'avance ; 
150 grammes de cette solution à 30 degrés représentent 50 grammes de sulfure sec. 
| Bain de persulfure d'hydrogène. 


Dans ce bain, la dissolution d'hyposulfite tient en suspension du persulfure d'hydrogène à trois 
proportions de te lequel se Géo Jentement en hydrogène sulfuré o en magistère de 
soufre. 

On le prépare en versant dans la baignoire : 

Sulfure de potassium liquide à 30 degrés 150 grammes. 
Et ensuite, — acide sulfurique à 66 Aa 22 grammes. 

Pour 290 litres d’eau. 

Le caractère principal de ce bain Co LE dans la persistance de l’odeur sulfureuse que les ma- 
lades conservent après la sortie du bain. 


© Moyen de conserver les œufs, par M.. Delarue, chimiste à Dijon, et erratune au n° 36, 
page 655. . 


Dans notre n° 36, page 635, nous avons donné, d'après le Siécle et L'Écho agricole, üne recette 
“pour distinguer sûrement les œufs frais de ceux qui ne le sont pas Or, au lieu d'indiquer 420 gr, 
de sel pour 1 litre d’eau, nons avons imprimé 150 gr. ; bien que corrigée à la main sur tous les: 
“exemplaires, cette faute devait faire le sujet d’un erratum. M. Delarue nous écrit à ce sujet que les 
journaux qui ont transcrit sa note des Causeries médicales, scientifiques et littéraires qu'il publie à 
Dijon, ont fait erreur eux-mêmes ; que ce n’est ni 150 gr. ni 120 gr., mais 125 gr. de sel blanc de 
cuisine pour 1 litre d’eau. Ainsi, nous rétablissons d’après l’auteur sa véritable formule: 

« On fait dissoudre 125 grammes de sel de cuisine (blanc) dans un litre d'eau pure, et lorsque 
la solution est complète, on y plonge l'œuf dont on veut connaître l’âge. 

« Si l'œuf est du jour, il se précipite au fond du vase; s’il est de la veille, il n’en atteint pas le 
fond; s'il a trois jours, il flotte dans le liquide; s’il a plus de cinq jours, il vient à la surface et la 
coque ressort d'autant plus que l'œuf est plus âgé, » 

Voici maintenant la formule du même auteur pour conserver les œufs : 

Pour conserver les œufs. On prend, soit pour 200 œufs, 100 grammes de chaux éteinte: on mêle à 
celte chaux, aussi intimement que possible, 40 grammes de sucre en poudre; on délaye le tout 
dans assez d’eau pour que les œufs y soient: plongés. Quinze jours après, l'effet est produit ef l'on 
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commence à retirer les œufs selon le besoin. La petite quantité de saccharate de chaux qui se pro— 
duit, en pénétrant la coque de l'œuf, forme vernis et aide encore à l’action du carbonate de chaux 
qui empêche l'accès de l'air. M. Delarue ayant écrit qu'il se servait de ce procédé avec succès 
depuis trente ans: nous lui avons demandé à quel âge il avait commencé à aimer assez les œufs 
pour songer ainsi à leur conservation. ll nous répond à cesujet : « Vous me demandez à quel âge j'ai 
commencé à aimer les œufs; hélas! si depuis trente ans je les conserve avec connaissance de cause, 
c’est que je suis né le 2 février 1800 (10 ventôse an vm de la Une et indivisible).» 

Nous répondrons à M. Delarue qu'il doit alors avoir aussi un procédé pour se conserver, car il ne 
paraît pas quarante ans. 


: 


Eau de roses artificielle, par M. Rudolf Wagner. 


Les produits de la: décomposition spontanée du salicycate de potasse offrent généralement une 
Hdeur rappelant la rose. L'acide salicylique peut s’obtenir à assez bon compte en décomposant par 
«le la potasse le salicycate de méthylène, qui se trouve dans le commerce sous le nom d'essence de 
gaulteria. 1 se produit une bouillie de cristaux de salicycate de potasse, et une eau mère douée 


d'une forte odeur de roses. En soumettant ce liquide à la distillation, on obtient une eau de roces, 


sont M. Wagner recommande l’usage dans la pharmacie, 
Jahresbericht über Foreschritie der chem technoïogie, 2° année 1857, p. 260. 


ACCIDENTS DU SULFURE DE CARBONE EN VAPEUR. — M, H. Masson adresse un mémoire sur ce sujet qu'il résume 
dans les termes suivants : 

On peut absorber les vapeur; de sulfure de carbone au moyen: 4° de solutions caustiques; 2° de la chaux 
vive; 30 de l’hypochlorite de chaux pulvérulent, 

Mais de toutes ces substances celle qui convient le mieux, au triple point de vue de l'efficacité, de-l'économie 
et. de la simplicité de manipulation, c'est la chaux vive. I suffirait, en effet, d'établir dans les endroits les plus 
bas des ateliers des caisses en bois pleines de chaux qu’on aurait soin de renouveler de temps en temps. 

EMPLOI DU SULFATE DE CHAUX ET DE PLOMB DANS LE TRAVAIL DES DENTELLES, — Le même auteur adresse l'addi- 
lion suivante à un précédent mémoire sur ce sujet : 

Depuis ma première communication sur ce sujet, plusieurs faits ont de nouveau démontré la nécessité de 
renoncer à la céruse pour ce genre de travail. Il y a quelques jours, on constatait à Bruxelles la mort d’une 
dentclière de vingt ans, empoisonnée par le carbonate de plomb, ainsi que l’a prouvé l’analyse toxicologique. 
L’emploi de a céruse est malheureusement encore plus suivi qu’on ne le pense, et il est vrai que presque toutes 
les préparations essayées jusqu'ici, talc de Venise, magnésie, sulfate de Earyte, etc., ne peuvent remplacer le 
carbonate de plomb. Le sulfate de plomb seul semble posséder les propriétés adhésives de la céruse, dont il n’a 
point les propriétés délétères, ainsi que l’a très bien observé -Orfila, qui constate dans ses ouvrages que le sulfate 
1e plomb peut être avalé impunément à haute dose, 

APPLICATIONS EXTERNES DE L'ARGILE. — Le docteur Detz, dans ses Memorabilien aus der Praxis (E, 40), fai 
connaître les avantages qu’il a obtenus des applications d’argile mêlée à de l’eau, dans une foule de maladies 
externes, telles que les inflammations cutanées, cellulaires et Iymphatiques, les distensions de ligaments, les 
périosites, les périphlébites, les ædèmes secondaires, etc. 

Ces applications, qui se font sur un linge, en couches épaisses et en consistance de bouillie, doivent être 
assez souvent renouvelées ; leur utilité provient de la grande affinité de l’argile pour l’eau : et ce qui le prouve, 
c’est que l’argile appliquée sur des surfaces suppurantes absorbe rapidement toute humidité sèche, les globules 
sanguins, les albuminates, et forme ainsi une croûte à laquelle contribue encore la réduction de la lumière de, 
vaisseaux capillaires, Ce qui le prouve encore, c’est que l'argile appliquée sur la peau dans son état d'intégritg 
Jui enlève une certaine quantité de liquide dont la conséquence est la formation de rides. 

En outre, l’argile agit encore en vertu de sa température, qui est ordinairement celle de l'eau de source, 


température qui peut être maintenue à Ja normale par le renouvellement fréquent de l'application. 
(Annales de Foulers,} 
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HUILES. 


L'ensemble des produits dont l'examen a été confié à la 2e section de la x° classe comprend : 

4 Les huiles pour lubrifier les pièces d'horlogerie ; 

2 Les huiles et les graisses provenant d'origines diverses et qui sont employées dans le graissage 
des machines; 

3° Les huiles et les autres produits pyrogénés, extraits par distillation ds schistes et calcaires 
bitumineux, des asphaltes , des tourbes et des résines; 

4 Les huiles pour l'éclairage et les savonneries, qui se fabriquent sur une grande échelle , et 
qui ne peuvent être considérées comme des produits agricoles, quoique provenant de matières 
végétales. 

L'examen des huiles pour l'horlogerie, et celui des matières grasses qui doivent servir à atténuer 
le frottement dans les machines et essieux de voitures, présente beaucoup de difficultés. Une 
longue expérience peut seule décider la préférence que l'on doit accorder à l’une sur l’autre de ces 
matières. Quant aux huiles pour l’horlogerie , nous nous sommes bornés à déterminer leur point 
de congélation et à examiner leur action plus ou moins rapide et prononcée sur le cuivre, mais, äl 
faut le dire franchement, notre conscience n’est nullement satisfaite par ce simple examen ; tous 
les horlogers sont d'accord sur ce point, qu'il faut attendre au moins deux années pour décider si 
une huile qu'on a employée est décidément ksonne. 

Il en est de même de l'appréciation des matières servant au graissage des machines et des voi- 
tures. Nous avons dû nous renseigner , sur les matières exposées, auprès des personnes compétentes 
et dans des établissements qui en font journellement usage et qui sont à même d'apprécier \ 
qualité, 

L'influence du graissage sur le travail des machines est d'une importance de premier ordre ; il 
faut-par conséquent encourager, par tous les moyens possibles, la fabrication des huiles et graisses 
de bonne qualité, s'oxydant et s’épaississant le moins possible, A ce point de vue, les huiles vé- 
gétales, les graisses et huiles animales, l’oléine pure, sont encore les meilleures; malheureusement 
ces matières deviennent chaque jour plus chères et demandent à être remplacées par des produits 
artificiels d'un prix moins élevé. 

On remarque aujourd’hui une tendance générale à substituer aux graisses animales et aux huiles 
végétales les huiles pyrogénées, provenant de la distillation des substances minérales diverses et 
des résines seules, ou rendues épaisses au moyen de matières étrangères. Ces graisses sont d’un 
prix moins élevé ; quelquefois on les rencontre falsifiées par l'addition de corps qui rendent leur 
émploi nuisible aux machines ; les meilleurs graisses artificielles connues ne peuvent être employées 
dans toutes les espèces de machines, surtout dans les machines à grande vitesse ; malgré cela, nous 
voyons la consommation de certaines graisses artificielles , comme, par exemple, les graisses des 
huiles de résine, prendre un développement extraordinaire. Une seule fabrique, celle de M. Alph. 
Montauriol, à la gare de Saint-Ouen, près Paris, produit par an près de 1,350,000 kilogrammes de 
cette graisse. 

Parmi les industries qui qe ces derniers temps ont fait de notables progrès, se trouve la dis- 
tillation des schistes bitumineux, des calcaires asphaltiques et des tourbes. , 

La distillation de ces matières minérales est une industrie toute chimique ; et, comme presque 
toutes les industries chimiques, elle est d'origine française. 

Vers 1834, M. Selligues monta la première usine pour la distillation des schistes, et il en appli- 
qua les produits à la carburation du gaz hydrogène extrait de l’eau. Cette tentative n’a pas eu de 
suite ; mais bientôt , en 1844, M. Selligues commença à employer avec succès les huiles lécères 
provenant de la distillation des schistes à l'éciairage direct, dans des lampes ad hoc. 
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Actuellement la distillation des schistes, devenue, après bien des difficultés courageusement 
vaincues, une industrie sérieuse et lucrative, fournit une série considérable de produits très inté- 
ressants, dont plusieurs sont déjà l’objet d'une grande consommation en France, en Allemagne, en 
Irlande, etc. Ces produits sont : 

4° Deux espèces d'huiles grasses, propres pour l'éclairage , dont l'une est ue huile lourde qui 
peut se mélanger avec les huiles de graines et qu’on peut brüler dans des lampes ordinaires ; l’autre 
est une huile légère qu’on brûle seule dans des lampes particulières à disque ; 

20 Une huile essentielle qui peut remplacer la benzine dans tous les usages ; 

3° Des goudrons ; 

4 Des produits pouvant remplacer les graisses pour machines et essieux de voitures; 

5° Des noirs de fumée ; 

6° Une poudre charbonneuse désinfectante ; 

7° Des produits ammoniacaux pouvant servir à la préparation de sels d'ammoniaque ou comme 
engrais ; 

8° La paraffine, dont on fait déjà des bougies translucides et qui brûlent avec une flamme blan- 
che très éclairante ; 

9e Enfin , des résidus ou des cendres qui trouvent leur emploi dans l’agricuiture. 

L'industrie de la distillation des schistes, qui convertit des pierres, jusqu'alors sans valeur, en au- 
tant de substances utiles, mérite d’être encouragée, surtout quand elle est aussi savamment dirigée 
que dans les usines de MM. Wiesmann et C°, près de Bonn, dans la Prusse rhénane, où le travail 
est si parfait, que tous les produits, les résidus mêmes, trouvent un placement avantageux. 

La distillation des asphaltes, telle qu’elle est faite par la compagnie des mines du Val-des-Travers, 
sous la direction technique de M. Armand, fournit des produits intéressants et très variés, qui peu- 
vent servir à une foule d’usages de grande importance. Outre les asphaltes , les mastics et les bi- 
tumes employés dans les dallages et constructions, et dont l'appréciation appartient à une autre 
classe du jury, la compagnie des mines du Val-de-Travers , représentée par M. Aug. Baboneau , 
fournit le pétrole , le naphte, les vernis, la paraffine, la naphtaline et les ue artificielles pour 
machines et voitures. 

Avant que M. Baboneau fût appelé à la direction de cette société, l'emploi de l'asphalte était 
borné à l'application des dallages extérieurs; on avait abandonné la distillation, qui, par l’imper- 
fection des appareils, n’offrait que des résultats incertains ; aujourd'hui, grâce à l'initiative et à la 
volonté éclairée et persévérante du nouveau directeur, la distillation se fait régulièrement et avan- 
tageusement par des procédés et dans des appareils perfectionnés de l’invéntion de M. Armand. 
Ce chimiste , attaché à la compagnie, doit être à juste titre regardé, par sa spécialité, comme le 
continuateur de M. Selligues. 

Dans l'exposition française, on trouve aussi les produits de la distillation de la tourbe; et notam- 
ment ceux de M. Debonne, provenant des tourbières de Fontaine-le-Comte (Oise). Les produits sont, 
outre le charbon, un bitume concret, des huiles, le pétrole, le naphte, la paraffine et les sels am- 
moniacaux. 

Il paraît que la distillation de la tourbe n’a pas encore pris en France un développement aussi 
considérable qu’en Irlande , où la consommation des huiles provenant de cette origine est déja im- 
portante ; et encore, on doit le dire, la distillation de la tourbe n’a pas dit son dernier mot. 

* La distillation de la résine mérite aussi l'attention du jury. Nous trouvons dans l'exposition fran- 
çäise les produits de la fabrique de M. Alph. Montauriol , à la gare de Saint-Ouen, près Paris. Cette 
fabrique , une des plus importantes et des plus anciennes de France, distille , dans des appareils 

particuliers , de 2,500,000 à 3,000,000 de kilogrammes d'arcanson ou brai sec: Les arcansons sont 
convertis par la distillation en huiles de diverses sortes, qui servent à fabriquer par jour : 1°°2,500 
kilogrammes de graisse verte, vendue au prix de 29 fr. les 100 kilogr.; 2 2,000 kilogr. de graisse 
blanche, vendue au prix moyen de 45 fr. les 100 kilogr.; 3° enfin, 1,500 kilogr. d'huile épurée, 
vendue pour différents usages au prix de 45 fr. les 100 kilogr. Pour transformer les huiles de résine 
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en graisse, on les mêle avec une petite quantité de chaux, qui leur donne une consistance butyreuse, 
les rend très onctueuses et propres au graissage des voitures, des moulins et autres machines dont 
la vitesse n’est pas considérable. Les huiles épurées sont employées pour la fabrication de l'encre 
d'imprimerie, des couleurs communes, et pour le graissage des wagons de terrassement sur les voies 
terrées. M. Montauriol est breveté pour un procédé de purification de l’huile de résine qu'il destine 
à l'éclairage ordinaire ; il espère arriver à la brûler sans odeur ni fumée dans des lampes spéciales, 
réalisant une économie de 75 p. 100 sur les huiles ordinaires. Il s'occupe avec persévérance de l4 
résolution de ce problème important. 

La grande fabrication d'huiles, que nous avons classée dans la quatrième et dernière catégorie, 
&'est-à-dire la fabrication des huiles extraites des graines provenänt des colonies d'Afrique et d'Asie, 
où on les obtient sans culture, est d'une grande importance et mérite d’être encouragée , par cela 
wême que Ja consommation des hulies et matières grasses augmente tous les jours, au point de faire 
hausser leurs prix d’une manière alarmante. Nous trouvons, dans ce cas, la fabrication de l’hnile de 
médicinier, que la maison Burpay a introduite à Lisbonne, et dont les produits figurent à l’expo- 
sition du Portugal d’une manière remarquable. L'huile que M. Burnay obtient par la pressior à set 
des graines de médicinier (atropha curcas), après les avoir broyées légèrement, est épurée par }a 
méthode ordinaire; elle reste jaunâtre et limpide comme les plus belles huiles d'olive ; malheureu- 
sement, elle est purgative et vénéneuse, mais elle brûle parfaitement bien, sans fumée ni odeur, et 
se saponilise facilement, de telle sorte que, à Lisbonne, on l'emploie pour l'éclairage et dans la sa- 
vonnerie. 

Pour démontrer la grande importance de cette fabrication, il suffit de rappeler que le nombre de 
navires qui font le commerce de la métropole avec les îles du Cap-Vert est devenu vingt fois plus 
considérable depuis l'introduction de cette industrie à Lisbonne. Outre l'huile de médicinier, on 
trouve à l'exposition du Portugal d'autres huiles provenant des graines PAIE et principale- 
ment le suif végétal de Mafurra , venant de Mozanbique. 

iljest à désirer qu'il soit introduit dans le commerce, Concurremment avec 1 huile de palme , 
dont il contient le même acide solide, pour la fabrication des bougies et des savons. 

Ce suif de Mafurra vient d'être l'objet d'une communication à l’Institut par MM. d'Oliveira-Pi- 
ieutel et J. Donis. Ce dernier a également présenté à cette société, il y a déja deux ans, un mémoire 
sur la graine de médicinier et ses produits, Doriveina-PImMENTEL, rapporteur, 


On peut s'abonner, en Amérique, au Moniteur Scientifique én s'adressant aux personnes dont les 
noms suivent : 

& M.Esteban Ponte, 68, calle de Carabobo à Caracas, République de Vénézuela. Amérique du Sud. 

A M. Goelz, 44, Clermont-Avenue-Brooklyx, New-York. Amérique du Nord. 
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RAPPORT ADRESSÉ A L'EMPEREUR SUR LA MULTIPLICATION DES HUITRES 
SUR LE LITTORAL DE LA FRANCE, 


Par M. Coste, membre de l'Institut, etc. 
SIRE, 

Le domaine des mers peut être mis en culture comme la terre; mais ce domaine étant une pro- 
priété sociale, c'est à l'État qu’il appartient d'accomplir ce grand dessein par l'application des mé- 
thodes dont la science garantit l'efficacité, et de livrer ensuite aux populations reconnaïssantes les 
récoltes préparées par ses soins. 

J'aurai donc l'honneur de soumettre à Votre Majesté, suivant son ordre, toutes les propositions 
qui peuvent assurer le succès de cette innovation d'utilité publique. Je commencerai par celie qui 
est relative à la multiplication des huîtres sur le littoral de la France. 

L'industrie huîtrière tombe en une telle décadence que, si on n’y porte un prompt remède, on 
aura bientôt épuisé la source de toute production. ; 

A la Rochelle. à Marennes, à Rochefort ; aux îles de Ré et d'Oleron, sur vingt-trois bancs formant 
naguère l’une des richesses de cette portion de notre lit{oral, il y en a dix-huit de complétement 
ruinés, pendant que ceux qui fournissent encore un certain produit sont gravement compromis par 
l'invasion croissante des moules. Aussi les éleveurs de ces contrées, ne pouvant plus y trouver une 
récolte suffisante pour garnir leurs pares et leurs claires du coquillage qu'ils y engraissent ou qu'ils 
y perfectionnent, sont-ils contraints d'aller le chercher à grands frais jusque sur les côtes de la 
Bretagne, sans suffire pour cela aux besoins de la consommation. 

La baie de Saint-Brieuc, si admirablement et si naturellement appropriée à la reproduction de 
l’huître et qui portait autrefois, sur son fond solide et toujours propre, quinze bancs en pleine ac- 
tivité, n’en a plus que trois aujourd'hui, dont, avec vingt bateaux, on enlèverait en quelques jours 
jusqu'à la dernière coquille, tandis que. au temps de la prospérité du golfe, plus de deux cents bar- 
ques montées par quatorze cents hommes étaient occupées, chaque année, à l'exploiter du 4‘ oc- 
tobre au 1° avril, et y trouvaient de 3 à 400,000 fr. de récolte. 

Dans la rade de Brest et à l'embouchure des rivières de la Bretagne, la décadence fait de moins 
rapides progrès, parce que ces parages fertiles n’ont pas encore subi une aussi active exploitation. 
Mais comme le dépeuplement des autres parties de notre littoral oblige d'aller leur demander ce 
qu'on ne rencontre plus ailleurs, ils marchent visiblement vers la même ruine. 

A Cancale et à Granville, dans ces deux quartiers classiques de la multiplication du coquillage, 
ce n’est qu’à force de soins et de bonne administration qu'on réussit, non point à accroître la ré- 
colte, mais à modérer son déclin. 

Cependant, à mesure que l'industrie s’affaiblit ou reste stationnaire, les voies ferrées, multipliant 
les communications de notre littoral avec l'intérieur des terres, appellent un plus grand nombre de 
consommateurs au partage des fruits de la mer. Ces fruits, renchéris déjà par suite de l'insuffisance 
de la récolte, prennent sur nos marchés une valeur que la concurrence surexcite, et les populations 
maritimes, pressées par le besoin ou entraînées par les séductions d’un bénéfice présent, se livrent 
à des déprédations qui, dans un avenir prochain, aggraveront leur misère. 

À ce déplorable état des choses il y a un remède, Sire, d'une application facile, d'un succès cer- 
tain, et qui fournira à l'alimentation publique d'incalculables richesses. Ce remède consiste à entre- 
prendre, aux frais de l'État, par les soins de l'administration de la marine et au moyen de ses vais- 
seaux, l'ensemencement du littoral de la France, de manière à repeupler les bancs ruinés, à raviver 
ceux qui s'éteignent, à étendre ceux qui prospèrent, à en créer de nouveaux partout où la nature 
des fonds permettra d'en établir. Et quand, par cette généreuse initiative, ces champs producteurs 
auront pris en tous lieux un développement suffisant, on pourra alors les soumettre au régime sa- 
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lutaire des coupes réglées, laissant reposer les uns pendant qu'on exploitera les autres, régime qui, 
depuis un siècle, préserve les baies de Cancale et de Granville de là destruction qu'une pêche abu- 
sive cause partout ailleurs. |; 

Pour donner un frappant exemple dela façon dont ces opérations de repeuplement ou de création 
nouvelle doivent être conduites et des immenses résultats qu’il faut en attendre, j'ai l'honneur de 
proposer au Gouvernement de Votre Majesté de décider que la baie de Saint-Brieuc soit le théâtre 
d’une entreprise de ce genre. Là, l'expérience s’accomplira dans un espace restreint, la surveil- 
lance sera facile et, en moins de six mois, l’on pourra déjà estimer les promesses de la future ré- 
colte, comme sur un arbre en fleur, pourvu qu'on prenne le soin d'organiser les bancs artificieis en 
mars où en avril prochain, c’est-à-dire avant la ponte. 

Une somme de six à huit mille france, mise à la disposition du commissaire de la marine du 
quartier, suffira pour acheter la quantité d’huîtres nécessaire à l'ensemencement du golfe. Ces hui- 
tres seront pêchées dans la mer commune et, s'il:se peut, trausportées immédiatement par uñ 
vaisseau à vapeur de l'État sur les fonds propres naturellement, ou lavés d'avance à blanc par l’a- 
cier de la drague, Mais, dans le cas où l’on n’en pourrait réunir assez en un jour pour compléter 
une cargaison, on le: déposerait momentanément près de Plévenon, dépendant de Saint-Brieuc, sous 
la surveillance des deux postes de douane qui s'y trouvent, afin de ne les conduire qu'après com. 
plète livraison de cet étalage provisoire aux lieux de leur destination définitive. 

A l'aide de ce moyen bien simple, et avec une dépense relativement insignifiante, on pourra.eréer 
en quelques années, dans la baie de Saint-Brieuc seulement, un revenu considérable, si l'on prend 
toutes les précautions voulues pour le succès de l’entreprise. 

Parmi ces précautions je place au premier rang celle de ne laisser séjourner le coquillage repro- 
ducteur hors de l’eau que le temps indispensable pour son transport du lieu de la pêche à celui de 
sa destination ou de son entrepôt provisoire. C’est pour avoir négligé de se conformer à cette règle 
que l’on a échoué dans les tentatives antérieures ; mais toutes les fois qu'on l'a observée, l'expé- 
rience à réussi, comme le prouvent les essais de M. de Bon dans la Rance. 

Une seconde et non moins importante condition à remplir est celle de la surveillance et de la cul- 
ture de ces champs sous-marins fertilisés par la science, surveillance e{ culture qui rentrent naturel 
lement dans les attributions du commissaire du quartier. Mais pour que les moyens d'action de ce 
fonctionnaire soient à la hauteur de sa responsabilité, il faut qu'il ait à ses ordres une péniche, ou 
mieux encore une chaloupe de huit à dix tonneaux, équipée d’un patron, de quatre matelots et d'un 
mousse, force suffisante à toutes les manœuvres de la pêche : chaloupe pouvant à la fois servir comme 
gardienne et comme instrument d'exploitation des richesses qu'elle aura la mission de protéger et 
d'accroître. 

Au moyen de cet instrument d'investigation et de culture, les huîtrières artificielles créées par 
l'État ou entretenues par ses soins seront l’objet d’une permanente et facile exploration. Rien ne 
pourra s’y passer sans que l’administration n’en soit à l'instant informée et nese trouve en mesure 
d'agir. Si la vase s'accumule sur les fonds producteurs, ou que les moules et le maërle les envahis- 
sent, la drague de l'équipage dégagera les huîtres ensevelies, ou arrachera les parasites, comme la 
charrue les mauvaises herbes de la terre. Si dans le voisinage des bancs organisés on découwe 
d’autres fonds propices à la multiplication du coquillage, la chaloupe exploratrice, toujours occupée 
du soin d'étendre son domaine, ira chercher au large, sur les bancs naturels, les buîires adultes 
dont elle aura besoin pour peupler ces champs nouveaux; on y sèmera les huîtres de rejet qu'aux 
époques des pêches l'on sépare par le triage des huîtres réglementaires. En sorte que, soit que l'on 
considère cette embarcation au point de vuede la surveillance, soit qu’on l'envisage au point, de vue 
de la culture, elle rendra des services qu'on ne saurait obtenir par tout autre moyen. 

Je voudrais donc en voir partout adopter l'usage, à l'exemple du chef de service de Saint-Servan. 

Ces chaloupes formeraient dans la marine militaire une sorte de marine agricole dont l'emploi 
n'exclurait pas celui des bâtiments affectés à la police générale de la pêche, bâtiments qui esercent 
sur un plus grand développement du littoral. Leur construction, pour répondre aux besoins de 
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l'étude comme à celui du service, devrait être combinée de manière à ménager dans chacune d’elles 
un vivier où l'on conserverait, au besoin, les espèces sur lesquelles on voudrait expérimenter, ou 
que l'on souhaiterait transporter vivantes d’un point à un autre. 

Sans doute lorsque les bancs en souffrance réclameront, pour revenir à leur état prospère, qu’on 
les délivre, soit d'une invasion générale des moules, comme en ce moment à Marennes, soit de 
l'envahissement non moins redoutable du maërle , comme sur certains points de la rade de Brest, 
l'embarcation consacrée au service ordinaire d'un quartier ne pourra seule suffire à ce travaii 
exceptionnel; mais, en pareille occurrence, les bateaux pêcheurs de la circonscription, au bénéfice 
desquels aura lieu l'entreprise, seront de corvée pour le traitement de ces bancs, au même titre que 
les propriétaires des communes, par les prestations en nature, quand il s’agit de la réparation d’une 
voie de communication. 

Les huîtres de rejet et celles de la mer commune formeront deux sources où les vaisseaux de l'État 
iront s'approvisionner pour opérer l'ensemencement du littoral; mais, malgré l'abondance de leurs 
produits, elles ne sauraient suffire à la réalisation de ce vaste projet, si on n'avait un moyen d’em- 
ployer à cet usage les myriades d'embryons qui, au temps du frai, sortent des valves de chaque 
mère, comme des es-aims d’abeilles de leurs ruches, embryons presque tous perdus en l’état actuel 
de l'industrie, faute d’un obstacle qui les arrête au passage et où ils puissent s'attacher. 

C'est à la récolte de ce précieux naissain que devront donc s'appliquer désormais les soins des 
agents de l'administration. 

Chaque huître, en effet, ne donne pas moins de un à deux millions de petits. Or si de ce nombre 
il en resie dix ou douze sur les coquilles de la mère, c'est tout ce qu'on peut espérer dans les aunées 
d'abondance. Ce qui s'attache n’est donc rien en proportion de ce qui se disperse entraîné par les 
flots, de ce qui périt sous la vase, de ce qui devient la proie des polypes nourris par les animalcules 
suspendus au seiu des eaux. Le problème consiste donc à trouver un artifice qui permette de rece- 
voir cette inépuisable semence et de la porter sur les fonds à peupler. 

En procédant ainsi, on ne prendra rien aux gisements naturels de ce qu'ils ont coutume de rete- 
nir à chaque ponte, et cependant l'on s’appropriera d'incalculables richesses. On n'aura, pour les 
obtenir, qu à faire descendre, sur les bancs abrités, des fascines, des clayonnages formés de bran- 
chages revêtus encore de leur écorce, retenus au fond par des poids, couchés à plat de manière à 
n'être point un obstacle à la navigation. La progéniture des huîtres sous-posées s'élèvera, comme 
un nuage de poussière vivante, à travers ces branchages, et les embryons qui la constituent s’in- 
crusterout sur tous les points des bâtis dont l’industrie aura fait ainsi des récipients de semence, 

Les appareils chargés de cette population microscopique devront être laissés sur les bancs pro- 
ducteurs non-seulement pendant toute la durée de la ponte, mais encore jusqu'au moment où les 
jeunes y auront pris une suffisante dimension pour qu'on puisse les employer à peupler d’autres 
parages. Les vaisseaux de l'État porteront alors ces bâtis là où l'on aura résolu d'organiser des 
bancs nouveaux. Quand ils y seront établis depuis un certain temps, le jeuue coquillage s'en déta-, 
chera naturellement et tombera sur les fonds préalablement nettoyés par la drague, comme le fro- 
ment du semoir sur la terre préparée par la charrue. 

Ce transport devra être effectué en février ou en mars, parce que, à cette époque de l'année, le 
naissain déposé sur le branchage, celui de septembre comme celui de mai, est assez facile à recon- 
naître, le premier ayant déjà ie diamètre d'une pièce de vingt sols, le second celui d'une pièce de 
deux francs. On peut donc juger alors s'il est rare ou abondant et dans quelie mesure il contribuera 
à l'œuvre qu'on veut accomplir. D'ailleurs, la force de résistance vitale dont il est doué à cet àge 
lui permet de supporter sans inconvénient l'influence de conditions différentes de celles d'où on 
le retire. 

La possibilité de recueillir La progéniture des huîtres sur des clayonnages en bois est un fait qui ne 
3edémontre pas seulement par les résultats obtenus de temps immémorial sur les bancs aruficiels 
du lac Fusaro, industrie dont j'ai décrit les pratiques dans mon Voyage sur le littorel de la France 
et de l'Italie, mais qui ressort encore d'expériences entreprises dans l'Océan lui-même. Des bran- 
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chages plongés sur des bancs de la Bretagne par M. Mallet, commandant du Moustique, par M. Ac- 
kerman, ex-commissaire de la marine, sur ceux de Marennes, en ont été retirés, après plusieurs mois 
de séjour, garnis de semence. Je les conserve dans ma collection comme un témoignage de l'efficacité 
des méthodes dont je recommande l'application. Il n'y a donc plus, pour tirer de ces méthodes 
d'incalculables bénéfices, qu’à opérer sur une grande échelle. 

J'ose affimer, Sire, que si l'administration de la marine puise aux diverses sources que je signale, 
et qu’elle emploie tous les moyens dont elle dispose au développement de l’œuvre dont j'ai l'honneur 
de proposer à Votre Majesté d'ordonner l'entreprise, elle aura bientôt converti tout le littoral de la 
France en une longue chaîne d’huîtrières, interrompue seulement dans les parties où les vases s'ac- 
cumulent. Il suffira, pour la réalisation de ce dessein, qu'elle encourage ses agents à y consacrer 
leur zèle , en les mettant généreusement en mesure de traduire en actes les projets motivés qu'ils 
coumettront à son agrément. Elle verra ainsi comme par enchantement la rade de Brest tout entière, 
les baies de la Bretagrie et les embouchures de leurs rivières, étendre leurs bancs isolés et les réunir, 
par la création de bancs nouveaux, en vastes champs de production ; les gisements affaiblis de 
Cancale, de Granville, se relèveront en s'irradiant vers un grand nombre de localités voisines, dont 
les fonds propices se prêteront facilement aux tentatives que l’on fera pour les enrichir. Le bassin 
d'Arcachon, toute la portion du littoral de la Manche qui s'étend de Dieppe au Havre, du Havre à 
Cherbourg, de Cherbourg à Granville, se couvriront de coquillages, et les bancs éteints des quartiers 
de la Rochelle, d'Oléron, de Rochefort, de Marennes, etc., seront rétablis dans leur ancienne pros- 
périté. Mais ici, plus que partout ailleurs, il y aura un travail d'aménagement et d'appropriation 
dont heureusement l'administration de la marine a déjà pris l'initiative et dans lequel il est urgent 
qu'elle persévère: c'est celui de purger par un draguage réitéré les fonds producteurs de l'invasion 
des moules et de l'envasement. 

Ce travail accompli, il n'y a pas de raison pour qu’on ne puisse rendre à ces parages ruinés leur 
fertilité première et en accroître la richesse. L'exploration qui m'a permis de constater l’état de 
souffrance, d'appaavrissement ou de ruine complète dans lequel se trouvent la plupart des gise- 
ments des côtes de l'Océan, m'a également démontré que les fonds dépeuplés n’ont rien perdu de 
leur aptitude. Les abus de la pêche, aggravés par l’incurie, en ont seuls consommé la dévastation. 
Une bonne cullure réparera dans un avenir prochain le mal accompli par le passé, et la mise en 
rapport de champs jusque-là stériles créera, par une sorte de défrichement sous-marin, de nouvelles 
sources d’abondance. : ” 

Mais ce n'est pas tout d'avoir créé de nouvelles richesses, il faut encore, pourles perpétuer, définir 
leur mode d’exploitation et fixer l'époque de l'année où il convient le mieux d’en faire la récolte. 

L'expérience de plus d'un siècle a déjà donné, dans les baies de Cancale et de Granville, la solu- 
tion de la première partie de cet important problème : les coupes réglées sont l'unique moyen de 
retirer des champs producteurs le plus grand nombre de fruits sans porter atteinte à leur fertilité. 
C'est donc conformément aux prescriptions de cette méthode généralisée qu’on devra désormais 
* procéder à l'exploitation des huîtrières. On les divisera par zones, de manière à ne revenir sur 
chacune d’elles que tous les deux ou trois ans, selon que les fonds seront plus ou moins hâtifs pour 
la maturité de la récolte ; mais l'on aura toujours le soin d'y laisser un assez grand nombre de 
reproducteurs pour que le naissain qu'ils y répandront pendant les périodes de repos puisse y créer 
de nouvelles et sufiisantes moissons. En sorte que, par la généralisation de cette méthode, l’appro- 
visionnement de nos marchés et la fécondité des bancs seront assurés. 

Cependant il n’y a pas de règle si générale, surtout quand elle s'applique à la reproduction d'êtres 
vivants soumis à toutes les vicissitudes du monde extérieur, qui ne soit sujette à exception. Des 
causes inconnues peuvent en effel troubler, pour un temps plus ou moins long, la fonction géné- 
ratrice des huîtres d'une localité ou détruire leur naissain, et, dans ce cas, les gisements reconnus 
en scuffrance doivent être mis en réserve jusqu'au moment où l'on aura constaté qu'ils sont rentrés 
dans l'exercice régul'er de leur fonction. Ce moment venu, on les comprendra de nouveau dans le 
roulement des coupes réglées. 
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En l'état actuel des choses, les réglements sur la police de la pêche côtière prescrivent, pour la 
première quinzaine d'août, de procéder à la visite des huîtrières, afin de désigner celles qui doivent 
être mises en exploitation au commencement de septembre, époque de l'ouverture officielle de la 
campagne ; mais les commissions chargées de ce soin ne peuvent alors prendre une idée exacte de 
la situation réelle; car un grand nombre d'huîtres n’ont pas encore frayé, et le naissain de celles 
dont la ponte a eu lieu en mai, juin, juillet, n’est pas visible à l'œil nu. Pour le reconnaître on est 
obligé d’avoir recours à un instrument grossissant dont l'emploi ne permet de les distinguer qu'après 
dessiceaiion et quand on a l'habitude de ce genre de recherches. Il faut donc, si l’on veut obtenir 
des renseignemenis suffisants, renvoyer l'inspection des bancs à une saison plus avancée, c’est-à- 
dire au mois de janvier. Par l’adoption de cette mesure, l'administration se convaincra que ce n’est 
pas en septembre qu'il convient de fixer l'ouverture des pêches, mais en février ou mars, et, par le 
seul fait de ce déplacement, elle en aura décuplé les produits. 

En commandant pour les premiers jours de septembre l'ouverture de la campagne, le règlement à 
sagement fait sans doute, puisque le coquillage a déjà frayé à cette époque et qu’on n'est plus 
exposé à retirer des eaux les mères portant encore leur progéniture dans leur sein. Mais cette pro- 
géniture qui, avant la ponte, forme à l'intérieur de chaque huître laitancée une innombrable famille, 
vient, après la parturition, se répandre à l'extérieur des valves, s’y incruste et crée une population 
nouvelle à la surface de l'ancienne. Or, si au moment où ce repeuplement est accompli on livre le 
banc à l'exploitation, le dommage y sera presque aussi considérable qu'en opérant pendant la ges- 
tation ; car on enlèvera avec les huîtres adultes la génération naissante qu’elles portent, c’est-à- 
dire tout ce qui n’a point déserté la souche. La drague dévastera donc ces champs en pleine ger- 
mination, Comme un râteau qu'on passerait à travers les branches d’un arbre en fleur. Aussi n'est-ce 
pas l’une des causes les moins actives de l’appauvrissement de notre littoral. 

Pour remédier à ce mal, il suffira de déplacer l’époque de l'ouverture des pêches et de la porter 
en février ou en mars, au lieu de la maintenir en septembre. Alors la plupart des jeunes huîtres de 
l'année auront acquis les dimensions des huîtres dites de rrjet, et celles qui adhéreront encore aux 
valves des mères en seront facilement détachées, soit pour êtres rendues au gisement producteur, 
comme le prescrit le règlement, soit pour être conservées dans des éfalages, comme on le pratique 
à Cancale. 

On dira peut-être qu'en fixant en février l'ouverture de la campagne on n’aura que trois mois 
pour exploiter les bancs, attendu qu'en mai les huîtres commencent à être laitées et que la pêche en 
est alors interdite. Mais cette objection n’a aucune portée, car six semaines d'un draguage quotidien 
suffiraient pour dépeupler tout le littoral de la France. D'ailleurs, l'expérience a déjà prononcé : à 
Cancale, l’une des contrées les plus fertiles, c’est le plus souvent de mars en mai que se fait la 
récolte, Les pêcheurs de Marennes, d’après les témoignages que j'en ai reçus lors de mon explora- 
tion de l’anse de la Senüre, accueilleront cette mesure avec reconnaissance. Elle contribuera à 
relever leurs bancs éteints, à prévenir la ruine complète de ceux qui sont encore en exploitation, 
et, par conséquent, à les affranchir en partie du tribut onéreux qu'ils payent aux diverses contrées 
où ils sont obligés d’ailer chercher leurs approvisionnements. 

On dira peut-être aussi que trois mois d'intervalle entre l'ouverture de la pêche et son inter- 
diction ne seront pas suffisants pour l'écoulement de la récolle. Mais le coquillage livré à la con- 
sommation pendant cette période n’est pas celui qu'on retire alors de la mer. Il faut, au contraire, 
pour qu'on l'admette sur les marchés, qu'il ait séjourné plusieurs mois dans des parcs, des claires, 
des viviers où les soins qu'on lui donne l’approprient à cette destination. Or, les détenteurs de ces 
parcs, de ces claires, de ces viviers de perfectionnement étant toujours en mesure d'y donner asile 
à une plus grande provision d’huîtres qu’on ne peut leur en fournir. il s'ensuit que les pêcheurs ne 
seront jamais embarrassés de trouver à leur vendre celles dent ils pourront disposer. 

Pendant que par la généreuse intervention de l'État l’industrie étendra ses domaines sur les diffé- 
rents points du littoral où on pourra l'organiser, l'administration de la marine en suivra facile- 
ment les progrès, si elle exige de ses agents qu'ils dressent un plan cadastral aussi bien des fonds 
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producteurs du coquillage que des établissements où on le perfectionne, tels que parcs, claires, 
viviers, étalages, bouchots ; si elle leur impose l'obligation d'exprimer chaque année sur ce cadastre 
la forme des bancs, leur étendue, leur déplacement ; si elle leur enjoint de lui signaler quelles sont 
les parties en souffrance, quelles sont celles en prospérité ; si, enfin, elle leur demande de tenir 
un compte aussi exact que possible du produit, non-seulement de chaque banc en particulier, mais 
de tous les bancs compris dans leur circonscription, soit que l'exploitation en ait lieu au moyen de 
la drague ou par la pêche à pied. 

Ce travail statistique, que je propose d'étendre à tous les produits de la mer, formera, dans les 
archives de l'administration centrale, un ensemble de documents qui permettront d'apprécier pour 
quelle part ces produits entrent chaque année dans l’alimentation publique, et de constater s'ils 
sont en progrès ou en déclin : questions importantes sur lesquelles on ne possède encore que des 
notions incomplètes, comme je viens de m'en assurer en parcourant le littoral. 

Les méthodes que je recommande pour la création d'huîtrières artificielles sur les bords de l'Océan 
seront également applicables à la Méditerranée. Mais en attendant, Sire, que je sois en mesure de 
formuler à ce sujet des propositions spéciales, il serait bon, comme expérience préalable, que MM. 
les commissaires des quartiers dans lesquels sont compris l'étang de Berreet l'étang de Thau, fussent, 
dès à présent, chargés de faire recueillir sur les gisements naturels du golfe de Lion, aux environs 
de Cette, une quantité suffisante d’huîtres qui, transportées dans ces étangs et semées les unes à 
côté des autres, sur des fonds solides, plutôt sablonneux ou coquilliers que vaseux, formeraient là 
des bancs d'essai. Ces bancs, qu’une surveillance rigoureuse mettrait à l'abri de la dévastation, 
seraient un premier pas vers les expériences ultérieures dont Votre Majesté souhaite que les lacs 
salés du midi de la France deviennent le théâtre. 


Happort sur l'Exposition universelle de 1855. 


ALLUMETTES CHIMIQUES 
PAR M. STAS. 


Certains moyens de se procurer du feu et de la lumière étaient connus de la plus haute antiquité, 
néanmoins l'histoire nous montre que plusieurs peuples ne les connaissaient pas. Aujourd'hui même 
il existe des peuplades entières qui n'ont aucune notion ni du feu ni de la lumière artificielle. Les 
procédés usités par les anciens reposent tous sur des actions physiques, telles que le frottement ou 
bien l’emploi de miroirs et peut-être même de lentilles. Nous n'avons pas à nous en occuper ici ; 
nous allons seulement rechercher les procédés chimiques employés, depuis un demi-siècle environ, 
pour atteindre ce but Ces movens dérivent tous de l'admirable analyse que Lavoisier a faite du 
phénomène de la combustion. Pour développer de la chaleur, pour faire éclater la lumière par une 
action chimique, il suffit de mettre en présence des corps oxygénés, par exemple, qui cèdent faci- 
lement leur oxygène à des matières très combustibles. La première application réellement pratique 
de ces notions concerne le chlorate de potasse, découvert par l'illustre auteur de la Stutique chi- 
mique. Berthollet trouva que ce sel, par l'oxygène qu’il cède si facilement. brûle les matieres com- 
bustibles avec lequel on le mélange. Cette combustion s'effectue lorsqu’on vient à soumettre ce mé- 
lange à un frottement brusque entre deux corps durs, ou bien quand on le met au contact de l'acide 
sulfurique. Au commencement de ce siècle, on a même essayé de se servir, en remplacement de la 
poudre ordinaire, du chlorate de potasse mêlé de soufre et de charbon ; mais :es dangers qai accom- 
pagnent la préparation de ce mélange, les accidents qui se sont produits, les propriétés brisantes de 
cette poudre, ont fait renoncer à son emploi. Le chlorate de potasse, additionné de sucre, d’amidon, 
de sulfures, tels que le cinabre, le sulfure d’antimoine, produit instantanément du feu, lorsqu'on 
le touche avec de l'acide sulfurique. Parkes, dans la 3° édition de son Catéchisme chimique, publié 
en 1808, parle déja de cette composition pour se procurer du feu. Quelque temps après, on en garnit 
le bout soufré des tiges d’allumettes de bois de pin. Pour développer du feu, on trempait le bout 
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dans un petit flacon contenant de l’asbeste humecté d'acide sulfurique concentré; le sucre brûle 
vivement et sa combustion met le feu au soufre, qui à son tour allume le bois de l’allumette, Notre 


collègue, M. Warren de Larue, dans son remarquable rapport sur les produits de l'Exposition uni- 


verselle de Londres, émet l'opinion que ce genre d’allumettes, appelées oxygénées, a été découvert 
en France. Les informations que nous avons prises auprès d'un ancien fabricant français de bri- 
quets oxygénés, pour vérifier cette assertion, ne permettent ni de la confirmer ni de l’infirmer (1). 
Le seul fait qui ressort avec certitude de nos investigations, c’est que la fabrication de ces briquets 
n'a jamais pris en France, à Paris même, le développement qu'elle a eu en Allemagne. En effet, dès 
1813, elle y fut établie par le docteur Wagemann, qui s'était associé à Seybel, avait érigé une 
usine qui a occupé jusqu’à 400 personnes. La matière dont ces fabricants garnissaient le bout soufré 
de l’allumette se composait de chlorate de potasse, que Wagemann fabriquait lui-même, de soufre 
de gomme et de cinabre pour colorer le tout. On mettait le feu à cette composition en trempant le 
bout de l’allumette dans une petite fiole contenant de l'amiante imprégnée d'acide sulfurique. Les 
allumettes et la fiole avec l'amiante étaient renfermées dans une petite boîte cylindrique en carton. 
Cette boîte avec son contenu portait le nom de briquet oxygéné. Le bois de ces allumettes était en 
sapin du Nord, dont les fibres ne sont pas droites. Pour transformer ce bois en tige, on le coupait 
préalablement en petits blocs de 6 à 7 centimètres de hauteur; ces blocs étaient ensuite fendus en 
feuil'es, au moyen d'un couteau et d'un marteau. Les feuilles, réunies en paquets de 13 centimètres 
d'épaisseur et convenablement maintenues, étaient fendues de la même manière en très petites tiges. 
Ces tiges d’allumettes étaient très-inégales, souvent très-grosses et tortues; mais, à celte époque, 
on ne faisait pas grande attention à la netteté de la forme des allumettes. Le bout de chaque bois 
était plongé ensuite dans du soufre fondu et enfin enduit de la pâte chimique. Ces allumettes, ré- 
cemment fabriquées, étaient très-convenables pour se procurer du feu et de la lumière, mais elles 
étaient sujettes à plusieurs inconvénients En prenant feu, elles répandaient une fort mauvaise 
odeur ; quelquefois, une portion de la pâte avec l'acide sulfurique adhérent, était lancée au loin par 
suite de l’explosion produite. L’acide sulfurique lui-même, étant très-avide d'eau, s’altérait très- 
rapidement dans la petite fiole, et perdait la propriété de déterminer l'inflammation de la pâte. 

Malgré ces inconvénients, la fabrication de ces allumettes se propagea dans toute l'Europe; mais 
ce fut surtout en Allemagne, et notemment à Vienne, qu'elle s’implanta en 1831, pour s'y perfec- 
tionner d'abord et se transformer ensuite complétement. C’est à Étienne Rômer que l'Autriche doit 
sa première fabrique d'allumettes oxygénées. Le premier perfectionnement apporté à la fabrication 
des allumettes est relatif au bois. Les tiges présentaient des défauts qu’elles tenaient et de la na- 
ture du bois employé à leur fabrication et du procédé de fabrication même. Les fibres du pin du 
Nord ne sont pas droites. Il n’en est pas de même des fibres du pin du Sud et notamment du Pinus 
austriaca. Ce pin, qui est sans nœuds, offre ungrand nombre de parties qu'on peut faire fendre en 
fragments droits, et qui peuvent être très facitement débitées à l’aide de machines. C’est Étienne 
Rümer qui réussit le premier à confectionner des tiges d’allumettes à l’aide d’une machine d'une 
simplicité extrême. Cette machine n'était autre chose que le rabot ordinaire, muni d’un fer parti- 
culier, construit par l’ouvrier chargé de débiter le bois. Ce fer ressemble à une mèche ordinaire, 
seulement, à la place du tranchant, son extrenité inférieure se termine par une partie recourbee. 
On ménage dans cette partie trois, quatre ou cinq trous cylindriques qu'on perce d'outre en outre, 
à l’aide d'un forêt à archet. Le fer le plus convenable paraît être celui à trois trous. Ces ouvertures 
deviennent, par le travail de la lime, les emporte-pièces qui doivent pénétrer dans le bois et le dé- 
biter en;petites baguettes cylindriques. On fait varier la forme de ces trous avec l’espèce de tiges 
qu'on veut obtenir. 


D 


(1). Nous avons entendu dire à M. Thénard, dans ses cours du collége de France, que cette découverte était 
due à un élève en médecine passionné pour la chimie, qui, privé de ses émoluments par ses ; arenls, parce 
qu'il négligeait ses études médicales, avait, par nécessité de vivre, songé à cette invention et en avait tiré profit, 

he di Dr, Q. 
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Le pin dont on tire ces baguettes est scié en grosses bûches de 70 à 87 centimètres de longueur. 
La pièce de bois, fixée sur un établi, est d'abord égalisée et planée avec un rabot ordinaire. Les 
sillons produits par le rabot muni du fer aux emporte-pièces cylindriques sont ensuite planés avec 
le rabot ordinaire. Les petites baguettes obtenues sont assemblées en bottes pour être coupées; 
elles sont liées avec des ficelles convenablement espacées, dont chacune se trouve, après le décou- 
page, au centre du paquet du bois d’allumettes. Les bottes sont découpées avec un couteau dont 
la lame a l'extrémité mobile autour d’un axe, comme dans le coupe-racines des droguistes. On pro- 
duit ainsi des tiges d’allumettes qui ont de 5 à 7 centimètres de longueur. Un ouvrier peut produire 
facilement, à l’aide du bois brut, 400,000 à 450,000 tiges d’allumettes dans sa journée. 

On a essayé plus tard de remplacer le rabot muni de son fer spécial et guidé par la main de 
l'ouvrier, par des machines plus compliquées ; mais, quelque ingénieuses qu’elles aient été, on y 
a renoncé, en Autriche, parce que les petites baguettes confectionnées à l'aide de ces machines 
étaient inégales, et, fait remarquable, parce que leur prix de revient était supérieur à celui des ba- 
euettes produites par la main de l’ouvrier. Cette infériorité de prix résulte de circonstances parti= 
culières locales. Le salaire, dans les lieux où se fait le débilage du bois, est extraordinairement mi- 
nime; les baguettes, en effet, qui primitivement se faisaient dans la fabrique d’allumettes, ont été 
confectionnées peu après dans les forêts mêmes, par les populations qui les habitent. Aujourd'hui, 
c'est dans les forêts de la haute Autriche, de la Bohême, et dans la Forêt-Noire du Wurtemberg 
qu’on fabrique toutes les tiges d'allumettes employées par les nombreuses usines de l'empire d'Au- 
triche et du reste de l'Allemagne. 

Le débit du bois dans les forêts est l'origine de l'immense fabrique érigée dans la Bohème par 
M. Fürth. 

Depuis 1815, époque de l'érection de la première grande fabrique de briquets oxigénés à Berlin, 
par M. Wagemann et M. Seybel, jusqu'en 4832, on ne s’est pas servi dans l'Europe entière d'autres 
allumettes cuimiques. La composition employée pendant ce laps de temps était celle de ces deux 
industriels; seulement quelques fabricants remplaçaient une partie du soufre par du lycopode, et 
une partie du cinabre par du minium, ou bien ils faisaient varier les proporüuons relatives du 
mélange de Wagemann et Seybel. La nécessité de l'intervention de l'acide sulfurique pour mettre 
le feu au soufre, l’altération rapide de cet acide par l'humidité de l'air, le prix relativement élevé 
du briquet oxigéné, furent les causes pour lesquelles l'allumette oxigénée n’entra jamais dans la 
grande consommation, et le briquet formé de silex, d'acier trempé et de chiffon carbonisé, prévalut 
dans les ménages. L’allumette oxigénée ne fut guère employée que dans les bureaux. Vers 1832, 
on imagina les allumettes à friction ou les congrèves. On en déterminait l'inflammation en tirant 
rapidement le bout soufré, armé dun mélange inflammable (une partie de chlorate de potasse, 
deux parties de sulfure d’antimoine, transformées en pâte à l’aide d'une solution de gomme), entre 
les deux surfaces d'une feuille de papier de sable pliée et comprimée entre l'index etle pouce. Par 
la pression et le frottement énergique qu’exigeait ce mélange pour prendre feu, on le détachait 
souvent du bois; aussi renonça-t-on bientôt à l'emploi de ces allumettes. Mais le principe sur lequel 
repose cet emploi était excellent. Pour le rendre pratique, il suffisait de trouver un combustible à 
mettre à la place du sulfure d'antimoine, dont le soufre et le méta:, pour brûler dans l'oxygène du 
chlorate de potasse, exigent une température très élevée, et par conséquent un frottement trop 
énergique pour développer cette température; ce combustible, on le trouva dans le phosphore ordi- 
aire. C’est là l'origine des allumettes phosphoriques ou des allumettes chimiques allemandes. La 
fabrication de lallumette oxygénée n'avait aucun précédent ; elle relève d'un principe. La fabri- 
cation des allumettes phosphoriques dérive en ligne directe de la congrève ou de l'allumette à fric- 
tion sans phosphore. L'introduction de ce corps dans la pâte des ailumettes date de 1833. On ne 
connaît pas le nom dela personne qui fit la première congrève, ou allumette à friction au chlorate 
et au sulfure d’antimoine; on ignore également le nom de l'industriel qui, le premier, a remplacé 
le sulfure d'antimoine par le phosphore. Mais c'est encore en Allemagne, et notamment en Autriche, 
que nous trouvons la première trace certaine de la fabrication des aïlumettes phosphoriques. En 
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1833, Étienne Rômer, qui a introduit la friction ces allumettes oxygénées en Autriche, et à 
qui l'on doit le rabot particulier pour perfectionner les tiges d’allumettes, et M. J. Preshel, firent 
en grand des pâtes phosphorées inflammables par la friction, et les appliquèrent sur des cônes 
de papier, de l'amadou et des lames de bois. Le cône de papier et l'amadou servaient exclusivement 
aux fumeurs ; les lames de bois étaient employées comme allumettes. On déterminait l'inflammation 
de la pâte en la frottant sur une surface de papier de sable ou tout autre cerps dur ou rugueux. A 
la même époque, on fabriquait en grand à Darmstadt, dans le grand-duché de Hesse, des allu- 
mettes phosphoriques. C’est surtout au docteur Moldenhauer que sont dues toutes les améliorations 
apportées alors dans la Hesse à cette fabrication. Nous avons dit que la pâte de chlorate de potasse 
et de sulfure d’antimoine prend difficilement feu par le frottement ; il faut, en effet, une pression 
et une pression assez forte qui la détachent souvent du bois sur lequel elle est appliqaée. [1 n’en 
est plus de même du mélange qui renferme du phosphore. Là se trouvent réunis l'élément le plus 
combustible et l'élément le plus comburant connus. La pâte qui en résulte est plus dangereuse par la 
facilité avec laquelle elle fait explosion. Ce danger commence à la préparation même; la moindre impru- 
dence de l’ouvrier fait naître une explosion qui est toujours violente, si elle s'opère sur une quantité 
un peu notable. Dans le transport des allumettes fabriquées, le même accident est à craindre; c'est 
à tel point que les compagnies d'assurances refusaient de traiter avec les entrepreneurs de roulage 
qui consentaient à se charger de transporter ce genre d’allumettes. Enfin, l'emploi de l’allumette 
peut donner lieu à des accidents ; lors de son inflammation, par le frottement contre un corps dur, 
il se produit une déflagration bruyante qui est quelquefois accompagnée de projections de substances 
enflammées. Ces substances venant à atteindre la face, les yeux ou des corps combustibles, pro- 
duisaient des brûlures plus ou moins graves, ou allumaient des incendies. Ces dangers ont été très 
probablement cause de l'arrêt qu'a subi, dans plusieurs pays, la fabrication de ces allumettes. Ces 
dangers ont déterminé le gouvernement de plusieurs États de l'Allemagne et de l'Italie, et notam- 
ment la Bavière, le Brunswick, le Hanovre, la Sardaigne, à défendre la fabrication et l'emploi 
des allumettes phosphoriques. Ge n’est que depuis 1840, c’est-à-dire longtemps après les perfec- 
tionnements apportés par M. J. Preshel, notamment dans la composition de la pâte, que ces gou- 
vernements ont levé cet interdit. 

Les graves dangers résultant pour la sécurité publique et particulière de la préparation, du 
transport et de l'emploi des allumettes à friction, dans la pâte desquelles entre simultanément du 
chlorate de potasse et du phosphore. exigeaient donc que les industriels fissent éprouver un chan- 
sement radical à la composition de cette pâte, — dont la composition était de: chlorate de potasse 
11 parties; phosphore, 44 parties; g9mme, 45 parties, et 0.5 parties de bleu de Prusse. Is songèrent 
d'abord à diminuer la quantité de chlorate. En 1835, Octave Trerany imagina de remplacer partiel- 
lement le chlorate de potasse par du minium et du peroxyde de manganèse, et le phosphore par du 
sulfure d'antimoine. Ces pâtes, quoique bien faites, restaient tout aussi dangereuses dans la préparation 
que dans l'emploi des allumettes. Lors de leur inflammation, elles étaient aus-i sujettes à ces pro- 
jections de parties enflammées. Cet état de choses dura jusqu en 1837, époque à laquelle M. J. Preshel, 
de Vienne. parvint, après de longues recherches, à découvrir quele bioryde de plomb (l’'oxyde puce) 
constitue un excellent oxydant par le phosphore. Dès celte époque, M. J. Preshel supprima entière- 
ment l'emploi du chlorate de potasse Ce remplacement constitue indubitablement le plus grand 
progrès qu'on ait fait subir à la fabrication des allumettes au phosphore ordinaire. Il enlève à la 
fabrication de la pâte la possibilité de ces explosions violentes dont on a eu tant d'exemples. La dé- 
flagration de la pâte au bioxyde de plomb étant plus difficile, le transport des allumettes devient 
moins dangereux; enfin, l'inflammation de la pâte n'ayant point l'inslantanéité qui caractérise la 
pâte au chlorate de potasse, celui qui fait usage de l'allumette ne risque plus, ou risque infiniment 
moins de se brûler les yeux ou la face, ou de mettre le feu à ses vêtements, Les avantages des allu- 
meltes au bioxyde de plomb furent si bien reconnus à Vienne, que les briquets oxygénés, dont la 
fabrication avait survécu à l'invention des allumettes phosphoriques au chlorate, disparurent 
immédiatement dans cette ville; on continua néanmoins à les rencontrer dans quelques parties 
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de l'Autriche et en d’autres pays. Bientôt, M. J Preshel découvrit qu'il lui restait un autreprogrès 
à réaliser, celui de produire des allumettes à très bon marché. L'emploi du bioxyde de plomb est 
coûteux ; le minium dont on le retire n'en fournit guère au delà de 45 p. 100 de son poids, et 
lazotate de plomb qui se produit en même temps couvre tout au plus en Autriche le prix de 
l'acide azotique employé. M. J. Preshel trouva que l’azotate de plomb, surtout lorsqu'il est mêlé 
au bioxyde de ce métal est un oxydant du phosphore tout aussi énergique que le bioxyde lui-même: 
il reconnut de plus que le mélange de ce sel et de l'oxyde, tel qu'il résulte de l'attaque du minium 
par l'acide azotique est très convenable pour remplacer le bioxyde de plomb. Ce mélange entra 
immédiatement dans la pâte des allumettes fabriquées par ce chimiste industriel. Les autres 

abricants autrichiens s’en servirent dès qu'ils en eurent la faculté. Aujourd'hui, il est entré dans la 
consommation générale comme comburant du phosphore. 

Les perfectionnements importants introduits par M. Preshel dans la composition de la pâte, 
l’excellente qualité des produits qui en résultent, furent le signal de l'établissement d'un nombre 
considérable de fabriques d'allumettes phosphoriques, tant à Vienne que dans les autres parties du 
vaste empire d'Autriche. On peut dire qu'ils furent la cause efficiente du développement considé- 
rable qu'a pris cette industrie dans ce pays. M. J. Preshel, en substituant le bioxyde de plomb an 
chlorate de potasse a rendu à cette fabrication un service au moins aussi important qu'Étienne 
Rômer «en imaginant le rabot pour confectionner les tiges d'allumettes. 

La composition de la pâte destinée à mettre le feu à la tige de l'allamette, composition qui 
s'était si rapidement perfectionnée à Vienne entre les mains de M. J. Preshel,.resla très défectueuse 
dans les autres États et même dans les États allemands Les industriels, si ingénieux d'ordinaire 
pour pénétrer les procédés de fabrication de leurs concurrents, continuèrent à fabriquer longtemps : 
des produits très explosifs ou s’altérant rapidement par l'humidité de l'air. Gependant le doe- 
teur Boettger, de Francfort-sur le-Mein, avait fait connaître la composition dela pâte de M. Preshebh: 
il avait même indiqué une composition dans laquelle il n'entre point de chiorate de potasse. Cette 
pâte renferme 9 parties de phosphore, 14 d'azotate de potasse, 16 de peroxyde de manganèse et 46 
parties de gomme. Dans un écrit publié en 1844et intitulé : Sur la préparation du papier «à allu- 
melle qui s’enfl mme sans bruit et brûle avrc flamme odorante, et des allumettes chimiques sans soufre, 
le docteur Boettgr en proposa une nouvelle contenant 4 parties de phosphore, 10 d'azotate de 
potasse, 6 de colie forte, 3 de minium ou d’ocre rouge et 2 de smalt. Cette compositionremplit. in 
contestablement le but que s’est proposé le docteur Boettger, celui de produire à bon marché ane pâte 
qui brûle sans détonation et sans projection ; néanmoins l'expérience a démontré que lemélange de 
bioxyde et d’azoiate de plomb vaut mieux parce qu'il n’attire pas autant l'humidité de l'air quete 
salpêtre, et que l'oxyde de plomb ne nuit pas à la combustion comme le fait le carbonate depotasse 
qui se produit lors de la décomposition du salpêtre. La pâte du docteur Boettger fut employée dans 
un très grand nombre de fabriques allemandes et même autrichiennes qui ne se servaient, pas-des 
procédés de M. J. Preshel. Nous venons de voir que dans la deuxième composition donnée par le 
docteur Boettger, ce chimiste a remplacé la gomme par la colle forte. Ce remplacemert .est font im- 
portant; la pâte à la colle forte, une fois qu'elle est bien sèche, attire infiniment moinsl'humidité 
de l'air que celle qui renferme de la gomme. En 1842, M. 3. Preshel avait déjà remplacé ia gomme 
par la deætrine. et, vers la même époque, la colle forte fut employée dansune fabrique d’allumettes 
de Prague. Antérieurement à cela, M. Preshel avait enveloppé la pâte d'un vernis résineux pour la 
préserver des atteintes de | humidité. Ce vernis remplit un autre but, celui d'empêcher les émana- 
tions du phosphore, qui répandent une odeur si désagréable à beaucoup de personnes. 

Le feu produit par la combustion de la pâte phosphorée.est communiqué au bois des allumettes 
phosrhoriques ordinaires, à l’aide du soufre qui se trouve au bout. Le mastic phosphoré recouvre, 
en effet, une partie du bout soufré. La combustion de ce corps produit, .commeron le sait, ane 
odeur fort piquante. Dans les allumettes phosphoriques de luxe, on a obvié à cet inconvénienten 
remplaçant le soufre par un corps tel que la cire, l'acide stéarique, et même par unesmatière mési- 
neuse. Dans les allumettes fabriquées en 1833 par M. Preshel, nous avons déjà trouvé lesoufre rem- 
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placé par la cire. Depuis 1837, ce même industriel a livré à la consommation et concurremment, des 
produits soufrés et d’autres avec des corps gras ou des matières résinenses. 

En France, l'industrie des allumettes à friction est restée fort longtemps stationnaire. Paris même, 
si mobile dans ses fabrications, si prompt dans les perfectionnements, s'approvisionnait en très 
grande partie des produits expédiés par les fabriques de Vienne et de Prague. En 1846 et 1847 
même, on se servait encore presque exclusivement du chlorate de potasse, comme oxydant du phos- 
phore; grand nombre de fabricants de France croyaient même à impossibilité du remplacement du 
chlorate par l’azotate de po'asse. Aussi les allumettes françaises étaient-elles excessivement déto- 
nantes, dangereuses. Depuis peu d'années, et grâce à M. Peligot, qui. dans un rapport adressé à la 
Chambre de commerce de Paris, sur l'exposition des produits de l’industrie autrichienne a fait connat- 
tre, en 1846, les procédés des fabriques de Vienne et de Prague, la fabrication des allumettes chi- 
miques à Paris s'est complétement transformée (1). Cependant, aujourd'hui quece changement s'est 
opéré, qu’on exclut complétement le chlorate de potasse de la pâte phosphorée, qu’on se sert uni- 
quement des oxydants de Preshel, où même que dans certaines usines on exclut tout oxydant du mastie 
combustible, les appréhensions qu'ont fait naître les allumettes phosphoriques ne sont pas entière— 
ment dissipées. Le souvenir des nombreux accidents qu'elles ont produit ne s’est pas effacé !... Nous 
concevons ces appréhensions, nous les partageons même, non pas au point de vue de l'emploi des 
allumettes, mais quant aux abus qu'on peut en faire, et aux dangers que courent la sécurité publi- 
que et la famille, Plus loin nous nous expliquerous amplement à cet égard. 

Sila France est restée longtemps arriérée dans ce genre de fabrication, l'Angleterre a moins pro- 
gressé encore. Quoiqu'il y existe un grand nombre de fabriques d’al.umettes à friction, et que dans 
quelques unes d'elles on confectionne des produits qui s’enflamment sans détonation et sans projec- 
tion, on continue néanmoins, dans beaucoup d'autres usines, l'emploi du chlorate de palasse, Ce 
fait nous a été affirmé par un exposant anglais, qni livre ce sel à ces fabriques pour la confection du 
mastic phosphoré. On trouve aujourd’hui à Londres et dans la plupart des villes de l'Angleterre, des 
allumettes de Vienne, de Prague ou de Jünkôping (Suède). 


Fabrication des allumettes phosphoriques. 


La fabrication des allumettes chimiques s'exécute, en général, dans des établissements très consi- 
dérables ; néanmoins. dans plusieurs pays, ii existe beaucoup de très petites fabriques où le travail 
se fait à l’aide d’une seule famille. Ce travail se compose de plusieurs opérations bien distinctes et 
qui sont les suivantes : 

49 Le débitage du bois en petites baguettes, qui sont ensuite découpées en tige ; 

2 La mise en presse des Liges d’allumettes ; 

3° Le soufrage des tiges ou le trempage daus un corps gras, remplaçant le soufre ; 

X La préparation de la pâte phosphorée ; 

% Le chimicage où trempage du bout soufré dans la pâte phosphorée ; 

6° Le dessèchement des allumettes ; 

7° Le démontage des presses ; 

8° La mise en paquets et en boîtes. 

Débitage du bo's. — Trois moyens sont employés pour débiter le bois. Dans la plupart des peti- 
tes fabriques, où une seule famille exécute tout le travail et où l’on n achète pas les tiges confec- 
tionnées, le bois est fendu au couteau par le moyen qu'employèrent, en 1815, le docteur Wageman 
et Seybel, moyen que nous avons indiqué plus haut, Dans plusieurs grandes usines même, ce pro- 
cédé est employé concurremment avec d’autres, pour la confection des tiges d allumettes en bois de 
sapin, dont on se +ert dans les ménages. Quelque soit le bois employé, ce procédé fournit toujours 
des tiges plucheuses, inégales, plus ou moins tordues, et s’arrangeant assez mal en paquets. 
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(4) Revue scientifique de Quesneville, tome XXV, année 1846. 
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En Autriche, on se sert exclusivement du rabot muni du fer spécial dont nous avons déjà parlé. 
Le débitage du bois se fait en dehors des usines, dans les forêts même. 

Dans les autres pays où les fabricants ne s’approvisionnent pas de petires mer préparées en 
Autriche, on se sert de machines spéciales pour fendre le bois. Ce débitage se fait dans des ateliers 
séparés de la fabrique d'allumettes. En France, le bois le plus employé est le tremble, qui est léger et 
facile à fendre. On y utilise également le bouleau, qui est plus lourd et donne de meilleurs produits, 
mais d’un prix de revient supérieur à ceux du tremble. Avant de couper le bois, on le dessèche au 
four, on le scie ensuite en troncs de cylindres qui sont débités en tiges carrées ou cylinriques. Comme 
les fibres du bois de tremble et de bouleau ne sont pas droites, les tiges coupées, carrées où rondes, 
n'ont guère de fils dépassant en longueur deux fois le diamètre de celles-ci, ce qui rend ces tiges très 
sujettes à se casser lors du frottement qu'on exerce pour allumer la pâte phosphorée. On évite cet in- 
convénient en prenant l’allumeite le plus près possible du bout, mais, dans ce cas, on risque de se 
brûler les doigts. Certaines allumettes carrées, en bois léger. qui se trouvent dans la consommation 
parisienne, présentent ce défaut de solidité à un degré très prononcé. Le fragment d'allumette qui 
se détache tombe souvent à terre, quand il a déjà pris feu ; ou bien s'il ne s’est pas allumé, il s’en- 
flamme par le frottement involontaire du pied ; dans l’un et l'autre cas, les risques d'incendie sont 
évidents. On ne peut se le dissimuler, il y a là un danger réel et auquel il importe que l'autorité pu- 
blique, si vigilante à Paris, porte remède. . 

Les bouts des allumettes sciées conservent la trace de la scie ; ce qui rend leur extrémité plu- 
cheuse et nuit à l'opération du chimicage. La pâte phosphorée s’enveloppe très irrégulièrement, Les 
bouts qui présentent ce défaut devraient être roussis, par leur application contre une surface rou- 
aie, avant d'être soufrés, comme on le pratique pour les allumettes où un corps gras remplace le 
soufre. 

Grand nombre d'usines d'Angleterre, de Belgique, de Danemark, de Prusse, de Saxe, de Suède 
font venir de l’Aütriche et de la Forêt-Noire, du Wurtemberg, les petites baguettes faites au rabot. 
On les découpe ensuite en tiges d’allumettes. 

Mise en presse. — Pour que le bout de chaque tige d’allumette puisse recevoir d'abord le soufre, 
puis la pâte phosphorée, il est indispensable de les tenir isolées les unes des autres ; on arrive à ce 
résultat par la mise en presse. A cet effet, une ouvrière, car c’est presque toujours une femme qui 
exécute cetravail, prend dans sa main un certain nombre d'allumettes, et elle les étend rapidement 
sur une planchette à crans, disposée de telle sorte que chaque cran, creusé un peu en biais, retient 
une allumette ; elle prend aussitôt de son autre main une autre planchette semblable, et elle en 
recouvre la première, puis elle étend de nouveau ses allumettes ; chaque planchette présente à son 
revers deux bandelettes de flanelle collées dans le sens de sa longueur, et destinées à maintenir les 
allumettes qu'elle recouvre ; ces planchettes, ainsi garnies. se superposent et se fixent les unes sur 
les autres, en remplissant l’espace laissé entre deux baguettes rondes et verticales, taraudées à leurs 
sommets, qui reçoivent les planchettes par les deux trous qu’on a ménagés à leurs extrémités. 
Lorsque ce châssis est rempli par vingt ou vingt-cinq planchettes superposées, on les fixe toutes 
au moyen d'une dernière planchette pleine, qui est assujétie par des vis. C'est là le procédé autri- 
chien, qui est exécuté de la même manière dans presque toutes les usines. Néanmoins, en France, 
quelques industriels opèrent la mise en presse à l'aide d’une machine. 

Trempage au soufre. — Les tiges étant mises en presse, on procède à l'opération du soufrage. 
Celte opération s’exécule en plongeant l'extrémité des tiges jusqu’à un centimètre environ dans du 
soufre maintenu en fusion sur une plaque de fonte à rebords recourbés, On opère sur 700 à 800 
tiges à Ja fois. 

Lorsqu'on remplace le soufre par un corps gras où par une matière rés'neuse, avant de tremper 
le bout de la tige dans le corps gras fortement chauffé, on le roussit préalablement, ou même on le 
charbonne légèrement en l’appuyant un moment sur une plaque de fonte faiblement rougie. La 
jégère carbonisalion qui s'opère au bout de l'allumette rend celle-ci plus combustible, lors de la 
déflagration et de l'iffiammation de la pâte dont on l'entoure. 
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Chimicage. — Le bout des tiges étant soufré, on procède au chimicage, qui consiste unique- 
ment à le tremper dans la pâte inflammable qui se trouve étalée à l’aide d'une règle sur une table 
‘ie pierre, comme en Autriche, ou de fonte de fer, ou bien dans une auge à fond plat en cuivre, de 


forme carrée, et placée sur une table de pierre. 
Le chimicage se fait à chaud ou à froid. On l’exécute à chaud lorsqu'on emploie la colle forte, et à 


froid quand on se sert de gomme ou de dexirine. 

Nous avons déjà indiqué les éléments essentiels de la pâte des allumettes autrichiennes : il est 
inutile de revenir sur ce sujet. M. Payen, dans la 3° édition de son Traité de chimie appliquée, fait 
connsître la composition de la pâte employée par les fabricants de Paris. 

Cette composition est la suivante : | 


4° Pour les allumettes avec bout soufré. 

Pâte à la colle forte. Pâte à la gomme. 
Pidsniotes 24222010. 04 10.0: 
Colle fortes". "00. 2 ; 
AU PRET D 7e) HU RCE r 
Sabletinemedtes penis: 
Ocre rouge. . . . . 0. ; : 
Vérmillonene: 0 


2° Pour les allumettes sans soufre au bout. 


Phosphore . 2. ? SRCRPENNTe; 
PORT EDE IE De De D eus oeil 0,9 
Be nd ot Poe NC ER EURE LE 
Sables sente ue es dd. 0 

2,0 


Bioxyde de plomb. ER NE UM 


Au lieu de bioxyde de plomb. Minium 2 ; acide azotique, 0,50. 

Dessèchement des allumettes. — La dessiccation du mastic adhérent au bout des allumettes se fait 
dans un séchoir à air chaud. Dans les fabriques bien montées, les séchoirs sont chauffés à l'aide de 
la vapeur d'eau qui circule dans les tuyaux, ou bien par circulation d’eau chaude. 

L'emploi de tuyaux de poëles, chauffant toujours très inégalement les ateliers, devrait être inter- 
dit; le courant d'air très chaud, qui se produit ainsi dans certains endroits, a souvent occasionné 
des incendies. Le dessèchement est complet au bout de 24 heures Les presses, avec les allumettes 
Jesséchées, sont alors retirées du séchoir; elles sont dégarnies et les allumettes réunies en bottes 
ou bien placées dans des boîtes. 

Inconvénients et dangers auxquels exposent la fabrication et l'emploi des allumettes phosphoriques. 

Ce chapitre renferme : 

1° Danger pour la santé des ouvriers; 

2° Danger d'incendie ; 

3° Empoisonnements causés par les allumettes chimiques. 

M. Stas relate successivement les observations faites soit à Vienne, soit en France, soit en Angle- 
terre, sur les affections graves que produit la vapeur du phosphore sur la santé des ouvriers. Une 
ventilation convenabie des locaux où se fait la préparation de la pâte, le chimicage, le desséche- 
ment des tiges armées de mastic, le dégarnissage des presses et l’arrangement des allumettes en 
paquets et en boîtes, diminue considérablement les chances qu'ont les travailleurs d’être atteints. 
Quant aux chances d'incendie, la négligence seule pouvant la produire, on ne peut qu'inviter ceux 
qui font usage de ces allumettes de les serrer avec précaution et de ne pas les laisser à la disposition 
ses enfants. Pour les cas d'empoisonnement et la facilité que possède un malfaiteur d'accomplir 
un crime, ce danger a vivement, dit-il, préoccupé le jury ; plusieurs de ses membres ont pensé 
mème qu'il est suffisant pour le déterminer à solliciter de l'autorité publique l'interdiction de la 
fabrication et de la vente des allumettes chimiques au phosphore ordinaire; mais d'autres membres 
«nt pensé qu'il fallait avant populariser l'usage des allumettes au phosphore rouge amorphe et 
surtout perfectionner les produits et simplifier l'emploi de ce nouvel agent. 
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Des allumettes au phosphore rouge (4). 


Existe-t-il un moyen de se procurer facilement du feu et de la lumière? Ce moyen n’expose-t-il 
pas la santé de l'ouvrier, ne peut-il donner lieu ni à des incendies ni à un empoisonnement, soit 
accidentel, soit criminel? En principe, tous les membres du jury ont été d'accord sur son existence, 
mais la question de l'application n'a pas paru à tous entièrement résolue. C+ moyen repose sur 
l'emploi du phosphore rouge, découvert en 1847 par le docteur Schrœætter, secrétaire perpétuel de 
l'Académie impériale de Vienne. Ce corps, qu’on désigne encore sous le nom de phosphore amorphe, 
se distingue du phosphore ordinaire par un ensemble de propriétés. Ainsi, 1l ne produit ni émana- 
ons nauséabondes, ni lueur dans un lieu obscur ; il ne s'enflamme jamais spontanément dans Îles 
conditions que l'on peut rencontrer dans un lieu habité ou habiabie. Pour brûler, il lui faut au 
moins 200 degrés de chaleur. Il est complétement dépourvu de pronriétés vénéneuses ; il en résulte 
que sou maniement el son mélange avéc les aliments ne peuvent pas altérer la santé. Le change- 
ment qu'éprouve le phosphore dans la conibustibilité, en prenant la forme de phosphore rouge, le 
suit dans sa maniere d'être à l'égard des corps comburants avec lesquels on le mêle Ainsi, additionné 
de bioxyde de plomb, ou de bioxyde et d’azotate de plomb, d'azotate de potasse, il ne s'enflamme 
plus par le frottement, Ces composés ne peuvent donc pas lui servir d'osytlant, comme c'est le cas 
pour le phosphore ordinaire. Juqu'ici, on ne connaît que le chlorate de potasse, avec lequel \l brâle 
par frottement. Malheureusement, le mélange de ces deux corps, soumis au frottement contre un 
corps dur et rugueux, produit une déflagration bruyante et des proj-ctions, phénomènes qui entraî- 
nent avec eux toules sortes de dangers que nous avons déjà signalés pour le mélange du chlorate 
de potasse avec le phosphore ordinaire, et qui: ont déterminé le renvplacement de ce sel par des 
composés de plomb. 

D'après l'expérience que nous en avons faite, l'emploi des allumettes armées d'une pâte dans 
laquelle entre simultanément le phosphore amorphe et le chlorate de potasse, est tout aussi dange- 
reux, sinon plus dangereux que celui des allumettes faites avec Le chlorate et le phosphore ordi- 
naire; un faible frottement enflamme celles-ci, tandis qu'il faut un frottement plus fort pour 
enflammer les premières, et par ce frottement un peu énergique on détache presque toujours une 
partie de la pâte, qui est lancée au loin en pleine ignition. La déflagration de la pâte nous a paru 
d’ailleurs beaucoup plus bruyante, Ce dernier fait dépend-il de la composition des matières? C'est 
ce que nous ne savons pas; mais ce qui nous fait supposer que cela dépend de la nature même du 
phosphore rouge, ce sont les proprietés de la pâte faite par un même fabricant à l’aide des deux 
phosphores. Des 1845 M. J. Preshel s'est servi du phosphore rouge. préparé par M. Schrœætter 
même, pour en con!ectionner des allumettes. Or, celles-ci explosionnent d'une manière beaucoun 
plus bruyante, crachent plus que celles confectionnées au chlorate et au phosphore ordinaire en 
1833 et 1835, et dont nous avons des échantillons authentiques sous les veux. Nous avons, d’ail- 
leurs, eu l'occasion de nous assurer par nous-même du danger du maniement des allumettes armées 
de la pâte au chlorate de poiasse et au phosphore amorphe. En voulant déterminer la quantité. des 
allumettes exposées par un industriel à l'application du phosphore rouge, nous avons failli nous 
aveugler Une grande quantité d'allumette<, contenues dans une boîte de fer-blanc, ont fait explo- 
sion en fermant la boîte, par suite de l'inflammation d’une d entre eiles, qui probablement. s'était 
engagée entre le couvercle et la boîte. Quelle que soit la cause qui ait produit l’inflammation, de 
couvercle de la boîte s'est soulevé et une flamme très vive, fort longue même, nous a léché la face. 

Les inconvénients el les dan.ers que présentent les allumettes munies d’une pâle au phosphore 
amorphe et aw chlorate de polasse sent donc tels, que la simple prud-nee oblige de ls proscrire. 
Mais de là, il ne résulte pas nécessairement que le, phosphore amorphe ne puisse pas remplacer le 
phosphore ordinaire. Il: a été présenté au jury des allumettes spéciales ne s'enflammant par la frictior 
que pour autant qu'on les frotte sur une surface narticulière. On sait que les allumettes ordinaires 
D, 4 + pue US nn 


(4) Voir Moniteur Scientifique, 6° livraison, pag, 85 à 93, 
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s'enflamment par la friction contre une surface quelconque, pourvu qu'elle soit dure. La pâte dont 
les nouvelles allumettes sont garnies renferme du chlorate de potasse, mêlé de matières combus- 
tibles et d’un corps pulvérulent; la surface sur laquelle la friction se fait est recouverte d'un vernis 
contenant du phosphore amorphe disséminé dans une matière fort dure. Ainsi, la pâte de l’allumette 
ne contient aucune trace de phosphore; ce corps en est séparé et déposé sur une surface préparée 
ad hoc, distincte de l’allumette, et qui lui en cède une trace sous l'influence de la friction Trois fabri- 
cants ont envoyé à l'exposition un système d’allumettes basé sur le principe de la séparation de la. 
matière comburante d'avec la matière combustible destinée à provoquer la combustion. Ce sont: 
M. Bernard Fürth, de Schü‘tenhoffen (Bohême), M. J. Preshel, de Vienne, et la fabrique de Jér- 
kôping (Suède), représentée par M. C. L. Lundstrow, copropriétaire de cette usine (4). 

Toutes les objections faites contre l'emploi des allumettes phosphoriques ordinaires tombent 
devant ce système. La pâte dont le bout est garni peut étre chauffée à une température presque 
égale à celle nécessaire pour la destruction du bois sans prendre feu, et, lorsqu'elle déflagre elle ne 
produit pas de projection de parties enflammées. La surface, enduite de phosphore rouge, supporte 
également sans s'enflammer une température supérieure à celle nécessaire pour déiruireles matières 


(2) Dès le 24 juillet 4855, M. Bernard Fürth a, par lettre adressée au jury, appelé l'attention sur ce système 
d’aliumettes qu’il désigne sous le nom d’anti-phosphore, et dont il se dit l'inventeur breveté en Autriche. 
Avant cetie époque, dé, à l'existence de ces allumettes était connue de tous les membres des neuvième et dixième 
classe, par l'examen queces membres avaient déjà fait dès lors des produits des exposants. Nou- mentionnerens 
spécialement la date du 24 juillet, parce que ce système de fabrication est l’objet d’une triple réclamation de pxo- 
priété. D'abord le 3 septembre, M. le commissaire de la Suède a adressé au jury ume lettre de M. Lundstror, 
réclamant la priorité de la découverte en faveur des propriétaires de Jônküping. Dans cette lettre, M. Lund- 
strow offre de prouver au jury, et par attestation légale, que cette invention a été faite à Jônküping depuis 
deux unuées et demie, Lorsque le jury avait déjà examiné tous les produits et que les faits qui précèdent 
étaienttconnus, MM. Cogniet père et fils, à Lyon et à Paris, prirent le 6 août un brevet d'invention pour ls 
fabrication des allumettes dans le même système. Enfir le docteur Rudolphe Boettger, qui a pris en Allema- 
gne une grande part au perfectionnement de la pâle d’allumettes phosphoriques,.et à la connaissance duquel 
parvint l'obtention du brevet de MI. Cogniet père et fils, s'adressa au jury pour réclamer à son tour l’honneur 
dela découverte. Dans une lettre adressée au rapporteur, il déclare que le système d’allumettes exposé par 
M. Bernard Fürtz a été inventé par lui en 1848, et que, le 6 février 1855, il a cédé à M. Fürtz son procédé, 
pour être exploité par lui, mais seulement duus les États autrichiens, Dès le commencement des travaux du 
jury, et bien awant la lettre de M. Bernard Fürth et la réclamation de M, Lundstrow, notre co'lègue, M. Emile 
Seybel, de Vienne, a déclaré qu’à Vienne il est de notoriété publique que le système d’allumeites exposé par 
M. Bernard Fürth et M J. Pieshel, a été découvert par le docteur Boettger, de Francfort-sur-le-Mein. 
M. J. Preshel, qui l’a appliqué depuis 1854, n'en à jamais, d’ailleurs, réclamé lPinvention. Il ne reste donc que 
la réclamotion de M. Lundstrow. Les documents que le jury a eus à sa disposition ne lui permettent pas 
de se prononcer entre lui et M. le docteur Boettyer, Mais en examinant de près les qualités de la pâte qui 
garnitles allumeites expo+ées par M. B. Fürth. et faites d’après les indications de M. R. Boettger, et celles de ta 
pâte «les allumettes de la fabrique de Jônküping, on s'aperçoit aisément que leur composition diffère très nata- 
blement. Il se pourrait donc fort bien que l’inveation aurait été faite, à Jonküping, plusieurs années après Les 
travaux de M. R. Bocttger, qui, d’ailleurs, étaient restés secrets. 

Quant au brevet de MM, Cogniet père et fils, contre lequel M. Boettger réclame, nous n'avons pas à juger sa 
valiuité, Les tribunaux seuls sont compétents à cet égard. Nous répéterons seulement ce que nous avons déjà 
dit, qu’à la date du 6 août, époque de la concession de ce brevet, l'existence du système spécial d’allumettes, 
à l'Exposition, était un fuit puhliquement connu, que ce système av tit déja été apprécié par le jury. Nous 
ajoutérons que dans la brochure que MM. Cogniet père et fils ont adressée an jery pour faire connaître leur 
fabrication, 1} n'est nulieme it question du système spécial d’allumettes, mais bien d’allamettes au phosphore 
rouge, confectionnées par M. Camaille, fabricant, rue de Bondy, 70, à Paris, el dans lesquelles, nous mous 
en sommes assurés, le phosphore rouge et le chlorate de potasse sont associés dans le mastic même, Ce genre 
d’allumettes est conuu depuis 4847, et nous avons signalé plus haut le danger extrême qu’elles présentent 


dans leur emploi, 
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combustibles. Ni la pâte, ni la surface ne prennent feu sous l'influence du frottement. Ainsi, la pâte’ 
adhérente au bout de la tige, la surface sur laquelle il faut opérer la friction, présentent une égale 
sécurité. Le nom d'allumettes de sûreté ou de briquet de sûreté, qu'on leur a donné, est parfaitemen 
applicable. 

En examinant de près ce système d’allumettes, on voit qu'il repose sur le même principe qui 
celui qui a donné naissance au briquet oxygéné. Il est remarquable qu'après un demi-siècle des 
recherches, on soit ramené au point de départ. En effet, dans le briquet oxygéné, comme dans le 
briquet de sûreté, l'agent qui doit développer le feu est séparé de la matière combustible. Dans l'un, 
c'est l'acide sulfurique, corps liquide, très altérable à l'air humide; dans l'autre, c'est un corps 
solide, complétement inaltérable dans l'air, pourvu qu'on ne l’expose pas à la radiation solaire! 
directe. L'un repose sur le simple contact, l’autre sur la friction. Mais, quoique le principe soit le 
même, il y a un progrès évident, incontestable. | 

Comme nous le disions plus haut, au point de vue théorique, absolu, le problème est résolu. La 
substitution du phosphore ronge, inaltérable dansles conditions ordinaires, non vénéneux, au phos- 
phore ordinaire, spontanément inflammable, vénéneux, est un fait désormais possible, et on peut 
affirmer que, dans un avenir peu éloigné, ce corps remplacera le phosphore ordinaire dans la fabri- 
cation des allumettes chimiques. Mais, dans le moment présent, tous les problèmes que soulève 
cette substitution sont-ils suffisamment résolus? La composition la plus convenable à donner à 14 
pâte et au vernis du phosphore ronge est-elle assez bien déterminée pour qu'on puisse immédiate- 
ment demander à l'autorité d'exiger cette substitution, et de proscrire l'emploi du phosphore ordi- 
naire? Le jury n'est certainement pas de cet avis. Ce remplacement étant possible, s'accomplira ; 
l'intérêt de tous y est engagé, et en premier lieu celui des fabricants d'allumettes, sé 

Dans l'opinion du jury, decider d'autorité ce remplacement immédiat, c’est s'exposer à d'inévi- 
tables mécomptes, à d'inextricables difficultés. En définitive, la sécurité n'est pas tellement en péril 
qu'il faille provoquer une mesure qui entame si grandement le grand et fécond principe de la liberté 
de l'exercice de l'industrie proclamé par Turgot et sanctionné par 1749. D'ailleurs, les industriels 
eux-mêmes qui out soumis au jury les échantillons d’allumettes de sûreté n'avouent-ils pas que 
cette invention n’est pas encore arrivée à l’état pratique, que les briquets de sûreté ne sont pas 
entrés dans la consommation dans le pays même où ils ont été imaginés? Nous croyons donc: que 
l'autorité publique doit continuer à tolérer la fabrication, la vente et l'emploi-des allumettes 
chimiques au phosphore ordinaire. Mais, en attendant que la pratique ait fait Connaître une bonne 
méthode de fabrication de briquets de sûreté, et qu'ils aient pris la place que l’expérience seule 
peut leur assiguer, l'autorité doit veiller à ce que les ateliers dans lesquels on opère la confection 
de la pâte, le chimicage, le dessèchement, le dégarnissage des presses, la mise en boîtes ou en 
paquets, soient convenablement construits et venulés, afin que les ouvriers soient soustraits aux 
émanations du phosphore. 
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DE M. CANOUIL, 
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L’attention des corps savants et du public a été souvent appelée dans ces derniers temps sur les 
dangers graves que présentent la fabrication et l'usage des allumettes chimiques faites avec le 
phosphore blanc. Dans la fabrication et l'emmagasinement, les émanations de phosphore, à moins 
de précautions très grandes et d'une ventilation parfaite, déterminent des maladies et des accident« 
redoutables : une nécrose spéciale des os de la mâchoire, l’avortement, etc., etc. Dans la consom- 
mation, l'inflammabilité trop grande. et les propriétés toxiques dela pâte phosphorée, sont devenues 
le point de départ d'un si grand nombre d’incendies et d'empoisonnements qu'il a été sérieusement 
question dans les conseils du gouvernement, de prohiber la préparation, la vente et l'emploi des 
allumettes au phosphore ordinaire. 5 | 

Comme remède aux maux et aux dangers signalés on a proposé : 4° la substitution au phosphoré 
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blanc du phosphore amorphe ou rouge qui n’est plus une substance toxique ; 2 la séparation des 
deux principes comburant et combustible, en ce sens qu’on met sur le bois de l’allumette le seul 
agent oxydant, le chlorate de potasse, et sur une surface de frottement disjointe, l'agent combustible 
et inflammable, le phosphore rouge. Cette solution du problème a été très favorablement accueillie 
par la science; les objections ne lui ont cependant pas fait défaut, et rien ne prouve que ce soit le 
dernier mot de la question. Les dangers de la préparation du phosphore rouge sont au moins com- 
parables aux dangers de la fabrication des allumettes communes : on l’a obtenu, jusqu'ici du moins, 
à l’aide du sulfure de carbone, dont les émanations éminemment délétères causent aussi des maladies 
et des accidents graves. 

Il n'est pas démontré qu'avec le temps ou sous diverses influences le phosphore amorphe ne puisse 
pas redevenir une combinaison vénéneuse. 

Si l'on applique le phosphore rouge sur la boîte qui renferme les allumettes, les dangers d’in- 
cendie recommencent. Si on l’applique sur une surface disjointe, le frottoir phosphoré ne sera ja- 
mais sous la main quand on voudra s'en servir; il en résultera dans l’usage de chaque jour bien des 
agacements et des ennuis. 

L'expérience a déjà prouvé que cette surface de frottement peu épaisse, hygrométrique et molle, 
est hors de service, après un petit nombre de frictions. 

Enfin, et surtout, le rapprochement dans une même usine, du phosphore amorphe et du chlorate 
de potasse en grandes quantités, le rapprochement en petite quantité de ces deux mêmes substances 
dans le foyer domestique seront pour tous les hommes qui connaissent leurs propriétés relatives et 
leur réaction violente, qui les ont maniées, qui les ont vues réagir, une cauee d’effroi et de répul- 
sion invincible. 

Mais admettons que la substitution du phosphore amorphe au phosphore blanc ait été un progrès 
réel, une bonne mesure; admettons que son usage présente moins de dangers et détermine moins 
d'accidents, il ne résultera pas de cette concession qu'on ne puisse faire mieux encore. M. Canouil 
a pensé qu’on pouvait, qu’on devait alier plus loin; que le progrès véritable et complet consistait 
à éliminer entièrement le phosphore blanc ou amorphe de la fabrication des allumettes chimiques. 

De nombreux essais avaient été faits dans cette sage direction à Vienne, en 1832, par la fabrica- 
tion des allumettes congrèves, à Paris, en 1833, par la fabrication des allumettes électriques de 
Merckel. 

Formées toutes deux de chlorate de potasse, de sulfare d’antimoine et de gomme, ces allumettes 
prenaient feu, les premières par la friction entre les deux moitiés d’une carte revêtue de sable ou de 
verre pilé, les secondes sur une surface de frottement d’une composition spéciale. Ces deux condi- 
tions d’inflammabilité devenaient un obstacle invincible à une adoption universelle; le frottement 
entre deux plis de cartes était excessivement dangereux ; une surface de frottement distincte et spé- 
ciale constituait une exigence importune et tyrannique. Mais la cause principale qui a fait aban- 
donner forcément la fabrication des allumettes congrèves électriques, a été l'absence de moyens à 
l'aide desquels on pût manier et triturer de grandes quantités de chlorate de potasse sans rendre 
imminentes des explosions et des déflagrations violentes. « Le danger du maniement du chlorate de 
potasse est tel, dit Me Merckel dans un mémoire adressé à son Excellence M. le ministre de l’agri- 
culture, que beaucoup cesseraient probablement leur fabrication plutôt que de revenir à son em- 
ploi, et je serais vraisemblablement de ce nombre, moi qui pendant douze ans ai fait usage de cette 
substance, dans un temps où il était absolument impossible de faire autrement. » 

On ne pouvait broyer le chlorate de potasse que maintenu dans un état constant d'humidité: si 
pendant le travail quelques parcelles séchaient sur les bords du mortier, elles prenaient feu au 
moindre contact de la mollette ou du pilon, et l'inflammation s’étendait à la masse entière, avec 
l'instantanéité de l’étincelle électrique; c'était comme une menace incessante d’explosion, capable 
de tuer sur le coup l’ouvrier broyeur, de faire sauter l'atelier entier, et quelquefois même les 

maisons voisines. . 

Le premier pas à faire consistait donc à découvrir le moyen de manier impunément cette sub- 
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stance si explosible. Après de longues et patientes recherches, M. Canouil a si bien: réussi ; la: tri- 
turation, même à sec, du chlorate de potasse est devenue dansses ateliers une opération: siinoffen- 
sive qu'il l’abandonne à des enfants de quinze ans, à ses propres fils, sans garder l'ombre d'une 
inquiétude. De fait, quoique dans les ateliers de la rue du Dépottoir, à la Villette, on ait déjà mis 
en œuvre des milliers de kilogrammes de chlorate de potasse, il ne s'est produit aucun. accident, 
même léger, et tous les hommes compétents, auxquels M. Canouil révélera le secret de sa manipu- 
lation, proclameront sans hésiter que l'explosion et la déflagration sont absolument impossibles. 

H fallait en second lieu, avec le chlorate de potasse pris pour élément principal, préparen une 
pâte sans émanations pernicieuses, inexplosible, qui, allumée, brulât lentement et sans déflagration, 
non toxique, adhérant sans peine au bois soufré ou stéariné, s'arrondissant en boule! à l'extrémité 
des bois. La pâte préparée par M. Canouil satisfait à toutes ces conditions. Lorsqu'on: y met: le: few, 
elle brûle en fusant, comme de la poudre mouillée, sans explosion et sans flamme; elle est: tellement 
inoffensive, qu'une grosse chienne de la race du Saint-Bernard, après en avoir avalé-plus-dlun 
kilogramme, n'a éprouvé d'autre accident qu'une soif intense survenue le lendemain. 

Il fallait enfin avec la pâte chioratée, additionnée au besoin de substances propres à ‘accroître:ou 
à diminuer son inflammabilité, fabriquer une série complète d’allumettes satisfaisant à toutes les 
exigences de la consommation. Cette dernière partie du programme a été remplie avec le mêmesuc- 
cès que les deux premières, et M. Canouil est aujourd'hui en mesure de livrer aw commerce des 
millions d’allumettes chimiques sans phosphore ni poison, partagées en plusieurs catégories, ayant 
des destinations distinctes. 

1° Allumettes de ménage, à bois carré et inflammation prompte, prenant feu sur tout corps: ru- 
gueux, vendues au même prix que les allumettes ordinaires : l’inflammabilité facile est communi- 
quée au chlorate de potasse par l'addition de très petites quantités d’un bioxyde, d'un bichromate 
ou d’un oxysulfure métallique. 

2 Allumettes rondes, tout aussi inflammables, prenant feu sur le papier de verre ow detsable: 
collé à la boîte ou sur tout autre corps rugueux. 

3° Allumettes de salon sans soufre, à bois carré, le soufre est remplacé par un acide gras. 

4° Allumettes-bougies, prenant feu aussi facilement que les bougies phosphoriques. 

Ces deux dernières allumettes ne répandent en brûlant aucune odeur désagréable: et, nuisible 
d'acide sulfureux, mais seulement une faible odeur de bougie stéarique ; elles prennent feu surle 
papier de verre et les corps durs. 

5° Papier chimique, brûlant au vent, pour fumeurs. 

6° Allumettes de sécurité. Elles ne prennent feu que sur un frottoir spécial non phosphoré sous 
l'action d'une friction vive, énergique et prolongée, dont la main d’un enfant ne serait pastcapable. 
Néanmoins, privée du frottoir spécial, une main exercée pourra obtenir du few partout oielle-en 
aura besoin, car cette allumette a la propriété de:se créer un frottoir à elle-même : par une friction 
répétée sur la même place les parcelles de pâte chimique qui adhèrent au corps sur lequel on presse 
l'allumette forment un sédiment, sur lequel on parvient toujours à l’enflammer. 

7° Enfin M. Canouil offre un moyen sûr et facile d’enflammer toutes ses allumettes, à l'aide d'une 
simple plaque de verre dépoli. Ce frottoir, qui peut se présenter sous toutes les formes, qui n'est 
point altéré par les variations atmosphériques, qui est agréable à l'œil, trouvera sa placepartoutet 
chez tous. La facilité d'inflammation sur ces plaques de verre augmente par l'usage, loin d'être 
diminuée. 

En résumé : 4° les allumettes usuelles, système Canouil, sans phosphore ni poison, ont toutes les 
qualités des meilleures allumettes ordinaires au phosphoré blanc sans partager avec elles deux: in- 
convénients énormes : l'inconvénient d’une préparation entourée de dangers, l'inconvénient: de 
pouvoir être converties en instrument de mort. Elles prennent feu: infailliblement, facilement, sans 
détonation, sans explosion, sans projection; mais elles ne s’enflamment pas spontanément, par:un 
frottement accidentel, par les rayons solaires ou par l'élévation de la température atmosphérique: 
Au contraire, si on les projette sur une surface très chaude, on voit le soufre fondreret près: depren- 
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dre feu, tandis que la pâte chloralée reste infusible aussi longtemps que la chaleur n’atteint pas 
150 degrés. L 

Elles ne répandent aucune odeur soit dans la fabrication, soit dans l'emmagasinement, soit dans 
l'usage; on est tout surpris de se promener dans des magasins contenant des milliers de boîtes 
d'allumettes auxquelles il ne manque rien pour prendre feu, sans qu'aucune odeur ou émanation 
vous avertisse de leur présence et tous ces avantages sont obtenus sans augmentation de prix. Les 
allumettes phosphoriques ordinaires et les frottoirs au phosphore ont un inconvénient très grave : 
celui de laisser dégager du phosphore sous l'influence de l'air humide en si grande quantité qu'ils 
sont bientôt hors d'usage. 1l n'en est pas de même del’allumette Canouil : peu bygrométrique par 
sa nature , si elle a été exposée à l'humidité, il suffit de la laisser sécher à l'air pour lui rendre 
toutes ses propriétés. On comprend quels avantages offre pour l'exportation un produit aussi peu 
sensible aux variations aimosphériques et aux accidents des voyages de long cours. 

2° Les allumettes de sûreté, système Canouil, sans phosphore ni poison, ont les qualités essen- 
tielles qu’on est en droit d'exiger d'elles, elles prennent feu infailliblement par le frottement qu'une 
main adulte leur fera subir contre un frottoir inoffensif. 

Le problème de l’allumette de sûreté ne pouvait pas être résolu autrement que ne l’a fait M. Ca- 
nouil. Allumette véritable, toujours prête à donner du feu, mais nedonnant ce feu que par l'interven- 
tion d'une volonté forte et d'une main adulte; frottoir spécial, mais complétement inoffensif, et que 
j'on peut remplacer lorsqu'il fait défaut sans recourir à d'autres matières que celles fournies par 
l'allumetteelle-même. La production du feu à l’aide du phosphore amorphe estinoffensive en théorie, 
mais non pas en pratique; car le plus léger contact avec la surface phosphorée produit, même acci- 
denteilement, peut déterminer des incendies. 

M. Canouil, qui savait combien le gouvernement avait à cœur de conjurer les dangers de tout 
genre que présente l'emploi des allumettes chimiques anciennes, qui avait assisté à la réunion de 
mai 4855, dans laquelle M. le ministre de l’agriculture, du commerce ei des travaux publics avait 
vivement pressé les chefs de cette importante industrie de poursuivre avec ardeur le problème ur- 
gent de la fabrication des allumettes chimiques sans phosphore, se hâta d'annoncer à Son Excellence 
que non-seulement il avait atteint théoriquement le but proposé, mais qu'il était entré dans la pé- 
riode d’une fabrication courante en grand, que tout élait prêt pour un examen approfondi de sa 
découverte et deses procédés. M. le ministre transmit la lettre de M. Canouil au Comité consultatif 
d'hygiène publique; le Comité chargea une commission prise dans son sein de suivre tous les détails 
de la fabrication; quelques semaines après, la commission fit son rapport; et après une délibération 
en séance publique présidée par M, le docteur Rayer, le Comité adressa au ministre un avis motivé 
dont les conclusions sont : 

4° Les faits énoncés par le sieur Canouil sont exacts; 2° les procédés de fabrication qu'il met en 
usage, quoique susceptibles encore de perfectionnements, donnent cependant des résultats satisfai- 
sants, au point de vue de la qualité des produits, de la santé des ouvriers et de la sécurité contre 
ies empoisonnements. 

S. Exc. M. Magne, ministre des finances, chargé de l'intérim du ministère de l’agriculture, du 
commerce et des travaux publics, a transmis ce rapport si favorable à M. Canouil par une lettre en 
date du 29 août 1857; quelques mois après, les perfectionnements désirés étaient complétement 
réalisés. 

La belle et bonne industrie des allumettes sans phosphore ni poison, et même sans soufre, ne 
laisse aujourd'hui plus rien à désirer. M. Payen l'a proclamé dans une de ses récentes leçons de 
chimie au Conservatoire des arts et métiers. Il ajoutait, et cette remarque ne pouvait pas être 
mieux placée que sur les lèvres du savant secrétaire perpétuel de la Société impériale et centrale 
d'agriculture : « Ainsi donc, le phosphate des os ne sera plus ravi à l’agriculture dont il est un 
agent bienfaisant et précieux, pour être transformé en un poison sans remède et. devenir une cause 
fréquente d’accidents et de crimes. » 

La Compagnie qui exploite les brevets de M. Canouil n'entend pas s’en réserver le monopole; elle 
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offre au contraire, dans l'intérêt général, de vendre sa pâte chimique à ceux de ses confrères qui 
voudraient adopter ses procédés: il en résultera que la fabrication des allumettes chimiques, classée 
aujourd’hui dans la première catégorie des arts insalubres, pourra s’exécuter partout sans danger 
pour le fabricant et ses ouvriers, sans incommodités pour les voisins. 

Cosmos, 2 juillet 1858. 


NOTICES SCIENTIFIQUES ET INDUSTRIELLES 


Sur da prétendue production de l’urée par l'oxydation des substances albuminoüles ; 
par M. Staedeler (1). 


Nous avons publié, d’après les comptes-rendus de l’Académie des sciences (2), ce fait signalé par 
M. Béchamp et qui a causé une si grande sensation dans le monde scientifique par la manière dont 
1l a été annoncé à l'Académie. Il s'agissait, en effet, de la transformation des substances albumi- 
noïdes en urée, transformation opérée dans un ballon alors que jusque-là elle n’a pu se faire que 
dans le sein de l'organisme animal. 

M. Staedeler, qui est professeur de chimie physiologique à Zurich, s'étant intéressé d’une manière 
spéciale à ce résultat qui lui paraissait probable, a cru néanmoins devoir répéter dans son labora- 
toire les expériences de M. Béchamp. Il a entrepris ce travail de concert avec M. Neukomm. Les 
efforts de ces chimistes ont complétement échoué. 

A la place de l’urée qu'ils s’attendaient à voir se produire, ces chimistes ont vu apparaître une 
substance cristalline ayant quelque analogie avec l’azotate d’urée, mais qu'un examen, même super- 
ficiel, faisait reconnaître pour de l'acide benzoïque. 

C'est donc l’acide benzoïque ou plutôt le benzoate de potasse, déjà obtenu par M. Guckelberger 
davs des circonstances analogues, qui a donné lieu à cette incroyable confusion; car, de même que 
l'urée, le benzoate de potasse est soluble dans l'alcool : comme elle, il est précipité par l'acide ni- 
irique ou l’acide oxalique, et, de plus, il précipite en blanc par l’azotate de mercure. Le précipité 
par les acides est de l’acide benzoïque peu soluble dans l'eau; celui que forme l'azotate de mercure 
est du benzoate de mercure également peu soluble dans l'eau. 

« Il a donc fallu, dit M. Staedeler, beaucoup de bonne volonté pour trouver de l’urée dans ces 
précipités; mais, ce qui est plus grave, c’est que M. Béchamp ne se borne pas à ces indications; il 
donne même des résultats analytiques; il assure que le précipité par le nitrate de mercure offrait 
la composition 4Hg0, C?H*Az?0?, et que par l’action du nitrate de mercure contenant de l'acide 
nitreux, il s’est produit un mélange d'azote et d'acide carbonique dans le rapport de 2 : 1 comme le 
veut la formule de l’urée. $ 

Suivant le chimiste allemand, ces détails ne sont que de la broderie destinée à faire passer le 
résultat principal; tel est aussi l'avis de M. Neubauer, autre chimiste allemand, émis dans les Anna- 
len der Chimie und Phamacie. 


Séparation du fer et du manganèse (3). 


Quand on fait digérer une dissolution d'un sel ferrique, avec de l’oxyde de plomb ou du carbo- 
nate de la même base, l'oxyde de fer est complétement précipité ; la précipitation est hâtée à l'aide 


ce la chaleur. 


(1) Journal de Chimie pratique, d'Erdmann, 1857, p. 258. 
(2) Voir Moniteur scientifique, 30e liv., page 500. 
(3) Fr, Field polytechn, Journal, T, cxzvr, nov, 1857, 
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Les sels de protoxyde de manganèse ne sont pas précipités dans ces conditions. 

Quand on fait dissoudre du peroxyde de manganèse impur du commerce dans de l'acide chlorhy- 
drique, et que l’on fait bouillir cette dissolution avec de l’oxyde de plomb ( lytharge }, le liquide 
se décolore au bout de quelques minutes et le fer est précipité à l’état de sel basique. Il faut alors 
séparer le plomb du manganèse, ce qui se fait au moyen d’un courant de gaz acide sulfhydrique. 
On peut employer l'acide sulfurique ou le sulfate de soude pour précipiter le plomb, mais il est 
indispensable d'achever la précipitation au moyen de l'acide sulfhydrique; car le plomb n’est pas 
complétement éliminé par l'acide sulfurique ou le sulfate de soude; en effet, si l'on fait bouillir 
ensemble du bichlorure de fer, de l'oxyde de plomb et de l’acide chlorhydrique faible, il ne se 
produit dans la liqueur aucun précipité avec l'acide sulfurique ou le sulfate de soude ; elle aban- 
donne, par le refroidissement, des cristaux de chlorure de plomb. 

De même si l’on fait bouillir du chlorure de plomb avec du sulfate de fer dans de l'acide chlorhy- 
drique, le tout se dissout, et il se sépare encore du chlorure de plomb par le refroidissement. 
L'emploi de l'acide sulfhydrique a encore l’avantage d'éliminer en même temps que le plomb, 
les traces de cuivre qui accompagnent souvent le peroxyde de manganèse du commerce. 


De l'ammoniure de cuivre comme dissolvant des fibres végétales (1). 


Quand on fait dissoudre du sulfate de cuivre basique dans de l’ammoniaque liquide, ‘on obtient 
une dissolution bleue d'ammoniure de cuivre, qui possède la propriété de dissoudre les fibres végé- 
tales, à la température ordinaire. 

Si l’on fait tremper du coton cardé dans cette dissolution, il prend dans peu de temps une con- 
sistance gélatineuse, les fibres se dissocient et finissent bientôt par disparaître complétement. 

Cette dissolution s'opère sans dégagement de chaleur. Si l'ammoniure de cuivre est employé en 
trop petite quantité, une portion de coton reste intacte, mais il n’y a qu'à ajouter un petit excès 
d’ammoniure pour que le tout se dissolve instantanément: l’on a alors une liqueur bleue, limpide, 
facile à filtrer quand elle est étendue d’eau. 

Neutralisée par de l'acide chlorhydrique, cette dissolution laisse précipiter une matière blanche, 
gélatineuse, ayant l'aspect de l'alumine hydratée, 

Les fibres éprouvent dans cette circonstance une simple dissociation sans que leur nature chimique 
paraisse modifiée. 

Chauffé au bain-marie, le précipité gélatineux, se contracte et il reste une masse cornée, transpa- 
rente, très friable, semblable à de l’empois d'amidon desséché. Ce n’est cependant pas une matière 
amilacée qui s’est formée, car, par l'addition de l’iode, il ne se produit qu'une coloration brune. 

Le papier et la toile de chanvre se comportent de la même manière, seulement ils se dissolvent 
plus lentement que ne le fait le coton. 

L'action de l’'ammoniure de cuivre, s'étend même à certaines fibres animales. Ainsi la soie, mise 
en contact avec ce liquide, disparaît plus promptement encore que le coton. La laine ne se dissout 
qu'à l'aide de la chaleur. Les cheveux et la membrane de la vessie se gonflent sans se dissoudre. 
L'amidon, si rapproché de la cellulose par sa constitution chimique, n'éprouve aucun'changement 
dans la dissolution d'ammoniure de cuivre. 


Sur la préparation du manganèse et ses propriétés (2). 


M. Brunner propose d'appliquer à la préparation de quelques métaux, difficilement réductibles, 
le mode de réduction employé pour l'aluminium, qui consiste à retirer ce métal de sa combinaison 


avec le fluor au moyen du sodium. 


(1) Journal fur prackt, chem., 1857, t. LXXII, p. 109. 
(2) Polytechn, journ., t, CXLIV et t. CXLVE, et Moniteur scientif., 18° livr., pages 314 et 316, 
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Le charbon, l'agent réducteur le plus fréquemment employé à la réduction des oxydes métalli- 
ques, présente parfois des inconvénients, ainsi il a la propriété de s'unir à certains métaux avec 
lesquels il forme des carbures métalliques; cela se présente notamment avec le manganèse. 

C'est dans ces circonstances qu'il est avantageux d'extraire le métal de son fluorure au moyen 
du sodium. 

Les expériences de M. Brunner ayant eu principalement pour but la préparation du manganèse, 
nous décrirons seulement celles qui l'ont conduit aux meilleurs résultats pour la production de 
ce métal. 

La matière première est naturellement le peroxyde de manganèse que l'on transforme d’abord en 
chlorure, Pour cela on calcine le peroxyde dans un creuset, avec la précaution de l'humecter préa- 
lablement avec un peu d’eau, afin d'éviter la projection de la matière, que le dégagement de l’oxy- 
gène entraînerait si elle y avait été introduite à l'état pulvérulent. On le traite ensuite par de l'acide 
chlorhydrique dans la proportion de 3 p. de ce dernier sur 4 p. de peroxyde. Après avoir aban- 
donné le mélange pendant 24 heures à une chaleur moderée, on fait évaporer à siccité et on calcine 
en remuant constamment la masse, on épuise ensuite le produit de la calcination a vec de l’eau. La 
dissolution de chlorure de manganèse que l'on obtient ainsi est complétement privée de fer, mais 
elle contient un peu de zinc et de cobalt; il est facile de s’en assurer par la coloration bleue que 
produit le liquide quand on en fait évaporer une petite quantité dans une capsule. Pour éliminer 
ces deux corps, on ajoute de l'acétate de soude à la dissolution du chlorure de manganèse, et 
on y fait passer ensuite du gaz sulfhydrique ; elle pourra contenir alors de l'acide sulfurique dont 
on'se débarrasse au moyen du chlorure de baryum. Si l’on a à sa disposition des résidus de chlo- 
rure de manganèse provenant de la préparation du chlore, on peut également les employer. 

Ainsi purifiée, la dissolution de chlorure de manganèse est évaporée à siccité, et le sel est soumis à 
la fusion. Son point de fusion est à peu près celui du chlorure de calcium ;ilfaut éviter unetropgrande 
élévation de température, de peur qu’une partie du sel ne soit volatilisée et même décomposée. 

Le sel en fusion est coulé sur une pierre ou une plaque de métal et renfermé immédiatement 
dans'un vase afin de le soustraire à l'humidité de l'air. On le mélange ensuite à poids égal avec du 
fluorure de calcium, après quoi on procède à la réduction du métal. Pour cela on fait chauffer un 
creuset de Hesse au rouge et l’on y introduit le mélange par fractions, chaque fois avec un petit 
morceau de sodium « 3 grammes sur 45 grammes de matière. » On recouvre le creuset après l'intro 
duction de chaque portion de mélange et de sodium; la réaction se produit immédiatement avec 
développement de flamme et un bruissement violent. On n’introduit de nouvelle matière qu'après 
que la réaction a cessé. Quand tout le mélange a été porté dans le creuset, on le recouvre avec une 
couche de chlorure de sodium fondu, de 2 à 3,centimètres d'épaisseur, et l'on active le feu, pour avoir 
pendant 10 minutes la température de fusion de la fonte. On bouche alors les ouvertures du four- 
neau pour que le mélange ne se refroidisse que bien lentement. Après le refroidissement on trouve, 
au fond du creuset, un beau culot métallique. M. Brunner n’est cependant pas arrivé à obtenir, par 
cette opération, la proportion de métal indiquée par le calcul, ce qu'il attribue à la combustion ou 
à la volatilisation d'une partie du sodium employé. Pour atteindre ce résultat, il faudrait donc arri- 
ver à écarter cet inconvénient. 

Il est toujours avantageux de faire subir au manganèse une seconde fusion en le mélangeant 
avec le double de son volume de chlorure de sodium désséché. Le métal dès lors, parfaitement pur, 
ne subit aucune altération au contact de l'air. 

Obtenu par ce moyen, le métal possède des propriétés qui diffèrent de celles qu'on lui avait attri- 
buées jusqu'à présent. Sa couleur est celle de la fonte blanche ; sa dureté considérable lui donne 
la propriété de rayer le verre et l'acier, tandis qu'il ne se laisse que difficilement entamer par la 
lime; il est susceptible d'acquérir un poli supérieur à celui de l'acier, et conserve son éclattau con- 
tact de l'air, à la température ordinaire ; mais quand on le chauffe, il se recouvre d’abord de cou- 
leurs irisées et finalement d'une couche brune d'oxyde. Il est très cassant et n’est pas attiré par 
l'aimant même à l'état de poudre. Son poids spécifique est de 7,138. 
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Blanchiment du papier (4). 


Le blanchîment de la pâte à papier est une opération très délicate, qui exige de grands soins, 
quand on veut atteindre et non dépasser le terme de l’action de l'agent décolorant employé dans 
cette circonstance. Si la quantité de chlore est insuffisante, le papier n'arrive pas à la blancheur 
voulue; un excès de cet agent, enlève au contraire à la pâte sa consistance par suite d’une combi- 
paison qui se forme entre le chlore et l'hydrogène de la cellulose, 

On sait que l’action destructive du chlore sur les matières organiques consiste dans sa, grande 
affinité pour l'hydrogène qu'il enlève à ces matières pour former de l'acide chlorhydrique. Cette 
réaction n’est cependant pas si simple; ce n’est pas non plus la seule qui se produise. Ainsi, le 
chlore peut se substituer à l'hydrogène dans la matière organique ; dans ce cas, ilne se produit de 
l’acide chlorhydrique qu'avec le temps et sous l'influence des agents extérieurs. En effet, le papier 
dont la pâte a subi une action trop prolongée par le chlore n'abandonne pas d'acide chlorhydrique, 
quand on le soumet aux lavages avec une dissolution de carbonate alcalin, et cependant le papier 
s’altère au bout d'un certain temps; dès lors la présence de l'acide chlorhydrique peut être facile- 
ment constatée. Il en est de même quand on traite par de l’eau distillée ou par une dissolution fai- 
ble d’un carbonate alcalin, du papier dont la pâte a subi une trop forte action du chlore ; l’azotate 
d'argent n'accusera pas de trace de ce corps dans l'un ou l’autre liquide ; si cependant l'on inei- 
nère le papier préalablement humecté par une dissolution alcaline, on trouvera du chlore dans les 
cendres, 

On comprend donc que du papier qui tient un corps si actif en combinaison, renferme en lui une 
grande cause d’altération. 

Ces inconvénients qui sont reconnus depuis assez longtemps, ont fait renoncer à l'usage du chlore 
liquide ou gazeux, qui n'est plus employé que pour les papiers de qualité très-inférieure ; pour les 
fins, on l'a remplacé par l'acide hypochloreux en combinaison avec la chaux, c’est-à-dire par le 
chlorure de chaux du commerce. Ce n’est plus ici le chlore libre qui agit sur la matière organique 
c’est l'acide hypochloreux dont les éléments, oxygène et chlore, se combinent en même temps avec 
l'hydrogène de la matière colorante, pour former de l'acide chlorhydrique et de l'eau. 

Cette réaction cependant est lente, elle ne s’accomplit que par l'intervention de l'acide carboni- 
que de l'air, qui a pour but de déplacer l'acide hypochloreux de sa combinaison avec la chaux. 
Mais au lieu d'abandonner cette réaction à l’action lente de l'acide carbonique contenu dans l’air, 
on pourra employer avec de grands avantages, une source artificielle d'acide carbonique, soit: en 
recueillant le gaz qui se dégage des foyers de combustion, soit en le dégageant de la craie ou du 
calcaire au moyen de l’acide chlorhydrique, 

On pourrait aussi, au lieu d'acide carbonique, employer un acide minéral d’un prix peu élevé 
comme l'acide sulfurique ou chlorhydrique ; mais ils offrent cet inconvénient que leur action ne 
peut pas être arrêtée quand le résultat est atteint, ce qui n’est pas le cas avec l'acide carbonique; 
un excès de ce dernier serait du reste sans aucune conséquence. 

Des expériences faites comparativement, ont démontré que la décoloration de la pâte à papier se 
faisait huit à dix fois plus vite au moyen d'un courant d'acide carbonique artificiel, que par la sim- 
ple action de celui de l'atmosphère. 


Nouveau procédé pour apprêter les peaux de gants (2). 


Dans l'apprèt des peaux de chevreaux on employe, comme on sait, le jaune d'œuf, afin de leur 
donner la souplesse et l’élasticité qui doit caractériser une peau de gant. Ce traitement qui est 
appelé « nourriture » est coûteux et le devient de jour en jour davantage; aussi a-t-on cherché à 


(1) L. de Konink. Polytechn. Journal, TCXLIV. 
(2) Dingler’s Polytechn, Journal, 1848, p. 240. 
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remplacer l'œuf par l'albumine du sang ; nous ignorons jusqu'à quel point on a réussi. Mais voici 
que l’on employe, et avec succès, paraît-il, la cervelle des animaux. Après avoir délayé cette ma- 
tière dans de l’eau chaude on la chasse à travers les mailles d'un tamis, et on y incorpore de la fa- 
rine ou de l’alun, pour en obtenir une pâte que l’on employe à la place du jaune d'œuf. 

L'inventeur est un simple marchand de peaux de lapins ; il paraît que ce moyen permet même de 
faire servir à la confection des gants, certaines peaux de qualité tout à fait inférieure et qui au- 
paravant étaient rejetées des gantiers. Dans ce but, on introduit ces peaux dans un vase clos con- 
tenant de la cervelle préparée, et, au moyen d'une presse, d’une pompe foulante ou toute autre 
action mécanique, on force la composition à pénétrer dans les pores de la peau. 


Extraction de l'argent au moyen du sel marin. 
Le minerai employé est la pyrite argentifère; elle contient : 


Cuivres. ed iotonteset DDD = 1000100 
ROM 8 — 15 
Ars as 0,20 à 0,45 p.100 


Le minerai bocardé est d’abord soumis au grillage dans un four à double grille; on commence 
par la grille supérieure d’où le minerai se rend sur la grille du bas. Les produits qui se forment 
dans la première période sont des sulfates basiques qui se décomposent sur la grille inférieure, et 
se transforment en grande partie, en oxydes, à l'exception toutefois du sulfate d'argent et de celui 
de cuivre. 

Après le refroidissement, on bocarde et on ajoute 4 à 8 p. 100 de sel marin, on chauffe. Le cuivre 
et les autres métaux se transforment en chlorures. Pour en extraire le chlorure d'argent on se base 
sur la propriété de ce chlorure, de former avec le sel marin une combinaison soluble dans l'eau. 
Mais avant d'employer ce sel, on épuise la masse avec de l’eau, qui dissout le sulfate de soude et 
les autres sels, ce n’est qu'alors qu'on fait arriver l'eau salée. Le liquide provenant du lessivage 
tombe dans des tonneaux qui contiennent une couche de cuivre métallique. L'argent se précipite 
en bloc avec de l’eau aiguisée d'acide chlorhydrique sur le cuivre; on le recueille, on l'exprime 
ensuite, on en fait des pelottes qu'on fait sécher et fondre. 

À la place de l'argent qui s’est précipité, il s’est dissous une quantité équivalente de cuivre qu'il 
s'agit de ne pas perdre; pour cela on fait séjourner cette dissolution sur des copeaux de fer qui 
précipitent le cuivre. La portion de ce métal qui est la plus pure est ensuite introduite dans les cuves 
à précipiter l'argent pour servir à la réduction de ce métal, tandis que la partie impure est coulée 
en lingots. Les eaux-mères dacs lesquelles cette précipitation a eu lieu, contiennent du sulfate de 
fer que l'on peut recueillir par cristallisation. 

(Dingler's polyt. Journ. 1858, p. 236.) 
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NOUVELLES DES SCIENCES ET DE L'INDUSTRIE. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS A L'ACADÉMIE DES SCIENCES 


PAR DIVERS CHIMISTES. 


Rapport sur plusieurs mémoires de M. Houxeau, relatifs à l'oxygène odorant (l'Oxone) (1), 
Par M. BECQUEREL, rapporteur. 


On avait remarqué depuis longtemps que la chute de la foudre était toujours accompagnée d’une 
odeur phosphorée, et qu’il en était encore de même en tirant des étincelles d’une machine élec- 
trique. | 
Van Marum eut l'idée d'étudier ce phénomène avec la grande machine du musée de Teyler, en 
faisant éclater une succession d'étincelles, non pas dans l'air, mais dans des tubes de verre fermés 
et remplis d'oxygène ; il reconnut que l'électricité développait également une odeur phosphorée 
dans ce gaz, qui acquérait en même temps la propriété de se combiner rapidement avec le mercure. 
Cette expérience fondamentale, faite vers 1783, fut oubliée jusqu’en 1840, où M. Schœænbein trouva 
que le gaz oxygène provenant de la décomposition de l’eau par la pile, répandait une odeur sem- 
blable à celle que l'on avait remarquée lors de la chute de la foudre et dans les décharges électri- 
ques. Il observa encore que cet oxygène possédait à un haut degré la propriété d’oxyder à froid 
non-seulement le mercure, comme l'avait observé Van Marum, mais encore un grand nombre d’au- 
ires corps, et que, sous l'influence d’un alcali, il transformait les éléments de l'air en acide ni- 
trique. 

M. Schœænbein donna le nom d'ozone à l'oxygène électrisé, mais il ne pensa pas devoir se pro- 
noncer sur Ja nature du composé odorant qui se produit dans cette circonstance. Il se demanda si 
c'était une combinaison d’eau et d’oxygène ou un état particulier de l'oxygène. Les faits n'étaient 
pas alors assez concluants pour qu’on püût décider la question. 

Le même physicien fit connaître plus tard une méthode chimique pour obtenir une quantité 
d'ozone plus considérable que celle fournie par les procédés connus, laquelle consiste à faire agir 
de l’air humide sur du phosphore à la température de 20 à 25 degrés, 

Ce sujet a été étudié depuis par MM. Williamson, Ozann, Marignac et de la Rive, Fremy et E, 
Becquerel et d'autres physiciens. 

MM. Marignac et de la Rive arrivèrent à cette conclusion, que l'ozone n’était autre que de l’oxy- 
sène dans un état particulier d'activité chimique. MM. Fremy et E. Becquerel reconnurent que 
l'ozone se formait toutes les fois que l'oxygène, préparé d’une manière quelconque, était soumis à 
l'influence de l'électricité, et qu'il acquérait alors des propriétés oxydantes très marquées. Ils trans- 
formèrent un volume donné d'oxygène en oxygène entièrement absorbable à froid par le mercure, 
l'argent ou l’iodure dé potassium. Ils furent conduits par là à substituer à la dénomination d'ozone 
celle d'oxygène électrisé, Mais comme cette dénomination ne saurait s'appliquer à l'ozone préparé 
par voie chimique, quelques personnes proposèrent de l'appeler oxygène actif, nom qui n'a pas été 
zénéralement adopté, attendu qu'il suppose un oxygène inactif. Je m'en tiens pour l'instant à la 
dénomination d'oxygène odorant, qui a l'avantage d'exprimer un fait. 

M. Andrews, qui a repris les expériences de MM. de la Rive et Marignac, Fremy et E. Becquerel, 
en leur donnant plus d'extension, a été conduit aux mêmes conséquences ; il a démontré que l’oxy- 
gène odorant, quel que fût le procédé employé, était décomposé par la chaleur et se transformait 
en un égal volume d'oxygène ordinaire. 

D’autres physiciens se sont occupés aussi de la production de l'oxygène odorant et de ses proprié- 


(1) Voir Moniteur Scientifique: Travaux sur l'ozone ; 29e livr,, p. 515 ; 26e livr., p, 4343; 30€ livr., p. 526, 
Le MonTEUR sciEnTiFIQUE.— 40° Livraison, — 1858. 15 août. 90 
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tés chimiques, notamment MM. Soret et Houzeau. Ce dernier surtout a présenté à l'Académie, de- 
puis 1855, plusieurs Mémoires volumineux, qui ont été renvoyés à l'examen d'une commission qui 
m'a chargé de faire connaître à l'Académie les faits principaux consignés dans les Mémoires de 
M. Houzeau. # 

M. Houzeau a d’abord fait connaître un procédé chimique à l’aide duquel on prépare immédia- 
tement du gaz oxygène odorant, procédé qui consiste à faire réagir de l'acide sulfurique monohy- 
draté sur le bioxyde de barium en recueillant le gaz, quoiqu’un peu soluble, sur l’eau. Il faut éviter, 
pour le succès de l'opération, un trop grand dégagement de chaleur, qui enlèverait à l'oxygène 
odorant ses propriétés suroxydantes, On atteint ce but en projetant dans l’acide le bioxyde de barium 
en très petits morceaux. Le poids du bioxyde doit être huit fois moindre que celui de l’acide, Il faut 
veiller à ce que la température ne dépasse pas 60 à 80 degrés. Vers la fin de l'opération, il ne se 
dégage plus que de l'oxygène ordinaire. F 

M. Houzeau dose l'oxygène odorant, non au moyen d'une dissolution d’iodure de potassium, mais 
avec des cristaux de cetie substance introduits dans un tube et pesés en même temps que ce der- 
nier, avant et après le passage d’un volume donné de gaz odorant purifié et desséché. La diffé- 
rence du poids donne la quantité d'oxygène combinée au potassium et par suite celle de l'oxygène 
odorant. 

Le résultat ne peut être exact qu’autant que tout l’iode et l'eau ont été complétement expulsés. 
C’est là une difficulté; car, pour peu qu'il en reste, la quantité d'oxygène odorant étant très faible, 
on peut être induit en erreur. Les expériences de M. Houzeau démontrent effectivement que cette 
quantité d'oxygène n’est nullement proportionnelle au poids du bioxyde empioyé et qu’elle n’en 
est même qu'une très faible fraction. Dans un tableau de rendement du bioxyde de barium ou oxy- 
gène odorant, il n’a pas trouvé dans 1000 centimètres cubes de gaz odorant au delà de 7 milligram- 
mes d'oxygène odorant, c’est-à-dire moins de 1 centième. 

M. Houzeau décrit encore une autre méthode pour doser l'oxygène odorant qui se trouve dans 
l'air, lors même qu’il n’en contient qu'un cent millionième. Cette méthode repose sur la propriété 
que possède cet oxygène de transformer complétement en potasse tout le métal d’une dissolution 
d’iodure de potassium, à laquelle on ajoute une très petite quantité connue d'acide sulfurique. En 
volatilisant l’iode par la chaleur, on n’a plus à faire ensuite qu'un dosage alcalimétrique. C'est égale- 
ment sur ce principe qu'est fondé l'usage, pour reconnaître la présence de l'oxygène odorant dans 
Pair, du papier de tournesol rougi par un acide et imbibé d’une dissolution d'iodure de potassium 
exempt de carbonate de potasse. Ce papier est ramené au bleu au fur et à mesure que l’iodure de 
potassium est décomposé par l'oxygène odorant. 

Une échelle chromatique, composée d'un certain nombre de teintes, sert à évaluer approximati- 
vement, d’après la teinte que prend le papier, la quantité d'oxygène odorant qui se trouve dans 
Pair. 

Ce papier paraît préférable à celui qui est préparé avec l’amidon et l'iodure de potassium ; ce 
dernier est ramené au bleu par le chlore, les oxydants et particulièrement les composés nitreux ; 
la lumière même l’altère, comme l'a montré M. Cloëz ; tandis que le papier de M. Houzeau n'y re— 
vient que s’il se trouve dans l'air de l’oxygène odorant ou du gaz ammoniaque. Il reste à savoir si 
d’autres substances, sous l'influence de la lumière, ne jouissent pas de la même propriété. 

La présence de l'oxygène odorant dans l'atmosphère est d'autant plus intéressante à constater, 
en raison même de son action sur les corps organisés, que ce corps se forme continuellement dans 
l'air, près des arbres, des bâtiments, des montagnes, des élévations de terrain, sur tous les points 
enfin où s'effectue la recomposition de l'électricité positive de l’air et de l'électricité négative de 
la terre. 

En résumé, le travail de M. Houzeau, tout en confirmant les résultats obtenus par MM. de la 
Rive et Marignac, Fremy et E. Becquerel et Andrews, a fait connaître en outre : 1° un procédé 
chimique nouveau au moyen duquel on produit de l'oxygène odorant; 2° une méthode de dosage 
qui est rationnelle ; 3° un papier à réactif probablement préférable au papier amidonné et ioduré, 
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et avec lequel il est possible de reconnaître la présence de l'oxygène odorant dans l'air, en se met- 
tant toutefois à l'abri de certaines causes d'erreur. 

Votre commission a l'honneur de vous proposer de donner votre approbation aux résultats obte- 
nus-par M. Houzeau dans les expériences dont nous venons de rendre compte. Si les mémoires n’a- 
vaient pas une étendue considérable, nous aurions demandé leur insertion dans le Recueil des sa- 
vants étrangers. (Comptes rendus de l'Institut, 5 avril 1858, p. 670.) 


Surunnouveau mode de production à l’état critallisé d'un certain nombre d'espèces chimiques 
et minéralogiques, par MM. H. SAINTE-CLAIRE DEVILLE et H. CARON. 


Les recherches que nous avons l’honneur de présenter à l’Académie ont eu pour résultat la 
préparation d’un certain nombre d'oxydes métalliques, de spinelles et de silicates à l'état cristallisé. 
Les moyens que nous avons employés appartiennent aux procédés de la voie sèche et exigent la 
production de températures élevées. Les méthodes que nous allons décrire sont susceptibles d’un 
certain degré de généralité qui n’est pas limitée par le nombre des applications que nous avons 
faites jusqu'ici; nous les décrivons pour abréger, en nous restreignant aux espèces chimiques et 
minéralogiques que nous avons déterminées d’une manière complète, tant par leur analyse que 
par leurs propriétés chimiques et cristallographiques. 

Un des moyens les plus féconds que nous ayons rencontrés consiste dans la réaction mutuelle 
des fluorures métalliques volatils et des composés oxygénés fixes ou volatils. Comme il n'existe que 
bien peu de fluorures métalliques, absolument fixes, cette réaction est presque toujours possible. 
Nous prendrons pour premier exemple le corindon. 

1° Le corindon blanc se prépare très facilement et en très beaux cristaux en introduisant dans un 
creuset de charbon du fluorure d'aluminium, au-dessus duquel on assujettit une petite coupelle de 
charbon remplie d'acide borique. Le creuset de charbon, muni de son couvercle et convenablement 
protégé contre l’action de l'air, est chauffé au blanc pendant une heure environ. Les deux vapeurs 
du fluorure d'aluminium et d'acide borique, se rencontrant dans l’espace libre qui existe entre eux, 
se décomposent mutuellement en donnant du corindon et du fluorure de bore. Les cristaux sont 
généralement des rhomboèdres basés avec les faces du prisme hexagonal régulier ; ils n'ont qu’un axe 
et sont négatifs, possédant ainsi, outre la composition que nous avons déterminée, toutes les proprié- 
tés optiques ei cristallographiques da corindon naturel, dont ils ont la dureté. On produit ainsi de 
grands cristaux de plus de 1 centimètre de long, très larges, mais manquant en général d'épaisseur. 

20 Rubis. On l'obtient avec une facilité remarquable et de la même manière que le corindon ; 
seulement on ajoute au fluorure d'aluminium une petite quantité de fluorure de chrome, et l'on 
opère dans des creusets d'alumine en plaçant l'acide borique dans une coupelle de platine. La teinte 
rouge violacée de ces rubis est exactement la même que la teinte des plus beaux rubis naturels; 
elle est due au sesquioxyde de chrome. 

3° Saphir. Le saphir bleu se produit dans les mêmes circonstances que le rubis. Il est également 
coloré par l’oxyde de chrome. La seule différence entre eux consiste dans les proportions de la 
matière colorante, peut-être aussi dans l’état d'oxydation du chrome. Mais à cet égard l’analyse ne 
peut rien indiquer de précis, à cause de la quantité si petite de la matière colorante en tous les cas. 
Dans certaines préparations nous avons obtenu, placés l'un à côté de l’autre, des rubis rouges et 
des saphirs du plus beau bleu, dont la teinte est d’ailleurs identique à la teinte du saphir oriental 
dont la cause est inconnue. 

4 Corindon vert. Quand la quantité d'oxyde de chrome est très considérable, les corindons 
qu'on obtient sont d’un très beau vert, comme l'ouvarowite, qui, d'après les analyses de M. Damour, 
contient 25 pour 100 d'oxyde de chrome. Ce corindon se rencontre toujours dans les parties d'ap- 
pareil où l’on place le fluorure d'aluminium et le fluorure de chrome, où celui-ci se concentre par 
suite de sa moindre volatilité. 
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5° Fer oæydulé, Avec le sesquifluorure de fer et l'acide borique on obtient de longues aiguilles, 
composées d’un chapelet d'octaèdres réguliers, terminées par un petit octaèdre d’une forme parfaite. 
Il est évident, d'après cela, qu'à une température élevée le sesquioxyde de fer se réduit partiel- 
lement : ce que nous avons constaté dans d’autres expériences qui sont relatées dans notré 
Mémoire. 

6° Zircone. La zircone s'obtient en petits cristaux groupés régulièrement et sous forme d'arbori- 
sations très élégantes et semblables à du chlorhydrate d'’ammoniaque. Produite par le même procédé 
que le corindon, la zircone acquiert une insolubilité absolue dans les acides, même l'acide sulfu- 
rique concentré, La potasse fondue n’exerce non plus aucune action sur elle : le bisulfate de po- 
tasse seul la dissout, en laissant le sulfate double insoluble caractéristique de la zircone. 

7° Nous avons produit encore par cette méthode d’autres oxydes métalliques cristallisés au 
moyen de fluorures d'uranile, de titane et d'étain. Leur composition et leurs formes n'ont pas en- 
core été déterminées. ‘ 

8° Cymophane ou chrysobéryl. On mélange à équivalents égaux les deux fluorures d'aluminium et 
de glucium, et on décompose leurs vapeurs par l'acide borique dans l'appareil déjà décrit, On ob- 
tient ainsi des cristaux entièrement semblables aux échantillons qui nous viennent d'Amérique, 
avec cette macle en cœur et ces stries convergentes qui sont caractéristiques dans cette espèce. 
Nous avons obtenu des cristaux de cymophane de plusieurs millimètres de longueur et d’une très 
grande perfection de formes. 

9% Gahnite. 1] faut pour obtenir ce spinelle opérer dans des vases de fer où l’on introduit le mé- 
lange de fluorure d'aluminium et de fluorure de zinc : l’acide borique est contenu dans une naceilé 
de platine. La gahnite se dépose sur les différentes parties de l'appareil, où on la trouve cristallisée 
en oCtaèdres réguliers très nets et très brillants. Ils sont fortement colorés, sans doute par le fer du 
creuset qui s’oxyde. 

10° Staurotide. On peut préparer des silicates en cristaux ordinairement très petits, mais bien 
formés et souvent déterminables au moyen de l'appareil que nous venons de décrire, en y mettant 
en Contact la vapeur des fluorures volatils et la silice qu'on introduit dans la nacelle intérieure à la 
place de l'acide borique. C'est ainsi qu'on peut obtenir une matière cristallisée ayant l’aspect et la 
composition de la staurotide, et qui en possède les qualités principales. C'est un silicate bibasique 
dont la formule est Si Al2. 

41° Silicates divers. La même substance s'obtient avec une facilité extrême en chauffant à une 
température élevée de l’alumine dans un courant de fluorure de silicium gazeuz. L’alumine amor- 
phe se transforme alors en un lacis de cristaux qui représentent la staurotide au moins par leur 
composition. Nous en avons obtenu récemment des cristaux assez gros pour que leurs angles puis- 
sent être mesurés ; nous nous réservons de compléter ainsi leur étude. Nous appliquons ces méthodes 
à la production d'autres silicates dont les bases donnent des fluorures volatils tels que la glucine et 
le zinc. La zircone, dans les mêmes circonstances, fournit de petits cristaux ayant l'aspect de zir- 
cons et cet éclat particulier qui les caractérise. 

Il résulte des études que nous avons commencées dans cetie direction, et qui sont loin d'être 
terminées, que la décomposition du fluorure de silicium par les oxydes ne laisse dans les silicates 
qu'une faible proportion de silice, de sorte qu'on ne peut obtenir ainsi que des silicates très basi— 
ques. Ainsi, en essayant de produire l'émeraude au moyen de la réaction du fluorure d'aluminium 
et du fluorure du glucium sur la silice, nous avons obtenu une matière cristallisée en lames hexago- 
nales, très dures, qui nous a fait espérer que nous avions reproduit l'émeraude elle-même. Mais 
l’analyse nous à démontré que cette substance contenait des proportions de silice insuffisantes 
pour permettre d'adopter une telle conclusion. 

On remarquera que le fluorure d'aluminium décompose la silice pour former du fluorure de sili- 

ium et de la staurotide ; tout aussi bien le fluorure de silicium au contact de l'alumine donne du 
fluorure d'aluminium et de la staurotide. C'est ce qui fait que toutes les pièces argileuses de nos 
appareils de fusion sont transformées souvent entièrement en une sorte de magma de cristaux com- 
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posés presque exclusivement de staurotide, et qu'en présence d’une matière argileuse les composés 
fluorés volatils pourraient servir d’intermédiaire pour obtenir, pour ainsi dire d’une manière indé- 
finie, la cristallisation de matières tout à fait infusibles aux températures auxquelles agissent les 
vapeurs fluorées. En effet, il ne reste aucune trace de fluor dans les silicates minéralisés sous 
l'influence des fluorures. 

Nous avons l'espoir que les expériences que nous venons de rapporter ne seront pas sans utilité 
pour expliquer certains faits de la nature. Nous devons dire d’ailleurs que l'intervention du fluor 
dans la production des minéraux des filons a été admise par les géologues et principalement par 
M. Daubrée dans ses beaux Mémoires sur les filons métalliques. Nos expériences viennent à l’appui 
des spéculations de ce genre. 

Nous devons dire aussi que les naturalistes ont déjà attaqué le problème dont nous essayons de 
donner ici une solution partielle, et nous sommes très heureux de rappeler ici les expériences 
d’Ébelmen et de M. Gaudin, quoique les méthodes que nous avons employées soient essentiellement 
différentes des leurs. 

42 Nous profitons de cette circonstance pour annoncer, à l'Académie que nous avons obtenu 
le rutile ou acide titanique par la décomposition d'un titanate fusible, et en particulier du titanate 
de protoxyde d'étain, par la silice. Nous aurons l'honneur de présenter à l'Académie prochainement 
une Note sur ce sujet. | 

En faisant ces expériences nous avons obtenu souvent en dissolution dans de l’étain métallique 
une substance brillante, cristallisée en larges lames métalliques qui se feutrent très facilement, et 
qui se séparent de l'étain au moyen de l'acide chlorhydrique qui les attaque très peu. Cette matière 
curieuse est un alliage de fer et d'étain à équivalents égaux. Son aspect et ses propriétés chimiques 
lui donnent quelque intérêt. (Comptes rendus de l'Institut, 19 avril 1858, page 764.) 


Rapport sur un mémoire ayant pour titre : Étude des principales variétés de houille consom- 
mées sur le marché de Paris et du nord de la France; étude de la tourbe ; par M. DE Com- 
MINES DE MARSILLY. 


Nous allons résumer les faits les plus saillants du rapport de M. Pelouze sur le travail considérable 
de M. de Marsilly. 

Le but que s’est proposé M. de Marsilly, dit M. Pelouze, est d'étudier la combustion dans les 
foyers des locomotives. Cette question se compose d'éléments très divers, parmi lesquels le plus 
important est le combustible. Mais, suivant qu’on emploie le coke, la houille, la tourbe ou le bois, 
les produits de la combustion varient, et avec eux doivent varier la forme et les dimensions de la 
locomotive. 

L'étude des combustibles, au point de vue de leurs propriétés principales et de leur composition 
chimique, doit donc précéder celle de leur combustion dans les locomotives, 

M. de Marsilly, dès le début de ses recherches, a reconnu que la perte de poids qu'éprouve la 
houille dans le vide sec était toujours inférieure à celle obtenue dans l'étuve à 100 degrés; cette 
observation l’a conduit à étudier l'action de la chaleur sur les houilles, entre la température ordi- 
naire et 300 degrés. Il a constaté qu'à partir de 50 degrés la houille perdait du gaz, que le dégage- 
ment ne devenait bien sensible qu'à 100 degrés et au delà, et qu'il allait croissant jusqu'à 330 
et probablement jusqu'au point où commence la décomposition proprement dite de la houille. 

La quantité de gaz obtenue variait de 1 à 2 litres par kilogramme de houille. De plus, il recueil- 
lait un produit liquide ayant l'odeur de la benzine, dont le poids variait de 10 à 45 grammes par 
kilogramme de houille. 

Les poids réunis du gaz et du liquide forment la perte qu'éprouve la houille à 300 degrés ; elle 
varie de À à 2 grammes. 

Un fait remarquable, c'est que les houilles provenant de mines à grisou dégagent toujourset 


718 LE MONITEUR SCIENTIFIQUE DU CHIMISTE ET DU MANUFACTURIER. 


presque exclusivement de l'hydrogène carboné; tandis que les houilles provenant de mines où il 
n'y a pas de grisou ne dégagent aucune trace de ce gaz ; celui qu'elles donnent est principalement 
composé d'azote et d'acide carbonique. 

De là un moyen pratique et simple pour le mineur de reconnaître à priori si laveine de la houille 
dans laquelle il pénètre pour la première fois est susceptible de dégager du grisou, ce fléau des ex- 
ploitations houillières. 

L'auteur a poussé plus loin ses recherches; on attribue le grisou à un dégagement spontané du 
gaz hydrogène carboné renfermé dans la houille. 

Il a fait pulvériser rapidement de gros morceaux de houille extraits de la fosse depuis trois à 
quatre jours seulement, et mis la poussière sous une cloche renversée au-dessus du vase qui la 
contenait ; le lendemain, la cloche était remplie d'un gaz qui s'enflammait au contact de la flamme 
d’une bougie : c’est donc bien de la houille que se dégage spontanément le grisou. 

Ce dégagement spontané de gaz inflammable explique les explosions qui ont été plusieurs fois 
signalées dans la soute des navires à vapeur où l'on avait eu l'imprudence de descendre avec une 
lampe. 

Une conséquence pratique de ce fait est que l’on doit éviter de charger dans un navire à vapeur, 
et en général dans un endroit fermé, des charbons récemment extraits de mines à grisou, ou qu’il 
convient de prendre des précautions pour ne point avoir d’explosion. 

Le dégagement spontané d'hydrogène carboné a lieu même quand la pression de l'atmosphère am- 
biante est quintuple de la pression atmosphérique. D'un autre côté, ce dégagement est tellement 
complet après six mois, et probablement avant un temps moins long, que, même à une température 
de 300 degrés, la houille n’en fournit plus. 

L'hydrogène carboné n’est point le seul élément que perdent par la libre Re à l’air les 
houilles provenant des mines à grisou : le principe gras qui facilite la formation du coke sous l’ac- 
tion de la chaleur disparaît, sinon entièrement, du moins en partie, 

Des houilles très grasses, qui étaient restées exposées à l’air six mois environ, n’ont plus donné, 
dans une fabrication en grand, que du coke imparfaitement formé, tandis qu’on obtenait d'excellent 
coke dans les mêmes tours avec les houilles fraîches provenant de la même veine. 

S'il y a analogie entre les produits gazeux qui se dégagent, soit spontanément par l’exposition à 
l'air, soit par l'action de la chaleur à une température inférieure à 300 degrés, cette analogie n'est 
pas moins complète et remarquable pour les produits liquides. Toutes les houilles grasses provenant 
de mines à grisou, lorsqu'elles ont été soumises à l’action d’une température de 300 degrés, cessent 
de se boursouffler et de coller ; si on les a réduites en poussière avant de les calciner, on les retrouve 
en poussière après calcination. Ainsi. il y a départ du principe gras, soit par une longue exposition 
à l’air, soit par l’action de la chaleur à une température inférieure à 330 degrés. 

M. de Marsilly passe ensuite aux méthodes d’analyse qu’il a suivies pour déterminer les divers 
éléments qui entrent dans la composition de la houille, savoir : l’eau hygrométrique, l'hydrogène, 
le carbone, l'oxygène, l'azote, les cendres. À ce dosage il faut ajouter la détermination du coke, 
c'est-à-dire du résidu que laissent les houilles par leur calcination en vase clos. Dans le cours de ces 
analyses, M. de Marsilly a fait une observation très digne d'intérêt. Il a vu que quelque pur que soit 
un morceau de houille, quelque homogène qu'il paraisse à la vue, il ne laisse pas par la combustion 
la même quantité de cendres dans ses diverses parties. 11 en est de même du coke fourni par la cal= 
cination de fragments d'un même bloc de la houille ; d’où l'on conclut qu'il faut réduire la houille 
en poudre très fine pour trouver, sur le même échantillon, la même teneur en cendres ou en coke. 

La dernière partie du mémoire de M. de Marsilly est consacrée à une classification des houilles. 
Nous en présentons un résumé rapide. 

Il a classé les houilles par pays et par bassins, et dans chaque bassin il a suivi la classification 
basée sur les usages industriels et la position des couches. 

En Belgique, la direction générale des couches est de l’est à l’ouest. 

Dans le bassin de Mons, on trouve au sud les houilles grasses maréchales (les houilles maigres , 


bass 
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plus au sud encore, sont à peine exploitées); puis, en avançant vers le nord, les houilles dures, les 
houilles flénu grasses et les houilles flénu sèches. 

Dans le bassin du centre, on rencontre les houilles grasses au nord, et plus au sud les houilles 
demi-grasses ou demi-maigres. 

Enfin, dans le bassin de Charleroï, on a les deux espèces de houille précédentes, et tout à fait au 
nord les houilles maigres. 

Les analyses établissent que les houilles maigres sont celles qui renferment le moinsd'hydrogène, 
d'oxygène et d'azote, et le plus de carbone. 

Le passage d'une catégorie de houille à la suivante, en partant des houilles maigres, est signalé 
par un accroissement d'hydrogène, d'oxygène et d'azote, et une diminution de carbone; en même 
temps le résidu de la calcination en vase clos va constamment en diminuant, et cependant la Die 
portion de carbone qui passe dans les produits volatils augmente. 

Le bassin de Valenciennes renferme les mêmes qualités de houille que la Belgique, à l'exception 
du flénu ; les analyses établissent des compositions semblables pour les houilles similaires : la loi 
posée plus haut s'y applique encore. 

Le bassin du Pas-de-Calais n’est pas encore bien connu; d’après les analyses de M. de Marsilly, 
on y rencontrerait la plupart des variétés de charbon que l’on trouve en Belgique : c’est une raison 
de penser que les couches présenteront les mêmes variétés de houille dans le même ordre, en 
allant du nord vers le sud. 

L'identité qui existe entre les analyses des houilles belges et celles des houilles françaises, ajoute 
un nouveau motif à ceux que l’on a déjà de croire que les bassins du nord de la France sont les 
prolongements des bassins belges. 

Si l’on considère la formation des houilles maigres comme plus ancienne que celle des autres 
espèces de houille, on a dans les analyses de l’auteur la confirmation de la loi posée par M. Regnault, 
que le passage des combustibles de formation ancienne à ceux d’une formation plus récente s'opère 
par nne augmentation d'hydrogène et d'oxygène, et une diminution de carbone. 

La tourbe n’est guère employée que pour les usages domestiques; M. de Marsilly a fait l'analyse 
de plusieurs variétés de ce combustible. Comme la houille, la tourbe subit un commencement de 
décomposition à une température de 110 degrés; cette décomposition est très prononcée à une 
température de 200 degrés. Il peut y avoir Ne à dessécher la tourbe à 110 degrés, mais pas 
au delà ; car les produits gazeux qui se dégagent avec l'humidité renferment des carbures hydro- 
génés combustibles. La tourbe marchande développe à peu près moitié autant de calorique que 
la houille tout venant ,Fson prix est seulement moitié moindre; dans de telles conditions, celle-ci 
sera toujours préférée pour les usages industriels. 

Voici, déduction faite des cendres, la composition et le pouvoir calorifique des principaux com- 
bustibles analyses par M. de Marsilly. 

Houille de Mons en moyenne : hydrogène, 5,40 ; carbone, 85,77; oxygène, 9,17; résidu de la cal- 
cination, 74,28 ; pouvoir calorifique, 7,13 ; coke bien formé. 

Houille du centre ou de Mariemont: hydrogène, 4,52 ; carbone, 87,92; oxygène, 5,21 ; résidu de 
la calcination, 82,92; pouvoir calorifique, 7,32 ; coke bien formé. 

Houilles de Charleroi. Trieukaisin : hydrogène, 4,85; carbone, 89,65; oxygène, 5,50; résidu, 
83,86; pouvoir calorifique, 7,377 ; coke bien formé, boursouflé. Beaulet : hydrogène, 3,70; car- 
bone, 92,26 ; oxygène, 4,04 ; résidu, 91,74 ; pouvoir calorifique, 7,358 ; coke non formé, en pous- 
sière. Sars-les-Moulins : hydrogène, 4,32 ; carbone, 90,32 ; oxygène, 5,36; résidu, 85,30; pouvoir 
calorifique, 7,315 ; coke à peine formé. | 

Houilles de Valenciennes. Bonne part : hydrogène, 3,78 ; carbone, 93,44; oxygène, 2,78 ; résidu, 
92,95 ; pouvoir calorifique, 7,493 ; coke non formé. La Cave: hydrogène, 5,11 ; carbone, 88,00 ; 
oxygène, 6,89 ; résidu, 73,93 : pouvoir calorifique, 7,278: coke boursouflé. Napoléon: hydrogène, 
5,69 ; carbone, 87,928 ; oxygène, 7,03 ; résidu, 66,77 ; pouvoir calorifique, 7,347 ; coke bien formé 
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Fosse Réussite : hydrogène, 5,16; carbone, 88,10 ; oxygène, 6,74 ; résidu, 76,83 ; pouvoir alor 
fique, 7,300 ; coke bien formé. 

Houilles du Pas-de-Calais. Bully : hydrogène, 6 00; carbone, 85,92 ; Oxygène, 8,08; sic 
64,01 ; pouvoir calorifique, 7,230 ; coke boursouflé. Nouix : hydrogène, 5, 40 : ; carbone, 88,91 ; oxy- 
gène, 5,99; résidu, 76,48 ; Er calorifique, 7,365 ; coke bien formé. Cure : hydrogène, 
4,57 ; carbone, 90,46; oxygène, 4,97 ; résidu, 86,45 ; pouvoir calorifique, 7,396 ; coke non formé, 
en poussière. 

Coke de Mons. Agrappe : hydrogène, 0,35 ; carbone, 97,33; oxygène, 2,32; pouvoir calorifique, 
7,039. 

Tourbe Bourdon, premiére qualité : hydrogène, 5,46; carbone, 51,28; oxygène, 42,26 ; résidu, 
33,17; pouvoir calorifique, 3,966, (Comptes rendus de l’Institut, 10 mai 1858, page 882.) 


€ 


Sur les équivalents des corps simples ; par M. Dumas (1). 


Quoiqu'il m’ait été impossible jusqu'ici de compléter la révision des équivalents, je suis parvenu 
à des résultats qui me paraissent dignes d'attention et qui, tout en confirmant les vues générales 
que j'ai présentées à l'Académie, donnent quelques moyens de contrôle et de vérification qui pour- 
ront en assurer l'exactitude. 

Parmi les corps que j'ai étudiés, vingt-deux ont des équivalents qui sont des multiples de l’hy- 
drogène par un nombre entier : 


Oxygène. . . .. 8 _ Arsenic...... 75. Carbone. . NO OMCAICNNE 


SOU TD Antimoine, . ..122 Silicium... « HARRIS 
Sélénium. .. . . 40 Bismuth..... 21%  Molybdène. . . 48  Cadmium.... 56 
AT TERME 64 _Fluor..…... 19  Tungstène. .0 92 0 
AZDIG, Atlas RE Brôome.dils is D 80 Lithium. 007 
Phosphore. . . . 31 IOUb EL 2e . 197 Sodium.. _ .. 23 


Sept ont des équivalents qui sont des multiples de la moitié de l'équivalent de l'hydrogène : 


CINOLOS Sr ee T0) Manganèse. . 27,5 Nickel. 41.1 29,5 Plomb...41403;5 
Magnésium.. . 12,5 Barium.. . . 68,5 Cobalt. 41% :0829/5 


Trois ont des équivalents qui sont des multiples du quart de l'équivalent de l'hydrogène : 
Aluminium, . 13,75 Strontium.. 43,75 Zinc tons 


Dans chacune de ces séries, les résultats individuels sont en général si rapprochés de la moyenne 
admise dans le tableau précédent, qu'on ne peut pas faire passer un des corps qu'il comprend d'ene 
série à l’autre sans s'écarter considérablement de l'expérience. 

Plus on multiplie les épreuves et plus au contraire le chiffre moyen s’en trouve confirmé. 

Parmi les comparaisons que ces résultats permettent de faire, on remarquera la suivante : 


APE TE SICUMA Phosphore. . 31 ATSONIG, 1, 710 Antimoine... 122 
ÉTUDIE ER CM 19 CGhiorev. US5S Brôme...,. 80 Jde, s' EE 


Il est clair qu’en ajoutant 108 à l'azote, on obtient l'équivalent de l’antimoine, de même qu'en 
ajoutant 108 au fluor, on obtient l'équivalent de l’iode; 


Qu'en ajoutant 61 à l'équivalent de l'azote on obtient celui de l'arsenic, àe même qu'en ajoutant 
61 à celui du fluor on obtient celui du brôme ; ” 


Qu'en un mot, ces huit équivalents peuvent être placés sur deux droites parallèles, les ordonnées 
nee EE RS dE RE ee D LOS RE UE SON à SD ent dd 01 -n -nE 


(1) Voir Moniteur scientifique, 25° livraison, page 430, 
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de la famille de l’azote étant prolongées d’une quantité égale à 5 venant rencontrer la droite où 
sont placés les équivalents de la famille du fluor ; 

Sauf le phosphore et le chlore qui sont séparés par 4,5 seulement au lieu de l'être par 8. 

Tous les essais que j'ai faits jusqu'ici pour découvrir quelque cause d'erreur dans la détermina- 
tion de l'équivalent du phosphore n'ont eu d'autre résultat que de confirmer l’équivalent de 
M. Schrôter, c'est-à-dire 31. 

On comprendra que ces résultats donneront lieu pour la classification des métaux à les ranger 
dans une table à deux entrées par séries assujetties à un double parallélisme, seul moyen de donner 
satisfaction aux diverses analogies qui les unissent entre eux. 

De telle sorte que tout en les rangeant par familles naturelles, chacun d’eux se trouvera placé à 
proximité de deux corps appartenant à deux familles voisines et rangées sur deux droites les plus 
rapprochées de celle sur laquelle se trouve le métal pris pour terme de comparaison. 

En un mot, dans une table de ce genre, chaque métal se trouve entouré de quatre autres, qui se 
lient à celui-ci par des analogies de diverse nature plus ou moins étroites. 

(Comptes rendus de l’Institut, 24 mai 1858, page 951.) 


De l'emploi des hyposulfiies dans l'analyse. — Application à la séparation directe du fer 
d'avec l’alumine ; par M. G. CHANCEL. 


Les hyposulfites alcalins donnent avec plusieurs sels des réactions fort nettes, peu étudiées jus- 
qu'ici, et qui peuvent devenir très utiles pour la solution de diverses questions d'analyse. Je cherche 
depuis quelque temps déjà à préciser celles de ces réactions qui me paraissent le plus mériter l’at- 
tention des chimistes. Mon travail n'est pas encore assez avancé pour que je puisse le publier dans 
son ensemble ; mais, afin de prendre date, je fais connaître, dans le mémoire que j'ai l'honneur 
de soumettre au jugement de l’Académie, une méthode à la fois rigoureuse, simple et expéditive, 
pour effectuer la séparation directe du fer d'avec l’alumine, séparation si difficile par les procédés 
dont dispose actuellement la science. 

Voici les réactions sur lesquelles est fondée la nouvelle méthode. Si l’on ajoute de l’hyposulfite 
de soude en excès à la solution d'un sel de sesquioxyde de fer (sulfate ou chlorure), celle-ci prend 
une coloration violette d’une intensité extrême, encore-sensible dans une liqueur qui n’en contient 
qu'un demi-millième. Mais cette coloration est très fugace; en quelques instants elle disparaît 
d’une manière complète, et tout le fer, ramené au minimum, se trouve dans la solution limpide et 
incolore, soit à l’état de tétrathionate, soit sous celui d'hyposulfite double. Cette action de l’hypo- 
sulfite de soude sur les sels de fer au maximum a déjà été observée par MM. Fordos et Gélis; ces 
chimistes ont également constaté que la réduction du sel de fer n’était jamais accompagnée de la 
formation d'acide sulfurique, mais seulement de celle de l'acide tétrathionique, SOS. Avec un 
sel de protoxyde defer et de l'hyposulfite de soude en excès, tout le fer reste dans la solution sous . 
forme d’hyposulfite double de fer et de soude. Comme le fer n’a aucune tendance à se sulfurer dans 
ces circonstances, les solutions ainsi obtenues se conservent très bien, et se prêtent parfaitement 
à toutes les opérations analytiques, telles que filtrations, évaporations, etc. Les bases très faibles, 
comme l’alumine et le sesquioxyde de chrome, forment, avec l'acide hyposulfureux, des composés 
d’une extrème instabilité, si tant est que ces combinaisons existent. Quand, en effet, on verse de 
l'hyposulfite de soude en excès dans la solution d’un sel d'alumine aussi neutre que possible, dans 
de l'alun par exemple, la liqueur conserve toute sa limpidité à froid ; mais vers 60 ou 65 degrés, elle 
se trouble, donne lieu à un dégagement d'acide sulfureux et laisse déposer l’alumine mélangée au 
soufre devenu libre. É 


APOS,3S03 + 3(Na0,S20?) — APO? -H3S L 3S02 + 3(Na0,S0). 
On voit que les sels d’alumine (ainsi que ceux de chrome) cèdent leur acide à l'hyposulfite alcalin, 
qui se décompose alors de la même manière que par un acide libre. 
Le MONITEUR SCIENTIFIQUE, — 40° Livraison, — 1858. 15 août, 91 
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Toutefois la concentration des liqueurs n’est pas sans influence sur la précipitation de l'alumine ; 
pour qu’elle soit complète, il est nécessaire d’opérer avec une solution assez étendue, contenant 
au plus, dans 400 centimètres cubes, 2 grammes d’alun ; il faut en outre entretenir le liquide en 
ébullition jusqu’à ce qu’il ne se manifeste plus aucune odeur d'acide sulfureux. Le précipité con- 
tient alors toute l’alumine ; si, après l'avoir lavé et desséché, on le chauffe graduellement au rouge, 
le soufre se dégage, et l’alumine reste à l’état de pureté sous forme d'une masse pulvérulente, opaque 
et d’un très beau blanc. 

Ce qui rend ce mode de précipitation très avantageux, même pour un simple dosage, c'est l’étai 
particulier qu’affecte l’alumine ainsi séparée; elle est, en effet, très compacte, nullement gélati- 
neuse, et se dépose avec beaucoup de rapidité. Aussi est-ii facile de la recueillir sur un filtre, où 
elle n’occupe, même mélangée avec le soufre, qu'un volume à peine égal au sixième de celui du pré- 
cipité produit par l’'ammoniaque. Quelques lavages à l’eau bouillante suffisent d’ailleurs pour la 
débarrasser complétement des matières solubles entraînées. 

Les détails qui précèdent mettent en évidence les réactions fort simples sur lesquelles est fondée 
la séparation du fer d'avec l’alumine au moyen des hyposulfites alcalins. Pour effectuer cette sépa- 
ration, on opère comme il suit : 

L’alumine et l’oxyde de fer étant dissous dans l'acide hydrochlorique ou dans l'acide sulfurique, 
on sature, s’il est nécessaire, la presque totalité de l'acide libre avec du carbonate de soude, et l’on 
ajoute une quantité d'eau suffisante pour que la liqueur ne contienne pas plus de 1 décigramme 
d’alumine par 50 centimètres cubes. A cette solution, qui doit être froide, on ajoute un léger excès 
d’hyposulfite de soude et l’on attend qu’elle se soit complétement décolorée. Ces précautions sont 
nécessaires. Il faut éviter de verser l'hyposulfite dans une liqueur chaude, car l'alumine, comman- 
çant alors à se séparer avant que tout le fer soit ramené au minimum, peut en entraîner une petite 
quantité. Si l'on avait un motif particulier pour opérer immédiatement avec une liqueur*chaude, 
il serait facile d'éviter cet inconvénient en ajoutant préalablement un peu d'acide sulfureux pour 
amener le fer à l’état de protoxyde. 

Pour précipiter complétement l’alumine, il suffit de chauffer la liqueur, additionnée d’hyposulfite 
de soude, et de la maintenir en ébullition jusqu’à ce qu’elle ne dégage plus d'acide sulfureux. La 
solution, qui est tout à fait incolore, retient la totalité du fer. On recueille alors le précipité sur 
un filtre et on le lave à l’eau bouillante. Ce lavage est très rapide et n’exige que peu de liquide, 
Quand il est terminé, on dessèche le filtre et son contenu ; on le calcine ensuite dans un creuset de 
porcelaine, d'abord à une chaleur ménagée pour volatiliser le soufre; puis on découvre le creuset, 
on incinère le filtre, et, après le refroidissement, on pèse. L'alumine ainsi séparée est toujours par- 
faitement blanche. 

Le dosage du fer ne présente pas de difficulté. On évapore la liqueur réunie aux eaux de lavage, 
et, quand elle est réduite à un petit volume, on ajoute de l’acide chlorhydrique en excès, On. 
chauffe de nouveau sans faire bouillir et l'on projette à plusieurs reprises un peu de chlorate de 
potasse dans le mélange. Quand le soufre est devenu d’un beau jaune et qu'il commence à s’agelo- 
mérer, on étend avec de l’eau, on filtre, et, après lavage, on précipite le fer, à l’état de sesqui- 
oxyde, au moyen de l’'ammoniaque. 

Dans le but de m’assurer de la valeur de ce nouvea u procédé, j’ai fait de nombreuses détermina- 


tions sur des quantités pesées des deux substances prises dans les rapports les plus variés. Les 


résultats que j'ai obtenus, et qui seront consignés dans mon mémoire, démontreront que la sépa- 
ration est rigoureuse pour tous les cas. L’hyposulfite de soude, que le commerce livre aujourd'hui 
à très bas prix et dans un grand état de pureté, devient donc un réactif important, et peut être 
considéré comme un des meilleurs précipitants de l’alumine, convenant tout aussi bien pour le 
dosage de cette base que pour sa séparation d'avec le fer. 

(Comptes rendus dell'Iustitut, 24 mai 1858, page 986.) 
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Sur une combinaison de l’acide sulfurique avec l’éther; par MM. Liés Bopart 
et JACQUEMIN. 


L’acide sulfurique peut se combiner successivement à plusieurs équivalents d’eau, et chacun 
sait les précautions à employer lorsque l’on fait ce qu'on appelle vulgairement un mélange d’eau 
et d’acide sulfurique : la température s'élève considérablement, et l'opérateur maladroit n’évite 
pas toujours les projections. 

L'éther se comporte vis-à-vis de l’acide sulfurique monohydraté comme l’eau ordinaire, c’est ce 
que nous nous proposons de faire ressortir par la présente note. Nous pourrions affirmer par in- 
duction une propriété semblable à l'alcool, mais l'évidence n’en est pas aussi palpable. Lorsqu’à 
de l’acide sulfurique monohydraté on ajoute de l’éther, il se développe de la chaleur qui volatilise 
en partie celui-ci, taudis qu'une autre portion se combine. Les propriétés de l’éther sont entière- 
ment dissimulées ; son odeur si pénétrante disparaît complétement pour faire place à une odeur 
légèrement aromatique et peu sensible. Un équivalent d'acide sulfurique s’assimile ainsi 4 équiva- 
lent d’éther ; mais lorsque l'on tente d’en faire absorber davantage vers la fin de l'addition du 
second équivalent, l'odeur de l’éther persiste. 

Il est à remarquer que l’éther, en se combinant, détermine la précipitation des sels que l’acide 
sulfurique pourrait tenir en dissolution. Ainsi, en opérant avec l'acide du commerce, on en préci- 
pite le sulfate de plomb d’une manière assez évidente pour servir de démonstration dans un cours. 
L’acide sulfurique éthylé est un liquide huileux, incristallisable à 0 degré, légèrement coloré par 
suite d'actions secondaires. Il fait sur le papier de tournesol une tache huileuse qui ne tarde pas à 
rougir sur les bords, et de là sur toute la surface. Cet effet est dû à l'humidité de l'air; la vapeur 
d’eau se substitue à l’éther, et l'acide, reprenant son état normal, rougit le tournesol à la façon 
ordinaire. 

L’acide sulfurique éthylé est inflammable, parce que la chaleur le décompose et permet à son 
composant l'éther de le brüler. Lorsqu'on le soumet à l’action de la chaleur, il commence à entrer 
en ébullition vers ‘70 degrés, le thermomètre monte lentement jusqu’à 100 degrés, point où nous 
avons suspendu l'opération ; il distille de l’éther tout à fait pur; il reste dans la cornue une teinte 
légèrement colorée en brun rouge, renfermant encore de l'éther et de l’acide sulfurique, ainsi que 
nous nous en sommes assurés. 

L'eau le détruit avec énergie, déplace l’éther qui, par suite de la température élevée, résultat de 
l'action chimique, entre en violente ébullition, et répand son odeur pénétrante. 

L'alcool absola agit de même, mais avec bien moins de violence. 

(Comptes rendus de l'Institut, 24 mai 1858, page 990.) 
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Note sur deux nouveaux dérivés de la quinine et de lacinchonine ; par M. P. SCHUTTZENBERGER. 


Ces dérivés sont des hydrates définis des deux bases organiques; ils s’obtiennent en traitant les 
dissolutions des sulfates correspondants par l'hydrogène naissant, et précipitant ensuite par l’ame 
moniaque. L'auteur les représente par les formules suivantes : 


Hydrate de quinine......,..... C#0H214A7°20*,4H0, 
Hydrate de cinchonine..... em CHNHAAr20? 410. 


Ils perdent l’un el l’autre une partie de leur eau sous l'influence de la chaleur. 
(Comptes rendus de l’Institut, 31 mai1858, page 1065.) 


Recherches sur les acides amidés; par M. Canours. 


L'auteur établit dans ce mémoire quelques relations fort intéressantes entre les acides amidés 
du groupe benzoïque d'une part, le sucre de gélatine et ses homologues d'autre part. Les derniers 
doivent dorénavant être regardés, suivant M. Cahours, comme les acides amidés du groupe acé- 
tique. 
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Si l'on soumet à l’action réductrice de l'hydrogène sulfuré de l'acide benzoïque mononitré, on 
obtient l'acide benzamique : 
CHH5(AzO®) O4 + 6HS = 6S + 4HO0 + CLHS(AzH?) O0; 
CC , 
Ac. nitrobenzoïque. Ac. benzamique. 


l'acide acétique mononitré épronverait évidemment, dans les mêmes circonstances, une transfor- 
mation tout à fait analogue et se convertirait en sucre de gélatine : 


C#H5(Az0!)0! + GHS + 6$S + 4H0 + C#H$)AzH?) O! ; 


TR 
Ac. nitracétique. Sucre de gélatine, 
ce dernier ne serait donc autre chose que l'acide acétamique. 

L'acide acétique mononitré n'ayant pas encore été obtenu, M. Cahours a dû, pour vérifier l'exac- 
titude de sa manière de voir, recourir à l'acide monochloracétique. Il a constaté que cet acide, 
sous l'influence de l’ammoniaque, se transforme en sucre de gélatine, résultat qu'obtenaient en 
Angleterre MM. Duppa et Perkin, à peu près en même temps que lui : 

C#HSCIO! + AzH5 = CiHS(AzH:)04 LHCI. 

Quelque décisive que puisse paraître cetle réaction, la suivante démontre d'une manière plus 
nette encore l’analogie qui existe entre les acides amidés du groupe benzoïque et le sucre de géla- 
tine. Les premiers, en effet, soumis à l’action des alcalis caustiques, donnent l’aniline et ses homo- 
logues : 

C'#H5(AzH2)0* + 2Ba0 — 2(Ba0,C02 + C:2°H5(AzH2) 
TT , D nn. 
Ac. benzamique. Aniline, 


C'°H'(AZH®?) 0: + 2Ba0 = 2{BaO, CO*) + C'eH7 AzH2) 
D D 


Ac. toluamique. Toluidine. 
le sucre de gélatine, etc., ete., donne, dans les mêmes conditions, de la méthylamine; l'alanine 
{acide propiamique), de l’éthylamine; la leucine (acide caproamique), de l’amylamine : 
C'H5(AzH?) O+ + 2Ba0 — 2(Ba0, CO?) + CH5(AzH!) 
LR, À 


Sucre de gélatine, Méthylamine, 

CHS(AzH?)0: + 2Ba0 — 2(Ba0, CO*) + C‘H'(AzH2) 
Le 7 Se, nan À 

Alanine. Éthylamine, 


CH:1{AzH°)0: +2Ba0 —2(Ba0, CO?) + C'°H‘:{(AzH°) 


Leucine, Amylamine, 


Enfin, de même que le sucre de gélatine, l’alanine et la-leucine se changent sous l'influence de 
l'acide nitreux en acides glycollique, lactique, leucique, qui ne diffèrent des acides acétique, pro- 
pionique, caproïque, que par deux équivalents d'oxygène en plus, de même aussi les acides amidés 
du groupe benzoïque se transforment, sous l'influence du même agent, en de nouveaux acides 
exempts d'azote, qui ne diffèrent de l'acide benzoïque et de ses homologues que par 2 équivalents 
d'oxygène en plus. (Comptes rendus de l'Institut, 31 mai, page 1044.) 


Note sur l'équivalent de l'aluminium ; par M. Cm. TISSIER. 


M. Ch. Tissier, fabricant d'aluminium, fort habile, rapporte des analyses effectuées par lui, 
et d’après lesquelles il se trouve conduit à admettre le nombre 13,75 pour équivalent du nouveau 
métal, de préférence à toute valeur plus forte. Cette détermination se trouve confirmée par les résul- 
tats de M. Dumas, qui regarde l'équivalent de l'aluminium comme un multiple par 55 du quart de 
celui de l'hydrogène. (Comptes rendus, 7 juin 1858, page 1105.) 
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Recherches sur l'acide salycilique ; par M. Courer. 


M. Couper a repris l’étude de la réaction du perchlorure de phosphore sur l’essence de Gaultheria 
procumbens. D'après ses expériences, il se produirait dans cette réaction de l'acide chlorhydrique, 
du chlorure de méthyle, et un liquide bouillant à 190°, qu'il regarde comme du trichlorophosphate, 
de salycile. La formule suivante rendrait compte de ce qui se passe. 


C16H806 E PC = HCI + CHSCT + C'#HECISPOS, 


D ER et 
Essence de Chlorure de Trichlorophos- 
gaulthéria, méthyle. phate de salicyle. 


L'auteur semble révoquer en doute, dit M. Drion, la production du chlorure de salicyle dans 
ces conditions. Nous rappellerons à ce sujet que Gerhardt a régénéré des quantités considérables 
d'huile de gaulthéria et de salicylite d'éthyle en distillant les produits de la précédente réaction, 
soit avec de l'esprit de bois, soit avec de l'alcool ordinaire. La formation du chlorure de salicyle 
nous paraît donc incontestable. 

Enfin M. Couper nie également la production du chlorure de benzoïle chloré dans les circon- 
stances où je l'avais observé moi-même, ajoute-t-il, en 4854. Or cette production a été démontrée 
non-seulement par la formation d'acide chlorobenzoïque au contact de l’eau, maisencore par celle 
d'une amide nouvelle parfaitement cristallisée, la chlorobenzamide, qui n’a aucune ressemblance 
avec la salicylamide. (CG. R. 7 juin 1858, p. 1107.) 


Recherches sur le molybdène ; par M. DEBRAY. 


I. On trouve actuellement dans le commerce, sous le nom d'acide molybdique d'Allemagne, un 
molybdate acide de soude hydraté qui peut facilement servir à la préparation de l'acide molybdique, 
et partant des divers composés du molybdène. J'indiquerai rapidement la méthode que j'ai suivie 
pour en extraire l'acide pur. 

Le molybdatie acide de soude, mélangé de son poids de chlorhydrate d'ammoniaque bien pulvé- 
risé, est chauffé dans un creuset de terre jusqu’à la température du rouge. Il se produit alors du sel 
marin, en même temps que de l'acide molybdique et du molybdène métallique. Mais ces matières 
ne sont pas les seules qui prennent naissance dans la réaction : il se forme en outre une notable 
quantité de sulfure de molybdène, dont la production s'explique facilement, si l'on remarque que 
parmi les sels étrangers contenus dans l'acide d'Allemagne on trouve du sulfate de soude. Le soufre 
ayant pour le molybdène une affinité toute spéciale, on conçoit que le sulfate et le molybdate de 
soude puissent, sous l’influence du sel ammoniacal, donner naissance, entre autres produits, à du 
clorure de sodium et à du sulfure de molybdène. Le résultat final de l'opération est donc un mé- 
lange de métal, d'oxyde et de sulfure insolubles, que l’on sépare facilement, à l’aide de l’eau, du 
sel marin formé et des sels solubles qui souillaient, le molybdate employé. Au commencement, 
l'eau, fortement chargée de sels, passe incolore. Mais quand la quantité de matières dissoutes di- 
inue, elle prend une teinte bleuâtre qui annonce la dissolution d’une certaine quantité d'oxyde ; 
mais la perte du métal qui en résulte est trop minime pour que l'on ait intérêt à le rechercher dans 
les eaux de lavage. , 

À cause de leur état de division extrème, le molybdène, l'oxyde et le sulfure ainsi obtenus brüûlent 
avec une extrême facilité, même au-dessous de la température rouge. Leur transformation en 
acide est donc facile ; pour qu'elle soit complète, il convient de griller d'abord le mélange dans un 
têt à une température assez basse, afin de ne pas perdre d'acide qui est volatil au rouge, puis de 
mettre. le produit dans une nacelle de platine que l’on chauffe au rouge dans un tube de terre 
légèrement incliné, dont on bouche imparfaitement les extrémités avec deux tampons de terre. Sous 
l'influence du faible courant d'air qui se produit dans le tube, l'acide molybdique se volatilise et 
vient se déposer dans la partie supérieure du tube en lames cristallines d’une grande beauté, ce 
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que l’on peut comparer, sous ce rapport, à la naphtaline sublimée. Ce procédé de grillage a été 
employé, comme on le sait, par M. Wôhler pour retirer l'acide molybdique du sulfure naturel ; mais 
alors l'opération marche bien plus lentement qu’avec le mélange qui a servi à mes recherches. 

Si l’on voulait obtenir très rapidement une grande quantité d'acide molybdique, on âttaquerait le 
mélange par l'acide nitrique concentré. L'action est très vive d'abord; mais, pour la compléter, 
il faut porter pendant quelque temps l'acide à l’ébullition. Cette seconde méthode peut donner 
aussi de l'acide pur ; cependant je ne l'ai employée que pour obtenir celui qui se transformait en 
sels. J'ai préféré me servir de la première quand j'ai voulu obtenir un produit absolument pur, 
destiné à la préparation du molybdène. 


IL. On obtient le molybdène métallique en réduisant l'acide par l'hydrogène à une température 
basse d’abord, et que l’on élève ensuite jusqu’au blanc pour achever l'opération. Le métal ainsi 
obtenu est dans un état de division extrême ; il ne présente aucune trace de fusion, ni même d'ag- 
olomération, comme le ferait le platine dans les mêmes circonstances. A cet état, il a été étudié 
avec soin par un grand nombre de chimistes, et notamment par Berzelius et Bucholz, à qui nous 
sommes redevables de recherches étendues sur le molybdène. Je n’insisterai donc pas sur ses pro- 
priétés physiques et chimiques qui sont détaillées dans le Traité de Berzelius. 

Il n'en est pas de même du métal fondu qui jusqu'ici ne paraît pas avoir été obtenu dans un état 
de pureté suffisant. A la vérité, Bucholz prétend avoir obtenu du molybdène en culois arrondis, 
du poids de plusieurs grammes, en chauffant dans un creuset brasqué du bimolybdate de potasse 
au feu d'un bon fourneau à vent. J'ai tout lieu de croire que le métal de Bucholz contenait quelque 
matière étrangère qui lui donnait de la fusibilité, et j'espère que mon assertion paraîtra moins 
basardée quand j'aurai fait connaître les circonstances dans lesquelles j'ai réussi à fondre ce métal 
réfractaire. 

Après avoir vainement tenté de répéter l'expérience de Bucholz, j'ai essayé de fondre le molyb- 
dène réduit par l'hydrogène dans un creuset de charbon entouré d'une enveloppe de chaux que je 
portai à la température donnée par le feu d’une forge alimentée par des escarbilles. On se rap- 
pelle que M. H. Sainte-Claire Deville a pu fondre le platine (1) et même le quartz, dans ce foyer 
de chaleur intense. Malgré l'habitude que j'avais de l'appareil, il me fut. impossible, non-seulement 
de fondre le molybdène, mais même de l’agglomérer. Les particules métalliques ne paraissaient avoir 
subi aucun rapprochement. D'autres expériences faites à l’aide de divers fondants ne réussirent 
pas mieux. J’employai alors un appareil où l’on peut chauffer des creuseis en charbon protégés par 
un creuset en chaux, à l’aide du chalumeau à hydrogène et oxygène, et où la température peut 
facilement être portée jusqu'au point de fusion du rhodium. Nous en donnerons prochainement, 
MM. Sainte-Claire Deville et moi, une description complète, en même temps que le détail des 
expériences qu'il nous a permis de réaliser. Dans ces conditions, et en employant divers fondants 
fixes, l'aluminate de chaux par exemple, j'ai obtenu, non à coup sûr cependant, le métal fondu. Je 
me suis assuré qu'à cette température énorme le tungstène pouvait être fondu, quoique plus diffici- 
ment que le molybdène. 

Le métal que j'ai obtenu n'est pas absolument pur; l'analyse y a décélé de 4 à 5 pour 100 de 
charbon, ce qui a dù augmenter sa fusibilité. Mais on comprendra toute la difficulté de cette pré- 
paration si l’on réfléchit que l'acide molybdique est volatil. Il faut donc, pour ne pas perdre tout 
le métal, le fondre dans des creusets en charbon, qui le transforment malheureusement en fonte, 
mais qui le préservent de l’action oxydante du mélange gazeux dans lequel il est chauffé. Si la 
flamme contenait un excès d'hydrogène, la température en serait tellement abaissée, que la fusion 
du métal y deviendrait absolument impossible. 

Le corps que j'ai obtenu est blanc ; son éclat se rapproche de celui de l'argent. Il raye le verre, 
la topaze avec facilité ; l’acier le plus dur ne peut mordre sur lui; on ne peut le polir par la poudre 
de bore, on l'égrène seulement par un frottement prolongé. Sa densité est de 8,6, c'est-à-dire la 


(1) Moniteur scientifique, 19e livraison, page 326, 
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moitié de celle du tungstène. Ses propriétés chimiques ne diffèrent pas de celles du métal divisé. Je 
n’en parlerai donc pas ici; j'insisterai seulement sur son infusibilité, qui le rapproche plus du 
tungstène qu'on ne l'avait cru jusqu'ici. 

III. Je me suis occupé également de l'étude de quelques composés du molybdène. Dans une pro- 
chaine communication, j'aurai l'honneur de faire connaître à l’Académie les résultats de mon tra- 
vail. J'en indiquerai seulement quelques-uns dans cette Note. 

Lorsqu'on fait passer de l'acide chlorhydrique gazeux sur de l'acide molybdique légèrement 
chauffé (150 ou 200 degrés), il se produit un composé blanc cristallisé, très volatil et très soluble 
dans l’eau. Sa composition est représentée par la formule MO$ H CI, ou re HO. La chaleur le 
décompose en acides chlorhydrique et molybdique, et l’on ne peut le volatiliser que dans le gaz 
chlorhydrique. Si l'on évapore sa dissolution, on n'obtient que de l'acide molybdique amorphe. 

Cette tendance à s'unir à d'autres acides se retrouve vis-à-vis de l'acide phosphorique, qui peut 
dissoudre une quantité très considérable d'acide molybdique non volatilisé. Mais la combinaison 
ainsi obtenue ne donne pas de cristaux ; elle devient seulement sirupeuse par l'évaporation. En la 
saturant par une dissolution d'ammoniaque, on obtient par le refroidissement de la liqueur de beaux 
cristaux d’un sel à acide double dont la composition paraît assez simple. La dissolution de ce sel, traitée 
par l’acide nitrique, donne le précipité jaune qui prend naissance, comme nous l'a démontré M. Henri 
Rose, toutes les fois que l’on met en présence l'acide phosphorique et la dissolution du molybdate 
d’ammoniaque dans l'acide nitrique. Cette matière renferme une certaine quantité d’ammoniaque 
que l’on peut lui enlever en le faisant bouillir dans l’eau régale. Elle se dissout alors en totalité, et 
la liqueur, refroidie, laisse déposer de magnifiques cristaux jaunes d'acide molybdique hydraté, 
MOS, 2 HO, Ces cristaux sont très-solubles dans l’eau ; on peut donc les faire recristalliser ; mais 
il m'a été impossible d'en enlever par ce moyen une petite quantité d'acide phosphorique {3 à 4 pour 
100), qui paraît nécessaire à leur formation. 

Je terminerai en indiquant encore un nouveau produit que l'on obtient en mélangeant, à une 
basse température, des dissolutions concentrées de sulfhydrate et de molybdate d'ammoniaque. Il se 
produit, au bout de quelques instants, des aiguilles d’un beau jaune d’or d'un corps qui paraît 
renfermer de l'acide molybdique, de l'acide sulfhydrique et de l’'ammoniaque J'ai lieu de croire 
que d’autres acides peuvent donner des combinaisons analogues. Leur étude sera l’objet d’un pro- 
chain travail. (Comptes rendus de Institut, n° du 7 juin 1858, page 1098.) 


De l'emploi du permanganate de potasse comme agent d’oxydation, pour le dosage du soufre, 
de la poudre et en général des composés sulfurés; par MM. S. CLoEz et ER. GUIGNET. 


Pour doser le soufre contenu dans une matière sulfurée, le procédé le plus exact consiste à 
transformer le soufre en acide sulfurique, qu’on précipite ensuite par un sel de baryte soluble; on 
forme ainsi du sulfate de baryte insoluble, qui est lavé, séché et pesé ; le poids de ce sel fait con- 
naître la quantité de soufre contenue dans la matière soumise à l'analyse. 

C'est ordinairement l'acide azotique qu'on emploie pour oxyder le soufre et le faire passer à l'état 
d'acide sulfurique ; mais tous les chimistes savent combien l’action de l’acide azotique sur le soufre 
libre ou combiné est lente et difficile, Cette action ne devient complète que par une ébullition pro- 
longée avec de l’acide azotique concentré, et quand on opère sur des malières organiques sulfu- 
rées, on peut avoir à craindre, 'soit une oxydation incomplète, soit une perte d'acide sulfurique par 
volatilisation ; aussi remplace-t-on souvent l'action de l'acide azotique par celle d'un mélange de 
nitre et de carbonate -icalin en fusion, dans lequel on projette par petites portions la matière à 
analyser. Mais ce procédé n'est pas non plus exempt d'inconvénients quand on l’applique à l'ana- 
lyse de la poudre ; il est nécessaire de mélanger celle-ci avec plusieurs fois son poids de sel marin, 
de manière à modérer la réaction, afin que la matière ne soit pas projetée hors du creuset. 

Nous proposons d'opérer la transformation du soufre en acide sulfurique à l'aide d’un agent 
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d'oxydation dont le maniement est des plus faciles et qui nous a donné des résultats d’une grande 
exactitude; c’est le permanganate de potasse, réactif précieux, dont l'analyse chimique a déjà 
obtenu de si grands avantages dans plusieurs cas importants. 

Pour les dosages de soufre, il est nécessaire d'employer du permanganate de potasse cristallisé, 
qui ne renferme pas de traces appréciables de sulfate ; ce produit se trouve actuellement chez les 
principaux fabricants de produits chimiques. Pour s'assurer qu'il ne contient pas de sulfate de 
potasse, il suffit d'en faire bouillir une petite quantité avec de l'acide hydrochlorique pur, jusqu’à 
décomposition complète ; la liqueur ne doit pas précipiter le chlorure de barium. 

Voici maintenant la partie pratique de l'opération; nous prenons pour exemple l’analyse de la 
poudre de chasse : 

On pèse très exactement environ 4 gramme de la poudre, on la dessèche dans une étuve ou dans 


un Courant d'air sec à 100 degrés, jusqu'à ce qu’elle ne perde plus de son poids; on détermine ainsi 


la quantité d'eau; on introduit ensuite la matière desséchée dans un petit matras en verre avec 
une dissolion saturée de permanganate de potasse, on porte la liqueur à l’ébullition et l’on con= 
tinue l’action de la chaleur en ajoutant de temps en temps du permanganate, jusqu'à ce que le 
mélange conserve une teinte violette puissante. 


Tout le soufre contenu dans la poudre est alors changé en acide sulfurique et le charbon en acide 
carbonique ; la liqueur tient en suspension de l’oxyde de manganèse ; on ajoute de l'acide hydro- 
chlorique concentré, et l’on fait bouillir jusqu'à ce que l'oxyde soit complètement dissous, ce qui 
n'exige que quelques minutes. Si l’oxyde tardait à se dissoudre, c’est que la liqueur serait trop 
étendue; on la concentrerait par l'évaporation et l’on ajouterait de nouveau de l’acide chlorhy- 
drique pur ; on verse ensuite dans le ballon un faible excès de chlorure de barium, de manière à 
précipiter tout l'acide sulfurique, on ajoute un peu d'acide azotique, puis on fait bouillir, afin de 
donner de la cohérence au précipité de sulfate de baryte. 

Il ne reste plus qu’à laver le précipité sur un filtre à l’eau distillée, jusqu’à ce que l’eau de lavage 
ne troubie plus l'azotate d'argent. Le filtre est calciné avec son contenu dans une capsule de platine, 
que l'on pèse en déduisant le poids des cendres du filtre à la manière ordinaire. 

Cette méthode nous a paru plus exacte et plus commode à pratiquer que le traitement de la 
poudre par le sulfure de carbone, liquide infect et dangereux à manier, par suite de son extrème 
combustibilité ; elle nous semble aussi préférable à la combustion par le mélange de nitre et de 
carbonate alcalin. 

Dans un laboratoire où l'on aurait à faire journellement de nombreux dosages de soufre, on 
pourrait, au lieu de recueillir et de peser le sulfate de baryte, précipiter la liqueur par une dissolu- 
tion titrée de chlorure de barium, en opérant par la méthode des approximations successives; les 
résultats sont très exacts, et l'opération complète ne dure pas plus d’un quart-d'heure. 

Nous croyons utile d’insister sur ce fait, que le charbon très divisé contenu dans la poudre 
s'oxydant facilement et d'une manière complète par le permanganate de potasse, on conçoit la 
possibilité d'appliquer ce réactif au dosage du charbon contenu dans le noir animal ou autres ma- 
tières mélangées de charbon très divisé. 

L'analyse des sels de la série thionique se fait très aisément par le permanganate de potasse; 
l'hyposulfite de soude réduit immédiatement à froid la dissolution de permanganate ; en suivant 
la même marche que pour la poudre, nous avons obtenu les résultats suivants : 

48r,000 d’hyposulfite de soude cristallisé du commerce a donné 4sr,850 de sulfate de baryte con- 
tenant 0sr,254 de soufre. Le calcul exige Osr,258 pour la formule S202,NaO,5HO. 

On pourrait penser que cette méthode ne s'applique qu'aux corps avides d'oxygène, comme Îles 
sulfites ou les hyposulfites; mais nous nous sommes assurés que les composés sulfurés les plus sta- 
bles sont complétement oxydés par le permanganate de potasse, et que le soufre passe tout entier à 
l'état d’acide sulfurique ; c’est ainsi que le sulfure de carbone, qui est si rebelle aux agents d'oxy- 
dation, qui résiste à l'ébullition avec l’acide azotique fumant et dissout l'acide hypoazotique sans se 
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décomposer, se change complètement en sulfate de potasse et en acide carbonique quand on le 
fait bouillir avec une dissolution de permanganate de potasse. 

Différents composés sulfurés de la chimie organique, notamment le sulfhydrate de sulfure de 
benzoïle, produit découvert par l’un de nous, se comporte de la même manière. Nous espérons donc 
que notre méthode remplacera avec avantage la combustion des matières sulfurées par le mélange 
de carbonate de soude et de chlorate de potasse, ou la combustion par l’oxyde de cuivre dans un 
courant d'oxygène. 

Enfin, pour certaines classes de composés sulfurés, l'emploi du permanganate présente des avan- 
tages tout à fait particuliers; ainsi, pour l'analyse des polysulfures et des sulfhydrates alcalins, on 
n'a jamais à craindre de pertes de soufre par suite d'un dégagement d'acide sulfhydrique, puisque 
la liqueur se maintient constamment alcaline. 

Dans le cours des expériences que nous avons faites pour éprouver la méthode que nous propo- 
sons pour le dosage du soufre, nous avons observé quelques faits relatifs à l’action du permanga- 
nate de potasse sur divers matières organiques; ces faits nous paraissent assez intéressants pour 
être mentionnés ici. 

Les carbures d'hydogène d'un équivalent peu élevé, comme la benzine, réduisent très facilement 
à froid le permanganate, et ne donnent que du carbonate ou du bicarbonate de potasse. Mais les 
hydrocarbures d’un équivalent plus élevé donnent, en même temps que le carbonate, des produits 
d'oxydation nettement définis. C’est ainsi que la naphthaline donne de l'acide phtalique, produit 
difficile à préparer par les méthodes connues jusqu'à présent. 

Le camphre réduit le permanganate de potasse à l’aide d'une ébullition prolongée ; il se forme du 
camphorate de potasse. 

L'alcool n agit pas très promptement sur le permanganate solide et pulvérisé, à cause de la faible 
solubilité de ce sel dans l'alcool, il se produit de l'acétate de potasse : dans les mêmes circonstances 
l'esprit de bois donne du carbonate et du formiate. 

L’acide sébacique se change en succinate de potasse sous l'influence oxydante du permanganate. 

L'acide stéarique ne donne qu'un mélange de stéarate et de carbonate ; l'acide benzoïque agit 
d'une manière analogue ; une partie de cet acide forme du benzoate de potasse, l’autre s'oxyde 
complétement en formant de l’eau et de l'acide carbonique qui se dégage. 

L'aniline réduit à froid le permanganate dissous ; il se forme de l'oxalate et du carbonate de 
potasse. 

Enfin l’ammoniaque décompose également à froid la solution du réactif oxydant, de l’azotate se 
dégage, et la potasse reste à l'état d'urolite. Ce sel n'est pas accompagné d'azotate. 

(Comptes rendus de l’Institut, 7 juin 1854, page 1110.) 


ÎNouvelles observations sur les propriétés oxydanies du permanganate de potasse ; 
par M. PÉAN DE SAINT-GILLES. 


Dans la première partie des recherches que j'ai eu l'honneur de soumettre tout récemment au 
jugement de l’Académie (1), j'ai établi la possibilité de transformer en sulfates, d'une manière 
complète et rapide, les hyposulfites, sulfites et sulfures. En énonçant les conditions de cette 
transformation, j'ai iusisté sur l'influence de l’état acide ou alcalin des milieux , ayant remarqué 
que l'oxydation atteint son maximum dans le second cas seulement. 

A l’occasion d’un travail sur l’analyse des poudres, MM. Cloez et Guignet ont reproduit les faits 
que je viens de rappeler, et je me permettrai de constater que les résultats obtenus par ces deux 
chimistes avec l'hyposulfite de soude et les sulfures alcalins confirment sur tous les points ceux que 
j'ai indiqués. Cette circonstance me détermine à publier, dès à présent, quelques remarques qui 
devaient faire partie d'un travail plus étendu sur l'oxvdation des acides inférieurs du soufre. 


(1) Moniteur scientifique, 37°liv., page. 663. 
Le Monrreur SCIENTIFIQUE, — 40e Livraison, — 1858. 15 août. 92 
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Dans ma première Note, citée plus baut, j'ai signalé une difficulté qui s’oppose fréquemment à la 
suroxydation complète des sulfures alcalins ; en effet ces sulfures, mis au contact d'un excès de 
permanganate, donnent souvent lieu à un dépôt de soufre, qui reste intimement mélangé au pré- 
cipité d'oxyde de manganèse, et qu'une digestion prolongée ne peut même faire dissoudre entière- : 
ment. Le procédé suivant permet de tourner aisément cette difficulté. 

Le sulfure est mélangé avec À ou 2 grammes de potasse pure et porté à l’ébullition. À ce 
moment, on y ajoute un excès quelconque d’un iodate alcalin (1) ; une partie du soufre se suroxyde 
en réduisant l’iodate à l'état d'iodure, le reste forme un dépôt laiteux très divisé qu'on fait en- 
suite disparaître entièrement par une ébullition de deux ou trois minutes. Dans cette réaction, le 
soufre est totalement transformé en sulfate, comme je m'en suis assuré par es deux expériences 
suivantes : À 

4° 40 centimètre cubes de sulfure de sodium en dissolution ont été traités par un excès d'iodate : 
la liqueur a été saturée par l'acide et précipitée par un sel de barium. Le sulfate de baryte pe- 
sait Osr,097. 


Soufre correspondant. . . . . . n'a 0 Dis: 


d% Si l'on suppose que le sulfure a été entièrement transformé en sulfate, il est évident que le 
dosage de l'iodure formé par la réduction de l’iodate fournira exactement le poids de l'oxygène dé- 
placé, et par suite celui du soufre. J'ai donc procédé à ce dosage au moyen du permanganate et du 
sulfate de fer titrés, j'ai obtenu ainsi, pour 10 centimètres cubes du même sulfure : 


Oxygène absorbé par le sulfure. . . .  0,0268 (04—400), 
Soufre correspondant. . . .'. . . . . 0,0134 (S —200}. 


J'ai pu de même éviter la formation du dépôt de soufre en précipitant préalablement/le»sulfure 
alcalin par la solution ammoniacale d'un sel de zinc. Le sulfure de zinc ainsi produit se dissout 
entièrement dans le permanganate. n : 

L'’ammoniaque pure en dissolution ne réduit pas sensiblement à froid le permanganate, du moins 
pendant un temps assez long (2). Par une ébullition soutenue, la réaction se produit,-mais lente 
ment, Néanmoins, on devra employer l'ammoniaque avec beaucoup de circonspection, et.je signa- 
lerai à ce sujet les faits suivants qui m'ont.semblé dignes d'intérêt. 

Jai déjà indiqué les relations intimes qui existent entre les réactions de l’acide formique etcelles 
de l'acide cyanhydrique au contact du permanganate. J'avais remarqué, en outre, que, danstun 
milieu alcalin, l'acide cyanhydrique s’oxyde bien comme l'acide formique, mais absorbe! une pro- 
portion d'oxygène supérieure à celle qui est nécessaire pour transformer tout le carbone en. acide 
carbonique, ou, ce qui revient au même, tout l'acide cyanhydrique en acide cyanique. L’acide 
cyanhydrique pouvant être produit par l’union de l’ammoniaque et de l’acide formique avec élimi- 
nation d’eau, j'ai été amené à considérer l’action du permanganate alcalin sur le formiate d'ammo- 
niaque, et j'ai reconnu que dans ces conditions, non-seutement tout l’acide formique est brûlé, mais 
avec lui une grande partie des éléments de l’ammoniaque. Il se produit donc ici un phénomène 
d'entraînement qui rappelle la dissolution du platine dans l'acide nitrique à la faveur.de l’agent 
métallique. En oxydant une petite quantité de formiate en présence d’un grand excès d'ammonia- 
que, j'ai pu déplacer dix et quinze fois plus d'oxygène que n'en aurait absorbé le formiaterseul. 

J'ajouterai que les iodures produisent un phénomène analogue. 

Je ne m'étendrai pas davantage, quant à présent, sur les réactions des composés organiques, 
réactions que MM. Cloez et Guignet ont également abordées. Ces chimistes se sont d’ailleurs placés 
à un point de vue différent du mien ; car les recherches dont je m'occupe ont surtout pour objet 


(1) On peut employer à cet usage la liqueur qu’on obtient, d’après M, Millon, en dissolvant l'iode dans le 
chlorate de potasse additionné d’acide nitrique; cette liqueur doit être sursalurée par un alcali. 


(2) Une goutte de permanganate versée dans l’ammoniaque concentrée , le mélange restant exposé à Ja 
lumière diffuse, n’a été décolorée qu’au bout d’une demi-heure, di 26 
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l’action à peu près instantanée que le permanganate exerce sur un grand nombre de substances, 
acides oxalique, formique, tartrique, etc.; tandis que leurs expériences, autant qu'il m'est permis 
d'en juger, sont fondées sur l’action prolongée de la chaleur d'ébullition. Qu'il me soit seulement 
permis de constater que si MM. Cloez et Guignet expriment la possibilité de suroxyder par le per- 
manganate les produits organiques sulfurés, j'ai déjà décrit l'oxydation du sulfocyanure de potas- 
sium et les particularités remarquables qui l'accompagnent. 

(Comptes rendus de l'Institut, n° du 14 juin 1858, page 1143.) 


Sur la synthèse des carbures d'hydrogène, par M. Berthelot. 


Partis de l'étude des principes immédiats, qui entrent dans la constitution des êtres vivants, les 
chimistes ont cherché d’abord à les transformer les uns dans les autres, en les détruisant par les 
réactifs d'une manière graduelle et régulière, en passant du composé primitif à des composés moins 
compliqués, de ceux-ci à d’autres, et ainsi, de proche en proche, jusqu'aux termes simples d’une 
destruction totale. C’est ainsi que des composés ternaires, formés de carbone, d'hydrogène et d’o- 
xygène, on passe aux carbures d'hydrogène; c'est ainsi que l'on groupe autour des alcools la plu- 
part des composés organiques. Mais on ne savait point jusqu ici remonter cette échelle, partir des 
corps élémentaires pour former, par le seul jeu des affinités que l'on a coutume de mettre en œuvre 
dans la nature inorganique, des carbures d'hydrogène, puis des alcools et des composés oxygénés 
de plus en plus compliqués. 

Les exemples de synthèse étaient ei rares, tellement isolés et si peu féconds, que la plupart des 
esprits étaient même portés à regarder comme chimérique l'espérance de refaire d’une manière 
générale les substances organiques au moyen des corps simples qui les constituent. C’est ainsi 
que Gerhardt avait pu dire, il y quelques années : « J'y démontre que le chimiste fait tout l'opposé 
de la nature vivante, qu’il brûle, détruit, opère par analyse; que la force vitale opère par syn- 
thèse, qu’elle reconstruit l'édifice abattu par les forces chimiques. » 

Quelles que fussent les opinions spéculatives sur cet objet, aucun alcool n'avait été produit 
expérimentalement au moyen d’un carbured'hydrogène, aucun carbure n'avait été formé avec ses 
éléments... 

C'est cette œuvre de synthèse que j'ai poursuivie depuis plus de huit années et dont le présent 
mémoire renferme le point de départ, 

J'aï réussi à former au moyen de composés minéraux et par voie purement chimique les prin- 
cipaux carbures d'hydrogène; à l’aide de méthodes générales, j'ai transformé les carbures en com- 
posés alcooliques. J'ai trouvé divers procédés généraux qui permettent de métamorphoser un acide, 
un composé oxygéné dans l'alcooi correspondant; un composé simple dans une substance plus 
carburée et d’un ordre de complication plus élevé ; en un mot, tous les premiers termes de la syn- 
thèse, et les plus difficiles se trouvent réalisés; l'intervention des actionslentes, des affinités faibles 
et délicates, suffit pour atteindre le but. Elle permettra d'aller plus loin, car, à mesure que l'on 
s'élève à des composés plus compliqués, les réactions deviennent plus faciles et plus variées, et les 
ressources de la synthèse augmentent à chaque pas nouveau. 

Les expériences relatives à la transformation des carbures d'hydrogène en alcools ont déjà été 
développées devant l’Académie ; je vais exposer celles qui concernent la synthèse des carbures 
d'hydrogène suivants : “ | 

Gagdes marais, ::090 bn, 1010 00G*H*: 
Grazioléfiantisee eq je 00 Gt, 
Propyline :. signer, COHS, 
ButyMner 4 en CML Ie 5, 1000 CE, 
Aylène) 52390 PROMIS) LCI 
Déniginent. 00: (nus 500, 713 CHR 
Naphtalife. 41 2800 4 4106, CE, 


732 LE MONITEUR SCIENTIFIQUE DU CHIMISTE ET DU MANUFACTURIER. 


Le carbone ne se combine pas directement avec l'hydrogène, mais on peut chercher à réaliser 
cette combinaison par des procédés indirects et en profitant de l’état naissant, c'est-à-dire de l’ap - 
titude à entrer dans une combinaison nouvelle que possèdent les corps au moment où ils sortent 
d’une autre combinaison. 

Pour prévenir tout soupçon relatif à l'origine des matières premières employées dans ces expé- 
riences, on a tiré le carbone de combinaisons purement minérales et notamment ducarbonate de 
baryte, car dans les expériences de synthèse, les résultats ne peuvent être regardés comme con- 
cluants que s'ils ont été obtenus avec des composés parfaitement définis, tels que les corps gazeux, 
volatils ou cristallisés, et s'ils ont été réalisés par une série d'opérations dans lesquelles on a em- 
ployé seulement des réactifs, des agents et des dissolvants purements minéraux. Les résultats con- 
tenus dans ces recherches ont été réalisés avec toute la rigueur des conditions précédentes. Mais 
les substances d'origine organique et notamment le charbon, ont été formellement exclus de ces ex- 
périences, parce que les résultats auxquels aurait pu conduire leur emploi seraient nécessairement 
douteux ; en effet, toutes ces substances, et le charbon en particulier, retiennent presque consiam- 
ment de petites quantités d'hydrogène, et conservent d'ordinaire une structure spéciale, dépen- 
dant de leur origine organique, que l’on ne saurait reproduire à volonté, et dont on ne peut pas 
apprécier l'influence sur les phénomènes. 

La formation des carbures d'hydrogène les plus simples un démontrée, on peut avec ces car- 
bures former des composés oxygénés; ces composés deviennent à leur tour le point de départ de 
carbures d'hydrogène plus compliqués que ceux qui leur ont donné naissance; avec les carbures 
nouveaux, on forme des combinaisons oxygénées correspondantes, et l’on s'élève ainsi, par une 
série gradueile et régulière de transformations, à des composés de plus en plus compliqués. 

L'ensemble de ces résultats va être exposé dans l’ordre suivant : 

Première partie. — Transformation des composés oxygénés du carbone en carbures d'hydrogène. 
On y joindra quelques expériences tentées sur l'azoture de carbone et sur le fer carburé. 

Deuxième partie. — Transformation du sulfure de carbone en carbures d'hydrogène. 

Troisième partie. — Transformation des chlorures de carbone en carbures d'hydrogène. 

Quatrième partie. — Formation de carbures d'hydrogène plus compliqués par l’action de la cha- 
leur sur les acétates et les butyrates. 

Voici quelques détails sur l’une des expériences. 

On a préparé de l’oxyde de carbone en chauffant au rouge un mélange de limaille de fer et de 
carbonate de baryte; on a rempli avec ce gaz 60 ballons d’un litre contenant de la potasse, et on 
a maintenu les ballons à 400 degrés pendant trois semaines. Au bout de ce temps l'absorptien de 
l'oxyde de carbone et sa transformation en formiate de potasse étaient complète. On a transformé 
le formiate de potasse en acide formique, puis en formiate de baryte : le poids de ce dernier sel 
s'élevait à près de 300 grammes. On l’a soumis à l'action de la chaleur, et on a obtenu entre autres 
produits du gaz des marais, C*H*, du gaz oléfiant, C4H:, et du propylène, C‘He. Les deux derniers 
earbures ont été séparés des autres gaz par l’action du brome, puis régénérés de leurs bromures par 
les procédés de substitution inverse, et soumis à une analyse directe. 

Pour plus de certitude, on a transformé le gaz oléfiant ainsi régénéré en acide sulfovinique et en 
sulfovinate de baryte. 

Dans une autre expérience exécutée sur 9 kilogr. de formiate de baryte ordinaire, on a en outre 
formé de l’éther benzoïque et de l'alcool. 

Ainsi dans la série des expériences qui précédent, et dont l'exécution a duré plusieurs mois, le 
carbone contenu dans le carbonate de baryte, après avoir été changé successivement en oxyde de 
carbone, en formiaie de potasse, en acide formique, en formiate de baryte, en gaz oléfiant, en 
bromure de ce gaz, en gaz oléfiant pour la seconde fois, enfin en acide sulfovinique et en sulfovinate 
de baryte, après avoir passé par dix combinaisons successives et traversé cinq fois l'état gazeux, 
sans jamais avoir été en contact avec aucune substance organique, se trouve définitivement fixé 
dans un composé organique cristallisé, défini, et dont la transformation en alcool ne présente au- 
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cune difficulté. Cette expérience démontre donc complétement la formation de l'alcool au moyen 
d'éléments purement minéraux : le carbonate de baryte et l’eau sont les seuls composés qui aient 
fourni leurs éléments à l'alcool formé. $ 

Pour préciser exactement dans quelles proportions s'opère cette formation de carbures d'hydro- 
gène, il suffira de dire que 60 litres d'oxyde de carbone ont fourni environ 3 litres de gaz des marais, 
-et 1/2 litre de gaz oléfiant : tels sont les nombres obtenus dans l’expérience qui a permis de former 
ces carbures d'hydrogène au moyen d'éléments minéraux. 

Jusqu'ici les carbures d'hydrogène ont toujours été formés par la destruction de combinaisons 
organiques préexistantes. Par le fait de cette destruction, opérée en général sous l'influence de la 
chaleur, les éléments de la combinaison se partagent en deux portions inégales : une portion de 
Son carbone et de son hydrogène se brûle complétement aux dépens de son oxygène, tandis que 
l'autre portion des éléments se sépare sous forme de principes plus combustibles que ne l'était Ja 
matière primitive. Ces principes sont généralement plus simples, non-seulement dans leur compo 
sition, mais encore dans le nombre d'équivalents de carbure que leur formule renferme, Mais ce 
procédé est purement analytique; il ne permet pas de franchir le premier pas de la synthèse etde 
former de toutes pièces des carbures d'hydrogène, car il présuppose l'existence des combinaisons 
du carbure avec l'hydrogène; or c’est là précisément ce qu'il s'agit de réaliser. 

C'est ce qu'il est facile d'établir en rappelant par quels procédés les chimistes préparent aujour- 
d'hui les carbures d'hydrogène. 

Ainsi le gaz des marais, C2H*, a été d’abord extrait des produits de la décomposition spontanée 
de débris végétaux, puis formé en décomposant par la chaleur les substances organiques et plus 
particulièrement les acétates. 

Le gaz oléfiant, C#H#, formé dans la distillation sèche d’un grand nombre de matières organiques, 
se prépare en général avec l'alcool ordinaire, produit de la fermentation du sucre. 

Quant au propylène, CSHS, au butylène, C8H°, à l'amylène, C!°H!0, etaux carbures analogues, ils 
se préparent, soit au moyen desalcools correspondants, soit par la distillation sèche d’un grand nom- 
bre de sels, tous plus compliqués que les carbures résultants. 

Tous ces carbures se rattachent à une même série qui part du gaz oléfiant: tous renferment le 
carbone et l'hydrogène unis à équivalents égaux, mais de plus en plus condensés, 

La naphtaline, C?H8, et la benzine, C!?H5, n’appartiennent pas à cette série; mais, de même 
que les carbures précédents, on les prépare seulement avec des composés organiques. 

On voit que dans tous les cas la formation des carbures d'hydrogène résulte jusqu'ici d'un phéno- 
mène d'analyse, d’un partage en vertu duquel les éléments d’une substance organique complexe se 
groupent en composés plus simples. 

Les recherches qui viennent d’être développées-procèdent d’une manière tout opposée et réali- 
sent la synthèse des carbures d'hydrogène et celle des alcools. 

En effet, on vient d'exposer coinment le gaz des marais, C?H#, peut être formé dans la distillation 
du formiate de baryte, lequel a été produit axec l’oxyde de carbone extrait du carbonate debaryte. 

On peut également produire le gaz des marais au moyen du sulfure de carbone. 

Le gaz oléfiant, C#H+, a été formé dans la distillation du formiate de baryte, produit lui-même 
avec l’oxyde de carbone extrait du carbonate de baryte. On a également obtenu le gaz oléfiant au 
moyen du sulfure de carbone. 

Le propylène, CH, a été formé dans la distillation du formiate de baryte, produit lui-même avec 
de l'oxyde de carbone extrait du carbonate de baryte. 

Le butylène, CSHS, et l’amylène, C!°H10, ont été formés dans la distillation de l'acétate de soude, 
lequel dérive de l'alcool, que l’on peut former au moyen du gaz oléfiant préparé par les procédés 
qui précèdent. 

La naphtaline, C?°H$, a été formée au moyen du sulfure de carbone, au moyen de l'alcool et au 
moyen de l'acide acétique. 
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La benzine, C'H$, a été formée au moyen de l'alcool et au moyen de l'acide acétique, lesquels 
peuvent être produitsavec le gaz oléfiant. 

Le point de départ de la synthèse des composés organiques est donc assuré, et. il ne reste plus 
qu’à remonter des carbures d'hydrogène aux composés oxygénés, c'est-à-dire à renverser les con- 
ditions ordinaires de la production de ces mêmes carbures. 

C'est ce que j'ai réalisé en transformant les carbures d'hydrogène dans les alcools ue. 

Jusqu'ici les divers alcools avaient été produits par des voies diverses, au moyen de composés 
plus compliqués qu'ils ne l'étaient eux-mêmes, et sans être rattachés à ces composés par quelque 
relation générale et régulière. , 

Ainsi, l'alcool méthylique on esprit de bois, C?H40%, avait été rencontré parmi. les nombreux 
produits de la distillation du bois, c'est-à-dire d’un ensemble de substances végétales organisées. 

L'alcool ordinaire. C#H°0?, est un produit normal et régulier de la fermentation du sucre; sa 
geule origine était donc tirée d’un principe immédiat extrait du règne végétal et que l'on ne.sait 
pas former. 

Les alcools amylique, C'°H120?, butylique, CSH!10?, propylique, CSH$O?, étaient les produits 
accessoires, sinon accidentels, de la fermentation. 

L'alcool caprylique, C!6H180?, se formait dans la distillation de l'huile dericin en DrÉSENCS des 
alcalis. 

Les alcools éthalique, C22H%40%, cérylique et mélissique avaient été formés au moyen du blancde 
baleineet de certaines cires, lesquels résultent de la combinaison des acides gras avec ces alcools. 

A ces procédés si divers et tous analytiques, j'ai substitué un ensemble de méthodes directes et . 
régulières qui permettent de former synthétiquement les alcools au moyen des carbures d hydrogène. 

Ainsi j'ai formé l'alcool méthylique, C?H40°, avec le gaz des marais, C*H#, en remplaçant 1 équi- 
valent d'hydrogène par du chlore, C?HSCI, et décomposant par la potasse l’éther méthylchlorhydri- 
que formé. 

Les alcools ordinaires, C#H50* et propylique, CéH80*, ont été formés en combinant le gaz olé- 
fiant, C‘H#etle propylène, CSHS, avec l'acide sulfurique pris en décomposant par l’eau cette com- 
binaison ; les éléments de l’eau demeurent unis au carbnre d'hydrogène. 

Enfin les alcools propylique, C6H$0O*, amylique, C!H!°0*?, caprylique, C16H!80;, éthalique, 
C3*H5408, et probablement tous les autres, peuvent être Obiauus au moyen de leurs éthers chlor- 
hydriques, iodhydriques ou bromhydriques, C6H7Br, C!0H11Br, C'6H17Br, C##H#%Br, lesquels résul- 
tent de l’union directe de l'hydracide avec les carbures d'hydrogène correspondants, le propylène, 
CSH5. l'amylène, C!0H!0, le caprylène, C!0H13, l'éthalène, C*H*°, et on peut donc réaliser la syn- 
thèse totale de tous les alcools dont les carbures d'hydrogène ont été produits au moyen des corps 
simples correspondants, c’est-à-dire des alcools méthylique, vinique, propylique, butylique, amyli- 
que, etc. Or ces alcools sont devenus, grâce aux travaux des chimistes modernes, le point de dé- 
part de la plupart d'autres composés organiques. 

Réaliser la synthèse tntale des carbures d'hydrogène et des alcools, c’est donc réaliser la synthèse 
d'un nombre presque infini de combinaisons organiques, tant naturelles qu'artificielles, au moyen 
de corps simples qui les constituent, 

(Comptes rendus de l'Institut, T juin 1858, p.1162 et14 juin 1858, p. 4161.) 


Note sur l’action de la vapeur d’eau et de l’oxyde de carbone sur quelques sulfates ; 

par M. E. Jacquemin. ’ 

En faisant passer au rouge un courant de vapeur d’eau et d'oxyde de carbone’ sur les sutfates 

de potasse, de soude, de magnésie, de strontiane, de baryte, il se dégage de l'acide carbonique, de 

l'hydrogène sulfuré, et on arrive à la production des oxydes mêmes. La vapeur d’eau entraîne du 

soufre dans un grand état de division, car l'hydrogène sulfuré peut se détruire partiellement à la 
température de l'expérience. 
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Le résultat final est-amené par deux réactions successives. L'agent réducteur convertit d’abord 
le sulfate en sulfure, d’après l'équation générale 
MO,SO5+4C0 —MS+4C0*, 
En effet, j'ai obtenu du sulfure de sodium en faisant passer de l'oxyde de carbone desséché sur du 
sulfate de soude porté à une température élevée; j'ai pu de même former du sulfure de magnésium 
très blanc en opérant dans les mêmes conditions avec le sulfate de magnésie. 
La vapeur d'eau intervenant ensuite donne de l'hydrogène sulfuré et de l’hydrate dela base, car 


MS+2H0=—M0 ,HO+EHS. 


Dans l’hypothèse où ces faits deviendraient d'une réalisation industrielle, la production de l'oxyde 
de carbone ne causerait aucun embarras, puisqu'il suffirait de faire passer sur les sulfates les gaz 
provenant du foyer de combustion. Si la baryle, par exemple, venait à trouver des applications, 
rien ne serait plus simple que de baser un procédé de fabrication de cet oxyde sur les expériences 
que j'indique. La calcination du nitrate, mode suivi jusqu'à présent, est dispendieuse, bien que 
l'on puisse tirer parti des produits nitreux qui résultent de cette décomposition. Le procédé que je 
propose est incontestablement beaucoup moins onéreux, et possède de plus un avantage, c’est d'u— 
tilisez le soufre et l'hydrogène sulfuré qui se dégagent et qui par combustion fourniraient de l’acide 
sulfureux. Cet acide sulfureux servirait soit à la fabrication du sulfite de soude, soit à celle de l'acide 
sulfurique. J'insiste beaucoup sur cette utilisation du soufre. Dane la fabrication de la soude arti- 
ficielle par le procédé Leblanc, tout le soufre passe à l'état d'oxysulfure de calcium, produit sans 
valeur qui encombre les usines, et qui, par sa décomposition sous l'influence de l’acide carbonique 
de l’airet de l'humidité, donne lieu à des émanations dont il faudrait toujours sauvegarder les pays 
habités. Daus le procédé que j’indique, tout le soufre rentrerait dans la fabrication de l’acide sul- 
furique, acide qui sans sortir de l'usine serait employé à une nouvelle génération de sulfate de 
soude, et par suite desoude artificielle. Or c’est sans contredit la fabrication de la soude qui néces- 
site l'emploi le plus considérable d'acide sulfurique. La France cesserait donc sur ce point d'être 
tributaire de la Sicile. D'ailleurs il y a toujours intérêt à ce que rien ne se perde. Les sources où 
l'on puise le soufre sont abondantes sans doute, cependant la consommation que l’on en fait suit 
une progression qui permet bien de se demander si quelque jour cet élément précieux pourra suffire 
encore aux incessants besoins des temps qui viendront. 


(Comptes rendus de l’Institut, n. du 44 juin 1858 p. 1164). 


Transformation de l'acide acétique en alcool méthylique ; par M. FRIEDEL. 


On admet, d'après les travaux de MM. Gerhardt, Chancel, Williamson, que les acétones 
sont constitués par l'union d'un radical d'acide, avec un radical d'alcool appartenant à 
une série inférieure. L'acétone ordinaire, dans cette théorie, serait une acétylure de méthyle, 

C:H°0: 
GH°( 

Pour se rendre compte de sa production dans Ja distillation des acétates alcalins, il faut ima- 
giner que, de deux molécules d'acide acélique en présence, l'une se décompose en fournissant le 
radical C2? H?*1, tandis que l’autre fournit le radical d’acide C?* H2*7 0° qui s’unit au pré- 
cédent. 


* Pons 5, K C*H5 0? 2 | \ 
ce ko =" cps|+2(KO, CO*). , 
D 


TT, 
Acétate de potasse.  Acétone. 


Le travail de M. Friedel confirme d’une manière remarquable cette théorie en même temps qu'il 
fournit un moyen de transformer l'acide acétique en alcool méthylique, et probablement tous les 
acides gras dans les alcools appartenant à la série immédiatement inférieure. Voici la réaction sur 
laquelle se base cette transformation : 
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A la température et à la pression ordinaires, l'acide chlorhydrique est à peu près sans action sur 
l'acétone. Cependant cette dernière substance en dissout des quantités considérables, et si l’on 
enferme la dissolution dans un épais matras scellé à la lampe, qu'on chauffe au bain-marie pen-- 
dant huit à dix heures, on voit le liquide se séparer en deux couches, Lorsqu'on ouvre le matras, 
il se produit un dégagement abondant de gaz, el une ébullition qui entraîne une partie du liquide, 
si l'on n’a pas eu soin de refroidir le vase avec de la glace. Le gaz qui se dégage brûle avec une 
flamme verte, et en en soumettant une partie à l'analyse eudiométrique, on reconnaît qu'il fournit 
un volume d’acide carbonique un peu plus grand que le sien. Le chlorure de méthyle donnerait 
exactement son volume d'acide carbonique. L'excès de carbone trouvé résulte d'un peu d'acétone, 
dont il est difficile de purifier entièrement le gaz. 

Le liquide restant renferme encore un peu d'acétone et un acide ayant l'odeur de l'acide acéti- 
que, bouillant entre 100 et 120 degrés, et qui, traité par l'oxyde d'argent, donne un sel cristallisa- 
ble en aiguilles blanches renfermant 64,31 d'argent. L'acétate en renferme 64,66. L'acide est done 
de l'acide acétique régénéré dans une réaction qui peut s'exprimer par l'équation suivante : 

2 (C5 H° 0?) + 4 HCI=C*H*O* + 4 (CH CI). 

Si l’on remplace le gaz chlorhydrique de l'expérience précédente par le gaz iodhydrique, on ob- 
tient de l'iodure de méthyle, plus facile à recueillir que le chlorure, parce qu'il est liquide au-des- 
sous de 43 degrés. On le sépare de l'acétone au moyen de l'oxalate d’argent qui le transforme en 
oxalate de méthyle, substance parfaitement cristallisable, et que l’eau peut à son tour convertir en 
alcool méthylique avec la plus grande facilité. (C. R. de l’Institut, 14 juin 1858, p. 1165). 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS A L'ACADÉMIE DES SCIENCES 


Note sur un acide obtenu par l'oxydation de l'acide malique ; par M. DESSAIGNES. 


Dans ses études sur l'acide tartrique, l'auteur avait oblenu un produit d'oxydation qu'il a désigné 
sous le nom d'acide tartronique ; l'équation suivante rend compte de la transformation : 


CS He O2 — CH O1 + CH: 0, 


Ac. lartronique, 


Prévoyant que l'acide malique, dansdes conditions analogues, éprouverait une réaction du même. 
ordre, M. Dessaignes a fait agir le bichromate de potasse sur cet acide; il a obtenu un corps iden- 
tique ou isomère de l'acide nicotique de M. Barral ; ce nouvel acide est désigné par lui sous le nom 
provisoire d'acide malonique. Voici la formule qui en explique la production : 

CSH°0'°= CH: O8 + C'H£O?, 


Ac. malonique. 


L'acide malonique, toutefois, n’est qu'un dérivé secor.daire de la réaction; la quantité qu'on en 
recueille est très petile relativement à l'acide malique mis en expérience. Voici quelques détails re- 
latifs à sa préparation : 

Dans une solution peu concentrée d'acide malique, on introduit un morceau de bichromate qu'on 
remplace quand son action est épuisée, évitant d’ailleurs l'échauffement du mélange en entourant 
d'eau froide la capsule dans laquelle on epère. La liqueur dégage de l'acide carbonique, exhale l'o- 
deur de l'acide formique, et devient successivement verte, bleue, et enfin brune. Cette dernière co- 
Joration apparaît quand le poids du bichromate employé est égal à celui de l'acide malique supposé 
sec. On ajoute alors de l'eau, on chauffe un peu, et l’on précipite l'oxyde de chrome par un grand 
excès de lait de chaux. On retire de la masse précipitée par filtration et par pression un liquide 
verdâtre qui est précipité par l’acétate de plomb. Le précipité contient une notable quantité de chro- 
mate de plomb qu'il est facile de séparer par l'acide nitrique ; celui-ci, en effet, s'il n’est pas mis en 
excès, ne dissout que le sel organique. La liqueur est ensuite filtrée et saturée aux trois quarts par 
l'ammoniaque. Le sel de plomb se reproduit en flocons blancs qui, en quelques heures, se resser- 
rent beaucoup. Ce sel, lavé, est décomposé par l'hydrogène sulfuré, et :a liqueur, filtrée et concen- 
trée à une très douce chaleur, donne des lames cristallines surmontant un sirop verdâtre ou bleuâtre 
qui cristallise difficilement et confusément. Ce sirop est de l'acide malique retenant un peu d'oxyde 
de chrome, et, dans les préparations les mieux conduites, il est au moins égal en poids aux cristaux. 
Ces derniers, égoultés sur du papier, sont purifiés par cristallisation. 

M. Dessaignes a cherché dans cette préparation à remplacer l'acide malique libre par le bima- 
late de chaux; dans ces conditions, il n’a pu obtenir d'acide malonique ; il se forme au contraire 
une grande quantité d'acide oxalique. On ne réussirait pas non plus en substituant le bioxyde de 
plomb au bichromate de potasse. 

L'acide malonique se présentesous la forme de grands cristaux rhomboédriques qui ont une struc- 
ture lamelleuse, Il est très soluble dans l'eau et dans l'alcool; il a une saveur fortement acide. 
Chauffé à 100 degrés, il perd environ 1/2 pour 100 d'eau interposée, en devenant opaque ; à 140 
degrés il fond ; à 150 il bouillonne et dégage de l'acide carbonique. I distille sans laisser de résidu, 
et le produit condensé est un mélange d'acide acétique et d'acide malonique inaltéré, qu'il est facile 
de séparer par une seconde distillation. La formation de l'acide acètique s'explique ainsi : 

C’H'0°=C'H'0+2C0*. 

Dans la distillation sèche du bimalonate d'ammoniaque, on obtient de même de l'acétate d'ammo- 
niaque, de l'acide carbonique et du bicarbonate d'ammoniaque. 

Chauffé avec de l'acide sulfurique concentré, le nouvel acide se décompose en se co:orant. Sa 
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solution étendue forme avec l’acétate de plomb un précipité pulvérulent ; avec le nitrate mercu- 
reux, un précipité qui noircit si l'on chauffe ; elle réduit aussi le chlorure d'or à l’ébullition. Sa 
solution concentrée ne précipite pas l’acétate de potasse; elle précipite l'acétate de chaux et de 
baryte et le nitrate d'argent. Les précipilés se dissolvent si l'on ajoute de l’eau. Le sel d'argent 
ne noircit pas par l'ébullition. Le malonate neutre d'ammoniaque précipite les sels de chaux, de 
baryte, d'argent et de mercure. Il décolore presque entièrement le chlorure ferrique et n'empêche 
pas la précipitation de l’oxyde de fer pas l’ammoniaque ajoutée au mélange des deux sels. Les sels 
neutres de potasse et d'ammoniaque sont déliquescents, mais ils cristallisent dans l'air sec. Les sels 
acides des mêmes bases cristallisent facilement en gros cristaux bien déterminés. Le sel neutre d'ar- 
gent forme une poudre cristalline, le sel de baryte des houppes soyeuses, le sel de chaux de petites 
aiguilles transparentes. | 

D'après les analogies évidentes qu'offrent les acides malonique et oxalique, le premier de ces 
corps doit être regardé comme le terme qni manque dans la série oxalique entre l'acide oxalique 
et l'acide succinique ; de plus, il présenterait avec l'acide tartronique les mêmes rapports de com- 
position que l'acide succinique avec l'acide malique. Toutefois, ajoute M. Dessaignes, bien que 
l’acide malonique se décompose sous l'influence de l'acide sulfurique en acides carbonique et acé- 
tique, tandis que l'acide oxalique donne, dans les mêmes conditions, de l’acide carbonique et de 
l'acide formique, le nouveau corps ne montre pas avec l'acide succinique qui le suit dans la série, 
cette gradation des fonctions chimiques qui caractérise la vraie homologie. 


Recherches sur l'acide pyrogallique ; par M. A. RôsING. 


La partie la plus importante de ce mémoire est celle qui se rapporte à la détermination de l'équi- 
valent de l'acide pyrogallique. Les sels que cet acide forme avec les alcalis, avec l’ammoniaque, 
avec l'oxyde de plomb, étant très peu stables, l’auteur a dû recourir, pour obtenir des résultats 
comparables, à l'analyse du sel d’antimoine. Ce composé s'obtient en versant une dissolution 
bouillante d'émétique dans une solution assez concentrée d'acide pyrogallique; il se dépose sous 
forme de belles feuilles blanches par le refroidissement. Il renferme 


C12 H5 Sb O8, 
et peut être considéré comme un pyrogallaie d’antimonyle : 
C12H$5 
SbO? {0°- 
L'équivalent de l'acide pyrogallique serait donc exprimé par la formule 
CH$0f. (C. R. 14 juin 1858, p. 1139.) 


Théorie du soufrage de la vigne ; par M. F. DE LA VERGNE. 


M. de la Vergne, propriétaire de vignobles importants, membre de la Société d'agriculture de la 
Gironde et de la commission départementale pour l'étude de la maladie de vigne, a lu, dans la séance 
de l’Académie des sciences du 14 juin 1858, une note sur les procédés de soufrage qu’il a employés 
avec tant de succès et qui lui ont valu, on peut le dire, l'honneur d'avoir sauvé la belle et riche 
industrie des vins de Bordeaux. C'est M. de la Vergne, qui, le premier, réalisa le soufrage à sec, 
c'est-à-dire le soufrage dans les seules conditions où il est devenu applicable en grand. 

La vignoble que M. de la Vergne a si heureusement défendu depuis six ans des ravages de l'oï- 
dium a plus de cent hectares d’étendue et produit en moyenne plus de mille barriques de vins fins. 
Il est situé dans le haut Médoc, à six kilomètres de la Garonne, et comprend des terrains de diffé- 
rentes natures. L’oïdium ne se développe d’une manière alarmante que lorsque la température de 
l'air est nuit et jour au-dessus de vingt degrés, Si des vents froids ou des pluies continues refroidis- 
sent l'atmosphère, l'oïdium, même après un premier développement assez actif, ne fait pas de pro- 
grès; il reprend une vie nouvelle quand l'atmosphère redevient chaude et humide. Tous les cépages 
ne sont pas atteints également : un même cépage n'est pas infeclé dans tous les terrains et à toutes 
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les expositions ; la maladie n'apparaît pas parlout au même moment ; la vigne n’a donc pas besoin 
d'être traitée à la fois sur toute son étendue, ni pendant toute la durée de sa végétation. 

L'action du soufre, dès que la température atteint ou dépasse 20 degrés, est certaine, incontes- 
table, mais elle est pour ainsi dire locale, ne préserve que les surfaces vertes situées dans la sphère 
de ses émanations et ne les préserve que pour un temps. Il ne guérit pas les altérations épider- 
miques des feuilles et des raisins; il ne ramène pas.à l'état normal et à maturité un grain fendu et 
atrophié. C'est l'agent prophylactique par excellence, la thérapeutique n’a rien à attendre de lui. 
Si on l'a répandu en couches trop épaisses, si pour défendre la vigne on a été forcé de répéter 
l'opération trop souvent, les vins auront une mauvaise odeur et un mauvais goût d'hydrogène 
sulfuré. Il faut donc se garder de prodiguer le soufre comme on le fait en Italie et dans le Langue- 
doc ; M. de la Vergne n’a jamais dépassé la dose de cinquante kilogrammes de soufre par hectare; 
il n'a jamais eu de ceps morts ou malades, et ses vins ont êté toujours purs d'acide sulfhydrique, 
Les populations viticoles fournissent à peine les bras utiles à la culture ordinaire; il importe donc 
de réduire au strict nécessaire l'opération du soufrage, et l’art de soufrer la vigne doit être avant 
tout de la soufrer à propos, avec peu de bras et de soufre, avec de bons instruments et au mo- 
ment opportun. Il est heureusement des caractères certains d'opportunité. Il est dans chaque vigne 
des plants qui sont toujours enfarinés les premiers, qu'on pourrait appeler les porte-étendards de 
l'ennemi, et qui sont pour les vignerons des moniteurs précieux, car ils indiquent le moment où il 
convient de soufrer. On les rencontre ordinairement près des bâtiments, au bord des allées ou des 
fossés, dans les dépressions des terrains, à l'ombre de certains arbres. Si leurs feuilles sont tachées 
de moisissures, et que la température soit au-dessus de 20 degrés, on peut tenir pour certain que 
le parasite, bien qu’imperceptible d'ailleurs à l'œil nu, existe en germe sur presque tout le cépage; 
il faut alors soufrer l'espèce entière dans toutes les parcelles où l’âge de la vigne, la nature du sol 
et du sous-sol, l'exposition et le mode de culture offrent à l'oïdium les mêmes conditions de déve- 
loppement. La dose de soufre à employer pour chaque opération est très nettement indiquée pour 
chaque cas particulier dans le Guide du soufreur de vignes, de M. de la Vergne, et le meilleur de 
tous les instruments est incontestablement son soufflet à tuyère cylindrique recourbée en haut. 

« Les principes que je viens de rappeler, dit-il en terminant, ont fait l'objet d'un enseignement 
oral dans tout le département de la Gironde; délégué per la Société d'agriculture et accrédité par 
M. le préfet, j'avais une mission quasi-officielle. Mes conférences, annoncées par les journaux des 
localités, accueillies, écoutées et encouragées par les comices agricoles, patronnées et présidées par 
les sous-préfets, avaient l'éclat et la solennité d'une œuvre de bien public. Le clergé et la magis- 
trature tenaient à prouver par leur présence l'intérêt que mes cours devaient exciter. Ils ont com- 
plétement vulgarisé le seul remède efficace à opposer à une maladie qui menaçait de devenir une 
calamité publique : la vaste et riche province de la Gironde est aujourd'hui sous un bienfaisant 
nuage de soufre. Le soufrage a aujourd'hui ses principes et ses règles, c’est à la fois une science et 
un art, mais il manque encore à son enseignement et à son adoption dans le vignoble universel l'u- 
nité et l'autorité que l'Académie des sciences peut seule lui donner par un rapport d'ensemble et 
solennel ; je viens aujourd'hui les lui demander, et elle ne me les refusera pas. » 

(Comptes rendus de l'Académie des sciences, 14 juin, page 1132.) 


Recherches sur l'acide lactique ; par M. AD. WURTZ. 


Les chimistes ont représenté l'équivalent de l'acide lactique tantôt par la formule C!#H!*01%, et 
tantôt par la formule CÉHFOS, Suivant M. Streckev, l'acide lactique provenant de la fermentation 
ne serait pas identique avec celui qu'on rencontre tout formé dans le liquide musculaire : le premier 
renfermerait C12H1*01? dans son équivalent; le second, tout-à-fait pareil à celui qui dérive de l’a- 
nanine C6H7Az0*, aurait au contraire pour formule C*H6OS, 
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Dans le présent mémoire, M. Wurtz étudie l'acide lactique résultant de la fermentatior; il dé- 
montre que cet acide est bibasique et que son véritable équivalent est 


CSH6OS. 

En effet, dans l'oxydation lente du propylgiycol sous l'influence du noir de platine, il se produit 
de l'acide lactique, lequel, avec l’oxyde de zinc, donne un sel qui se rapproche davantage du lactate 
de zinc ordinaire que de celui qu’on peut préparer avec l'acide extrait du liquide musculaire. Or la 
transformation du propylglycol en acide lactique C£HSOS est tout à fait comparable à celle de l’al: 
cool ordinaire en acide acétique: 


C#H°0? +04 = CIH40: +2H0. C‘H8O* + 0 = CSHSO6 + 2H0. 
Alcool, Ac, acétique. Propylglycol. Ac. lactique. 


Lorsque l'alcool se transforme en acide acétique, on admet que l'oxygène se porte sur le radical 

éthyle, C#H$, qui se modifie pour se convertir en acétyle, C‘HO?. Il est permis de penser que les 
6 

choses se passent de la même manière dans l'oxydation du propylglycol 0 a | O8, Le radical dia- 


tomique C6H6, en sa modifiant, deviant du lactyle CSH*0*; en sorte que la constitution de l'acide 
lactique se trouve représentée par la formule rationnelle 


mate O1 CEHOS. 


L'action du perchlorure de phosphore sur le lactate de chaux vient confirmer l'exactitude de cette 
formule. Eile conduit à la production d'un chlorure négatif, le chlorure de lactyle, dont la compo 
sition correspond à C6H#O°CI°. Ce chlorure, à son tour, réagit avec vivacité sur l'alcool absolu, 
donne de l'acide chlorhydrique. de l'éther chlorhydrique et un éther composé volatil, l'éther chlo- 
rolactique. En partant de la formule CSH$OS pour l'acide lactique, l'éther chlorolactique doit être 
représenté par C10H°CIO{, comme le montre l'équation suivante: 


LRO CM C+H*CI + H?0! “+ CSH10: 


me 
Chlorure Fr Ether C4H5 0°. 
lactyle. chlorhydrique. CI 
Ether 
chlorolactique. 


Cet éther possède une odeur très-agréable ; sa densité est de 1,097 : il distille sans altération avec 
450 degrés. Sa densité de vapeur déterminée directement est donnée par le nombre 4,9; la densité 
théorique correspondant à la formule précédente pour une condensation en 4 or serait de 
4,7. L'accord eutre ces deux valeurs démontre que l'acide renfermé dans l'éther chlorolactique, 
par suite aussi que le chlerure de lactyle et l'acide lactique lui-même renferment 6 équivalents de 
carbone et non 12. 

Enfin, le mode de formation du chlorure de lactyle, sa constitution et l'action quil exerce sur 
l'eau, font voir que l'acide lactique est un acide bibasique. En effet, il renferme le radical diatomi- 
que lactyle, C°H#0?, qui se trouve dans le chlorure; il contient 2 équivalents d'hydrogène en dehors 
de ce radical et qui sont susceptibles d'être remplacés par 2 équivalents de métal. Cela devient évi- 
dent si l'on considère la réaction du chlorure de lactyle sur l'eau, qui est exprimée par l'équation 
suivante : 


H° C'H0% 
CSH:O?CÉ +- j Ot— Be Lo». 
H 
Chlorure de lactyle. TT Acide lactique. 


le nouveau corps signalé dans celte note constitue le troisième terme d'une série dont l'acide 
glycolique et l'acide lactique sont les premiers. Il est au glycol butylique ce que sont les acides gly- 
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colique et lactique aux glycols éthylique et propylique, ce qu'est l'acide acétique à l'alcool ordinaire. 


20)! $ 840)? ) ) ; 8H60°) 
CH ACL Acide glycolique. CH de jO+. Acide lactique. CH TUE Acide butylactique. 


Toutefois l'acide butylactique a été obtenu par M. Wurtz en oxydant l'amylglycol, et non le bu- 
tylelycol, par l'acide nitrique. On comprend qu’il puisse en être ainsi, car l’action de l'acide nitri- 
que sur l'amylglycol est si énergique que 2 molécules de carbone se détachent pour se transformer 
en acide carbonique ; le reste des éléments demeure combiné, tout en éprouvant l'oxydation par- 
tielle d'où résulte l'acide butylactique. Voici d’ailleurs le détail de la préparation. 

14 grammes d'amylglycol ont été chauffés doucement avec un mélange de 30 grammes d'acide 
uitrique monohydraté et de 42 grammes d'eau. Une réaction très vive s'est manifestée. Le liquide 
ayant été évaporé dans le vide, au-dessus d'une capsule contenant de la chaux, il est resté un sirop 
incolore et acide, qui a été dissous dans l’eau et neutralisé par l'hydrate de baryte. La solution du 
sel de baryte a été évaporée. 

Ce sel ne cristallise pas; il a été transformé en sel de zine, lequel se présente sous la forme de 
paillettes brillantes, solubles dans 160 fois leur poids d'eau à 45 degrés, à peu près insolubles dans 
l'alcool absolu. Ces cristaux, inaltérables à l’air, perdent à 100 degrés 11,9 pour 100 d'eau de cris- 
tallisation ; une perte de 11,7 pour 100 correspondrait exactement à 2 équivalents. Les résultats des 
analyses s'accordent exactement avec la formule: 

C#HSO** 
C'H7Zn0O® = H O+ 
Zn) 

La note de M. Wurtz se termine par la remarque suivante: 

« J'ai obtenu l'acide glycolique par l'oxydation directe du glycol; 

» L'acide lactique, par l'oxydation lente du propylglycol; 

« L'acide butylactique, par l'oxydation énergique de l'amylglycol : 

» Ainsi se trouve vérifiée expérimentalement la prévision que j'ai énoncée il y a tantôt un an, à 
savoir que les glycols sont les alcools des acides lactiques. » 

(C. R., 21 juin 1858, page 1232.) 


Mémoire sur les combinaisons des éthers sulfhydriques avec le bi-iodure de mercure ; 
par M. A. Lorr. 

L'éther éthyl-sulfhydrique, mis en contact avec une dissolution de bichlorure de mercure, donne 
naissance au COMposé 

C:H°S, Hg CI, 
que M. Loir a fait connaître dans un mémoire antérieur. La combinaison du même éther avec le 
bi-iodure de mercure ne s'effectue pas directement, mais elle se réalise par deux procédés dans les- 
quels ces deux corps, se formant par double décomposition, se combinent à l'état naissant. 

Le premier procédé consiste à chauffer à 100 degrés pendant quelques heures dans un tube scellé 
à la lampe, un mélange d'alcool, d'éther éthyl-iodhydrique et du composé C‘H*S, HgC!. Il se forme 
de l'éther chlorhydrique et du bi-iodure de mercure. Ge dernier se combine alors à l'éther sulfhy- 
drique devenu libre. Le tube éontient deux couches liquides ; on sépare la couche supérieure qui 
laisse déposer en se refroidissant un corps jaune cristallin. 

Dans le second procédé, on chauffe de même à 100 degrés, dans un tube scellé, le bi-sulfure de mer- 
cure en poudre fine, avec un mélange d’éther iodhydrique et d'alcool; par suite d'une réaction mu- 
tuelle, il se dépose par refroidissement un corpsjaune cristallin qu'on sépare du sulfure non attaqué. 

La combinaison jaune obtenue par ces deux procédés, purifiée par l'alcool bouillant dans lequel 
elle est peu soluble, et desséchée au-dessus de l'acide sulfurique, offre l'apparence du soufre ; frot- 
tée contre un corps dur, elle ne change pos de couleur. Ce composé fond à 110 degrés ; par refroi- 
dissement, il cristallise en aiguilles rayonnées. Il se décompose au delà de 180 degrés en éther 
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sulfhydsique et en bi-iodure de mercure. Les résultats des analyses lui assignent la formule 
CH°S, Hg], 
Si, dans les expériences qui viennent d’être décrites, on substitue l'éther méthyl-sulfhydrique à 
l'éther éthyl-sulfhydrique, on obtient un composé homologue du précédent, savoir : 
CHS, Hg, 
dont M. Loir fait également connaître les propriétés. (C. R., 28 juin 1858, p. 1280.) 


Note sur le séchage et le pesage des précipités dans les analyses chimiques : Essai des bronses; 
par M. Ch. MÈNE. 


Un des plus grands ennuis, et, dans certains cas, une des principales difficultés de l'analyse chi- 
mique, est, sans contredit, le séchage des précipités, destinés par la pesée à obtenir le résuliat nu- 
mérique de la composition des substances en essai. Aussi les chimistes ont-ils accepté avec em- 
pressement l'emploi des liqueurs titrées, qui réunissent généralement la promptitude d’exécution 
à la précision. Cependant, il est des circonstances où ce mode d'opérer est impralicable, et alors 
il faut recourir à une série d'opérations longues et souvent défectueuses, telles que les bains de sa- 
ble, les calcinations, etc. Dans les laboratoires scientifiques où la perte de temps n’est pas comptée, 
il y a toujours moyen de contrôler et de rectifier les résultats obtenus; mais dans les laboratoires 
industriels, où il faut conduire et suivre en même temps les opérations pratiquées en grand, les 
méthodes généralement indiquées dans les livres sont trop lentes, et par conséquent impossibles : 
aussi les voit-on presque toujours repoussées et remplacées malheureusement par des approxima- 
tions de résultats. M’étant servi depuis longtemps d’une manière d'opérer précise et expéditive, je 
crois devoir la communiquer. 

Cette méthode consiste à prendre le précipité après sa formation complète, à le laver avec soin 
par décantalion, et à l'introduire avec de l'eau dans un flacon à densité. La différence de poids du 
flacon plein d'eau pure et du flacon contenant le précipité donne le résultat cherché. 

L'auteur, pour mieux faire ressortir les avantages de la méthode qu'il recommande, en fait l'ap- 
plication à l'essai dus bronze, cuivre et étain. Puis il ajoute : « {Il va sans dire que, lorsque le 
liquide peut avoir une influence fâcheuse sur l'état du précipité, je le remplace par un autre; c'est 
ainsi que je me suis servi d'alcool, en remplacement d'eau pure, pour doser souvent du chlorure 
de sodium, du sulfate de chaux, du chlorure de platine ammoniacal, etc. » 

(Comptes-rendus de l'Institut, n° du 28 juin 4858). 


Note sur l'analyse des plaqués; par MM. P. PISANI et Paul SCHMIDT. 


Jusqu'à présent, les essais de plaqué d'argent se faisaient, soit par la coupellation, soit par la voie 
humide: le premier de ces modes d'analyse ne saurait être exact, vu la grande quantité de cuivre 
uni à l'argent ; quant au second, quoique plus exact, il exige, comme tous les dosages par pesée, un 
temps assez long. Nous avons essayé pour des plaqués d’un titre élevé d'y doser directement l'argent 
au moyen de l'iodure d’ainidon, après dissolution dans l'acide azotique; mais pour des titres plus 
faibles, la coloration du cuivre empêchait de saisir la fin de l'opération. 

Il nous fallait pour bien réussir, pouvoir dissoudre l'argent du plaqué, sans que le cuivre fût atta- 
qué. C'est ce que nous avons réalisé par la méthode nouvelle que nous avons l'honneur de soumet 
tre à l'appréciation de l’Académie. 

Elle est basée sur le principe suivant : 

L'acide sulfurique concentré additionné de nitrate de potasse, porté à une faible température, 
dissout rapidement l'argent du plaqué, tandis que le cuivre reste passif, 
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Voici maintenant comment nous opérons : 

Nous mettons dans une capsule de porcelaine de O gr. 400 à 4 gr. de plaqué; nous y ajoutons 
assez d'acide sulfurique, pour le recouvrir entièrement, puis quelques cristaux de nitrate de po- 
tasse; nous chauffons alors avec précaution au moyen d’une lampe à alcool, jusqu'à ce que, la 
surface argentée étant dissoute, le cuivre apparaisse avec la couleur qui lui est propre; puis avec 
une pince en platine nous enlevons aussi rapidement que possible les morceaux de cuivre désar- 
gentés, et nous les plaçons dans un verre plein d’eau distillée, où nous les lavons avec soin en ajou- 
tant les eaux de lavage à la liqueur primitive. 

Après refroidissement complet, nous introduisons dans la capsule un gramme ou deux de sulfate 
de chaux, puis nous y dosons l'argent au moyen d'une dissolution titrée d'iodure d'amidon du doc- 
teur Quesneville. 

Il est important que la dissolution d’iodure d'amidon, soit elle-même titrée en présence du sulfate 
de chaux qui rend plus nette la fin de l'opération. 

Ce dosage ne demandant pas plus de temps que la coupellation, il est facile de, faire, sur le même 
échantillon, plusieurs essais, dont la moyenne donne le titre avec une grande précision. 

Il faut, pour la réussite de l’opération, que l'acide sulfurique et le nitrate de potasse, soient par- 
faitement exempts de chlorures. (CG. R., n° du 21 juin 1858, page 1209.) 


Note sur la préparation du calcium ; par M. LIEs BODART. 


__ Nous avons essayé, M. Gobin et moi, de produire le calcium en faisant réagir, à une haute tem- 

pérature, le sodium sur le chlorure de calcium fondu; mais toutes nos tentatives ont été vaines. 
Nous avons alors remplacé le chlorure par l'iodure, et la réaction s’est faite d’une façon très nette 
en donnant presque la quantité théorique de calcium. Voici comment il faut opérer : 

On met, dans un creuset de fer, équivalents égaux de sodium et d'iodure de calcium préparé de 
la manière suivante : on traite le marbre blanc par l'acide iodhydrique; on évapore rapidement et 
on fond à l'abri du contact de l'air : l’iodure a l'aspect du chlorure anhydre de magnésium. 

Le creuset que nous avons employé est un cylindre de 15 centimètres de long sur 3 centimètres 
de diamètre ; il ferme à vis. 

Le creuset a été ensuite mis au feu; puis on a élevé graduellement la température jusqu’au rouge 
vif, sans atteindre toutefois le rouge blanc ; après une heure, on a retiré le feu et on a laissé refroidir. 
A la surface de la substance était un culot de près de trois grammes de calcium; la quantité de 
sodium employé avait été de 4 grammes. Le culot était terne, recouvert d’une couche très mince 
d'une substance noirâtre, qui est probablement un sous-oxyde de calcium. Cette substance noire 
s'enlève facilement; le métal est alors jaune pâle, à reflet rougeäire. Il décompose l’eau et ne brûle 
néanmoins à l’air qu'au rouge, en lançant des étincelles à la manière du magnésium : la flamme est 
jaune, 

8,106 ont été traités par l’eau ; le métal a complétement disparu sans résidu ; on a versé quel- 
ques gouttes d'acide acétique pour redissoudre la chaux, puis de l'oxalate d'ammoniaque qui a 
formé un abondant précipité. Pesé à l'état de sulfate de chaux, il a donné un poids de Ür,353, 

Les 05,106 de calcium pur auraient donné 08,360 de sulfate de chaux. Le liquide filtré contenait 
en effet des traces d’iodure de sodium provenant de la gangue adhérente au métal. 

Nous donnerons prochainement de plus amples détails sur les propriétés du métal, en rendant 
compte à l'Académie de nos essais sur la préparation du barium et du strontium par le même pro- 
cédé. (Comptes rendus de l'Institut, n° du 5 juillet 1858, page 23.) 


Recherches sur l'acide vératrique ; par M. MERCK. 


Le produit sur lequel l'auteur {a exécuté ses recherches, a été obtenu dans la préparation de la 
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vératrine. L'analyse du sei d'argent a conduit à la formule C'*H:08, que M. Schroctter assigne à 
l'acide vératrique pur. M. Merck en a étudié les principales propriétés. 

L'acide vératrique se dissout dans l'acide nitrique monohydraté; lorsqu'on ajoute de l’eau à la so- 
lution, il s'en précipite de l'acide nitrovératrique. Cet acide, peu soluble dans l'eau, se dissout facile - 
ment dans l'alcool et cristallise en petites paillettes jaunes. Chauffé au-dessus de 100 degrés, il 
fond et se décompose. Sa composition correspond à la formule : 

C'“H°(AZO:+) OF. 

Lorsqu'on fait bouillir l’acide nitrovératrique avec de l’acide nitrique concentré, on parvient à 
remplacer un second équivalent d'hydrogène par de la vapeur nitreuse, mais l'acide binitrovéra- 
tique ainsi formé est difficile à séparer de l’acide mononitré. 

Le chlore et le brôme réagissent très énergiquement sur l'acide vératrique ; mais les produits de 
substitution qui se forment dans ces réactions sont incristallisables et ne se prêtent pas à un exa- 
men ultérieur. 

Le perchlorure de phosphore ne paraît pas réagir sur l’acide vératrique. 

Lorsqu'on mélange cet acide avec trois fois son poids de baryte et qu’on chauffe le mélange à 
une douce chaleur dans une cornue, on observe une réaction très vive,'et il distille un corps oléa- 
gineux et incolore. Ce corps, que M. Merck propose de nommer vératrol, possède une odeur aroma- 
tique agréable, une densité de 1,086 à 5 degrés, bout entre 202 et 205 degrés et se solidifie à 
15 degrés. Il est indifférent vis-à-vis des acides et des alcalis. Sa composition est exprimée par la 


formule 
C16H!°0: = CisH'005 — 2C0*. 


CUS” 
Vératrol. Ac. vératrique. 
Le vératrol est vivement altaqué par l'acide nitrique concentré. Dans cette réaction, deux équi- 
valents d'hydrogène s'échangent successivement contre deux équivalents de vapeur nitreuse. 
L'action du brôme conduit au binitrovératrol, substance cristallisée, soluble dans l'ether. Les 
produits plus riches en brôme qui se forment par une action plus prolongée, sont incristallisables. 
L'acide chlorhydrique et le perchlorure de phosphore sont sans action sur le vératrol. 
(C. R. du 5 juillet 1858, p. 36.) 


rene 


* Rapport fait à l'Académie de médecine sur un Mémoire le M. Sanson, relatif à la 
formation de la matière glycogène ; par M. POGGIALE. 


Dans la séance du 23 mars 4857, M. CL. Bernard a lu à l'Académie des sciences un mémoire sur 
le mécanisme physiologique de la formation du sucre dans le foie. Gette communicalion avait pour 
objet d'annoncer l'existence d'une substance particulière qu'il a désignée sous le nom de matière 
glycogène, qui se change facilement en sucre, en présence des ferments, et qui serait formée par le 
foie à l’état physiologique, 

D'après les expériences consignées dans ce mémoire, M. CI. Bernard a admis «que le foie des 
chiens nourris exclusivement avec de la viande, possède la propriété spéciale et exclusive à tout 
autre organe du corps de créer une matière glycogène analogue à l’amidon végétal et pouvant, 
comme lui, se transformer ultérieurement en sucre, en passant par un élat intermédiaire à celui 
de la dextrine. » Chez les herbivores, la matière glycogène se produirait également dans le foie, 
mais ce physiologiste ne met pas en doute qu’elle ne se forme aussi aux dépens des matières any- 
lacées. Elle aurait par conséquent chez ces animaux une source permanente dans le foie, et une 
source intermittente dans les aliments amylacés. 

La découverte de cette matière constitue sans contredit un des faits les plus importants de la 
physiologie animale : aussi fut-elle accueillie avec le plus vif intérêt par le monde savant. 

Cependant les conclusions de M. CI. Bernard ne furent pas acceptées par tout le monde. Le 25 
mai 4857, M, Sanson, de Toulouse, adressait à l'Académie un travail intitulé : Mémoire sur la for- 


FORMATION DE LA MATIÈRE GLYCOGÈNE. 149 
malion physiologique du sucre dans l'économie animale, dans lequel il essavait de prouver qu'il existe 
dans le sang de la circulation abdominale, ainsi que dans le tissu des principaux organes de l'éco- 
nomie, une matière analogue à la dextrine, pouvant se convertir en glycose sous l'influence de la 
diastase. La dextrine du sang aurait sa source, chez les animaux herbivores, dans l’action de la 
salive sur les principes amylacés des aliments et, chez les carnivores, dans la viande dont ils sc 
nourrissent, où elle se rencontre toute formée. Enfin, le foie ne sécréterait dans aucun cas ni sucre, 
ni matière glycogène. 

Les expériences qui forment le sujet de ce premier mémoire ont êlé faites sur de grands herbi- 
vores, et diffèrent, par conséquent, en cela, de celles de M. CI. Bernard qui ont été pratiquées sur 
des chiens nourris avec de la viande. 

M. Sanson a adressé, dans le courant de l’année 4857, à l'Académie des sciences et à l’Académie 
de médecine, diverses notes dans lesquelles il rapporte de nouvelles expériences qui confirment les 
conclusions de son premier mémoire. 

L'Académie nous a chargés, MM. Longet, Bouley et moi, d'examiner ces communications et de 
lui rendre compte des expériences relatives à la formation de la matière glycogène. 

La production de la matière glycogène et du sucre dans l'économie animale est certainement une 
des questions les plus intéressantes et les plus délicates de la physiologie ; aussi, depuis près d'un 
an, n’avons-nOus rien épargné pour arriver à une conclusion définitive. Les ressources des écoles 
d'Alfortet du Val-de-Grâce ont été mises à notre disposition ; de nombreuses expériences ont été 
faites sur les animaux carnivores et sur de grands herbivores dans des conditions variées; et, sans 
avoir la prétention de fixer définitivement les lois de la glycogénie animale, nous espérons dévoiler 
certaines causes d'erreurs dues aux procédés employés, et donner à la glycogénie un caractère de 
simplicité que les expériences faites dans ces derniers temps lui ont enlevé. Nous exposerons tous 
les faits que nous avons observés, et nous espérons que l'Académie voudra bien approuver les con- 
ciusions que nous aurons l'honneur de lui présenter. 

Quel est le procédé qu'il convient d'employer pour l'extraction de la matière glycogène ? 

Quelle est la nature de cette substance? 

La trouve-t-on, chez les carnivores, dans d’autres organes que le foie? 

D'où vient la matière glycogène qui existe constamment dans le foie ? 

Est-elle formée exclusivement par le foie, ou bien a-t-elle sa source dans les matières amylacées 
des afiments ? 


Existe-t-elle dans tous les organes des herbivores, et quelle est l'influence de l'alimentation sur 
la production de cette matière ? 


Telles sont les questions importantes que nous avons essayé de résoudre dans ce travail. 
Quel est le meilleur procédé pour l'extraction de la matière glycogène ? 


M. CL. Bernard a indiqué dans son premier mémoire le procédé suivant pour l'extraction de la 
malière glycogène. On divise le tissu du foie en lanières très minces, qu'on met aussitôt dans l'eau 
bouillante, afin que la matière glycogène ne se change pas en sucre en présence de son ferment. 
Les morceaux de foie coagulés sont ensuite broyés dans un mortier, puis on les fait bouillir pendant 
une heure environ dans une quantité d'eau suffisante seulement pour baigner le tissu. Celui-ci est 
ensuite exprimé, et l’on jette sur un filtre le liquide qui passe avec une teinte opaline. Ce liquide 
est mêlé aussitôt avec quatre ou cinq fois son volume d'alcool absolu, et il se forme immédiatement 
un précipité abondant, floconneux, d'un blanc jaunâtre, qui est recueilli sur un filtre et lavé plu- 
sieurs fois à l'alcool. On a ainsi de la matière glycogène impure contenant des matières azotées. Sa 
dissolution aqueuse se colore par l'iode, ne réduit pas la liqueur cupro-polassique et ne fermente 
pas par la levüre de bière. 

Pour la débarrasser des matières étrangères qu'elle retient, on la fait bouillir dans une dissolution 
très concentrée de potasse caustique pendant une demi-heure; on y sjoute une pelite quantité 
d’eau, et l'on filtre. 
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La dissolution est précipitée une seconde fois par l'addition de quatre ou cinq volumes d'alcool. 
Le dépôt recueilli sur un filtre est soumis à plusieurs lavages à l’alcool, afin d'enlever la potasse. 
Cependant, la matière, ainsi préparée, contenant encore du carbonate de potasse qui est insoluble 
dans l'alcool, il est indispensable de la dissoudre dans l’eau, de saturer le carbonate de potasse par 
l'acide acétique et de précipiter une troisième fois par l’alcool. L'acétate de potasse reste dissous 
dans la liqueur, et la matière glycogène séparée par la filtration est alors parfaitement pure. 

Tel est le procédé employé d'abord par M. CI. Bernard; nous avons tenu à le rappeler à l'Aca- 
démie, parce qu'il a été le point de départ de plusieurs travaux publiés depuis, et, disons-le de suite, 
la cause de quelques erreurs. En effet, lorsqu'on fait réagir la potasse caustique bouillante sur des 
substances albuminoïdes, il se produit une petite quantité de matière qui se transforme en sucre 
en présence de l'acide sulfurique, et qui, après cette conversion, fermente et réduit la dissolution de 
tartrate de cuivre dans la potasse. 

Le procédé de purification de la matière glvcogène exigeant l'emploi de la potasse caustique 
dans le premier procédé de M. CI. Bernard, on comprend les dissidences qu'on remarque dans les 
résultats obtenus par ce physiologiste et ceux qu'a publiés M. Sanson, et sur lesquels nous appel- 
lerons plus loin l'attention de l'Académie. 

1l importe d'ajouter cependant qu’en faisant réagir la potasse caustique sur les matières albumi- 
noïdes il ne se forme qu'une petite quantité de matière glycogène ; quelquefois même on n’en ob- 
tient pas, À la température de l'ébullition, l’alcali caustique détruit la plus grande partie et 
quelquefois la totalité du produit qui se forme. Pour obtenir une proportion plus considérable de 
sucre, il faudrait opérer à l'abri de l'air et déterminer avec soin la quantité de potasse à employer et 
la durée de l'opération. Ce serait là un sujet d'étude très intéressant. 

M. CI. Bernard, voulant éviter l'emploi des agents énergiques, a imaginé un moyen très simple 
de séparer la matière glycogène. Il consiste à verser un grand excès d'acide acétique cristallisable 
dans une décoction très concentrée et filtrée de l'organe (foie, muscles) que l’on veut examiner. 
Aussitôt il s’en sépare un précipité blanchâtre, qui est de la matière glycogène, les substances albu- 
minoïdes étant solubles dans l'acide acétique. Lorsque les organes ne contiennent pas de matière 
glycogène, l'acide acétique ne donne lieu à aucun précipité appréciable. Cependant nous avons 
obtenu quelquefois, avec les décoctions de substances animales, un dépôt blanc qui ne renfermait 
aucune trace de matière glycogène. La substance blanche, qui se dépose dans l'acide acétique cris- 
tailisable, possède tous les caractères de la matière glycogène; ainsi mêlée avec la salive, elle se 
transforme immédiatement en sucre, et la liqueur transparente que l'on obtient possède la pro- 
priété de fermenter et de réduire les solutions de cuivre, Dans ce procédé, comme dans le précé- 
dent, il est indispensable d'obtenir les produits de la fermentation pour constater la présence de la 
malière glycogène, | 

Ce procédé présente des avantages incontestables ; il permet de reconnaître facilement et en 
quelques minutes si les différents tissus de l'organisme contiennent ou non de la matière glycogène, 
L'acide acétique ne détruit pas les substances albuminoïdes, et n’expose pas l'observateur à former 
lui-même. le corps qu’il recherche. C’est ce procédé que nous avons suivi dans nos expériences 
définitives. : 

Quelle est la nature de la matière glycogène ? 
La composition et les caractères de la matière glycogène permettent de la ranger dans le groupe 


des substances ternaires, telles que la cellulose, l’amidon et la dextrine. En effet, analysée par 
M. Eugène Pelouze, elle a fourni les nombres suivants : 


Carbone, 39,8 
Hydrogène, 6,1 
Oxygène, 54,1 

100,0 


correspondant à la formule GHHMON:; 
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Cette matière est neutre, blanche, pulvérulente, inodore, insipide, soluble dans l’eau, insolubie 
dans l'alcool et dans l'acide acétique, L'eau iodée mêlée avec une dissolution de matière glycogène 
y produit une coloration violette ou d’un rouge marron plus ou moins foncé. Le liquide se décolore 
à la température d'environ 89 degrés, et reprend, comme l’iodure d’amidon, sa teinte primitive 
lorsqu'on le laisse refroidir, 

Cette matière ne réduit pas la liqueur cupro-potassique et ne fermente pas sous l'influence de la 
levüre de bière ; mais si on la fait bouillir avec les acides minéraux étendus d'eau, si on la met en 
contact avec la diastase et la salive, elc., elle se transforme en sucre et acquiert alors la propriété 
de fermenter et de réduire les sels de cuivre, La dissolution opaline devient transparente, n’est plus 
colorée par l’iode, et ne précipite plus par l’acide acétique cristallisable. 

La matière glycogène se transforme en xyloïdine par l'action de l'acide azotique fnmant. Comme 
la xyloïdine fournie par l’amidon, celle-ci est combustible et détonne avec flamme quand on la 
chauffe à une température de 180 degrés, 

La matière glycogène est-elle de l'’amidon ou de la dextrine? L'ensemble de ses propriétés la 
place entre ces deux substances. Au reste, que ce soit de l'amidon ou de la dextrine, cette question 
nous semble offrir peu d'intérêt au point de vue physiologique. Il importe surtout de savoir si 
cette matière se transforme en sucre sous l'influence des acides et des ferments. Or, sur ce point, 
la science est entièrement fixée. 


La matière glycogène existe-t-elle chez les carnivores dans d'autres organes que le foie? 


On sait que les aliments de l'homme et des animaux se composent de matières organiques azo- 
tées et non azotées, de matières grasses et de substances minérales. L'observation et les recherches 
faites depuis vingt ans par les chimistes et les physiologistes démontrent que les aliments azotés 
conservent les organes, produisent la force, et servent au développement des animaux; que les 
matières grasses, sucrées et amylacées ne sont, au contraire, que des aliments respiratoires, dont 
le carbone et l'hydrogène, en s'unissant à l'oxygène de l'air, entretiennent la chaleur animale. 
Cependant cette théorie, qui est vraie dans sa généralité, et qui a rendu à la physiologie d'écla- 
tants services, n’est pas rigoureusement exacte. Si les aliments féculents se transforment facilement 
en sucre, il est certain aussi que les aliments azotés peuvent, chez les animaux carnassiers, fournir 
à leur tour ce principe. 

Les expériences de M. CI. Bernard et celles que l’un de nous a faites, il y a trois ans, sur le lait 
de trois chiennes soumises au régime exclusif de la viande, pendant vingt et un jours, permettent 
d'affirmer que le sucre peut se former aux dépens des matières azotées. L'organisme, à défaut de 
substances amylacées ou sucrées, décompose les principes albuminoïdes, et les transforme proba- 
blement en matière glycogène, en urée et en d’autres produits qui sont brûlés. Les chimistes ont 
obtenu, depuis quelques années, un assez grand nombre de dédoublements, qui nous permettent 
de comprendre la conversion des aliments azotés en substances ternaires. Les animaux, comme les 
végétaux, peuvent donc, dans des circonstances déterminées, créer des principes immédiats, et leur 
rôle ne consiste pas seulement à détruire ceux qui leur sont fournis par les végétaux. 

Il résulte de ces considérations que chez l'homme et chez les animaux la matière glycogène, et 
par conséquent le sucre, sont fournis par l'alimentation ou se forment dans les organes, 

Pour savoir donc si la formation de la matière glycogène a lieu dans le foie ou dans tous les or- 
ganes, il faut expérimenter d’abord sur les carnivores, chez lesquels cette substance ne vient pas 
par l'alimentation. Pour cela, nous avons nourri des chiens exclusivement avec de la viande, et 
nous avons ensuite recherché la matière glycogène dans le tissu du foie et dans les autres organes 
de l’économie. Voici quelques-unes des expériences que nous avons faites au laboratoire du Val-de- 
Grâce. | 

Première expérience.—Un chien jeune et vigoureux a été nourri exclusivement avec de la viande 
cuite pendant douze jours; puis, après quelques heures d’abstinence d'aliments, il reçut un repas 
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copieux de viande cuite. Il fut ensuite sacrifié en pleine digestion, et l'on rechercha la matière 
glycogène dans le foie et dans ies muscles, suivant le deuxième procédé de M. CI. Bernard, 

Voici les expériences qui ont été exécutées: 

4° On a lavé le foie en faisant passer un courant d’eau froide par la veine porte, on l'a coupé 
en petits morceaux, puis on a obtenu une décoction très concentrée. On a eu ainsi un liquide blan- 
châtre qui ne contenait pas de sucre. 

2 On a introduit dans deux tubes en verre des quantités égales de ce liquide, Dans l'un d'eux 
on a versé de la liqueur cupro-potassique, on a chauffé et l'on n'a pas observé de réduction. On a 
ujouté dans l'autre de la salive, on a chauffé légèrement; immédiatement la liqueur trouble est 
devenue claire et a réduit les sels de cuivre. Il importe de faire remarquer ici que la preuve de la 
présence du sucre ne peut étre fournie que par la fermentation alcoolique, et que la réduction de 
la liqueur cupro-potassique ne doit être considérée que comme un indice. Les phénomènes de ré- 
duction et de coloration produits par les matières organiques trompent souvent, et c'est pour n'avoir 
pas tenu compte de ce fait important qu'on a commis dans ces derniers temps des erreurs aussi 
graves. 

Lorsque la liqueur à essayer contient des substances qui se comportent comme le glycose, telles 
que le sucre de lait, la dextrine, l'acide urique et un grand nombre d'autres matières organiques, 
la recherche du sucre devient impossible dans ces conditions. 

On ne doit pas oublier, quand on emploie le tartrate de cuivre et de potasse, que les matières 
albuminoïdes précipitent le bioxyde de cuivre et décolorent par conséquent la liqueur, que tous les 
corps réducteurs, comme l'acide sulfureux, l'acide arsénieux, les sulfites, les hyposulfites, l'al- 
déhyde, le chloroforme, etc., peuvent le réduire. Aussi M. Barreswil a-t-il cru devoir déclarer 
récemment que le réactif proposé par lui pour reconnaître et pour doser le sucre n'a pas une va- 
leur »bsolue. C'est, dit-il, un réactif comme la plupart de ceux que nous employons dans nos labo- 
ratoires qui, dans certains cas déterminés, suffisent pour caractériser une substance, et qui, dans 
d'autres, ne sont qu'un indice important ayant besoin de confirmation. 

3 On a mis dans un tube dix grammes de décoction de foie, on y a ajouté de la levûre de bière, 
on a élevé doucement la température, et bientôt un dégagement d'acide carbonique s’est manifesté, 
On a traité également dix grammes de décoction, mais sans addition préalable de salive, et on n’a 
pas observé de fermentation. 

4 L'eau iodée a communiqué à la décoction de foie une teinte d'un brun violacé. Vers 75 degrés, 
la liqueur s’est décolorée, et, par-un abaissement de température, elle a repris, comme l'iodure 
d'amidon, sa couleur primitive. La décoction traitée par la salive ou par l'acide sulfurique étendu 
pe s'est pas colorée sous l'influence de l’eau iodée. 

5 On a versé un grand excès d'acide acétique cristallisable dans la décoction de foie, et l'on a 
obtenu un dépôt blanc présentant tous les caracières de la matière glycogène. Une partie de cette 
même décoction a été mêlée avec de la salive, puis on a ajouté de l'acide acétique, qui n’a produit 
aucun précipité. La matière glvcogène était, en effet, convertie en glycose. 

6° On a soumis la chair musculaire de ce chien aux mêmes opérations, et dans aucune d'elles 
on n’a pu reconnaître la présence de la matière glycogène. Point de fermentation, point de réduc- 
tion, point de coloration par l'eau jodée, point de précipité sensible par l'acide acétique cristal- 
lisable. 


Deuxième expérience. — Un autre chien a été nourri exclusivement avec de la viande pendant 
huit jours, puis on l'a sacrifié, et on a examiné le foie, le sang et la chair musculaire, en suivant 
le procédé recommandé primitivement par M. CI. Bernard. On à remarqué que la matière glycogène 
brute du foie bien lavé s'est colorée par l'eau iodée. Après l'action de la salive et l'acide sulfurique, 
elle a réduit la soiution cupro-potassique, et a fermenté avec la levüûre de bière, Rien de semblable 
n'a été observé en opérant sur le sang et sur les muscles. 

Ces expériences et d'autres, que nous ne croyons pas devoir rapporter ici, démontrent que, lors- 
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qu'on opère sur des chiens nourris avec de la viande, les résultats sont d’une grande netteté, et 
que la matière glycogène ne se rencontre que dans Île foie. 

Cependant M. Sanson affirme dans son troisième mémoire sur la formation physiologique du 
sucre dans l’économie animale, qu’il a trouvé dans le sang d'un chien nourri de viande une matière 
absolument identique avec la matière glycogène hépatique par ses propriétés physiques et chimi- 
ques, c'est-à-dire pouvant se transformer en sucre fermentescible. M. Sanson, ayant fait agir la 
potasse caustique sur les matières albuminoïdes, ce résultat n'a rien de surprenant; il est, au con- 
traire, conforme à ceux que nous annonçons nous-même dans ce rapport. 

Suivant cet observateur, la viande des herbivores contient les éléments nécessaires à la formation 
du sucre, qui se produirait spontanément dans la trame des tissus par une action chimique directe, 

L'un de nous avait déjà prouvé, dans un travail publié en 1855, que la viande ne fournit pas le 
sucre qu'on retrouve dans le sang. Ce fait est aujourd'hui admis par tout le monde. Nous avons 
recherché depuis la matière glycogène dans la viande de boucherie, et nous déclarons que, dans 
une vingtaine d'expériences, nous ne l'avons trouvée qu'une seule fois. 

Il résulte de nos expériences que la matière glycogène que l'on rencontre si abondamment dans 
le foie n'est pas fournie par les aliments chez les animaux carrivores, Dans l'état actuel de la 
science, rien ne paraît mieux démontré. 


La matière glycogène existe-t-elle dans tous les organes des herbivores, et quelle est l'influence de 
l'alimentation sur la production de celte substance ? 


Lorsqu'on opère sur les animaux nourris exclusivement de viande, l'observation démontre que 
Ja matière glycogène n'existe que dans le foie, et il n’y a absolument aucune équivoque dans les 
résultats de l'expérience. Il n'en est pas de même des animaux herbivores, qui reçoivent tous une 
quantité plus ou moins considérable d'aliments sucrés et amylacés, qui sont une complication et 
qui rendent ainsi la solution du problème beaucoup plus difficile. 

Dans le premier mémoire qu'il vous a adressé, M. Sanson déclare que les expériences qui fontle 
sujet de ce travail ont été pratiquées sur de grands herbivores. Si en cela, dit-il, elles diffèrent de 
celles de M. CI. Bernard, qui ont été faites sur des chiens nourris avec de la viande, cela ne peut 
en rien faire varier leur signification. 

Dans une première expérience, M. Sanson a trouvé dans le tissu de la rate, du poumon et des 
reins traités suivant le premier procédé de M. CI. Bernard, une substance absolument semblable à 
celle du foie. Elle était soluble dans l'eau, se colorait par l'eau iodée, se transformait en sucre, 
n’exerçait aucune action sur la liqueur cupro-polassique et fermentait par l'action successive de la 
diastase et de la levûre de bière. 

Les résultats de cette expérience permettaient de supposer que la matière glycogène était appor- 
tée dans les organes par le sang. 11 était donc important de la rechercher dans ce liquide. A cet 
effet, M. Sanson a pratiqué une saignée à la jugulaire d'un cheval; le sang recueilli a été immé- 
diatement coagulé dans l'eau bouillante, puis traité par le procédé ordinaire. Cette nouvelle expé- 
rionce a également fourni de la matière glvcogène ; il en a été de même du sang artériel et du sang 
de la veine porte. 

Il devenait donc à peu près certain, dit M. Sanson, que tous les tissus de l'économie devaient ren- 
fermer de celte matière, puisque le sang en contient. Mais, pour éclairer davantage encore cette 
question, cet observateur a soumis aux épreuves indiquées précédemment le tissu musculaire d'un 
cheval, et il a obtenu une substance blanche, tomenteuse, offrant tous les caractères de la matière 
glycogène. Ainsi, le tissu des muscles renfermerait, comme celui de tous les autres organes, une 
malière qui se transforme en glycose par les acides et la diastase. 

Il est donc permis d'en conciure, ajoute M. Sanson, que, dans les expériences faites sur des 
animaux nourris de viande, on a fourni à ces animaux une alimentation contenant une matière sus- 
ceptible de se convertir en sucre, 
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Nous avons répété les expériences de M. Sanson, et nous nous empressons de reconnaître que la 
matière glycogène se rencontre quelquefois dans tous les organes des herbivores, et notamment du 
cheval, 

Nous avons constaté que, dans des circonstances déterminées, l'alimentation apporte, dans l’éco- 
nomie animale, de la matière amylacée modifiée que l'on trouve alors facilement dans le sang et 
dans les muscles, Sur ce point, nous sommes entièrement d'accord avec M. Sanson; mais nous ne 
saurions admettre, comme lui, que la matière glycogène est toujours fournie par les aliments. 

Avant d'exposer les expériences sur lesquelles repose notre opinion, il importe de faire remarquer 
que nous avons précipité la matière glycogène par l'acide acétique cristallisable, tandis que M. San- 
son, on se le rapelle, a employé la potasse caustique. C'est un fait important qu’il ne faut pas perdre 
de vue dans cette discussion. Mais, outre cette cause d'erreur, nous avons reconnu que la matière 
glycogène peut passer dans tous les organes si l'alimentation est riche en substances amylacées. 

Ainsi, on a nourri un lapin avec des carottes et de la luzerne; on l’a sacrifié au bout de quinze 
jours, et l'on a trouvé une quantité considérable de matière glycogène dans le foie, tandis qu'il a 
été impossible d'en reconnaître la moindre trace dans les autres organes. Cette expérience, que 
nous avons répétée plusieurs fois, établit d'une manière évidente que, chez les lapins nourris avec 
des aliments peu riches en amidon, la matière glycogène ne se rencontre que dans le foie. 

Mais, si on remplace dans l'alimentation des lapins, les carottes par des graines, de l’avoine, par 
exemple, on constate, au bout de quelques jours, dans le sang et dans les tissus, la présence d’une 
matière glycogène en quantité très variable et toujours moindre que dans le foie. 

Dans deux expériences faites sur des lapins nourris avec de l’avoine, on n’a pu reconnaître que 
des traces de glycogène. Nous avons constaté également sur des chevaux nourris d'avoine à Alfort 
la présence du glycogène, non-seulement dans le foie, mais aussi dans les autres organes. Il serait 
intéressant d'examiner si, sous l'influence d’une alimentation moins riche en amidon, le glycogène 
se trouve également, chez les chevaux, dans tous les organes. D'un autre côté, nous avons reconnu 
que, chez les chevaux soumis pendant plusieurs jours à une abstinence complète, la matière gly- 
cogène diminue considérablement dans les muscles et se retrouve encore en proportion notable dans 
le foie. 

Dans une dernière série d'expériences, nous avons recherché la matière glycogène dans la chair 
de bœuf, de cheval et de lapin nourris dans les conditions ordinaires, et nous n’avons jamais ren- 
contré de matière glycogène dans le lapin. Nous ne l'avons trouvée qu'une seule fois dans la 
viande de boucherie, tandis qu’elle paraît exister toujours dans la chair musculaire des chevaux 
bien portants. Ces différences tiennent probablement à la nature de l'alimentation, et ne prouvent 
pes que la formation de la matière glycogène s'accomplisse dans tous les tissus. Quelle que soit 
l'alimentation, quels que soient les animaux sur lesquels on opère, on rencontre constamment une 
grande quantité de cette substance dans le foie, tandis que sa présence dans d'autres points de l’or- 
ganisme est accidentelle et n'est due qu'à certaines conditions physiologiques que nous pouvons 
modifier le plus souvent. 


ŒExpériences faites par M. Sanson en présence de la commission. 


Les expériences que nous venons de relater étaient terminées- lorsque M. Sanson, qui est 
à Paris depuis peu de temps, nous a exprimé le désir de répéter quelques-unes de ses expériences 
en présence de la commission. Nous avons accueilli avec empressement cette proposition; quatre 
expériences ont été exécutées par ce chimiste au laboratoire du Val-de-Grâce, et voici les faits que 
la commission a soigneusement recueillis. , 

Première expérience. — On a pris douze heures après l'abattage, 4 kilog. de viande de bœuf ; on 
l'a divisé en lanières très minces qu’on a projetées aussitôt dans l'eau bouillante, afin d'éviter la 
conversion de la matière glycogène en sucre. On a fait bouillir ensuite les morceaux de viande 
coagulés dans une petite quantité d'eau; on a exprimé, et enfin on a filtré le liquide obtenu. Ce 
liquide a été divisé en trois parties égales, et l'on a fait les essais suivants : 
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4° Une partie de la décoction a été mêlée avec un excès d'acide acétique cristallisable, et il ne 
s’est pas formé de précipité appréciable ; 

2 On a ajouté, dans un tube en verre, de la salive à une partie de cette décoction: on a chauffé 
légèrement pendant sept à huit minutes, puis on y a introduit de la levûre de bière. Une expérience 
semblable à été faite, mais sans addition de salive, et l’on a obtenu dans les deux cas quelques 
légères bulles de gaz. Mais, dans une expérience comparative, on a produit sensiblement la même 
quantité de gaz avec de l'eau distillée et de la levüre de bière, ce qui démontre que, dans les deux 
expériences précédentes, le gaz était fourni par des traces de sucre et d'amidon contenu dans la 
levûüre employée. 

Deuxième expérience. — On a opéré, comme précédemment, sur toute la chair musculaire d'un 
lapin nourri avec un mélange de carottes et de luzerne, et les résultats ont été absolument les mêmes. 


Troisième expérience. — On a obtenu une décoction concentrée avec 750 grammes de viande de 
mouton deux heures après l'abattage. Le liquide, filtré et mêlé successivement avec de la salive et de 
la levûre de bière convenablement lavée, n’a pas fermenté. Une portion de ce liquide a été traitée 
par l'acide acétique cristallisable, et il s’est formé un dépôt blanc qui ne contenait pas de matière 
glycogène. En effet, il ne s’est pas transformé en sucre par la salive et il n'a pas fermenté par la 
levûre de bière. On a mis dans un tube témoin de l’eau distillée et de la levûre, et on n’a observé 
aucun dégagement de gaz. On a introduit dans un autre tube témoin de l’eau distillée, de la levûre 


et une très pelite quantité de glycose, et, au bout de quelques minutes, la levüre a provoqué une 
fermentation très active. 


Quatrième expérience. — On a répété tous les essais de la troisième expérience sur la chair mus- 
culaire d’un lapin, et les résultats n’ont pas varié. 

Il résulte des expériences faites par M. Sanson lui-même que la viande de bœuf et de mouton, et 
la chair de lapin, ne contiennent pas normalement de matière glycogène. 

Les expériences que nous avons exposées sommairement dans ce rapport nous permettent de 
présenter à l'Académie les conclusions suivantes : 

1° La séparation de la matière glycogène à l’aide de l'acide acétique cristallisable est préférable 
au procédé primitivement employé ; 

2° Une décoction concentrée de foie, de chair musculaire, etc., mêlée avec de la salive et chauffée 
doucement, fermente, en présence de la levûre de bière, si elle contient de la matière glycogène. 
On doit s'assurer préalablement qu’elle ne renferme pas de sucre ; 

3° Les propriétés de la matière glycogène semblent la placer entre l'amidon et la dextrine; 

4° Lorsqu'on agit sur des chiens nourris constamment avec de la viande, la matière glycogène ne 
se rencontre que dans le foie. Dans l'état actuel de la science, et sans se prononcer sur la question 
de doctrine, on est donc obiigé d'admettre que, chez les carnivores, cette substance se produit dans 
le foie et qu’elle ne se forme pas dans les tissus de l’économie ; 

d° La matière glycogène se rencontre abondamment dans le foie des herbivores. On ne la irouve, 
dans les autres organes de l’économie, que lorsque ces animaux sont nourris avec des aliments riches 
en substances amylacées ; 

6° Dans un très grand nombre d'expériences, nous n'avons constaté qu'une fois la présence de la 
matière glycogène dans la viande de boucherie. Dans d’autres expériences, nous l'avons trouvée 
constamment dans la chair musculaire des chevaux bien portants ; mais ce fait intéressant, qui est 
dû aux recherches de M. Sanson, ne prouve pas que la matière glycogène soit toujours fournie par 
les aliments ; 

7° Enfin votre commission a l'honneur de vous proposer d'adresser des remerciements à M. Sanson 
et de déposer ses mémoires dans les archives de l'Académie. 
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Nous empruntons, à la Gazette médicale, l'extrait qu'on va lire sur la question fort importante, 
pour la médecine légale et la texicologie, de la ligature de l'œsophage : 

« Chacun sait que nos principales conquêtes en matière de toxicologie ont été obtenues par des 
expérimentations sur les chiens ; on sait aussi que cet animal est doué au plus haut degré de la fa- 
culté de rendre, par un vomissement plus ou moins immédiat après l'ingestion, loute substance 
offrant quelque incompatibilité avec la tolérance gastrique. D'où la nécessité, pour obtenir un sé- 
jour suffisamment prolongé de la matière soumise à l'étude dans l'estomac, de pratiquer la ligature 
de l’œsophage, empéchement absolu apporté ainsi au vomissement. Cette pratique a dû souvent 
être appliquée aussi à d’autres animaux, lorsque la matière ingérée avait des qualités émétiques; 
mais c’est sur les chiens principalement qu'on avait dû la pratiquer. La plus grande partie des ex- 
périences d'Orfila ont élé exécutées sous la protection de cette mesure conservatrice. 

» On se rappelle que, le 29 juillet 1856, M. Bouley est venu lire à l'Académie de médecine, en 
son nom, et en celui de son collaborateur M. Raynal, le résumé d’une série d’expérimentations, sur 
la valeur desquelles leur habileté bien connue ne pouvait pas permettre de passer légèrement, et 
qui affirmaient péremptoirement la grave influence de la simple ligature de l'œsophage sur les ré- 
sultats attribués presque exclusivement à l'ingestion des toxiques expérimentés, 

» L'importance d'une telle assertion ne permettait pas l'indifférence : une commission composée de 
MM. Bégin, Bouley, Jobert, Larrey, Renault et Trousseau fut immédiatement nommée par l'Aca- 
démie pour reprendre et contrôler les expériences annoncées. 

» M. Trousseau est venu, dans la dernière séance de l'Académie, lire lé rapport de cette commission, 

» MM. Bouley et Raynal avaient avancé d'abord que, contrairement à l'opinion nettement soute- 
nue par Orfila, à qui l'objection avait été faite autrefois par MM. Giacomini, Devergie, Rognelta, 
la ligature de l'œæsophage est loin d’avoir la complète innocuité que ce toxicologue lui avait attri- 
buée ; que, loin de là, elle a généralement des conséquences très graves ; qu'elle devient presque 
nécessairement mortelle lorsque le lien constricteur reste à demeure sur le tube œsophagien: qu'elle 
le devient en peu de temps si l'on a pris soin d'introduire préalablement dans l'estomac quelque ma- 
tière qui sollicite plus ou moins vivement le vomissement, ou si les sujets sont particulièrement 
impressionnés par la constriction œsophagienne. Les expérimentateurs ajoutaient que, dans le plus 
grand nombre des cas, l'application de la ligature était presque immédiatement suivie de symptô- 
mes graves plus ou moins durables, mais de nature à obscurcir le tableau de ceux produits par l'é- 
lément toxicologique. 

» Tels étaient donc les points sur lesquels devait porter l'étude imposée à la commission, le con- 
trôle, le témoignage qui lui étaient demandés. A ‘ces points premiers sont venues se joindre les pro- 
positions contradictoires adressées aussi sur le mème sujet à l'Académie ou à sa commission. 
MM. L. Orfila, Follin, Collin, dans plusieurs communications, prétendirent, en réponse aux affir- 
mations de MM. Bouley et Raynal, que le tableau symptomatique dressé par eux des effets de la li- 
gature de l'œsophage était fort assombri, très exagéré dans ses caractères principaux, et que, lors- 
qu'il y avait lieu à observer la mort des sujets dans un temps plus ou moins voisin de l'opération, il 
fallait attribuer ces résultats soit à la constriction d'un des nerfs vagues ou d’un des rameaux récur- 
rents dans la ligature, soit aux difficultés de la respiration déterminée par une accumulation de mu- 
cosités filantes et obstruantes dans la cavité pharyngienne. 

» Des expériences très sérieuses ont été instituées au Val-de-Grâce par les soins de la commission. 
Les opérations pratiquées par les hommes les plus habiles ont été, toutes, contrôlées de près, du 
doigt et de l'œil par chaque membre de la commission pour que chacun eût la certitude personnelle 
au’aucun filet nerveux étranger au tissu propre de l'œsophage n'avait pu y être compris. 

» La commission a dû reconnaître d'abord, et la généralité des observateurs dont elle a reçu des 
communications, y compris même les contradicteurs des propositions de MM. Bouley et Raynal, 
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s’est sur ce point jointe à son propre avis, que, dans les premières heures qui suivent son applica- 
tion, la ligature de l'œsophage détermine, d'une manière assez constante, des efforts répétés de vu- 
miturition, accompagnés d'un rejet par la bouche de mucosités spumeuses. C’est donc à tort qu'Or- 
fila prétendait qu'à la suite de la ligature de l'æsophage maintenue pendant vingt-quatre ou trente- 
six heures, les animaux n'éprouvaient qu’un léger abattement et un peu de fièvre. « Mais d'un 
» autre côté, ajoute la commission, nous devons convenir que le tableau présenté par M. Bouley 
» des phénomènes qui se manifestent après la ligature de l'œsophage a été un peu trop assombri. » 
En somme, il est incontestable pour la commission que la symptomatologie immédiatement consé- 
cutive à l'application de la ligature ne saurait être traitée de légère et négligée dans une étude de 
toxicologie. 

» Mais là ne pouvaient se borner les recherches de la commission : elle avait nécessairement à 
examiner l'influence de la durée de l'application de la ligature sur l'état ultérieur des animaux: il 
fallait établir la symptomatologie secondaire. C'est ce qui a été fait. 

» Or, il a été reconnu que les animaux chez lesquels on laissait appliquée la ligature en perma- 
nence présentaient les symptômes d'une extrême prostration, et que les neuf dixièmes d’entre eux 
mouraient dans l’espace d'un à six jours. Le plus grand nombre est mort du troisième au sixième jour. 

» La conséquence de ces faits est d'une haute importance ; elle substitue le doute à la conviction 
à l'enüroit des propriétés toxiques des substances essayées comme telles, lorsque la mort ne sur- 
vient que les deuxième, troisième ou sixième jour après leur ingestion. Un coup d'œil sur les ré- 
sultats fournis par l'anatomie pathologique des sujets employés, nous donne ici des renseignements 
précieux Suivant que les sujets ont péri à une époque plus ou moins voisine de l'opération, les ca- 
ractères nécropsiques sont très différents. 

» Sur ceux qui ont péri fard, on trouve à la région cervicale des décollements, de vastes foyers 
purulents : les poumons plus ou moins congestionnés, mais la muqueuse de l'estomac parfaitement 
saine, ainsi que celle de l'intestin. 

» Si l'animal, au contraire, a péri dans les deux ou trois premiers jours de l'opération, plus de 
foyer purulent; mais, chose très remarquable au point de vue des études toxicologiques, malgré 
l'absence de toute matière toxique ingérée, la muqueuse de l'estomac et de l'intestin grêle offre 
une coloration lie de vin, comme si elle avait subi le contact d'un violentirritant ; le foie turgescent, 
gonflé de sang noir. Ces résultats ont évidemment une haute importance. Qui pourrait n’en pas te- 
nir compte dans une étude de toxicologie, dès que le lien constricteur est demeuré un certain temps 
appliqué ? 

» Maintenant, a dû se demander la commission, qu'arrive-t-il lorsqu'on détache le lien à une épo- 
que plus ou moins rapprochée du moment de son application ? 

» Ici Les résultats sont tout différents : dans une série d'expériences pendant lesquelles la durée 
de l'application a varié de huit à quarante-huit heures, la mortalité a été infiniment moindre; elle 
a été réduite à 3 pour 100. 

» Tels sont les faits bruts, dégagés de toute complexité, tels que les donne l'expérience, quand le 
seul point étudié est la ligature simple de l'œsophage ; mais les expériences de MM. Bouley et Raynal 
avaient introduit dans la question un élément nouveau : l'étude de l'influence de la ligature quand 
l'estomac contient une substance qui, sans être toxique, provoque des efforts de vomiturition. 

» MM. Bouley et Raynal prétendaient que les accidents mortels, lents à se produire quand l'esto- 
mac ne contenait aucune substance non alimentaire, étaient considérablement accélérés par les 
efforts de vomissements que déterminait l'introduction dans l'estomac, préalablement à la ligature, 
d’une substance qui, sans être toxique, serait de nature à soliiciter le mouvement antipéristaltique. 
Dans ce cas, l'action combinée de la ligature et d’une substance étrangère, mais non toxique, hâtait 
et aggravait singulièrement les résultats. 

» Ce fait a été mis hors de toute contestation par la commission : il est d’une haute valeur en fa- 
veur de l'opinion qu'ils ont soutenue sur la nocuité de la ligature de l'æsophage, et sur la possibi- 
lité que des effets qui dépendent d’elle exclusivement, soient attribués par erreur à l'action nuisible 
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des substances ingérées dans l’estomac, quoique ces substances n'aient, en elles, aucune propriété 
malfaisante, Ces matières, dans les expériences, étaient le chlorure de sodium, le nitre, l'émétique, 
le sulfate de zinc à petites doses, le sous-nitrate de bismuth, enfin l'eau tiède. 

» Dans tous ces cas, ceux-là seuls sont morts ou sont demeurés très longtemps malades chez 
lesquels l’œsophage est resté lié d'une manière permanente ou pendant très longtemps. 

» Mais d’autres causes accessoires peuvent encore aussi joindre leur influence à celles que nous 
venons de signaler. Malgré toute l'habileté possible, toute l'attention et des opérateurs et des assis- 
tants éclairés présents à l'opération, il est arrivé que quelques filets nerveux, non pas le nerf vague, 
mais, par exemple, le nerf récurrent, se sont vus compris dans la ligature. Ce qui est arrivé dans 
des circonstances aussi scrupuleusement contrôlées que celles-ci et sous des doigts aussi exercés, a 
pu certainement arriver auparavant dans des expérimentations toxicologiques, et entacher les ré- 
sultats recueillis et destinés ensuite à faire loi. » 

Le rapport de M. Trousseau a été écouté avec une attention et une faveur méritées, c'est un 
travail sérieux et qui a été accueilli comme tel par l'Académie. Voici, sous forme de conclusions, 
les différentes propositions qui en ressortent et telles qu'elles ont été modifiées par l'Académie : 

« 1° L'application d'un lien constricteur sur le tube œsophagien est suivie d’une manière assez 
constante de symptômes spéciaux qui, quelle qu’en soit la cause, ont un caractère assez sérieux 
pour qu'on doive en tenir compte dans les études toxicologiques. 

2 Ces symptômes sont d'autant plus accusés, que l'œæsophage est serré plus étroitement ; d’au- 
tant moins que sa constriction est plus lâche. 

3° La constriction permanente de l'œsophage est morteile dans les neuf dixièmes des cas. 

4° La durée maximum de la vie ayant été de six jours chez les sujets des expériences qui ont 
servi de base à ce rapport, il en ressort cette conséquence qu'on doit concevoir des doutes sur les 
propriélés supposées toxiques des substances qu’on expérimente, en maintenant l'æsophage lié, 
lorsque la mort n'arrive, après leur ingestion, que le deuxième, troisième, quatrième, cinquième 
ou sixième jour qui suit l'opération, et, à plus forte raison, si celte période de temps est dépassée. 

5° Les symptômes caractéristiques de la ligature permanente de l'œsophage sont ceux d’un abat- 
tement profond, une fois passée la période des vingt-quatre premières heures. 

6° Les lésions consécutives à la constriction permanente de l’œsophage consiste généralement 
dans l’inflammation des nerfs qui accompagnent l'œsophage : inflammation avec ou sans foyer pu- 
rulent dans la région où s'est exercée l'action traumatique ; d'où cette conséquence rigoureuse, 
que toute expérience toxicologique dans laquelle cette complication est intervenue doit être annu- 
lée comme entachée de suspicion légitime, attendu l'impuissance où l'on se trouve de discerner si, 
en pareil cas, les accidents mortels résultent des substances essayées ou de l’inflammation des nerfs 
du cou. 

7° La ligature temporaire de l'æsophage ne serait mortelle que trois fois sur cent, d’après les 
relevés statistiques présentés dans ce rapport. 

8° En règle générale, ses effets sont d'autant moins graves que le temps de son application est 
moins prolongé : d'où cette conséquence que, pour simplifier autant que possible les expériences 
de toxicologie, il faut laisser le lien constricteur appliqué le moins longtemps possible sur l’œso- 
phage, en ayant soin de ne Le serrer que juste au degré voulu pour mettre obstacle au retour des 
matières ingérées, mais sans intéresser les parois de l’œsophage. La durée de l’application du lien 
ne devrait pas excéder six heures, époque à laquelle les substances ingérées, ou ne sont plus dans 
l'estomac, ou bien y ont produit tout l'effet qu’elles peuvent déterminer. 

9 La ligature prolongée et étroitement serrée de l’œsophage peut, par les désordres qu'elle pro- 
duit, et par les accidents mortels qu’elle entraîne, faire supposer l'existence de propriétés toxiques 
dans les substances complétement inoffersives. 

10° La ligature de l’œsophage pouvant être mortelle, même dans les premières heures qui sui- 
vent son application, on doit toujours se préoccuper de cette éventualité dans les expériences toxi- 
cologiques, et s'assurer, par un examen attentif des nerfs du cou et des organes respiratoires, si 


DE LA LIGATURE DE L'ŒSOPHAGE, 7155 


aucune lésion n'est intervenue, susceptible de compliquer les phénomènes; puis, comme en défini- 
tive toutes les causes de mort, après la ligature, ne sont pas connues, on ne devra formuler une 
conclusion qu'autant qu’en répétant les expériences avec les précautions qui viennent d'être 
indiquées, et surtout sans pratiquer la ligature, comme le faisait Orfila, et comme il recommandait 
de le faire (4e édit,, p. 20), on aura obtenu des résultats constamment identiques. 

La conclusion dernière de ce rapport est que MM. Bouley el Raynal ont été bien inspirés en 
fixant de nouveau l'attention sur la ligature de l’œsophage. 

L'Académie doit des remercîments à MM. Collin, Follin, L. Orfila et Szumowski, pour les intéres= 
santes communications qu'ils lui ont envoyées, et dans lesquelles nous avons trouvé des documents 
très utiles pour la rédaction de ce travail. 

Nous vous proposons, Messieurs, de les leur adresser. 

A la suite de ce rapport une discussion passionnée, Comme toutes celles qui ont lieu à l’Acadé- 
mie de médecine, a eu lieu sur les conclusions du rapport. Parmi les orateurs M. Devergie s’est fait 
entendre à son tour, et il a eu raison, selon nous, de vouloir que des conclusions plus radicales 
que celles du rapport ressortissent des travaux de la commission, Voici encore comment la Gaëette 
médicale rend compte de son argumentation : 

« Les conclusions de la commission, a dit finement et non sans quelque vérité M, Devergie, sont 
plutôt des inductions que de réelles conclusions; elles ne concluent pas. Elles donnent à entendre 
que les premiers fondements sur lesquels a été assis l’édifice de la toxicologie, aujourd’hui classique, 
ne sont pas aussi fermes qu’on avait dû le croire jusqu'ici; qu'une grande réserve doit être apportée 
dans l'interprétation de plus d'une des expériences d'Orfila ; mais, dit M. Devergie, elles ne tracent 
point pour l'avenir de conduite à suivre. Obéissant à d’honorables préoccupations, nées dans le 
souvenir personnel des qualités éminentes du savant dont ils se voyaient appelés à juger l’œuvre, 
les membres de la commission, sans vouloir fermer les yeux à la lumière, sans trahir en aucune 
façon leur mandat, ont cependant essayé d’atténuer, au moins dans la forme, la portée des travaux 
de vérification qui leur avaient été confiés. 

« Suivant M. Devergie, il fallait être à la fois, et plus catégorique dans le résumé des conclusions 
et plus hardi dans l'examen des bases mêmes de l’œuvre d'Orfila. C'est ce que l'honorable orateur 
a àché de faire; c’est aussi, croyons-nous, un but qu'il à dépassé. Ainsi il ne s’est pas arrêté aux 
effets mêmes de la ligature de l'œsophage. tels que nous les expose le rapport de la commission, 
Après avoir péremptoirement repoussé l'introduction d'un tel élément expérimental dans l'étude de 
la toxicologie, M. Devergie s’est demandé si, indépendamment des effets de l'opération elle-même, 
le chien ou même tout autre animal, pouvait bien être judicieusement employé dans une telle 
étude. Faisant ressortir les différences d'aptitude physiologique observables entre les animaux et 
l'homme, particulièrement à l'endroit de leur susceptibilité soit réactionnelle, soit de tolérance 
vis-à-vis des matières dites toxiques, l'honorable orateur, dans un esprit de scepticisme un peu 
exagéré, a formellement voulu qu’on circonscrivît désormais, dans l’'cbservation de l'homme, l'é- 
tude de la toxicologie. On ne pouvait plus nettement faire table rase du passé. Le lien que M. De- 
vergie voulait établir entre ce passé et l'avenir et qu'il reprochait à la commission de n'avoir su ou 
osé proposer, c'était tout uniment et tout doucement de considérer ce passé comme nul et de nul 
effet. Sous des expressions très-ménagées et avec des formes parfaites, on peut donc aller fort loin, 
en ces matières, et même sans soulever grandes oppositions, séance tenante du moins. 

« Le rapport de la commission a mis en lumière un premier point important. Il y a deux façons 
d'exécuter la ligature de l'œsophage; l'une, excessivement dangereuse et perturbatrice, qui consiste 
à serrer fortement le lien et à le laisser à demeure; elle produit une mortalité de 80 à 90 pour 100. 
L'autre, relativement douce et bénigne, qui repose sur une constriction légère et surtout tempo- 
raire ; celle-ci n'amène qu'une léthalité de 3 pour 100. Celte distinction dans les effets et dans 
les causes est nouvelle. Elle amène un élément nouveau dans la question, nouveau du moins 
pour nous. 


« Mais le rapport de la commission a introduit dans la discussion un élément plus important que 
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ce dernier, et dont l'influence sur l'interprétation à donner aux résultats abtenus par Orfila est plus 
marquée encore. ]l s’agit de l’action éminemment perturbatrice de la ligature de l'œsophage dans 
les cas où une substance douée de quelques propriétés émétiques (et le chien est un des animaux 
qui vomissent aisément) se trouve préalablement ingérée dans l'estomac. Alors, même dans le cas 
d'une ligature temporaire et médiocrement serrée, la mortalité augmente d’une facon désespérante. 
Rien ne permet de supposer qu'Orfila ait prévu et écarté cette objection, et on ne peut se dissi- 
muler sa haute valeur, le doute qu’elle jette sur tous les cas expérimentaux rapportés par ce savant, 
et où la substance toxique pouvait être douée de ces propriétés vomitives. Cette partie du travail 
de la commission demeure debout avec toute sa gravité qu'aucun argument direct n'a tenté d'at- 
ténuer. » 

Dans une autre séance, et qui a été la dernière consacrée à celle discussion, M. Bouley reprend 
la parole pour insister sur la différence qu'on remarque dans la mortalité des animaux, suivant 
que l’on a simplement lié l'œsophage, ou que l'on a en même temps introduit dans l'estomac une 
substance quelconque, fût-ce de l’eau tiède. 

Dans le premier cas, il y a 3 morts sur 100, dans le second 95 pour 100, d'après les expériences 
faites soit par M. Boulev, soit par la commission, avec du sel marin, du nitre, du sulfate de zinc, 
de l'eau tiède ou du sous-nitrate de bismuth. Ces expériences sont au nombre de 22; il y a eu 
21 morts, et toujours entre la quinzième et la soixante-douzième heure, 

Quatre fois seulement la mort est survenue après la trente-sixième heure; or, en deçà de ce 
terme, si l’on en croyait Orfila, la ligature n'aurait aucun inconvénient. Ce qui prouve bien qu'au 
contraire c’est elle qui a été la cause de la mort, et non quelque propriété toxique des substances 
ingérées, c’est que 9 chiens sur lesquels les mêmes expériences furent répétées, en ne laissant la 
ligature que deux ou trois heures, survécurent tous. 

D'autre part la durée moyenne de la vie, quand la ligature est appliquée, l'estomac étant vide, 
est de quatre-vingt-une heures environ; dans les conditions contraires, elle n’est que de vingt-neuf 
heures un quart; la différence est de cinquante-deux heures. 

Pour démontrer une fois de plus les dangers de la ligature de l'œsophage, M. Bouley donne lec- 
ture d'une lettre qui lui a été adressée par M. Briquet, et qui contient des détails sur les expériences 
faites par ce médecin avec le sulfate de quinine. 

Six chiens auxquels M. Mélier donna 1 à 6 grammes de sulfate de quinine en leur liant l'œso- 
phage, succombèrent tous. M. Briquet répéla l'expérience sur 11 chiens et eut 10 décès. Mais 
8 chiens auxquels il administra de même du nitre à une dose non toxique, moururent tout aussi 
bien, tandis que le sulfate de quinine, ingéré à l'aide d’une sonde et sans ligature, fut parfaitement 
supporté aux doses précédemment indiquées. Ces expériences sont consignées dans la première 
édition du Traité du quinquina de M. Briquet (1853). . 

M. Bouley insiste de nouveau, à l'occasion de ces faits, sur les dangers qu'il y aurait à s'en re- 
mettre encore à des expériences qui ont conduit Orfila à conclure que le sel marin est un poison 
énergique, malgré les protestations de tous les cétacés de l'Océan. 

M. Bouillaud n'est pas suffisamment édifié sur la gravité propre à la ligature de l’œsophage; il 
croit qu'elle a été exagérée par la commission, qui est d’ailleurs arrivée à des chiffres très-différents 
de ceux que vient d'invoquer M. Bouley. I fait remarquer que les accidents qu'on lui attribue n’ont 
pas été signalés par Magendie, qui a le premier pratiqué la ligature de l'œsophage lors de ses re- 
cherches sur l'action de l'émélique, et que d’ailleurs les chiens résistent fort bien aux opérations 
les plus graves. 

M. Bouillaud demande encore à M. Bouley si les animaux qui ont subi la ligature après avoir 
ingéré une substance inoffensive font toujours des efforts de vomissement; et, s’il n’en est pas ainsi, 
il lui demande comment il se rend compte de leur mort. 

I croit enfin qu’on pourrait se dispenser de lier l'œsophage en muselant convenablement les 
chiens, comme il l’a fait avec succès dans ses recherches sur l'émétique, à l'occasion des fièvres 
bilieuses. 
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M. Bouley ne s'étonne pas qu’on ait de la peine à accepter des connaissances nouvelles quand 
on en a d'anciennes dans la tête; mais il ne comprend pas qu'on puisse mettre en doute un fait 
bien démontré, uniquement par la raison qu'on ne se l'explique pas. 

La commission a d’ailleurs fort bien mis en évidence les causes des erreurs dans lesquelles est 
tombé Orfila ; il est incontestable qu’il en a commis. M. Bouley cite à ce sujet les expériences 
desquelles Orfila concluait à l’action toxique du sel marin et du sous-nitrate de bismuth. Il croit 
que, lorsqu'un grand homme s’est trompé, c'est un devoir d'équité et d’hu manité de dire qu'il s'est 
trompé, et qu'il ne faut pas laisser passer des monstruosilés comme celle de dire que le sulfate de 
quinine tue à la dose de 1 grainme. 

En faisant connaître les causes de ces erreurs et les moyens de les éviter, la commission n’a rien 
laissé à faire. À quoi bon y revenir encore? 

M. Bouley est convaincu que les conclusions de la commission donnent toutes les garanties dé- 
sirables pour l'avenir, sans incriminer le passé, et demande en conséquence que ces conclusions 
soient mises aux voix. 

Après une discussion insignifiante les conclusions du rapport de M. Trousseau sont adoptées telles 
que nous les avons données plus haut, page 7a4. 
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Rapport de M. Quatrefages. — Lettre de M. Thannaron. — Réponse de M. G. Grimaux, 
de Caux. 


M. de Quatrefages rend compte des observations qu'il a pu faire jusqu'à ce jour, dans les dépar- 
tements du Midi, soit par lui-même, soit avec ses confrères, MM. Decaisne et Péligot, sur les ma- 
ladies des vers à soie. Aux yeux des trois savants académiciens, il n'existe aucune relation directe 
entre l'état de la feuiile du mûrier et l'état sanitaire du ver à soie, bien que l'opinion contraire 
soit encore celle de quelques éducateurs et de quelques hommes distingués par leurs connaissances 
spéciales. L'étude pathologique des insectes, aux diverses périodes de leur existence, incombait 
plus spécialement à M. de Quatrefages qui l’a poursuivie dans la vallée de l'Hérault et dans les 
hautes Cévennes avec un soin particulier. 

Un premier fait ressort de ses investigations , c'est que les désastres qui désolent les contrées 
méridionales de la France sont le résultat, non pas d'une seule maladie, mais bien de plusieurs 
maladies. M. de Quatrefages a pu, en effet, reconnaître l’une après l’autre, sur les vers qu’il obser- 
vait, presque toutes les affections décrites par Cornalia. Les renseignements qu’il a recueillis prou- 
vent d'ailleurs que chacune de ces affections semble avoir prédominé tour à tour dans les mêmes 
localités. Mais au milieu de ces maladies si variées, il en est une qui apparaît avec une constance 
remarquable, soit isolée, soit coexistant avec quelqu'autre. Cette affection est celle qu'on a désignée 
dans le pays sous le nom de pattes noires, de poivrés, et que l’on pourrait appeler maladie de la 
lache, d'après son symptôme le plus apparent. 

Cette maladie, qui n'est pas nouvelle, a été considérée à tort comme un cas particulier de la 
muscardine ; ce n’est toutefois qu’en 1856 et 1857 qu'elle attira d'une manière particulière l'atten- 
tion des éducateurs. Pour l'étudier et juger exactement de son degré d intensité, il ne faut jamais 
examiner le ver au sortir d'une mue, car à ce moment la tache semble avoir entièrement disparu. 
Elle ne se montre jamais dans les tissus récemment formés ; elle se mulliplie, au contraire avec 
une rapidité très grande dans les tissus déjà anciens. La tache se retrouve avec des caractères 
presque constants, dans tous les tissus et dans tous les organes, sur le ver, sur la chrysalide et sur: 
le papillon. 

Chez ce dernier, elle agit parfois en rongeant pour ainsi dire certains organes extérieurs. Les 
pattes, les antennes, les ailes, peuvent être en tout ou en partie détruites ou déformées sous son 
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influence, La tache se développe souvent avec une intensité extrême autour des orifices de l'ovi- 
ducte et du rectum. On comprend donc sans peine que les facultés génératrices de l’insecte puis- 
sent en être profondément altérées. Toutefois, des vers atteints de la tache, peuvent, si la maladie 
n’est pas trop avancée, faire un cocon ; mais l'animal périt souvent alors à diverses époques de sa 
métamorphose. À quelque époque que la mort arrive, l'insecte taché se dessèche sans se corrompre. 
De là la légèreté des cocons dont les éducateurs se sont plaints cette année. 

M. de Quatrefages a essayé de lutter contre le mal en employant des procédés de diverse nature, 
L'influence des petites éducations, faites pour ainsi dire en plein air, sous des hangars ouverts à 
tous les vents, l'usage des feuilles de sauvageon données en branches, lui paraissent être incontes- 
tables et vraiment efficaces. Il a fortement insisté auprès des éducateurs pour qu'ils tentent l'année 
prochaine d'élever ainsi de petites chambrées destinées spécialement au grainage. 

A ces moyens tirés de l'hygiène, M. de Quatrefages a tenté d'en ajouter d'autres, empruntés à la 
thérapeutique. Quelques essais, encore inachevés aujourd’hui, n'en ont pas moins montré qu’on peut 
médicamenter les vers à soie tout aussi facilement que nos grands animaux domestiques ; ces in- 
sectes, en effet, mangent fort bien les feuille saupoudrées de diverses matières, telles que poudres 
de quinquina, de gentiane, de valériane, de moutarde. D'autres expériences, faites avec du sucre 
râpé, ont fourni des résultats plus décisifs. 

Une chambrée, élevée aux Angliviels, près de Valeraugue (Gard) avait été atteinte de telle sorte 
qu’elle se trouvait réduite à moins de quatre tables au lieu de vingt-Sept qu’ellé aurait dû présenter. 
Les vers furent transportés dans un autre local et répartis en quatre lots : le premier fut soumis au 
régime ordinaire, le second reçut de la feuille mouillée, le troisième de la feuille sucrée, le quatrième 
fut soumis d'abord à une diète absolue pendant soixante quinze heures et fut nourri de la feuille 
sucrée principalement, 

Au bout de vingt-quatre heures, plusieurs vers mis à la diète commencèrent à filer. Ils firent dans 
la litière un assez grand nombre de cocons petits et imparfaits. Les vers restants se plissèrent et 
s’amoindrirent. Relevés plus tard par l'usage de la feuille sucrée, un assez grand nombre monta à 
la bruyère. 

Les vers nourris de feuille ordinaire se comportèrent à peu près comme par le passé. Ils donnè- 
rent un certain nombre de cocons. 

Les vers nourris de feuille sucrée gagnèrent assez rapidement et montèrent à la bruyère plus vite 
que les précédents. 

Au décoconnage, les quatre essais donnèrent les résultats suivants : 


Vers nourris avec la feuille mouillée. . . . . . 0 er. 
Vers misiadacdiètestf nacre h AO PINS roon 
Vers nourris de feuille ordinaire. . . . . . .« . 210 
Vers nourris de feuille sucrée. . . . . . . . . . 392 


(Comptes rendus de l'Institut, 26 juillet, page 140.) 


A la suite de cette communication de M. Quatrefages sur la maladie des vers à soie, nous croyons 
devoir placer une lettre de M. Thannaron sur le procédé de M. André Jean, dont nous avons parlé 
dans le Moniteur scientifique, liv. 29°, p. 497. Cette lettre est adressée à M. Grimaud, de Caux, qui 
accusait M. Thannaron d’avoir mis trop de complaisance dans le rapport qu'il avait adressé au 
préfet du département de la Drôme, rapport quasi-approbalif sur lequel MM. Dumas et Alcan avaient 
basé eux-mêmes le leur. C'est à cette accusation que M. Thannaron répond dans sa lettre au ré- 
dacteur de l'Union, insérée dans ce journal le 95 juillet dernier, 

« Valence, 20 Juillet, 
« Monsieur, 
« Je lis dans le journal l'Union, du 48 courant , un article dans lequel je me trouve interpellé à 


propos d'une controverse à laquelle je suis complétement étranger ; il s'agit d’une prétendue soie 
végétale. 
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« M. le rédacteur de l'Union juge nécessaire, à celte occasion, de vous demander si les procédés 
employés par M. André Jean, pour la confection des œufs de ver à soie, ont reçu la sanction de 
l'expérience. 

« Voici ma réponse : chez moi, ces œufs faisaient partie de onze catégories de provenances fran- 
çaises et étrangères ; or, malgré tous les soins désirables , ils ont manqué à un tel point que de 
25 grammes il est résulté à peine quelques cocons. Il en a élé de même chez mon très honorable 
ami M, D'Arbalestier, à qui j'en avais donné quelques grammes. 

« Mon rapport à M. le préfet de la Drôme ne contient que les renseignements que j'ai pu recueillir 
l'année dernière dans deux visites faites à Salaise ; je n'avais pu les rendre plus fréquentes, puis- 
que ce village, où se trouvait la magnanerie dirigée par M. André Jean, est à 50 kilomètres de 
Valence. 

« Les vers me parurent très beaux, les cocons d'une blancheur remarquable et les papillons 
exempts des signes caractéristiques de l'étisie. Quant à leur accouplement consanguin ou non, 
j'ignore si M. André Jean l'a pratiqué. Je n'ai plus mon rapport sous les yeux, mais je suis certain 
de n'avoir pas préconisé un procédé que j'ai considéré dès lors comme sans valeur pour l'amélio- 
ration de nos races de vers à soie. 

» Vous voyez, Monsieur le rédacteur, que dans cette question de la soie, si importante pour nos 
départements du Midi, je dis la vérité entière, et que je ne suis disposé, pas plus que vous, à la 
laire pour satisfaire de mesquines complaisances, ainsi que semble le craindre M. le rédacteur de 


l'Union. 
« Agréez, etc., « THANNARON, » 


M. Grimaud, de Caux réplique à ce sujet, que le mot complaisance dont il s’est servi n'avait au- 
cune allusion personnelle ; puis il ajoute, à propos de la maladie des vers à soie : 


«M. Dumas consolait les industriels, à bon droit effrayés , et leur promettait des remèdes. « La 
« science agricole qui a détruit la pyrale, disait-il, et qui force l'oïdium à reculer devant elle, aura 
« raison des maladies du ver à soie. » Nous disions à M. Dumas : « Verba volant, il n’est démontré 
« pour personne que la pyrale, comme l’oïdium, comme la maladie des pommes de terre , comme 
« le choléra aient reculé devant la science. » 

« Peu de magnaniers se laissèrent séduire par les chiffres, par les données physiologiques et par 
la pompe du langage du rapporteur, ainsi que par le secret merveilleux de l'invention , pour la 
propagation de laquelle on avait en vain mis en mouvement toutes les sociétés d'encouragement de 
la France, même la Société de la rue Bonaparte. On fit toute espèce d’honneurs à ce rapport de 
l'Institut ; on l’expédia à tous les ministres, à toutes les chambres de commerce; il fallait deman- 
der des primes, obtenir des encouragements. Les primes furent demandées avec le succès qu'on 
obtient, quand on est dans de bonnes conditions; les encouragements furent obtenus : et au mois 
d'octobre qui suivait le rapport à l'Enstitut, on communiquait à la Société d'encouragement pour 
l'industrie nationale deux nouveaux rapports, l'un venant de M. le préfet du département de l'Isère : 
l’autre de M. le préfet du département de la Drôme, et celui-ci signé par M. Thannaron qui avait 
reçu de l'autorité mission de suivre les diverses phases de la méthode préconisée par M. Dumas. 

« Les commentaires de ces rapports étaient les suivants : « Les prévisions de la Société ont reçu 
une éclatante confirmation, » s'écriait M. Alcan avec un air de triomphe. Le langage de M. Dumas 
était encore plus solennel : « La question, s’écriait-il, est sortie du domaine de la science pour en- 
trer dans celui de la grande pratique... Cette méthode est sortie intacte des épreuves les plus con- 
sidérables , non-seulement comme science physiologique, mais aussi, on peut le dire à présent, 
comme résultat pratique de la plus haute importance pour le pays. 

« Ainsi se trouve justifiée en outre la confiance de son Exc. M. le ministre de l'agriculture, qui, 
dans sa sollicitude pour les intérêts de l'industrie séricicole menacée , s'est empressé de fournir à 
l'auteur les moyens d'accomplir l'expérience en grand , dont on vient de résumer les heureux ré- 


sultats, » 
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« Les heureux résultats dont parlaient MM. Dumas et Alcan étaient ceux de l'éducation de Salaise ; 
et, comme nous l’avons dit ci-dessus , le commissaire qui avait été chargé de surveiller cette édu- 
cation était M. Thannaron. Il faut bien que, dans le rapport de M. le président de la Société d’a- 
griculture, il y ait eu quelque point prêlant à la louange et à la glorification de la méthode. Que 
M. Thannaron ait mis quelques restrictions dans son langage, c'est ce que nous ignorons ; mais 
nous devons lui rendre celte justice, c'est que, dans une réponse faite à nos observalions sur son 
rapport, le rédacteur du Commerce séricicole qui se publie à Valence, parlant au nom de M. Thanna- 
ron, disait : « M. Thannaron doute et examine. À ia prochaine éducation il expérimentera lui-même, » 

« Nous remercions bien sincèrement M. Thannaron de la manière franche et nette avec laquelle il 
a formulé sa réponse. 11 en résulte ceci, que la méthode d'éducation Lant prônée par M. Dumas dans 
les hautes régions du gouvernement , de la science et de l’industrie nationale, que cette méthode 
qui, au dire de M. Dumas, devait donner en 1859, 160,000 kilogrammes de graine de ver à soie, 
c’est-à-dire quatre fois la consommation de la France; que cette méthode enfin encouragée par 
M. le ministre de l’agriculture et des travaux publics, a produit , entre les mains des praticiens les 
plus habiles, neuf cocons pour une once de graine. 

« Que ceci soit bien entendu 1. Nous verrons si le nouveau rapport de M. Thannaron sera porté 
à la connaissance de l'Académie des sciences et de la Société d'encouragement, pour que l’histoire 
des travaux de ces deux sociétés soit une histoire véridique et que les bulletins mentionnent les 
échecs avec la même indépendance qu'ils ont prématurément et un peu aventureusement pro- 
clamé les triomphes. 

« Le temps est venu de faire usage de la logique, de respecter la propriété des termes, de donner 
aux mots leur véritable sens; c’est assez comme cela de paralogismes, d'hyperboles et d'illusions. 
Au fait, au fait! Quand des principes sont posés et acceptés, grands et petits, nous en devons 
subir les conséquences. » 

G. Grimaup, de Caux, 


La lettre que nous venons de publier de M. Thannaron, et les nouvelles réflexions dont l'accom- 
pagne M. G. Grimaud, de Caux, sont fort curieuses, comme on le voit, el nous les recommandons 
d’une manière toute particulière à l'abbé Moigno, qui, dans le Cosmos du 30 janvier 1857, a pris 
sous sa protection LA GRANDE DÉCOUVERTE de M. et M" André Jean, comme il l'appelle lui-même. 
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NOTICES INDUSTRIELLES 


Receltes curieuses pour teindre et parfumer les fleurs, et leur donner la couleur et l'odeur 
quelles n’ont pas naturellement. 


On fait grand bruit depuis quelque temps d'effets singuliers obtenus dans la teinture des fleurs 
(si l'on peut s'exprimer ainsi), et il semble que ce soit là une invention sans aucun précédent. 

Mais, comme l’a dit l’éternelle sagesse des nations, du grand au petit, « il n’y a rien d'ancien, 
rien de nouveau sous le soleil. » Cet adage est surtout vrai pour la prétendue découverte nouvelle, 
tant préconisée dans les journaux, et dont les produits merveilleux attirent la foule à nos exposi- 
tions d’horticulture. | 

Il y a tout à l'heure plus de cent ans que le secret, non-seulement de teindre, mais, ce qui est 
encore plus curieux, de parfumer les fleurs, est connu. Les recherches auxquelles nous nous li- 
vrons depuis longtemps sur l’histoire de l’agriculture et du jardinage nous ont fait trouver, dans 
de vieux livres (1), qu'on flétritdu nom de bouquins, les deux recettes que voici, avec leurs nom- 
breuses subdivisions. 

On sait qu'il y a plus particulièrement trois couleurs qui sont rares dans les fleurs, et que les cu- 
rieux y voudraient pouvoir introduire: le noir, le vert et le bleu. 

On peut faire prendre aux fleurs ces trois sortes de couleurssans beaucoup de peine. 

Pour le noir, on cueille les petits fruits qui croissent sur les aulnes. 1l faut attendre qu'ils soient 
bien desséchés. On les met alors en poudre impalpable. 

Pour le vert, on se sert du suc de rue, et pour le bleu, on emploie les bleuets qui croissent dans les 
blés. On les fait sécher et on les réduit pareillement en poudre bien fine, 

Voici la manière de s’en servir: 

On prend la couleur dont on veut imprégner une plante et on la mêle avec du fumier de mou- 
ton, une pinte de vinaigre et un peu de sel. Il faut qu'il y ait dans la composition un tiers de la 
couleur. On dépose cette matière, qui doit être épaisse comme de la pâte, sur la racine d'une plante 
dont les fleurs sont blanches ; on l'arrose d’eau un peu teinte de la même couleur, et, du reste, on 
la traite comme à l'ordinaire; on a le plaisir de voir les œillets, qui étaient blancs, noirs comme 
l'aile du corbeau. 

Même système à employer pour le vert et le bleu. 

Pour mieux réussir, on prépare la terre. Il faut la choisir légère et bien grasse, la sécher au so- 
leil, la réduire en poudre et la tamiser. On en remplit un vase, et l'on met au milieu une giroflée 
blanche, car la seule couleur blanche est docile et susceptible d'impressions. Il ne faut point que 
la pluie ni la rosée de la nuit tombent sur cette plante. Durant le jour, on doit l’exposer au solei!. 

Si on veut que cette fleur blanche se revête de pourpre de Tyr, on se sert de bois de Brésil pour 
la pâte et pour teindre l’eau des arrosements, Par ce moyen, on peut avoir des lis charmants. En 
arrosant la plante avec les trois ou quatre téintures, en trois ou quatre différents endroits, on a des 
lis de diverses couleurs qui sont d’une beauté admirable. 

Un Hollandais, grand amateur de tulipes, mettait macérer les oignons de cette fleur dans les li- 
queurs préparées dont ils prenaient la couleur. D'autres découpaient un peu ces oignons, et insi- 
nuaient des couleurs sèches dans les petites scissures. 

Mais la beauté n'est qu'un vain ornement dans les fleurs, quand elle n’est pas accompagnée 
d’une charmante odeur. À quoi sert ce vif émail des couleurs qui réjouit les yeux, si la fleur n'a 
pas de parfum, ou si elle exhale une odeur insupportable ? Ce serait donc faire un miracle que d'ô- 
ter à certaines fleurs leur puanteur pour leur communiquer un parfum agréable, 11 faut que l'art 
leur donne ce que la nature leur a refusé, 


(1) Voir aussi dans nos Secrets des Arts, tome 2, p. 80, le chapitre intitulé des Secrets des fleurs, sclon 
leur espèce, On y trouvera aussi beaucoup de ces recettes, D: Q. 
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Cela n’est guère plus difficile que de les teindre, On peut commencer à remédier à la mauvaise 
odeur d’une plante dès avant sa naissance, c'est-à-dire lorsqu'on en sème la graine, si elle vient 
en graine. On détrempe du fumier de mouton dans du vinaigre, où l'on met un peu de musc de 
civette ou d’ambre en poudre. On met les graines, ou même les oignons, durant quelques jours, 
macérer dans cette liqueur. | 

L'expérience a démontré que les fleurs qui viendront répandront un parfum très doux et très 
agréable. Si l'on veut jouer à coup sûr, qu’on arrose les plantes naissantes de la mixtion où l’on a 
mis tremper les semences. 

Le P. Ferrari dit qu'un de ses amis, bel esprit et grand philosophe, entreprit d'ôter au souci d'A- 
frique son odeur si choquante, et qu'il y réussit avec un peu de soin. Il mit tremper, durant deux 
jours, ses graines dans de l’eau de rose où il avait fait infuser un peu de musc. Il les laissa sécher 
quelque peu, et puis les sema. Ces fleurs n'étaient pas entièrement dépouillées de leur mauvaise 
odeur ; mais on ne laissait pas deressentir, au travers de cette odeur primitive, certains petits es- 
prits étrangers, suaves et flatteurs, qui faisaient supporter avec quelque plaisir le défaut naturel. 

De ces plantes, déjà un peu amendées, il sema la graine avec la même préparation que nous avons 
dit. 11 vint des fleurs qui pouvaient le disputer sur le fait de la bonne odeur aux jasmins et aux 
violettes. De cette manière, d'une fleur auparavant le plaisir de la vue et le fléau de l’odorat, il fi 
un miracle qui charmait à la fois ces deux sens. 

A l'égard des plantes qui viennent de racine, de bouture, de marcotte, l'opération se fait au pied 
comme pour les couleurs ; c’est la même chose. 

Pour ce qui est des arbres, on en perce le tronc avec une tarière, et avant que la sève y monte, 
on ÿ met, en consistance de miel, la matière dont on veut que les fruits prennent l'odeur et le goût, 
Ces mêmes principes appliqués sur des plantes légumineuses, et transportés dans des jardins pota- 
gers, font des légumes sains et délicieux. On leur donne telles vertus que l’on veut; on les rend 
purgatifs et médicinaux si le goût se tourne de ce côté-là. On peut faire des prodiges, mais des pro- 
diges qui ne sont pas de pure curiosité. 

De ce que nous venons de dire, il ne faut pas conclure à une infaillibilité perpétuelle; l’art nefait 
pas tout ce qu'il veut ni comme il veut ; il doit se régler sur le mécanisme de la nature. 

De même qu'il n'y a rien de nouveau ni d'ancien sous le soleil, il n'y a aussi rien d'infaillible 
dans l’art et même dans la nature. 


Ca. More. 


Nacre et Perles fines. 


{Ëxtrait d’un mémoire de M, Lamiral sur la pêche et le commerce des coquilles à nacre et perles fines.) 


De la nacre. 


Les écailles de nacre, que l'industrie transforme en objets si variés, sont extraites, en général, 
des grosses huîtres des mers des Indes et Occidentales, de l'espèce des pintadines mères-perles 
(ostreas meleagrinas margaritaceas). 

La surface externe de ces coquillages est rugueuse; mais il suffit de l'enlever pour obtenir des 
plaques de nacre dont l'épaisseur varie avec l'âge des huîtres. Les plus belles plaques sont fournies 
par les huîtres de huit à dix ans ; leur grandeur peut atteindre jusqu'à 150 millimètres de diamètre, 
avec üne épaisseur maximum de 27 millimètres. 

On distingue plusieurs variétés : 

La nacre franche argentée, qui se vend en plaques dans le commerce par caisses de 425 à 440 
kilog. On l'importe des Indes anglaises et hollandaises, de la Chine, du Mexique, du Chili, du 
Pérou, etc. Les navires anglais, hollandais, américains et français qui font le trafic dans ces mers 
apportent dans les ports d'Europe les coquilles en vrac, c’est-à-dire que les coquilles, sans être 
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débarrassées de leur surface rugueuse, sont chargées comme lest, pour être ensuite vendues par lots 
lors du débarquement. 


La nacre bâtarde blanche, qu'on livre en caffas de 495 kil, ou par tonneaux, D'un blanc jaunâtre, 
quelquefois tirant sur le vert, elle est remarquable par ses couleurs irisées, rouges et vertes. 


La naere bâtarde noire. Elle est d’un blanc bleuâtre, tirant sur le noir, et présente des effets de 
couleur rouge, bleue et verte. 

Bien que la nacre soit formée de couches superposées, elle est d’une composition tellement dure 
qu'on ne peut la travailler qu'avec des outils spéciaux, et encore est-on obligé d'emprunter à la 
chimie des acides pour venir en aide à ce travail délicat, auquel on parvient à donner du poli à 
l’aide du sulfate de fer calciné. Les Japonnais semblent exceller dans ce genre de travail, si on en 
juge par les produits qu’ils ont envoyés à l’exposition universelle de 1855, et qui se distinguaient 
par un fini d'exécution que nos ouvriers les plus habiles ont de la peine à acquérir. 


Analyse de la nacre. L'analyse de cette substance a donné en moyenne : 


Carbonate de chaux 89,2 
Phosphate de chaux 5,0 
Phosphate de magnésie 0,7 
Matières gélatineuses et soufre 5,1 

100,0 


Des perles fines. 


Les perles fines ont, de tout temps, occupé l’un des premiers rangs parmi les précieuses valeurs, 
La nature de leur formation a fait penser qu'on pouvait, à différents degrés de richesse, les trouver 
dans tous les coquillages à parois nacrées des espèces nommées huîtres, patelles, moules, halio- 
tides, En effet, notre huître commune (ostrea ædulis), notre moule commune (mytilus ædulis), en 
récèleht quelquefois, Les moules à cygne (anodonta eycnus) qu'on trouve dans les marais d’eau 
douce, les mulettes (unios) qu'on ramasse dans la vase des rivières, sont également perlières ; mais 
les perles qu’on y découvre ont généralement la couleur de l’intérieur de la coquille où elles ont 
pris naissance. La pinne marine (pinna marina), sorte de moule qu'on trouve dans la Méditerranée, 
dans la mer Rouge, etc., et qui atteint parfois de grandes dimensions, possède des valves dont l’in- 
térieur, à couleur rougeûtre, produit des perles roses. On trouve aussi cette même perle rose dans 
la turbinelle de l'Océan Indien. 

Outre les perles blanches et roses, on en voit de jaunes, de grises; quelques-unes sont teintées 
de bleu, et il en est qui sont complétement noires, 

Ces variétés de couleurs tiennent, sans doute, à la nature du sol sur lequel le mollusque se trouve 
attaché. 

Il y a analogie entre la substance de la nacre et celle de la perle ; mais ces deux substances 
diffèrent par l'application que fait l’animal de la matière nacrée qu’il sécrète. Dans les coquilles, 
les couches de sécrétion sont planes, tandis que dans les perles elles ont une forme sphérique et 
présentent, par suite de la réflexion des rayons lumineux, cet aspect mat et chatoyant à la fois qui 
constitue une de leurs précieuses qualités. On a bien essayé de donner artificiellement à la nacre 
une forme analogue à celle de la perle, mais on n’est jamais parvenu à obtenir le résultat que peut 
seul produire le travail de la nature. 

La forme de la perle fine dépend de la situation où le hasard a placé le noyau ou la semence 
première de cette concrétion. Si la formation a lieu entre les manteaux charnus du mollusque, il 
est certain que Les mouvements tendront à donner à la perle une forme arrondie; si, au contraire, 
le phénomène a lieu près des charnières, la perle sera probablement déprimée, et, si elle touche aux 
parois de la coquille de façon que l'animal ne puisse la remuer, elle finira par adhérer à l'émail ou 
prendra des formes bizarres. 
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Le genre de mollusque bivalve qui fournit le plus de perles au commerce est l'huître perlière, 
dite pintadine mère-perle (ostrea meleagrina margaritifera). On la trouve dans les mers des Indes, 
de la Chine, du Japon, de l'Amérique du sud, dans la mer Verte ou golfe Persique, dans la mer 
Rouge, etc. Elle affecte une structure irrégulière ; son ovale est imparfait et présente quelquefois un 
diamètre de 15 centimètres ; cependant sur les bancs exploités elle n'a généralement que 5 à 7 
centimètres de largeur. La nacre intérieure est brillante et iridescente. Le mollusque qui l’habite 
a une chair blanchâtre, grasse, molle et surtout gluante, ce qui ne lui permet guère de servir 
d'aliment. , 

Les perles arrivent en Europe telles qu’elles ont été classées par les premiers propriétaires, sui- 
vant l'usage indien. Avant de les livrer au commerce, nos marchands les classent à nouveau et font 
différents choix. Ainsi les perles fines, de belle eau, celles qui, par leurs formes régulières, sont 
recherchées pour les bijoux, sont vendues à la pièce; on les nomme vierges, paragone. Celles qui 
ont, au contraire, des formes irrégulières; sont dites Zaroques, et, malgré les fortes dimensions 
qu'elles présentent quelquefois, elles ne se vendent qu’au poids. Les moyennes ou les petites sont 
enfilées sur soie blanche ou bleue, et on les vend par masses contenant un nombre de rangs qui 
varie avec le choix des peries. Celles qui sont de’très petites dimensions et qu'on appelle semences, 
sont vendues à la mesure ou au poids. Enfin on en rencontre encore dans le commerce dont le degré 
d’altération par l’action des acides ou de certains gaz leur fait donner le nom de perle vieille et de 
perle morte. à 

Les perles d'Europe, et principalement celles qui proviennent des perlières de la Grande-Brela- 
gne, sont classées sous le nom de perles d'Écosse ou perles d'apothicaire. Cette dernière dénomina- 
tion, peu usitée aujourd’hui, provient de l'usage que la médecine empirique faisait de ces perles 
pour en former un électuaire coûteux et qui cependant ne représentait que la mixture d'une cer- 
taine quantité de carbonate de chaux avee un liquide quelconque. 

Le chiffre de la vente des perles fines, en France, ne saurait être fixé d'une manière certaine ; 
tout ce qu'on peut en dire, c’est qu'il s'élève à plusieurs millions de francs. 


De l’'Écume de Mer. 


Ses emplois, — Sa préparation artificielle, 


L'écume de mer est une substance composée de silice, de magnésie et d'eau, dans la propor- 
! 


tion de : 
4 atome de magnésie, 


3 — de silice, 
2 — d'eau. 

La variété qui est la plus recherchée est compacte, susceptible d’être travaillée et de prendre un 
beau poli. 

On l’emploie exclusivement à la fabrication des pipes à fumer. 

C'est une substance généralement chère. On trouve cependant quelques filons d'écume de mer 
dans le bassin de Paris (1), dans le Gard et près de Madrid ; mais ces variétés ont peu de valeur, 
parce qu’elles sont trop tendres. Pourtant on en fabrique aussi des pipes, mais de peu de durée ct 
beaucoup moins coûteuses que celles fabriquées avec l'écume de mer provenant de l'Asie-Mineure. 

Les pipes d'écume de mer sont très en usage en Turquie, et font une partie importante du luxe 
ottoman. | 

Cette matière s’extrait d'un banc appartenant à un couvent de derviches et situé à Kiltschik, près 
de Konie, en Anatolie, Elle est douce et grasse au toucher, et devient blanche et dure après son 
exposition au feu. 


(4) A Chènevières, près Champigny, département de Seine-et-Oise, 
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La fabrication des pipes d'écume de mer, en Anatolie, se fait par voie de moulage. On pétrit 
d'abord cette terre et on la façonne dans des moules, à peu près comme pour les pipes communes; 
on les expose au soleil pour les sécher, puis au feu, jusqu à leur faire atteindre le rouge cerise pour 
les durcir; enfin on les fait bouillir dans du lait, on les sèche de nouveau et on les polit à la prêle. 
Quelquefois on les colore en les faisant cuire dans un bain contenant de l’oxyde de fer ou toute 
autre matière colorante. Dans le pétrissage de l'écume de mer, on a grand soin d'y employer seule- 
ment de l’eau de pluie ; les eaux de sources, contenant: toujours des sels calcaires, feraient craqueler 
la matière à la dernière cuisson. 

C'est à Konie que se prépare toute l'écume de mer qui est exportée; elle est mieux lavée que 
celle employée sur place au moulage; on en façonne des briquettes que l’on fait sécher et cuire à 
moitié, le fabricant y grave sa marque, et elles sont alors livrées aux industriels de l'Allemagne. 
C'est par Vienne en Autriche qu’arrivent de la Turquie d'Asie les écumes de mer, et c'est dans 
cette ville que les Saxons vont s'approvisionner. C'est l'Allemagne qui nous fournit les pipes en 
écume de mer. Les plus recherchées en France se fabriquent à Rulha en Saxe. On taille ou l’on 
tourne les pipes à même les briquettes importées d'Anatolie, et elles reçoivent une dernière cuisson 
après avoir subi un apprêt au suifet à la cire, lorsque l’on veut les obtenir blanches ; elles sont 
alors toujours d’un prix assez élevé, quand les masses sont fortes ; les pipes jaunes sont apprétées à 
l'huile, mais elles trouvent moins d'amateurs. 

Les écumes de Vienne, que certains connaisseurs prisent plus que celles de Saxe, nes’apprélent 
point au suif, mais seulement à la cire et très légèrement. 

Les pipes dites en fausse éume se font avec les copeaux de la véritable écume de mer ; quand on 
taille dans la masse, ce qui en tombe est réduit en poudre, dont on fait une pâte qu’on laisse dur- 
cir. C’est avec cette pâte qu'on fait ces pipes. Elles sont plus tendres et de peu de durée, parce que 
la première cuisson qu'a subie la matière lors de la fabrication en briquettes, lui a fait éprouver une 
espèce de fritlage, qui s'oppose alors à une forte cohésion. 

La fabrication artificielle de l'écume de mer est très simple, Si elle était tentée en grand, il n'y 
a aucun doute que l’on trouverait dans cette exploitation des bénéfices considérables, tout en per- 
mettant de diminuer sur une très grande échelle le prix de vente des pipes en écume, et d'appliquer 
celte substance à la statuaire ou à l'ornementation, soit par la taille, soit par le moulage. Cette 
préparation se fait par voie de double décompositon en précipitant le tri-silicate de potasse par le 
sulfate de magnésie. 

Dans un litre de cette solution marquant 1,25 au pèse-sels (1), on verse une solution de 220 
grammes de sulfate de magnésie cristallisé dans 500 grammes d’eau distillée. La température des 
deux liquides, au moment du mélange, doit être 75° centigrades. 

On obtient alors un magma gélatineux que l'on lave à plusieurs reprises à l’eau ordinaire, dont 
la tempèrature doit être de 50 à 60 degrés pour les premiers lavages, et finalement à l'eau froide. 
Le précipité lavé est alors versé dans des auges en zinc, où, en séchant à l'air libre et à l'abri de la 
poussière, il produira une masse compacte qui possède la consistance, la blancheur de l'écume de 
mer naturelle, et donnera à l’analyse chimique une composition complétement identique, celle d'un 
tri-silicate de magnésie avec deux atomes d'eau (2). 

Cette écume de mer artificielle se larsse travailler comme l’écume de mer naturelle, reçoit les 
mêmes apprêts et le même poli. Elle offre de plus l'avantage, lorsque le précipité est à moitié des- 
séché, de pouvoir se mouler sans éprouver de retrait sensible à la température du rouge sombre, 
température à laquelle il faut toujours porter les objets sortant soit de la taille ou du moulage, afin 
de pouvoir recevoir le poli définitif, et acquérir une cohésion suffisante qui leur donne la durée. 


(La Science pour tous.) V. SANDRET, 


(4) Voir Moniteur scientifique : Silicate de potasse ou verre soluble, (Livraison 20°, p. 349.) 
(2) Voir Monit, scient, (Livraison 21e, p. 372), un procédé qui diffère de celui-ci pour préparer l’écume 


de mer artificielle. 


766 LE MONITEUR SCIENTIFIQUE DU CHIMISTE ET DU MANUFACTURIER, 


De l’Agate. 


Cornaline, sardoïne, chrysoprase, héliotrope, saphirine, calcédoine, etc, — Manière de colorer et de décolorer 
les agates., — Leurs divers usages, 


L'agate est une pierre translucide, étincelante sous le briquet, rayant facilement le verre, ornée 
de couleurs vives et variées. Elle a pour base la silice. C’est une variété de quartz renfermant tous 
ceux qui n’ont pas l'aspect vitreux. Son nom vient d'Achates, fleuve de Sicile sur les bords duquel 
on trouvait ces gemmes. 

Elles prennent différents noms, suivant la diversité de leurs couleurs. Lorsqu’elles affectent la 
belle nuance du rouge cerise, on les appelle cornalines ; la couleur orangée plus ou moins foncée 
leur fait’donner le nom de sardoines ; lorsqu'elles sont colorées en vert tendre, elles prennent le 
nom de prases ou de chrysoprases; en vert foncé, celui d’héliotropes ; en bleu de ciel, celui de saphi- 
rines ; on leur donne le nom de calcédoines lorsqu'elles sont nébuleuses, blanchâtres, laiteuses ou 
bleuâtres. On les appelle herborisées ou arborisées lorsqu'elles offrent dans l’intérieur de leur pâte 
des représentations d'herbes ou d’arbres, et mousseuses lorsqu'elles semblent renfermer de la mousse. 
Ces phénomènes sont produits par différents métaux à l’état d'oxyde, tels que le fer ou le manga- 
nèse, qui, dissous dans un fluide, ont pénétré lentement ces agates lors de leur formation. 

Cette gemme se rencontre quelquefois en boules pleines de quartz hyalin (cristal de roche) de di- 
verses nuances, sciées transversalement, elles représentent alors des espèces de bastions que leur 
régulariié a souvent fait rechercher pour les collections. 

L’agate se trouve aussi en boules creuses dont les paroissont tapissées de cristaux colorés, ou rem- 
plies d'une substance terreuse, ou reyfermant un noyau solide de craie. On désigne cette variété 
sous le nom de géode. D'autrefois ceé boules creuses sontremplies d’eau. 

On appelle onyx (d'un mot grec qui veut dire ongle) une variété d’agate dont la couleur appro- 
che de celle de l’ongle. On donne aussi ce nom à celles qui sont remarquables par la vivacité de 
leurs couleurs et par la régularité de leurs zones, tantôt droites et parallèles, tantôt ondulées ou 
concentriques. Quelquefois la disposition des zones donne à cette pierre une grande ressemblance 
avec la prunelle de l'œil, et lui fait prendre le nom d'agate œillée. 

Sous la main du graveur, ces variétés servent à faire les plus beaux camées. 

Les agates présentent des veines de différentes couleurs, transparentes ou opaques, L'art est par- 
venu à décolorer ces pierres, comme aussi à les enrichir de diverses nuances. 

On les blanchit en les plongeant dans de l'acide hydrochlorique, que l’on porte au degré de 
l’ébullition pour rendre son action plus vive et plus complète, 

On peut les colorer par deux procédés différents. Le premier est dû aux Indiens. 

Les Indiens colorent artificiellement les agates en les faisant d’abord bouillir dans l'huile’, et 
ensuite en les faisant pareillement bouillir dans de l’acide sulfurique, L’ébullition chasse l'air con- 
tenu dans les pores, et l'huile qui s’y est introduite étant brûlée par l'acide sulfurique, il se déve- 
loppe une belle couleur noire qui règne dans les veines opaques, tandis que les veines transpa- 
rentes restent sans altération, et que d’autres passent à une blancheur plus éclatante ; d'où résultent 
les contrastes qui ajoutent tant à la valeur de ces gemmes. Les veines opaques se trouvant seules 
colorées, il paraît qu'elles sont beaucoup plus poreuses que les autres qui s'opposent à l’introduc- 
tion de toute couleur. 

Le deuxième procédé consiste à mettre sous le récipient de la machine pneumatique un vase 
contenant de l'huile chaude et les pierres qu'il s’agit de colorer. On fait le vide ; l'huile va rempla- 
cer les bulles d'air qui se dégagent à l'instant des pores des agates. On rend l'air, on reprend les 
agates, qui sont alors pénétrées d'huile, et on les met dans de l’acide sulfurique concentré, qui 
pénètre également la pierre, brûle l'huile et dépose le charbon jusqu’à deux millimètres de pro- 
fondeur. | 


L'agate s'emploie à divers usages: on en fait des vases, des bagues, des crochets, des manches de 
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couteaux et de fourchettes, des chapelets,'des boîtes, des salières, des cassolettes, et quantité d’autres 
bijoux. Elle se taille, se scie, se polit et se grave plus ou moins facilement, selon le degré de dureté . 
qu'elle possède. (La Science pour tous.) 


Fabrication des Dentelles. 


La fabrication des dentelles est, avec la broderie, le seul travail un peu productif des nom- 
breuses ouvrières des campagnes. Elle fait vivre des femmes âgées, des enfants et même des 
malades ; elle ne laisse point inutiles les mains débiles, enfin elle utilise le temps que laissent aux 
villageoises les travaux des champs et du ménage. 

La dentelle se façonne au fuseau et à l'aiguille sur un petit métier mobile, rembourré, et qu'on 
nomme carreau Ou Coussin. 

On emploie, pour la fabrication des dentelles et des blondes, le lin, le coton, la soie, la laine et 
quelquefois des fils d'or ou d'argent mélangés de soie. 

L'industrie des dentelles, importée en Europe lors des premières croisades, n’est arrivée dans les 
deux pays qui en ont aujourd’hui le monopole, la France et la Belgique, qu'après avoir passé par 
l'Espagne et par l'Italie. Grâce à Colbert, elle a pris un développement très grand, et qui, depuis 
1665, époque de la protection accordée par le grand ministre, n’a fait que croître et prendre plus 
d'importance. 

Si la Belgique excelle à produire les points de Bruxelles et les valenciennes d'Ypres, la France 
reste sans rivale pour ses dentelles de soie noire, pour ses blondes blanches et pour ses dentelles 
de fantaisie. 

La mécanique a cherché à lutter contre les doigts humains pour la fabrication des dentelles, mais 
jusqu’à présent, la victoire est restée au travail manuel. 

Baÿeux, Alençon, Chantilly, Caen, Le Puy, Valenciennes, Bailleul, Cherbourg, Cassel, Aurillac, 
ont envoyé à l'exposition universelle des produits merveilleux. 

On ne sait point du reste par quelle série d'opérations industrielles et par quel nombre de mains 
différentes passe une dentelle, avant d'être achevée et livrée au commerce. 

Prenons pour exemple la dentelle de Bruxelles. 

On invente et on exécute un dessin. Ce dessin va d’abord aux mains d’un calqueur, qui l’établit 
sur une feuille transparente de papier. 

Le calque obtenu est repris par le piqueur qui manifeste le dessin sur du parchemin, par une 
multitude de trous de diverses forces, | 

Le parchemin dessiné arrive alors à la première ouvrière, qui conduit un fil au-dessus de toute 
la piqûre, puis passe un autre fil dans chaque petit trou. 


Une deuxième ouvrière fait le mat. Ce mat, soit dit en passant, peut se composer de sept mille 
trous ou passages de l’aiguille, 


La troisième ouvrière, nommée la gazeuse, fait alors son office, qui consiste à former un réseau 
très fins 


La quatrième ouvrière (placeuse de fond), jette les premières bases des petits ornements à jour. 

La cinquième ouvrière parfait et ombre les ornements. 

Une sixième ouvrière, dite cordonneuse, conduit sur le contour du dessin , pour lui donner de 
l'épaisseur, 15 à 25 fils, eux-mêmes contenus et serrés par un dernier fil, qui fait un seul et même 
corps du tout et lui donne enfin cette solidité si recherchée. 

Toutes les opérations (ornements et fonds) s’accomplissent à la main au moyen d'une aiguille, et 
sur un parchemin tenu entre les doigts, 

Le point se fait au moyen de bobines ou fuseaux, sur un petit métier portatif, très simple et qui 
n'a guère subi de changement depuis la première invention de la dentelle, Ce métier $e pose, d’un 
côté, sur un tabouret élevé, et de l’autre sur les genoux de l'ouvrière. 


768 LE MONITEUR SCIENTIFIQUE DU CHIMISTE ET DU MANUFACTURIER. 


Des épingles, placées de distance en distance, servent à jalonner el à guider le travail. 

C'est avec ces deux formes de point (aiguille et fuseaux) que se fait l'application de Bruxelles. 

La valenciennes se façonne également sur un petit métier portatif avec des bobines. Le travail se 
produit sous la forme d’une maille d’un millimètre environ et par un entrecroisement trente-quatre 
fois répété. 

La malines est un tissu à mailles plus ou moins rondes, d’un demi-millimètre environ et où les 
bobines se croisent seize à vingt fois. Cette dentelle, comme la valenciennes, se fait d’une seule 
pièce; c'est-à-dire que les dessins se forment en même temps que les fonds. 

Pour la dentelle de Lille, on croise la bobine une fois seulement. Les bobines en soie, pour la 
dentelle noire de Chantilly, se croisent quatorze fois pour former la maille. 

La broderie, comme les dentelles, joue un grand rôle dans l'industrie villageoïse. 

On estime à sept cent mille le nombre des ouvrières qui travaillent en Europe à broder la mous- 
seline, le jaconat et la batiste. 

Cette industrie se concentre particulièrement dans LAURE la France, la Suisse et l’An- 
gleterre. 

Les femmes de quatre départements français sy consacrent d'une façon presque exclusive : la 
Meurthe, la Meuse, la Moselle et les Vosges. Ce dernier département compte à lui seul plus de 
30,000 brodeuses. 

— Vous avez pu remarquer, dans quelques magasins, des festons, des devants de chemise plissés, 
et certaines broderies faites, soit sur de la toile de fil, soit sur de la toile de coton. 

Ces festons, ces plis et ces broderies sont obtenus sans le secours de l'aiguille, 

Savez-vous par quelle substance on a remplacé l'aiguille? 

Par la potasse. 

Pour obtenir ce résultat qui sembie, au premier abord, tenir du merveilleux, il suffit d'appliquer 
une couche de gomme sur les parties du tissu que l’on réserve, c’est-à-dire qu'on veut conserver 
sans modification. On trempe ensuite le tissu tout entier dans un bain de potasse à 22 degrés. 

Le tissu subit, dans une période de temps très rapide, une sorte de feutrage qui agit exclusivement 
sur les parties que la gomme n'a point touchées et qui diminuent d’un vingtième environ de ce 
pastiche. 

Il faut un œil exercé, pour distinguer l'œuvre de la potasse de l'œuvre d’une habile brodeuse. 

C'est ainsi qu'on façonne particulièrement les devants de chemises désignés dans le commerce 
sous le nom de devants plissés à la mécanique. 


er no nee 


Nous croyons être agréablé à no$ lecteurs en insérant la lettre suivante que publie un honorable 
manufacturier de Limoges et qu’il nous a adressée le dix décembre : 


&« Monsieur, 

« Je me fais un plaisir de vous adresser quelques mots sur l'emploi que l'on fait, dans l’industrie, 
du wolfram provenant du gîte stanifère de Puy-les-Vignes, près Saint-Léonard. 

« Jusqu'à présent, on se bornait à extraire du wolfram l'acide tungstique pour l'usage des labora- 
toires. M. F. Kæller, habile chimiste, homme aussi savant que modeste, eut l'heureuse idée de 
chercher à allier le wolfram à l’acier fondu, et ses recherches furent couronnées de succès. 

« Ainsi, le wolfram (schéelin-ferruginé, tungstate de fer et de manganèse), par des procédés ap- 
partenant à MM. Kœæller et Jocob, son associé, peut être employé comme métal pur ou en alliage, 
en combinaisons salines, etc., etc., mais principalement en métallurgie, en teinture et dans la fa- 
brication des couleurs. 

« Le minerai, purifié et fondu dans un haut-fourneau avec le minerai de fer, s’unit, quant au 


tungstène, d'une manière complète, ayec la fonte, et les opérations d'affinage et de puddlage ne 
peuvent l'en détacher. 
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« Le fer tungsténifère affiné perd la propriété de cristalliser par un martelage fait à froid ; il de- 
devient donc, par conséquent, beaucoup plus résistant. 

« Les premiers essais de fabrication d'acier wolframifère ont été faits dans l’aciérie impériale de 
Reich-Raming, en Autriche, et ont prouvé l'effet favorable produit par le tungstène métallique allié 
à l'acier fondu. 

« Le wolfram employé provenait des mines d'étain de la Saxe, et il a été reconnu, par de nou- 
veaux essais, que le wolfram extrait du gîte de Saint-Léonard est d'une qualité au moins égale au 
wolfram de Saxe. 

« De cette première fabrication il résulte : 

« Que la densité de l’acier augmente considérablement ; 

« Que le mélange de 5 pour 100 a la cassure unie, gris clair, et d'un bel éclat métallique ; 

« Que cet acier, trempé convenablement, est supérieur aux meilleurs aciers connus, car on a pu 
aléser un axe en acier trempé sans user le biseau plus que pour un même travail fait sur de l'acier 
doux, et que l’on a percé facilement de l'acier à ressort trempé; 

« Que l'acier se soude bien ; 

« Enfin que le poids effectuant la rupture est presque du double que celui nécessaire pour rom- 
pre les meilleurs aciers. 

« D'autres essais ont été faits à Berlin et à Goettingue, et ils ont donné les mêmes résultats ; de 
plus, la fabrication en grand de l'acier wolframifère se poursuit à Bochum (Prusse), et on pourra, 
avant peu, livrer à l'industrie des aciers d'une qualité inconnue jusqu’à présent dans le com- 
merce. 

« Le vvolfram peut servir encore à la préparation d'une poudre fine de tungstène métallique pur, 
des oxydes intermédiaires bleus et de l'acide tungstique: et, par la calcination avec le carbonate 
de soude, on obtient le tungstate de soude. 

« Le tungstate de soude est un sel soluble dans l’eau, il se rapproche, par ses propriétés, des sels 
d'étain qu'il peut, dans beaucoup de cas, remplacer avantageusement (car son prix de revient est 
bien inférieur), notamment en l'employant comme mordant pour {a laine et la soie. 

« Une des propriétés des tungstates est de donner plusieurs couleurs, ce qui manque aux sels 
d'étain. 

« Ainsi, l’acide tungstique est une poudre jaune fort belle, insoluble dans l’eau et dans les 
acides, et, par un procédé peu coûteux, il peut être transformé en oxyde bleu. 

« De plus, un mélange d'acide jaune et d'oxyde bleu permet d'obtenir différentes nuances d'un 
beau vert. 

« Par double décomposition on obtient, avec le chlorure de zinc, une poudre blanche très-lourde 
comme tous les tungstates, et ce tungstate de zinc est très propre à la fabrication de la peinture à 
l'huile, 

« On commence, en Angleterre, à employer le tungstate de soude pour fabriquer le tungstate de 
baryte. 

« M. Jacob, riche propriétaire de mines d'étain en Saxe, homme très intelligent et qui s'intéresse 
vivement aux progrès de la science et de l'industrie, associé de M. Koeller pour l'exploitation des 
heureuses découvertes de ce dernier, se propose de fabriquer bientôt l’acier wolframifére et le tung- 
state de soude avec le wolfram provenant du beau gîte de Puy-les-Vignes, près Saint-Léonard, et 
nous présageons pour l’avenir un succès à cette nouvelle industrie, qui permettra d'occuper un 
grand nombre d'ouvriers dans cette localité. 

« MM. jacob et Kæller se proposent, à l'exposition de Limoges, de présenter de nombreux 
échantillons d'acier wolframifère de Puy-les-Mines , d'outils faits avec cet acier et de tungstate de 
soude. 

« 1l est permis d'espérer que l'industrie progressante de nos jours appréciera dans le tungstène 
la rare réunion de qualités précieuses, et qu'on ne tardera pas à lui assigner un rang important 
parmi les métaux les plus recherchés, car sa. pesanteur spécitique se rapproche de celle de.l'or, sa 
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dureté égale celle des pierres précieuses, et son infusibilité est aussi grande que celle du platine, unie 
à une résistance analogue à l'action des agents oxydants de l'air atmosphérique et des acides forts. 
« J'ai l'honneur, etc. 
« Le directeur des travaux de la mine de Saint-Léonard, 
« À, Borr. » 


{Des Huiles minérales pour l'éclairage. 


C'est spécialement des schistes qu’on extrait l'huile minérale. Schiste vient du mot grec skhizo, 
qui veut dire fondu. On appelle ainsi une roche d'apparence homogène, à texture feuilletée, ne se 
délayant jamais dans l'eau. Toutes les variétés schistes sont des silicates d’alumine plus ou moins 
mélangés de fer. Le schiste bitumeux est celui duquel on tire l'huile de schiste, dont l'emploi prend 
aujourd'hui dans les arts et l'industrie de plus en plus d'importance. 

C'est à Selligue qu'on est redevable des moyens propres à l'extraction industrielle de l'huile de 
schiste et à son épuration, à la découverte desquels il n’arriva qu'après bien des essais, des tâtonne- 
ments et tous les labeurs inséparables du rude métier d'inventeur. 

Il ne suffisait pas d'avoir donné à l'huile de schiste le degré de pureté nécessaire pour en per- 
mettre l'emploi, il fallait aussi des appareils appropriés à sa combustion. | 

Les premières fabriques d'huile minérale s’établirent dans les environs d'Autun, à Igouray, à Cor- 
dessac ; d’autres se montèrent bientôt dans le département de l’Allier, à Buxières-la-Grue, et toujours 
sur les lieux mêmes d'extraction des schistes. 

Malheureusement, ces usines ne trouvèrent pas dans le schiste placé à pied d'œuvre un rende- 
ment assez grand en huile pour assurer leur prospérité; les schistes d'Autun ne purent donner, 
d'après les procédés généralement employés, que 2 à 3 pour 100 d’huile ou d’essence propre à1 éclai- 
rage, else trouvèrent dans l'impossibilité de répondre aux besoins toujours croissants qu'amenaient 
la beauté et l’économie de l'éclairage, Mais il existe en Écosse, à Bog-Head, un schiste bitumineux 
qui porte vulgairement le nom de bog-head, ou cannel de bog-head, d’une richesse exceptionnelle 
(il contient 50 pour 100 environ de parties volatiles), qu'on avait depuis quelques années employé 
exclusivement à la production du gaz, et qui fut bientôt reconnu comme devant présenter des 
avantages considérables dans la fabrication des huiles d'éclairage. 

Aujourd'hui, l'Écosse expédie des centaines de navires chargés de bog-head qui vont alimenter 
des matières premières les fabriques d'huile de schistes établie en divers points de l'Europe. 

Parmi les plus importantes nous citerons celle de Hambourg, fondée par M, Noblet, un Français 
ancien associé de M. Rouen, et celle de MM. d’Arcet et Ce, à Colombes, près Paris. Cette dernière 
exploite des procédés brevetés consistant principalement dans le mode de chauffage des cornues au 
moyen de bains métalliques. Les huiles se dégagent des schistes plus pures et plus abondantes, et 
les cornues résistent bien plus longtemps à l’action du feu. 

Les huiles obtenues de cette distillation sont appelées huiles brutes ; on les soumet à l’action de 
l'acide sulfurique concentré, puis on les lave soigneusement avec un lait de chaux, et on les soumet 
à une rectification. Les huiles rectifiées sont propres à l’éclairage quand leur densité ne dépasse 
pas 0,810. Les produits secondaires de la fabrication consistent dans des huiles paraffinées et de la 
paraffine avec laquelle on confectionne des bougies très belles, transparentes, imais fondant plus 
facilement que les bougies stéariques. Les mêmes sous-produits constituent aussi à l'état brut des 
substances lubrifiantes employées avec beaucoup d'avantage au graissage des machines. On obtient 
aussi des goudrons de qualité supérieure. | 

L'huile de schiste convenablement épurée donne une lumière magnifique, aussi éclatante que celle 
du gaz ; elle est plus blanche et plus translucide. L’éclairage qu’elle produit réunit donc le double 
avantage de la beauté et de l'économie, car son prix est de 25 pour 400 inférieur à celui des huiles 
de graines (cours moyen), et si n’était l'odeur qu'entraîne avec lui le liquide répandu sur les lampes; 
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lorsqu'on n'apporte pas à leur préparation les soins et la propreté nécessaires, nul doute que ces 
lampes pénétreraient jusque dans les salons, car la combustion du liquide ne donne aucune odeur. 

Une des propriétés remerquables et essentielles de l'huile de schiste est de ne point se congeler, 
se figer, par le froid même le plus rigoureux. Tandis que dans l’hiver les lampes à huile de graines 
donnent lieu à des interruptions, des extinctions fréquentes. Enfin, la flamme d'une bonne lampe à 
huile de schiste dure de quinze à seize heures sans baisser, se maintient avec la même intensité, ce 
qui est loin d'arriver avec les huiles de graines. Ce sont là des conditions qu'on doit rechercher, sur- 
tout pour l'éclairage des villes où la lumière seconde si bien la surveillance de la police, — et des 
stations de chemins de fer où l'obscurité fortuite peut être cause de très graves accidents. 

Depuis leur création, les stations des chemins de fer allemands sont toutes éclairées à l'huile de 
schiste. 

Les administraieurs des chemins de fer français ont fait'pendant l'hiver dernier à plusieurs gares 
importantes l'expérience de ce système d'éclairage, et les résultats obtenus les engageront évidem- 
ment à l'adopter sur une grande échelle. 

Dans les établissements éclairés à l'huile de graines (nous ne disons pas de colza ,'car, par le siècle 
de falsification où nous vivons, il est excessivement rare de trouver l'huile pure de colza), trop sou- 
vent les ouvriers, cédant à de mauvais instincis ou aux suggestions dela misère, s’approprient une 
partie de l'huile destinée aux lampes et la font servir, une fois le premier dégoût surmonté, aux 
usages culinaires de leurs modestes ménages. Avec l'huile de schiste les détournements pour cet 
emploi ne seront pas à redouter. 

En résumé, et bien qu'il n'y ait aucun mérite à faire des prophéties en semblable occurrence, nous 
osons prédire un immense avenir à l'éclairage au moyen des huiles de schiste et en général de toutes 
les huiles minérales. ; A. MALLer. 


Préparation de liquides visqueux propres à apprêter les étoffes. (1) 


L'encolage au moyen de la gélatine ou colle forte, communique aux étofïes une odeur fort désa- 
gréable ; de plusil prédispose la marchandise à la pourriture ou à la moisissure lorsqu'on la conserve 
dans un lieu humide. M. Crace Calvert, pense remédier à cet inconvénient en remplaçant la géla- 
tine par le mucilage de graine de lin, de chénevis ou de graine de l'herbe aux puces (Plantago- 
psyllium); il trouve même que l'acide pectique est également propre à cet usage. 

Pour extraire le principe mucilagineux on fait bouillir pendant une heure 10 kil, de semences 
avec 50 litres d’eau et on filtre. 

Pour préparer l’acide pectique, on commence par réduire en pâte les raves, les navets ou les ca- 
rottes destinées à cet usage, on exprime et on lave la pulpe à l’eau froide ; ensuite on prend : 

pulpe exprimée etlavée. . . 50 part. 
BAURNUTRN Rs Le MA res N JUUNPRTI 
On délaye et on ajoute 1 part. de potasse ou de soude, on fait bouillir pendant un quart d'heure et 


on filtre bouillant. Ensuite on neutralise l’alcali par son équivalent d’acide sulfurique ou chlorhy- 
drique; le produit constitue le mucilage recherché, 


Fixage des sulfures mélalliques sur le coton , par M. SAcc, à la manufacture 
de Wesserling (Haut-Rhin). 


Les couleurs métalliques employées pour indiennes sont en petit nombre et cependant la mode 
exige presque chaque jour de nouvelles nuances et de nouveaux effets de coloris. 

L'hydrate de sesquioxyde de fer, les oxydes de manganèse et de chrôme, le chrômate de plomb 
le bleu et le vert d'outremer, le vert de Schweinfurth, les sulfures d'arsenic et d'antimoine sont, à 

(1) Dingler’s polyt. Journ., p. 239, 
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la vérité, des couleurs minérales usilées dans l'impression, mais leur emploi est borné d’une part, 
parce qu’elles se fixent difficilement, et d'autre part, parce que les nuances qu’elles fournissent sont 
peu recherchées ; aussi le jaune orangé, le vert de chrôme et les couleurs fixées à l'albumine consti- 
tuent à peu près les seules couleurs dont on fasse usage. 

C'est parce que ces couleurs se fixent difficilement que j'ai fait des essais tendant à fixer des cou- 
leurs métalliques au moyen d'un courant de vapeur. 

Je produis ces couleurs avec des sulfures métalliques que j'obliens en décomposant, sur le cali- 
cot même, les hyposulfites de ces métaux ; il est indispensable que le sulfure se forme directement 
sur l'étoffe, d'où il vient qu'il n’est pas possible de fixer les sulfures de tous les métaux tels que ceux 
du bismuth, de l’étain ou de l'antimoine ; car les sels solubles de ces métaux se décomposent ins- 
tantanément au contact des hyposulfites alcalins et donnent lieu à des hyposulfites insolubles qu'il 
n’est pas possible de transformer en sulfures dans ces circonstances. 

Les sels de cadmium, de nickel, de cuivre, de plomb et de mercure se prêtent fort bien à ce trai- 
tement; car l'hyposulfite qu'ils forment est soluble ou tout au moins il peut être employé en sus- 
pension ; mais il faut que les opérations se succèdent rapidement, sinon l'hyposulfite se décompose 
et le sulfure se forme avant d’avoir pu se fixer. 

Ces diverses circonstances imposent donc l'obligation de suivre certaines règles que voici : 

D'abord il faut employer un mucilage composé de parties égales de gomme et d’eau et une dissolu- 
tion d'hyposulfite contenant 200 grammes d’hyposulfite par litre d'eau. 


Jaune de Cadmium. 

Mucilago #0 2.5.0 ae té doilitre: 

Chlorure de cadmium. . . . . 40 grammes. 
On chauffe et on ajoute: 

Hyposulfite de soude. . . . . . 4/4 de litre, 
Puis on imprime, on expose à un courant de vapeur et on lave. 
Ce jaune est très beau et ne se modifie que peu dans le bain de garance. Malheureusement il 

coûte un peu cher, 
Vert de cuivre. 

Mucilage. .: ..,....01/# dore. 

Sulfate de cuivre. . .. .. . 95 grammes. 
On mélange, on fait dissoudre à chaud et on ajoute : 

Hyposulfite de soude . . . . , 17à de litre, 


On procède ensuite comme ci-dessus. Le vert obtenu est d’un bel aspect ; il supporte la garance 
sansse modifier ; mais il se ternit promptement lorsqu'il est imprimé par un temps chaud. 
L'épaississement doit être de la leïiocome, lorsque ce vert est appliqué sur fond blanc. 


Gris de niekel. 


Mucilage. +... 00 ME dE Mitre, 
Chlorure de nickel. . .,. .,.. 25 grammes. 
Sulfite de soude. . . . . . . . 4/4 de litre. 


Gris de plomb. 
Mucilage ...,.,...... A/4de litre. 
Nitrate de plomb.. . ..,... 25 grammes. 
Ou acétate de plomb.. , ,... 50 id. 
Hyposulfite de soude. . , .. 1/4 de litre. 


La garance est sans action sur ce gris, tandis que le gris de nickel y passe légèrement au lilas. 
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Gris de mercure. 


Mucilagen tent. . 4/7 de litre. 
Bichlorure de mercure. . . . 10 grammes, 
Sulfite de soude. . . . , . , . 1/4 de litre. 
En employant 50 grammes de bichlorure de mercure, on obtient du chlorosulfure de mercure, 
dont la nuance est à peu près la même. 
Ces dernières couleurs sont très solides : seulement il faut quelque habitude pour les préparer. 


Procédé pour recouvrir le fer ou la tôle d'un émail exempt d’oxydes métalliques el 
notamment d'oxyde de plomb ; par M. Pleischl. 


Les ingrédients de cet émail sont : 


a ou bien b 
Sr -i-dees e  d0 à 70patties. dt Quartz, 40,40 JOIE DaisiSps ED parties. 

Terre à porcelaine. . . . 410 — 20 Granite. . .. ...... 20 — 30 
Terrgde pipe. ... . . :. 8 — 16 Boraxi MJC MMS TIMAOE=120 
DR ER CU, 610 VerTo MORE ut .... 6 —10 
Poudre de porcelaine. . . 5 — 15 Mapgnésie st AN 10 2UE 
Acide borique. . . . . . . 20 — 40 Féldspathiôn BORN AE EL O 0) 
Salpétre s dos! 4 . 6 —10 Carbonate desoudeeffleuri 410 — 920 
Pire AUS Quest 02.6 Chaux) TIR A RS LAN 
SpatH”pesant 1." te na)" 88 

Spaih fluor... + 3 — 10 


Chaque matière doit être d'abord réduite en poudre fine, puis on mélange le tout et on fait fondre ; 
après le refroidissement on pulvérise de nouveau, on porte sur l'objet à émailler et on enfourne. 
La couverte doit être très mince, car elle possède un coefficient de dilatation tout à fait autre que 
le fer. En pellicule mince la glaçure est flexible, tandis qu'elle devient cassante lorsqu'elle possède 
une certaine épaisseur. Le refroidissement doit être extrêmement lent sinon l’émail se gerce. 

La quantité d'émail à employer varie avec l'épaisseur de la tôle; les limites sont de 60 à 120 
grammes par 800 grammes de tôle, Pour les vases de grande dimension, tels que des casseroles de 


80—100 litres, des chaudronsetc., il suffit de 60 grammes d'émail par livre de métal, 
Polytechn, notizblatt, 1858, n° 2, 


Couleur extraite de La bourdaine. 


Il suit d'études faites par M. Phipson sur ce bois, dont le nom scientifique est le Rhamnus frangula, 
qu'on peut tirer de ses rameaux une matière colorante jaune, identique avec celle qu'a déjà extraite 
de ses racines, en 1853,M. Buchner, de Munich, et qu'il a appelée la rhamnoxantine. 

M. Phipson a commencé par tirer celte matière du bois avec lequel sont faite les petits paniers de 
transport du beurre de Bretagne; puis il s’est aperçu que ce bois était de la bourdaine. 

Elle est contenue dans les couches du liber et dans les vaisseaux de l'étui médullaire. Pour 
l'avoir pure, il plonge les rameaux dans du sulfure de carbone et les y laisse trois ou quatre jours ; 
le liquide devient d'un jaune d’or ; on le laisse s'évaporer ; on traite le résidu par l'alcool froid ; on 
laisse évaporer l'alcool, et on dissout ce qui reste dans l’éther; c’est alors qu'en laissant s'évaporer 
l'éther de lui-même, on obtient la matière colorante sous forme de petits cristaux d’un jaune d’or. 

La rhamnoxantine, dissoute dans l'ammoniaque, donne une matière d'un rouge-pourpre magni- 
fique. 

Imbibée d'acide sulfurique concentré, elle passe à un vert-émeraude des plus beaux, qui se con- 
serve, pourvu qu'on décante immédiatement l'acide. Autrement elle passe au poupre, et finit par 
rester rouge. Si l’on ajoute de l'eau, la couleur jaune d'or primitive revient. 
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Le vert, qui est superbe, et paraît êlre stable, pourrait bien n'être pas différent du fameux vert 
de Chine. 

La rhamnoxantine se transforme en une couleur brune sous les influences désoxydantes ; et, sous 
les actions des oxydes, elle devient des laques dont on peut modifier les nuances ‘de mille manières : 
l'ammoniaque étendu d'eau, saturé d'acide citrique et additionné de magnésie, donne une laque 
violette. Une combinaison d'étain en donne une autre de couleur chocolat. On forme, avec les 
oxydes, des laques rouges, brunes ou jaunes. 

Cette teinture, sous ses diverses nuances, a plus d'affinité pour la soie et pour la laine que pour 
le coton. 


Les Cuirs factices. 


On fait maintenant des cuir artificiels, et M. Micoud vient d’en inventer un qui peut être verni 
ou mat, uni ou chagriné, selon qu'on veut l’employer pour chapeaux, visières, reliures, ten- 
tures, etc. Pour le fabriquer, on prend un tissu de laine, de coton ou de fil pour en constituer l'âme ; 
puis ce tissu reçoit une préparation de vernis, de drapé ou de peluché, pour l'endroit et pour l’en- 
vers, — Le vernis consiste dans une composition de farine de seigle cuite, de blanc d’Espagne 
pulvérisé et d'huile de lin, à laquelle on ajoute ou l’on n'ajoute pas une matière colorante. — 
Elle forme une pâte que l’on étend sur le tissu au moyen d’une raclette. On polit ensuite la surface 
et l'on applique des couches de couleur composée d'huile cuite et liquéfiée par l'essence de térében- 
thine. On polit de nouveau et l’on met le vernis. — Pour la préparation formant peluche ou chair, 
on emploie une mixtion grasse où maigre. La mixtion grasse se compose d'huile cuite mélangée de 
blanc de céruse et d'essence, et s'étend comme celle du vernis. La mixtion maigre se compose de 
gélatine ou de colle de pâte, de gomme ou d'une dissolution de gutta-percha ou caoutchouc. Quelle 
que soit la mixtion, on la saupoudre, après qu'elle a été étendue, de poudre de laine, de coton, de 
soie, de cuir ou de toute autre matière, à l’aide d’un tamis. On laisse sécher, puis on enlève à la 
brosse tout ce qui n’adhère pas. — Par ces moyens on arrive, si l'on veut, à faire un cuir artificiel 
dont l'endroit, ainsi que l'envers, simulent parfaitement le cuir naturel. 


Purification de l’Huile de rave. 


Un chimiste danois a réussi à dépouiller l'huile de rave, préparée fraîchement, de toute odeur et 
de toute saveur, de manière à en faire une matière grasse pure. Ainsi purifiée, cette huile peut être 
employée pour la cuisine: elle est économique et a l'avantage de ne pas rancir. 

Sa préparation est très simple et se fait de la manière suivante : « Dans un vase plat de fer-blanc 
on fait bouillir l'huile jusqu'à ce qu'il n'y ait plus d'écume, on ajoute alors une demi-once de sel 
par litre et quelques petits morceaux de pain; c’est assez pour enlever.entièrement la saveur âcre 
qui est naturelle à cette huile. Si à deux kilogrammes d'huile on ajoute un kilogramme de graisse 
de cochon et une feuille de sauge, cela donne à la substance ainsi composée un goût tout à fait sem- 
blable à celui de la graisse d’oie ; en ajoutant à l'huile purifiée du beurre, cela la rend excellente 
pour la préparation des légumes, 


Moyen de fabriquer de bonne encre à écrire. 


Ce procédé, donné par M. Adderwood à la société des arts, consiste à faire ramollir, pendant quel- 
ques heures, des noix de galle rugueuses et bleues d'Alep, dans de l'eau distillée ; à décanter le 
liquide bien refroidi ; à y ajouter de la gomme du Sénégal; et, quand Ja gomme est dissoute, à y 
laisser du fil de fer bien décapé, jusqu’à ce que l'encre ait acquis la couleur noir-jais. 


VULCANISATION DU CAOUTCHOUC. 775 
Moyen de détruire l'araignée rouge et La chenille du groseillier à maquereau. 


Le Cottage Gardener donne la recette qui suit : 

Mettez dans un baquet de 100 à 120 litres, 2 litres de goudron et 3 grammes de carbonate de 
soude ordinaire, celui qu'on emploie pour la lessive. Versez dessus une vingtaine de litres d’eau 
bouillante ; remuez jusqu'à ce que la soude soit dissoute, avec le goudron qui se dissoudra en même 
temps. Enfin achevez d'emplir le baquet d’eau froide. : 

Vous avez ainsi un liquide que vous emploirez en le Jançant sur l'arbuste avec une seringue 
percée sur le côté pour laver plus facilement le dessous des feuilles. Si le groseillier était trop in- 
festé par l’araignée rouge, il vaudrait mieux se servir d'un arrosoir. On arrose, dans ce cas, vers le 
milieu d'une belle jourrée, au moment où les insectes sont rassemblés sur l'extrémité des feuilles. 

Si l'on chargeait trop la dissolution, l'arbuste s’en ressentirait. 


Reproduction impossible des billets de banque. 


Nous sommes heureux, dit l’Indépendant de New-York, d'annoncer dans notre chronique la dé- 
couverte d'un procédé chimique qui rendra impossible la reproduction photographique des billets 
de banque, des actions industrielles, des billets à ordre, des certificats, etc., etc. Cette découverte 
est due à M. Georges Mathews, un des chimistes employés à la Banque de Montréal ; elle consiste 
à écrire avec une encre formée de charbon ou noir de fumée sur un papier teint en vert par l’oxyde 
vert de chrôme ordinaire pulvérisé. Cette encre est complétement inaltérable, elle a résisté à tous 
les agents chimiques imaginables. Les nouveaux billets de banque, les nouveaux bons sur le tré- 
sor, les nouveaux certificats par lesquels se font les échanges d'argent entre les diverses banques 
du Canada, sont tous écrits avec la double encre indélébile de M. Mathews, et leur reproduction 
photographique est impossible, sans doute parce que le vert de chrôme se reproduit en noir comme 
l'encre elle-même. » Nous regrettons, dit le Cosmos, de ne pouvoir mieux faire comprendre, faute 
de détails, en quoi consiste réellement cette précieuse invention que les journaux américains dé- 
crivent d'une manière si vague. 


Conversion de la fonte en acier fondu. 


Le secret de M. l'abbé Pauvert pour la conversion directe de toute espèce de fonte en acier fondu 
consiste essentiellement à traiter la fonte par de l’oxyde de fer préparé comme il suit: « On écrase 
de la fonte chauffée au rouge, en la faisant passer sous un laminoir ou sous un martinet ; on expose 
la poussière de fonte obtenue à l’action de l’eau, soit pure, soit acidulée ou aïbuminée. Pour opérer 
la conversion, on met dans un creuset de 30 à 40 parties en poids de l’oxyde ci-dessus, et 100 par- 
ties de fonte concassée ; on ajoute 8 à 40 parties du mélange suivant : Carborate de soude, 4; car- 
bonate sec de potasse, 4 ; cendres de bois, 3 ; borax, 2; oxyde de manganèse, 2 ; charbon, suie ou 
noir de fumée, de 4 à 7. Le reste de l'opération s'achève comme à l'ordinaire et dans les appareils 

‘connus; son résultat est la réduction complète des métaux terreux, la disparition des gaz azotés, la 
formation au sein de l’acier de cristaux plus volumineux. 


Vulcanisation du caoutchouc. 


M. Day croit avoir apporté au procédé de vulcanisation du caoutchouc un perfectionnement impor- 
tant, en ce sens surtout qu'il permet d'étendre l’opération de la vulcanisation à des masses beau- 
coup plus épaisses : À 500 grammes de caoutchouc ou de gutta-percha purifiés, ajoutez 250 gram- 
mes de soufre sublimé et 250 grammes d’alumine ; mêlez aussi intimement que possible et procé- 
dez à la vulcanisation comme à l’ordinaire, en chauffant pendant quatre ou sept heures à une 
température de 230 à 300 degrés. On n'a à craindre ni production de gaz, ni boursouflement de la 
matière, ni accidents pour les moules. On peut préparer ainsi des sphères d'un décimètre de dia- 
mètre, de densité et de compacité uniformes dans toute leur masse: 
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PRIS EN FRANCE. 


Brevets pris en France du der janvier au 31 décembre 1856 
Suite de la 33° livraison, 


45 mars. — Perfectionnements dans la fabrication 
de l'acier; par Sürling chez Sauter, à Paris, rue 
Drouot, 2. 

4er avril, — Badigeon, peinture hydraulique; par 
Vallas, rue Saint-Joseph, 44, à Lyon (Rhône). 

47 mars. — Fabrication d'acide carbazotique; par 
Bobeuf à Paris, rue Saint-Denis, 328. 

5 avril. — Procédé destiné à donner au verre une 
solidité extraordinaire ; par lessieurs Burlatet Piray, 
à Lorette (Loire). 

49 mars, — Purification des sels minéraux pour 
leur conservation; par Jaurand chez Mt Noé, rue 
de Vaugirard, 52, à Paris. 

49 mars, — Appareil distillatoire rectificateur 
perfectionné ; par Jorissen chez Mathieu, à Paris, rue 
Saint-Sébastien, 45. 

20 mars. — Procédé propre à rendre les tissus 
imperméables ; par Nitard, à Paris, rue Pigalle, 45. 

20 mars. — Genre de ciment; par Pommier chez 
Chartier, à Paris, rue des Petites-Écuries, 20, 

49 mars. — Fabrication de porcelaine en grès et en 
poudre ; par Varin-Irgier fils chez Vergholes, à Paris, 
rue Guérin-Boisseau, 18. 

22 mars. — Système d'affinage et de réduction, 
par voie électrotypique, au moyen de cuves conju- 
guées, des métaux et de leurs minerais; par Deplan- 
que, à Paris, rue Drouot, 44, 

22 mars. —Perfectionnements dans le blanchiment, 
(patente anglaise) ; par Duncan chez Sautter, à Paris, 
rue Drouot, 2. 

4 avril, — Système de fermentation par l’emploi 
des sels, en remplacement des acides ; par Engel, à 
Grenoble (Isère). 

8 avril. — Fabrication d'engrais ammoniacalisés ; 
par Hamelet, à Tours (Indre-et-Loire). 

22 mars. -— Applications industrielles des moyens 
de faire déposer les métaux sur tous les corps non 
conducteurs par l'électricité; par Muller, à Paris, 
rue de l’Oratoire-du-Roule, 13, 

47 mars, — Moyen d'utiliser les eaux savonneuses 
des teinturiers sur la soie; par Tabourin et Lambert, 
rue Poulaillerie, 24, à Lyon (Rhône). 

8 mars. — Perfectionnements apportés dans le 
tannage des peaux et cuirs; par Jourdain chez Guer- 
ry, à Paris, rue Française, 2, 

40 mars. — Procédé d’acidification des corps 
gras; par de Milly, à Paris, rue Rochechouart, 52. 

25 mars. — Moyen de fabriquer l’amidon sans fer- 
mentation; par Redeuil,rue Villedieu, 80, à Bordeaux, 


8 mars. — Procédé de préparation de la mine de 
plomb purifiée; par Richard chez Lenormand, à Pa- 
ris, rue des Filles-du-Calvaire, 6. 

12 mars. — Carbonisation et distillation des bois 
et autres matières végétales; par Galinier, à Paris, 
rue Saint-Victor, 7. 

414 mars. — Fabrication du bouillon avec le sang 
des animaux de boucherie ; par Choumara-Gaudin, 
rue Mercadet, 37, à Montmartre (Seine). 

42 mars. — Application de nouvelles graines à la. 
fabrication de bougies, chandelles, cierges, bougies- 
allumettes, savons, etc. ; par Laporte, chez Lenor- 
mand, à Paris, rue des Filles-du-Calvaire, 6, 

44 mars. — Genre de produit colorant; par De- 
poully frères, à Paris, boulevard Beaumarchais, 55. 

4er avril, — Disposition dela force centrifuge ; par 
Kuhlmann, à Lille (Nord), 

43 mars. — Enduit dit grimaldine ; par Pinson et 
Thiebaut, à Paris, rue Saint-Martin, 314. 

48 mars. — Procédé dit hydroglisse, ayant pour 
but de rendre imperméables à l’eau, et non à l'air, 
toutes sortes de tissus, chapeaux de soie ou de feutre, 
cordages, etc. ; par de Fontainemoreau, représenté 
par Mennous, à Paris, rue de l’Échiquier, 39. 

18 mars. — Matière grasse, et ses applications in- 
dustrielles; par Gérard, à Paris, rue Sainte-Croix- 
la-Bretonnerie, 37. 

48 mars. — Poudre de Panama, propre au dé- 
graissage des laines; par Guido chez Vauguttar, à 
Paris, rue Saint-Lazare, 68. 

18 mars. — Traitement des vins de mélasse indi- 
gènes et exotiques par les procédés employés pour les 
mêmes opérations aux vins de betteraves ; par Marix 
chez d’Aubréville, à Paris, rue de l’Échiquier, 36. 

31 mars. — Brai gras, dit poix grasse; par Poyé, 
rue d'Orléans, 105, au Havre (Seine-Inférieure). 

45 mars. — Perfectionnements dans l'éclairage par 
le gaz; par Prax et Fages chez Lenormand, à Paris, 
rue des Filles-du-Calvaire, 6, s 

48 mars. — Application des eaux etsels naturels de 
Vichy à divers produits de la toilette; par Schriber 
chez Lenormand, à Paris, rue des Filles-du-Cal- 
vaire, 6. 

22 mars. — Caramel aromatisé ; par Patrelle, ave- 
nue du Garde-Chasse, à Romainville (Seine). 

8 avril. — Système de fabrication de bière dite 
bière Barault; par Barault, à Châlon-sur-Saône 
(Saône-et-Loire). 

9 avril. — Procédé propre à carboniser la tourbe 
et l'argile ct à les rendre propres au chauffage; par 
Bérard-Guérard, à Romorantin (Loire-et-Cher;. 

25 mars, — Procédé de panification; par Ducasse, 
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Epron et Boznevent, à Paris, rue J.-J, Rousseau, 19. 

18 mars, — Cirage à double corps; par Payol, rue 
Juiverie, 4, à Lyon (Rhône). 

À avril, — Application des procédés d'extraction 
des acides gras solides, de l'huile de ricin, dans le 
but de les utiliser à la fabrication des chandelles, des 
bougies et à tous autres besoins industriels, sous la 
dénomination de suif végétal ; par Foucault et Juillet 
Saint-Lager, à Alger (Algérie). 

10 avril, — Four servant à revivifier le noir animal ; 
par Leloup, à Saint-Laurent-Maugy (Pas-de-Calais), 

18 janvier, — Boisson hygiénique dite le taff; par 
Marchand, à Fécamp (Seine-Inférieure), 

25 mars. — Préparation des engrais de varech, 
goëmon, fucus, etc.; par Morand et Bonnaterre, 
chez Desnos, à Paris, boulevard Saint-Martin, 29, 

26 mars. — Impression sur étoffe ; par Scheer, rue 
de la Charronnerie, 13, à Saint-Denis (Seine). 

6 février, — Système de fabrication de cuir ; par 
Smith, rue Saint-Laurent, 58, à Belleville (Seine), 

26 mars. — Procédé de décoration des cuirs pour 
chapeaux ; par Bayard, rue du Temple, 52, à Paris. 

27 mars. — Procédé d’étamage et de coloration 
du papier ; par la dame Boisgontier, née Lazé, à Pa- 
ris, quai d’Austerlitz, 9. 

26 mars. — Moyens de fabrication du chocolat: 
par Bornibus et Preneux, à Paris, rue d’'Amster- 
dam. 

8 avril, — Découverte et emploi d’un moyen ser- 
yant à la conversion en gelée de l'huile de foie de 
morue, autrement dit à la solidificotion de cette huile, 
qui peut être employée à l’industrie, aux arts et à 
- J'alimentation ; par Dufourmantel , place Saint-Denis, 
29, à Amiens (Somme), 

46 avril. — Composition de feuilletons imper- 
méables pour doublage des navires; par Faugeron, 
rue Belleville, 427, à Bordeaux (Gironde). 

45 avril. Procédé de photographie; par Girot, à 
Saint-Claude, banlieue de Besançon (Doubs). 

26 Mars. — Impression indélébile sur papier par 
action chimique, entre une espèce de papicr préparé 
et un crayon; par Halvorson, chez Rolhausen, à Pa- 
ris, boulevard Montmartre, 5. 

27 mars. — Engrais dit Hillet; par Hillet et 
Cie, chez d’Aubréville, à Paris, rue de l'Échi- 
quier, 36. 

44 avril, — Vinaigre de toilette odorant et anti- 
septique ; par Martelet, rue Saint-Marcel, 38, à Lyon 
(Rhône). 

26 mars. — Application de l’électro-métallurgie 
au doublage des navires en fer, ainsi qu’au dépôt 
indirect d’un ou plusieurs métaux, sur le fer, la 
fonte, le zinc, et, en général, sur tous les métaux et 
leurs alliages, etc. ; par M. Oudry, avenue de Saint- 
Denis, 21, à Passy (Seine). 


28 mars. — Application de l'émail à froid à l’ima- 
gerie et à l'emploi, dans l'imagerie, de la peinture à 
la gouache, au vernis et au blanc d'œuf sur paillon 
fin cu faux et papier métallique; par la dame 
veuve Bouasse-Lebel et fils aîné, à Paris, rue Saint- 
Sulpice, 29. 

27 mars. — Procédés dépuration du gaz; par la 
demoiselle de Cavaillon, à Paris, rue Taitbout, 30. 

28 mars, — Fondant boracique; par Clouet, rue 
Boutarel, 2, île Saint-Louis, 

29 mars. — Application de la galvanoplastie sur 
cristaux, porcelaines, etc.; par Delamotte et Guillard, 
rue Belleville, 9, à Belleville (Seine). 

46 avril. — Perfectionnements dans l'impression 
sur un tissu dit futaine grasée ou tirée à poil; par 
Dessalet frères, à Tarare (Rhône). 

27 mars. — Conversion du jus de betterave en vin 
par Huguerry, à Paris, rue Dauphine, 9. 

5 avril. -— Procédé dépaississement de couleurs 
pour l'impression des tissus; par Schratz, à Saint- 
Denis (Seine). 

27 mars. — Mode de préparation du carbonate de 
baryte et de divers sels de cette base; par Tassy de 
Montluc et Gautier, à Paris, rue du Cloître-Saint- 
Merri, 44, 

31 mars. — Perfectionnements dans la fabrication 
et le raffinage du sucre ; par Barresweil et Lebaudy, à 
Paris, rue de la Ferme-des-Mathurins, 7. 

31 mars. — Perfectionnements dans la fabrication 
de l'acier fondu (patente anglaise) ; par Brooman, 
représenté par Lenormand, à Paris, rue des Filles- 
du-Calvaire, 6. 

31 mars. — Glacière portative et conservatrice ; 
par Sulcheri, barrière de l'Étoile, rue Charlot, 6, à 
Neuilly (Seine). 

29 mars, — Perfectionnements apportés dans la 
fabrication d'un tissu en caoutchouc; par A. Jacobi 
et Cie, à Paris, rue de la Paix, 410. 

31 mars. — Procédé de fabrication du salpêtre ; 
par Lurig, chez Cernessens, à Paris, rue Saint-Ho- 
noré, 416. 

31 mars, — Procédés d'obtention de l'eau de seltz; 
par Metra, à Paris, rue du Dragon, 29. 

31 mars. —Perfectionnements dans la préparation 
et le traitement des peintures (patente anglaise) ; par 
Brooman, chez Lenormand, à Paris, rue des Filles- 
du-Calvaire, 6. 

3 avril, — Composition d’un vernis inflammable : 
par Duchier, à Paris, rue du Vieux-Colombier, 13. 

2 avril, — Application d’enduit en ciment de Saint- 
Quentin dans l’intérieur des tuyaux en tôle ou en 
fer ; par Halley, Vecque jeuneet Cie, Paris, rue d’An- 
goulême-du-Temple, 56. 

2 avril. — Préparation et conservation des bois, et 
leur coloration; par Saguier, à Paris, rue Basfroi, 18. 
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3 avril, — Mode de chauffage employé dans la 
fabrication du sucre ; par Retrel, rue Saint-Pierre- 
Montmartre, 40. 

2 avril, — Perfectionnements apportés à la fabri- 
cation des savons; par Touzart, à Paris, rue de Gre= 
nelle-Saint-Honoré, 19. 

25 avril, — Appareil de tannage simplifié; par M. 
Blin, à Quimperlé (Finistère). 

24 avril. — Fabrication de tuyaux de drainage en 
ciment romain ; par Boulet, à Coligny (Nièvre). 

5 avril, — Système de tours-cornues propre à la 
conversion des menues houilles en coke métallur- 
gique, à l'extraction de gaz des goudrons et des eaux 
ammoniacales ; par Brunfaut frères et Cie, à Paris, 
rue Duperré, 24. 

28 avril, — Produits céramiques blancs et rouges; 
par Maigret-Daret, au Vivier-d’Auger, commune 
d'Ons-en-Brayÿ (Oise). 

5 avril, — Mode de puddlage de l'acier ; par Ogier 
et Lemonnier, à Paris, 47, rue de l'Université. 

8 avril. — Perfectionnements apportés dans le 
traitement des matières résineuses ; par Dehaut, à 
Paris, rue du Faubourg-Saint-Denis, 148. 

26 mars, — Perfectionnements à la manipulation 
de la pâte inflammable qui éclate moins, et colora- 
tion en bleu, rose, jaune et vert des bougies chimi- 
ques; par Dianoux, à Carpentras (Vaucluse). 

3 avril — Perfectionnements dans l'impression 
des tissus et autres articles analogues; par Glass- 
ford, chez Mathieu, rue des Filles-du-Calvaire, 6, à 
Paris, 

5 avril. — Système de fabrication de tous objets 
en matières céramiques vitrifiables, etc., tels que bou- 
tons, dominos, assiettes, objets divers; par Kuntz, 
chez Lenormand, à Paris, rue des Files-du-Cal- 
vaires Ge 

47 mars, — Production de vapeur par le jus de 
betterave ; par Lefebvre, à Corbehem (Pas-de-Ca- 
lais), 

7 avril, — Perfectionnements apportés dans les 
procédés de fabrication des feuilles d’étain; par 
Massière, chez Mathieu, à Paris, rue Saint-Sébas- 
tien, A5. 

8 avril, — Enduit propre à préserver l’étamage 
des glaces et à les empêcher de se détériorer par les 
effets de l'humidité ; par Prenner, chez Evrard et 
Lebarry, à Paris, rue des Blancs-Manteaux, 35. 

41 avril. — Perfectionnements propres à fortifier 
et conserver les bois de charpente (patente améri- 
caine); par Billinton, chez Williamson, à Paris, rue 
Bleue, 2. 

40 avril, — Composition de grès verni; par Boës, 
rue du Hâvre, 48, aux Batignolles (Seine). 

9 avril. —Mode d'impression sur les tissus de laine 
à longs poils et les tissus dits moquettes et velours en 


général, ainsi que sur le poil des peaux de bêtes ; par 
Bonvället, chez Mennons à Paris, 39, rue de l’Échi- 
quier. 

10 avril. — Procédé de peinture imitant le mar- 
bre applicable sur tous les corps en général; par 
Cintrat, rue du Petit-Lion, 32, à Paris, 

40 avril. — Procédé de conservation des viandes 
crues ; par Dussourd, à Paris, rue de Vaugirard, 33. 

14 avril, — Mode perfectionné d'extraction de la 
graisse de la laine, du coton et de la bourre de laine 
(patente anglaise); par M. Wilkinson, chez Wil- 
liamson, rue Bleue, 2, à Paris, 

15 avril, — Système de purification des eaux-de- 
vie de toutes provenances ; par Blumberg, chez Le- 
normand, à Paris, rue des Filles-du-Calvaire, 6. 

14 avril, — Procédés relatifs au filtrage des eaux 
en grand ; par Darcy, à Paris, rue des Écuries-d’Ar- 
tois, 44e 

42 avril — Procédé pour parfumer les encres 
d'impression, lithographique et autres, ‘et la cire 
pour fabrication de fleurs artificielles (patente an- 
glaise) ; par Grant, chez Brade, à Paris, rue Saint- 
Anne, 22, 

12 avril, — Perfectionnements dans l'impression 
ou la coloration de la porcelaine, de la faïence ou 
d’autres produits céramiques {patente anglaise) ; par 
M. Illingwortb, chez Perpigna, à Paris, rue Sainte- 
Anne, A6. 

14 avril, — Système de briquet composé d’allu- 
mettes chimiques sans phosphore, dites allumettes 
hygiéniques et de sûreté, et d’une surface spéciale 
de frottement; par M. Lundstrom, rue du 29 Juil- 
let, 44. 

14 avril, — Méthode à fabriquer l’acier fondu; 
par Manery et Mainssieux, route d'Orléans, 101, à 
Montrouge (Seine). 

18 avril, — Procédés de désincrustation des chau- 
dières à vapeur ; par Bélicard, chaussée des Martyrs, 
10, à Montmartre (Seine). : 

417 avril, — Alliage métallique; par Brunel, rue 
de Beaune, 15, à Belleville (Seine). 

42 avril — Emploi des terres à foulon provenant 
du dégraissage des draps à la fabrication du savon ; 
par Chaudet, Paris, rue Richer, 4, 

47 avril, — Blanchiment du myrica cerifera et 
autres cires végétales en vue de leur application à la 
fabrication de la bougie: par Leroux, chez Jobard- 
Roger, Chaussée des Martyrs, 33, à Montmartre 
(Seine). | 

17 avrilk — Argenture dite pile électrique en 
flacon; par Rimbaud, à Paris, rue de la Made- 
leine, 23 

28 avril, — Savon; par d'Henau, à Charenton 
(Cher). 

29 avril, — Confection de pilules d'oignons et de 
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cärottes rôtis destinés à des préparations culinaires; 
par Descamps, à Bruck (Lot-et-Garonne), 

28 avril. — Étiquettes en peau inaltérables; par 
Grimaud père, à Poitiers (Vienne), 

49 avril. — Perfectionnements dans les composi- 
tions employées pour le travail du caoutchouc et de 
la gutta-percha (patente américaine), par M. Bacon, 
chez Mathieu, à Paris, rue Saint-Sébastien, 45. 

24 avril. — Procédé de vernissage de la gélatine; 
par Chambard, à Paris, à l'hôtel de la Monnaie. 

21 avril, — Perfectionnements dans la consiruc- 
tion des cornues pour la distillation des houilles et 
autres substances propres à la fabrication du gaz 
d'éclairage; par Gautier, chez Basset, à Paris, rue 
Drouot, 2, ‘ 

24 avril — Procédé de conservation des viandes 
crues ou cuites, et autres substances alimentaires ; 
par Marlet, à Paris, boulevard Poissonnière, 2. Autre 
brevet pour l'emballage desdites viandes. 

80 avril. — Fabrication d'instruments et pierres 
en émeri fondu; par Meillet, à Poitiers (Vienne). 

49 avril. — Certaines préparations d'huiles et de 
dissolutions employées dans la fabrication de divers 
objets par l’usage de ces mélanges (patente anglaise); 
par Parkès, chez Basset, Paris, rue Drouot, 2. 

21 avril, — Préparation directe du chlorure dou- 
ble d'aluminium et de sodium; par Rousseau frères, 
à Paris, rue de l’École-de-Médecine, 9, 

24 avril. — Procédé de fabrication de la levère ; 
par Schnitzler, rue de la Lanterne, 2, à Strasbourg 
(Bas-Rhin). 

24 avril, — Moyen d'obtenir directement des hui- 
les purifiées de la houille, du schiste et autres sub- 
stances bitumineuses ; par Beach, chez Desnos, à Pa- 
ris, boulevard Saint-Martin, 29. 

48 février. — Emploi du sulfure de carbone pour 
l'épuisement des matières colorantes pour la fabri- 
cation et l’extraction du camphre, de l'iode et du 
soufre. Emploi des sulfures et bisulfures pour la 
fabrication du sulfure de carbone ; par Coignet, 
rue de la Paix, 4, à Lyon (Rhône). 

25 avril. — Moyens de dorure sur le fer; par 
Delmas, à Paris, rue des Fossés-du-Temple, 26. 

24 avril. — Produit destiné à remplacer le tartre 
dans la teinture; par Destombes, chez Gardissal, à 
Paris, boulevard Saint-Martin, 29. 

23 avril. — Appareil propre à filtrer les huiles et 
autres corps gras ; par Duvernoy, à Paris, rue Saint- 
Pierre-Popincourt, 20. 

23 avril. — Perfectionnements apportés dans la 
fabrication des peintures et couleurs (patente an- 
glaise) ; par Morton, chez Williamson, à Paris, rue 
Bleue, 2. 

24 avril. — Perfectionnements apportés dans la 
fabrication des articles de pierreries particulière- 


ment applicables à la bijouterie: par Regad, chez 
Mathieu, Paris, rue Saint-Sébastien, 45. 

24 avril, — Chaudière propre à la conservation 
des substances alimentaires ; par Salles, à Paris, rue 
du Faubourg-Saint-Denis, 67. 

24 avril, — Mode de tannage; par Sterlingue, à 
Paris, rue Mondétour, 31. 

26 avril, — Procédé de désagrégation et de con- 
version en engrais pulvérulent promptement soluble 
de chiffons de laine, de poils, bourres et autres ma- 
tières analogues; par Aschermann, rue de la Santé, 
65, à Paris, 

25 avril, — Perfectionnements apportés au trai-. 
tement de la surface de la pierre, du plâtre et du 
ciment, dans l’intérêt de leur conservation (patente 
anglaise) ; par M. Daines, chez Japp, à Paris, rue 
Châteaubriand, 46, 

26 avril, — Appareil servant à la fusion et épura- 
tion pour le laminage des zincs en général, et à la 
production du gaz d’éclairage ; par Fleury, chez Le- 
normand, à Paris, boulevard de Strasbourg, 28. 

29 avril, — Terre colorante et son application à 
la teinture et à la peinture; par Mémain et Des- 
brisceaux, à Sens (Yonne). 

28 avril. — Perfectionnements apportés aux pro- 
cédés de pénétration et de conservation des bois de 
toute nature, façonnés ou non faconnés ; par Trottier 
frères, Sahweppé et Cie; chez Mathieu, à Paris, rue 
Saint-Sébastien, 45. 

28 avril. — Perfectionnements apportés dans les 
procédés d’argenture électro-chimique; par M. Ha- 
mel, chez Mathieu, à Paris, rue Saint-Sébastien, 45. 

29 avril. — Appareil rectificateur propre à dis- 
tiller les flegmes de betteraves ; par V. Ibry, rue Le- 
tellier, 46, à Grenelle (Seine), 

29 avril. — Procédé de gravure au moyen de la 
cire; par Malzard, chez Boucherot, à Paris, rue Saint 
Denis, 309. 

29 avril, — Procédé d'enlèvement des sels dechaux 
dans toutes les'argiles ; par Martin, à Paris, rue de 
la Victoire, 7 

7 mai — Produit dit eau virginale aromatique 
distillée sur fleurs de lis et de roses, par Bayle, rue 
du Beausset, 6, à Marseille (Bouches-du-Rhône), 

6 mai. — Procédé de saponificalion des corps gras; 


‘par Bret, rue des Bergers, 6, à Marseille (Bouches- 


du-Rhône). 

29 avril, — Graisse à lubrifier les machines: par 
Perrot, rue de Sèvres, 76, à Vaugirard (Seine). 

29 avril, — Application de la peinture après des- 
sication; par Poisson, à Paris, rue de l’Ancienne- 
Comédie, 13, 


(La suite à une autre livraison.) 
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Industries diverses; par M. Thénard, 


Vernis. 


L'industrie des vernis est représentée par trente-six exposants, la France en compte vingt-huit 
et les pays étrangers huit. Ce nombre, quelque considérable qu’il paraisse au premier abord, n'est 
pourtant qu'une faible fraction des industriels qui s'occupent de ce genre de produits. 

Les applications que reçoivent les vernis sont en effet des plus considérables. Les tableaux, les 
peintures en bâtiments, la carrosserie, la reliure, les meubles, les toiles et les cuirs vernis, les 
encres typographiques, lithographiques et de taille-douce, les cuivres d'ornements, les instruments 
de physique, mille autres objets encore, jusqu'aux jouets d'enfants, demandent aux vernis leur 
dernier lustre, leur dernier éclat quand il n'entre pas comme élément essentiel dans leur compo- 
sition, Il s’en consomme donc, et par conséquent il s’en produit des quantités immenses. 

Cependant cette industrie si considérable, qui s'exerce par tant de mains, présente de graves 
difficultés : il ne suffit pas, en effet, d’avoir de bonnes matières premières, d'opérer avec de bonnes 
recettes ; il faut encore connaître les coups de mains, bien plus, il faut, oserons-nous le dire, avoir 
l'instinct de ce genre de préparations. Sans parler des différences qui existent presque toujours 
dans les matières premières, la manière de chauffer, le degré de température, la durée de l'opéra- 
tion, les décantalions au moment opportun, la conservation à l'air libre ou en vase clos, sont 
autant d'éléments très variables et multiples, qui interviennent puissamment dans la réussite ou 
dans l'insuccès. 

Toutes ces difficultés démontrent qu'une bonne et saine théorie n’est pas encore venue éclairer 
celte importante industrie, bien digne à tous égards des investigations des chimistes et des savants. 
Celui qui débrouillerait cette question rendrait un très grand service et se ferait honneur. 

Dans l'examen que nous avons eu à faire des vernis, nous ne nous sommes pas bornés à compa- 
rer entre eux les produits similaires, à les classer suivant leur limpidité et leur blancheur: nous 
ne nous sommes même pas entièrement fiés aux expériences directes, que, conjointement avec des 
hommes distingués dans leur art, nous avons faites sur les facilités qu'ils présentaient à la main 
dans leur emploi, leurs propriétés siccatives et leur brillant. Nous avons été rechercher l'élément 
principal qui constitue leur plus grande valeur, la solidité et la durée, auprès des personnes qui 
en font depuis longtemps usage. Les livres des musées, ceux des grandes administrations des che- 
mins de fer, les ateliers de nos grands industriels en cuivres d’ornements, etc., etc., nous ont été 
ouverts avec la plus grande bienveillance. Le jury a recueilli les renseignements les plus circons- 
tanciés de lä bouche des hommes les plus compétents, et il a le bonheur de dire qu’ils ont été 
vnanimes dans leurs appréciations. 

C'est ainsi que le jury est arrivé à savoir que les verhis à l'alcool sont en général d’une qualité 
inférieure à ceux que l on produisait il y a quelques années, ils sont moins siccatifs et moins trans- 
parents. Le prix plus élevé des alcools, les matières premières qui servent à sa production, et qui 
y laissent des huiles peu volatiles sont les causes évidentes de ce fâcheux changement. 

C'est toujours l'Angleterre qui produit les meilleurs vernis à finir les voitures; il est vrai que le 
commerce, en les lui payant à des prix très élevés, et refusant le même avantage aux fabricants des 
autres nations, lui fait une excellente situation dont elle sait profiter, 

Les vernis à polir sont généralement bons; la France se suffit à elle-même; ses meilleurs produits 
en ce genre sont durs, transparents, très siccatifs, solides et d'un prix très modéré. 

C'est en France que se trouvent les meilleurs vernis pour tableaux, pour reliure, pour cuirs, pour 
cuivres d'ornements, et en général pour toutes les industries de haut luxe qui y sont répandues. 

La Beïgique et les Pays-Bas nous présentent également des produits très variés et d'une bonne 


qualité, 
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Cirages. 


Les os calcinés, les acides sulfurique, chlorhydrique, le noir de fumée, la mélasse, un corps gras 
ou une huile, sont toujours les substances qui forment la base de tous les cirages : on le voit, il n'y 
a là rien de nouveau. 

Cependant la question du cirage offre un utile problème à résoudre, un service incontestable à 
rendre à la société : si, au lieu d’un cirage acide, hygrométrique, détruisant rapidement le cuir, ne 
le préservant en rien de l'humidité, on trouvait un cirage neutre et bril'ant, conservant aux cuirs 
leur souplesse et.ne les altérant pas, les rendant imperméables à l’eau, tout en leur laissant cette 
porosité si indispensable pour la transpiration, nous n'hésitons pas à dire que son auteur serait 
digne d’une récompense d'un ordre très élevé. 

Un tel cirage, en effet, s’il était à un prix modéré, par l'augmentation de durée qu'il donnerait 
aux chaussures, procurerait aux masses, non-seulement des économies importantes, mais encore 
les préserverait d'une partie des nombreuses maladies qui sont la suite des refroidissements aux 
pieds : il y a donc, dans cette mince question du cirage, tout àjla fois un intérêt économique, mais 
surtout un haut intérêt d'hygiène. 


Cires à cacheter. 


L'industrie des cires à cacheter est représentée par un très grand nombre d'exposants, qui 
donnent tous des produits très bons et très variés pour les usages vulgaires. 

Les prix des premières qualités sont généralement trop élevés et hors de toute proportion avec 
celui des matières premières et le travail qu'elles exigent. 

Quant aux cires préparées pour les usages de la physique et de l'horlogerie, elles laissent beau- 
coup à désirer : elles n'isolent pas suffisamment le fluide électrique et, sous couches minces, elles 
n’adhèrent pas aux métaux, de telle sorte que les fabricants de chronometres éprouvent les plus 
grandes difficultés pour remplir les divisions des cadrans de leurs instruments. 


Noirs de fumée, d’os, d'ivoire, de tartre et de charbon. 


Il suffit de jeter un regard sur les objets qui nous entourent, pour reconnaître immédiatement 
que le noir est peut-être, de toutes les couleurs, celle dont il se consomme les plus grandes quan- 
tités. À ce htre déjà il présenterait un très grand intérêt ; mais) le nombre et l'importance des éta- 
blissements spéciaux où il se fabrique, les difficultés sérieuses qui se présentent pour produire des 
noirs très fins ou des mi-fins à très bon marché, nous font un devoir de séparer ce genre de produit 
des autres couleurs, et de l'examiner à part. 

C’est par la combustion incomplète des matières grasses, résineuses, essentielles ou oléagineuses, 
qu'on obtient les noirs de fumée; la calcination, en vases clos, des os, de l’ivoire, des tartres, des 
lies de vin et des bois divers, donne des noirs qui, en général, prennent le nom des matières qui 
ont servi à les produire. 

Malgré la simplicité de ces procédés, il ne faudrait pas croire que la pratique de cette industrie 
n'offre pas des difficultés sérieuses : non-seulement le choix habile et économique des matières 
premières, la disposition des appareils, mais encore la conduite de l'opération, les traitements 
ultérieurs que les noirs doivent subir, sont autant d'éléments souvent tres variables qui réagissent 
les uns sur les autres, et influent sur la qualité, les propriétés et le prix des produits. 

C'est avec la plus grande satisfaction que le jury constate que l'Exposition offre les spécimens 
des plus heureux efforts ; et, sans entrer dans les secrets qui font la fortune de quelques fabriques, 
nous dirons que, dans plusieurs, des matières à vil prix remplacent aujourd'hui et avantageuse- 
ment, sous le rapport de la qualité même, des matières précédemment employées et d'une valeur 
bien supérieure; que d’heureuses associations, d'heureux mélanges ont été faits par des procédés 
ingénieux ; des appareils nouveaux et économiques, et d'un réglage facile et sûr, ont été substitués 

aux anciens; qu'enfin, en purifiant certains goudrons, l’on est arrivé à en extraire, comme résidu 
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de fabrication, des noirs d’une nuance assez passable : c'est une idée heureuse, qui mérite d'être 
suivie et encouragée. Cependant, malgré tous ces progrès, il n'est aucun noir absolu, et tous, même 
les plus fins, offrent des reflets verdâtres, roux ou jaunâires, quand on les examine avec attention, 
et surtout par réflexion; c'est l'éternel écueil contre lequel cette industrie a encore à lutter. 

Entre toutes les nations, l'Allemagne a soutenu son antique réputation, et c’est elle qui se place 
au premier rang dans ce genre de produits. Quant à la France, plusieurs de ses fabricants juste- 
ment renommés n'ont pas daigné paraître au concours. Espérons que, dans une circonstance sem- 
blable, ils ne manqueront plus à un pareil devoir. 


Encres d'imprimerie. 


Depuis l'invention des presses mécaniques à mouvement continu, depuis l'époque surtout où les 
ouvrages illustrés avec vignettes dans le texte ont eu un si grand et si légitime succès, la fabrica- 
tion des encres typographiques est devenue un art des plus délicats, un de ceux qui ont exigé le 
plus de tact et d'habitude. 

Pendant qu'autrefois les mains de l'ouvrier dirigeaient le rouleau, que son œil exercé suivait tous 
les détails de la prise de l’encre, de son dépôt sur les caractères, et trouvait moyen de corriger une 
grande partie des défauts dus à l'encre, il faut aujourd’hui que l'opération, purement mécanique, 
s'exécute avec rapidité et sans contrôle immédiat. ; 

Les ouvrages de toute nature, depuis les journaux les plus vulgaires, jusqu’à ces magnifiques 
produits de l’art typographique qui figurent à l'exposition, indiquent assez que les fabricants d'en- 
cres ont prêté leur concours à ces nouveaux progrès. Cependant ils n'ont pas encore rempli tout 
leur programme : si l'encre, malgré les variations que la chaleur, le froid, l'humidité ou la séche- 
resse font subir aux rouleaux, et qu'elle subit elle-même; si, quant à la teinte et au prix, elle 
laisse bien peu à désirer ; si jamais l'encre, même ordinaire, ne forme avec le temps une auréole 
huileuse autour des caractères, les meilleurs fabricants ne peuvent l'empêcher de se laisser décal- 
quer. C’est un secret pourtant que d'anciens imprimeurs possédaient et dont leurs beaux ouvrages 
nous donnent la preuve intellectuelle ; mais il ne faudrait pas supposer que le temps ait amené un 
pareil résultat, car tous les ouvrages de l'époque dont nous parlons ne présentent pas cet avantage; 
bien plus, on nous a fait voir des feuilles récemment imprimées, qui jouissaient de la propriété de 
ne pas décalquer, malheureusement nous n'avons vu que le produit, on nous a caché la méthode, 

C'est donc une recherche plutôt qu'une découverte qu'il reste encore à faire; mais son impor- 
tance est telle, que certainement elle mériterait à son auteur une distinction élevée cependant, 
malgré ce défaut qu’il suffira, nous l’espérons, de signaler à la sagacité de MM. les fabricants d'encre 
d'imprimerie pour qu'ils le corrigent promptement. 


Encres à écrire. 


Si les encres à écrire offrent un médiocre intérêt industriel, elles excitent au point de vue social 
toute l'attention du chimiste et du législateur ; aussi depuis des siècles la question des encres indé- 
lébiles et est-elle agitée, et a-t-on vu les savants les plus éminents en faire le sujet de leurs études. 

Comme, sous le rapport des encres à écrire, l'insuffisance de l'exposition est à peu près complète; 
comme l'industrie, pour satisfaire plutôt aux caprices de la mode qu’à un intérêt sérieux, s’est laissée 
égarer, tout en gardant sur cesujet une réserve que chacun comprendra, mais afin d'empêcher qu'un 
tel état de choses se prolonge, rappelons en peu de mots les conditions de ce problème difficile. El 
faut, avant tout, que l'encre soit une teinture et non pas seulement une couleur, c’est-à-dire il faut 
qu'elle pénètre les fibres du papier et s’y fixe en s’y combinant; comme une teinture se fixe aux 
fibres d'une étoffe, les pénètre et s'y combine, sans que, comme une couleur, elle puisse s'en déta- 
cher par le lavage. Il faut qu'elle soit coulante, pénétrante, d’une durée presque indéfinie, et d'une 
composition telle que si, avec le temps, la teinte vient à s’affaiblir assez pour rendre la lecture dif- 
ficile, il soit toujours possible de la faire reparaîtré. 1] faudrait enfin qu'après avoir satisfait à ces 
conditions elle fût indélébile aux agents chimiques. Parmi les cent cinquante-neuf échantillons 
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d'encres qui figurent à l'exposition, et dont nous avons fait l'analyse et recherché les propriétés 
avec soin, c’est l'encre au sulfate de fer et à la noix de galle qui réunit le plas grand nombre de 
qualités et les plus essentielles ; c'est surtout celle dont l’expérience a démontré la durée indéfinie. 
Quant aux autres encres, elles lui sont toutes bien inférieures. Bien plus, la plupart présentent le 
grave danger de ne pas être à l’abri de l'épreuve du temps ; et le moment n’est pas éloigné où des 
actes importants seront devenus illisibles, sans qu’il soit possible d’en faire reparaître les carac- 
tères effacés. 


Crayons. 


Vers la fin du siècle dernier, à l'époque où la France, en guerre avec l’Europe entière, manquait 
absolument de crayons, cette industrie, d'origine toute anglaise, subit une grande révolution, 
par l'invention que fit Conté des crayons artificiels. bruit 

Après bientôt soixante ans de concurrence et de fortunes diverses, ces produits si semblables 
et de fabrication pourtant si différente, se présentent à l'exposition de 1855; mais depuis soixante 
ans les choses ont bien changé, il ne s’agit plus pour cette industrie de subvenir aux besoins de 
quelques ingénieurs et de quelques artistes; elle doit satisfaire aux masses tout entières ; depuis 
le plus humble enfant de village jusqu’à l'artiste le plus célèbre, chacun réclame ses produits. 

Il ne faudrait pas croire cependant que cette immense consommation en ait rendu la fabrication 
plus facile ; loin de là! les fameuses mines de Cumberland se sont épuisées; c'est à peine si elles 
fournissent quelques rares échantillons de ces blocs de plombagine où les Anglais n'avaient qu'à 
tailler pour en obtenir les meilleurs crayons : d'un autre côté les papiers ont perdu cette rugosité, 
qui favorisait singulièrement l'emploi des crayons artificiels les plus ordinaires: chacune des deux 
méthodes a donc eu à vaincre des difficultés, et chacune les a vaincues. 

Au moment où l'Angleterre allait perdre un minéral précieux, Brokedone le reconstituait en 
comprimant dans le vide la poussière de plombagine, assez fortement pour en créer de véritables 
pierres semblables, si ce n’est supérieures à celles dont les mines étaient épuisées. Cependant la 
poussière de plombagine pure allait elle-même faire défaut, quant M. Brodies, dont le remarquable 
produit figure à cette exposition, trouvait le moyen d'épurer les mines les plus grossières et dé- 
crouvrait en même temps une propriété nouvelle de ce minéral. Espérons que beaucoup de mines 
deviendront propres àila fabrication des crayons les plus fins. 

C'est dans cet état que la question se présente : neuf fabricants figurent à l'exposition, trois y 
ont apporté des crayons de mine pure; six des crayons de mines artificielles. 

Nous avons d'abord recherché si les produits de chaque exposant, considérés isolément, étaient 
bien gradués dans leur dureté et dans leur teinte : nous devons ie dire à regret, la plupart nous 
présentent des marques en nombre trop considérable; l’un d'eux va jusqu'à dix-huit muméros, et 
c'est à peine si la main et l'œil le plus exercès en peuvent distinguer six. 

C’est un abus qui doit être signalé ; il est d'autant plus dangereux qu'il égare, et le plus souvent 
trompe le consommateur. Il est évident que le meilleur crayon serait celui qui pourrait, à volonté, 
donner des ombres vigoureuses à l'artiste et des lignes très-déliées à l'ingénieur ; mais jusqu'ici ce 
problème n'ayant pas été résolu, on doit s’en rapprocher le plus possible en resserrant le nombre 
des marques dans les limites utiles, et se bien garder d’en créer d’illusoires, 

Après ce premier examen, le jury a comparé les degrés similaires entre les fabricants de crayons 
artificiels d'une part, et ceux de crayons de mine pure de l'autre; enfin, il a comparé les crayons 
artificiels avec les crayons naturels. 

Les différences de qualité sont bien plus sensibles entre les fabricants de crayons artificiels qu'entre 
les fabricants de crayons de mine pure, ce qui n'ést pas étonnant, parce que, pendant que ceux-ci 
emploient les mines de Cumberland pures, ceux-là se servent, non-seulement des mines les plus 
diverses, mais encore les mélangent d'argiles et leur font subir des préparations très variées. 

Cependant la comparaison des meilleurs crayons artificiels avec les crayons de mine pure nous 
a donné des résultats remarquables, et auxquels bien des personnes sont loin de s'attendre: 
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Dans ces variétés tendres, les crayons artificiels donnent des tons aussi foncés, toujours moins mi- 
roitants et suffisamment brillants, mais ils s'usent plus vite, ce qui n’est pas un grand défaut, parce 
que, s’employant pour les ombres et les traits larges et vigoureux, ils n’ont pas besoin d’une pointe 
fine et résistante ; cette qualité et ce défaut tiennent évidemment à l’argile qu’ils contiennent et qui, 
en leur donnant plus de mordant, ne leur permet de couvrir qu'aux dépens d’une plus grande 
quantité de matière. 

Mais en revanche, pour écrire ou pour tracer les lignes fines ct noires d’un dessin, les crayons 
de mine pure sont préférables ; ils tiennent mieux leur pointe, glissent plus facilement, nese cirent 
pas et sont d’un maniement plus agréable. 

Mais il est impossible d'atteindre avec de la mine pure le degré de netteté, de solidité et de 
finesse de traits, que réclament les ingénieurs et que les degrés durs dans les crayons artificiels 
présentent au plus haut point. 

On voit qu’en résumé les avantages et les défauts de chaque genre se compensent assez égale- 
ment : Cependant comme les degrés moyens, dans lesquels les crayons de mine pure excellent, sont 
les plus usités, il faut, sous le rapport de la qualité, leur accorder l'avantage; mais si l'on en vient 
au prix, les choses changent bien ! En effet, pendant que les meilleurs crayons artificiels, fabriqués 
avec luxe, se vendent 90 centimes la douzaine, les crayons de mine pure, peu soignés d’ailleurs dans 
leur fabrication accessoire, nesont jamais au-dessous de 3 fr. 10 cent. Ce dernier argument résout 
évidemment la question en faveur des crayons artificiels, THÉNARD, rapporteur. 


AVIS. 


Pour cause d'agrandissement, les bureaux de rédaction et d'abonnement du Moniteur scientifique, 
seront transférés, à partir du 1°" octobre prochain, rue de la Verrerie, n° 55, au premier. 
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MÉMOIRES DE CHIMIE. 


MÉMOIRE SUR QUELQUES SELS A BASE DE PROTOXYDE D'ÉTAIN. 
PAR M. BOUQUET. 


Le protoxyde d'étain est susceptible de se combiner facilement avec la plupart des oxydes et de 
former avec eux des combinaisons stables, surtout en présence d'un excès d'acide. Ces combinai- 
sons, même dans ce dernier cas, ont une grande tendance à la neutralité, et parmi les sels que j'ai 
examinés et qui ont toujours été formés au sein d’une liqueur très-acide, je n’ai jamais rencontré de 
sels acides. Je dois de plus ajouter que le protoxyde d'’étain ne semble pas se peroxyder d’une ma- 
nière sensible au contact de l’air dans ces combinaisons ; j'ai toujours vu les sels que j'ai préparés 
conserver leur état primitif, et les analyses que j'ai exécutées ne m'ont jamais donné des quantités 
d’étain inférieures à celles qui étaient indiquées par le calcul; ce que j'aurais dû trouver, si une 
partie de l'étain avait existé dans ces combinaisons à l'état d'acide stannique. 

Les sels, dont je puis donner déjà l’histoire et la composition, sont le sulfate, le tartrate, l'oxalate 
et plusieurs oxalates doubles. 


Sulfale d’étain. 


Berthollet a obtenu ce sel en faisant agir l'acide sulfurique sur le proto-chlorure d’étain. Suivant 
ce chimiste, c'est un sel blanc peu soiuble et susceptible de cristalliser en longs prismes. Les carac- 
tères que j'ai constatés dans le sel que j'ai obtenu ne se rapportent pas entièrement à ceux indiqués 
par ce savan:. 

Le procédé que j'ai suivi diffère un peu de celui employé par Berthollet; j'ai été conduit à modi- 
fier ce procédé, parce qu'il ne m’a jamais donné que peu de produit. En effet, la décomposition du 
protochlorure d'étain, par l’acide sulfurique étendu, n’est jamais complète, le dégagement d'acide 
chlorhydrique est peu abondant, et en suivant ce procédé on n'obtient jamais une quantité de sul- 
fate d'étain correspondant à celles des matières employées. 

L'action de l'acide sulfurique sur l'étain métallique ne m'a pas réussi ; avec l'acide étendu et à la 
chaleur de l’ébullition, il se forme une petite quantité de sel, accompagnée d’un dégagement d'hy- 
drogène, mais bientôt toute action s'arrête. Si, au contraire, l'acide est concentré, le métal s'attaque 
beaucoup mieux, il se forme du gaz sulfureux, et le résidu salin obtenu contient beaucoup d'acide 
stannique. ù 

J'obtiens facilement ce sel en grande quantité en saturant à chaud de l'acide sulfurique étendu 
par du protoxyde d’étain précipité et encore humide; cet oxyde se dissout rapidement, et, quand 
la solution est saturée, on voit s'y former des cristaux lamelleux. Par le refroidissement, il s'en dé- 
pose une nouvelle quantité, surnagée par une eau-mère acide. 

Ce sel se présente sous forme de cristaux très-ténus, qui se groupent en masses, d'un aspect na- 
cré; examinés au microscope, on reconnaît facilement des prismes droits à base carrée. Ce sel est 
très-soluble dans l'eau froide, et cette dissolution conserve sa transparence pendant quelques ins- 
tants; mais bientôt elle se décompose en laissant déposer un sous-sel blanc, que l'on fait facilement 
rentrer en dissolution à l’aide de quelques gouttes. d'acide sulfurique. Par la calcination le sulfate 
d’étain laisse un résidu d'acide stannique pur. 

Pour séparer ce sel de l’eau-mère qui le recouvre, je l'ai mis à dessécher sur de la porcelaine 
poreuse, puis comprimé fortement entre plusieurs doubles de papiers à filtres. 

Analysé, ce sel a donné pour une moyenne de cinq analyses : 


Acide sulfurique, 37,30 ; 
Protoxyde d'étain, 62,50. 
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Ces nombres se confondent avec ceux qu’exigerait un sel de la formule SO3 SnO qui donne : 
POP Em 00 ORGUE N 
SnO, ..,.. 835,30, 62,56 


1335,30 100,00 
Comme conséquence de ces analyses, on voit que le sulfate d'étain est anhydre et parfaitement 
neutre. 


J'ai pu réussir à combiner ce sulfate d'étain avec le sulfate de potasse et celui d'ammoniaque. Ces 
composés sont susceptibles de cristalliser et se décomposent beaucoup moins vite dans l’eau que le 
sulfate simple. 

Hyposulfate d’étain. 

Je n’ai pu obtenir ce sel qu’en dissolution et tous mes efforts pour le faire cristalliser ont été in- 
ructueux. 

En salurant l'acide hyposulfurique par le protoxyde d’étain, on obtient une liqueur limbides mais 
la combinaison formée est extrêmement instable ; la concentration dans le vide suffit pour la décom- 
poser en partie ; elle laisse alors précipiter du protosulfure d'étain, sans pour cela contenir d'acide 
sulfurique. 

*Cette solution, concentrée dans le vide à l’état sirupeux, a été additionnée d'une res quantité 
d'alcool absolu; la liqueur a encore refusé de cristalliser et s'est ensuite décomposée en donnant 
un dépôt abondant dans lequel j'ai trouvé du bisulfure d’étain ; j'y ai en même temps observé un 


dégagement d’acide sulfureux. 
Tartrate d'étain. 

Ce sel se prépare facilement en versant dans une solution bouillante d’acide ét) une disso 
lution concentrée de protoxyde d’étain dans l'acide acétique. L'affusion d’acétate d’étain détermine 
immédiatement la formation d’un nuage léger, qui ne tarde pas à disparaîlre ; on continue à verser 
la solution d’acétate, jusqu’à ce que la liqueur commence à cristalliser. Bientôt on voit se former au 
sein de la liqueur bouillante et acide des cristaux, dont la quantité croît rapidement. Le refroidis- 
sement du liquide donne encore naissance à une nouvelle quantité de cristaux. 

Ce sel est blanc, les cristaux examinés au microscope m'ont paru être des prismes à base rectan- 
gulaire ; il est soluble dans l'eau froide, plus soluble dans l’eau bouillante, et indécomposable par 
l’eau, même à la température de l’ébullition ; il est plus soluble encore dans l’eau acidulée par l'acide 
tartrique, et sa dissolution n’est pas précipitée par l’ammoniaque. 

Saus l'influence de la chaleur, le tartrate d’étain se décompose en dégageant l'odeur de caramel 
caractéristique des tartrates et laissant un résidu d'acide stannique, 

J'ai obtenu par cinq analyses une moyenne donnant : 

CAarDONES 57 2 00/0 IEEE 
HYUIORPHR CEE 1,70 
Protoxyde d'étain. . . . 50,33 
Ces nombres sont presque identiques avec ceux qu'exige la formule CS H# 0°, 26n0. 


On a en effet : 
CRETE LL. 600,00 18,07 


DEN,  NSU UN 
0.,,,.. 1000,00 30,11 
2Sn0. .... 1670,60 50,31 


———_——— 
. 


8320,60 100,00 


Ce sel est donc neutre et anhydre; sa neutralité est remarquable, eu égard aux circonstances de 
sa formation ; car c’est au milieu d’une liqueur très-acide que ce sel se produit et cristallise, 
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J'ai pu combiner le tartrate d'étain au tartrate d’ammoniaque et à celui de potasse. Ces combinai- 
sons ont été obtenues en traitant les tartrates acides de potasse et d'ammoniaque par le protoxyde 
d'étain. J'ai obtenu ainsi des sels qui cristallisent parfaitement et qui m'ont paru jouir d'une stabi- 
lité remarquable en présence de l'eau. 


Oxalate d'étain. 


On obtient ce sel facilement et en grande quantité en suivant le procédé que j'ai indiqué précé- 
demment pour la préparation du tartrate, c’est-à-dire en versant de l’acétate d'étain dans une disso- 
lution bouillante d'acide oxalique. L'oxalate d'étain est presque insoluble : aussi le temps qui sépare 
sa formation de sa cristallation est-il fort court, et aussitôt l'affusion de l’acétate, l’oxalate cristallise. 

Ce sel se dépose dans la liqueur bouillante sous forme d’aiguilles brillantes, dont l'aspect rap- 
pelle tout à fait celui du sulfate de chaux cristallisé artificiellement. L'eau-mère qui donne nais- 
sance à ces cristaux, bien que très-acide, ne contient plus d'oxyde d’étain, du moins l'acide sul- 
fhydrique ne peut plus en accuser la présence. 

Ce sel est insoluble à froid dans l’eau distillée et ne se décompose pas à son contact. L'eau bouil- 
lante le décompose partiellement en donnant naissance à un sous-sel blanc ; mais la plus grande 
partie du sel résiste à cette décomposition, et même après une ébullition longtemps continuée on 
aperçoit encore, au milieu du liquide bouillant, les cristaux non altérés du sel. 

Il me sembie très-probable que l’excès d'acide qui s’est produit par suite de la décomposition 
d’une partie du sel préserve le reste d’une décomposition totale ; en effet, l’oxalate d'étain prend 
naissance et crislallise au milieu de l’eau bouillante ; mais cette liqueur est très-acide, et c’est sans 
doute à cette dernière propriété qu’il doit sa conservation. 

Du reste, et bien que ce sel se forme dans un milieu très-acide, il n’en est pas moins d'une neu- 
tralité parfaite , et de même que le sulfate et le tartrate, il est anhydre. 

Soumis à l'action de la chaleur , ce sel décrépite, puis se boursoufle beaucoup, en prenant la 
forme d’un cône irrégulier ; bientôt il s’enflamme par la base et brûle comme de l’amadou en lais- 
sant un résidu d'acide stannique. 

Plusieurs analyses , exécutées sur des produits de préparations différentes , m'ont donné une 
moyenne représentant : 

CATDONOS a ere M Re 11,76 
Protoxyde d’étain. . . . 64,59 

La formule C0%,SnO, qui représente un oxalate d'étain neutre et anhydre, admet les nombres 

suivants : s 
PR TEE PAR 150,00 11,67 
(A RER LR 300,00 23,34 
SO. 2415 4 00895,90 + 64,99 


1285,30 100,00 
L'oxalate d'étain est soluble dans les oxalates neutres de potasse, de soude et d’ammoniaque ; 


cette solubilité indique la formation de sels doubles, que j'ai réussi à obtenir cristallisés et dont j'ai 
fait l'analyse. é 


Oxalate d'étamn et de potasse. 


Je prépare ce sel en traitant le bioxalate de potasse en dissolution, par l'hydrate de protoxyde d'é- 
tain ; cet oxyde se dissout en grande quantité et très-rapidement ; la dissolution filtrée et évaporée 
donne des cristaux de sel double. La dissolution du sel récemment préparée se trouble quand on la 
fait bouillir, en se décomposant partiellement ; le précipité qui se forme est du protoxyde d’étain , 
souvent blanc, gélatineux et hydraté, mais quelquefois entièrement noir. 

L'oxalate d'étain et de potasse se présente en cristaux incolores, volumineux et transparents, qui 
m'ont paru appartenir au système prismatique rhomboïdal droit ; il est très-soluble dans l’eau froide. 
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et cette dissolution devient laiteuse au bout de quelque temps; à la chaleur de l'ébullition, cette 
altération est plns rapide, mais néanmoins toujours incomplète. 
La moyenne de cinq analyses a donné : 
Carbone. . . . . . . 41,76 Oxyde d’étain . ..... 34,39 
Potasso SO DE DU PAU CR ste ler 5,14 
La formule C203,Sn0+CO%,KO--HO admet des nombres qui se rapprochent assez de ceux don- 
nés par l'expérience, pour qu’il me soit permis de croire qu'elle représente la composition du sel 
que je viens d’examiner. 
Cette formule est en effet i’expression des rapports suivants : 
(Ou d'A Or à De + 
LCR SITES ... 600,00 24,60 
RO VE conte 000 à 2810 
LT e OM PSE RnL:  L Fes pes er 2 0 
HO HR LOU 4,65 
243710 100,00 
L'oxalate d'étain et de polasse est formé par la réunion de deux sels neutres : l'oxalate d'étain 
qui est anhydre et l'oxalate de potasse qui, d'après M. Graham, contient un équivalent d'eau, et le 
sel double qui en résulte contient aussi un équivalent d’eau. Il semble, d'après cela, que ce dernier 
sel est formé par la réunion pure et simple des deux sels , celui à base de potasse apportant dans 
la combinaison l'équivalent d’eau qu'il possède quand il est seul. 
Ce fait isolé n’aurait aucune signification , si je n'avais rencontré dans les autres oxalates doubles 
dont j'ai à décrire l’histoire des exemples de combinaisons semblables. 


Oxalate d'étain et d'ammoniaque. 


J'obtiens ce sel en ajoutant à une solution bouillante de bioxalate d'ammoniaque, autant d'oxyde 
d’étain humide qu'elle en peut dissoudre; la liqueur filtrée, puis évaporée sans ébullition, donne 
des cristaux très-beaux de sel double. 

L'oxa!ate d'étain et d'ammoniaque a la même forme cristalline que le sel double de potasse cor: 
respondant; mais les cristaux sont beaucoup plus volumineux, et j'en ai obtenu, en opérant sur 
de petites quantités de matière, qui atteignaient une longueur de plus de trois centimètres. Ce sel 
se dissout facilement dans l’eau froide , et se décompose par l'ébullition , en laissant déposer de 
l'oxyde d'étain. Au contact de l'air, au bout d'un certain temps, il perd de l’'ammoniaque, et se 
recouvre d’une efflorescence blanche d'oxalate d'étain et d'acide oxalique. 

La propriété la plus curieuse de ce sel est celle qu'il présente quand on le soumet à l’action d'une 
température élevée. Placé dans une capsule de platine et chaüffé à la lampe à alcool, il fond, puis 
se détruit avéc une forte détonation , accompagnée d'une projection de la matière. 

La moyenne de cinq analyses a donné : 

Carbone. . .. . ... 43,47 Protoxyde d'étain, . , : . : . « 37,89 
Azotellnias:s tentes À ia8u7,16 Hydrogène . . .. .... 4... 2,95 
Ces nombres sont suffisamment d'accord avec ceux qui correspondent à la formule : 
CO ,Sn0+4-C?0,AzH#0+H0, 
qui donnerait : 


CAR sn 14 O0 CC RRRL3,91 
Sn Le des ut HSE DNS ad 
Az. . Et. | (178 DORA 0 
He ANUS |» 69 NOR 4702 
Onde LEE 800,00 36.83 


2172,80 400,00 
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L'oxalate d’étain et d'ammoniaque est isomorphe avec le sel précédent, et de plus il a une com- 
position toute semblable, ce que l’on pouvait supposer à priori, d'après l’analogie si grande qui 
existe entre les sels de potasse ei ceux d’ammoniaque. 


Oxalate d'étain et de soude. 


Ce sel se prépare en saturant une dissolution bouillante de bioxalate de soude par l'hydrate 
d’étain ; cet oxyde se dissout rapidement, et la liqueur filtrée, puis concentrée suffisamment, donne 
par son refroidissement des cristaux de sel double. 

Ce sel est blanc, un peu opalin, soluble dans l’eau froide et décompossble par ce liquide à la tem- 
pérature de l’ébullition. Sa forme cristalline paraît être celle du sel correspondant de potasse. 

Une température de 150° ne lui apporte aucun changement, et il ne perd pas de son poids dans 
cette circonstance, car il est anhydre, ainsi qu'il résulte des analyses que j'en ai faites. 


La moyenne de cinq analyses a été de : 
(HATDODO RE NES ne. sl 70 


CR VTe élan. À... ah 3020 
SOUS NT 06 


Ces nombres sont assez rapprochés de ceux qu’exige la formule 


C2 0%, SnO + C? 05, NaO : 
pour que je sois fondé à croire qu’elle représente exactement la composition de ce sel ; on a en effet : 
LR EEE ro nd des 300,00 14,13 


O0 MP MMM ED O0 los or 
810, PU TION vais 1003086 
ND RAAOMORE 387,17 18,24 


2122,47 100,00 
D'après M. Graham, l'oxalate neutre de soude est anhydre ; il résulte de mes analyses que l’oxa- 
late d'étain l’est aussi, et le sel double qui résulte de la réunion de ces deux sels ne contient pas 
d’eau. Ici encore, il y a donc eu addition pure et simple des deux sels, sans intervention de l'eau, 


au milieu de laquelle la combinaison s’es effectuée, et sous ce rapport l’oxalate de soude se com- 
porte exactement comme celui de potasse et celui d’ammoniaque. 


Le mémoire que je présente en ce moment est loin d’être complet ; aussi dois-je dire que le cadre 
que je m'étais tracé était beaucoup plus vaste, et que je me proposais d'étudier complétement l’en- 
semble des combinaisons que le protoxyde d’étain forme avec les oxacides ; mais je puis indiquer 
déjà quelques résultats obtenus. Les sels que je vais indiquer ont été préparés, et les analvses seules 
manquent pour compléter leur histoire. 

J'ai déjà indiqué l'existence de plusieurs sulfates et tartrates doubles à base d'oxyde d’étain ; j'ai 
aussi ohtenu le citrate de cet oxyde par le même procédé, qui m’a donné le tartrate, et j'ai vu que 
ce sel est susceptible de cristalliser et est beaucoup plus décomposable par l’eau qu'aucun de ceux 
dont l’histoire se trouve consignée dans ce travail. 

J'ai aussi obtenu le phosphate et le borate ; enfin j'ai cherché à préparer l’acétate et à le faire 
cristalliser pour en faire l'analyse, mais tous mes efforts ont été infructueux : par l'évaporation dans 
je vide, l’acétate se détache en une masse gommeuse; par évaporation au feu, il se décompose en 
perdant son acide; enfin, il ne cristallise pas encore quand on y ajoute de l'alcool absolu. 

Comme conséquence des faits compris dans ce mémoire, on voit que le protoxyde d’étain se com- 
bine facilement aux oxacides, et forme avec eux des sels neutres, même en présence d’un grand 
excès d'acide; de plus, ces combinaisons sont instables en présence de l'eau non acide et se décom- 
posent en donnant naissance à des sous-sels. 

On admet généralement que la puissance d’une base est dans un certain rapport avec la stabilité 
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de ses combinaisons salines au contact de l’eau; le protoxyde d'étain serait donc une base faible, 
et, en effet, j'ai vu qu'il retient difficilement les acides gazeux ou volatils, tels que l'acide sulfureux 
et l'acide acétique. Si on cherche des analogues à l’oxyde d'étain, au point de vue de la stabilité des 
sels au contact de l'eau, on voit qu'il serait possible d'établir des rapprochements entre cet oxyde et 
ceux de mercure, de bismuth et d’antimoine. 

Ces derniers oxydes forment avec les acides oxygénés des combinaisons encore plus instables 
que celles à base d'oxyde d’étain, et de plus Ja composition de ces oxydes est essentiellement diffé- 
rente. Je ferai remarquer aussi que les sels à base d'oxyde de bismuth et d'oxyde d’antimoine sont 
presque toujours acides ou basiques, tandis que ceux d’étain, du moins ceux que j'ai examinés, sont 
d'une neutralité parfaite. 

Le bioxyde de mercure me semble être celui qui présenterait le plus de rapports avec le protoxyde 
d'étain; en effet, ces deux oxydes ont une composition analogue, tous les deux forment facilement 
des sels neutres, et la manière dont ces sels se comportent au contact de l'eau est tout à fait sem- 
blable. 

Il ne faudrait cependant pas conclure du rapprochement que je cherche à établir entre ces deux 
oxydes, que les métaux qui les produisent aient entre eux la même anologie; en effet, les propriétés 
chimiques de ces métaux sont trop différentes pour qu’un semblable rapprochement soit permis. 

Deux oxydes peuvent néanmoins être analogues entre eux, sans que pour cela leurs radicaux le 
soient ; il me suffira de rappeler, pour légitimer cette opinion, l’isomorphisme de la soude et de l'oxyde 
d'argent, celui de l’alumine et de l’oxyde de fer, et enfin la grande série des oxydes magnésiens, dont 
les métaux possèdent des propriétés chimiques si différentes. | 

Du reste, je ne me dissimule pas que le rapprochement que je viens d’indiquer entre l'oxyde d'é- 
tain et le bioxyde de mercure demanderait à être appuyé par des expériences et des analyses plus 
nombreuses que celles que j'ai consignées dans ce mémoire; aussi ce n’est qu'avec la plus grande 
réserve que j'émets cette opinon, 

(Extrait du Recueil des travaux de la Société d’émulation pour les sciences pharmaceutiques.) 


DE LA PRÉPARATION DES CREUSETS. 


DESTINÉS A SUBIR UNE TRÈS-HAUTE TEMPÉRATURE. 


(Extrait d’un Mémoire de M. H, Samnre-CLatRE Devise, sur la production des températures très-élevées.) 


A des températures très-élevées, à la température bleue (1), si l'on veut adopter celte expression, 
les, meilleursfcreusets de terre deviennent liquides comme le verre, Cela tient surtout à la nature 
d'impuretés qui accompagnent l'argile; car les silicates d’alumine , surtout lorsque l'alumine do- 
mine, ne fondent pas facilement. Ainsi le résidu de la calcination d’une topaze, que j'avais essayé 
deffondre dans une double enveloppe de chaux et de platine, est resté inaltéré sur le petit culot de 
platine fondu auquel s'était réduit mon creuset , et qui le séparait de la chaux. La plupart du 
temps, les argiles sont accompagnées d'une assez grande quantité de matières étrangères pour de- 
venir fusibles à ces hautes températures. La porcelaine s'y réduit en émail parfaitement fondu. 

Les vases dont je me sers sont de trois sortes : 

1° Creusets de chaux vive. Ce sont tout simplement des morceaux de chaux bien cuite et lé- 
gèrement hydraulique, que je taille, avec une scie ou un couteau, en forme de prisme droit à base 
carrée, de 8 à 10 centimètres de côté, sur une hauteur de 12 à 15 centimètres. On arrondit gros- 


D 


(t) La chimie à hautetempérature, à cette température que j'appellerai la chaleur bleue, à laquelle le pla“ 
tine se volatilise, la silice fond, et qui produit sur l'œil une sensation telle, qne l'intérieur du brasier où elle 
règne a une teinte bleue bien prononcée ; à ce tte température, la chimie est encore à étudier, (He 5: C. Deville,) 
(Voir M, S,, 26° liv., page 439.) 


DE LA PRÉPARATION DES CREUSETS, 791 


sièrement les arêtes de ce prisme, et avec une mèche on y fait un trou d'une grandeur variable. 
Souvent, pour les expériences qui n’exigent pas une température trop forte, je mets dans ce premier 
creuset un second que je façonne au tour ou à la main avec de la chaux choisie (elle se taille si fa- 
cilement, que ces vases sont faits en un instant et coûtent moins qu'un creuset de terre ordinaire); 
ces deux creusets concentriques ont chacun leur couvercle, qui est également en chaux, et la base 
du creuset intérieur doit être de 5 à 6 centimètres au-dessus de la base du creuset extérieur. On 
met le système sur la forge sans fromage. Lorsque la matière à chauffer est très-réfractaire, on n’em- 
ploie qu’un creuset, qui est le creuset extérieur, qu'on perce avec une mèche pour y faire un trou 
de 2 à 3 centimètres de diamètre au plus, de façon que les parois du creuset restent avec une épais- 
seur de 3 à 4 centimètres à peu près. La base de ce creuset doit être également à 5 ou 6 centimètres 
au-dessous de la partie inférieure de cette cavité. 

Quand on veut chauffer un creuset de chaux, on l’introduit dans le fourneau (on doit laisser un 
espace de 5 à 6 centimètres environ entre les parois du creuset et les parois du fourneau), et on 
l'entoure de charbons de bois bier rouges et bien secs, en mettant ces charbons peu à peu et finis- 
sant enfin par couvrir le creuset. On donne le vent avec ménagements, afin de ne porter que très- 
lentement son creuset au rouge; et, avant de mettre les escarbilles dans le fourneau, on doit écarter 
les charbons et s'assurer que le creuset de chaux n’est pas fondu. A partir de ce moment, on peut 
pousser le feu. | 
… 2° J'ai constaté qu'une des meilleures matières à employer pour certaines expériences était le 
charbon. Je fais façonner des creusets et des tubes au tour, en prenant du charbon de cornue, qui 
est très-dur et très-résistant aux outils, mais qui fait un vase d’une solidité à toute épreuve. Les 
creusets doivent être parfaitement cylindriques et n'avoir jamais qu'un décimètre de hauteur, y 
compris l'épaisseur du fond, quelle que soit leur largeur. On comprendra facilement cette vérité, si 
l'on se souvient que la zone de température maximum a à peine 8 centimètres de hauteur dans mes 
appäreils, 

Quand on a besoin de purifier ces vases, on les introduit , avec leur couvercle, dans un creuset 
de terre ordinaire, percé à son fond d'une ouverture qui laisse passer un tube de porcelaine bien 
luté et joint au creuset avec de la terre à ‘poêle détrempée et mêlée de bouse de vache, On chauffe 
au rouge vif le creuset de terre muni de son couvercle, et on y fait passer un courant de chlore. Le 
gaz dépouille le charbon du soufre, du fer, de la silice, de l’alumine qu'il contient, et l’on a une 
matière parfaitement pure, au moins sous une certaine épaisseur. Le charbon perd souvent une 
partie notable de son poids pendant cette opération ; mais il congerve sa solidité, Pour chauffer ces 
creusets, on les introduit dans un creuset de chaux qui leur sert d’enveloppe, ou bien encore on les 
fait entrer dans une sorte de creusets en terre cylindriques, que les potiers nomment boîtes, en gar- 
nissant l'espace d’un centimètre au moins qu’on ménage entre la boîte et le creuset, avec de l’alu= 
mine préalablement calcinée au blanc. Le charbon se trouve ainsi noyé dans une enveloppe infu- 
sible que l'on termine en haut d’abord par le couvercle de charbon du creuset intérieur B, ensuite 
par de l'alumine fortement tassée, enfin par un couvercle en argile ordinaire. On pose le tout sur 
un fromage en terre. Au feu, l'enveloppe extérieure fondra entièrement; mais le charbon restera 
protégé par de l'alumine que les scories n'attaquent presque pas. 

3° Creusets d'alumine. Pour faire des creusets d’alumine, il faut composer les pâtes avec une ma- 
tière plastique et un ciment. 

La matière plastique peut être de l’alumine gélatineuse ; mais ses grumeaux se divisent si diffi- 
cilement sous l’action du pilon, que je préfère de beaucoup l'alumine provenant de la calcination 
de l’alun ammoniacal , pourvu que l'opération s'effectue à une basse température, L'alumine con- 
venablement préparée forme pâte avec l’eau et présente toutes les qualités d'une matière éminem- 
ment plastique; en revanche, elle éprouve par la dessiccation et la cuisson un retrait considérable 
aui empêche de l'employer seule. 

Le ciment ou matière dégraissante peut être de l’alumine pure, mais chauffée longtemps à une 
température très-élevée , au blanc bien caractérisé , elle est rude au toucher et d'une dureté ex- 
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trême ; elle ne fait plus pâte avec l’eau, mais elle ne change pas de volume à la cuisson. 

Je me sers aussi, comme ciment, d'un mélange intime de parties égales d'alumine et de marbre 
pulvérisés. On les chauffe à la plus haute température que peut donner un bon fourneau à vent. 
La matière est souvent sous forme d'une scorie translucide et semblable à de l’empois séché, et on 
y trouve de petites géodes pleines de cristaux qui sont toujours arrondis sur les arêtes et les som— 
mets. On la retire du creuset, on la pulvérise finement : c’est là un ciment excellent pour les creu- 
sets qui ne sont pas destinés à supporter les plus hautes températures, parce qu'il communique à 
la pâte cuite une dureté bien plus grande que celle de la porcelaine et même un peu de transluci- 
dité. On peut encore ajouter à la pâte un peu de fluorure de calcium, qui lui donne de la fusibilité. 

Quelquefois l'union de l'alumine et de la chaux n’est pas parfaite; on peut encore employer la 
matière telle qu'on l'obtient et qui a reçu un coup de feu insuffisant, L'aluminate de chaux n'a pas 
fondu, mais les matières sont combinées de façon à faire prise avec l'eau, comme use sorte de ci- 
ment. En le mélangeant avec deux fois son poids d'alumine bien cuite, on façonne des vases bruts 
qui deviennent bientôt très-durs à l'air et peuvent supporter sans se fendre la dessiccation, le travail 
et l’action du feu. 

Quand on a de l’alamine plastique, de l'alamine cuite et de sonate de chaux, on les mélange 
de manière à avoir une pâte un peu plastique, juste assez pour pouvoir être travaillée. Si l'on 
prend parties égales de ces trois matières, on peut en faire des creusets qui se ramolliraient un peu 
à la température de fusion du platine , mais qui présentent, après une forte cuisson, une solidité | 
remarquable, Pour les très-hautes températures, on ajoute moins d'aluminate; maisil est bon qu'il 
y ait toujours dans la pâte de 5 à 10 pour 100 de chaux. 

Si la chaux gêne par sa réaction alcaline, on peut fabriquer des creusets d'alumine pure en mé- 
Jant de l’alumine calcinée au blanc avec l'alumine plastique ou .faiblement calcinée, en mettant de 
celle-ci juste ce qu'il faut pour que la pâte puisse se travailler. 

De quelque manière qu'on les fasse, ces creusets, une fois cuits, résistent à toutes les épreuves : 
l'action de la chaleur, le refroidissement brusque, presque toutes les matières qu’on peut y faire 
réagir, même le sodium, et par suile tous les métaux, ne peuvent les détériorer; je suis persuadé 
que, si l’alumine était à bon marché, on pourrait l'employer dans la fabrication des creusets des- 
tinés à la fusion des métaux et même des creusels de verrerie. Peut-être aussi serait-il bon d'essayer 
d'augmenter la proportion d’alumine dans les pâtes réfractaires, pour lui donner de l’infusibilité et 
de la résistance aux matières alcalines.… 

Les creusets de chaux doivent être empioyés dans tous les cas où une substance alcaline n'est pas 
nuisible aux matières qu'on veut soumettre à l'action de la chaleur. On peut s'en servir à toutes les 
températures. Les creusets de charbon ne peuvent être employés que dans des cas fort restreints, 
parce qu'il n'y a qu'un petit nombre de corps dont le charbon ne modifie pas la composition ou avec 
lesquels il ne se combine pas. Ils peuvent servir à la fusion du silicium. 

Les creusets d'alumine ont sur les creusets d’argile un avantage considérable. Les métaux alca- 
lins ne les réduisent pas comme ils réduisent toute matière siliceuse. Les métaux ordinaires em- 
pruntent un peu de silicium à l'argile par le seul contact; il n’en est pas de même pour les creu- 
sets alumineux. Quand on ne peut employer un creuset de chaux, on peut employer preRque toujours 


un creuset d'alumine. 
De quelques malières métalliques fondues dans ces creusets. 


Platine. Le platine fondu a des propriélés tout à fait différentes de celles qu'on attribue ordinai- 
rément à ce métal, Le platine, tel que nous l'employons, n’est autre chose qu’une éponge foulée 
dont les pores, quoique très-rapprochés, sont cependant faciles à démontrer. On a essayé de faire 
du plaqué mince en platine ordinaire; mais on y a renoncé, parce que l'acide nitrique altaque le 
cuivre au travers des pores du platine. Les lames de platine conduisent si facilement les gaz, qu'elles 
détérminent lentement la combinaison des gaz hydrogène et oxygène ; il serait inutile de détailler 
ci les cas nombreux dans lesquels on peut constater la perméabilité du platine. 
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Pour le platine fondu, tout paraît différent. M. Savard a fait, avec du platine fondu dans mon 
laboratoire, une lame de plaqué très mince sur laquelle l’action de l'acide nitrique est nulle. De 
plus, une Jame de platine fondu n’a pas déterminé d'une manière sensible la combinaison d'un mé- 
lange de gaz oxygène et de gaz hydrogène , quoique l'expérience ait duré plusieurs heures. 

Enfin le platine fondu dans la chaux est d’une malléabilité et d'une douceur parfaites. 

On ne peut réussir dans le charbon à obtenir le platine fondu et malléable, On le fond, il est vrai, 
très facilement, mais on n'a en réalité qu'un alliage de charbon, de silicium et de platine; cette 
matière est très cassante, 

Quand on pousse la chaleur un peu au delà du point de fusion du platine, ce métal se volatilise 
avec une facilité remarquable. 

Manganèse. On prend du peroxyde de manganèse ordinaire, on le mélange avec la moitié de son 
poids de sel ammoniac, et on chauffe au rouge. On dissout dans l'eau, et la solution souvent inco- 
lore qu'on obtient ainsi est mélangée avec un excès d'acide nitrique, amenée à sec dans une capsule 
de porcelaine, et le résidu est chauffé à 200 degrés environ dans un creuset de platine, jusqu'à ce 
qu’il ne se dégage plus de vapeurs nitreuses. Le peroxyde de manganèse ainsi reproduit est pulvé- 
risé, mis en digestion prolongée et à chaud avec de l'acide nitrique, puis lavé ; il est alors parfaite- 
ment pur. On le réduit par la chaleur à l’état d'oxyde rouge bien calciné qu'on mêle avec du charbon 
-de sucre en quantité un peu moindre que ce qui est nécessaire à la réduction du métal. Le tout est 
introduit dans un petit creuset de chaux qu'on enferme dans un autre plus grand, et on chauffe 
avec les précautions que j'ai indiquées. On trouve le méta! réuni en un seul culot et entouré d'une 
matière rouge-violacé cristalline. J'ai obtenu trop peu de cette substance pour avoir pu l’examiner. 

Le métal est pur : il ne peut contenir du charbon, puisqu'il a été fondu en présence d'un excès 
d'oxyde ; il a un reflet rose comme le bismuth, et il se casse aussi facilement que ce métal, quoique 
étant fort dur. Sa poussière décompose l’eau à une température à peine supérieure à la tempéra- 
ture ordinaire, comme l’a déjà remarqué M. Reynault, (Voir Moniteur scientifique, 18° liv., p. 316.) 

Chrome. J'ai fondu dans un creuset de chaux de l’oxyde de chrome pur avec une quantité de 
charbon insuffisante à une réduction totale. Le métal était entouré d'oxyde et d'un chromite de 
chaux cristallisé en petite quantité. Il était bien fondu, mais non rassemblé en culot, quoique la 
chaleur employée ait été telle, qu’elle eût suffi à fondre et à volatiliser le platine. Tous mes essais 
me portent à penser que le chrome, bien exempt de silicium et de charbon, est plus infusible que 
le platine. 

Une pointe de chrome coupe le verre comme le diamant et pourrait, si le métal était moins fra- 
gile, remplacer le diamant du vitrier ; il ne peut être comparé, sous le rapport de la dureté, qu'au 
corindon, qu'il ne raye pas, mais qui ne paraît pas le rayer non plus. Le chrome est attaqué 
très-facilement à la température ordinaire par l'acide chlorhydrique, à peine par l'acide sulfu- 
rique dilué, et pas du tout par l’acide nitrique, soit faible, soit concentré. 

Nickel. On dissout le nickel du commerce dans l'acide nitrique, et onévapore la solution sur un 
excès de métal, ce qui précipite du sesquioxyde de fer. On reprend par l’eau, on étend la solution, 
on fait passer un courant d'hydrogène sulfuré en grand excès, on filtre sans laver le précipité. et 
on fait bouillir pour concentrer la liqueur. On sépare le soufre, s’il s'en dépose, et lorsque le sel 
est concentré, on y-ajoute une solution faite à. chaud d'acide oxalique pur. La précipitation est 
complète lorsqu'on a fait bouillir pendant quelques instants. La liqueur: doit être fortement acide 
pour que l'oxalate de nickel soit pur, et, malgré ce!a, elle est à peine colorée en jaune verdâtre’: 
tant cet oxalate est insoluble dans un excès d'acide. Le sel calciné à l'abri du contact de l’air et re- 
froidi avec précaution est introduit dans un double creuset de chaux et fondu comme le manga- 
nèse. Le nickel se réunit en un seul culot bien homogène, qui se forge avec une facilité remar- 
quable et sans s'oxyder sensiblement. La battiture est vert foncé. Il est d'une ductilité presque sans 
limite, et on en peut faire des fils aussi fins que l’on veut. Ce qui distingue cette matière, c'est 
qu’elle est plus tenace que le fer. D'après des expériences qu'a faites M. Wertheim avec son appa- 
reil et au moyen de fils préparés par cette méthode, un fil de fer exigeant 60 kilog. pour se rompre, 
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un fil de nickel de même diamètre en exigé 90 kilôg., ce qui donhé une idée très-nette dû rappor- 
entre la ténacité dé ces deux métaux. Les propriétés chimiques du’ nickel sont bien connues: Je 
rappellerai seulement ce que j'ai dit dans un précédent mémoire ss a je renvoie, LE le nickel est, 
comme le fer, passif devant l'acide nitrique concentré. 

Cobalt. On prépare, avec l'oxyde de cobalt du commerce et par les mêmés moyens que pour le 
nickel, du cobalt pur et fondu. Les propriétés physiques et chimiques de ces Foie métaux sont A 
que identiques. 

Le cobalt est aussi ductile que le nickel, maisil est encore plus tenace, si bien que sous ce sfafuoet 
ilest supérieur à tous ceux qué nous connaissons jusqu'ici. Nous savons que deux fils dé même dia- 
mettre, l’un en fer, l'autre en nickel, exigent le premier 60 kilog.;'le second 90  kilog., pour se 
rompre: un fil de cobalt en ‘exige 115 d’après l'expérience de M. Wériheim: sa ténacité sa donc 
presqué double de celle du fer. 

Silice. T.é corps le plus réfractaire que j'aie réussi à fondre, c'est la silice. J'ai fondu une Hentaué 
de gramithes de sable quartzeux bien purilié dans un creuset de graphite presque pur. Le quartz, 
enfermé dans un creuset en charbon, enveloppé lui-même d’un creuset de chaux, à été également 
fondu ; maïs la matière n'était pas arrivée à l’état deliquidité parfaite, et la chaleur n'avait pas tra® 
versé assez facilement la double enveloppe. La fusion de la silice est donc une limite qu’ avec mes 
procédés on peut atteindre difficilement, mais que je n'ai pu dépasser. 


Fabrication du sodium. 


Extrait du mémoire de M. H. S.-C. Deville, sur la fabrication da sodium et de l'aluminium, (Bulletin dé la 
Société d'encouragement, tome 3°, 2° série, et Annales de chimie et de physique, 39 série, tome 46,) 
Pour obtenir du sodium, il faut chauffer à une haute témpérature un mélange de carbonate de 
soude et de charbon dans un vase de fer, et, commé le métal est très-volatil, il faut ie nr 
dans un récipient d'une forme convenablement choisie, 


Composition des mélanges. Dans le travail'en grand, la composition qui réussit le mieux est ainsi 
constituée : 
Carbonate de soude desséché : 30 kilog. & GÈTY x! d 
Houille 13. » 

Craie 5 D 

Le carbonate de soude provient des cristaux de soude fortement séchés et broyés assez finement. 
Tous les essais que j'ai tentés pour remplacer les cristaux de soude par le sel de sonde m'ont tou- 
jours donné de mauvais résultats, ou ont fait naître pour les appareils des inconvénients graves, 
Je ne puis m'expliquer un parail fait ; maie il est constant, et je le déduis d’un grand nombred'ex- 
périences. Pour qu'un mélange soit: bon, il faut qu’il ne fonde pas à la température où. se fait le 
sodium, à ce point de devenir liquide et de mettre obstacle au libre dégagement des gaz. Cependant 
il doit pouvoir prendre l'état pâteux, de manière à venir se mouler constamment.sur la paroi infé- 
rieure du vase de fer dans lequel on le chauffe, La chaleur latente considérable qu’exigent.l’oxyde 
de carbone et le sodium pour se développer à l'état gazeux, est une. cause de refroidissement: qui 
empêche l’altération du fer. Lorsqu'on introduit. du sel de soude dans le mélange, celui-ci, quelle 
que soit sa composition, fond toujours; les gaz y déterminent une sorte d'ébullition, et les ouvriers 
disent que les appareils crachent. C’est là le caractère d’un très-mauvais mélange. La houille, doit 
être sèche et à longue flamme. La houille de Charleroi est excellente ; c'est eile queij'ai.employée 
exclusivement. La houille agit ici comme réducteur, et en même temps elle fournit, pendant la 
presque totalité de l'opération, des gaz hydrogénés, et, à la fin, même du gaz hydrogène pur, qui 
contribuent à emporter rapidement la vapeur de sodium dans les récipients et à préserver, le métal 
condensé contre l'action destructive de l'oxyde de carbone. C'est un service de ce. genre que la 
houille rend dans la fabrication du zinc. « 

La craie dont j'ai fait age est la craie de Meudon, séchée sur les parties supérieures, et latérales 
du four à réverbère où j'ai fabriqué le sodium. 
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Ces trois matières doivent être pulvérisées et tamisées de nouveau, de manière à faire.un mé- 
lange très-intime ; ce mélange, une fois fait, doît être utilisé le plus tôt possible, de manière qu’il 
ne puisse prendre de l'humidité, | | 

“On peut introduire ce mélange tel qu’il est dans les appareils où il doit fournir le sodium, ou 
bien on peut le calciner préalablement, de manière à réduire considérablement son volume, et à 
permettre d'en introduire un poids plus considérable dans les vasés. En opérant avec un mélange 
très-fortement calciné, à un point tel qu'il devienne pâteux.et commence même à dégager du s0- 
dium, on peut introduire dans le vase, au lieu de 2 kil,, jusqu’à 3x,600 de mélange, , 

M. Deville décrit ensuite les appareils de réduction et de condensation employés dans cette opé- 
ration..Ces appareils sont ou des bouteilles à mercure, ou! des cylindres; .à cette descriptiontest 
jointe une. planche à laquelle nous renverrons au Bulletin de la Société d'encouragement, tome 3° 

La réduction du carbonate de: soude et la production du sodium sont des opérations faciles, mais 
auxquelles on est si peu préparé par ce qu’on sait de la fabrication du potassium et ce qu’on en a 
dit dans les traités de chimie, qu'en général on ne réussit qu'après les avoir expérimentées pendant 
quelque temps: Quand ôn les manque, c’est toujours parce qu'on à pris un excès de précautions. 
La réduction doit être menée rapidement, de manière qu'une bouteille chargée de 2 kilog. de mé- 
lange doit être chauffée et vidée en deux heures à peu près. Il ne faut pas prolonger l'opération au 
delà du moment où l'on voit baisser la flamme jaune qui sort du récipient. On brülerait la bouteille 
à mercure en pure perte, et cependant on retrouve un résidu qui contient à peine autre chose que 
de la. chaux et du charbon. 

- La température nécessaire à la réduction du carbonate de soude par le charbon n’est pas aussi 
élevée qu’on se l'est imaginé jusqu'ici, Nos bouteilles, d’après l'opinion de M; Rivot, qui a bien 
voulu assister à mes expériences, ne sont pas chauffées plus fortement que les cornues de la Vieille- 
Montagne placées à la partie moyenne du four à zinc. Les bouteilles à mercure, chauffées directe- 
ment sans enveloppe, doivent servir à trois ou quatre opérations quand elles sont confiées à un bon 
ouvrier. Du reste, le succès de cette fabrication dépend uniquement de l’habileté et de l'expérience 
de l’ouvrier, qui peut faire varier le prix de revient du sodium du simple au double par la manière 
dont il conduit son feu. C’est en agissant dans de bonnes conditions que j'ai pu obtenir, en faisant 
servir. les bouteilles à quatre opérations à peu près, du sodium très-beau au prix minime.de 9 fr: 
50 cent. le kilogramme. à 

Le sodium brut est parfaitement pur et se dissout dans l'alcool absolu sans résidu ; on l'obtient 
souvent en masses de plus de 100 grammes. On le fond sous une petite couche d'huile de schiste, 
qu’on décante au moment où le métal est bien liquide. On le moule alors dans des lingotières, 
comme on le-ferait pour du plomb ou du zinc. Il n’y a pas d'exemple que dans cette opération il 
y ait eu une seule fois inflammation du sodium. Il faut seulement se mettre loin de l'eau. 


Fabrication de bonne encre à écrire. 


. Nous recevons la lettre suivante d'un de no$ abonnés : 


« Verrerie de la Saulnaire, 18 septembre 1858. 

; Monsieur, 

Je viens réclamer la priorité pour le nouveau procédé de bonne encre à écrire donné par M. Ad- 
derwood à la Société des Arts et inséré au Moniteur scientifique du 15 septembre, 42e livraison. 

Depuis plus de dix ans je prépare ainsi l'encre pour mon usage, avec cette différence, qu'au lieu 
de faire ramollir les noix {de Galles concassées dans l’eau distillée chaude, je les fais infuser à froid 
dans une eau ordinaire limpide (l’eau distillée étant ici un luxe inutile ;et superflu), et après disso- 
lution complète de la quantité de gomme voulue, je jette dans le liquide un paquet de pointes :en il 
de fer bien décapées et dégraissées, ou de la limaille, lorsque je puis m'en procurer. | 

L'expérience m'a démontré qu'en opérant à froid, l'encre est moins sujette au dépôt et à la moi- 
sissure, et qu'en*employant la limaille, on obtient beaucoup plus vite le noir désiré. 

Cette encre a l'avantage, sur celle au sulfate de fer, de ne pas contenir un excès de ce métal qui la 
fait jaunir après un certain temps, et d'attaquer beaucoup moins les plumes métalliques. 

: Veuillez agréer, ete. J. GRÉZELY. » (r6V) 


BREVETS DE CHIMIE APPLIQUÉE AUX ARTS ET A L’INDUSTRIE 


PRIS EN FRANCE: 


Brevets pris en France da Aer janvier au 31 décembre 1866. 
(Suite de la 42e livraison) 


30 Avril. — Produit pour colorer les liquides quels 
qu’ils soient, et pour les clarifier; par Gaudryet 
Perrochin, à Paris, rue d'Arcole, 3. 

30 avril, — Procédé de fabrication de charbons 
artificiels ; par Matrem, rue de la Terrasse, 32, aux 
Batignolles (Seine), 

40 mai. — Emploi.de moyens d'épurer l’alcool et 
de fabriquer économiquement l'alcool; par Mouchi- 
court, à Marly-les-Valenciennes (Nord). 

30 avril. — Perfectionnements apportés à la fabri- 
cation des allumettes; par Rimailho, à Paris, rue 
Quincampoix, 61, - 

$ mai. — Traitement de minerais de cuivre arsé- 
nifères et antimonifères ; par Beudant et Benoît, chez 
Lenormand, à Paris, boulevard de Strasbourg, 23. 

3 mai, — Four de distillation et appareil réfrigé- 
rant spécialement applicable au raffinage de soufre 
brut; par Dejardin, à Paris, rue Rumfort, 3. 

30 avril. — Procédé d'extraction du tannin et de 
tannage de cuirs; par Gaudon fils, chez Leblanc, à 
Paris, rue Sainte-Appoline, 2. 

3 Mai, — Perfectionnements apportés dans la fa- 
brication des papiers de tentüre pour décorer les 
appartements (patente anglaise) ; par Morton, chez 
Sautter, à Paris, rue Drouot, 2. 

3 mai..— Fabrication de charbon artificiel; par 
Raïingo, chez le comte Geloes, à Paris, rue de Ber- 
lin, 30. 

2 mai. — Procédé de mouture et de panification ; 
par de Sainte-Preuve et Nivière, à Paris, quai Mala- 
quais, 45. 

3 mai, — AP apportés dans la 
trempe de l’acier (patente américaine) ; par Vaughn, 
chez Yapp, à Paris, rue Chateaubriand, 46. 

18 mai. — Système général de reproduction de 
toutes gravures, estampes et sujets quelconques par 
l’action photogénique ; par Besson et Gellin, chez Le- 
normand, à Paris, boulevard de Strasbourg, 23. 

13 mai. — Méthode perfectionnée pour durcir le 
marbre et la pierre, et y fixer les couleurs d’une ma- 
nière permanente, lorsqu'on applique sur leur sur- 
face des matières colorantes, pour produire un des- 
sin ou modèle varié, Patente anglaise; par Page 
par Williamson, à Paris, rue Bleue, 2. : 

44 mai. — Application de la vapeur alcoolique 
aromatisée, aux tonneaux et futailles, au moyen d’un 
appareil évaporatoire; par Pastorel, à La Valette 
(Var) 


l 


49 mai. — Vernis ininflammable; par la dame 
Boulard, chez Stevenard, à Paris, rue de Rivoli, 126. 
24 mai, — Collage du papier peint, toile et in- 
dienne perse imitant le parquet ; par Cabrol, à Lou- 
bès (Gironde). 
44 mai, — Moyen de dorure ; par Dufresne, rue 
de Sèze, 6, à Paris, 
14 mai. — Procédés de fonte, d'épuration et de 
clarification des suifs; par Dumarchey et Henry, à 
Paris, rue de la Michodière, 24, 
5 avril, — Composition dite la Crème de beauté 
et les bandeaux Roger, contre les rides ; par Bezan- 
son, chez Devoghel, à Paris, rue Paul-le-Long, 2. 
23 mai, — Genre d'engrais; par Bretault-Billon 
et Esmein aîné, à Nantes (Loire-Inférieure). 
3 mai, — Perfectionnement dans la fabrication 
de la poudre à canon. Patente anglaise; par Drayson, 
chez Sautter, à Paris, rue Drouot, 2. 
45 mai, — Imitation des marbres de bois sur stucs 
à la chaux ; par Ozou de Vi à Paris, rue de Ri- 
voli, 416. 
45 mai. — Genre de boisson ; par Prat, rue de 
Paris, 315, à Belleville (Seine). 
5 mai. — Essence de térébenthine purifiée, neu- 
tralisée et composée; par Bauzemont, à Paris, rue 
du Faubourg St-Honoré, 85, 
6 mai. — Perfectionnement dans la fabrication du 
fer et de l'acier. Deux patentes anglaises; par 
M. Martin, chez M. Heischmann, à Paris, boulevard 
des Italiens, 27. 
6 mai, — Perfectionnements dans la manière de 
préparer certains oxydes de fer pour la fabrication du 
fer, ainsi que d'appareils qui y servent. Patente an- 
glaise ; par Martin, chez Pleischmann. 
6 mai, — Perfectionnements dans les procédés 
pour griller, calciner, oxyder et sublimer les substan- 
es métalliques et minérales, ainsi que dans les ap- 
pareils et moyens dont on se sert dans ces opérations, 
Patente anglaise; par Martin, chez Fleischmann, 
5 mai. — Perfectionnements dans la préparation 
de la mine de plomb, de la craie. et autres matières 
employées pour dessiner, écrire et marquer, ainsi 
que dans les plumes et porte-crayons. — Patente 
anglaise ; par. Rammell, chez Sautter, à Paris, rue 
Drouot, 2. 
7 mai. — Perfectionnements apportés dans le tra- 
vail des peaux ; par Alcan, à Paris, rue d'Aumale, 
24, ; 
40 mai. — Vernis anbydre, par Laugier fils, rue 
Petit-Saint-Jean, 29, à Marseille, 

40 mai. — Système de fabrication du sucre, et sé- 
rie d'appareils faisant le travail selon ledit système ; 
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par Mariolle-Pinguet, mécanicien à Saint-Quentin 
(Aisne). 

43 mai, — Produit dit enduit hydrofuge Fritz- 
Sollier ; par Sollier, à Cauderan (Gironde). 

Ah mai, — Peintures et pétrifications par Îles 
pierres dures; par Thellier-Verrier, négociant à 
Lille (Nord). 

43 mai. — Emploi de la vapeur à basse pression 
surchauffée; par Brun, rue de Sèze, 92, à Lyon 
(Rhône). | 

43 mai. — Application de la vapeur surchauffée à 
la fabrication de la benzine ; par Crompach, Grande- 
Côte, 97, à Lyon, 

9 mai. — Préparation du gluten hydraté et sa 
réintroduction dans toutes les pâtes en général ; par 
Jacot, à Paris, rue des Jeuneurs, 18. 

8 mai. — Emploi d'une matière gommeuse pour 
l'impression ; par Jarosson, à Paris, rue Bergère, 35. 

40 mai. — Perfectionnements dans les moyens 
de désinfecter le caoutchouc ; par Spill, chez Men- 
nons, à Paris, rue de l’'Echiquier, 39. 

43 mai. — Application du verre de couleur, por- 
celaine, etc., à la décoration intérieure et extérieure 
des habitations, et méthode perfectionnée de colora- 
tion de tous ces matériaux; par Barnett, chez 
Rowland, à Paris, rue Vivienne, 48. 

45 mai. — Fabrication d’un alcool dit alcool ta- 
nadin ; par Bouffi et Vaudon aîné, à Paris, quai du 
Marché-Neuf, 48. 

47 mai. —Perfectionnements dans le traitement et 
les foürnaux, pour obtenir directement du zinc mé- 
tallique des minerais de zinc; par Wetherill, chez 
Fleischmann, à Paris, boulevard des Italiens, 27. 

49 mai. — Conservation de substances alimen- 
taires ; par Gorges, à Paris, rue Laval, 25, 


24 mai.— Fabrication de la quercitrine, de la lu- ‘ 


tioline et de la maurine; par Gilles, chez Levert, 
à Paris, rue du Dôme, 3 (barrière de l'Étoile). 

29 mai. — Procédé de traitement de quelques 
sous-produits de la distillation de matières conte- 
nant de l’azote composant la fabrication des carbo- 
nates d'ammoniaque, de soude, etc., etc.; par Mal- 
let, boulevard du Combat, 12, Belleville (Seine), 

27 mai. — Poudre magnésienne sulfurée propre à 
là destruction de la maladie de la vigne dite oîdium 
et autres; par Fonta, à Lavelanet (Ariége). 

2 juin, — Procédé de fabrication de bouteilles de 
verre ; par les sieurs Furminieux frères, à Saint-Cha- 
mond (Loire). 

30 mai. — Graisse à engrenages dite L. A, Gours- 
seaux ; par les sieurs Goursseaux, quai de la Grave, 4, 
à Bordeaux (Gironde). 

22 mai, — Traitement des coprolithes ; par Thur- 
neyssen, à Paris, rue Basse-du-Rempart, 48 bis, 

22 mai. — Perfectionnements apportés à la fabri- 
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cation des savons ; par Arlot, représenté par Leblanc, 
à Paris, rue Sainte-Appoline, 2, 

23 mai, — Fabrication et emploi des essences de 
viandes et conserves de bouillon gras; par Bellat, à 
Paris, rue du Dragon, 29. 

24 mai. — Vernis métallique ; par Egasse et Ri- 
gollet, à Paris, rue de la Butte-Chaumont, 9. 

23 mai. — Méthodes raisonnées pour la prépara- 
tion, la conservation et le tannage de toute espèce de 
peaux, dites systèmeSibille ; par Sibille et Duvernois, 
à Paris, rue Saint-Victor, 24. : 

24 mai. -— Perfectionnements apportés dans la 
composition des liqueurs, notamment pour celle dite 
Nectar de Constantinople; par les sieurs Causse- 
rouge, représentés par Leblanc, à Paris, rue Sainte- 
Appoline, 2. 

26 mai. — Graisseur alimentaire pour les ma- 
chines en général ; par Chartier, à Paris, rue Bre- 
da, 16. 

27 mai, — Métallisation des fils; par Deschamps 
et Chuffart, représentés par Lenormand à Paris, bou- 
levard de Strasbourg, 23. 

27 mai. — Moyens de décoration obtenus à l’aide 
de produits métalliques ; par Grados et veuve Fugère, 
représentés par Lenormand, à Paris, boulevard de 
Strasbourg, 3. 

26 mai. — Perfectionnement dans Je moyen de 
rendre le bois, les tissus, le carton et autres, le pa- 
pier, imcombustibles, et de les empêcher de trans- 
mettre la flamme. Patente anglaise; par Maugham, 
représenté par Sautter, à Paris, rue Drouot, 2, 

27 mai. — Poudre propre à faire fendre les ro- 
chers sans explosion; par Martinedda, à Marseille 
(Bouches-du-Rhône), 

34 mai, — Système de chaudière à distiller le vin ; 
par Moullier-Bertrand, à Surgères (Charente-infé- 
rieure). 

2 juin. — Appareil propre à distiller tout liquide 
fermenté et pouvant faire à volonté des eaux-de.vie 
à 30 degrés centigrades et des esprits-de-vin de 95 à 
125 degrés cent.; par Alleau, à Marennes (Charente- 
Inférieure). 

28 mai, — Perfectionnements dans la préparation 
du verre pour ornementation (patente anglaise) ; par 
Burridge, représenté par Mathieu, à Paris, rue St- 


Sébastien, 45. 


6 juin. — Procédé de conservation des substances 
alimentaires et autres, et des vases qui doivent les 
contenir; par Gros, à Draguignan (Var). 

30 mai. — Perfectionnements dans la fabrication 
des tissus, tels que reps, et procédés propres à ren 
dre les couleurs plus vives et plus apparentes; par 
Bau, à Paris, rue Saint-Pierre-Popincourt, 216, 


(La suite à une autre livraison)s 
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COMPTE RENDU DE L'EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1855. 


Industries diverses, 


Bois préparés par divers procédés conservateurs. 


Parmi les matériaux si nombreux que l’homme emprunte à la nature pour Construire ses de- 
meures, ses voies de communication, ses ports, ses monuments de tous genres, en est-il un plus 
précieux que le bois? Mais est-il une substance dont la conservation mérite plus de.le préoccuper ? 
Cette poutre, dont les précieuses qualités fournissent à tant d'œvres utiles, et que l'humidité, les 
insectes détruisent si vite, cette poutre elle-même est le fruit d’un long travail du temps; il æ&fallu 
un siècle et plus pour le donner à l'homme, il faudra tout autant d'années pour former celle qui 
la remplacera. Pourtant les besoins augmentent et les ressources s'épuisent. Quel intérêt n’y aurait- 
il donc pas à convertir en bois durables et susceptibles des mêmes services que le chêne et les bois! 
analogues en bois blancs, dont la croissance est, en général, incomparablement plus rapide? 
Résoudre un pareil problème, c'est créer de nouvelles richesses forestières, puisque nos bois blancs 
peuvent, dès lors, rendre les services de nos bois durs, et ces précieuses essences, mieux ména- 
gées, resteront sur notre sol, d'où une exploitation toujours plus active menaçait de les faire dis- 
paraître. Dans l'opinion du jury de la onzième classe, l'examen des procédés préparatoires propres 
à assurer la conservation des bois était donc une des importantes questions qu'il eût à, traiter. 

Un exposant depuis longtemps connu par ses travaux'et ses succès dans cette voie, M, le doc 
teur Boucherie, a résolu incontestablement ce beau problème d'intérêt général. C'est avec la ga: 
rantie d’une expérience de plus de quinze années, et de nombreuses opérations représentant une 
valeur de près de 6,000,000 de francs, et couronnées d'un entier succès, que le jury, dans le cours 
de ses travaux, décerna à M. le docteur Boucherie la médaille d'honneur, la plus haute récompense" 
qu'il pût alors accorder. Mais, pour bien faire comprendre quelle valeur exceptionnelle élle attris 
buait à la découverte de M. le docteur Boucherie, la onzième classe se réservait de le recommander . 
spécialement à Sa Majesté l'Empereur pour une promotion dans l'ordre de la Légion d'honneur, dont 
il est déjà membre; lorsque le décret du 9 novembre vint créer, dans la grande médaille d'honnéur,. 
la récompense hors ligne que cet exposant avait méritée; en conséquence, sur la proposition de Ja 
onzième classe, exprimée par sir W. Hooker, son président, et M. le professeur Milne.Edwards,.son, 
vice-président, le conseil des présidents décerna une grande médaille d'honneur à M; le siagteur 
S. B. Boucherie. a 

M. le professeur Brongniart, que le jury avait chargé particulièrement de lexamèn de procédé 
de M. Boucherie et des bois exposés par lui, à consigné dans les ie suivantes la se re S 
sion de son jugement : 

«Il y a maintenant plus de quinze ans que le docteur Boucherie, dirigé par des idées scientifiques’ 
très-justes, chercha à faire pénétrer dans le bois diverses dissolutions par les mêmes yoies que suit, 
la sève qui s'élève dans ce tissu ligneux. 

« Les procédés, malgré les modifications qu'il leur a fait subir pour les rendre d'une application. 
plus facile, reposent toujours sur ce principe, que le liquide qui doit. donneau bois. certaines. 
propriétés particulières, doit *emplacer la sève qui y uk pénétrer dans tous les ne 4n eus 
occupe et l'en expulser complétement, | 

«M. Boucherie s'était servi d'abord de la force de succion qu’exercent les feuilles pour faire bites 
trer dans l'arbre, encore vivant, le liquide conservateur qui devait remplacer la Sève. Ce procédé, 
très-simple en apparence, était très-difficilement applicable à de grandes pièces de bois, et devait, 
en outre, être exécuté sur le lieu même où l'arbre venait d’être abattu et immédia ement après 
l’abatage. Bientôt M. Boucherie vit qu’il pouvait s’affranchit de ces. diverses conditions ; qu une 
faible pression de deux ou trois mètres d'eau pouvait, remplacer la force d' ascension de la sève, el 
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qu'il suffisait qué le bois fût encore humide et pénétré dé sève pour que le liquide conservateur pû 
pénétrer dans son tissu, faire écouler la sève qui s’y trouverait renfermée, en occuper la place 
et y déposer les matières qui doivent assurer la conservation au bois. 

« En ägissant sur des bois abattus depuis deux ou trois mois au plus, et encore remplis de sève 
en faisant pénétrer ce liquide conservateur par une section transversale de la tige et faisant écouler 
la sève par la section transversale opposée, on peut, sous cette faïblé pression, üpérer la pénétra- 
tion dans un temps qui varie de quelques heures à deux jours au plus, suivant la grandeur de la 
pièce de bois et la naturé de l'arbre. 

« Toutes les solutions aqueuses peuvent ainsi pénétrer le tissu du bois et y déposer ensuite la ma- 
tière qu’elles tenaient en dissolution; de nombreux essais ont maintenant constaté que le sulfaté de 
cuivre était le sel qui assurait le mieux la Conservation du bois exposé dans les circonstances atmoz 
sphériques les plus défavorables. 

_« Tous les bois se pénètrent dans leur partie vivante que parcourt naturellement la sève qui s'élève 
dans leurs troncs ; mais chez beaucoup d'arbres la partie la plus Âgée, le cœur du bois, ou certaines 
parties plus denses de chaque couche annuelle, sont promptement obstruées et deviennént étran- 
gères à ce mouvement des liquides dans lé tronc de l'arbre. Ces parties ne se pénètrent pas de 
liquide conservateur, mais ce sont celles qui naturellement sont presque inaltérables, résistant à 
toutes les causes de destruction. Il résulte de ce fait que dans les bois à cœur dur, comme le chêne, 
cest l’aubier qui se pénètre et devient aussi inaltérable que le cœur lui-même ; que dans les bois 
dont le cœur ne se durcit pas et qui sont facilemeut altérables dans toute leur épaisseur, comme le 
hêtre, le charme, le bouleau, l’aune, le sapin, toutes les parties étant perméables, deviennent 
inaltérables par la pénétration complète du liquide conservateur, qui assure ainsi à des bois de 
très-mauvaises qualités une durée plus grande qu’à du cœur de chêne de première qualité. » 

Les faits que nous venons de rappeler avaient déjà été constatés il y a plusieurs années, et des 
rapports adressés soit au ministre des travaux publics par une commission d'ingénieurs des ponts 
et chaussées, soit au ministre de la marine par une commission appartenant au corps de la marine, 
faisaient connaître les résultats obtenus d'expériences faités déjà sur uné très-grande échelle. 

Maintenant, nous avons à établir que ces procédés sont appliqués par le docteur Boucherie 
d'üne manière tout à fait industrielle; que son procédé, rendu d’une application très-simple et 
très-facile, est employé avec un grand avantage sur plusieurs chemins de fer et pour les poteaux 
des lignes télégraphiques. L'applicatiôn la plus étendue a été faite sur les chemins de fer du Nord, 
comparativement avec plusieurs autres procédés de préparation des bois. 

Depuis 1846, 80,000 traverses préparées par M. Boucherie ont été posées sur ce chemin. L'ex- 
cellent état de conservation de ces traverses en a fait commander 309,000 depuis 4833, et les ad- 
ministrateurs de ce chemin ajoutent que de nouveaux marchés sé préparént pour 200,000 traverses. 
Comparant les bois préparés par les procédés de M. Boucherie à ceux soumis à d’autres procédés de 
pénétration et d'enduits, qui ont été employés aussi sur une grande échelle, sur cette même ligne, 
les administrateurs du chemin de fer du Nord s'expriment ainsi : 

« Le procédé du docteur Boucherie a donné les résultats les plus satisfaisants. Lorsque la pré- 
paration est complète, les traverses préparées par ce procédé se conservent d'une manière absolue : 
ainsi, celles en service depuis 1846, qui ont été bien préparées, sont aujourd’hui exactement comme 
le jour où elles ont été posées. En général, la préparation en est bonne. » 

Et plus loin, ils ajoutent : 

« Leur état de conservation, au bout de plus de huit ans, est tel qu'il n’est pas possible de prévoir 
une limite à leur durée. » 

Ces traverses sont en bois de chêne, de charme, de bouleau, de pins ; préparées, elles revien— 
nent au prix de traverses en cœur de chêne, et on les préfère à ces dernières. 

L'administration des lignes télégraphiques confirme l'efficacité de ce procédé d'injection appli- 
qué aux poteaux en bois de pin qui portent les fils des télégraphes électriques : 

« 190,000 poteaux étaient posés au 4 janvier 1855 ; 30,000 seront préparés en 1855, La con- 
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servation de ces poteaux injectés au sulfate, depuis 1846, est complète, On sait que des poteaux de 
cette sorte, lorsqu'ils ne sont pas préparés, s’altèrent très-rapidement, surtout au niveau du sol, » 

Il résulte de tous ces faits, bien constatés, et de plusieurs autres qu'il serait trop long d'énumé- 
rer ici, que le procédé de M. le docteur Boucherie est celui qui a donné les résultats les plus éten- 
dus pour la conservation, dans des conditions très-défavorables, de bois d’une nature très-altéra- 
ble lorsqu'ils n'ont subi aucune préparation; que ce procédé donne à des bois très-répandus et 
d'une faible valeur un emploi très-utile, et offre ainsi une grande importance au moment où les 
chemins de fer rendent la consommation du bois de charpente si considérable, que le chêne seul 
n'aurait pu suffire «u bout de quelques années. 

Le jury a acccordé une mention honorable à M. Aulier, entrepreneur de fournitures de bois 
au chemin de fer du Nord, que M. Boucherie a Pevalé comme un coopérateur utile de ses tra- 
Vaux, 

Après les pièces de bois injectées au sulfate de cuivre, et les modèles d' appareils à à injections ex- 
posés par M. le docteur Boucherie, nous avons ici à nous occuper d'une série d'objets concernani 
la même question, exposés par M. Jourdan, à Lyon, 

Dans une suite d'expériences comparatives, M. Jourdan a injecté, par un procédé tout à fait sem- 
blable au précédent, plusieurs pièces de bois avec différentes dissolutions salines; après, il.a ex- 
posé ces poteaux, diversement préparés, aux mêmes causes d’altération, afin de juger de l’effica- 
cité comparative des divers agents qu'il avait employés. Il a constaté ainsi que les propriétés 
conservatrices du sulfate de cuivre ont seules une efficacité toute-puissante. C’est déjà ce que nous 
avons vu résulter des recherches de M. le docteur Boucherie. Pour ces expériences, dignes d'atten- 
tion, le jury a décerné une médaille de 1"° classe à M. Jourdan. An, FociLLon, râpporleur. 
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L'emploi séculaire de la lazulite ou outremer comme matière colorante bleue dans la peinture, a 
permis de constater la parfaite inaltérabilité de cette substance dans les circonstances où la peinture 
elle-même est susceptible de se conserver. La pureté et la richesse de sa couleur en font une des ma- 
tières colorantes les plus précieuses. Malheureusement, la nature en est fort avare; on ne la trouve 
guère qu’en Perse et en Sibérie, et disséminée encore dans des lilons de chaux carbonatée et de py- 
rite de fer ; aussi, quand elle est préparée pour la peinture, son prix égale-t-il celui de l'or, 

L'analyse qu'en firent Klaproth, Gmelin et Clément Desormes montra que la cause de sa couleur 
ne réside point dans l'existence d’un oxyde métallique capable d'imprimer une coloration particu- 
lière aux substances vitrifiables. En effet, elle ne renferme dans ses éléments essentiels que de la si- 
lice; de l'alumine, de la soude et du soufre (1). 

Tassaert, en 1814, trouva le premier qu ‘il se forme de l'outremer dans les fours à soude; notre 
collègue, M. Kuhlmann, découvrit qu’il s'en produit daus les fours à calcination du sulfate de soude. 
Vauquelin, à qui la science doit iant d'analyses exactes, démontra l'identité de cet outremer avec la 
lazulite, et obtint le premier la possibilité de le faire de toutes pièces (2). Dès ce moment, la possi- 
bilité de fabriquer artificiellement de l’outremer fut évidente pour les chimistes, La Société d'encou- 
ragement pour l'industrie nationale de France en prit la glorieuse initiative. En 1824, elle fit un ap- 
pel aux chimistes ; elle fouda un prix de 6,000 francs en faveur de celui qui découvrirait un procédé 
pratique pour faire de l’outremer factice. On ne saurait trop admirer les considérants qu’elle a fait 
valoir à l'appui de son appel; ils portent un cachet profond de perspicacité, nous dirons même de 
prescience : en effet, du jour qu'elle a posé la question, la Société a prévu toutes les conséquences 


(4) Quelques chimistes, et entre autres MM. Elsner et Prüchner, regardait le fer comme un des éléments 
constitutifs de l'outremer. Si cette opinion était exacte, on ne comprendrait pas pourquoi la potasse ne pour- 
rait pas remplacer la soude dans la préparation de l’outremer artificiel, comme on l’a constaté, 

(2) Annales de chimie, t, 89, p. 89, 91, 4814. 
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de la découverte qu'elle sollicitait : la création d'une industrie nouvelle et importante, une produc- 
tion considérable, la substitution de l'outremer artificiel à la plupart des matières colorantes con- 
nues. Soit queile problème à résoudre fût difficile, soit toute autre raison, aucune réponse n’arriva. 
En 1825, la Société fit un nouvel appel qui fut encore sans résultat ; en 1826, elle reproduisit son 
prix pour 4827. Enfin, vers la fin de cette année, M. Guimet, ancien élève de l'École polytechnique, 
découvrit un procédé pour fabriquer artificiellement de l'outremer, et en fit l'annonce à l'Académie 
des Sciences de l'Institut de France, au mois de janvier 14828. La découverte de M. Guimet était à 
peine connue, que M. Christian Gmelin, professeur de chimie à Tubingue, en réclama la priorité, 
et fit immédiatement connaître un procédé de fabrication. La Société d'encouragement pour l'in- 
dustrie naticnale de France, par l'organe de son rapporteur, M. Mérimée, proclama la simultanéité 
de la découverte de M. Christian Gmelin et de M. Guimet, et décerna le AE proposé à M. Guimet 
comme ayant résolu industriellement le problème posé. 

M. Guimet livra immédiatement au commerce de l’outremer extra-fin au prix de 600 francs le ki- 
logramme. Ce prix excessif fut rapidement abaissé ; en 1830, il était de 320 francs le kilogramme ; 
en 1831, de 40 à 30 francs, c'est-à-dire au centième du prix de l’outremer naturel. Pendant que 
M. Guimet fournissait seul à la consommation en France et à l'étranger, grâce au secret qu'il a con- 
servé de ses procédés de fabrication, l'Allemagne qui, comme nous l'avons dit plus haut, a eu sa 
part dans la solution du problème, fit immédiatement des efforts pour se soustraire à ce monopole, 
Dès 1834, le docteur Leverkus établit une usine d'outremer artificiel à Wermels-Kirchen, près de 
Cologne. Quatre années plus tard, LeyKauf et Heine en fondèrent une autre à Nuremberg. Depuis 
cette époque, un grand nombre d'usines s’érigèrent, tant en Allemagne qu’en France; mais, il faut 
bien le dire, les procédés employés en France ont été empruntés aux fabriques allemandes. Aujour- 
d'hui, il existe des usines d'outremer artificiel dans tous les pays où l’industrie a pris plus ou moins 
de développement ; et l’on fabrique, pour ainsi dire, également bien de l'outremer partout ; on peut 
même ajouter que cette fabrication, qui au encore était très-difficile , très-irrégulière surtout, 
est aujourd'hui tellement perfectionnée, qu'on peut produire avec certitude toutes les qualités de 
l’outremer. 

Il y a une distinction à établir entre les outremers artificiels. Le titre auquel il convient de rapporter 
ces matières colorantes est l’outremer naturel; celui-ci est, comme tout le monde le sait, d’un.bleu 
pur, par conséquent sans mélange d'aucune autre couleur. Ce bleu est très-riche en matière colo- 
rante. L'outremer extra-fin de M. Guimet réalise toutes les qualités physiques du type, surtout la ri- 
chesse en matière colorante ; il possède même plus de brillant que lui. 

A côté de ce bleu pur et intensement coloré, on a fabriqué, en Allemagne d’abord, et on fabrique 
aujourd'hui presque partout des outremers ayant un reflet soit violacé, soit rosé, des outremers d’un 
bleu plus pâle, et peut-être légèrement teintés de vert, mais qui jouissent d'un éclat incomparable. 
Sous ce rapport, on peut dire, sans crainte d'être démenti, que dans l'état actuel de la fabrication, et 
en ne considérant que les qualités physiques des outremers, l'art a réellement surpassé la nature. 
On ne connaît en effet qu'une seule nuance à la lazulite. 

Les tentatives faites pour perfectionner la fabrication de l'outremer ont conduit à en découvrir un 
d'une teinte tout à fait verte, et même d’un vert très-pur. Dans l'une des méthodes de fabrication de 
l'outremer bleu, on produit d'abord de l’outremer vert. On conçoit qu'en ménageant les artions qui 
font passer l'outremer vert à l'état d'outremer bleu, on doit parvenir à produire toutes les nuances 
comprises entre le vert et le bleu pur. Un industriel, M. Rærh, fabricant à Clarenthal, près de Wies- 
baden (Nassau) , profitant de cette observation, a produit et exposé trente-six échantillons d'outre- 
mers, qui présentent des teintes entre le vert et le bleu pur. 

La lazulite offre, parmi les propriétés chimiques caractéristiques, sa résistance à l'action de l’a- 
cide acétique et à une solution saturée d'alun. C'est même à l'aide de l’action de l'acide acétique 
qu'on enlève le carbonate de chaux à l'outremer naturel étonné et réduit en poudre. L'outremer dé- 
couvert par M. Guimet et, en général, tous les outremers artificiels connus, qui sont caractérisés 
par une couleur d'un bleu pur ou d'un bleu très-légèrement teinté de vert, ne résiste pas à l'action 
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d'une solution concentrée d’alun, et moins encore à l’action de l’acidé atétique. L'absence de cette 
qualité dans ces matières colorantes a empêché pendant longtemps de s'en servir avantageusement 
pour l’azurage du papier. Depuis deux à trois années environ, on est parvenü, en changeant le do- 
sage des matières premières et l’influence des agents physiques et chimiques qui déterminent la 
coloration, à produire des outremers qui.résistent relativement bien à l'action dé la solution satu- 
rée d’alun. Sous. ce rapport, la fabrication de cette couleur a éprouvé encore un très-gränd perlee- 
tionnement. Cependant, aucun des outremers que nous avons examinés, et que les exposants pré- 
sentent comme susceptibles de résister à l’action de l’alun, ne réälisait celte condition d’une manière 
absolue. Les uns sont décolorés au bout d'une demi-heure, les autres résistent trois ou quatre heures 
au plus. Il y a donc encore un progrès à réalisér, et tout porte à croire qu'il peut êtré atteint: 

Cette opinion, on peut l’appuyer sur les faits suivants : on sait, par lé travail de Vauquelin, que 
l’outremer artificiel, retiré par Tassaert des fours à soude de la fabriqué de Saïnt-Gobain, résistait 
à l'action du vinaigre distillé, absolument comme le fait la lazülite, propriété qui n’est offérte par 
aucun des outremers exposés. En effet, ceux qui résistent relativement le mieux à l'action de la so- 
lution d’alun , les outremers à reflet rosé, sont immédiatement décolorés par l'âcide acétique rês- 
dilué. D'un autre côté, un fabricant d’outremer nous a assuré que les outremers artificiels qui pré- 
sentent la plus grande résistance à l’action de l’alun sont des sursilicates, ou du moins renferment 
une quantité d'acide silicique beaucoup plus considérable que ceux qui s’altèrent immédiaternent 
par le contact des acides Les plus dilués , tels que l'outremer bleu pur, ou SAIS bled à grand 
éclat et à teinte légèrement verdätre. 

L'examen auquel nous ayons soumis les outremers exposés nous à permis d constater que ces 
couleurs, suivant, la nuance qu’ils possèdent, se conduisent différemment quand on les Soumiet à 
l'essai généralement employé pour déterminer leur richesse colorante. En effet, lorsqu'on les êle 
avec des corps blancs inertes, ils ne donnent pas tous les mêmes résultats, au point de vuë de la 
conservation de leur couleur propre et de leur richesse en matière colorante. Les outremérs d'un 
bleu pur et les outremers d’un bleu très-légèrement teinté de vert, mélés à de l'oxyde de zine, con- 
servent seuls leur coloration affaiblie proportionellement à la quantité de matière blanche ajoutée ; 
tandis que tous les outremers franchements violets et violets rosés, additionnés de la même matière 
au blanc de zinc, perdent presque entièrementeur couleur. Le mélange, le plus souvent, n'offrè 
plus qu’une teinte ardoisée très-affaiblie. Ce phénomène singulier ne se présente pas avec le sül- 
fate etle carbonate de barite, le carbonate de chaux précipité et le talc. Ces substances, incorporées 
à un outremer quelconque, lui conservent sa teinte propre. 

Les outremers violets et les outremers violets rosés ont offert une autre particularité. Comme nous 
l'avons dit plus haut, ils résistent tous;plus ou moins de temps à l'action d'uné solution saturée 
d’alun. La plupart ‘d’entre eux, et notamment le bleu-violet, en se détruisant, éprouvent, avant 
de se dissoudre dans la solution, un changement notable dans leur coloration. Ainsi, tous les Vio- 
lets que nous avons rencontrés, avant de disparaître complétement, passent à l'état d'outremer bleu 
pur, quelques-uns même à l’état d’outremer bleu légèrement teinté de vert.Les violets rosés seuls, 
qui sont obtenus par quelques fabricants seulement, ont conservé léur couleur propre, jusqu’ au 
moment de leur complète décomposition. Gette action, si essentiellement différente de la Solution sa- 
turée d’alun, se constate avec la plus grande facilité en délayant, d’un côté, l'outremer à essayer 
dans l’eau pure, ét; de l'autre côté, dans une solution saturée d'alun et en répandant le mélange 
à l’aide du doigt Sur le papier blanc. Si l’outremer conserve sa couieur propre par le contact avec 
l’alun, les deux essais doivent, après desgiccation, présenter des couleurs identiques. Cette observa- 
tion, importante au point de vue de l’azurage du papier, explique la préférence donnée } par les fa- 
bricants de pâpier aux oùtremers violets rosés. enr 


Fabrication de l'outremer. 


Quoique la préparation iii l'outremer date déjà de plus d’un quart de siècle, ce n ‘est guère que 
depuis cinq années que la fabrication en grand a acquis un certain degré de régularité et de per- 
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fection. Norte de procédés ont été publiés, ce sont ceux de G. Gmelin (1), deiPersoz (2), de Robi- 
quet (3), du capitaine Tiremon (4), de Weger (5), de Leykauf et Heine, publié par Prüchner de 
Hoff (6), de Brunner (7); nous en donnons ici les sources en. note, à titre de renseignements, afin 
de mettre le lecteur à même de recouriret de juger de la part qui revient à chacun dans les perfec- 
tionnements apportés à cette fabrication, Tous ces procédés, comme il est d’ailleurs facile des’en 
convaincre en les examinant de près, reposent sur. un même principe, qui consiste à faire réagir à 
une température rouge très-sombre du bisulfure de sodium mêlé à du carbonate de soude sur une 
argile blanche et très-finement pulvérisée, ou bien sux ses éléments. Le procédé. de, Leykauf. et 
Heine, le seul qui soit réellement très-industriel, à été appliqué en grand pendant plusieurs an- 
nées. Il est généralement abandonné aujoutd'hui. Il présente, au point de vue de la salubrité, l'in- 
convénient d'exposer les ouvriers qui l'exécutentaux émanations de l'acide sulfureux qui se pro< 
duit lors de la calcination, au contact de l'air, du mélange du bisulfure de sodium, du carbonate de 
soude et d'argile, dans des moufles chauffés au: rouge sombre. Cette calçination doit s’effectuer 
sous une agitation continuelle. D'ailleurs chaque moufle ne peut contonir au delà de 20 kilog, de 
matière, ce qui rend la main-d œuvre considérable. 

Nous croyons être utile à la production en général en faisant connaître le procédé. qui, est ac- 
tuellement employé dans les fabriques bien organisées. Ce procédé a pris naissance en Allemagne, 

Matières premières. Les matières employées sont le kaolin ou china-clav à l'état de division ex- 
trème , le sulfate de soude , le carbonate de soude, le soufre et: le charbon de bois. Ce sont là les 
éléments de l'outremer pur bleu. Pour obtenir de l’'outremer violet ou des violets rosés résistant à 
l’action de l’alun, il est nécessaire de faire intervenir le silex réduit en poussière impalpable. 

Les rapports des matières premières varient suivant les qualités et les nuances que l’on veut 
obtenir. Désire-t-on produire de l’outremer pur bleu, dans ce cas on doit forcer considérablement 
la dose du sulfate de soude (8) dans ce mélange; veut-on produire de l'outremer destiné à l’azu- 
rage, on doit forcer la dose de ce carbonate de soude , on peut même supprimer presque entière- 
ment le sulfate ; mais alors il est indispensable d'ajouter à l'argile du silex porphyrisé, de manière 
à ce que le Gin g6 renferme, sur 100 parties de matière argileuse supposée anhydre, 65 parties 
d'acide silicique et 35 d'ahines 

Voici les rapports qui nous ont été fournis pour la préparation de l'outremer pur bleu. 


Argile blanche réduite en poudre impalpable. 37 
Sulfate de soude anhydre. . . . . .. . . .. . 15 


Carbonaie de soude. ........,..... 22 
DOUTE DURS US MAT 7» Page tags T- PRAO 
Charbonde Dose LEE". Ed 8 

100 


Suivant les nuances, on augmente plus où moins le sulfate ou le carbonate, mais en dsimant 
proportionnellement l’un ou l’autre, suivant l'addition faite. Le bleu est d’autanÿ plus riche et co- 
lorant qu’on est parvenu à y fixer une plus grande quantité de soufre à l'état de sulfure sodique. 
Les plus beaux bleus Guimet renferment de,8 à 10 p.100 de soufre. Par l'emploi dusulfate desoude 


(1): Annales de chimie et de physique, t. XXXVII, 22 mars 1898. 

(2) Le procédé de Persoz n’a jamais été publié, 

(3) Le procédé de Robiquet consiste à calciner un mélange de kaolin, de soufre et de carbonate desoude, 

(4) Mémoires de l’Académie des sciences de l'Institut de France, mai 1842, 

(5) Technologiste, année 1845. À 

(6) Journal de chimie d’Erdmann 1844; la traduction se trouve dans le bulletin de la Société d’encourage- 
ment, 1845, tome XLIV, 

(7) Technologiste, année 48/6. 

(8) Notre collègue M. Kuhlmann a le premier fait remarquer que l’on peut faire de l’outremer avec du 
sulfate de soude et de l'argile, (Voir aux Annales de chimie et de physique, & XL, p. 439, année 1829), 
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on arrive à ce résultat. Certains outremers violets rosés ne contiennent que 4 à 5 p. 400 de soufre ; 
aussi résistent-ils mieux à l'action de l’alun. 

Pour procéder à la fabrication de l’outremer, on commence par réduire toutes les matières pre- 
mières en poudre. Elles sont ensuite mêlées. Le mélange tamisé est introduit dans des creusets pou- 
vant contenir chacun de 42 à 45 kilog. Ces creusets, au nombre de 450 à 200, sont placés dans un 
four et empilés les uns sur les autres, de manière à ce que le fond de l’un serve de couvercle à 
l’autre, Quand le four en est complétement rempli, ils sont portés très--lentement au rouge sombre et 
“maintenus à cette température pendant deux fois vingt-quatre heures. Le règlement de la température 
oët d’une importance extrême; d'elle dépend le résultat de l'opération : si elle est trop basse, la ré- 
duction du sulfate en bisulfure ne se produit pas, et l'outremer ne prend pas naissance ; si elle est 
trop élevée, l’outremer produit se détruit et la masse fond. Pendant la réaction, il se dégage de 
l'acide carbonique et de la vapeur de soufre qui se transforme en acide sulfureux. ; 

Au bout de quarante-huit à cinquante heures environ, on laisse refroidir le four. Si l'air n'a pas 
pénétré dans les creusets pendant la calcination et pendant le refroidissement, il s’est produit de 
l'outremer vert, mêlé de bisulfure de sodium ; dans le cas contraire, une partie de l'outremer vert 
et du sulfure sodique est passée, sous l'influence de l'oxygène de l’air, à l’état d’outremer bleu et 
de sulfate de soude. Dans l’un et l'autre cas, si l'opération a été bien conduite, le mélange se pré- 
sente sous la forme d'une masse à peine agglutinée, très-friable. On extrait ensuite cette masse des 
creusets, on la lave à l’eau pour enlever toutes les matières solubles. Après dessiccation, la poudre 
verte obtenue est introduite soit dans de grands cylindres de fer ou de grès, soit dans des fours qui 
ont la forme des fours de boulangers, et soumise là à une température qui ne doit pas dépasser le 
rouge le plus sombre. Sous l'influence de la chaleur, il se fait une absorption d'oxygène ; une cer- 
taine quantité de soufre se brûle et se transforme en acide sulfureux qui devient libre. Malgré ce 
dégagement, l’oufremer vert, en se transformant en outremer bieu, augmente très-notablement de 
poids. Quand on opère cette transformation dans des cylindres, il est indispensable de remuer 
constamment la masse pour renouveler les surfaces, afin de mettre successivement tout l'outremer 
déjà chauffé au contact de l'air. Lorsqu'on se sert d’un four, on peut se dispenser de renouveler les 
surfaces à cause de la moindre épaisseur de la couche; l'air, dans ce cas, pénètre suffisamment 
toute la masse. On laisse l’outremer ainsi exposé, jusqu’à ce que l’on ait obtenu le maximum de 
coloration. Ce terme s’atteint quelquefois en quelques heures, d’autres fois il faut une demi-journée 
de torréfaction. L'outremer, pendant qu'il est chaud, parait le plus souvent terne ; il acquiert un 
plus grand éclat pendant le refroidissement. 

Sous l'influence de la chaleur et de l'air, une certaine quantité du sulfure sodique combiné s’est 
oxydé et s’est transformé en sulfate ou en hyposulfite, mais le plus souvent en hyposulfite. Il arrive 
aussi souvent que du sulfure de sodium et de.la soude deviennent libres. L'outremer obtenu doit 
donc être soumis à un nouveau lavage, qui doit être excessivement soigné, car la présence des hy- 
posulfites et du sulfure sodique lui communique des défauts très-considérables, au point de vue de 
tous ses usages. L'enlèvement complet de tous ces sels, même par l’eau chaude, est parfois excessi- 
vement difficile à obtenir manufacturièrement. Aussi trouve-t- -on souvent dans le commerce qué 
les outremers les plus beaux exhalent une odeur d'acide sulfhydrique, ou que, mis en contact avec 
un sel métallique, ils communiquent à celui-ci une teinte grisâtre ou ardoisée, défaut énorme quand 
il s’agit de leur emploi dans l'impression sur tissus mordancés à l’aide de sels métalliques. On ob- 
serve également que quelques outremers d’une grande richesse en matière colorante exhalent de 
l'acide sulfhydrique lorsqu'on les mêle à de l’huile de lin. Ce dégagement est quelquefois assez grand 
pour incommoder le peintre qui se sert de cette matière colorante. Nous devons ajouter que presque 
tous les outremers bleu pur exposés, et nous dirons méme les plus beaux, présentent à un degré plus 
ou moins prononcé ce défaut. Quelques-uns, enfermés dans des bocaux, exhalent spontanément 
une odeur d'acide sulfhydrique; d’autres perdent leur couleur pure, qui devient ainsi légèrement 
ardoisée quand on les mêle à du blanc de plomb et de l'huile de lin. Il n’y en a même que trois 
qui aient conservé dans cet essai la pureté de leur teinte, D'autres enfin ont produit une vérila= 
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ble effervescence d'acide sulfhydrique lorsqu'on les a incorporés à de l'huile de lin siccative. 

. En attribuant a un lavage insuffisant les défauts que nous venons de signaler, nous sommes bien 
loin de prétendre que certains outremers, les mieux lavés, ne les offrent pas à la longue. Nous 
sommes même disposés à adinettre ce fait, mais il ne se présentera que pour autant que, dans la 
préparation de l'outremer, on aura employé trop de sulfate et pas assez de carbonate de soude, afin 
d'obtenir des nuances d’un bleu ‘rès-pur ou d'un bleu très-légèrement£teinté de vert et excessive- 
ment éclatant. 

L'eau dont on se sert pour opérer le lavage doit contenir le moins possible de matières étran- 
gères, et notamment de sels de chaux, qui ont le défaut de se déposer sur l’outremer et de lui en- 
lever une partie de son éclat. Quelques-uns des outremers exposés renfermaient aussi du carbonate 
calcaire , au point de produire une effervescence d'acide carbonique par leur contact avec une s0- 
lution d'alun. 

L'outremer, tel qu’il résulte du lavage, est très-grossier, quoiqu'il ait été préparé avec les ma- 
tières les plus divisées ; mais il jouit d’un éclat très-vif et d'une intensité de couleur extraordinai- 
rement grande. 

Pour le rendre propre aux différents emplois, il est indispensable de le porphyriser ; générale: 
ment on exécute cette opération en le broyant sous des meules horizontales de silex, Le broyage 
terminé, il est convenable de le soumettre à un nouveau lavage, qui souvent enlève des matières 
solubles qui ont échappé en premier lieu ou qui se sont produites par l'opération du broyage. Il ne 
reste plus alors qu’à abandonner l'outremer à la dessiccation de l'étuve. 

De toutes les matières colorantes, il n’y en a aucune dont la consommation soit aujourd'hui aussi 
considérable que celle de l’outremer artificiel. L’inaltérabilité de l'outremer bleu pur, sous l'influence 
de l'air, de l’eau, de la lumière, des matières grasses, la richesse de sa couleur, la beauté de sa 
nuance, l'ont fait employer, dès l'origine de sa découverte, pour la peinture à l'huile, à la minia- 
ture, à l'aquarelle. Quand son prix a été abaissé, ces mêmes qualités l'ont fait rechercher pour les 
impressions sur tissus, pour les impressions typographiques et lithographiques, pour la fabrication 
du papier de tenture, pour la peinture murale. La propriété que possèdent les outremers violacés, et 
surtout les outremers à reflet rosé, de résister plus ou moins à l’action de l’alun, a permis de les 
utiliser pour l’azurage des papiers, dans le collage desquels entre l’alun. La faculté dont jouit l'ou- 
tremer, quand il est d'une très-grande finesse, de se tenir en suspension dans l’eau plus longtemps 
que ne le font la plupart des autres matières minérales bleues, l'avantage qu'il a sur le bleu de 
Prusse de résister à l'action des alcalis, le font employer exclusivement aujourd’hui pour l'azurage 
des tissus, des fils, du linge, etc. L'inaltérabilité de l’outremer vert, par les alcalis et par les va- 
peurs ammoniacales, le fait rechercher pour la fabrication du papier vert de tenture, pour les im- 
pressions sur papiers et sur tissus, pour la peinture murale et pour le badigeonnage en vert. 

Tous ces usages réunis portent sa consommation actuelle à 2,500,000 kilogrammes, représentant 
une valeur moyenne de 5,000,000 de francs ; car l'outremer de première qualité qui , dans l’origine 
de sa découverte, se payait 60 fr. le kilogr., se vend aujourd'hui, en Allemagne et ailleurs, 2 fr. 20 c. 
environ , et, en France, 3 fr. et au delà, par suite du système protecteur. D'après des indications 
fournies par M. Guimet, il existerait aujourd'hui en Europe environ quatre-vingts fabriques d’ou- 
tremer, dont la plupart se trouvent en Allemagne, 

La production de l’outremer artificiel est incontestablement une des applications les plus belles 
et les plus fécondes de l'analyse chimique. Elle a donné naissance à une industrie considérable, ré- 
pondant à un besoin réel de la société; elle a ouvert ainsi une voie nouvelle à l'activité humaine ; 
elle a créé de plus une source de richesse et de jouissances. D'après ce que nous avons exposé plus 
haut, l'initiative de la fabrication de l'outremer artificiel appartient, sans contestation aucune, à 
la Société d'encouragement pour l'industrie nationale de France ; elle en à été réellement la pro- 
motrice ; ceux qui l'ont découvert n'ont fait qu'exécuter sa pensée nettement formulée. 

En présence de ces faits, le jury croit devoir, par un vote solennel, reconnaître le service émi- 
nent que la Société d'encouragement a rendu dans cette circonstance à l'industrie et aux beaux- 
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arts de tous les pays. Il pense aussi que le même vote doit comprendre les noms de MM. Christian 
Gmelin, à Tubingue, et Guimet, à Lyon : M. Christian Gmelin, pour avoir découvert et fait con- 
naître, dès 1828, un procédé de fabriçation de l’outremer artificiel ; M. Guimet, pour avoir décou- 
vert en France, à la même époque, et avoir fabriqué en grand l’outremer artificiel pur bleu. 

STAS, Tapporteur. 


Epuration du graphite. 


M. Brodrie a exposé du graphite pur, réduit à l’état de division extrême à l’aide d'un procédé 
chimique fort intéressant. Voici en quoi il consiste : Le graphite, réduit en poudre grossière, est 
mélangé avec environ un quatorzième de son poids de chlorate de potasse. Ce mélange est traité 
par deux fois son poids d'acide sulfurique d’une densité de 1, 8, et chauffé dans un yase de fer 
usqu’à ce qu'il se dégage du gaz chloreux. Après le refroidissement, on jette la matière dans l'eau, 
on la lave pour enlever l'acide sulfurique, et, après l'avoir. desséchée, on la calcine au rouge. 
Pendant cette opération, on voit le graphite se boursoufler, se dégager et se réduire en poudre 
tellement fine, qu'elle nage sur l’eau. On la sépare par l’évigation des parties plus.grossières qui 
peuvent être mélangées. Dans cet état, le graphite peut être considéré comme parfaitement pur, et 
peut servir à la fabrication des crayons. Le procédé qu'on vient de décrire est spécialement appli- 
cable à la variété de graphite qui nous arrive de Ceylan et qui possède une structure lamelleuse. 
S'agit-il d'enlever complétement les matières siliceuses au graphite destiné à être réduit en poudre 
et à servir à la fabrication des crayons, il suffit d'ajouter une petite quantité de fluorure de s0- 
dium au mélange sulfurique après le traitement par le chlorate de potasse. La silice est enlevée à 
l'état de fluorure de silicium. Le graphite ainsi purifié se trouve dans un état: très- convenable pour 
différentes-applications intéressantes. Il peut servir à la préparation d’une peinture indélébile, au 
lissage de la poudre à canon, à la fabrication des creuses et des crayons. Wurrz, rapporteur. 


NOTICES SCIENTIFIQUES 


Héméralopie. 


M, A. Netter présente un mémoire sur la cause, la nature et le traitement de l'héméralopie. 
fl se passe peu d'années, dit-il; sans que l'héméralopie, où cécité nocturne , reparaisse dans les 
corps de troupe. Un grand nombre d'hommes perdent subitement la vue à l'entrée de la nuit et la 
recouvrent avec le jour, cette cécité revenant périodiquement tous les soirs pendant quinze, trente 
jours et plus, POUT Cesser après cela sans qu'il en reste la moindre trace dans les yeux. Dans le prin- 
temps de 1843, j'ai vu à Wissembourg soixante-dix hommes d'un régiment ainsi atteints, et à cette 
occasion j ’ai publié un mémoire dans lequel je considère l’insolation, Soit directe, soit réverbérée, 
comme la seule et unique cause de l'héméralopie. On sait que dans nos ‘contrées au Nord le prin- 
temps varie considérablement d'une année à l'autre ; or, quand il est beau dès les premiers jours et 
qu'il se ma ntient dans cet état un certain temps, le soleil RUEUC singulièrement la Vue; mais c'est 
à ce moment que l'armée reprend ses travaux en plein air. Il n’y a donc rien d'étonnant que Yor- 
gané de la vue se blesse chez les soldats pour lesquels l’immobilité dans les rangs devient un Sup- 
plice devant un sol vivément illuminé ou en face de bâtiments souvent éclatants de blancheur. 
La cécité nocturne s'étant manifestée ce printemps dans la garnison de Strasbourg, où on la voit 
Souvent reparaître, j'ai procédé à quelques expériences, afin de vérifier uné idée déjà conçue d'après 
mon expérience antérieure sur le mode d'action de l’insolation. Non-seulement ces expériences 
m'ont donné le résultat que j'en attendais, mais elles m'ont conduit encore à un traitement fort 


expédilif, puisque des héméralopes que j'y ai soumis à trois heures de l'après-midi se sont trouvés 
débarrassés de leur infirmité dès le soir même. 


DES EFFETS PRODUITS SUR LA VISION PAR DA SANTORINE. 807 
Voici les conclusions dans lesquelles l'auteur résume les résultats de ces expériences : 


1° L'héméralopie (cécité nocturné} est la maladie inverse de la nyctalopie (cécité diurne). La cause 
de l'héméralopie est un excès de lumière ; ; celle de la nyctalopie consiste dans une longue priva- 
tion de ce stimulant. 

2 Quand un individu atteint d'héméralopie est amené en plein jour dans un endroit très-obscur, 
il y reste sans voir, alors que les personnes qui l’accompagnent ne tardent pas à distinguer tout 
ce qui se trouve là. L'héméralopie n’est done pas, comme on le croit généralement, une cécité pé- 
riodique commençant le soir et disparaissant le matin ; cet état morbide, existant aussi pendant Île 
jour, consiste dans l’inaptitude à voir en dehors d’un éclairage suffisant, En un mot, l'héméralopie 
c’est la cécité dans l'obscurité, quelle que soit l'heure de la journée. 


3° La guérison de l’héméralopie s'obtient en quelques heures. Il faut, au milieu du jour, amëñer 
les malades dans un endroit ténébreux et obtenir d'eux qu'ils ne cessent de promener leurs regards 
de tous les côtés et de s’efforcer de voir. Au bout de deux à trois heures la vision s'opère, ét quand 
une fois elle est rétablie là, il n'y a plus d'héméralopie: la cécité nocturne ne reparaît plus pen- 


dant les nuits qui suivent. 


Des effets produits sur la vision par la santonine; par M. de MARTINI. 


La Santonine (substance critallisée et amère, qu'on tire des fleurs de l’artemisia santonica) a 

cette propriété singulière que les personnes qui en font usage voient, au bout de quelques minutes, 
tous les objets colorés en vert. 

‘Ce phénomène est déjà connu par.deux ou trois observations publiées en 1855; mais ; jusqu'ici 
personne n'en avait encore fait le sujet d'un travail suivi. 

La coloration dë la vue est-elle la même chez toutes les personnes qui usent de la santonine ? Ou 
bièn la couleur värie-t-elle selon les pérsonnes? Varie-t-elle selon les doses? C'est ce que s’esl pro- 
posé de chércher M. de Martini. 

Une iälade qui prenait de la santonine à titre d’ anthelminthique, voyait vingt minutes après 
tous les objets colorés en vert intense, tandis qu’un élève de M. de Martini (M. Cassano) voyait les 
objets colorés en bleu; dans la plupart des expériences, les personnes soumises à l'usage de la san- 
tonine ont vu les objets colorés En jabne paille. 

Les doses du médicament ont aussi leur influence ; un jeune homme, à qui cinq grains de santo- 
nine faisaient voir les objets colorés en jaune, trente-six minutes après avoir doubléla dose, ne les 
voyait plus en jaune ou en vert, mais en rouge; une demi-heure après, il les voyait en orangé, et 
puis de nouveau en jaune. 

Au contraire, M. Cassano, soit à la dose de cinq grains, soit à la dose de dix grains de santonine, 
voyait-toujours les objets colorés en bleu, et M. Pedrétti, les voyait toujours jaune paille. 

La coloration, dans quelques individus, n’est pas permanente, mais intermitiente ; elle disparäît 
pendant ciuq ou six minutes, puis revient. Dans aucun cas elle n’a subsisté plus d'un jour. 

Quelle est la cause de ce phénomène ? On a cru pouvoir l'expliquer par un ictère moméntané ou 
par une coloration en jaune du sérum du sang. M. de Martini ne pense pas que des effets si variables 
puissent être expliqués par ces deux causes, quitoutes deux sont constantes. Comment l’ictère, ou 
la coloration en jaune du sérum du sang, pourrait-il faire voir successivement en bleu, en rouge, 
en vert, etc. ? 

Tout cela conduit notre auteur à supposer dans la santonine une action moléculaire sur de rétine, 
par laquelle est changée la tension et la réaction vibratoire des molécules nerveuses de cette mem- 


brane sous l'impression des rayons lumineux. 
Dans unecommunication faite à ce sujet par M. Mialhe, ce chimiste explique cette coloration par 
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l'oxydation de la santonine qui a lieu dans lesang par l'action comburante de l'oxygène avec lequel 
elle se trouve en contact par l'acte incessant de la respiration. Cette oxydation donne lieu à un 
produit nouveau qui, par sa pénétration dans les humeurs de l'œil, normalement incolores, détermine 
ces phénomènes de coloration. Si l'on traite, en effet, la santonine par l'acide nitriqne, on obtient 
un produit qui, après sa saturation par un alcali, donne à l'eau une couleur jaune verdâtre analogue 


à la couleur que prend l'urine sous l'influence de la saatonine. 


Nouvelle planète de M. Goldsmidt. 


M. Goldschmidt vient de découvrir sa onzième planète, la cinquante-quatrième du groupe. Cette 
planète télescopique a l'éclat d'une étoile de dixième grandeur. M. Goldschmidt a confié à M. l'abbé 
Moigno le soin de dénommer le nouvel astre. Ce savant a exprimé le vœu que l’on donnât à la pla- 
nète le nom d'Aleæandra, en l'honneur de M. Alexandre de Humboldt. Ce nom, qui a déjà été adopté 
à l'Observatoire de Paris, ne paraîl pas devoir rencontrer d'opposition. 


Lodure de potassiun employé comme antilaiteur. 


M. Rousset, professeur de clinique obstétricale à Bordeaux, avait observé que l'iodure de potas- 
sium, employé dans le but de combattre certaines affections indépendantes de l'état puerpéral, oc- 
casionnait une diminution notable dans la sécrétion du lait. Ayant eu à soigner une femme qui, par 
suite de gerçures très-douloureuses aux seins, était atteinte d’un engorgement laiteux très-consi- 
dérable, accompagné de fièvre, il essaya l'iodure de potassium. Dès le lendemain, les seins étaient 
affaissés, les douleurs et la fièvre avaient disparu, et la malade n’était plus menacée de phlegmon 
et d'abcès. Ayant continué pendant trois jours ce médicament, la guérison fut complète, et le Jait 
qui avait presque disparu, revint au bout de peu de temps. Depuis l'époque de cette première ob- 
servation, M. Rousset a répété vingt fois l'expérience, et toujours avec succès. Il a remarqué que 
le lait disparaissait plus promptement si l'on ne remettait pas l'enfant au sein ; que le lait revenait 
très-bien si l'on ne donnait l’iodure de potassium que pendant deux ou trois jours ; que l'action 
de ce médicament était plus prononcée à la dose de 40 ou 50 centigrammes par jour qu’à une dose 
plus élevée; que l’on pouvait modérer et presque empêcher la montée du lait en l’administrant le 
premier ou le second jour des couches. (Journal de méd. de Bord., mai 1858.) 
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INDUSTRIE DE LA BARYTE, par M. Erénéric KUHLMANN, 


PREMIÈRE COMMUNICATION. 


L'Académie, en accueillant avec bienveillance mes précédentes communications concernant 

la peinture et, en particulier, l'application du sulfate artificiel de baryte à la peinture en détrempe 
et à la peinture siliceuse, m'a imposé le devoir de poursuivre mes essais pour en faire entrer 
- promptement les résultats dans la pratique. 
S'il a paru désirable à l'Académie que le blanc de baryte prit une place importante dans la 
décoration de nos habitations et de nos monuments, c'est que la: substitution de cette base blanche 
‘à la cérusé et au blanc de zinc était appuyée non-seulement par des considérations d'économie, 
d’inaltérabilité et de durée, mais surtout aussi par des considérations d'un ordre plus élevé, celles 
de la santé publique et de l'hygiène de nos ateliers industriels. | 

Ce double intérêt m'a constamment guidé dans la série de recherches nouvelles dont j'aurai 
l'honneur de présenter successivement les résultats à l’Académie. Je les présenterai avec une con- 
fiance d'autant plus grande, que, pour une grande partie, l'expérience de plusieurs années déjà 
d’un travail fait sur une grande échelle dans mes fabriques, m'a permis de surmonter les difficultés 
‘toujours inhérentes à toute innovation dans l'industrie, difficultés qu'on ne parvient à écarter que 
“par use persévérance opiniâtre et par des sacrifices qui trop souvent occasionnent la ruine des 
innovaleurs, | 
*# Pour obtenir le sulfate artificiel de baryte ‘à des prix modérés, je me suis efforcé tout d'abord 
de diminuer le prix de revient des acides qui constituent la principale dépense de sa fabrication. 
‘Dans ce but, j'ai cherché à condenser plus complétement les vapeurs acides, dont une partie se 
perd dans nos fabriques de soude, au grand préjudice des intérêts des fabricants, de la santé pu- 
blique et de la végétation. 

En mettant le carbonate naturel de baryte (la withérite), dont des dépôts considérables existent 

“dans le nord de l'Angleterre, en contact avec les vapeurs qui s'échappent des fours à décomposer 
le sel marin ou celles qui sortent de nos chambres de plomb, après que, par une circulation bien 
‘réglée, leur condensation ‘a eu lieu dans les conditions générales, je suis arrivé à retenir une grande 
partie des acides non condensés, et à éviter ainsi que leur présence dans l'air incommodât les habi- 
tants du voisinage ou altérât la végétation. 

J'ai donné en 1856, dans un mémoire présenté à la Société d'encouragement, la description dé- 
taillée de ces différents essais et des résultats obtenus; qu'ii me suffise aujourd'hui de rappeler que 

-dans mes usines la baryte dissoute par les acides retenus est convertie en sulfate de baryte artificiel 

par une &ddition d'acide sulfurique, et que les acides chlorhydrique ou nitrique ainsi condensés 
-puis isolés, rentrent dans le travail courant, en alimentant les appareils de condensation et en 
augmentant, par conséquent, le rendement. Je réalise ainsi le double avantage en vue duquel mes 
recherches expérimentales avaient lieu. 

Mais il est une perte d'acide chlorhydrique beancoup plus grande que celle qui résulte de l’im- 
perfection de nos appareils de condensation, c’est celle qui a lieu forcément dans la fabrication du 
chlore ou du chlorure de chaux où l'acide chlorhydrique trouve son principal emploi. 

Il n'est pas un chimiste qui n'ait déploré que dans cette fabrication plus de la moitié de l'acide 
chlorhydrique" employé fût perdue pour l’industrie, à l'état de chlorure de manganèse. Cette perte 
qui dans la pratique s'élève aux deux tiers à cause de l'impureté de l'oxyde de manganèse, atteint 
des chiffres considérables. On peut s'en faire une idée en considérant que la fabrication de la soude 
“artificielle en france emploie annuellement plus de 60 millions de kilogrammes de sel marin. Je 
pense rester au-dessous de Ja réalité en évaiuant la perte en question à une valeur de 2 millions 
de francs par an, pour la France seulement. 

Cette perte si considérable a fait rechercher depuis longtemps la mise en valeur des résidus de la 
fabrication du chlore: mais, malgré des efforts nombreux, on n'est arrivé encore qu’à des emplois 
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restreints, de beaucoup insuffisants pour tout absorber. On a appliqué ce chlorure tantôt à la puri- 
fication du gaz d'éclairage, où à la production de sels ammoniacaux ; tantôt à la désinfection dans 
quelques systèmes de vidange, et enfin des essais ont été faits récemment dans la grande usine de 
M. Tennant, près Glascow, pour régénérer l'oxyde de manganèse et le rendre susceptible d'une 
nouvelle production de chlore. Tous ces emplois, hâtons nous de le dire, ont été jusqu'ici insigni- 
liants, eu égard à la grande masse de résidus produits. Le plus souvent, le prix auquel le chlorure 
de manganése est payé au fabricant suffit. à peine pour couvrir les frais de concentration et de cal- 
cination. + 

Aussi les résidus liquides de la fabrication du nur sont-ils restés généralement des sujets d' em- 
barras sérieux dans nos fabriques de produits chimiques, et même l'occasion de dangers pour la 
salubrité, soit qu’on les fasse couler dans les cours d'eau, soit qu'on ies fasse pénétrer dans le. sol 
au moyen de puits absorbants. 

Après-la condensation des acides perdus dans l'atmosphère, tous mes efforts ont eu pour. but 
d'utiliser ceux qui sont contenus dans les résidus liquides. « 

J'ai été assez heureux pour obtenir celte utilisation d'une manière complète, en m'adressant à 
une réaction assez analogue à QUE qui à permis à Leblanc de doter la France de l'industrie de la 
soude artificielle. : 

Dans le procédé de Leblanc, un mélange en proportions convenables de sulfate de soude, de 
craie et de charbon, se transforme, sous l'influence d’une haute température, en oxysulfure de cal- 
cium insoluble et en carbonate de soude facile à isoler à cause de sa solabilité. 

Dans mon procédé. un mélange en proportions convenables de sulfate de baryte naturel, de 
chlorure de manganèse et de charbon, se transforme, sous l'influence d’une température élevée, en 
sulfure de manganèse insoluble et en chlorure de barium facile à séparer du méjange par le lessi- 
vage. La réaction, par rapport au chlorure de manganèse, peut se formuler ainsi : 


Ba O, S0* + Mn CI + 4C = Ba CI + Mn $ + 4C0. 


Quant au chlorure de fer, qui accompagne constammént le chlorure de manganèse, une réaction: 
analogue peut également se justifier. 

Le charbon intervient toujours comme moyen de désoxydation et se convertit en oxyde de 
carbone. ‘ : 

Après quelques tâtonnements pour arriver à un bon dosage, tâätonnements justifiés par l'impureté 
des divers produits qui, dans la pratique, concourent à la réaction, je suis arrivé enfin à un résul- 
tat qui a dépassé loutes mes espérances en me permellant de transformer du sulfate naturel de 
baryte en chlorure de barlum, sans que ‘les parties non atlaquées et les pertes s *élènda 3 au delà de 
3 à 4 p. 400 du sulfate soumis à la réaction. 

Voici le mode d'opération pratique. Les récipients où s'opère la tranformation AS sont de 
grands fours à réverbère, de même construction que les fours à soude, ou mieux, que les fours à 
décomposer le sel marin, dorit la sole est divisée en deux compartiments séparés par une digue peu 
élevée. Lorsque ces fours ont été chauffés pendant quelque temps, on introduit dans le comparti- 
ment le plus éloigné du foyer. un mélange finement pulvérisé de sulfate naturel de baryte et de 
houille ; par-dessus, on fait couler le résidu brut de la fabrication du chlore, après en avoir saturé 
l'excès d'acide avec un peu de craie ou mieux de carbonate de baryte naturel. L'action de la 

haleur sur ce mélonge bien brassé l’épaissit peu à-peu. Amené à l’état de pâte ferme, ilest poussé 
au moyen d'instruments de fer appropriés, par-dessus la digue de séparation, dans le compartiment 
le plus rapproché du foyer. Lä la masse se boursoufle et laisse bientôt échapper des flammelles d! oxyde 
de carbone, semblables à celles que l'on remarque à une certaine époque dans les fours à soude, maïs 
qui empruntent à la baryte une lécère coloration, en vert. Après une heure de calcination au rouge, 
on défourne une pâte demi-liquidé un peu plus consislante que la soude brute, et qui donne, par 
le refroidissement, une masse noire formée de chlorure de barium, d’un peu d hyposulfite de 
baryte et de sulfures de manganèse et de fer. Après quelques jours d' SFRORMIÉNE à vais cette maà- 
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tière, ce chlorure debarium brut, se désagrége ; l'hyposulfite de baryte qui s'y trouve passe à l'état 
de sulfate. Alors on en opère. le lessivage à chaud dans les mêmes appareils qui servent habi- 
tuellement au lessivage de la soude brute. | 

Le produit de ce lessivage consiste en une dissolution parfaitement claire de chlorure de barium 
à peu près pur, S'il s'y trouve un pelit excès de suifure. de barium, qui lui donne une coloration 
jaune, on ajoute, jusqu'à décoloration complète, une dissolution de chlorure de manganèse, résidu 
-de la fabrication du chlore, dont on a séparé tout le chlorure de fer par une digestion préalable 
avec du carbonate naturel de baryte pulvérisé. Si, au contraire, dans ce produit du lassivage:il 
y a un faible excès de sel de manganèse, on le sépare avec un peu de sulfure de barium. On arrive 
ainsi, sans la moindre difficulté dans la pratique, -à obtenir du chlorure de barium d'une grande 
pureté. F 

= Qu'il me soit permis, en terminant ce qui concerne la production du chlorure de barium, de 
signaler une observation qui n’est pas sans intérêt, au point de vue scientifique surtout. 

C'est qu'en faisant restaurer un four à chlorure de barium brut, j'ai constaté que dans la partie 
de ce four où le sulfate de baryte était Je plus rapproché du foyer et où en même tempsil était en 
contact avec de la brique, il s'était développé en abondance une matière verte et bleue ne conte: 
nant ni soude, ni manganèse, ni cobalt, et qui me paraît être un outremer où la baryte remplace 
la soude. J'ai l'honneur d'en présenter un échantillon à l’Académie, qui voudra bien se rappeler 
qu'antérieurement à l’époque où la Société d'encouragement a proposé un prix pour la découverte 
d'un moyen de fabrication de l'ouiremer arüficiel, M. Tassart avait signalé la production, dans un 
four à soude, d’une matière bleue où M. Vauquelin a reconnu l'outremer, et que, peu après cette 
première observatiôn, j'ai signalé la production de ce même outremer artificiel dans des circon- 
stances où l'explication des phénomènes de sa production présentait moins de difficulté, dans la 
partie des fours à calciner le sulfate de soude où ce sulfate, à une température très-élevée, est en 
contact avec les briques de l'autel. 

La première observation de l'existence d’un outremer de baryte, dans des circonstances ana- 
logues, prouverait une fois de plus qu'il peut y avoir le germe d'une découverte dans un examen 
attentif. de quelques débris d’un four en démolition. 

Après les détails qui précèdent et qui concernent tous la réaction principale qui a été l'objet de 
mes études, je vais passer en revue Îles usages dont le chlorure de barium, obtenu dans des:condi- 
tions si économiques, me paraît susceptible, soit qu'on emploie directement le produit du lessivage, 
soit qu'on fasse crislalliser ce, chlorure par Je refroidissement des dissolutions saturées à chaud, soit 
enfin qu'on en opère la dessiccation dans des fours à réverbère pour obsenir ie chlorure anhydre. 


* 


Fabrication du sulfate artificiel de baryte. 


Telle a été, dans mes usines, la première application. de ma méthode d'utilisation des-résidus-de 
a fabrication du chlore. Comme c’est la plus importante, je la décrirai avec quelques détails. 

La dissolution du chlorure de barium, obtenue par le lessivage du chlorure brut, a une densité de 
24 à 25 degrés de l’aréomêtre de Beaumé. Lorsqu'on lui a fait subir la purification dont j ai-parlé, 
pour qu'il n'y reste aucune trace de sulfure de barium ou de chlorure de manganèse, on y ajoute. 
dans de grandes cuves, de l'acide sulfurique des chambres de plomb affaibli par son mélange.avec 
de l’eau, jusqu'à ce qu’il ne marque plus à l'aréomètre de Beaumé que 30 degrés: Cette addition, a 
lieu jusqu'à ce qu'il ne se forme plus dans le liquide de précipité blanc. A cemoment on brasse bien 
le tout et on laisse reposer. Le sulfate de baryte se sépare promptement et perinet de siphopner ile 
liquide surnageant, qui consiste en acide chlorhydrique marquont 6 degrés à l'aréomètre de Beaumé: 

Lé sulfate artificiel ainsi obtenu est soumis à un lavage méthodique pour Jui enlever jusqu'aux 
dernières traces d'acide libre, puis il est transformé en une pâte ferme au moyen d'un filtre à sac. 
L’expulsion de l'eau est rendue plus rapide et plus compiète par la pression ou par, la force çentri- 
fuge. Lorsque la pâte est assez raffermie, elle est logée dans des tonneaux pour êtrellivrée au com- 
merce. Elle renferme dans cet état 30 à 32 p. 400 d'eau. | 
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Sa dessiccation et sa mise en pains peut avoir lieu par les procédés usités pour la céruse ; mais, 
dans la plupart de ses emplois, ce produit sera avec avantage conservé à l’état de pâte, parce qu'il 
est à remarquer qu'après une dessictation avancée, il reprend difficilement l’état de division qu'il 
possède au moment de sa précipitation. j 

Si j'insiste sur celte première application de ma méthode d'utilisation des résidus de la fabrication 
du chlore, c’est qu’elle me paraît la plus féconde en résultats économiques. En effet, par son emploi 
dans la fabrication des papiers de tenture satinés et des cartons glacés, le sulfate artificiel de baryte 
a pris déjà, sous le nom de blanc fixe, une certaine place dans l'industrie ; mais sa consommation 
tend à prendre des proportions beaucoup plus considérables par l'application que j'en ai faite”à la 
peinture en détrempe, à la peinture siliceuse, au blanchiment des plafonds, etc. J'en donnerai une 
idée en disant qu'actuellement sa production dans mes usines s'élève à 2,000 kilogrammes par. 
jour. 

Il est une propriété de ce corps très-inattendue, mais sur laquelle je ne saurais trop insister : 
c'est qu'il paraît entrer en combinaison lente mais intime avec les silicates alcalins solubles, et 
qu'indépendamment de ce qu'il peut être appliqué au moyen de ces sels pour faire des peintures’ 
d’une blancheur incomparable présentant un certain lustre et entièrement inaltérables par l'hy- 
drogène sulfuré, il peut servir encore à faciliter la fixation des autres couleurs. C'est ainsi que la’ 
peinture faite au moyen d’un mélange de blanc de zinc et de blanc de baryte présente une soli- 
dité et une adhérence telles, qu'on peut l'appliquer avec sécurité sur d'anciennes peintures à 
l'huile. L'expérience en a été faite à Lille sur une très-grande échelle. C'est un résultat d'une 
haute importance économique pour Paris, Londres, Bruxelles, et en général toutes les grandes 
villes où les maisons de quelque importance sont couvertes de peintures à l'huile coûteuses et qui 
doivent être souvent renouvelées. 


DEUXIÈME COMMUNICATION. 


Dans la communication que j'ai eu l'honneur de faire à l’Académie dans sa séance du 6 sep 
tembre, je me suis attaché d’abord et presque exclusivement à faire connaître la réaction fonda- 
mentale qui m’a conduit à transformer le sulfate naturel de baryte en chlorure de barium et puis en. 
sulfate artificiel de baryte. 

La produstion du chlorure de barium, dans cette réaction, ayant lieu en même temps que celle 
des sulfures de fer et de manganèse, on devait naturellement se demander si, en utilisant, à l’état 
de sel soluble, le barium du sulfate naturel de baryte, on ne pourrait pas en même temps utiliser 
le soufre ou l'acide sulfurique de ce sulfate. 

Cette utilisation m’a préoccupé depuis fort longtemps. Il y a une dizaine d'années, qu'après 
avoir organisé dans mes usines la fabrication du carbonate artificiel de baryte, j'ai voulu tirer parti 
du soufre du sulfate transformé en sulfure de barium, au moment de la décomposition de ce der- 
nier par de l'acide carbonique et de son déplacement à l’état d’acide sulfhydrique : cette décompo- . 
sition étant réalisée alors sur une grande échelle pour assurer l'approvisionnement en carbonate 
artificiel de baryte des fabriques qui extrayaient le sucre cristallisable des mélasses, par le procédé 
très-ingénieux de M. Dubrunfaut. 

Au premier abord, il semblait facile de brûler dans les chambres de plomb l'acide sulfhydrique, 
au moyen d'appareils analogues à ceux qui servent à l'éclairage ou au chauffage par le gaz; mais 
pratiquement, et dans les conditions de travail où j'obtenais l'acide sulfhydrique, cette opération 
présentait de très-grands dangers d'explosion. En effet l’acide carbonique, qui devait déplacer l'a- 
cide sulfhydrique, résultait de la combustion du coke dans un cylindre en fonte, revêtu à l’intérieur 
de briques, et à travers lequel l'air était dirigé sous une certaine pression au moyen de pompes 
foulantess Or il arrivait que, à certains moments, le mélange gazeux sortant des cuves à décom- 
position contenait de l’air et pouvait devenir explosif. Dans d’autres circonstances, de l'acide sulf- 
hydrique échappait à la combustion et altérait les chambres de plomb ou y déposait de la fleur de 


INDUSTRIE DE LA BARYTE. 813 


soufre ; ajoutons que le mouvement de grandes masses d'acide sulfhydrique n'était pas sans dan- 
gers pour les ouvriers. : 

En ajournant, par ces divers motifs, l’utilisation du soufre du sulfure de barium dans les cir- 
constances indiquées, je songeai à tirer parti, comme de pyrites de fer, des sulfures de manganèse 
et de fer produits en abondance dans la réaction qui me donne le chlorure de barium. De plus, 
devant l’insuccès de l’utilisation pratique du soufre des résidus du lessivage de la soude artificielle 
par la combustion de l’acide sulfhydrique déplacé, je tentai la transformation de l'oxysulfure de 
calcium dont se composent en grande partie ces résidus, en sulfure de manganèse et de fer, en 
ayant recours à une réaction analogue à celle qui m'avait donné le chlorure de barium; savoir, 
la calcination du mélange de ces résidus avec les résidus liquides de la fabrication du chlore (1). 

La transformation de l'oxysulfure de calcium au contact des chlorures de manganèse et de fer se 
fait avec la plus grande facilité. Le lessivage méthodique de la masse qui Éulte de la calcination 
du mélange des deux résidus donne directement des dissolutions de chlorure de calcium bien pur 
et d'une densité de 40 degrés de l'aréomètre de Beaumé,. 

La production économique de ce chlorure était pour moi un des problèmes à résoudre en vue 
d'une utilisation dont j'entretiendrai prochainement l'Académie. 

Quant à l'emploi des sulfures de manganèse et de fer produits dans les deux circonstances indi- 
quées, il présente d’assez grandes difficultés. 

En premier lieu, il est dilficile de dessécher les sulfures sans les brûler en partie; ensuite le gaz 
sulfureux produit se trouve mêlé d'acide carbonique provenant du charbon retenu; en troisième 
lieu, une partie du soufre du sulfure de mangavèse se transforme pendant le grillage en sulfate de 
manganèse ; en quatrième lieu, les sulfures en question sont loin d’être purs : à l'état de résidus de 
la fabrication du chlorure de barium, ils contiennent, outre le charbon, du sulfate de baryte non 
décomposé et de la silice provenant de l'oxyde de manganèse; enfin, en vue d'éviter toute perte 
d'acide chlorhydrique pendant la calcination, on a soin de laisser dans le mélange dominer un 
petitexcès de craie, laquelle se transforme en oxysulfure de calcium, qui vient appauvrir encore la 
richesse du sulfure de manganèse. Aussi, lorsque la théorie basée sur la composition du sulfure de 
manganè-e donne 37 de soufre pour 100 de sulfure, et que ce sulfure pur permet d'utiliser par le 
grillage 26 seulement de soufre, le reste se transformant en sulfate de manganèse, les sulfures en 
question, bien qu'obtenus dans les meilleures conditions pratiques, n'ont donné que 15 à 18 pour 1400 
de soufre à l'état d'acide sulfureux. Ce rendement en soufre était moindre encore, lorsque les sul- 
fures provenaient de la décomposition des résidus de la soude brute. Par toutes ces considérations, 
j'ai été conduit à douter que, dans l'état actuel du prix des pyrites (3 francs environs les 400 kilo 


gramme-), mais sans rien préjuger de l'avenir, l’utilisation des sulfures de manganèse, préparés ‘ 
d’après les méthodes indiquées, puisse se faire économiquement. Dans tous les cas, la facile pro- 


(4) Voici comment je m’exprimais à cet égard, le 29 janvier 4857, dans la description annexée à un brevet 
d'invention : 

« Non content d’avoir fait servir à une fabrication nouvelle les résidus de la production du chlore, j’ai voulu 
aussi uliliser ceux que donnent le lessivage de la soude artificielle. Pour cela je fais un mélange pâteux de 
ces résidus avec le chlorure brut de mangauèse, j'enfcurne le tout dans des fours à réverbère où la masse est 
calcinée. Le produit calciné est lessivé à chaud et donne tout de suite des dissolutions concentrées et claires 
de chlorure de calcium et une matière insoluble et noire qui consiste en sulfure de Manganèse et sulfure de 
fer. Cette matière, lorsque le manganèse oxydé qui a servi à faire le chlore était d’un titre élevé, peut _ervir, à 
raison de sa combustibilité, à produire de l acide sulfureux comme des pyrites naturelles, Il est à remarquer 
en outre que, par ja calcination de ce sulfure de manganèse dans un four à moufle sous l'influence d’un cou- 
rant d'air, il se produit un oxyde de manganèse qui contient assez d'oxygène pour produire du chlore par son 
contact avec l’acide chlorhydrique. Cette combustibilité du sulfure de manganèse peut aussi être utilisée dans 
le traitement des résidus de manganèse avec le sulfate de baryte et le charbon. Ces applications sont subordon- 
nées aux prix des matières premières, » ‘ 
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duction de ces sulfures et la possibilité de leur utilisation sera une barrière à l’élévation des prix, 
soit des pyrites, soit du soufre. S 

Quant à la transformation par le grillage du sulfure de manganèse en oxyde de manganèse sus- 
ceptible de donner du chlore, elle me paraît présenter jusqu'ici un intérêt restreint, l’ oxyde obtenu 
par le grillage d'un .sulfure de manganèse pur ayant donné un oxyde qui n'avait que 18 degrés 
commerciaux. 

Dans ces conditions, et aux prix actuel des oxydes de manganèse du commerce, la préférence 
sera toujours donnée aux oxydes naturels ; les oxydes artificiels, comme les sulfures, trouveront 
sans doute d’autres emplois. : 

Ainsi donc, la réaction du chlorure brut de manganèse sur les résidus du lessivage. de là soude 
brute doit être principalement envisagée au point de vue dela production économique du chlorure 
de calcium, et le jour où ce chlorure aura trouvé dans l’industrie des emplois assez nombreux, les 
observations, que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie acquerront un grand intérêt indus- 
triel. : : | G 
Quant au chlorure de barium, je lui ai assigné, comme emplai principal, la production du sulfate 
artificiel de baryle. Je vais, en terminant cette Note, signaler encore quelques autres applications 
dont ce chlorure me paraît susceptible, en le faisant servir à des réactions don: plusieurs sont 
connues des chimistes, mais qui n’ont pas encore franchi le seuil du laboratoire. 


Fabrication du nitrate de baryte et de l'acide nitrique. 


Le peu de solubilité du nitrate de baryte permet d'obtenir facilement-ce sel par voie de double 
décomposition, ea faisant agir une dissolution saturée à chaud de nitrate de soude sur le chlorure 
de barium, Les 4/5 du nitrate de baryte correspondants au nitrate de soude employé peuventêtre 
obtenus immédiatement à l'étät de petits-cristaux. De nouvelles quantités peuvent:être obtenues 
par la concentration des eaux mères et la cristallisation ; enfin, les dernières ! traces devbanyte 
peuvent être séparées à l'état de sulfate artificiel, au moyen d'une addition de sulfate de soude. 

Le nitrate de baryte économiquement obtenu deviendra d'un emploi plus: général:dans-la pyro- 
technie. Il sera pour ies chimistes une source de réactions importantes ‘et. jusqu'alors très-coû- 
tuuses; car le nitrate de baryte, dans les réactions chimiques, peut le plus souvent s'employer 
sans calcination préalable «er place de baryte caustique: D'ailleurs, dans des tusines, cette -calti= 
nation peut donner une source très-économique de baryte caustique anhydre, d'acide  hyponi- 
trique et d'oxygène, dont l’utilisation est tout indiquée ‘pour le travail.des chambres de plomb: 

Ajoutoas que le nitrate de baryte est devenu pour moi une source de produetion d'acide nitrique 
faible, sans distillation et par le seul déplacement de la baryte, au moyen d'une quantitébien çal= 
culée d'acide sulfuriqu2. C'est toujours encore du blanc'de baryte qui est un des produits de da 
réaction. L'acide nitrique peut àinsi être obtenu à 10 ou 11 degrés, Si l’on voulait obtenir immédia- 
tement un acide d'un degré plus élevé, le sulfate de baryte aurait un aspect cristaïlin. La concen- 
tration de cet acide peut avoir lieu par la seule ébullition, sans grande perle jusqu'a 25 degrés; 
seulémént, pour effectuer De concentration, il faut avoir recours à des Vases en Verre, en grès ou 
en porcelaine. ; : 

En poursuivant.mes essais dans le même ordre d'idées, j'ai été conduit à meltre en usage le chlo- 
rure dé bärium et quelquefois le suifure, dont la préparätion est également économique, pour arriver 
à diverses autres applications. 

C'est ainsi que le chlorure de barium en dissolution saturée à chaud donne, avec une dissolution 
concentrée (le soude caustique, de la baryte hydratée qui se sépare en grande quantité sous forme 
de cristaux feuilletés, faciles à séparer par la compression ou la force centrifuge, et qui peut être 
utilisée dans la plupart des circonstances. | 


Appropriation des eaux séléniteuses el de l'eau de mer au service des chaudières à vapeur, 
au moyen du chlorure dé barium. 


Lorsque, dans un mémoire publié en 1841, j'ai signalé aux industriels l'emploi du carbonate de 


ANNALES DE LA PHOTOGRAPHIE. 815 


soude pour obvier à l'inconvénient de l’incrustation des chaudières à vapeur alimentées par les eaux 
crayeuses, j'ai recommandé de préférence, pour les eaux séléniteuseset pour l’eau de mer, l'emploi 
du chlorure de barium, et j'ai ajouté : le chlorure de barium pourrait être fabriqué assez économi- 
quement, s'il trouvait un emploi de quelque importance ; la question d'économie décidera en grande 
partie de la valeur de cette application. 

Aujourd’hui que le chlorure de barium est acquis à l'industrie sans dépense d'acide chlortiydrique 
etavec des matières sans valeur ou d’une valeur minime (le sulfate de baryte naturel ne coûte que 
les frais d'extraction}, le moment de la vulgarisation de ma méthode d'épuration des eaux me paraît 
arrivé. C'est ainsi que l'extraction du chlorure de barium des résidus de la fabrication du chlore 
me paraît s'associer heureusemunt à une mesure de sûreté publique et à une question industrielle 
qui n’est pas Sans importance. Rien de plus facile d’ailleurs que de calculer la quantité de chlorure 
nécessaire pour séparer de l’eau tout l’acide sulfurique qu’elle contient et qui, dans les chaudières, 
tend à former tantôt des dépôts épais de plâtre, tantôt un composé désigné dans les salines sous 
le nom. de schlolt, et dans lequel le plâtre entraîne avec lui jusqu'à 36 pour 400 de sel marin, dor- 
nant lieu à des croûtes d'une grande dureté. On sait que ces croûles en se détachant brusquement 
ou en se fendillant occasionnent trop souvent de terribles explosions. 

(Extrait des comptes rendus, de l'Institut des 6 et 20 septembre 1 858.) 


+ L 


ANNALES DE LA PHOTOGRAPHIE, par A! BELLOC. 


Nous insérons ici textuellement un résumé fort intéressant des progrès de la photographie que 
M: Belloc, professeur très-habile de photographie, a placé en tête d’un ouvrage qu'il vient de 


publier (1). 
Les quatre branches de Ia Phoiograpihie. 


I. — DAGUERRÉOTYPIE, 5 


Le premier germe de la photographie date de 1765, lorsque Scheele découvrit que l'argent corné, 
la lune cornée des vieux alchimistes, le chlorure d’argent fondu des chimistes modernes, jouissait 
de la propriété de noircir à-la lumière, et cela d'autant plus vite que les rayons qui les frappaient : 
étaient plus intenses. Le sol où ce germe pouvait éclore se trouvait déjà prêt depuis que Léonard 
de Vinci et J. B. Porta avaient inventé la chambre noire. 

Cependant la photographie ne commença à germer que vers la fin du xvin: siècle, dans les salles 
mêmes du Conservatoire de Paris, lorsque le célèbre expérimentateur, Charles, s'avisa de produire 
des silhouettes sur du papier lavé au nitrate d'argent, en l’exposant à la lumière dans ons conditions 
voulues pour qu il s'y produisit des images. 

En 4802, l'illustre Davy publia, en commun avec M. Wedgewoold, la note: si curieuse qui a pour 
titre : Description d'un procédé pour copier des peintures sur verre et pour faire des silhouettes, par 
l'action de la lumière sur le nitrate d'argent ; note où l'on rencontre ce passage mémorable : « On 
a essay aussi de copier des paysages avec la lumière de la chambre obscure.…., elle est trop faible; 
mais on peut, à l’aide du microscope, faire copier sans difficulté, sur du papier préparé, les le, 
des objets, » 

En 1803, le docteur Thomas Young faisait des expériences de photographie, lorsquäl étudiait et 
déterminait la position et la largeur des bandes ou des anneaux d'interférence des rayons invisibles, 
comme. l'ont fait, cinquante ans plus tard, M. E. Becquerel, M. Crookes, Stockes 8, etc. 


LA 


(4) Compendium des quatre branches de La Photographie, où traité complet, théorie et pratique, des pro- 
cédés deDaguerre, Talbot, Niepce de Saint-Victor et Archer. —Un volume in-50, Prix, 5 {r,, chez l’auteur, 16, 
rue de Larrey, et au bureau du Cosmos, 18, rue de l'Ancienne-C omédie, à Fatiée 
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Malgré tous ces essais, la photographie ne commença à vivre réellement et à prendre corps qu'en 
1827, lorsque Joseph-Nicéphore Niepce parvint définitivement à développer, sur des écrans mé- 
talliques préparés au baume de Judée, les images de la chambre noire, que l'essence de lavande 
faisait apparaître et fixait. Le traité, signé le 14 décembre 1829, entre Niepce et Daguerre, qui dit 
expressément que leur association a pour but le perfectionnement de la découverte faite par Niepce, 
est formulée en ces termes : « Fixer par un moyen nouveau, sans avoir recours au dessinateur, les 
vues qu'offre la nature; ce nouveau moyen consiste dans la reproduction spontanée des images 
PèqUEs dans la chambre noire; de nombreux essais constatent la découverte. » Ce même traité prouve 
jusqu'à l'évidence qu'à cette époque Daguerre ne possédait et ne donnait à la société que le prin- 
cipe sur lequel repose le perfectionnement qu'il a apporté à la chambre noire. La photographie eut enfin 
sa réalisation complète le 1° décembre 1837, quand Daguerre eut résolu le magnifique problème 
de la fixation des images formées au foyer des lentilles, et arraché à Niepce fils ce cri d'admiration 
« Quelle différence entre le procédé que vous employez et celui avec lequel je travaille; tandis 
qu'il me fallait presque une journée pour faire une épreuve, il vous faut quatre minutes! quel. avan- 
tage énorme!» Pourquoi faut-il que cette admirable découverte de l'influence qu'exercent les va- 
peurs de mercure pour faire apparaître l’image latente sur la couche d'iodure, découverte qui n’est 
en réalité qu'un perfectionnement de la méthode de Niepce, ait amené la clause lamentable du 
nouveau traité signé entre M. Daguerre et M. Niepce fils : « Le procédé inventé par Joseph-Nicéphore 
Niepce…, et perfectionné par M. Louis-Jacques Mondé-Daguerre, portera le nom seul de Daguerre !» 
Le monde entier a cru ainsi, et bien à tort, que.Daguerre avait le premier reproduit spontanément, 
par l'actio: de la lumière avec les dégra dations de ton qui vont du blanc au noir, les images de la 
chambre noire, 

Niepce avait créé la photographie proprement Te. Daguerre venait d'en découvrir une ap- 
plication. 

Peu de découvertes ont produit une aussi vive sensation que celle de la daguerréotypie. A aucune 
époque, les amis des sciences et du merveilleux ne manifestèrent une aussi vive curiosité qu'à 
l’occasion de ces étonnantes révélations. Les brillants rapports faits devant les deux chambres par 
Arago et Gay-Lussac n'étaient pas de nature à refroidir ces vifs sentiments d'enthousiasme et de 
curiosité : aussi le palais de l'Institut fut-ii envahi par une foule immense, le 19 août 1839, jour 
où les procédés de Daguerre furent enfin divulgués. 

Sur la demande du savant secrétaire de l’Académie, une pension annuelle et D de 6,000 fr. 
fut accordée à Daguerre. 

Nicéphore Niepce était mort avant la ete de la belle découverte à nas halls Daguerre ve- 
nait de donner son nom. Sur les mêmes conclusions du rapporteur, une pension annuelle et viagère 
de 4,000 fr. fut accordée à Niepce fils pour la cession du procédé servant à fixer les images de la 
chambre noire. À 

Tombé dans le domaine public, le procédé de Daguerre devait faire de rapides progrès, et bien- 
tôt se succédèrent sans relâche les modifications de tout genre apportées aux appareils, à la partie 
optique, à la pariie chimique et aux manipulations de la daguerréotypie. M. le baron Seguier et 
M. Buron furent les premiers à modifier l'appareil et à le rendre plus transportable. MM. Soleil, 
Buron, etc., proposèrent la glace paralièle pour redresser les images’de la chambre noire, M. Cauche 
apporta son ingénieux prisme achromatique pour atteindre le même but avec une moindre perte 
de lumière. Enfin, MM. Breton, Girard, Següier, Foucault, Daguerre, eic., modifièrent si vite et si 
ingénieusement les appareils et les manipulations, qus la daguerréotypie devant bientôt accessible 
à tout le monde. 

L'année de la découverte: était fermée, et, malgré les nombreux perfectionnements ‘qu'il avait 
subis depuis sa naissance, le procédé de Daguerre était encore bien incomplet. C'est à M. Fizeau 
qu'appartient la gloire d'avoir apporté à cet art naissant le complément indispensable. 

Le 13 mars 4840, cet habile physicien présenta à l’Académie des sciences les premières images 
photographiques fixées et rehaussées de ton; le 40 août 1840, il fit connaître son procédé si ingé— 
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nieux, qui consiste dans l'emploi à chaud du chlorure d'or. Placer les images daguerriennes, si 
fugitives, sous l'égide brillante du plus inoxydable des métaux, c'était un pas immense. 

Le 4er mars 1841, M. Fizeau montra encore une contre-épreuve en cuivre d’une image photogra- 
phique obtenue par la galvanoplastie. Le 24 maï suivant, il produisait une FAUNE métallique du 
moule formé par l’image daguerrienne, 

Ces expériences tenaient du prodige. 

Le 7 juin 1841, M. Claudet découvrit la première en date de toutes les substances accélératrices : 
il annonça que l'application successive de l'iode et du chlorure diode hâtait considérablement la 
production de l'image; qu'il avait obtenu des portraits en 15 ou 20 secondes. C'était, avec le fixage 
au chlorure d’or, le complément de la découverte de Daguerre. 

Le 21 janvier 1841, M. Fizeau proposa, comme agent accélérateur, une dissolution très-étendue 
de brome dans l' eau, ou l'eau bromée titrée. La durée de la pose, avec la chambre obscure de Da- 
guerre, fut ainsi réduite à un quart de minute. On vit paraître ensuite tour à tour la liqueur accé- 
lératrice de Reizer, la liqueur hongroise, etc.; enfin, en 1845. le bromure de chaux de M. Bingham, 
le double iodage de M. Laborde, improprement qualifié de procédé américain, le chlorobromure 
de chaux de M. le baron Gros, etc. M. Donné publia, le 15 juin 4840, le premier procédé de gra. 
vure des images photographiques sur métal; quelques mois plus tard, M. Fizeau donna une 80- 
lution meilleure, mais imparfaite encore, de ce difficile problème, poursuivi aussi par MM. Berres 
et Grove. | 

Le 7 février 1848, M. Ed. Becquerel obtint la première image photographique colorée du spectre 
solaire. Le 20 septembre 1850, M. Niepce de Saint Victor perfectionna les procédés de M. Ed. Bec- 

_querel et produisit des images colorées, de gravures d’abord, de poupées plus tard. Un Américain, 
M. Hill, annonça avec fracas, en 1851, qu'il avait découvert le moyen de fixer avec leurs couleurs 
naturelles toutes les images de la nature; malheureusement cette grande découverte n'a abouti 
qu'à un immense canard. 

L'optique, pendant ce temps, n'était pas restée en arrière, et, tandis que les chimistes et les 
opérateurs entraient plus avant dans la voie du progrès, les physiciens dotaient la photographie 
d'excellentes lentilles et ne contribuaient pas peu à ses progrès. En 1841, M. Ettingshausen, pro- 
fesseur de physique à Vienne (Autriche), avec le concours du professeur Petzval, trouvait une 
formule pour la construction des lentilles accouplées, dites à portrait, qui, exécutées par l’opticien 
Voigtlander, répondirent parfaitement aux prévisions théoriques des deux savants. 

En France, MM. Lerebours, Buron et d'autres marchaient dans la même voie. et bientôt la pho- 
tographie se trouva en possession d'appareils optiques permettant d'obtenir le portrait sans défor- 
mations et sans difficultés. 

Nous ne saurions nous tirer d'embarras si, voulant résumer les développements ultérieurs de la 
photographie, nous ne considérions pas isolément les trois autres branches : la photographie sur 
papier ou talbotypie, la photographie sur verre albuminé ou niepçotypie, la photographie sur verre 
collodionné ou archérotypie. 


II. — TALBOTYPIE, 


L’inventeur, aujourd'hui incontestable, de la photographie sur papier, c’est M. Fox Talbot. 

La talbotypie consiste dans la production d'images photographiques sur papier, par une double 
opération, par la formation successive des deux épreuves : la première, négative ou inverse, dans 
laquelle les noirs de l'image naturelle sont représentés par des blancs et les blancs par des noirs; 
la seconde, positive ou directe, où tous les tons rentrent dans l’ordre naturel. Cinq mois avant la 
divulgation des procédés de Daguerre, M. Talbot publia, danse Philosophical magazine (mars 1849), 
la série complète de ces manipulations, et présenta en même temps, à la Société royale de Londres 
une collection nombreuse et variée de dessins photographiques : emploi de l'iodure de potassium 
comme corps générateur, de l’acétonitrate d'argent comme agent sensibilisateur, de l'acide gallique 
comme agent révélateur, de l'hyposulfite de soude comme agent fixateur, etc. 
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M. Talbot, en mettant à profit les propriétés déjà connues de certains agens chimiques, avait 
garanti, de 1834 à 1639, c'est-à-dire avant la révélation du secret Daguerre, le procédé auquel ila 
donné son nom. 

En 1840, l'Académie des beaux-arts signalait un nouveau procédé de:M. Bayart, ainsi que ceux 
de MM. Vérignon et autres. Malheureusement, ces papiers peu sensibles et donnant, ainsi que 
ceux de M. Bayart, des épreuves directes et quelque peu fugitives, étaient presque aussitôt aban- 
donnés que découverts. M. Lassaigne avait déjà emplové, en avril 1839, pour la reproduction des 
gravures, sans le secours de la chambre noire, un papier qui avait une grande analogie avec ceux 
dont. nous venons de parier. 

Nous ne citerons que pour mémoire le nom de M. Raïfé, pour son papier argenté , et ceux de 
MM. Schaefhacult, Hunt, Pelzhold et Ponton, pour les papiers au chlorure! d'argent, au bichro- 
mate de potasse, etc., procédés morts-nés, qui n'ont été d'aucun secours aux photographeset n’ont 
guère contribué à faire progresser leur art. Nous passerons aussi sous silence les procédés dits an- 
glais ou allemands, et tous ceux qui ne sont qu’une modification plus ou moins heureuse de-leurs 
devanciers, ou qui se réduisent le plus souvent à la proportion d'un plagiat mal déguisé. | 

En 1847, M. Blanquart-Evrard s’annonça à l'Académie des scieñces comme possesseur d’une 
méthode de photographie sur papier, qu'il cffrait de révéler, à la condition qu'elle serait publiée 
sous son nom dans les comptes rendus de ses séances, On crut à un nouvel enfantement, ce n'était 
qu'une résurrection d'enfant mort-né. La méthode de l'habile photographe lillois n’était, au fond, 
que la méthode de M. Talbot, enseignée à Lille, en 1844, par un de ses élèves: M. Tanner. Les 
principales modifications consistaient : 4° à plonger le papier dans les liquides générateurs et sen- 
sibilisateurs, au lieu d'étendre la couche sensible à l’aide d'un pinceau ; 2 à serrer: entre deux glaces 
le papier sensible exposé à la chambre noire, au lieu de l'appliquer simplement contre*une 
ardoise, ï 

11 serait injuste, cependant, de ne pas reconnaître que M. Blanquart-Evrard a rendu de très- 
grands services à la photographie sur papier, et qu'il a, le premier, abordé le double problème, 
dont la solution rendait possible une imprimerie photographique : 1° donner à volonté aux épreuves 
la coloration qui leur est le plus convenable, ou celle qui peut, à tort ou à raison, être exigée par 
le consommateur ; 2° amener à l'état marchand les épreuves positives, entachées.encore detquelques 
imperfections, c’est-à-dire trop pàles ou trop foncées.— Tandis que jusque-là on ne pouvait obtenir 
en un jour d'un même négatif, que quatre ou cinq positifs, M. Blanquart-Evrard était parvenu'à 
en:produire jusqu'à trois : c'était évidemment ouvrir une ère toute nouvelle à lat photographie: 

En 1847, M. Guillot-Sagnez apporte une modification dans le procédé talbotype et réduit à deux 
opérations la préparation du papier négatif. 

Le 27 février 1850, M. Humbert de Molard présentait à la Société d'encouragement quelques 
portraits d’une grande beauté; obtenus avec des négatifs sur papier sans colle, purifiés parles 
acides et rendus translucides par une solution alcoolique de diverses résines, élémi, copahu, cam— 
phre, etc.; ce procédé, qui a donné à l’auteur des résultats si remarquables en finesse, est le point 
de départ des procédés à la cire, à la céroléine, à la térébenthine, etc. 

La fondation, en février 1851, de la Société héliographique, et la création du journal la Lumière, 
deux œuvres excellentes de M. de Monfort, imprimèrent à la photographie un élan merveilleux; et 
l'on vit se réaliser coup sur coup:dos perfectiqnnements importants. | 

Le 7 février 1851, M. Regnault, de l'Institut, indiqua l’acide pyrogallique comme bien préférable 
a l'acide gallique, et conseilla d'imprégner les papiers sous le vide de la machine pneumatique: 

Le 1° mars, MM. Humbert de Molard:et Aubré publièrent leur procédé à base ammoniacale: 

Le 2 mars, M. l'abbé Laborde associa à l'acide gallique l'acétate de chaux. 

Le 3 avril, M. Fabre de Romans proposa l'emploi du papier ciré,et M. Legray, qui avait depuis 
lengtemps découvert le même procédé, en avait fait le point de départ d'une méthode toute nouvelle 
de photographie par voie sèche ou sur papier sec, dont les voyageurs photographes ont tiré un 
immense parti. MM. Bayart, Blanquart-Evrard, etc., marchèrent sur les traces de MM. Fabreret 
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Legray, et les papiers revêtus d’albumine, de miel, de sérum, etc., furent proposés de tous côtés. 

Le 27 mai 1852 M. Baldus conseilla de substituer la gélatine à la cire, et obtint par cette substi- 
tution des épreuves d'une finesse et d'une beauté remarquables, de dimensions vraiment extraor- 
dinaires, des épreuves qui furent et qui sont encore ose hui, pour la photographie sur papier, 
un véritable triomphe. 

III, — NIEPCOTYPIE, 

"En 1847, M. Niepce de Saint-Victor, neveu du grand Niepce, eut l’heureuse idée de substituer le 
verre au papier dans la production des épreuves négatives, et créa la photographie sur verre, que 
M. Chevreal se chargea de présenter à l’Académié des sciences, dans la séance du 95 ostobre. 

Le premier enduit imoressionnable qu'il employa fut un mélange d'amidon cuit et d'iodure de 
potassium ; il subslitua bientôt, et avec de très-grands avantages, l'albumine à l’amidon : il sensi- 
bilisa la plaque albuminée au moyen d'acéto nitrate d'argent, faisant venir l'épreuve au moyen de 
l'acide gailique et d'une solution faible d'argent, et fixant à l'hvposulfite de soude. A cette même 
époque, M. Niepce avait essayé les gélatines adoptées plus tard par M. Poitevin, mais il les trouva 
bien inférieures à l'albumine ; il conseillait l'emploi de l’albumine iodurée pour les positifs sur 
papier, sur pierre. sur bois, sur métal, dans le but de fournir aux graveurs des dessins qu'il leur 
serait facile de suivre avec le burin. 

MM. Hümbert de Molard et Constant imprimérent bientôt à ce procédé naissant une impulsion 
nouvelle, et leur belle collection de clichés sur papier s'enrichit rapidement de superbes spécimens 
photographiques sur verre albuminé. — En 1848, M. Constant envoyait de Rome des positifs ma- 
gnifiques d’après des négatifs sur albumine, et ces positifs, que nous venons de voir, sont encore 
aujourd'hui aussi remarquables et ne craignent nullement la comparaison avec les plus bélles 
épreuves des opérateurs de 1858. 

Le 12 août 1850, M. Humbert de Molard présenta à l'Académie des sciences une série de très- 
belles épreuves sur albumine, et les portraits qui figuraient en grand nombre dans cette collection 
disaient assez combien cé procédé exaltait la sensibilité de la couche iodurée (1). Quelques mois 
avant celte communication, M. Niepce de Saint-Vicior avait, lui aussi, indiqué , dans un paquet 
cacheté, le miel comme agent accélérateur, mais cette invention était restée secrète, et nous avons 
pu dire avec raison que M Humbert de Molard avait découvert la propriété des corps sacchareux, 
car du moins, quant à la publication, il a la priorité sur M. Niepce de Saint Victor. 

M. Humbert de Molsrd décrivit, en outre, un nouveau procédé de photographie sur verre, qui 
avait pour base la coagulation de l'albumine. Il obtint ainsi des épreuves à l'ombre en moins d'une 
minute. 

Le 48 août 1851, M. Bacot, sansrévéler son secret, adressa à l'Académie des sciences des épreuves 
tirées de négatifs sur verre albuminé, représentant la mer avec des vagues agilées et moutonnantes. 

Le 4° décembre 1851, M. Talbot indiquait un moyen de rendre l'albumine tellement sensible, 
qu’elle recevait L'érhéhérté d'un disque couvert de lettres, tournant avec une extrème rapidité, el 
instantanément éclairé par la lumière électrique. Son procédé consistait à recouvrir la plaque d'une 
première couche d'albumine, à la plonger dans un bain trèsifaible de nitrate d'argent, à étendre 
une seconde couche d’albumine, à sensibiliser d'abord par le protoiodure de fer, puis par un ba. 
de nitrate d'argent plus fort que le premier, et à exposer à la chambre obscure. Dans cette même 
communication, il décrivait les propriétés des images appelées par lui amphitypes ; négatives par 
transmission, positives par réflexion. 

, IV, — ARCHÉOTYPIE, 


Vers la fin de 4850, M. G. Legray, dans son Traité pratique de photographie, parla le premier du 
collodion ou dissolution de coton- poudre, comme, pouvant être substilué.et ayant êté substitué par 
lui à l’albumine, avec de grands avantages, au point de vue surtout de la formalion rapide de l'image 


(1) Procédé par la dilatation de l’a‘bumine à l’aide de diverses substances amylacées , notamment par 
l’amidon soluble, 
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dans la chambre obscure; il indiqua comme agents accélérateurs l’ammoniaque et les fluorures ; 
comme agent révélateur, le protosulfate de fer, et affirma avoir obtenu des portraits en cinq se- 
condes et à l'ombre. 

En janvier 1851, M. Bingham remplaça aussi l’albumine par le collodion, et fit avec M. Cundell 
des expériences complétement satisfaisantes. 

Peu de temps après, M. Archer formula et popularisa une méthode complète de photographie 
sur verre enduit de collodion, combiné avec l’iodure d’argent dissous dans l’iodure de potassium et 
rendu sensible dans un bain de nitrate d'argent; son agent révélateur était l'acide pyrogallique de 
M. Regnault ; il fixait à l'hyposu!fite de soude ; ses épreuves étaient obtenues en quelques secondes ; 
il apprit en même temps à transformer directement les négatifs en positifs, par l'addition à la dis- 
Solution d'acide pyrogallique, de quelques gouites d’acide nitrique, et à modifier la couleur ou la 
limite de ses épreuves par l'emploi de diverses substances : acétate de chaux, acétate de plomb, 
acide gallique, etc., etc. 

La première idée de la transformation des négatifs en positifs directs est due à M. Herschel, 
MM. Talbot et Malone la produisirent en ajoutant du nitrate d'argent au bain révélateur; M. Fry 
l'oblenait au moyen d’une solution de sublimé corrosif, M. Diamond réussit mieux encore, en pre- 
nant pour bain révélateur un mélange à parlies égales d'acide pyrogallique et d'hyposulfite de 
soude; M. Lemoine conseilla un bain de ferrocyanite de potasse; M. Martin, de Versailles, enfin, 
prouva qu'il y avait de grands avantages à se servir d'un bain de cyanure doubie de potassium et 
d'argent, et produisit de beaux positifs de ce genresur bois, sur fer-blanc, sur -cuivre, sur acier, 
recouverts d'abord d'un vernis noir ou de vernis de graveurs. 

En mai 1852, M. de Brebisson publia sa méthode de photographie sur verre collodionné, donnant 
des épreuves instantanées, ct produisit des vues de piaces, de marchés, avec une foule compacte 
d'hommes occupés d’affaires commerciales. | 

C’est de la même époque que datent les premières tentatives pour conserver l'épreuve positive 
et la lustrer. * 

M. Clausel, de Troyes, r nous communiqua ses idées, et nous en fimes ensemble les essais. En juin 
1854, nous publiâmes ce procédé, et, nous aulorisant de deux années d'expériences comparatives, 
nous pûmes dire et nous pouvons répéter que l'encaustique, déjà connue et employée en Europe, 
assure aux épreuves une durée indéfinie et une vigueur peu commune. 

Dès 1832, plusieurs photographes eurent l'idée de détacher du verrela couche de collodion trans- 
formée en our direct et de la rapporter sur papier ou sur toile; les premiers beaux succès en ce 
genre ont été obtenus en 1853. 

En 1853, des essais de reproduction des anneaux d'’interférence et des images de la polarisation 
chromatique, faits par M, Crookes, mirent en évidence une grande différence d’action entre les, 
iodures et les bromures. 

Complétons ces éphémérides de la photographie en rappelant les faits suivants : 

4° En 1846, M. Niepce de Saint-Viclor inventa un mode tout nouveau de reproduction photo 
génique de gravures, fondé sur la propriété singulière dont jouit l'iode, de se porter et de se fixer. 
sur les noirs d'un dessin ou d’une figure quelconque à l'exclusion des blancs : il décrivit sa mé- 
thode en 1847; en avrit 1852, il indiquait le moyen de fixer et de rendre inaltérables les épreuves 
ainsi obtenves, en transformant l’iodure d'amidon qui formait le dessin en iodure d'argent, que 
l'on exposait de nouveau à la lumière , pour faire ensuite apparaître l’image avec l'acide gallique 
et la fixer à l'hyposulfite de soude. M. Bayart a converti cette méthode en un art merveilleux pour 
la reproduction de vieilles gravures; après avoir exposé la gravure à ja vapeur d'iode, il l'applique 
sur une glace préparée à l'albumine, pour former une épreuve négative ou cliché, avec lequel il 
tire ensuite sur papier des épreuves positives par les procédés connus, 

%o En mai 1838, MM. Lemercier, Lerebours et Bareswill firent connaître le procédé de photo- 
graphie sur pierre lithographique qu ils avaient découvert en juin 1852, et présentèrent de très- 
belles épreuves obtenues par ce moyen de reproduction et de multiplication indéfinie, qui consiste 
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essentiellement à recouvrir la pierre d’un vernis impressionnable, vernis au bitume de Judée, par 
exemple, à y imprimer l'image par l'action de la lumière à travers un négatif, sur verre ou sur pa- 
pier, à dissoudre le vernis impressionné par l'éther sulfurique, et à traiter l’image comme un dessin 
lithographique ordinaire. 

C'est au fond le procédé de gravure héliographique inventé par le grand Niepce. 

3° En mai 1850, M. Fox Talbot publia son procédé de gravure photographique su” acier, qui 
consiste à recouvrir la plaque d'une couche formée de gélatine et de bichromate de potasse, à 
l'exposer à la lumière, recouverte de l’objet qu’on veut graver, à faire mordre l'image ainsi obtenue 
par une solution saturée de bichlorure de platine, etc. 

Quelques jours après cette publication, MM. Niepce de Saint-Victor et Lemaître, reprenant, pour 
l'appiiquer à l'acier, la méthode de Joseph-Nicéphore Niepce, oblinrent des résultats bien meil- 
leurs, et par la substitution à l'essence de lavande d’un vernis ayant pour base la benzine, M. Niepce 
de Saint-Victor est enfin parvenu à faire de la gravure héliographique un art véritable, qui permet 
de donner des résultats excellents. 

On: nous saura gré, nous l’espérons, de cette esquisse rapice, mais complète, des progrès et des 
conquêtes de la photographie, esquisse tracée pour la première fois, qui rend à chacun ce qui lui 
est dû, et qui a pour premiers résultats de prouver jusqu’à l'évidence que la plus grande part de 
la gloire de cette immense découverte, ou plutôt dans cette glorieuse série de découvertes incom- 
parables, revient à la France. 

_ Niepce, Daguerre, Fizeau, Claudet, Niepce de Saint-Victor, etc., les grands noms de la photogra- 
phie sur plaque métallique et sur verre, sont des noms français. 

Wedzgewoold, Talbot, les grands noms de la photographie sur papier, unis au nom d'Archer, le 
réalisateur de la photographie sur collodion, suffisent, certes, à honorer l'Angleterre. 

Chacun des quatre grands genres de photographie qui ont paru tour à tour, la photographie sur 
métal, la photographie sur papier, la photographie sur verre aibuminé , la photographie sur verre 
collodionné, a ses avantages et ses inconvénients. Sur métal et produit dans l'atelier d’un artiste 
consommé, le portrait est d’une exécution facile et presque instantanée; la netteté, la vigueur du 
ton, le modèle des formes, l'harmonie de l’ensemble, la finesse des détails, la dégradation des 
teintes, ne laissent absolument rien à désirer ; mais celte épreuve si belle est un type unique, elle 
miroite désagréablement ; elle est altérable, et les traits du modèle y sont renversés. 

Avec la photographie sur papier telle que savent la faire les artistes que nous avons déjà cités; 
les reproductions peuvent atteindre des dimensions énormes et peuvent être multipliées à l'infini : 
le miroitage n'existe plus, l'opérateur a des allures plus libres, il peut varier à son gré le caractère 
de l'épreuve; il la renforce si elle est trop faible, il l'affaiblit si elle est trop foncée ; Il devient ar- 
tiste presque au même dégré que le graveur ; il fait, comme il lui plaît, un tableau vague ou ferme; 
le papier coûte peu, il résiste au frottement et se conserve indéfiniment; mais, en revanche, la 
texture fibreuse du papier, ses aspérités et ses creux, la communication capillaire qui s'établit entre 
les diverses parties de la surface inégalement imbibées, sont autant d'obstacles qui s'opposent à la 
rigueur absolue des lignes , et l'exacte dégradation des ombres et des lumières : la précision de 
l'image laisse à désirer, les détails sont plus confus, les traits bien moins accusés; il en résulte 
toutefois une certaine homogénéité d'ensemble, une fusion insensible des lumières et des ombres, 
une imitation meilleure des effets que l'art des peintres et des dessinateurs cherche à produire. 

Les épreuves sur albumine ont bien toute la finesse désirable, l’image est parfaitement nette, les 
détails complétement accusés ; la glace peut être préparée longtemps à l'avance; elle offre, sous 
le rapport de la facilité du transport, un avantage incomparable; mais la finesse excessive de 
l'épreuve la rend sèche et dure, elle es! presque toujours d'un aspect faux comme relation de ton 
entre la lumière et les ombres, elle ne rend pas assez les effets de la nature. L'action de la lumière 
est si lente, que le portrait négatif sur albumine est presque impossible, et, quant à obtenir une 
couche albuminée propre et sans poussière, c’est un travail assez difficiie. 

La couche de collodion est, en quelque sorte, une feuille très-mince de papier, à pâte parfaite- 
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ment homogène, sans inégalité aucune; elle a au plus haut degré la propriété de se laisser impré- 
gner. complétement par les liquides, qui lui communiquent une sensibilité exquise. 

Par la promptitude d'impression, elle lutte avec la plaque métallique, mais elle est fragite à 
l'excès et d'une grande altérabilité : un souffle, la poussière, l'agent chimique le plus faible, l'altè- 
rent quand l'image est-en voie de formation. 

Si l’on fait la balance des avantages et des inconvénients des diverses méthodes, on pourra con- 
clure immédiatement : 1° que s’il s'agit d'obtenir un portrait unique d’un beau caractère, avec une 
grande finesse de détails, une dégradation parfaite de lumière et d'ombre, une ressemblance absolue, 
il faut recourir à la plaque d'argent ; 

2% Que dans la reproduction sur petite échelle et en grand nombre de sujets immobiles, rien, 
surtout pour le photographe voyageur, ne remplace la glace albuminée que l’on peut:garder Key 
sieurs jours sensibilisée, avant et après l'exposition à la chambre noire, sans la soumettre à l'agent 
révélateur. La glace albuminée est bien plus précieuse encore et tout à fait indispensable quand il 
s'agit d'obtenir des positifs sur verre pour le stéréoscope, des vues panoramiques, des dissolving 
views, où de fixer les objets agrandis par le microscope solaire, avec des contours fortement accusés 
et des détails parfaitement dessinés ; 

3 Enlin, pour les portraits, pour les académies, qu'il s’agit de multiplier, pour toutes les scènes 
plus ou moius animées de la nature, partout, en un mat, où il y a vie, respiration, mouvement,.et 
lorsque l’objet doit être représenté avant que la fumière qui l'éclaire ait été modifiée, l’albumineret 
le papier dolvent céder:le pas au collodion. 

Tout bien pesé, la part qui reste au collodion est la part du lion, et la photographiesur glace 
collodionnée est la première de toutes les photographies. 


COMPTE RENDU DE L'EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1859. 


Euduestries diverses, 


TEINTURES ET IMPRESSIONS, par M. PERSOZ, 
Blanchiment (1). 

Depuis l'exposition de 1851, il y a eu beaucoup d'essais entrepris en vue d'améliorer ou de {rans- 
former l’industrie du blanchiment. D'intermittentes qu'étaient les opérations, .on fs’'estefforçcé.de 
les-rendre continues. Aussi les toiles, en sortant des cuves à lessiver, sont entraînées mécanique- 
ment à travers une série de bains d’alcali, d’acide, de chlore et d’eau qui les dépouillent des ma- 
tières étrangères à la fibre testile ; elles passent ensuite par les machines à dégorger et à exprimer, 
qui les nettoient et les essorent, pour. arriver enfin au séchoir. C'est à ce moment seulement que 
la main de l'homme intervient; car jusqu'alors le rôle de l'euvrier, consiste à régulariser le:mou- 
vement de la machine. ; 

Dans presque tous les établissements de ce genre, on a introduit, l'emploi dela résine pour le 
lessivage des toiles destinées à l'impression. 

Plusieurs systèmes de machines à dégorger ont été mis à l'essai pour remplacer le-clapeauxet les 
roues à laver ; les unes devaient produire un fravail. plusparfait, les autres une économie dans la 
force employée; l'expérience n'a pas encore prononcé à cet égard. Enfin, un système complet de 
blanchiment a été proposé par des Suisses du canton de Saint-Gall: basé sur l'emploi du stannate 
de soude, il aurait l'avantage de blanchir avec promptitude et économie; mais l'usage jusqu'àpré- 
sent ne s'en est pas généralisé. 


Teinture des fi's de soie, de laine et de coton. 
Avant d'arriver au détail des améliorations que le jury a été heureux de constater dans l'art de 


(1) Voir exposition de Londres, M, $.,27e.liv., p.466. 
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la teinture, il est utile de faire deux remarques dans l'intérêt même de, cette industrie. La pre- 
mière concerne les teinturiers en général. 

Beaucoup d'entre eux ne se préoccupent que de donner aux tissus un éclat passager, de les co- 
lorer, pour ainsi dire, au lieu de les teindre, d’où il résulte que de véritables chefs-d'œuvre perdent, 
en peu de temps, tout leur éclat, et même leur principale qualité, l'harmonie dans les couleurs, 
parce que les couleurs n'ont pas toutes le mê me degré de fixité. 1753 

La seconde remarque s'adresse directement aux teinturiers sur soie. Instruments d'une fraude 
coupable, pour rendre la soie plus pesante, ils la surchargent, à la teinture, de sel de saturne et 
autres produits de cette nature. Or, le jury a constaté avec peine que des soies de cette apparence, 
d’ailleurs, françaises ou étrangères, avaient régulièrement perdu de leur ténacité. parce qu'elles 
étaient imprégnées de matières salines, et quelquefois dans l'énorme proportion de 3 pour 100, en 
sorte qu'elles devenaient aussi cassantes que des fils de coton. 

Quant aux améliorations obtenues, elles portent sur l'emploi plus judicieux ou plus élendu des 
anciens agents et sur la découverte de nouvelles matières tinctoriales. 

Ainsi, les teinluriers sur soie et surtout sur laine avaient abusé jusqu'à présent des tartres, dont 
le prix était devenu de plus en plus élevé. La science, provoquée depuis six ou sept ans à une série 
de recherches, est venue heureusement en aide à l'industrie. Le rôle de cet agent ayant élé mieux 
défini, il entre à peine maintenant dans la composition de trois ou quatre couleurs, d’où un abais- 
sement général de prix dans la teinture et par suite dans les Lissus. 

De même on a compris, à Berlin comme à Paris, que teindre et primer sont deux opérations 
chimiques identiques, à cette seule différence près que, dans le premier cas, l’action chimique est 
uniforme sur toutes les parties de la fibre, tandis que, dans le second, elle est localisée par le sujet 
déposé. Dès lors, on a appliqué à la teinture des fils les laques insolubles ou dissoutes dont on ne 
faisait usage auparavant que dans l'impression. 

Parmi les nouvelles matières tinctoriales, on remarque : 

1° Le vert de Chine, matière que nous avons fait connaître pour la première fois, il y a trois ans, 
sur l'analyse d'échantillons de calicots teints envoyés en Europe par les soins obligeants de M. de 
Montigny. On devra à cette couleur de lrès-beaux effets dans la teinture des soies; car c’est le 
seul vert qui conserve toute sa pureté à la lumière ; 

20 La noix de galle de Chine, matière des plus riches en tannin et d'un grend secours pour la 
production de certains gris; 

3° Le cachou, exclusivement employé jusqu'ici par les teinturiers sur coton, et récemment entré 
dans les ateliers des teinturiers sur soie, où, par suite des divers modes qui servent à les fixer, il 
se prête à la production d’une foule de nuances foncées très-chaudes et très-solides ; | 

& L'acide chrysamique, dont l'application paraît s'introduire dans les ateliers de teinture, si l’on 
en juge du moins par la belle collection de soies teintes exposées par M. Van Rouejen, d'Utrecht ; 

5° L'acide purpurique de Vauquelin (ia murexide de Liebig), qui avait déjà donné lieu, de la part 
du célèbre chimiste allemand, à d'intéressantes observations sur le parti qu'on en pourrait tirer 
dans la teinture de la soie, puisque, en 1840, M. Dan-Kœæchlin recevait de lui des échantillons de 
soie teinis en murexide. 

En 1853, les travaux de MM. Schlumberger et Saec, à Mulhouse, éveillaient du moins une se— 
conde fois l'attention des travailleurs sur cette riche matière colorante. D'après les produits ex- 
posés par M. Fonrobert, il semblerait qu’on a trouvé un mode de fixation qui en facilite la combi- 
naison sur la fibre, et qui lui donne une stabilité dont on ne la croyait pas susceptible. 

Si nous sommes bien informés, le procédé aurait été découvert par MM. Despouilly fils ; il serait 
basé sur l'intervention du bichiorure de mercure (1). 


— 


(4) Depuis la publication de ce rapport, M. Per:oz a de nouveau décrit cette opération. Voir, à ce sujet, le 
Moniteur scientifique, 1I° livraison, p. 194, 
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Enfin, les soies filées, argentées et dorées, jouent aujourd'hui un grand rôle dans la fabrication 
des étoffes destinées aux ornements d'église où à l'exportation. M. Hock a exposé des soies argen- 
tées et dorées par un procédé nouveau ; les avantages en paraissent, au premier coup d'œil, si re- 
marquables, que la Commission n'aurait pas hésité à proposer, en faveur de cet industriel, la ré- 
compense la plus élevée, s'il lui eût été démontré, d’une part, que le nouveau procédé pourrait 
opérer sur une échelle assez grande pour salisfaire aux besoins de la consommation, et, d'autre 
part, que le vernis gras dont il fait usage n'offrirait aucun inconvénient dans son application. 


Teinture des étoffes de laine, de laine et coton, etc. 


Le caractère le plus saillant de cette partie de l'exposition est, sans contredit, la grande variété 
des teintes si richeset si pures réalisées sur tant d’étoffes diverses, unies ou façonnées, à une ou 
plusieurs fibres. Les tissus laine et coton surtout, par les difficultés qu'ils présentent à la teinture, 
font le plus grand honneur aux teinturiers de Bradford et de Roubaix. : 

Les teintures avec réserve, celles sur tissus chaîne préalablemert mordancée, sont d’un effet très- 
remarquable, et conservent à la maison de Cambray la haute position dont elle a joui jusqu'ici. 

Le jury n’a pas vu non plus sans intérêt les essais de teinture par l’aloxane, ies belles teintures 
sur cachemire et surtout celles sur mérinos, article le plus important de la laine peignée. 


Foulards. 


La’ fabrication des foulards imprimés à acquis, en Angleterre, un si grand développement; cet 
article a été tellement perfectionné par les habiles imprimeurs des environs de Londres, qu’une 
grande supériorité semblait devoir lui être assurée sur les produits similaires qui figurent à l'expa- 
sition. Cependant, il résulte d’une étude comparative très-rigoureuse, qu’à l'exception des articles 
cuvés, les foulards de France, et jusqu'à un certain point ceux d'Autriche, peuvent rivaliser avec 
les foulards anglais pour les dispositions et la variété des dessins, aussi bien que pour l'impression et 
pour la vivacité des couleurs. Le jury s’est empressé de reconnaître que le mérite de nos imprimeurs 
ressortirait davantage encore s'ils pouvaient, aux mêmes conditions que nos amis d'outre-Manche, 
imprimer le coraz (foulard de Chine), observation que nous reproduisons ici dans l'intérêt d’une in- 
dustrie qui en recevrait une grande impulsion. 

Il ne faut pas méconnaître la tendance qui se manifeste chez le plus grand nombre à remplacer 
pour les vêtements les tissus de colon et de lin par des étoffes en laine et surtout en soie. 

Ainsi, pour peu que l’on observe, l’on constate que le mouchoir de coton, qui était autrefois en 
usage dans des contrées entières, en a complétement disparu pour faire place au foulard; outre que 
celui-ci est d’un porter plus léger, que les dispositions en sont généralement plus distinguées, il 
reflète des couleurs plus pures et plus éclatantes, qui plaisent mieux aux consommateurs. 

* La libre entrée des foulards étant proclamée sans l’obligation de réexportation donnerait, selon 
nous, un grand aliment à l'industrie de l'impression ; elle contribuerait à animer d'avantage nos re- 
lations extérieures, etenfin, elle aurait pour résultat d'accumuler eur ces foulards une grande valeur 
comme main-d'œuvre et comme malière première. - 

Article fond rouge turc uni et imprimé. 

L'industrie spéciale de la teinture et de l'impression en rouge turc a pris naissance en France, 
où elle s’est développée et perfectionnée pendant un certain temps, mais où elle a bien perdu de 
son importance passée. En effet, des nombreux établissements d'Alsace et de Normandie, qui ex- 
ploitäient avec de si grands bénéfices, il y a vingi ans, ce genre d'industrie, trois seulement s’en 
occupent encore, et deux d’entre eux d'une manière secondaire. 

La fabrication de l'article rouge turc n’a cessé d'augmenter, au contraire, en Angleterre, en 
Suisse et sur les bords du Rhin. Ce résultat n’a rien d'étonnant, puisque nos voisins, placés, comme 
nous l'avons vu, par rapport au régime douanier, dans de meilleures conditions que les fabricants 
français, sont parvenus à fabriquer ce rouge à plus bas prix, et qu'ils nous ferment par conséquent 
les débouchés d’un des plus grands articles d'exportation. La fabrication perfectionnée de quelques 
articles qui n’admettent pas de concurrence, ceile de certains genres qui s'adressent spécialement 
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à dés consommations locales, nous sont seules restées en partage et ne peuvent dès lors ANGLE 
qu'un petit nombre d'établissements. 

C'est ainsi que les .rouges unis de M. Steiner, de Ribeauvillé (Haut-Rhin), ont victorieusement 
supporté la comparaison avec tous les rouges turcs exposés, aussi bien pour la vivacité et la pureté 
des nuances que pour l'égalité de la teinture. Rien n'égale non plus ses articles fond blanc pour 
meubles avec trois ou quatre dégradations de rouge turc. 

Indépendamment de cette supériorité bien constatée, M. Steiner a encore le mérite d’avoir décou- 
vert un nouveau genre : il s’agit de l'application des couleurs vapeur sur loiles huilées. 

Cette belle e! nouvelle fabrication se trouve représentée à l'Exposition : 

49 Par un store fond blanc avec piusieurs rouges, violets, bleus. etc.; 

2° Par un meuble fond couvert, feuillages en trois rouges avec enlevage blanc et rentrure gris 
vapeur : 

3° Par un article meuble riche, fond grenat. 


Meubles et tapis imprimés. 


Avant 1828, les beaux articles meubles Perse étaient tous de fabrication anglaise, et le marché 
de Paris n'était presque alimenté que par la fraude. A cette époque, un fabricant aussi instruit 
qu'intelligent, M. E. Schwartz, cédant aux conseils d’un négociant de Paris, entreprit avec ardeur, 
en Alsace, l'impression des genres meubles, et, par de persévérants efforts, il lui donna, dès l'an- 
née 1834, droit de cité en France. D'abord, exclusivement exécuté sur calicot et percales, ce genre 
d'impressions a été bientôt réalisé sur étofes diverses (velours, pluche, lasting, slof, .reps); ce qui 
a grandement contribué au développement et à la prospérité d’une foule d'établissements consacrés 
à la fabrication des tissus. Grâce à de nouveaux perfectionnements, l’article meubles a cessé d'être 
seulement à la portée du riche; il est devenu l'objet d'une grande consommation. 

La France qui, il y a vingt ans, n’avait encore que deux établissements d'impression de meubles 
riches, en compte au moins seize aujourd'hui. L’Autriche, la Prusse, le Danemnarck et l'Espagne ont 
marché d'un pas égal dans la même voie. Quant à l'Angleterre, elle nous donne en ce moment la 
mesure des difficultés qu'elle sait surmonter pour produire beaucoup et à bon marché, par l’applica- 
tion qu'elle a faite à cette délicate fabrication, de la machine à imprimer au rouleau à dix et douze 
couleurs. 


Mouchoirs et châles imprimés. : 


Mouchoirs. La fabrication des mouchoirs imprimés a peu à peu disparu des contrées où elle avait 
été le plus prospère pour se localiser sur d'autres points. En France, par exemple, elle a presque 
complétement abandonné Mulhouse, où jadis elle eut tant.de succès. Elle s'est faiblement mainte- 
nue à Valence, à Barr, à Lille et.aux environs de Paris, où de petits établissements isolés se livrent 
exclusivement à la fabrication d'articles de consommation locale, garancés ou vaporisés. Toutefois, 
elle paraît en quelque sorte renaître à Toulouse, d'après les remarquables mouchoirs fond lapis, 
que la maison Brun a exposés, et qui rappellent la plus belle ‘époque de ce genre d'impression. En 
Normandie, elle s'est fortement reconstituée sur d'autres bases. Là, er effet, on imprime pour l'ex- 
portation, au rouleau et à la planche plate, de grandes quantités de cravates et de mouchoirs qui se 
distinguent par le choix des dessins, la beauté de la gravure, et enfin la netteté de l'impression. 
Aussi souliennent-ils la concurrence sur beaucoup de marchés avec les produits étrangers de même 
espèce. 

En Angleterre, à la fin du siècle dernier et au commencement de celui- -ci, C'était aux environs de 
Londres que se faisait, principalement pour l'Angleterre, l'impression sur mouchoirs. Les spéci- 
mens de cet:e fabrication sont encore aujourd'hui l'admiration des personnes capables d’en appré- 
cier le mérite. Ils ne sont pas seulement remarquables par lheureuse disposition et la beauté des 
dessins, mais aussi par la finesse de la gravure et la netteté de l'impression, au point qu'il serait 
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difficile en ce moment de trouver dans tout le Royaume-Uni un établissement qui püt les exé- 
cuter. | | 

Maintenant, c'est particulièrement à Middleton et à Glascow, ou dans ses environs, que nous 
retrouvons la fabrication des mouchoirs au rouleau, à la planche plate, à la presse écossaise, à la 
main, où par le concours de ces divers moyens. Il est des maisons, telles que la maison John 
Black, qui impriment annuellement 800,000 douzaines de mouchoirs. 

La Suisse, malgré la concurrence qu’elle trouve sur tous les marchés où ses produils peuvent 

voir accès, fabrique encore une très-grande quantité de mouchoirs imprimés, les uns garancés, 
c'est le plus petit nombre , les autres cuvés, mais la majeure partie en couleur vapeur pour l'ex- 
portation en Grèce, en Turquie, et particulièrement à Java. 

Le duché de Bade a vu, dans ces dernières années, un des établissements importants de la Suisse 
se fixer à Constance et rétablir une industrie qui avait disparu de cet État. 

En Portugal, enfin, on exécute aussi avec quelque succès, pour l'exportation sur la côte:d'A- 
rique, l’article qui nous occupe, fond cuvé et fond blanc garancé. 

Châles. L'imitation par le métier des châles de l'Inde a naturellement conduit à la fabrication 
des châles imprimés, qui, par la variété des tissus ou des dessins, par la multiplicité des couleurs 
et des dispositions, et par la modicité des prix, peuvent, mieux que les tissés, satisfaire aux besoins 
ctaux goû:s de la masse des consommateurs. Aussi la fabrication et l'exportation de cet article 
augmentent-elles journellement, Il est tel petit fabricant qui n’en imprime pas moins de 60 à 70,000 
par année, et plus d'une maison en tisse aunuellement plus de 200,000. 


Impression haute nouveauté Paris, sur tissus divers, et impression imitation de Paris. 


Ce genre d'impression, que l'on réalise sur barége, sur soie, sur foulard, sur mousseline-soie, sur 
châles, sur toute espèce d’étoffes unies et façonnées, est caractérisé par des sujets de conception 
hardie, dont le résultat, s’ilest favorable pour le fabricant, est toujours de denner, pendant un 
certain lemps, une direction au goût, et de créer ce que vulgairement on appelle l’article de mode. 

En outre, comme cette brillante fabrication, dans ce qu'on peut en appeler le type. est toujours 
effectuée à la main ou avec la perrotine, et que l’imprimeur à tout intérêt à ce qu'on ne puisse 
le copier, elle présente ordinairement des dispositions qui en rendent limitation difficile; sinon 
impossible, à tous ceux qui ne sont pas initiés à ces moyens ingénieux qu'emploient avec tant de 
succès nos imprimeurs de Paris. Nos voisins les Anglais, possesseurs de machines avec lesquelles 
on imprime douze et quatorze couleurs à la fois, sont les seuls qui puissent les imiter. Mais il est 
à remarquer qu'un très-petit nombre se hasardent dans cette lutte, attendu qu'entraînés ainsi 
dans de grands frais de gravure, ils sont exposés à d’amères déceptions, pour peu que le goût 
chauge de direction et qu'un article nouveau devienne en faveur. 


Calicots et percales imprimés pour robes et pour chemises. 


Ce genre de fabrication est représenté dans ce concours international par les produits de nom- 
breux exposants français 'et anglais, el par ceux de quelques exposants de la Prusse et de l'Au- 
triche. La fabrication de cet article de consommation s'est considérablement améliorée dans ces 
dernières années. La gravure, l'intervention du savon de résine pour le blanchiment des toiles 
destinées à l'impression, l'impression elle-même et le mode de fixation des mordants, l'introduc- 
‘ion dans le garançage de la fleur de garance et de la garance de Maréna, l'emploi de mieux en 
inieux raisonné de la garancine, enfin des modifications radicales dans le blanchiment et l'apprêt 
des toiles qui sortent des bains de teinture, sont autant de points qui ont fixé l'attention des im- 
primeurs depuis l'exposition universelle de 4851. Grâce à leurs efforts, on peut dire que, à aucune 
époque, il n'a été livré à la vente des produits d’une fabrication si parfaite. Cette perfection se 
ait remarquer dans les plus petits détails. Que l'on étudie les qualités du tissu employé, l'heureuse 
disposition des dessins, la netteté de l'impression, la vivacité des couleurs, la pureté du blanc et 
enfin l'apprèt, et l'on reconnaîtra qu'un progrès notable a été accompli dans chacune des pariies 
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de la fabrication. Le jury a été unanime pour constater que ces progrès se manifestaient particu- 
lièrement dans les produits exposés par la maison Kæchlin frères, c'est-à-dire dans l'établissement 
où se sont opérées, durant les vingt premières années de ce siècle, les plus-belles découvertes faites 
dans l'impression des tissus; il suffit de citer le genre lapis, le genre mérinos-cachemire, qui fait 
encore aujourd'hui le fond le plus rémarquable de plusieurs exposants suisses et écossais, et enfin 
l'application du jaune de chrome. 


Impression haute nouveauté Mulhouse. 

À côté des splendides productions dont nous venors de rendre compte, la haute nouveauté 
Mulhouse excite encore l'intérêt à un remarquable degré, surtout quand on pense aux nombreuses 
difficultés vaincues et surmontée: dans celte délicate fabrication. Il ne s'agit plus de tous ces 
petits artifices qui sont la supériorité du genre Paris ; il faut l'application incessante de la physique, 
de la chimie et de la mécanique, sans lesquelles l'œuvre d'art ne pourrait se produire. 

Aucune des sections étrangères n'offre assez d'importance pour que nous devions nous y arrêter, 

L’Angleterre même a envoyé un petit nombre d'échantillons, beaucoup de fabricants s'étant abs- 
tenus d'exposer ; et peut-être en trouverait-on la cause dans l'habitude où ils sont de se contenter 
de reproduire, au moyen de la machine à plusieurs couleurs ou par l'application des couleurs va- 
peur, la plupart des articles classiques de Mulhouse. 

La section française, au contraire, renferme les spécimens les plus variés de ce genre d'impres- 
sion. On y trouve les collections les plus complètes de brillantés, de jaconas, de mousselines unies 
et façonnées, d'organdis, de baréges. et imprimés au rouleau, à la perrotine, à la main ou par ces 
divers modes réunis deux à deux. 

Et d'abord, il est de toute justice de proclamer ce que la nouveauté Mulhouse doit au génie de 
nos dessinateurs, à un moment surtout où leurs chefs-d’œuvre ont une si grande part au succès de 
cette branche d'industrie, Mais, de plus, les robes à volants, dites à dispositions, ont exigé pour être 
imprimées au rouleau l'emploi de ces cylindres de grande dimension, que seuls les fabricants de cra- 
vates avaient employés jusqu'ici ; puis, il a fallu approprier les machines pour recevoir les cylindres 
et perfectionner la grevure, afin d'oblenir économiquement des sujets aussi riches et de pareilles 
dimensions. 

L'eau forte, Cont l'emploi a été plus général et mieux raisonné, est devenue souvent pour la 
gravure un utile auxiliaire. 

Les clichés au bois, qui permettent de produire économiquement les gravures les plus délicates 
et les plus riches, ont rendu facile l'application successive de l'impression à la main et de l'impres- 
sion au rouleau. 

L'intervention plus générale de la rame contenue pour amener le tissu à imprimer à des dimen- 
sions constantes 6t à une position symétrique de ses fils a donné aux produits français un cachet de 
perfection que l'on ne trouve nulle part au même degré. 

Tout en rendant justice aux efforts de tous nos manufacturiers, efforts souvent couronnés d'un 
succès, nous devons cependant proclamer que, pour la création des genres, pour l'exécution mer- 
veiileuse des’ dessins, pour la pureté et l'éclat des couleurs, pour la beauté du blanc et de l'apprê!, 
il est quatre maisons qui ont dépassé de beaucoup toutes leurs rivales. Le fond de leur fabrication 
est Je même sans doute, et leurs produits ont une ressemblance inévitable, puisqu'elles opèrent sur 
les mêmes matières premières et‘ avec les mêmes agents; mais chacune d'elles a ses créations 
propres, ses mcyens d'exécution souvent différents; chacune résume, pour ainsi Gire, à elle seule 
l'industrie cotonniére tout entière, puisqu'on y file, on y tisse, on y blanchit, on y imprime des 
tissus de toute espèce; chacun répond si bien aux besoins de l’époque, qu’on y fabrique et qu'on y 
écoule annuellement de 50 a 90 000 pièces de 100 mètres ; chacune enfin serait sans rivale, si l'é- 
nergique et courageuse persévérance des autres n'entretenait une émulation qui donne du travail 
à des milliers d'ouvriers, qui stimule le sentiment du beau et dirige dans toutes les opérati ons les 


autres manufactures du même genre, qui fait, en un mot, l'une des richesses de la France et.l 
de ses gloires. 


# à 
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TOILES CIRÉES. 


Plus de trente fabricants de l'Angleterre, de la Belgique, de la Saxe, de l'Autriche, de la Suisse 
et de la France ont envoyé à l'Exposition des produits dont le nombre et la variété prouvent assez 
que l'industrie de la toilé cirée et de ses imitations a pris partout un très-grand développement. 

L'usage où l'on est, depuis l'établissement des chemins de fer, de garnir certains compartiments 
avec des toiles cirées, a fourni un nouvel aliment à ce genre d'impression. D'autre part, le besoin 
de se préserver de l'humidité dans ces lieux bas a eu pour résultat de faire des toiles cirées une 
espèce de papier de tenture dont les sujets ont beaucoup de rapport avec ceux que l'on retrouve 
sur ces papiers peints. 

Peut-être est-il fâcheux cependant que les fabricants, s’attachant trop à imiter les uns les cuirs 
vernis, les autres des maroquins chagrinés, jettent ainsi dans le commerce, et cela toujours au pré- 
judice du consommateur, des espèces de peaux pour la chaussure et pour la reliure manquant de 
la solidité désirable. D'autres, s'efforçant d'appliquer leur vernis sur des calicots d'une grande sou- 
plesse, sur des percales et autres tissus légers, en ont fait des étoffes pour manteaux et coiffes de 
chapeaux qui doivent, selon eux, remplacer les étoffes imperméables ayant pour base le caoutchouc. 


L'article taffetas gommé figure aussi dans les produits exposés avec quelques modifications. Ce 
ne sont plus seulement des gazes et tissus de soie que l’on emploie : on a recours à des mousselines 
et jaconas imprimés, qu'on recouvre de la préparation qui doit les rendre imperméables. 


Mais ce qui appelle :e plus l'attention, ce sont des toiles cirées d’une dimension extraordinaire. 
Jusqu'ici les manufactures s'étaient exclusivement consacrées à la fabrication de quelques tapis de 
table où d'appartement. On a entrepris de nos jours ces manteaux tapis de 17 à 48 mètres de long 
sur 7 à 8 de large destinés à garnir les salons des bateaux à vapeur. Les deux sections belge et an- 
glaise en ont exposé de beaux spécimens. 

Afin d'obtenir ces toiles de grande dimension et sans couture, il a fallu monter exprès des mé— 
tiers pour le tissu, construire des tables assez grandes pour recevoir la toile complélement déve- 
loppée dans le sens de sa largeur; enfin, et peut être n’était-ce pas la moindre difficulté, bâtir des 
étuves assez spacieuses pour que les pièces pussent être régulièrement étendues et surlout unifor- 
mément chauffées : autrement les couleurs des fonds, comme celles qu’on imprime à la planche, 
se trouvaient inégalement desséchées, et l’on constatait malheureusement fort souvent que des 
parties plus ou moins nulles se montraient sur un même tapis à côté de parties cassantes. Il s'en 
faut cependant que les toiles soient toujours préparées avec le même soin; ainsi l’on a remarqué 
dans plusieurs spécimens que les couches d’apprêt et de couleur, ou trop fortes, ou données trop 
brusquement, empêchent l'adhérence parfaite du tissu avec la préparation, en sorte que la toile 
n'est pas d’une égale qualité dans toute son étendue. 

Considérée au point de vue de l'exécution, l'impression sur toiles cirées n’a pas non à plus profité 
de tous les progrès accomplis dans celle des tissus, dont les procédés pourraient être avantageu— 
sement appliqués. Nous signalerons même avec regret deux faits que nous ne pouvons passer sous 
silence : le premier, c’est que le travail à la main, figures, imitation de bois et autres objets de la 
nature, a perdu de son importance, l'exposition actuelle ne renfermant au même degré de perfec- 
tion aucun de ces anciens produits d'autant plus admirés, que même les plus habiles ne compre- 
naient pas toujours par quel artifice on les avait obtenus; second, c'est que l'impression n'a pas 
progressé : au contraire, à l'exception de belles épreuves lithographiées que l'on doit à l'Allemagne, 
elle a laissé perdre un genre qu’il est de notre devoir de rappeler ici, afin qu’il profite tôt ou tard à 
qui aura la constance d’en régulariser l'emploi. Tout le monde s'accorde à reprocher aux toiles 
cirées imprimées d'être recouvertes de sujets en relief qui, par l’action mécanique souvent la plus 
zaible, se détachent et laissent voir des casses, ou au moins des parties privées d’apprêt et de cou- 
feur, ce qui est du plus mauvais effet. . 

M. Vignaux, frappé de ces inconvénients, avait eu l'idée de donner aux toiles imprimées une 
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surface aussi unie que si elle eût été unicolore, en incrustant les sujets dans la pâte même au 
mowent de leur préparation. Il s’y prenait de la manière suivante : 

Sur une pièce de papier sans fin ayant en tous sens les dimensions de la toile cirée qu'il s’agis- 
sait d'obtenir et renfermant des matières très-impressionnables à l'humidité, mais d'une affinité 
presque nulle pour les corps gras et résineux, il imprimait toutes les couleurs que dans une impres- 
sion ordinaire on eût déposées directement sur la toile cirée ; puis, les coulears étant parfaitement 

. sèches, il disposait par-dessus une, deux ou trois couches de la couleur du fond. D’autre part, on 
avait préparé la toile, c’est-à-dire qu’on lui avait donné l’encollage, la couleur, le ponçage néces- 
saires. Alors une couche fraîche élant donnée en même temps au papier imprimé et à la toile, il 
ne restait plus, la couleur étant fraîche, qu'à appliquer exactement les deux surfaces l’une sur 
l’autre, avec pression pour en former un tout; puis on humectait le papier préparé, qui se déta- 
chait naturellement et des couleurs qu'on y avait imprimées et des fonds qu’on avait déposés an 
pinceau ou au couteau, l’enlevage du papier mettant à découvert des sujets parfaitement enchâssés 
dans la pâte restée sur la toile. 

On comprend d’après ces remarques qu'il était impossible d’accorder des médailles d'honneur à 
l'industrie des toiles cirées; mais l'extension qu'elle a prise, l'importance que lui donnent ses 
nombreux articles, ont déterminé le jury à lui donner cependant des récompenses. 

PERSOZ, rapporteur. 


NOTICES SC:ENTIFIQUES 


De l'usage des bains de sable en Orient, par M. le professeur Landerer, à Athènes. 


Les Orientaux aiment beaucoup tous les genres de bains, car en Orient existe le préjugé que 
par la transpiration on débarrasse l’économie des principes morbifiques qu'elle peut renfermer. 
C’est pourquoi l’on voit tous les malades, au début de leurs affections, affluer aux bains de vapeur. 
Peu leur importe la nature de la source, ils y viennent de confiance dans l'espoir de se débarrasser 
de tous leurs maux, par une transpiration abondante ; le médecin n’est même jamais consulté sur le 
choix de l'établissement thermal. 

Parmi les bains les plus rarement employés, sont les bains de sel et les bains de sable, ce qui 
hous a fait penser qu'il ne serait pas inutile d'en dire quelques mets. 

Le sel s'obtient, en Oorient, en détournant, dans des-fosses appropriées à cel usage, sur le bord de 
la mer, l’eau de mer, qu'on abandonne ensuite à l'évaporation spontanée. Le sel cristallisé en est 
retiré au moyen de puisoirs ou de vannettes etamoncelé en tas pour subir la dessiccation sous l'in- 
fluence des rayons solaires. C'est dans ces tas de sels que le patient s'enterre souvent, ou bien il 
se fait recouvrir d'une épaisse couche de sel humide, de façon que la tête seule soit libre, tandis 
que le corps est entièrement immergé. C’est de la même manière qu'agissent les Orientaux avec les 
bains de sable sur les bords de la mer. Ils restent des heures entières enfouis dans le sable, jus- 
qu'à ce qu'uune transpiration abondante les oblige à en sortir, en rampant, comme le ver sort de 
la terre. Quelquefois ils se laissent couvrir par les flots de la mer, afin de joindre à leur bain de 
sable le bénéfice du bain de sel. Généralement, les malades qui viennent y chercher leur guérison 
sont ceux qui sont atteints de lèpre, d'éléphantiasis, d'hypocondrie, d'hépatite ou de splénite chro- 
nique. 

Les bains que prennent les Bédouins et les Arabes sont ceux de limon et de sable. Les premiers 
consistent à enduire complétement le corps du malade du limon du Nil, limon rougeâtre, à base 
ferrugineuse, de façon que tout l'individu, sauf sa noire figure et ses cheveux crépus, a pris une 
teinte ocrée. L'enduit a quelquefois jusqu'à deux et trois doigts d'épaisseur. Ainsi barboutilé, le ma- 
lade se couche sous les rayons d’un soleil de plomb jusqu'à ce que son enveloppe se fendille et 
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l'empêche d’'endurer un plus long supplice ; son corps ruisselle de sueur, on le débarrasse de son 
moule; couvert encore de boue, il revêt ses habits, ou, s’il est près des bords du Nil, il selave, 
et, selon la coutume arabe, il s'enduit le corps d'huile, de beurre, de graisse d'autruche ou de ero- 
codile. | 

Les Arabes attribuent aux bains de sable des propriétés antiphlogistiques puissantes, et ils pré- 
tendent qu'ils hâtent la cicatrisation des plaies par leur action. A l’appui de cette opinion, on 
pourrait citer le fait suivant. Les jeunes enfants destinés au service d'eunuques, et qu'on soumet à 
dix ou douze ans, ou plus jeunes encore, à l'opération de la castration, sont enfouis jusqu'au cou 
dans le sable du désert, et on les y laisse plusieurs jours jusqu'à ce que l’on eroie la plaie suffisam- 
ment cicatrisée. Le sable, disent les Arabes, est un moyen héroïque pour combattre F'inflammation 
consécutive aux opérations. Les opérés qu'on y enfouit ne courent pas le moindre danger, et sur 
cent sujets soumis à la castration, ils en perdent à peine un, 

Dans d'autres affections, les malades sont soumis à ce traitement, et laissés recouverts detsable 
jusqu'à ce que les symplômes se soient amendés, (Gazette des hôpitaux.) 


Érésipèle. — Glycérolé d'alun et de précipité blanc. x 


Les applications topiques de la glycérine, soit seule, soit comme excipient, soit à l'état de com- 
binaison avec diverses autres substances médicamenteuses, s'étendent ei se multiplient tous les 
jours. Parmi ces nombreuses combiraisons que les besoins journaliers de la pratique suscitent à 
l'esprit des praticiens, nous cilerons la suivante, préconisée par un honorable médecin belge, 
M. le docteur Anciaux. L'union de la glycérine avec l’alun et le précipité blane lui a paru, dans un 
bon nobre de cas, pouvoir rendre d'utiles services dans le traitement de | A et de quelques 
autres affections cutanées. 

On sait déjà combien la glycérine seule est utile dans ces affections ; il a paru à M. Anciaux que 
son union à l’alun et au précipité blanc aïdait puissamment sa vertu médicatrice. Voici comment 
il prescrit cette médication : 

Alun réduit en poudre impalpable. . 30 grammes. 
POUR DAC Le hate A ES 1 — 

Triturez ensemble ces deux substances jusqu'à mélange se introduisez dans un flacon et 

ajoutez : 


Giycétines, SES ES 90 à 100 grammes. 


Agitez le flacon jusqu'à ce que ie mélange prenne la consistance d'un liquide crémeux. On re- 
nouvelle cette agitation toutes les fois qu'on se sert du médicament. 
A l'aide de cette pré paration, M. Anciaux dit avoir guéri quelques affections cutanées rebelles 


(eczémas) et des ulcères atoniques. (Presse méd. belge.) . 


—————————_—_—_—_———— 


Recherches et considérations sur l’origine du sucre de lait, par M. Pignatari. 


M. Pignatari démontre que le sucre de lait n’a aucune relation directe avec la nature des ali- 
mens. Il s'appuie sur des expériences qu'il affaites en 1854 sur des animaux em état! de lactation, 
et qui, soumis au régime exclusif des substances azotées, ne cessèrent pas: pour cela de donner le: 
sucre de jait. Il s'appuie encore sur des expériences de. Bodeker, desquelles ilrésulte que le lait de 
vache, analysé à diverses heures de la journée, présente une augmentation des principes gras le 
matin, et une diminution de l'albumine vers le soir, tandis que la quantité de sucre de lait reste 
quasi-invariable. 

M. Pignalari ajoute qu'ayant analysé le sang pris au cœur.des animaux herbivores et carnivores, 
il lui a trouvé une composition presque identique. Enfin, il rappelle que le sucrerintroduit, selon 
M, Bernard, dans le canal digestif, n'entre pas dans la cireulation générale, ni nese montre dans 
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les urines, mais qu'il est arrêté et détruit dans le foie où il se change en une autre matière qui a 
toute l'apparence d'une substance grasse émulsionnée par un principe protéique spécial. De là il 
conclut que le sucre de lait ne peut dériver des aliments. 

M. Pignatari démontre ensuite que le sucre de lait n'a ‘point du tout pour origine la glycogénie 
hépatique, et pour cela il s'appuie sur les caractères différents de ces deux matières sucrées, le 
sucre hépatique étant le plus fermentescible des sucres animaux ; il s'appuie sur l'absence de sucre 
de lait dans le foie de vache et de lapine en état de lactation. Cette démonstration est fortifiée par 
les nombreuses expériences de M. Bernard, desquelles il résulte que chez les mammifères l’état de 
gestation et dé lactation ne modifie pas sensiblement la formation du sucre dans le foie. 

Le sucre de lait ne provenant ni des aliments ni du foie, M. Pignatari démontre que cette sub- 
stance se produit dans les glandes mammaires. IL cite les expériences de M. Blot sur la glucosurie 
des femmes qui allaitent ; ce phénomène est en relation directe avec. la sécrétion lactée, augmen : 
tant, diminuant ou cessant avec elle. De ces faits et des considérations qu'il en tire bien lévitime- 
ment, il conclut que la production du suere de lait, indépendante des aliments et du foie, s'effectue 
directement dans les mamelles. 


‘ Température de l'homme et des animaux. 


M. Guérard lit, en son nom et au nom de M, Longet, un rapport sur un travail de M, da Ca- 
mara, ayant pour titre : De la température de l'homme et des animaux. L'auteur s'est proposé, dans 
ce travail, de réunir et de grouper méthodiquement les recherches qui ont été faites sur ce sujet, I 
commence par établir les trois propositions suivantes : 

4° L'homme et les animaux produisent de la chaleur. 

2 La quantité de chaleur produite n'est pas la même dans toute la série animale, 

‘3° Elle varie chez le même individu suivant une foule de circonstances. 

En partant de ces propositions, il est naturellement conduit à diviser son travail en trois parties : 
dans la première, il étudie les sources de la température animale; dans la seconde, la distribution 
de cette température dans l'échelle zoologique ; dans la troisième, les variations qu'elie peut subir 
chez un même individu. 

Des faits exposés dans ia première partie, l'auteur conclut qu'uue seule théorie reste assise sur des 
bases solides au milieu des débris d'une infinité d'hypothèses anciennes et modernes; c’est la théo- 
rie de Lavoisier. 

Dans la seconde partie, consacrée à l'examen de la température chez les animaux des diverses 
classes, M. da Camara émet un jugement fondé sur la considération des appareils respiratoire et 
circulatoire. Il détermine expérimentalement la distribution de cette chaleur dans la série zoolo- 
gique , et il classe les animaux d'après le degré de leur puissance calorifique. Ainsi, ce sont les 
oiseaux qui occupent le premier rang; viennent ensuite les mammifères, puis les insectes, les rep- 
tiles, les poissons, les mollusques. les annélides, les crustacés, et finalement les zoophytes. 

Pour ce qui regarde l'homme , l’auteur s'attache d’abord à noter les températures trouvées sur 
un même point du corps, afin d'en déterminer la température moyenne approximative et les limites 
d’oscillation, Il étudie ensuite la répartition de la chaleur dans les diverses parties de l'organisme, 
etil cherche à évaluer les différences qu’elle présente, suivant le sexe, la race, le tempérament et 
la constitution. Enfin, il donne le calcul approximatif de la chaleur produite dans la période de 
vingt-quatre heures, etc. 

En résumé, M. le rapporteur apprécie en ces termes l'ouvrage de M. da Camara : 

Cet ouvrage ne contient point de faits nouveaux ou saillants, mais il renferme un nombre consi- 
dérable de recherches bibliographiques, et il résume d'une manière claire et méthodique , en les ap- 
préciant avec une sage critique, les travaux publiés sur la température de l'homme ei des animaux. 

A ces titres, la commission a jugé que cet ouvrage est digne de l'approbation de l’Académie, et 
elle vous propose -d'ordonner qu'il soit déposé honorablement dans vos archives, et {que des re- 

do 


merciments soient adressés’ à l'aûteur. 


Les pluies de crapauds. 


L'Académie des sciences s'est encore occupée, dans une de ses dernières séances, des pluies de 
crapauds. Gest un des nombreux désagréments auxquels elle est soumise en sa qualité d'académie, 
de recevoir de temps en temps des communications de personnes qui prêtendent avoir subi des 
averses de crapauds en se promenant dans la campagne; ajoutez à cela que bien des gens ne se 
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contentent pas de raconter le fait dans une lettre, ils envoient en outre des caisses remplies de 
crapauds commé pièces de conviction, ce qui s'appelle joindre la malpropreté à l'importunité. 

En pareil cas, l’Académie donne les caisses avec leur contenu à un vieux garçon de bureau qui 
s'en régale. Puis elle charge M. Duméril de faire un rapport sur cet envoi. 

M. Duméril est très-savant, mais il ne croit pas aux pluies de crapauds ; sur ce point, il passe 
aux yeux des uns pour un esprit fort, aux yeux des autres pour un esprit faible. Le fait est que 
M.} Duméril considère la croyance aux pluies de crapauds comme un préjugé indigné de notre 
siècle, comme une hérésie scientifique des plus déplorables, et rien ne l'agace plus que d’avoir un 
rapport à faire su r cette question. Au sein de l'Institut cependant les opinions sont partagées. Le 
garçon de bureau qui, depuis vingt ans, a accommodé à la poulette et mangé tous les crapauds 
envoyés à l'Académie, assure qu'ils ont un goût tout particulier, et qui ne peut appartenir qu'à 
quelque chose tombé de la lune, et tout en rendant hommage à la science de M. Duméril, il le 
trouve un peu systématique. 

Ordinairement ce sont des ignorants, ou du moins des personnes très-peu versées dans l’erpéto- 
logie qui adressent ces sortes de communicalions à l’Académie; mais tout récemment un savant 
s'en est nêlé, ce qui a arraché des cris d'indignation à M. Duméril. : 

Ce savant est M. Jobard, qui s'intitule (de Bruxelles) pour se distinguer des autres. Il paraît done 
que, le 16 juillet dernier, M. Jobard (de Bruxelles) s’en allant dîner à la campagne chez un ami, 
reçut tout à coup une averse de crapauds telle que son chapeau en fut littéralement couvert, et 
qu'il en eut bientôt plein ses poches. M. Jobard (de Bruxelles), sans se troubler, recueillit toute cette 
manne, en remplit une caisse, et l’envoya à l’Académie avec une lelire contenant le procès verbal 
de l'accident. 

Ce n’était pas là une communication à traiter légèrement. M. Jobard n’est pas le premier venu: 
il a écrit sur toutes sortes de sujets, il a inventé une foule de choses, des machines à vapeur, des 
chaussures imperméables, et un enduit pour remettre à neuf les vêtements qui montrent la corde. 
Ayant tant inventé, il pourrait bien aussi avoir inventé la pluie de crapauds du 16 juillet, mais, 
outre qu'il.ne saurait reclamer pour cela un brevet d'invention, ce serait une plaisanterie tout à 
fait indigne de son caractère et dont il ne peut être soupçonné. 

Ses crapauds ont eu naturellement le sort de tous les autres ; quant à leur provenance, M. Jobard 
et M. Duméril sont ioin d'être d'accord. M. Dumiéril se refuse absolument à admettre qu'ils soient 
tombés de la lune. 

— Mais j'ai vu! dit M. Jobard. 

— Ce n'est pas une raison, répond le savant rapporteur; vos crapauds sont tout simplement 
sortis de terre à la suite d’une averse. 

— Mais il ne pleuvait pas! 

— Ce n’est pas une raison. 

— Mais, enfin, comment ont-ils pu s'élancer de terre sur mon chapeau et dans‘mes poches? 

— C'est le vent qui les y a portés. 

— Mais il ne faisait pas de vent! 

— Ce n'est pas une raison ; il pouvait en faire. 

On voit qu'il sera difficile à M. Jobard de convaincre M. Duméril, et à M. Duméril de convaincre 
M. Jobard. 

Il serait bon cependant qu'ils parvinssent à s'entendre, et que l’on sût au juste à quoi s’en tenir 
sur un sujet aussi délicat. Les pluies de crapauds, dit M. Duméril, sont un préjugé trop généralement 
répandu, Il a raison; les paysans y croient, et, pour les éviter, ils quittent les champs et viennent 
s établir dans les villes. On voit que la question des pluies de crapauds n’est point étrangère à ce 
terrible filcau de la dépopulation des campagnes. | 

Clément Caraçuez. (Charivari.) 
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NOTICES SCIENTIFIQUES ET INDUSTRIELLES 


Etudes sur l'absorption des gaz dans le sang; par M. FERNET. 


Chez l'homme et chez tous les animaux qui respirent par des poumons, il s'opère un échange de 
gaz au contact sans cesse renouvelé de l'air et du sang veineux. Quelles sont les forces qui prési- 
dent à celte évolution? sont-elles d'un ordre purement physique, comme celle qui détermine la dis- 
solution de l’acide carbonique dans les eaux gazeuses, ou bien procèdent-elles d’une sorte d’affinité 
chimique analogue à celle qui fait disparaître ce même acide carbonique au contact des dissolutions 
alcalines ? Ces deux opinions ont trouvé des défenseurs qui n’ont sans doute eu d'autre tort que de 
les adopter prématurément à l'exclusion l'une de l’autre. 

La question est d'une haute importance ; elle intéresse la théorie physiologique d'une des grandes, 
des plus incessantes fonctions de l’économie. Le moment ne pouvait pas tarder où, coupant court 
aux dissertations, on en reviendrait, comme toujours, à la méthode expérimentale. 

Un jeune chimiste, M. Fernet, en abordant cette nouvelle étude, s’est laissé guider par cette 
simple considération. Si les gaz sont seulement dissous dans les liquides, les quantités absorbées 
seront exactement proportionnelles aux pressions. Si, au contraire, une quantité déterminée de gaz 
est retenue dans le liquide ou par l’affinité ou par une adhésion spéciale, espèce d'affinité commen- 
çante, ce ne seront pas les quantités absolues de gaz dissous, mais les accroissements au-dessus de 
cette dernière quantité restée constante qui seront proportionnels aux accroissements de pression. 
Mais le sang est un liquide complexe, et pour mieux isoler les divers éléments qui compliquaient la 
question, M. Fernet a jugé prudent d'étudier séparément l'action des gaz respirables, d'abord sur 
les sels dissous dans le sérum du sang, puis sur le sérum tout entier, et enfin sur le sang lui même. 

Ce travail, dont nous allons énoncer les principaux résultats, est reproduit en substance dans un 
rapport favorable de M. Balard qui, par une exception de plus en plus rare, continue de prendre 
au sérieux les fonctions de commissaire et de tendre ainsi une main secourable aux jeunes gens qui 
font leurs premiers pas dans la science. C'est donc de seconde main, et l'auteur ne s’en plaindra pas, 
que nous allons transmettre le produit de ses recherches. 

Le chlorure de sodium, ou sel marin, est un des sels contenus dans le sang; comment influe-t-il 
sur la solubilité dans l'eau, de l'oxygène, de l'azote et de l'acide carbonique? L'expérience a montré 
à M. Fernet que la présence de ce sel dans l'eau contrarie un peu l'absorption du gaz, mais laisse 
au phénomène le caractère d’une simple dissolution physique. Le carbonate et le phosphate de 
soude, au contraire, tout en diminuant, d'une part la solubilité de l'acide carbonique en tant que 
matières solides dissoutes dans l’eau, exercent une action inverse qui augmente notablement la 
quantité de ce gaz dissous par suite de l'alcalinité qui est propre à ces deux sels. 

L'absorption plus grande d'acide carbonique opérée par des liquides tenant en solution des sels 
à réaction alcaline était un fait facile à prévoir. Mais ce qui n'aurait pu l'être, c'est l’action 
qu'exercent ces mêmes sels sur la solubilité de l'oxygène. En discutant les résultats de ces expé- 
riences, M. Fernet montre que le volume de ce gaz, absorbé par une solution de carbonate ou de 
phosphate de soude, peut être conçue comme composée de deux parties : l’une proportionnelle à la 
pression, moindre que celle qu'aurait dissoute l'eau pure en pareille circonstance, et d’autant plus 
petite que la solution est plus concentrée, ce qui représente la partie du gaz retenue par la solution 
proprement dite ; l'autre, indépendante de la pression et qui augmente avec la concentration de la 
solution. La somme de ces deux quantités, qui varient en sens inverse avec la richesse de la solu- 
tion, est toujours un peu plus grande que celle qu'aurait dissoute l’eau pure. 

. L'azote ne présente, du reste, rien de semblable et se comporte comme son indifférence chimique 
bien connue permettait de le pressentir, 

Passant alors à l'influence des matières organiques, M. Fernet a d'abord reconnu que, dans le sé- 
rum du sang, l’albumine, qui le constitue d'une manière presque exclusive, diminue la solubilité de 
l'azote et de l'acide carbonique dont les quantités, dissoutes par un simple phénomène de solution, 
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varient proportionnellement à la pression, tandis que la présence de cette albumine détermine une 
solubilité plus grande de l'oxygène qui semble déjà retenue var une espèce d'affinité. 

Mais ce sont surtout les globules sanguins qui contribuent à cette absorption et à cette fixation de 
l'oxygène dans le sang. Ces globules n'agissent pas sensiblement sur l'acide carbonique, mais ils 
absorbent l'oxygène et le condensent, par une activité qui lui est propre, avec beaucoup d'énergie. 
La quantité d'oxygène fixée par cette cause est cinq fois plus grande que celle dont.se,chargerait ie 
sérum par un simple phénomène de dissolution. Dans quel état existe. cet oxygène? on ne,saurait 
encore le définir, mais il reste disponible pour produire les phénomènes de combustion et de calori- 
fication qui s’accomplissent successivement et simultanément sur {ous les points de l'économie. 
Cet oxygène condensé par les globules, on peut l'extraire par l'action du vide presque,absolu, aidé 
d'une température voisine de celle des animaux à sang chaud; on peut.aussi l'éliminer.par un cou- 
rant de gaz étranger. | 

Tels sont les faits que fournit l'expérience consultée à propos de Ja dissolution des gaz dans le 
ang : ils montrent donc que, dans l’acte de la respiratior, les gaz s'échangent sous des influences 
diverses, mais que l'action de beaucoup la plus intense appartient au-ælobulesarguin quiest doué, 
à cet effet, d'une affinité toute spéciale pour le gaz oxygène. 


Maisons électriques de New-York; par MM. Loomis et SAINT-JORN. 


On ne croit pas toujours aux nouvelles qui viennent d'Amérique, même lorsqu'elles sont l'expres- 
sion de la vérité. Un professeur de l'Université de New-York, M. Loomis, venant l'année dernière 
visiter l'ancien continent, racontait dans les réunions scientifiques que, pendant les belles journées 
d'hiver, il avait vu, à l'intérieur des habitations bien chauffées, des personnes s'électriser en mar- 
chant sur les tapis, au point de donner des étincelles comparables à celles qu'on tire des instru- 
ments construils ad hoc. Comme de pareils faits ne se sont jamais produits dans notre pays, où ne 
manquent ni des hivers rigoureux ni des tapis épais, mais où les maisons ne sont pas chauffées avec 
continuité et séchées comme à New-York, on n’a cru qu'à moitié aux récits merveilleux du profes- 
seur Loomis. Cependant l'hiver de 1858, quoique plus doux qu’à l'ordinaire, est venu fournir une 
nouvelle occasion de mettre en évidence la vertu des maisons électriques de New-York. Cette fois, 
M. Loomis avait comme témoin un autre savant, M, Samuel Saint-John, professeur de chimie, qui, 
ayant vu les choses par lui-même, en a fait un récit que le journal le Cosmos a traduit dans 
notre langue. 

Les chambres dans lesquelles les expériences ont eu lieu avaient leurs parquets revêtus de ta- 
pis de velours; elles étaient meublées comme les demeures ies plus élégantes de New-York, chauf- 
fées et maintenues à une température constante de 21 degrés centigrades. Les expériences ont 
été faites par le maître et la maîtresse de la maison et par M. Loomis, qui avaient chaussé des pan- 
toufles très-sèches. Après qu’ils avaient marché rapidement en zigzag, on voyait de brillantes 
étincelles sortir de leurs mains et de leurs doigts, quand ils les approchaient des candélabres ou 
autres corps conducteurs en communication avec le sol. Le gaz de l'un des becs fut allumé par 
l'étincelle partie d'une clef que la dame tenait dans la main; elle enflammait avec le doigt l’éther 
contenu dans une couve métallique communiquant avec la terre; elle fit jaillir l'étincelle entre 
deux boules de laiton isolées, placées à la distance de 6 millimètres. Lorsque dans l'obscurité on 
touchait avec les doigts les papiers de tenture, on voyait des sillons de feu serpenter entredes 
ornements dorés sur un espace de plus de 30 centimètres de diamètre. 

A cette occasion, M. Samuel Saint-John rappelle que dans l'hiver de 1854 à 1855, ilavait été 
témoin de phénomènes analogues qui s'étaient produits dans une inslitution de demoiselles éta- 
blie dans la ville de Cleveland (Ohio). Les bâtiments étaient chauffés jour etmuit par des four- 
neaux alimentés à la houille ; la température des salles oscillait entre 26,el 15 degrés, sans.jamais 
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tomber plus:bas. Les chambres dans lesquelles les manifestations électriques sè prodnisaient avec 
le plus d'éclat étaient le parloir du premier étage, dont les parquets étaient recouverts dé tapis 
de Bruxelles, épais et bien étoffés. Le moment le plus favorable était celui qui suivait Ja ré- 
création pendant laquelle les jeunes pensionnaires, foulant aux pieds la matière sèche.et iso- 
lante des. tapis, s'élaient livrées à des danses, à des exercices, à des jeux animés. Alors l'inten- 
silé des étincelles était telle. qu'elles enflammaient sans peine l'éther où même la résine en 
poudre; on les voyait s'élancer à plus d'un centimètre entre une boule isolée et le registre du 
poêle en fonte. communiquant. avec le réservoir commun. Toutes les personnes présentes dans la 
salle pouvaient faire jaillir des étincelles des corps bons conducteurs. dont elles approchaient Je 
doigt; mais les plus longues se détachaient des doigts effilés de jeunes filles de neuf et onze ans après 
qu’elles avaient couru ouglissé pendant quelque temps sur le tapis, Cesphénomènes aitiraient vive- 
ment l'atiention des habitants de la maison et des visiteurs venusdu dehors; plusieurs de ces per- 
sonnes.ne pouvaient cacher leur surprise où mêineleur terreur, lorsqu’en en-entrant dans le parloir 
elles recevaient un. choc électrique ou qu’en tendant la main en signe d'amitié, où de bonne venue 
elles recevaient-enretour quelque. bonne décharge. Souvent on répétait par amusement, dans ces 
parloirs endiablés et sans machine électrique, les expériences des carreaux magiques ow da tube 
étincelant. 
Nous ne prendrons pas à charge de garantir la rigoureuse exactitude de tous ces phénomènes 
transatlantiques; cependant, comme ils ne sont nullement contraires aux lois de la physique, 
comme ils ne. présentent. de, réellement extraordinaire que l'intensité qu'on leur attribue et qui a 
peut-être un peu grandi. par l'effet de la distance, nous ne refusons nullement d'admettre que le 
frottement, développé par la marche entre des chaussures bien desséchées-et des tapis plus ou moins 
privés de leur eau hygrométrique par un chauffage prolongé pendant les froids soutenus d'un hiver 
très sec, puisse développer de l'électricité libre à la surface du corps des per:onnes vivantes. Au 
reste, il ne serait pas nécessaire d'aller chercher les frimas de l'Amérique du Nord pour s'assurer 
du fait. Rien n'empêche, à la première saison d'hiver, de réunir artificiellement dans une de nos 
habitations parisiennes toutes les conditions requises : l'épaisseur des tapis, le chauffage prolongé 


et des expérimentateurs munis de pantoufles bien sèches. Léon Fouaaurr. 


Des iélégraphes. qui fonctionnent. dans be voisinage d'un ‘magasin à poudre; précantions 
à prendre à ce sujet. 


Le.ministre de la guerre avait consullé l’Académie des Sciences pour savoir si le-passage des fils 
conducteurs des télégraphes. électriques, dans le voisinage des magasins à poudre, présentait des 
dangers. Dans la séance du 46 août, M. Pouillet a donné lecture à l'Académie d’un court rapportsur 
cette question. 

Les courants électriques développés dans le fil d'un télégraphe pour le service habituel des dépêches 
ne pourraient, dans aucun cas, produire d'accidents. En supposant, en effet, que ces fils vinssent:à 
être brisés pendant que l'électricité les parcourt, soit par le vent, soit par toute autre caue, il se 
manifesterait, il est vrai, entre les deux extrémités. du fil rompu, si elles étaient maintenues à une 
petite distance, quelques étincelles électriques; mais la faible chaleur de ces étincelles serait tout à: 
fait insuffisante pour enflammer le pulvérin qui flotte dans les magasins à poudre, et qui pourrait 
s'être déposé sur les fils ou sur leurs supports. 

Maissi auçun accident ne saurait résulter du simple passage de l'électricité dans le fil conducteur, 
des dangers très-graves pourraient se produire si le fil.télégraphique venait à être frappé de la 
foudre. Dans, ce, cas, en effet, il est probable que les fils seraient fondus par la décharge de l’élec- 
tricité atmosphérique; ils seraient dispersés à. l’état d'incandescence, et leurs débris ou des globules 
métalliques fondus, pourraient êire transportés au loin et mettre le feu au pulvérin où à la poudre 
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même des magasins. De plus, les extrémités libres du fil rompu, portées à l'état d'incandescence et 
de combustion, pourraient décrire de grandes courbes autour de leur point d'attache, et porter 
certaines distances une flamme capable d’occasionner des dangers terribles aux alentours d'un ma- 
gasin à poudre. 

Cette probabilité, ne fût-elle même qu'une possibilité, indique l'urgence de précautions particu- 
lières à prendre pour installer les fils du télégraphe électrique dans le voisinage des approvisionne- 
menis de poudre. 

La commission de l’Académie des Sciences, après avoir étudié les diverses précautions auxquelles 
on pourrait avoir recours dans ce cas, s’est arrêtée aux dispositions suivantes : 

1° Substituer des fils souterrains aux fils aériens dans toute la partie de la ligne télégraphique 
qui serait à moins de 100 mètres du magasin à poudre, — Il est évident que, par l’enfouissement 
du fil dans le sol, le danger de la fusion du fil par un coup de foudre est entièrement écarlé, 

2° Rejeter le tracé des conduits souterrains du fil télégraphique, en dehors de la zone où il serait 
dangereux d'admettre les ouvriers qui auraient à les construire, à les réparer ou à les visiter, car ces 
ouvriers font usage, pour leurs travaux, de réchauds, fourneaux, etc., qu'il faut écarter du voisi- 
nage d’un magasin à poudre. 

3° Etablir un ou plusieurs paratonnerres sur des mâts de 15 à 20 mètres de hauteur, à proximité 
de ces conduits souterrains, afin d'en protéger toute la longueur contre les atteintes directes de la 
foudre. 

Il est certain que les dispositions proposées par M. Pouillet atteindront complétement le but dé- 
siré, et mettront les magasins à poudre à l'abri des accidents qui pourraient résulter du voisinage 
d’une ligne de télégraphe électrique. | 


Nouvelles recherches sir le rôle des principes minéraux dns l’économie de la nutrition 
végétale, par M. GEORGES VILLE. 


Dans la séance du 13 septembre, M. Georges Ville a présenté à l'Académie des sciences un travail! 
qui éclaire d’une manière inattendue le rôle que jouent certaines matières minérales dans la nutri- 
tion des plantes. La question, jusqu’à ce jour si obscure, du rôle que joue le phosphore, c'est-à- 
dire les phosphates alcalins et terreux, dans la végétation, se trouve expliquée, par ces recherches, 
de la manière la plus satisfaisante, et la pratique agricole ne tardera ra à tirer parti du résultat de 
ces observations nouvelles. 

On sait que M. Georges Villeoccupe, au Muséum d'histoire naturelle de Paris, une chaire de phy- 
sique végétale, de création récente. Dans les vastes et beaux laboratoires qui ont été mis à sa dispo- 
sition par l'initiative éclairée du ministre de l'instruction publique, M. Ville continue de poursuivre 
les belles recherches de chimie végétale commencées par lui, depuis dix ans, dans son laboratoire 
de Grenelle. Après avoir étudié d’une manière approfondie l'action de l'azote de l'air dans la végé- 
tation, et découvert le grand fait de l'absorption de l'azote atmosphérique par la plus grande géné- 
ralité des végétaux terrestres ; après avoir étudié les sources du carbone et de l'hydrogène dans les 
plantes; après avoir, en un mot, soumis à ses expériences la question générale de l’origine des élé- 
ments organiques des plantes, M. Ville a attaqué le problème du rôle des matières minérales dans 
la végétation. 

Les substances alcalines et terreuses, la chaux, la magnésie, l'alumine, les divers sels minéraux, 
tels que les phosphates, les chlorures, les sulfates, etc., qui se retrouvent dans leurs cendres, for- 
ment une partie essentielle de la constitution des plantes, et remplissent, dans la nutrition végétale, 
une fonction tout aussi importante que celle qui est dévolue aux produits organiques. L'étude du 
rôle des substances minérales dans la nutrition des végétaux, déjà essayée par M. Liebig, en Alle- 
magne, qui n’est pourtant pas arrivé à des résultats bien nets, est donc l’ün des points fondamen- 
taux dont il faut se préoccuper quand on procède, par le secours de la chimieet de la physique, à 
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l'étude de la statique végétale. M. Georges Ville poursuit ce genre de recherches avec une méthode 
scientifique et un outillage expérimental qui doivent en assurer le succès. Dans ses expériences, il 
tient compte, la balance à la main, de tous les éléments qui concourent au phénomène étudié; il 
détermine, avec toute la précision de la chimie actuelle, la quantité de substances minérales exis- 
tant dans la semence de la plante, dans le sol qui reçoit le dépôt de cette semence, dans le vase qui 
renferme le sol où la plante doit végéter. La plante étant arrivée à son état de développement com- 
plet, 11 détermine les proportions de substances minérales existant dans le végétal incinéré. Il n’o- 
père point, pour ce genre d'expériences, sur des plantes d'un très faible volume, ou sur de minimes 
quantités de semence, système qui a causé trop d'erreurs jusqu'ici ; c'est par grandes masses qu'il 
expérimente toujours, et les résultats obtenus sur une si grande échelle rendent les conclusions tout 
à fait rigoureuses. Pour constater l'état de la végétation d’une plante mise en expérience, il ne se 
borne point à de simples indications descriptives, mais il fait relever par la photographie l’image de 
chaque sujet, de manière à conserver, à éterniser la représentation du résultat de l’expérience. On 
peut tout attendre, sous le rapport de la précision et de la rigueur, de l'emploi d'un tel ensemble de 
moyens, qui sont d’ailleurs, dans ce genre de recherches, une innovation sans précédent, une sorte 
de révolution expérimentale. 

Le travail présenté par M. Ville, dans la dernière séance de l’Académie, a pour objet, avons-nous 
dit, d'expliquer le rôle du phosphore, c’est-à-dire des phosphates, dans la nutrition des végétaux. 
Déjà, dans un mémoire présenté l'an dernier à l’Académie des sciences, l’auteur avait cherché à 
préciser, mieux qu’on ne l'avait fait encore, le rôle des substances minérales (phosphates, terres, 
alcalis, etc.) dans économie de la nutrition végétale, Exécutées en opérant tour à tour avec le 
concours de matières organiques azotées et sans le concours de ces matières, ces recherches avaient 
conduit l’auteur aux deux conclusions suivantes : 

4° En 1 absence de tout principe azoté dans le sol, les composés minéraux (phosphates, terres, al- 
calis, etc.) favorisent faiblement la végétation : leur action est à peu près indépendante de leur na- 
ture. 

2 Avec le concours de matières azotées, les mêmes substances minérales exercent une action 
remarquable : les phosphates agissent plus que les alcalis ; les alcalis plus que les terres. 

L’auteur s'expliquait de la manière suivante le peu d'influence que les composés minéraux exer- 
cent sur la végétation en l’absence d'un principe azoté. Quand une plante pousse dans du sable pur 
privé de toute matière azotée, sa végétation, lorsqu'elle réussit bien, ce qui n'arrive pas toujours, 
produit moins qu’en pleine terre. Dans ce cas, la petite proportion de substances minérales conte- 
nues dans la semence suffit à cette faible récolte. Un excès de substance minérale ne peut donc 
avoir, dans ce cas, qu’une influence médiocre. L'intervention d'un engrais organique change les 
conditions de la culture : elle détermine un accroissement de récolte. Si donc les substances miné- 
rales concourent à cet excès de production, leur suppression doit se traduire par des différences plus 
saillantes que dans le premier cas. 

Cette explication, quoique juste au fond, ne satisfaisait point l'auteur de ces expériences. I était 
difficile de comprendre, en effet, que la suppression des phosphates se bornât à produire une dimi- 
nution dans la récolte, sans amener aucun troubie dans la végétation de la plante. En outre, M. Ville 
avait reconnu dans la matière azotée qu'il avait choisie pour servir à ses expérieuces, c'est-à-dire 
dans la graisse de lupin, la présence d’une certaine quantité de phosphates, Il reconnut même 
l'existence de phosphates dans les pots de terre ordinaire qu'il avait employés pour ses cultures. 

Pour dissiper les doutes que ces diverses circonstances avaient fait naître dans son esprit sur les 
conclusions à tirer de ses expériences antérieures, M. Ville s'est décidé à reprendre ses recherches ; 
mais en se plaçant cette fois dans de meilleures conditions. Il a substitué le nitre à la graine de 
lupin dont il avait fait usage la première fois pour servir de matière azotée, et les pots de terre 
commune ont été remplacés par des pots de biscuit de porcelaine fabriqués à la manufacture de 
Sèvres. , \ 

Esécutés dans ces conditions nouvelles, les recherches de M. Ville composent trois séries : 
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Végétation dans les pots de terre commune avec le concours de matières azotées (nitre) et des 
substances minérales expérimentées en 1857; — végétation dans des pots de bisewit de porce'aine, 
en reéproduisant-toutes les- conditions de l'expérience précédente; — végétation dans des pots de: 
biscuit de porcelaine avec des sabstances minérales, mais sans malière azotée. 

Voici les'résultats de.ces expériences comparatives. Dans les pots: de lerre commune, l’auteur a 
constalé-le même fait qu'il avait reconnu l'année précédente. Quand le sol est dépourvu de phos- 
phates, les récoltes diminuent presque de moitié, bien que la vésélation suive son cours ordinaire, 
et que le blé cultivé dans ces conditions fleurisse et donne du grain. 

Dans les pots de biscuit de-porcelaine (toujours avec le concours du nitre), les: choses se passent 
tout autrement. Les plantes meurent dès que les phosphates leur manquent. Leur végétation ne dure 
pas plus d'un mois ou six semaines, et dès l’origine leur ‘aspect contraste avec celui des plantés 
cultivées dans un sol pourvu de phosphate. 

Enfin, dans des plantes cultivées sans le concours du nitre, dans les pots de porcelaine, l'expé- 
rience a produit exactement les mêmes résultats : les plantes meurent quand on: les prive-de phos- 
phates, 

Il faut conclure de l'ensemble de ces recherches, que les phosphates jouent un rôle capital dans 
la vie des plantes Si l'on s'en tenait même exclusivement aux résultats qui précèdent, om pourrait 
dire que la végétation est impossible en l'absence des phosphates. Mais cette conclusion mène trop 
loin. Ce qui est vrai, c’est qu’en l'absence des phosphates, les terres'et les alcalis exercent {le sol étant 
composé de sable pur) une action défavorable sur Ja végétation, et que, pour être assimilés-par la 
plante, ces produits minéraux exigent la présence des phosphates, 

M: Ville rapporte une preuve bien décisive à cet égard. Dans un pot de biscuit de porcelaine 
rempli de sable maintenu humide et pur de toute addition étrangère, le blé végètettristement ; mais 
il suit le cours régulier et complet de son développement, et l'on obtient des rudiments dé grains. 
Si l’on ajoute à ce sol une matière azotée (nitre), on détermine la production d'un excédant de 
paille sans augmenter celle du grain. Il est donc certain que la végétation peut se passer de phos- 
phates. Mais ce qui est également certain, c'est que, dans ces conditions, une addition de terres 
(chaux et magnésie) et d'alcalis à l’état de bicarbonates, employées séparément ou à la fois, font 
périr les plantes. Au contraire, quand on opère dans an pot de terre commune qui renferme. des 
phosrhates et qui en cède à la plante, les mêmes matières exercent une action favorable sur la vé- 
gétation. 

Ces expériences mettent done hors de doute ce fait général. d'une haute importance, que, dansda 
végétation, les phosphates contenus dans le sol 'ou fournis par les engrais, déterminent l'assimilation 
des terres el d'salealis. 

Le fait général étabh par: les recherches de M. Ville sur le rôle que les photphates remplissent 
dans la nutrition végétale doit trouver des conséquences et des applications dans la culture, L'at- 
teur annonce pour un prochain travail l'exposé de ces conséquences pratiques: | 

Louis Ficuier.., 


Triste fin d'un phénomène minéralogique, 


Nous avons publié, voir Moniteur scientifique. liv. 37°, p. 658, un article sur une pierre précieuse 
appartenant à M. Dupoisat.. On s° rappelle que cette pierre, quiétait très grosse. el très éblouissanté, 
dont le poids dépassait.du double celui des diamants les plus célèbres, a été l'objetdes plu: vives discus- 
sions. Les uns affirmaient qu'elle n'était autre chose qu'un diamant d'un prix inestimable; les au- 
tresvoulaient qu’elle fût tout simplementun spinelle; quelques-uns prétendaient qu'elle avait tous 
les caractères physiques du diamant sans en posséder iles propriétés chimiques. Nous croyons que 
ces derniers étaient dans le vrai, car leur opinion était fondée sur les expériences faites, et leur ap> 
préciation ne paraissait nullement passionnée. 
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Ce ne fut pas à Paris seulement que ces discussions eurent.lieu; elles.se renouvelèrent à Vienne, 
où M. Dupoisat eut de nombreux ennuis, et il prit le parti de.se rendre à Venise, espérant que là 
on reconnaîtrait enfin d'une manière positive la valeur du tréso r dont il voulait se défaire. C'est 
dans cette ville que devait se terminer l'histoire de la fameuse pierre, et les correspondances de 
Venise, travestissant les faits, ont induit le public en erreur en racontant un dénoûment qui 
manque complétement d’exactitude Nous tenons nos rerseignem ents d'un témoin instruit et hono- 
rable, et nous sommes en mesure de rétablir la vérité, au point de vue scientifique comme au point 
de vue historique. 

On a écrit de Venise que le fameux Righetti, l'un des bijoutiers du Rialio et l’un des plus fins 
connaisseurs du monde entier, était au nombre des experts auxquels fut présenté le phénomène 
minéralogique : « Il le saisit, a-t on dit, de ses mains infaillibl es et il essaya de le rayer. Du pre- 
mier coup il le coupa à peu près en deux morceaux. » 

Nous avions bien supposé que ce fait ne pouvait être vrai, car une pierre qui raye profondément 
le corindon ox saphir bleu, aussi facilement que le fait le da mant ne peut être coupée en deux par 
une autre pierre En faisant quelques expériences sur eette singulière pierre, nous avons nous- 
méme entaméun corindon, et nous savons par conséquent à quoi nous en tenir sur sa dureté ex- 
ecptionnelle. Voici donc ce qui est arrivé : ; 

M. Dupaisat soumit, er effet, son trésor aux plus importants joailliers de Venise. L'un d'eux lui 
déclara que si la pierre résistait, comme il le disait, à la roue-des d iamantaires, ce-ne serait pas un 
iwillion, mais trente millions qui devaient revenir à son heureux possesseur. Pour vérifier le fait, il 
tait utile d'enchässer la pierre dans du plomb, et on emploie pour cela le plomb en fusion. M. Du- 
poisaf, n'écoutant aucune observation et voyant déjà en pers pective son diamant sortir triomphant 
de l'épreuve qu'on réelamait, fit lui-même fondre le plomb et plongea sa pierre dans le brûlant 
métal. Cette: hardiesse devait lui être fatale, car la magnifique pierre fine, soumise tout à coup à 
une aussi haute température, éclata en plusieurs morceaux. 

Ces débris sont aujoucd'hui entre les mains des magistrats de Venise; ilsles gardent en attendant 
que Le moment de les rendre à leur propriétaire soit arrivé. La personne qui les a vus, et de la- 
quelle nous tenons ces détails, n’a pu reconnaître parmi ces moreeaux informes la pierre autrefois 
si belle, taillée comme le Régent, et qui est maintenant représentée par trois fragments que de 
nombreuses gerçures rendent terneset insignifiants. 

Quant à M. Dupoisat, atterré par l'écroulement subit de ses espérances, il s’est livré éffective- 
ment à une tentative de suicide, non, comme on la dit, dans l’un des flots qui parsèment la rade 
où il s était fait conduire en gondole, mais en descendant en plein jour l'un des nombreux esca- 
liers dont sont bordés les canaux. Tout ceux qui ont vu Venise.savent qu’une activité très grande 
règne sur ces canaux constamment sillonnés par les gondoliers et que dans les endroits où existent 
des trottoirs, il va toujours assez de monde pour qu'un pareil acte ne puisse s’accomplir. M. Du- 
poisat-descendait lentement vers l’eau comme un homme aux habitudes paisibles, que la démence 
vient de frapper. On l’a placé dans une maison de santé où il a bientôt retrouvé la raison. 

El est faux que l'une des personnes qui l'ont suivi soit devenue paralysée après cette dure décep- 
tion ; ceux qui étaient intéressés à celte affaire ont sans doute éprouvé un vif désappointement, 
mais il ne leur est rien survenu. 

On a dit aussi que cette piérre qui a tant occupé les minéralogistes et les publicistes avait été dé- 
finitivement reconnue pour une topaze. Il y a une objection à cette affirmation, ei elle estcapitale : 
la pierre de M. Dupoisat contenait de la magnésie, ainsi que cela a été constaté par l'analyse: au: 
Muséum d'histoire naturelle, et l’on sait que la Lopaze ne renferme pas de magnésie: 

Ua jeune et habile.chimiste, M. A. Boillot, avait, en traitant chimiquement Lun des fragments, 
reconnu la présence. du carbone. Cela:ne suffisait pas, il. est vrai,.pour: attester,que eettæ pierre 
fût un diamant; mais, parce que la chaleur l'a fait éclater, devrait-on lui refuser ce titre ? nanias- 
surément :. de petits. diamants peuvent être, impusément enchâssés dans: du, plomb:fondu, tandis 
qu'une grosse pierre. peut. éclater en.la. soumettant à une pareille:chaleur; le: bon sens l'indique, 
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quoique l'on n'ait jamais eu l’occasion d'opérer sur un diamant de semblable grosseur. Il peut en 
être dans ce cas comme de la fragilité des pierres dures : les plus grosses, sans être plus faciles à 
entamer que les petites, n’en sont pas moins très fragiles. 

On était donc fondé à donner le nom de phénomène minéralogique à la pierre de M. Dupoisat, 
car sa destruction est survenue sans qu’on ait pu raisonnablement la classer. 


Recherches sur la structure de l'appareil à venin de la vipere. 


Des recherches sur la structure de l'appareil à venin de la vipère sont loin d’être sans intérêt : 
la vipère est le seul serpent de nos climats dont la morsure soit dangereuse, La douleur, le gonfle- 
ment de la partie mordue et de tout le membre sont les moindres accidents qu'elle occasionne; sou- 
vent il se produit, sous son influence, du frisson, de l'abattement, des syncopes et des convulsions; 
la fièvre s'allume et la mort peut survenir. 

Les dents de la vipère sont creuses canaliculées et laissent apercevoir en dessus une petite fente 
qui donne passage au venin que fournit une glande située au-dessous de la mâchoire. C'est cet ap- 
pareil qui a été l’objet des recherches de M. Léon Soubeiran, qui range la glande à venin parmi les 
glandes en grappes, dites composées. Il compare ces divers acini, sous le rapport de leur disposition, 
aux barbes d’une plume ou aux folioles d'une feuille pennée. Les uns et les autres sont disposés sy- 
métriquement de chaque côté de la tige, et les pétioles des feuilles affectant souvent la même dis- 
position pennée pour les pétioles secondaires et tertiaires ressemblent beaucoup aux divisions des 
petits canaux qui s’agglomèrent le long du canal excréteur de la glande où elles viennent déboucher. 

Vers la partie médiane du canal excréteur, un peu près au-dessous du bord inférieur de l'orbite, 
se trouve un renflement ovoïde que l'on a considéré jusqu'iei comme une sorte de réservoir du venin. 
D'après les naturaiistes, c’est dans ce réservoir que le venin se trouverait toujours en quantité 
notable pour les besoins de l'animal. L'auteur l’a examiné avec beaucoup de soin au microscope 
et a consta!é qu’autour de ses parois se trouve un système de follicules simples qui viennent débou- 
cher dans sa cavité. 

M. Léon Soubeïran ne croit pas à la nécessité d’un réservoir spacieux pour contenir le venin, tel 
que l’ont décrit et figuré les auteurs. Il pense que la sécrétion se fait d'une manière active seule- 
ment au moment où le besoin d’un afflux de liquide se fait sentir, exactementcomme il y a augmen- 
tation d'activité dans la sécrétion de la salive, chez l'homme, au moment du repas. 

Si le liquide sécrété ne s'écoule pas continuellement par le canal du crochet, cela tient à ce que 
le crochet, en se repliant le long de l'os palato-maxillaire, détermine un pli prononcé dans la 
direction du conduit, et, par suite, obstrue le canal en rapprochant ses parois l’une contre l’autre. 
Lorsque le crochet est redressé, le pli s’efface et l'écoulement du liquide venimeux commence. 


+ 


Un cas de mort apparente, — Accès de fièvre intermittente pernicieuse. ; 


Est-il toujours possible de constater que la mort est bien réelle, lors même que tous les signes se 
réunissent pour l'annoncer ? Longtemps on a discuté cetle question qui a donné matière à de nom- 
breuses narrations plus ou moins vraies, plus ou moins saisissantes. Plus d’une fois les hommes les 
mieux habitués à rechercher la mort réelle ont été fort embarrassés pour se prononcer ; et, après de 
nombreuses discussions, on était arrivé à regarder la putréfaction comme le seul signe certain de 
la mort. 

Dans ces derniers temps, de nouvelles observations furent faites sur l'homme et sur les animaux, 
et on crut reconnaître qu’il ne peut exister d’état morbide spontanément déclaré ou provoqué qui 
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ne puisse être distingué de la mort réelle par la persistance des battements du cœur. À ces nouvelles 
études se rattache le nom de M. Bouchut. Cet habile observateur a pensé que tant que la vie per— 
siste on peut encore reconnaître les battements du cœur. [la montré qu’on les retrouvait toujours 
dans la syncope, l’apoplexie, l'asphyxie, les empoisonnements, etc., et que tant qu'ils existent, on 
peut loujours voir cet état cesser et tous les phénomènes de la vie recommencer. 

Depuis on a publié différents faits qui pronveraient que les battements du cœur peuvent 
cesser de se produire, la mort être apparente, et les sujets susceptibles d'être rappelés à la vie. Ces 
cas ont semblé d'abord assez rares, mais ils ont fini, grâce à l'observation, par être de plus en plus 
nombreux. 

Les faits de mort apparente observés scientifiquement sont, au contraire, assez rares, et c’est ce 
qui a décidé le professeur François à communiquer la note suivante à l'Académie de médecine de 
Belgique : 

« Au plus fort de l'épidémie de fièvres intermittentes de toute nature qui régnaient dans Ja ville 
de Mons, en 1822, je fus appelé près d’une dame Lemoine, âgée de quarante ans, atteinte d’un 
premier accès de fièvre, mais peu prononcé et sans caractère particulier, qui se dissipa prompte- 
men. Deux jours après, on vint me chercher en toute hâle, en me disant que ma malade était 
mourante, peut-être morte. Elle avait été prise d'un nouvel accès, deux heures plus tôt que celui de 
l'avant-veille, avait eu quelques frissons, quelques bâillements et avait perdu connaissance presque 
sur-le-champ. 

« À mon arrivée, qui ne se ft pas attendre, Mme Lemoine était sans pouls, quelle que fût l’ar- 
tère que j’explorasse; les yeux étaient fermés, les pupilles immobiles lorsqu'on écartait les pau- 
pières et qu'on approchait de la lumière; la figure, les lèvres, el toute la surface du corps étaient 
pâles ; la peau était froide, sèche ; la respiration était suspendue, du moins une glace approchée de 
la bouche ne fut pas ternie, la flamme d'une bougie ne fut pas agitée ; l'oreille appliquée sur 1: 
région du cœur, ne put me faire saisir le moindre mouvement, le moindre bruit. L'alcali volatil 
placé sous le nez ou employé en frictions, les sinapismes les plus énergiques, l'ail pilé, rien ne put 
faire soupçonner qu'il restait un souffle de vie dans ce corps glacé. 

« Voulant pousser les épreuves jusqu à leurs dernières limites, j'appliquai une de ces larges 
plaques de fer, vulgairement nommée pelle à feu, chauffée jusqu’au rouge cerise sur la partie 
interne des deux jambes, mais avec aussi peu de succès. C'était réellement à quitter la place, et 
même déjà plusieurs des assistants, el entre autres un ecclésiastique, parlaient d'ensevelir le 
cadavre. . k d 

« Cependant, quoique cet état durât depuis à peu près une heure, je m'y opposai formellement, 
la nature de l'épidémie régnante et certains cas des plus graves comme des plus extraordinaires, 
dont je venais d’être témoin, m'induisant à penser que peut-être j'avais affaire à une de ces fièvres 
pernicieuses où la vie est suspendue et non irrévocablement anéantie, et que, par conséquent, il ne 
fallait pas tout à fait désespérer. Je fis donc frictionner le corps avec du vin chaud mêlé de teinture 
alcoolique de quinquina et de valériane et injecter dans le rectum aussi des mêmes teintures, mais 
étendues d'eau acidulée tenant du sulfate de quinine en solution. J’interrogeais à tous moments les 
mouvements de la respiration et les bruits du cœur, afin de m'assurer s'ils ne s’éveillaient pas. 
Mais non, toujours même silence... Je m'obstinai, je ne sais par quel secret instinct ; enfin, le dirai- 
je, au bout de quatre heures environ, je découvris sur le front de la patiente quelques gouttelettes 
de rosée. 

« Je fis alors appliquer de nouveaux sinapismes sur les membres et envelopper le corps dans des 
couvertures de laine très chaudes. Bientôt j'eus la satisfaction d'entendre quelques légers bruits du 
cœur, de légers mouvements soulevèrent la poitrine, le pouls se fit sentir, les yeux s'ouvrirent, et à 
mesure que la connaissance ou mieux la vie revenait, on voyait s'établir une douce transpiration 
qui se prolongea plusieurs heures, mais dont j'attendis à peine la fin pour administrer le quinquina 
par toutes les voies. Il y eut encore un accès effrayant le surlendemain, mais ce fut le dernier, et 
dès lors la guérison fut assurée... La dame, sujet de cette observation, est morte il y a à peine 
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deux ans. Chose assez curieuse, son mari fut atteint, quinze jours après, d'une fièvre pernicieuse 
de la même nature, mais moins grave. » L 

Le tableau qui précède, tracé de la main d'un éminent professeur belge, a d'autant plus d'impor- 
tance, au‘point de vue médico-légal, que les faits se sont passés sous les yeux dn narrateur. Ce cas 
de mort apparente avec cessation complète des mouvements et des bruils du cœur pendant plusieurs 
heures let qui n'en a pas moins été suivie du retour à la vie, vient s'ajouter aux faits analogues qui 
ont été rassemblés ans ces dernières années. Il est donc aujourd’hui démontré que la seule absence 
des bruits du cœur, même longtemps prolongée, est insuffisante pour autoriser l'inhumation. 

D' REINVILLIER, 


Influence des nerfs sur les variations de couleur du sang veineux duns les glandes (1). 


M. Claude Bernard lit un mémoire très original, très neuf, sur:.les conditions tphysiologiques 
dans lesquelles s’opèrent les colorations alternatives du sang veineux des glandes, en rougetlorsque 
la glande fonctionne ou sécrète; en noir, lorsqu'elle est à l'état de repos. Les expériencestont été 
faites sur la glande sous-maxillaire des chiens, laquelle se prête plus 'parfaitementaà observations 
et, par une étude attentive du phénomène, il a reconnu très nettement, après :quelques:tâtonne 
ments, que ces colorations différentes avaient lieu sous l'action antagoniste de deux nerfs apparte- 
nant à des groupes différents. Le nerf qui préside à la coloration du sang.en rouge adhère presque 
dans la glande à la cinquième paire, mais il appartient réellement à la septième, au nerf lympha- 
tico-lingual ; sion le fait fonctionner ou qu'on l'excite, le sang veineux. deilaglande.devient vermeil; 
si on le coupe, ce même sang devient noir ; si, après l'avoir coupé, on excite dexnouveaual'extré 
mité du tronc restée adhérente à la glande, la couleur rouge reparaît. Lesnerf.en rapportiavec la 
coloration du sang en noir se relie au grand sympathique ; si on l'excite à son tour, le:sang, d'abord 
rouge, passe au noir, et au noir d'autant plus intense que l'excitation a été plus vive; si on.lecoupe, 
le sang redevient rouge; mais si on excite de nouveau l'extrémilé du tronçon en rapport «avec: la 
glande, le sang repasse au noir. Il est impossible de se méprendre sur les rapports nécessairés-et 
directs de la coloration du sang avec l'action des nerfs dont il s'agit. Gette coloration par là même 
n'est pas le résultat immédiat d'une action chimique, mais le résultat d'une-modification nerveuse 
de la circulation capillaire. En poussant ses recherches plus avant, M. Bernard-est arrivé à mieux 
constater encore l’antagonisme des deux nerfs en question; il a vu 4rès nettement que l'un, Je 
lymphatico-lingual, le nerf du sang rouge, dilatait les veines de la glande; tandis. que l’autre, le nerf 
sympathique ou le nerf du sang noir, les faisait contracter ; de sorte :que le sang, quandil rest 
rouge, coule quatre fois environ plus abondant et plus rapide que.lorsqu'ilest noir. L'ensemble de 
ces faits l’a conduit à admettre qu'indépendamment des organes .qui président-à,la circulation gé- 
nérale et dont l’action est rendue sensible ou manifeste sur tous les points.de larcireulatron indiwi- 
duelle par l'impulsion cardiaque, chaque circulation individuelle se fait:sous la dépendance ‘d'un 
appareil nerveux spécial, constitué par deux systèmes antagonistes qui-règlent le icours du sangret 
le mettent en rapport avec l’état fonctionnel des organes, le dilatant ou le resserrant tour:à tour, etc. 
Dans un autre mémoire, M. Claude Bernard étudiera les modifications chimiques que subit le:sang 
dans son passage alternatif du rouge au noir, * (Cosmos. 


Considérations sur La pourriture d'hôpital et sur son traitement par les applications 
topiques de teinture d’iode, par M, le docteur L. SURDUN. 
La teinture d’iode, comme topique, a déjà été vivement recommandée-contre la poatritare d'hô- 
pital par M. L. Saurel, dans un mémoire publié dans la (Gazette médicale, 


(4) Voir le Moniteur scientifique, 30e Live p. 522, 
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Voici un chirurgien de marine, M. Surdun, qui vient à son tour nous dire combien il a élé heu- 
reux de pouvoir triompher de cette redoutable complication des plaies par le même agent théra- 
peutique. 

C'était sur des militaires français, blessés au siége de Sébastopol et évacués de Kamiesch sur Cons- 
tantinople, que se déclara la pourriture d'hôpital. L'encombrement sur les vaisseaux, la difficulté 
de-renouveler convenablement les pansements et la chaleur de l'atmosphère, tout concourait au dé- 
veloppement de ceite redoutable affection. 

M. Surdun, n’osant cautériser.avec le fer rouge (il nous laisse ignorer les motifs de celte absten- 
tion), eut la pensée d'essayer la teinture: d’iode, Après avoir lavé avec de l’eau légèrement chloru- 
rée et bien nettoyé les anfractuosités des plaies, il les badigeonna avec un pinceau trempé dans la 
teinture d'iode, puis le tout fut pansé à sec. 

Sous l'influence de ce traitement, les douleurs se calmèrent assez promptement, et l'odeur infecte 
des plaies disparaissait assez rapidement. Chez deux malades, la plaie étant recouverte d'une 
couenne épaisse, tenace, et la teinture d'iode n'ayant produit aucun résultat favorable, M. Surdun 
y appliqua un large vésicatoire, et le lendemain, après avoir enlevé celui-ci, il fit le pansement 
avec la teinture iodée. Dès lors les plaies se modifièrent avantageusement, et ne tardèrent pas à 
guérir. | 

Les observations de M. Surdun viennent donc corroborer celles déjà présentées par M. L. Saurel 
sur l’efficacité prononcée de la teinture d’iode dans les cas de pourriture d'hôpital, et doivent engager 
les praticiens à y avoir recours désormais avec une certaine confiance. 

Toutefois, nous avons appris par M. le docteur Marmy, qu'en général c'est la caulérisation au fer 
rouge qui, en Crimée, a le mieux réussi contre cette grave complication des plaies, 

(Gazetie médicale). 


Etudes sur les causes de la coloration des plumes des oiseaux (1). 


M. Bogdanow résume en ces termes les résultats des recherches exposées dans son mémoire : 

4° Les plumes doivent être divisées en deux groupes, les plumes ordinaires, C'est-à-dire celles qui 
ont la même couleur vues par transparence. ou vues par réflexion, eu les plumes optiques qui pré- 
sentent des phénomènes divers suivant qu'on les étudie de l'une ou de l'autre manière. 

œæ Les plumes ordinaires doivent leur coloration uniquement au pigment qui est toujours chimi- 
quement isolable. 

3 Les pigments se divisent en deux groupes présentant des qualités chimiques tout à fait diffé - 
rentes: le premier groupe comprenant le pigment jaune, rouge, lilas, vert, n’est soluble que dans 
l'alcool et l’éther ; le second, composé uniquement de pigment noir, n’est soluble que dans l'ammo- 
niaque, la potasse et un peu dans l’eau. 

4 La zoomélanine, ou pigment noir des plumes, doit très vraisemblablement être regardée 
comme identique avec la mélanine trouvée dans la choroïde. : 

5° De plumes optiques on obtient des pigments bruns et verts, qui sont identiques avec ceux 
qu'on extrait des plumes ordinaires. 

6° On peut établir un certain parallélismeentre la série des couleurs ordinaires et la série de 
couleurs optiques, | 

7° La couleur bleue, avec toutes ses nuances, doit être regardée comme une couleur optique. 


Belladone dans l'engorgement laiteux des mametles, par M. le docteur Holt, 


Sarah w..., âgée de 32 ans, jeunefemmed'une bonne constitution, fut admise dans le service de 


(4) Voir un premier Mémoire de l’auteur, Moniteur scientifique, Liv. 25, p. 430. 
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M. Holt, pour un abcès du sein gauche qui avait été ouvert trois jours auparavant. Une semaine 
après son entrée, elle se plaignit de douleur dans la mamelle droite ; cet organe était devenu très 
volumineux, extrêmement sensible, et en le palpant, on sentait profondément dans la glande une 
masse dure et douloureuse. Peu de jours avant son admission, la malade nourrissait un enfant, et 
puis on l'avait débarrassée de son lait au moyen de la pompe à sein. La tuméfaction et la douleur 
devaient évidemment être attribuées à l'accumulation du lait. On se souvint des effets de la bella- 
done pour faciliter l'écoulement de la sécrétion lactée, et l'on résolut d'essayer de ce moyen: En 
conséquence, on prescrivit l'application de la pommade suivante étendue sur de la charpie : extrait 
de belladone, 4 grammes; spermacéti, 30 grammes, Un soulagement considérable suivit immédiate- 
ment; la douleur et la tuméfaction diminuèrent et disparurent, et le 31 mars la malade se trouvait 
assez bien pour sortir de l'hôpital. On n'eut recours à aucun autre moyen concurremment avec 
l'emploi local de la belladone ; on se borna à soutenir doucement les seins et à faire prendre des 
toniques à l'intérieur. (British med. Journ 


Matière pharmaceutique nommée le Thréala. 


M. Guibourt adresse une notice sur une malière pharmaceutique nommée le fréhala, produite 
par un insecte de la famille des Charançons. Le tréhala, d'un usage aussi commun en Orient que le 
sont en France le salep et le tapioka, est une coque creuse maçonuée par un insecte, un coléoptère 
tétramètre voisin des Charançons. Le tréhala, que les Persans désignent sous le nom de sucre des 
nids, et qui renferme en effet un sucre cristallisable très remarquable par ses propriétés, est néan- 
moins de nature principalement amylacée, ainsi que cela résulte des analyses qu'en ont faites l’au- 
teur et M. Marcellin Berthelot. k 

Le tréhala, mis en contact avec l’eau, se ramollit, se gonfle et finit par se convertir en une bouil- 
lie épaisse et mucilagineuse. En ajoutant beaucoup d’eau, la liqueur surnageante est un peu co- 
lorée et faiblement sucrée. Le dépôt , au lieu d’être pulvérulent et mobila comme une fécule pure, 
a toujours l'apparence d’une bouillie mucilagineuse. 

L'amidon de l’Échinops ou du tréhala diffère beaucoup de la fécule de pomme de terre, et même 
de l’amidon de blé, qui sont formés de couches concentriques dont les intérieurs sont facilement 
solubles dans l'eau bouillante, et dont les plus extérieures, quoique plus résistantes, finissent ce- 
pendant par disparaître entièrement ou presque entièrement, Mais il est analogue aux amidons 
d'orge, de sagou des Molluques et surtout de gomme adragante, qui, plus ou moins, sont formés d’une 
matière très dense, qu'une longue ébullition dans l’eau ne peut pas complétement diviser et encore 
moins dissoudre. 

Le tréhala est composé approximativement de : 


AOTTAON 0) EME USM PRES 66,54 
Gomme peu soluble . . . . . 4,66 
Sucre et principe amer. . . . 28.80 , 
100,000 ju 


Rapport fait à la Société d'Encouragement, par M. Jacquelain, sur une substance analogue 
au caoutchouc dite enduit Fritz-Sollier, pour l’imperméabilisation des tissus. 


(Extrait du Bulletin de la Société d'Encouragement, juin 4857.) 
Avant d'entrer en matière sur l'industrie nouvelle de M. Sollier, votre comité a pensé qu'il con- 


venait de rappeler, en peu de mots, les recherches de M, Sacc et de M. L. Jonas, insérées dans l'An- 
nuaire de Berzelius de 1846 el 1848. 
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En faisant ainsi ressortir quelques points de ressemblance entre les principaux résultats obtenus 
par ces habiles chimistes et ceux que M. Fritz-Sollier soumet à votre jugement, le comité des arts 
chimiques espère mettre le conseil en mesure de bien définir l'invention de M. Fritz-Sollier et, par 
suite, de rendre un sincère hommage aux découvertes de chaque observateur. 

C’est en cherchant la véritable composition de l'huile de lin et en étudiant la saponification de 
cette huile par la soude hydratée, que M. Sace a été conduit à s'occuper d’une réaction fort cu- 
rieuse entre l'huile de lin et l'acide azotique étendu d’eau (4). 

En effet, lorsqu'on expose à une douce chaleur 100 parties d'huile de lin et 200 parties d’un acide 
azotique affaibli par quatre fois son volume d'eau, en prenant soin d'injecter continuellement , on 
voit peu à peu l’huile se colorer en rouge brun; bientôt des bulles nombreuses de vapeur, soule- 
vant la masse huileuse, la divisent et la rendent écumeuse avant de se perdre dans l’atmosphère ; 
un peu plus tard, une faible odeur nitreuse se fait sentir, l'huile s’épaissit de plus en plus et ac-- 
quiert, au bout de quatre heures, la consistance d’une pâte élastique, d'apparence membraneuse et 
douée faiblement de l'éclat de la soie. Voilà ce qui appartient à M. Sacc. 

On sait, d'autre part et depuis longtemps, que l'huile de lin soumise à l'ébullition lente et pro- 
longée se change en une matière poissante qui sert de glu aux oiseleurs. 

Supposez, maintenant, qu’on fasse bouillir cette huile de lin rendue visqueuse, avec la même 
proportion d'acide azotique affaibli, que l'on conduise, comme précédemment, l'opération en rem- 
plaçant l’eau qui s’évapore, on obtient alors un produit en tout semblable à celui que nous venons 
de décrire, sauf la couleur qui est d’un jaune de chromate de plomb. Cette deuxième expérience a été 
imaginée par votre rapporteur. 

Enfin, d'après M. Jonas, en mettant le feu à l'huile de lin déjà visqueuse, pour la laisser brûler 
et s'éteindre spontanément, puis la trailant, comme ci-dessus, par l’acide nitrique faible, on se 
procure une matière élastique qu'il désigne sous le nom de caoutchouc des huiles. 

Quant à l'enduit imperméabilisateur de M. Fritz-Sollier, nous devons dire que l’huile de lin en 
est la base essentielle ; toutefois on doit la soumettre à deux traitements distincts, d'où il résulte, 
en définitive, deux huiles siccatives qui pertent, dans les ateliers, les noms d'huile brune et d'huile 
blonde azotée. 

La première s'obtient ainsi qu'il suit : 

Dans une chaudière en tôle, d’une capacité double du volume de liquide qu’elle doit contenir, on 
introduit 200 kilog. d'huile de lin, 5 kilog. de terre d'ombre et 6 kilog. de litharge pulvérisée. Après 
trois jours d'une faible ébullition de l'huile et douze heures de repos, on en sépare 2 kilog. environ 
de matières insolubles ; on soutire le liquide encore tiède, et l’on met en réserve cette huile brune 
pour la mélanger, plus tard, à l'huile blonde azotée, dont voici maintenant la préparation. 

On soumet d'abord, pendant trois jours, à la température de 130 degrés, 200 kilog. d'huile de lin 
et 3 kilog. de litharge en poudre , ce qui occasionne un déficit d'environ 5 pour 100 d'huile. 

Ce premier produit est appelé huile blonde. 

Pour l'azoter, on verse ensuile, dans une chaudière émaillée, de la contenance de 100 litres, 
8 kilog. d'huile blonde, 3 litres d’eau, plus un litre d'acide azotique à 41 degrés au pèse-acide ; à 
l'aide d’un petit réchaud portatif placé sous la chaudière, on chauffe très doucement. Cette opéra- 
tion s'exécute dans un cabinet, à l'écart des ateliers ; quant aux produits gazeux, ils sont dirigés dans 
une cheminée d’un fort tirage. L 

Bientôt des vapeurs aqueuses, puis nitreuses apparaissent, et toute la masse liquide se tuméfie ; 
aussitôt on agile avec un mouveron en bois afin de battre l’écume, et l’on retire le suc. Au bout 
d'une heure de réaction la teinte sombre de l'huile s’éclaircit graduellement et devient jaune, la 
production des vapeurs nitreuses continue encore quelques minutes, et après trois boursoufle- 
ments successifs, qu'il faut chaque fois maîtriser par une agitation continuelle de la masse vis- 


{0 Voir le Rapport annuel de Berzelius, 8e année, p. 366. 
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queuse, on obtient un corps jaune orangé aussi spongieux que des blancs d'œufs récemment. battus 
en neige. 

Dès qu'une-pétite. quantité de ce produit, mise: à refroidir sur une-assiette. peut s'élirer-en filets 
déliés et très longs, à lamanière d'une pâte de caoutchouc, il faut:y ajouter 8 kilog. d'huile-brune, 
replacer le feu sous la chaudière, agiter de temps à autre pendant trois heures, verser-alors-peu à 
peu 8kilog. d'essence de térébenthine, bien«mélanger:et passer enfin äitravers unctamis de laitomau- 
dessus d’une terrine. 

Ce composé, désigné sous le nom d'huile blonde azotée, sert exclusivement à l'imperméabilité des 
toiles à bâches que l’on enduit d'un côté ou sur tous deux, selon la demande de l'acheteur; on 
l'applique aussi sur de grosses toiles de coton, de laine, lorsqu'on se propose de: faire des objetstels 
que couvertures de chevaux, capotes, siéges extérieurs de voiture et tabliers decocher : on fait aussi, 
pour articles de voyage, des toiles, des cuirs dont la durée, la souplesse et la: propreté ne laissent 
rien à désirer. 

Si l'application, doit être faite sur des tissus de soie, de laine ou de coton, d’une grande finesse et 
pour vêtements, on prépare la pâte avec 100 gr. de plus d'acide azotique, afin de lui donner plus 
d’élasticité, de sécheresse, et l'on termine, comme à l'ordinaire, par l'addition de l'essence de téré- 
benthine. 

Enfin, s'agit-il d'utiliser l'huile blonde azotée comme enduit pour peindre sur la pierre, le plâtre 
et le bois, ou bien encore sur la fonte, la tôle, le zine, ou sur d'autres métaux, il convient alors 
d'ajouter et de mélanger à 100 kilog. de cet enduit, 59 kilog. d'huile de résine préalablement trai- 
tés par 9 kil.,100 d'acide et 18 kil. d’eau. Dans ce cas, le temps nécessaire à l'oxydation de la résine 
est de quatre heures, et l'on n’est pas astreint, comme pour l’huile blonde azotée, à une surveillance 
continuelle. 

Dans beaucoup de circonstances, l'huile de résine ainsi traitée par l'acide azotique peut être 
employée pour la peinture en bâtiments sans addition d'huile blonde azotée, à l’intérieur des habi- 
tations qui ne reçoivent pas directement les rayons du soleil: d’ailleurs l'application de l’enduit 
hydrofuge de M. Sollier, pour la peinture extérieure des bâtiments et pour leur décoration exté- 
rieure, étant une question de la plus haute importance et dont le consei! a été saisi séparément, 
votre comité croit devoir la reserver pour un rapport spécial, attendu qu'une solution décisive, en 
pareille matière, exige des expériences comparatives de longue durée. 

Les préparations, de MM. Sacc, Jonas, Sollier, toutes répétées par votre rapporteur, y compris 
celle qu'il a imaginée avec l'huile de lin rendue siccative par la chaleur seulement et sans addition 
de litharge, de terre. d'ombre ni d'essence, présentent une très-faible solubilité dans l'alcool, le 
sulfure de carbone, l'éther,, l'essence de térébenthine, l'huile de naphte et la benzine. 

Au contraire, la-potasse.en solution. concentrée, aidée de la chaleur, attaqne énergiquement tous 
ces produits: il en résulte des savons odorants, insolubles dans une solution, très concentrée.de 
polasse, solubles dans l'eau, précipitables par le sel marin et décomposables par les acides chlorhy- 
drique, sulfurique ou:azotique. 

Pour résumer ici l'opinion de-votre comitésur le mérite de chaque: observataur, nous dirons: que 
M. Sace d'abord, puis M: Jonas ont incontestablement connu et décrit, Kaction. fort, curieuse: de 
l'acide azotique sur l'huile de lin, réaction qui tend à produire une matièreélastique, en,apparençe, 
comme le caoutchouc. 

Mais, dans cet état de préparation, la: matière ne se prête: pas. à. l'incorporation. des. huiles: fixes 
ou volatiles employées par M. Sollier, parce que la: réaction: se trouve poussée: trop loin, En effet, 
1 opération dure quatre-heures, suivant les: procédés: de MM. Secc et Jonas, tandis qu’elle se-termine 
en une heure d’après le mode de M. Sollier ; aussi: abtient-il non plus, comme, ses; prédécesseurs, 
une éponge souple et sèche, mais une matière molle et visqueuse et, par conséquent, miscible aux 
huiles fixes et volatiles mentionnées plus haut. 

C'est probablement à cette circonstance qu'il faut rattacher les: eo par lesquels a 
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passé M. Sollier, longtemps avant de s'apercevoir qu'une bonne ‘préparation de’son enduit .dépen- 
dait de Y’action, convenablement modérée, de l'acide azotique sur l'huile de lin. 

M. Jacquelin décrit ensuite la fabrication des étoffes imperméables'télle qu'il l'a vu réaliser dans 
l'usine Sollier, à Bordeaux; puis il relate les usages nombreux auxquels cet ‘enduit peut s'appli- 
quer et les iémoignages qu'il a en sa possession des services irrécusäbles qu'ila déjà rendas. 

Aussi la Société d'encouragement, appréciant l'avenir de ce produit ét voulantrécompenser une 
industrie importante créée par M. Sollier, a-t-elle, dans |la séance du 3 juin 4857, accordé une 
médaille d’or à M. Fritz-Sollier. 

Voici le rapport fait à ce sujet et qui a précédé la délivrance de cette médaille. 


Enduit pour l’imperméabilisation des tissus; par M. Fritz-Sollier. 


Deux.habiles chimistes, M. Sacc et.M: Jonas, nous avaient appris, vers 1846 et 1848, qu'en fai- 
sant réagir: l'huile de Jin et l’acide azotique.dans des conditions déterminées, on arrivait à se pro_ 
curertune-substance.élastique et: d'apparence membraneuse, qui fut désignée sous le nom de caout- 
chouc.des huiles. Mais l’étude en fut abandonnée presque aussitôt, soit que ces chimistes n'aient 
éprouvé que de l'indifférence pour une réaction mal définie et donnant naissance à un produit 
_ amorphe dont les caractères extérieurs ne révélaient aucun intérêt, soit qu'à défaut de persévé- 
rance dans la discussion du dosage, ils n'aient pas été conduits à soupçonner son utilité. 

Plus tard, en 1854, M. Sollier, dont les connaissances pratiques fort avancées sur la fabrication 
du caoutchouc ont été si dignement encouragées par votre Société, s'était persuadé, sans connaître 
les travaux précédents, qu'il arriverait à préparer avec de j'huile de lin un enduit susceptible de 
rivaliser avec le caoutchouc dans ses applications * il se mit donc à l’œuvre, et, poursuivant son 
idée lavec opiniâtreté, il parvint, par l’action de l'acide azotique sur l'huile de lin lithargirée, à 
composèr une‘matière plastique douée de propriétés aussi remarquables qu'inattendues. 

Cet enduit a permis à M. Sollier de l'utiliser avec succès pour la fabrication des toiles, des cuirs 
de sellerie, et de certaines toiles de voyage.d'une souplesse .et d’une propreté qui ne laissent rien à 
désirer. | 

Il s'applique sur les étoffes, le boïs, la pierre, le fer et d’autres métaux,‘en y contractant une 
adhérence remarquable. | 

Ii adhère à tous les lissus, sans les pénétrer ni les altérer. 

En vue des applications sérieuses et variées que ce produit vraiment nouveau a déjà reçues, en 
vue de l'essor inespéré de sa fabrication née en 1854, et dont l'importance s'élève au chiffre d’af- 
faires de 800,060 fr., lesconseil.considère l’ensemble des-produits Fritz-Sollier comme une création 
manufacturière exceptionnelle, tant par leur durée, leur bas prix, que par les moyens mécaniques, 
simples et ingénieux mis en usage pour enduire les Lissus. 

Œn conséquence, le conseil décerne à Fritz-Sollier la médaille d'or. 


Sur l'application du charbon de Lois à la purification hygiénique de l'air; par M. Stenhouse. 


‘M. Stenhouse a fait connaître dernièrement les résultats de nombreuses recherches qu'il a faites 
récemment sur les puissances relatives d'absorption des charbons de bois, de‘tourbe ou dermatières 
animales. Il a reconnu que le premier est un peu plus efficace que le deuxième pour l'absorption du 
gaz ammoniac, de l'acide sulfurique, de l'acide sulfureux et de l'acide carbonique, maïs que le 
déuxième agit infiniment plus efficacement que-le charbon animal qui, au contraire, pour. l'absorption 
de matières colorantes, est de beaucoup supérieür'au charbon de bois ou de tourbe. 

M. Stenhouse a décrit ensuite les expériences de M. Turnbull et les siennes propres sur l'effet 
désinfectant du charbon. Ces expériences ont consisté à enterrer des chiens et des chats morts dans 
de la poussière de charbon et à les recouvrir d’une couche de 3 centimètres de la même poussière. 
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La décomposition des malières animales à été considérablement accélérée, mais sans laisser dégager 
d'émanations perceptibles. Cet effet est dû à ce que le charbon absorbe ces émanations ; et, comme 
ses pores sont remplis d'oxygène dans un état de jondensanon in les soumet à une sorte de com- 
bustion lente, qui en change le carbone en acide carbonique et l'hydrogène en eau. Le charbon, au 
lieu d'être antiseptique, possède donc la propriété contraire. . 

Ces observations ont“conduit M. Stenhouse à construire une sorte de filtre à air propre à désin- 
fecter ce fluide élastique. C PR 

Ce filtre peut être employé pour l'assainissement des habitations, des navires, des bouches d'égout 
et dans toutes les circonstances analogues. Il consiste en une couche mince de charbon pulvérisé, 
enfermé entre deux toiles métalliques. Un de ces appareils a été établi, dans la salle d'audience, à 
Mansion-House, où l'air, puisé dans une rue fort étroite, était tellement vicié par des émanations 
provenant de plusieurs causes voisines d'infection, que l'on s’en plaignait généralement. Depuis que 
l'air du ventilateur est forcé de traverser le filtre, l'atmosphère de la salle est complétement puri- 
fiée. Ce succès a engagé l'autorité municipale à faire établir un autre appareil semblable dans la 
salle d'audience de Guiidhall, et le résultat a été aussi satisfaisant. Le filtre à air de Mansion-House, 
depuis plus de huit mois qu'il fonctionne, n a encore exigé aucun travail, pas même le renouvelle- 
ment du charbon. Cet appareil, continue l’auteur, peut donc être extrêmement utile dans une infi- 
nité de circonstances, par exemple pour assainir l'air des lieux d'aisances, des arrière-cours, des 
salles d'hôpital et des ruelles infectes des villes. 


L 


Emploi du collodion pour la multiplication des plæntes par boutures. 


Le procédé de M. Low, pour l'emploi du collodion dans la multiplication des plantes par bou- 
tures, prend un rapide accroissement dans les jardins d'Angleterre, parce que l'on y reconnaît de 
très grands avantages. Pour s’en servir, on trempe dans ce liquide l'extrémité inférieure de la 
bouture, et on l'y enfonce de 0»,003 environ. La blessure faite par la serpelte se couvre ainsi d'une 
couche très mince d'un enduit qui la préserve de l'humidité surabondante, ainsi que de l'action 
puisible de l'air, et assure la reprise en la rendant incomparablement plus prompte et plus facile. 
Le collodion est également très utile pour la greffe des arbres fruitiers, des camélias, des rhodo- 
dendrons et de plusieurs autres plantes ; il remplace alors avec avantage et avec économie les com- 
positions résineuses dont on enveloppe les fentes. 


(Dingler's polylcchnisches Journal, t. CXXXV, te Fortschritt n° 10.) 


TABLE DE LA 45° LIVRAISON, DU Î° NOVEMBRE 1858. 


Étude sur l'absorption des gaz danslesang; par M. Fernet. . . . , ,. .… , 833 
Maisons électriques de New-York. sit, LA SO ER 834 
Dispositions à donner aux télégraphes qui avoisinnent les poudrières, . . . . , 835 
Du rôle des principes minéraux dans les végétaux; par M. G. Ville. . . . ,. , 836 
Triste fin d'un phénomène minéralogique. EE NS ES 838 
Recherches sur la structure de l'appareil à venin de la vipère. . . ,. . . . 840 
Ün cas dé mort apparente! 2477005 5, BOL TRS DS MN SORTE CS 
Influence des nerfs sur les variations de couleur du sang. + . . . ._ . |, 842 
Sur la: pourriture d'hôpital 600, na SE NNE POIC PIERRE Id. 
Sur les causes de la coloration des plumes d'oiseau.  .  . . . , . . .…  , 843 
Belladone dans Lengorgement des,.mamelles.,- NM CON . Id. 
Matière pharmaceutique, nommée le Thréala.., "NE 844 
Enduit Fritz-Sollier. Rapport de M° Jacquelaine. "CA NN EEE SE Id. 
Application du charbon de bois à la purification de l'air. 4. 847 
Emploi du col!odion pour la multiplication des plantes par boutures, ,  . . . ,° 848 


oo mn | 


PARIS, — TYPOGRAPHIE COSSON ET COMP., RUE DU FOUR-SAINT-GERMAIN, 43. 


INDUSTRIE DU CAOUTCHOUC. 


PREMIÈRE .PARTIE, 
Récolte et extraction du caoutchouc; par M. Émile CARREY (1). 


J'ai vécu, pendant six mois, dans le pays central de la production du caoutchouc américain ; j'ai 
passé plusieurs jours dans des cabarets de seringarios ou rrcueilleurs de caoutchouc. À maintes 
reprises, j'ai récolté et préparé moi-même diverses variétés de cette résine. J'ai encore aujourd'hui 
sous les yeux toutes mes notes de voyage et une partie des échantillons que j'ai rapportés en 
France. Je puis donc, en pleine connaissance de cause, édifier le lecteur. 


T1. — LIEUX DE PROVENANCE, 


Les divers caoutchoucs employés en Europe proviennent exclusivement de l'Amérique du Sud 
de Java et du Gabon ou de la côte ouest de l'Afrique. Celui de l'Amérique est de beaucoup le plus 
cher de tous, mais son prix élevé est largement compensé par sa qualité supérieure, et le commerce 
le préfère généralement à tous les autres. 

La presque totalité du caoutchouc américain provient des républiques espagnoles, des Guyanes 
et surtout du Brésil. Les Brésiliens lui donnent le nom de seringa, les Péruviens et autres peuples 
d’origine espagnole, celui de jebe. 

La majeure partie est recueillie dans les pays arrosés par le fleuve des Amazones ou ses affluents, 
On en récolte aussi sur les rives de la Plata, de l'Orénoque et de la plupart des rivières de l'Amé- 
rique du Sud, mais en quantités minimes comparativement aux masses qui se recueillent dans Îe 
bassin de l'Amazone, surtout dans la partie brésilienne de cette immense vallée. 

Le Jary, affluent du grand fleuve et se jetant dans son delta par sa rive gauche, est le principal 
centre actuel de la production du caoutchouc. C'est sur ses rives que l'arbre producteur de cette 
résine se rencontre en plus grande abondance. et que la population d'émigrants qui, chaque année, 
vient faire la récolte de séringa dans le bassin de l'Amazone, se dirige de préférence. 

La ville de Sainte-Marie de Bethléem, par abréviation Bélem, capitale de la province du Para, qui 
borne par deux côtés notre Guyane, est le chef-lieu du commerce de la séringa. La ville de Ma- 
ranhao, située à cent lieues environ au sud de l'Amazone, et plus connue des Français, fournit 
aussi de la résine élastique au commerce européen, mais en quantités bien moidres et dont la ma- 
jeure partie provient de Bélem. Le Para produit et expédie presque exclusivement tout le caout- 
chouc brésilien consommé par l’Europe et les États-Unis, 


II. — ARBRES DE PRODUCTION. 


Le caoutchouc s'extrait, dans le bassin de l’'Amazone, de l’hévéa-caoutchouc. 

On m'a dit que le caoutchouc de Java provenait d'un arbre plus petit et appartenant à l'espèce 
des figuiers. Les deux résines, indienne et américaine, sont tellement différentes de nature el 
d'apparence, que je crois en effet que ie caoutchouc de l’Inde ne provient pas de l'hévéa comme 
celui de l’Amazone. 

Le caoutchouc du Gabon, au contraire, me paraît être à peu près identique à Celui du Brésil, 
quoique de qualité très-inférieure. 


L'hévéa est un arbre à tronc droit, plus élevé que nos chênes d'Europe, poussant la plupart de 


(4) Extrait d'un article plus étendu du même auteur, publié dans le Moniteur universel, sous'le titre de 
Productions et mœurs de l'Amérique du Sud, 27, 29 et 30 septembre 1858. 
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ses branches à son sommet, et produisant des noix, qui, enveloppées dans une écorce commune, 
semblable à l'écorce verte de nos châtaigniers, ont isolément la grosseur de nos noisettes et la 
‘chair du marron d'Inde. 

Cet arbre croissant de préférence dans les terrains inondés: par l’eau douce, se trouve, en quan- 
tités considérables, souvent même en forêts, sur les plages et les îles marécageuses que baignent 
l'Amazone ou ses affluents. Le bassin de ce fleuve, depuis la Cordillère jusqu'à l'Atlantique, depuis 
Quito et Cuzco jusqu’à Cayenne et au Para, c’est-à-dire sur un périmètre cs pins de ‘700 licus, sur 
300, produit naturellement des hévéas. | 

J'ai trouvé l'arbre à caoutchouc dans Ja pampa a CT au Eee même des Cordillères, : 
aussi bien que dans les forêts de la côte de l'Atlantique. | EU EL 

Cependant, toutes les diverses contrées de cette immense tof équatoriale ne produisent pas 
l'hévéa en familles assez nombrenses, pour que l'exploitation de cet arbre vaille Ia peine d'y être: 
faite régulièrement. Aujourd'hui, les caoutchouquiers des îles et des rives du has Amazone et de trois 
de ses rivières affluentes sont presque-seuls exploités d'une manière continue. Le vaste delta formé 
par la bouche même du grand fleuve fourmille surtout d'hévéas, et, par suite, est devenu le pays 
central de l'exploitation de la séringa. 

Dans certaines parties de cette dernière contrée les naturels du pays distinguent deux variétés de 
caoutchouquiers : ceux qui produisent le lait composant la gomme élastique ordinaire, et les barri- 
gudes, c'est-à-dire les ventrus, ceux qui ne donnent qu'une eau laiteuse ne tournant pas en gomme 
et ne servant à aucun usage. Ces deux espèces d'hévéas sont difficiles. à distinguer l’une de l’autre, 
autrement que par la résine qu’elles distillent, et il est possible que. les barrigudes ne soient que 
des caoutchouquiers ordinaires, mais malades, hydropiques, dont le lait a tourné en eau par une 
cause accidentelle. J'ajouterai même, à l'appui de cette hypothèse, qu’en certains pays, notamment 
en terres hautes, on trouve au contraire des hévéas, qui donnent un caoutchouc si épais qu'il ne 
coule qu’à peine, rendant ainsi toute exploitation difécile et, par suite, peu fructueuse. 

L'hévéa commence à produire du caoutchouc, en quantité suffisante pour être utilement ex= 
ploité, vers l’âge de quinze à vingt ans, c’est-à-dire lorsqu'il correspond, par la grosseur du tronc, 
à un chêne de trente ans de nos forêts européennes. Mais il n’est généralement en plein rapport de 
caoutchouc qu'à son adolescence d’arbre, soit vingt-cinq ans environ. Dès cet âge, le caoutchou- 
quier, comme la plupart des arbres équatoriaux, a pris des proportions telles, que, transplanté en 
Europe, on lui donnerait quarante feuilles, selon, l'expression consacrée sous nos froids climats. 
Mais, comme, sous l'Équateur les feuilles ne tombent qu’une à une et sont remplacées, à mesure dé 
leur chute ; comme l’hiver ne vient jamais y endormir la nature ; comme toutes les plantes de cette 
contrée bénie par le soleil croissent sans interruption, les végétaux vivent double en quelque sorte, 
et un hévéa de vingt ans en aurait quarante en France. 

J'ignore la durée productive du caoutchouquier. Les arbres se rencontrent en quantitéstrop con 
sidérables, dans les plaines de l'Équateur américain, pour que les habitants du pays fassent atten- 
tion à leur durée. 

Les renseignements que je pourrais donner a cet égard seraient incertains comme des conjectures, 
et tout ce qui est conjecture, même scientifique, n’est ni de mon ressort.ni de mon goût. 

Comme depuis. quelques. années les demandes. de caoutchouc faites par l'Europe et les États- 
Unis.ont.plus que décuplé, et que.la valeur de cette résine s’est acerue dans des proportions ana- 
logues, les nombreux hévéas de la bouche de l’Amazone attirent pendant chaque saison une»popu- 
lation:entière de seringarios ou recueilleurs de gomme élastique. On.estime à plus de 12,006: le 
nombre de ces émigrants annuels qui, au moment de la récolte du caoutchouc, s’abattent surleseul 
delta du grand fleuve, venant, de tousiles paysenvironnants : les Guyanes, de Maranhao, el jusque 
de Pernambuco, situé à plus de 400 lieues du Para. | 

Toute cette population hétérogène, insoucieuse et avide, saigne,les hévéas:sans règles et sans 
pitié. Pour récolter davantage ou plus:vite, elle fait périr chaque annéeides milliers d'arbes., Dans 
leur avide insouciance, excusée d’ailleurs par la.fécondité du sol, les seringarios exploitent indis- 
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tinctement tous les caoutchouquiers, les jeunes comme les vieux. Ils ne s'arrêtent que devant la 
Stérilité des.arbres, dédaignant les baliveaux, qui ne sent pas assez riches pour répandre leur ré- 
sine, ou les troncs décrépits qui ne dénnent plus rien; mais ils saignent, pour ainsi dire, à blanc, 
les hévéasadolescents, les modernes, non moins que coux de haute fulaie, (Q 'est-à-dire parvenus à 
leur-pleine maturité d'arbres. 

Malgré l’homme, les rongeurs et!les Bobélots] qui s'attaquent sans relâche au caoutchouquier ou 
àsessemences; malgré les inondations et les marées terribles, qui emportent, à fréquents intervalles, : 
des llieuesentières d'arbres ét de sol, l'hévéa, dit-on, ne diminue pas dans ces parages, et quelles 
que soient les demandes de l'Europe ou des États-Unis, il y a du caoutchouc pour longtemps dans 
lé bassin de l'Amazone.  : s 

‘Suruneplaine de plus de dix degrés, 250 lieues en longitude, et de 5 degrés, 125 lieues en lati- 
tude;>on rencontreides hévéas en familles assez nombreuses pour être fructueusement exploitées. En 
différentes parties de ce vaste territoire, sur plusieurs lieues d'étendue, le caoutchouquier compose 
la forêt, à'peu près comme lechéne ou le bouleau composent nos bois de France. Si cette denrée se 
mäintient à des prix élevés ou äugmente même, depuis quelque temps, ‘sa cherté provient, non de 
Jarareté progressive dela matièrepremière, mais du manque de bras pour la recueillir. 

Bien loin de faire défaut dans le basin de l'Amazone, le caoutchouc, comme mille autres produits 
de toutes espèces, connus ouinconnus, se perd, faute de moissonneurs. La nature américaine germe 


incessamment dés fruits, des racines, des richésses végétales sans nombre, qui pourrissent sur leo), 
perdues pour tous. 


III. — EXTRACTION DU CAOUTCHOUC. 


Lecaoutchouc se recueille à l’aide d’incisions pratiquées-dans le tronc de l'hévéa. La récolte peut 
se faire en tous temps: mais elle a lieu principalement depuis la fin d'août jusqu'aux premiers 
jours de janvier. Hors cette saison, les-caoutchouquiers ne rendent qu'une quantité de résine suffi- 
Sante pour payer le temps et les peines des récolteurs. 

Toutes les années ne donnent pas la même récolte, Comme nos céréales ou nos arbres cultivés, 
lecaoutchouca tantôt des années bonnes, tantôt des années mauvaises : de même qu'il y a des con 
trées dans lesquelles les hévéas sont plusse ou moins-abondants ou produisent plus ou moins les uns 
quelles autres. 

Généralement on n'incise chaque caoutchouquier que tous les deux ou trois jours, afin de lui 
laisser ainsi un ou deux jours de repos. Le séringario est, bon gré mal gré, forcé à ce temps d'arrêt 
obligatoire, parce que les hévéas saignés quotidiennement ne produisent plus que d'une manière 
insuffisante, et par suite rendent Ja récolte pénible, L'intérêt seul enchaîne l'avidité des récolteurs, 
-et chaque séringaire divise ordinairement les arbres qu’il exploite en deux où trois catégories, dont 
chacune est.incisée tous les deux ou trois jours. 

Un homme, assisté dans son travail ou-son existence par sa femme et ses enfants, exploite géné- 
ralement de quatre-vingts à cent.caoutchouquiers, lorsque ces arbres se rencontrent dans Ja forêt 
‘d'unefaçon moyenne.Ce nombre varie naturellement selon l'activité du récolteur, la quantité des 
hévéas, et surtoutleur proximité entre-eux; la première condition d'une mécolte rapide est den'avoir 
que peu de chemin à faire entre les arbres api és) 

Le travail des séringarios commence dès le matin, aux prémières lueurs du jour, c’est-à-dire vers 
cing heures et demie; car, sous l'équateur, les jours sont égaux aux nuits pendant toute l'année. 
Les hévéas,refroidis par la fraîcheur dela nuit, saignent plus abondamment le matin qu’à aueune 
‘autre heure de la journée. 

Les incisions se pratiquent avec des outils de diverses natures, selon les pays, et surtout selon la 
race des ouvriers. 

Les Indiens métis de blancs qui etre pars le delta de l’Amazone, à proximité de la villetde 
Bélem, et, par conséquent, des arrivages commerciaux, se servent, pour prâtiquér les incisions, 
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l'une hachette en fer, large d'un pouce, à manche court, ressemblant, comme forme, à une hache 
PRE dont elle est la reproduction, au quart ou au cinquième environ. 

Ces hachettes, fabriquées aux États-Unis, avec destination exclusive d'inciser les arbres à résine, 
et importées par les Américains dans le bassin de l'Amazone, ont sauvé plus de caoutchouquiers que 
toutes les lois des assemblées brésiliennes. Depuis que les séringarios des environs de Bélem ont 
adopté cet instrument qui facilite leur tâche, par les incisions étroites, uniformes et faciles qu'il 
‘pratique, la plupart d’entre eux ont à peu près renoncé aux autres outils et procédés divers à l'aide 
desquels ils martyrisaient en tous sens les troncs des hévéas. 

Mais dans le bas Amazone, au-dessous dez bouches mêmes du fleuve, la hachette étés n’est 
encore adoptée que çà et là; la plupart des séringarios, surtout ceux qui sont d'origine compléte- 
ment indienne, persistent à se servir de leurs couteaux, de leurs sabres d'abattis ou même de leurs 
häâches. 

Les autres objets nécessaires à l'extraction du caoutchouc se pare uniquement de coquilles 
ou de récipients quelconques destinés à recueillir la résine, et de terre glaise pour fixer ces réci— 
pients contre les troncs des arbres. Dès le commencement de la saison, chaque séringaire entasse 
ces outils naturels autour des caoutchouquiers, et pendant tout le temps de la récolte, il les laisse 
sur les lieux mêmes, soit au pied de chaque arbre en pays des basses eaux, soit sur les branches 
d'un arbre voisin en terres inondées. Le peu de valeur et l'abondance excessive de ces objets dans 
le bassin de l’Amazone les garantissent de tous événements. 

Grâce au génie commercial du Nord-Américain, la plupart des Neties. saignent généralement 
les caoutchouquiers d’une façon régulière. D'un seul coup droit de leur hachette, ils font à l'arbre 
une incision étroite et peu profénde, qui suffit cependant pour faire couler la résine. 

Un arbre de grosseur moyenne, de quatre à huit pieds de tour, par exemple, supporte très-bien 
dix à vingt incisions faites tous les deux ou trois jours. 

Ces saignées sont pratiquées le plus souvent à portée de main, c'est-à-dire depuis un pied jusqu'à 
cinq et six pieds au-dessus du sol. Il m'a paru que, pour le caoutchouc ainsi que pour la plupart 
des autres ré-ines équatoriales, plus les incisions étaient élevées, plus elles rendaient de résine. 

Tel est le mode général que suivent la plupart des récolteurs de caoutchouc, surtout ceux qui 
exploitent le delta ou les îles de la bouche même du fleuve, aux environs de Bélem. Mais les sérin- 
garios des pays éloignés de cette ville et de la lueur civilisatrice qu'elle projette autour d’elle, ne 
suivent guère d'autre règle pour inciser les caoutchouquiers, comme tous les autres arbres à résine, 
que leur caprice ou plutôt leur désir d'une récolte abondante et rapide Placés par la nature hors 
de toute ätteinte répressive, presque exclusivement composés de métis et d'Indiens, la plupart d’entre 
eux exploitent les hévéas avec une insouciance destructive souvent incroyable.‘ 

Les uns abattent l'arbre et le tronquent par tous côtés, pour lui faire saigner en un jour ou deux 
ee qu'il pourra rendre en résine : c'est le sort fréquent des jeunes hévéas. D'autres incisent les 
troncs comme s'ils voulaient les fendre - ceux-ci les écorcent ru leur creusent des couronnes à un 
pouce de profondeur ; ceux-là leur pratiquent des entailles comme des niches à images de saints. 

L'incision faile d’une manière ou d'une autre, le séringaire colle immédiatement au-dessous de la 
blessure, et, à l’aide de terre glaise, une coquille fluviale ou un coui, une tasse quelconque, des- 
tinée à recevoir le caoutchouc. R 

Chaque incision régulière, à la hachette par exemp'e, distille sa résine, goutte à goutte pendant 
une heure à trois de façon à remplir sa coquille, c'est-à-dire la capacité d'un petit verre à liqueur. 

Au bout de ce tem)s, le caoutchouc s'épaissil peu à peu au-dessous des lèvres de l'incision ; Ja 
plaie se cicatrise et la résine cesse entièrement de saigner. Les incisions coulent plus ou moins selon 
l'année, l'arbre, la fréquence des saignées et la situation de l'incision à l'ombre ou au soleil. 

Le caou‘chouc coule de l'arbre qui le distille, laïiteux tout d'abord, puis presque immédiatement 
blanc comme du lait dont il a le goût, avec une faible saveur sucrée: j'en ai bu à plusieurs reprises, 

surtout avec du café, sans en avoir ressenti aucun inconvénient. Mais les séringarios disent que 
lorsqu'on en boit beaucoup, ce lait. se coagule dans les intestins, et, par suite, rend gravement 
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malade d’un genre de maladie qui nécessite l'emploi de l'aloès ou du synonyme de la séringa. 

A mesure que le caoutchouc sorti de l'arbre subit l'influence de l’air extérieur, il épaissit et colle 
légèrement aux doigts, comme du lait saturé de sucre; si on l’étale, il sèche de suite, et prend 
l'apparence d’une colle de poisson légère, transparente et d'un + mat, qui devient jaune-pâle 
avec le temps. 

Il va ainsi s’épaississant peu à peu, déposant dans le fond et autour des parois de son récipient, une 
sorte de pâte ou résidu comme un vin qui dépose fortement, tandis que le milieu reste encore blanc 
et liquide ; puis enfin, en quatre à cinq h ures, pendant le jour, il se coagule ainsi que du lait qui se 
caille, et forme entre ses cavités spongieuse: une eau blanchâtre comme du pelit-lait. À mesure de 
sa coagulation il Jaunit, et en quelques jours il noircit complétement, tout en gardant entre ses 
parois, comme fait une éponge, des gaz et une eau noire, qui dégagent des odeurs fétides. 

La chaleur du climat équatorial est, à mon sens, la principale cause de cette coagulation, et comme 
preuve je dirai : que le caoutchouc ne se coagule que peu ou point pendant la nuit; que par les 
temps frais il fige plus lentement que par les jours de chaud soleil ; que la chaleur du feu le fait coa- 
guler presque instantanément. Enfin qu'à l’äide de précautions excessives, et de conservation dans 
une obscurité et une fraîcheur constantes, j'ai gardé du caoutchonc à l'état de liquide pevdant plu- 
sieurs mois. 

Je dois ajouter toutefois que celui que j'ai réussi à conserver ainsi provenait des terres hautes 
de l’Amazone supérieur, du pied même de la Cordillère. Or, dans la zone équatoriale plus que par- 
tout au monde, il existe des différences de propriétés souvent incalculables, entre végétaux de même 
nature et d'identité apparente, mais provenant les uns de terres hautes, les autres de basses terres 
inondées. Tel l'assacu, par exemple, dort le lait sensiblement vénéneux dans le bas Amazone, de- 
vient un poison corrosif et mortel dans le haut du fleuve. 

En passant, et comme avis, j'ajouterai même que les diverses industries qui emploient des pro- 
duits de l'Amérique du Sud, doivent tenir grand compte de l’origine de ces produits. Les différences 
si sensibles qu'on rencontre parfois dans des cacaos, des cafés, des salsepareilles, etc., provenant 
du même pays en apparence, parce qu'ils viennent du même port d'embarquement, n’ont souvent 
pas d'autre cause. En médecine, ces diversités peuvent présenter des conséquences funestes, sur- 

‘out à raison des produits de terres hautes, dont les propriétés sont généralement Sen plus 
sensibles. 

L'état de coagulation noire, que je.viens de décrire, est à peu près l’état ordinaire de tout le 
£aoutchouc provenant de la côte d'Afrique. Sur l'Amazone, cette production est telle qu'elle n'a 
que peu ou point de valeur ; elle ne compte même pas comme caoutchouc véritable. Ce n'est que 
du coail!é, c'est-à-dire du résidu, de la scorie de caoutchouc, qui vaut à peine d’être ramassée, et 
que les séringarios un peu gentlemen ne conservent point. C'est dans le but d'empêcher cette 
coagulation, que dans Amerique du Sud on donne généralement au caoutchouc la préparation 


suivante. 


IV. — PRÉPARATION DU CAOUTCHOUC. 


Aussitôt que les trente ou quarante arbres qui forment le champ de sa récolte quotidienne sont- 
incisés et garnis de leurs coquilles glaisées sous chaque incision, c’est-à-dire au bout de trois ou 
quatre heures de travail, le séringaire procède à la seconde phase de sa récolte. 

Armé d'un seau, comme celui de nos peintres en détrempe, il va d'arbre en arbre, détachant les 
coquilles pleines ou celles des incisions dont le caoutchouc ne coule plus, verse dans son seau le 
lait liquide qu’elles contiennent, et colle contre les parois extérieures de ce même seau les péllicules 
épaisses de caoutchouc, que le liquide a déjà déposées, soit au nd des coquilles, soit sur les bords 
de l'incision. 

S'il est assisté dans son travail par sa famille ou des assocles, il confie à l'un d'eux le seau mois- 
sonneur et remplace les saignées éteintes par des saignées nouvelles, préparant ainsi successive- 
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ment une seconde et même une troisième fournée de récolte. S'il est seul, il recueille le plus qu'il 
peut de sa moisson matinale et retourne en hâte à son, carbet. 

Là il, allume un feu assez vif avec du bois d'abord, pour le faire prendre, puis exclusivement avec 
certains noyaux.de fruits d'espèces diverses qui se rencontrent abondamment dans tout le bassin 
de l'Amazone, et dont les fumées ont une propriété particulière, utile à la préparation du caout- 
chouc, Le feu pris, il le couvre d’une sorte d’entonnoir en terre cuite, à large goulot, ou d'un vieux 
pot:effondré à cet.effet, lesquels font l’un ou l’autre office de cheminée. 

Puis, armé d'un outil de bois qui généralement a la forme d'un battoir de blanchisseuse: il 
trempe cebattoir dansson vase plein. de caoutchouc liquide, et l’expose ainsi blanc de lait à la fu- 
mée, des noix, .en le tournant et le retournant rapidement pour empêcher le caoutchouc de brûler, 

Au bout d'une demi-minute environ, le lait a séché en prenant une légère teinte rousse : aussitôt | 
de séringaire trempe derechef son battoir ainsi résiné dans le caoutchouc liquide et leréexpose à la 
fumée. À dix, quinze ou vingt reprises, il renouvelle successivement cette opération, superposant 
l'une sur l’autre, dix, quinze ou vingt couches successives de caoutchouc séché, qui s dé paméved: 
comme des couches de peinture et forment une masse compacte autour du battoir. 

«Quand il a ainsi réuni un poids de caoutchouc pesant trois à cinq livres, il l'abandonne pour n 
second, un troisième battoir, etc., avec chacun desquels il recommence l'opération que je viens de 
décrire, jusqu'à épuisement presque complet de sa récolte de lait liquide. 

Cette besogne terminée, il fend au couteau par les bords la masse compacte de gomme élastique 
qui enveloppe chacun de ses battoirs, en retire l'instrument et suspend le caoutchouc ‘sur une 
corde ou une branche d'arbre, pour le faire sécher tout à fait, comme on met à sécher du linge 
esscré. Pendant deux ou trois iours, le caoutchouc distille une sorte de rosée abondante, qui suinte 
par tous ses pores, après quoi il est bon à livrer au commerce. 

La résine ainsi préparée est ce qu'on nomme à Bélem la seringa fina, c'est-à-dire le me nr 
superfin. 

. Gette première fabrication terminée, {e séringaire agelutine les uns sur les autres autour de la 
pointe d'un bâton les pellicules de caoutchouc, qui proviennent des parois des coquilles ou des 
Jèvres des incisions : soude entre eux, à la famée des noix, tous ces morceaux gluants, aplatis et'su- 
perposés, dont il forme ainsi une boule grosse comme une pomme ou un petit œuf d'autruche : 
puis, pour finir, trempe cette boule à trois ou quatre reprises dans du caoutchouc liquide, qu'il 
fait sécher chaque fois à la fumée. Grâce à ce procédé, it donne à cette agglomération derési- 
dus une apparence de sériaga fina, à l'aide de {laquelle il essayera fréquemment de tromper son 
acheteur. 

C'est ce qu on appelle au Para soit l'entre fina, soit la grossa, selon la quantité plus ou moins 
considérable de séringa liquide qui est entrée dans cette préparation, et surtout selon sa ressem- 
blance plus ou moins grande avec le caoutchouc superfin, 

Si cette ressemblance est parfaite, le premier acheteur, dupé ou non par son vendeur, essayéra 
généralement à son tour de tromper le négociant de Bélem. Puis, dupé on non, le négociant de Bé- 
lem trompera son correspondant étranger, lequel, par contre-coup et dernier ricochet, exploitera 
de son mieux le consommateur, soit sur le prix, soit sar la qualité de sa marchandise. Et ainsi par- 
4out, pour tout et; à perpétuité, depuis que le commerce est inventé, depuis que les hommes sont 
hommes! 

Quant à la résine qui, par oubli, négligence ou manque de temps, a coagulé ainsi que je l’aï ex- 
4pliqué plus haut, on ne lui fait subir aucune préparation. Elle prend librement, comme de l'eau qui 
&èle ou du sucre qui refroidit, la forme du vase qu’elle habite : ; puis sous cette forme, quelle qu’elle 
soit, passe dans le commerce et s "embarque pour l'Europe ou les États-Unis. C'est ce qu’on appêlle 
le coaillé, le sernambi, qui n’a cours réel que dans les années où la séringa à une YpTEUr | consi- 
dérable. 

Telles sont les quatre A de caoutchouc livrées au commerce par les sers de 
l'Amazone. ils 
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Leurs formes extérieures varient fréquemment, selon les localités ou. le-caprice des récolieurs: 
Ainsi, les séringarios du Xingu, par esémple, préparent: indistincement par boules. les trois pre. 
mières qualités de séringa ; ceux du bas Amazone coupent la première:qualité par plaques carrées: 
d'autres lui conservent la forme de souliers, sous laquelle’ les négociants. de Bélem demandaient. , 

naguère presque toute la gomme élastique, ce qui avait-fait attribuer aux sétingarios le nom presque, 
oublié aujourd’hui de sapateiros ou cordonniers. Quelques-uns enfin, mais'en petit nombre, per . 
sistent à donner au caoutchouc qu'ils fariquent une appärerice-de bouteille, comme on. la donnait. 
jadis à ce produit. | 

Mais cette forme, sous laquelle nos pères connaissaient exclusivement la gomme élastique, tend 
à disparaître tous les jours, comme ont disparu les causes et la méthode de préparation, qui l'avaient 
fait adopter. Le caoutchouc n'est plus exelusivement destiné, ainsi qu’autrefois, au transport des 
liquides : les moules de bois ont remplacé les moules de terre glaise fagonnés en bouteilles, que le: 
séringaire du vieux temps brisait, puis retirait par morceaux de son enveloppe élastique. Le: caout- 
chouc est devenu une matière première d’usage général, comme le bois; le fer ou la résine. 

Quelles que soient les formes et les usages donnés à la gomme’élastique américaine, sa prépara- 
tion ne change point, et tous les séringarios de l’Amazone, sans exception, ont pour coutume de 
fumer la séringa selon les méthodes précédentes. Les acheteurs de caoutchouc qui, chaque année, 
vont chercher la récolte sur les lieux mêmes de production, ont forcé les récolteurs à ce travail, en 
n'acceptant que la gomme élastique préparée à la fumée. Bon gré mal gré, en dépit dela lenteur 
pénible de’cette main- d'œuvre, dans un pays où le premier désir de l'homme est le repos, les 
séringarios ont été contraints à s’y soumettre. [ls ne peuvent même pas remplacer par du bois les. 
noix ou les.noyaux avec lesquels ils produisent leur famée siccative: parce que la fumée de boïs, 
tout en séchant le caoutchouc, ne lui retire pas le défaut de poissér, qui est inhérent à ce bris 
comme à la plupart des résines. | 

On comprend facilement les inconvénients de toute nature attachés à cette lente préparation. 
Plus des trois quarts du temps des séringarios se passe à fumer le caoutchouc, ou à recueillir les 
coquilles ou les noix nécessaires à cette opération. Une quantité considérable de matière première 
se perd, soit au pied des arbres, soit au carbet du travailleur, faute d’avoir été préparée en temps 
utile. Enfin, et suriout, ce travail qui serait facile à nos aptitudes européennes, est pénible pour les 
mains inoccu pées et par suite inhabiles des Indiens de l'Amazone. Si-simple que soit cette opéra- 
tion, beaucoup d’indigènes ne savent pas ou ne veulent pas l’apprendre, et il faut recourir: aux 
métis ou aux blancs du pays, qui pour leur main-d'œuvre soi-disant artistique prélèvent des sa- 
laires considérables. 

Les observations et les calculs que j'ai faits sur les lieux mêmes de la production du caoutchouc 
me permettent d'affirmer que la préparation subie par cette résine quadruple au moins son prix. 

Dans le but d'obvier à cet inconvénient, les Américains du Nord, ces hardis pionniers de la 
civilisation commerciale, ont essayé de rendre inutile la famure du caoutchouc, Renseignés par 
leurs explorateurs, ils ont envoyés successivement dans le bassin de l’Amazone plusieurs chimistes 
praticiens, chargés d'étudier cette résine sur les lieux mêmes de sa production. 

Après maints lâtonnements, un de ces envoyés a découvert un agent chimique à l’aide duquel on 
peut conserver le caoutchouc à l’état Hquide pendant un temps assez long pour lui permettre d'ar- 
river tel quel aux États-Unis. 

Grâce à cette découverte, la gomme élastique n'avait plus besoin de préparation dans le pays 
même de la récolte, et arrivait sur le lieu de fabrication toute liquéfiée, c'est-à-dire prête aux 
usages divers auxquels cette résine est employée actuellement. Mais la difficulté de contraindre les 
séringarios à l'achat préliminaire des ingrédients et des dames-jeannes nécéssaires à l’exploitation 
de cette méthode, non moins que certaines altérations causées au caoutchouc par les agents chimi- 
ques-employés, ont arrêté jusqu'ici le développement de ce procédé. 

Témoin des avantages et des inconvénients de la méthode de conservation américaine, j'ai, cher- 
chant dans une direction analogue, essayé de réduire la main-d'œuvrelocale.en préparant le caout- 
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chouc soit à l'aide de certaines substances végétales du pays introduites au moment de la récolte, 
soit à l’aide d'agents chimiques ou de réactifs qu'on pourrait ajouter en France à cette résine brute 
et non préparée. Après maints essais infructueux dont le détail n'offrirait d'intérêt qu'aux séringa- , 
rios de l'Amazone, je suis arrivé, à l'aide d'ammoniaque, à solidifier du caoutchouc, qui a gardé 
son élasticité et même sa blancheur. Toutefois, comme j'ai opéré seulement sur des quantités mi- 
nimes et sous l'empire de la chaleur équatoriale, je ne puis garantir un résultat analogue pour des 
opérations considérables ou faites sous le climat de l'Europe. 


V. — Prix ET FALSIFICATIONS DU CAOUTCHOUC. 


Le prix du caoutchouc varie dans des proportions considérables. La rente elle-même, cette marée 
qui monte ou descend sans savoir pourquoi, n'a pas plus de fluctuations que le caouchouc améri- 
cain. Ces variations excessives dépendent des demandes plus ou moins pressées de l'Europe et des 
États-Unis, de l'époque de ces demandes, et enlin de l'abondance des approvisionnements. 

Si les commandes européennes ou américaineswiennent en grand nombre, hors le temps de ré- 
colte, et à un instant où les approvisionnements du Para sont à peu près épuisés, le caoutchouc 
prend une valeur qui, en quelques jours, monte au double et parfois jusqu’au quadruple de sa va- 
leur (la plus basse). Si le contraire a lieu, c'est-à-dire si les demandes diminuent au moment où les 
magasins sont remplis, cette valeur baisse dans des proportions inverses. Pendant les premiers temps 
de la grande vogue du caoutchouc, il y a environ cinq ans, ce produit est monté tout à coupfusqu'au 
quadruple de son prix, pour retomber ensuite à la moitié, puis au tiers de cette plus-value acci- 
dentelle. 

Sous l'empire de ces fluctuations irrégulières, les prix du caoutchouc varient, selon les qualités 
diverses, dans les proportions suivantes : 

Au Para, c'est-à-dire au centre principal de la production, — sur un port de la côte de l’Atlan- 
tique, — sans les droits d'exportation de la douane du Brésil, — par arrobe portugais de 32 livres, 
soit 14 kilogrammes et 688 grammes : 

La première qualité de caoutchouc, dite seringa fina, vaut depuis 9,000 reis brésiliens (28 fr. 10 c.) 
jusqu'à 37,000 reis (115 fr. 60 c.) (1). 

La seconde qualité ou entre fina, — de 6,000 à 30,000 reis, soit 18 fr. 73 c. à 93 fr. 75c. 

La troisième quaiité ou grossa, — de 4,000 à 16,000 reis, ou 42 fr. 50.c. à 50 francs. 

La quatrième ou sernambi (le caoutchouc brui sans préparation aucune), — 2,000 à 14,000 reis, 
ou 6 fr. 25 c. à 43 fr. 75 c. 

Le prix le plus fréquent est entre 13,090 et 16,000 reis (47 à 50 fr.) l'arrobe de première qualité, 
ce qui le met à environ 3 francs le kilogramme au Para. 

Rendu en port français, à Nantes par exemple, dans les magasins de la maison D. Crouan, l’ux 
des principaux exportateurs du caoutchouc du Para, ce même kilogramme vaut en moyenne 3 fr. 
50 cent., par suite des droits d'exportation brésiliens (2), des frais de chargement, et du fret du Para 
en Europe (3). 

Le cours des trois qualités inférieures suit généralement le cours de la seringa fina. La quantité 
exporlée de gomme de première qualité est d’ailleurs plus considérable à elle seule que les trois 
autres quantités réunies, La France surtout, à tort selon. moi, ne demande guère au Para que de la 
seringa fina. 

La différence considérable de prix qui existe entre les deux premières qualités de caoutchouc et 
les deux dernières provient des préparations que je vous ai expliquées plus haut. 

La gomme élastique fina et l'enire fina sont toujours plus ou moins travaillées, par conséquent 
mme 


Ex un le reis brésilien à 320 reis le franc, ce qui est le cours moyen du change entre Le France 
et le Brési 

(2) Les droits sont pour le caoutchouc de 12 0, 0 ad valorem. 

(3) Le prix moyen du fret du Para en Europe est de 80 fr, la tonne de 400 kilogrammes, 
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à peu près pures de matières étrangères ; la grossa et le sernambi sont généralement négligées 
comme des matières de rebut, et par suite sont mélées de terre glaise et de morceaux d'écorce, qui 
diminuent leurs valeurs dans les proportions que vous venez de voir. 

Les préparations que l'industrie fait subir aujourd'hui au caoutchouc et les usages multiples aux - 
quels on emploie celte résine tendent à diminuer plutôt qu’à augmenter ces différences. Les procé- 
dés de trituration moderne sont tellement parfaits qu'ils parviennent à extraire du caouchouc 
inférieur les corps étrangers contenus entre ses molécules, et à le rendre ainsi presque identique 
avec le caoutchouc de qualité supérieure, 

Le prix du caoutchouc est à peu près le même en Europe qu'au Para. Sans les droits d'exporta- 
tion prélevés par le Brésil, la différence entre les deux prix serait presque insensible. La plus-value . 
par suite des frais de transport est insignifiante, et la concurrence excessive qui règne sur la vente 
de cette denrée force les exportateurs, soit brésiliens, soit européens, à modérer leurs bénéfices. Les 
fluctuations du cours du caoutchouc leur permettent, il est vrai, de réaliser parfois des gains consi- 
dérables ; mais en retour, ils sont exposés à des pertes non moins fréquentes. Pour éviter ces chances 
aléatoires souvent désastreuses, quelques exportateurs se bornent à prélever, entre l'acheteur et le 
vendeur, un simple droit de commission. 

En résumé, la radiation des péages d'exportation prélevés par le Brésil, la suppression de la coû- 
teuse préparation indigène et le perfectionnement des procédés de manipulation européenne peuvent 
seuls, à mon sens, diminuer la valeur du caoutchouc. Le commerce transitoire de cette denrée, tel 
qu'il est établi, n’augmente son prix que dans des proportions généralement équitables, par suite 
peu sensible au producteur comme au consommateur, 

Comme il! peut être utile au commerce français de savoir reconnaître le caoutchouc falsifié et 
les différentes qualités de la séringa brésilienne, au moment de la livraison , avant de leur faire 
subir leur préparation industrielle, je donne ici les moyens employés par les marchands de l'Ama- 
zone pour arriver à ces fins. 

Le poids, la forme et l'apparence du caoutchouc pur ou falsiné ou de qualité inférieure, sont 
souvent si identiques que l'œil et la main les mieux exercés ne pourraient pas les distinguer entre 
eux. Mais pour les reconnaître il suffit d'inciser au couteau quelques morceaux de caoutchouc, puis 
d'écarter les deux lèvres de chaque incision et de regarder ou sentir l’intérieur mis ainsi à découvert, 
comme on regarde un intérieur de gâteau ou de pâte quelconque entamée au couteau. 

La terre glaise ou le sable se trahissent soit par leur couleur, soit par leur nature grénelée, qui 
différencient avec la chair uniforme du caoutchouc dont ils sont enveloppés. 

Le sernambi se reconnaît facilement à son ordeur fétide, à sa couleur d’un noir absolu, à sa pâte 
spongieuse, mal faite, et à sa propriété non détruite de poisser tout ce qu'il touche, sous l'influence 
d'une forte chaleur ou d’une fusion contenue, 

La grossa ressemble au sernambi à le confondre avec lui : c'est du sernambi de première qualité, 
auquel on a mêlé çà et là du caoutchouc liquide pour faire adhèrer entre elles ses parties séparées. 

Quant à l’élasticité, toutes les qualités en ont à peu près la même dose, et je crois même que le 
sernambi pur conserve cette propriété d'une manière plus complète que les trois autres qualités, qui 
lui sont supérieures. 

Les supercheries commerciales que je viens de vous indiquer sont exercées par les séringarios, 
surtout lorsqu'ils vendent leur séringa à une seconde catégorie d'acheteurs, qui les exploitent de 
concert avec les colporteurs en bateaux. 

L'entrefina mauvaise présente des lits successifs de morceaux de caoutchouc mal soudés entre 
eux ; sa chair est presque noire, et on trouve çà et là, entre les molécules sans adhérence qui la 
composent, des cavités analogues à celles d’une éponge. | 

La qualitè supérieure, au contraire, la fina, est rarement tout à fait noire à l'extérieur et jamais 


à l'intérieur. Sa pâte est d'une seule chair, grisâtre comme de l'acier terne, sans cavités et fine 
comme de la fine peinture à demi-desséchée, 
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DEUXIÈME PARTIE. 


Travail du caoutchouc: par M: Balard (1). 
Premier rapport de 4851. 


Deux sources principales fournissent aujourd'hui au commerce le caoutchouc, dont la consôm- 
mation s'accroît rapidement chaque année; elles l’y versent dans des: états physiques etsous des 
formes un peu différentes. Les Indes orientales fournissent du caoutchouc dont on a vu des spéci- 
mens nombreux envoyés par la Compagnie des Indes: il y provient de l'exploitation du Ficus elastica. 
arbre très répandu dans le royaume d’Assam. On importe aussi de Java des qualités notables de 
caoutchouc, provenant des incisions du Ficus radula et du Ficus prinoïdes. Ce caoutchouc est souvent 
glutineux et moins estimé que celui que produisent les régions équatoriales de l'Amérique, où il 
est surtout fourni par le Syphonia elastica. Le Mexique, mais surtout là province de Para au Brésil, 
sont les pays d’où nous arrivent les plus grandes quantités de caoutchouc. On trouve, en consul- 
tant les tableaux de douane, que le caoutchouc du Brésil entre dans la consommation européenne 
pour une proportion plus que décuple de celle du caoutchouc provenant des Indes orientales: Le 
caoutchouc nous arrive tantôt en masses plus ou moins volumineuses, d'un blanc mat, et à l'état 
opaque, tantôt en feuilles irrégulières, légèrement jaunätres et translu cides; il en vient aussi en 
feuilles épaisses ou masses globuleuses, tantôt creuses, tantôt pleines , tantôt brunes et opaques’, 
tantôt jaunes et translucides. Celui qui arrive en feuilles globuleuses creuses où en poires est gé- 
néralement préféré, et quand ilest pur et que les couches diverses qui le constituent sont bien 
adhérentes, il peut être immédiatement employé à divers usages, et c'est même le’ seal caoutéhouc 
que l'on ait employé pendant longtemps. Mais il arrive souvent que les couches dont la superpo- 
sition forme des masses pyriformes sont mal soudées : les poires, dans ce cas, sont’ dites lardeuses. 
Il devient alors nécessaire, pour tirer parti de ce produit, de le remanier par une espèce de'pétris- 
sage, et de l'obtenir en masses cohérentes et homogènes. Cette opération devient surtout indispen- 
sable lorsque, ainsi que cela arrive le plus ordinairement, le caoutchouc est en masse volumi- 
neuse, impur et mêlé de sable et de débris végétaux, Ces impuretés ne proviennent pas en totalité 
des sillons pratiqués dans le sol où l’on a écoulé le suc, et où on l’a laissé s’épaissir et se solidifier; 
mais leur quantité et leur introduction entre les couches de masses pyriformes montrent que c’est 
surtout à une manœuvre frauduleuse, exercée par les naturels qui obtiennent ce produit, qu'il faut 
attribuer cette impureté. Le caoutchouc ainsi attiré ne peut être employé à aucun usage qu'après 
avoir éprouvé une purification préalable. 

Cette purification, inventée par Nickel en 1837, s'exécut e en soumettant le caoutchouc impur à 
l'action de cylindres munis de dents tournant en sens inverse avec une vitesse inégale et qui lui 
font éprouver une espèce de mastication. Si les matières qui rendent le caoutchouc impur ont pour 
lui beaucoup d'adhésion quand elles sont sèches, cette adhésion devient nulle dès qu'elles sont 
mouillées. On conçoit dès lors qu’en faisant arriver dans ces appareils un petit filet d'eau, on doit 
entraîner peu à peu les matières étrangères écrasées par le laminoir, tandis que les morceaux de 
caoutchouc purifié se soudent les uns aux autres. | 

En exposant ensuite à une nouvelle mastication, maïs faite cette fois à sec, ces masses informes 
de caoutchouc purifié, elles se ramollissent par la chaleur que développe la forte compression à 
raquelle le soumettent les machines puissantes qui servent à. cet usage. Par ce traitement. le caout- 
cnouc, qui se ramollit sans se liquéfier, constitue bientôt une masse homogène, que l’on:obtient 
sous la forme de blocs rectangulaires en la plaçant dans des moules de fonte à paroïs très épaisses, 
de 20 centimètres de diamètre environ, où on la comprime fortement au moyen de presses hydrau- 
Yiques très puissantes, jusqu'à ce que le refroidissement en soit complet, blocs que la pression a 
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(1) Extrait des rapports à l'Exposition de Londres en 4851 et à celle de Paris en 1855, 
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ainsi privés de cavités, de bulles d'air, elc., et a rendus parfaitement homogènes. Quand le caout- 
chouc est suffisamment comprimé, on le sort du moule, mais on le maintient à l'épaisseur à laquelle 
on l’a réduit, en le comprimant au moyen de vis en bois, jusqu’au moment où on va lui faire subir 
une division ultérieure. 

Ce caoutchouc, ainsi régénéré, ne présente pas absolument toutes les quaïités du caoutchouc na- 
turel : la trame organique dont se compose la portion que les menstrues peuvent gonfler et non 
dissoudre se trouve brisée; le produit est aussi modifié d’ailleurs par la chaleur que développe la 
compression ‘exercée par ces fortes machines qui, pour la malaxation de 25 kilog. de matière, exi- 
gent deux à trois chevaux de force. Le caoutchouc, en devenant ainsi plus soluble dans les mens- 
trues, a perdu une partie notable de sa ténacité, circonstance qui fait toujours préférer l'emploi 
du caoutchouc du commerce quand il est assez pur pour être employé directement. 

C'est avec ce caoutchouc ainsi purifié qu'on parvient à obtenir ces bandes propres à la confec- 
tion'de fils ainsi que ces feuilles dont les laboratoires de chimie ont su tirer ur si bon parti. Tantôt 
on fait passer le caoutchouc non encore solidifié entre les deux cylindres d'un laminoir : on en ob- 
tient ainsi des couches d'épaisseurs variées qui peuvent êlre aussi minces qu'une feuille de papier, 
aussi larges que le permet le laminoir, et dont rien ne limite la longueur ; mais le plus souvent on 
détache ces feuilles des blocs eux-mêmes par des moyens mécaniques et au moyen de couteaux 
mus par un mouvement très rapide, et dont le tranchant se trouve sans cesse arrosé par un mince 
filet d'eau. Quand la feuille est séparée, le couteau va reprendre sa place primitive en remontant 
d'une hauteur égale à l'épaisseur de là feuille détachée. On obtient par ce procédé des feuilles aussi 
minces que par la méthode précédente, mais dont les dimensions sont limitées et sur lesquelles ‘on 
aperçoit encore les traces du couteau qui les.a détachées. Si ces lames ont été obtenues à un cen- 
timètre d'épaisseur et qu’elles soient ensuite subdivisées en petits parallélipipèdes, elles constituent 
ces objets employés par les dessinateurs pour enlever la trace du crayon et remplacer les fragments 
des poires mêmes dont on s’est servi d'abord. 


C’est de cet usage, le seul auquel on sut pendant longtemps employer le caoutchouc en Europe, 
que dérive le nom qu'il porte en Angleterre, où l’on a substitué au nom que lui donnaient les na- 
tureis du Pérou celui d’India rubber, l'effaceur indien. 

Servir à effacer la trace des crayons, à former ces pantoufles grossières dont la toilette indienne 
pouvait bien s'accommoder, mais auxquelles on ne pouvait donner une forme acceptable en Europe, 
tels furent, en effet, les seuls emplois du caoutchouc jusqu'en 1820. A cette époque, on parvint à 
en faire deux applications importantes : on parvint en Angleterre à le ramollir de manière à 
l'étendre en lames très minces, ét à le faire ainsi servir à la formation des tissus imperméables ; 
on apprit en Autriche et en France à l'élirer en fils déliés pour la fabrication des tissus élastiques. 


C'est à Mackintosh que nous sommes redevables de l'application du caoutchouc à l’imperméabi- 
lité des tissus et de la fabrication de ces vêtements, qui, répandus, on peut le dire, dans le monde 
entier, ont rendu à l'hygiène des services incontestés, et font que le nom de leur inventeur est de- 
venu si justément populaire. Besson avait essayé de le fabriquer en France dès 1793, ainsi que 
Champion en 1811, mais ce n’est que par euite des travaux de Mackintosh, de Glasgow, que le 
problème de la fabrication économique de ces étoffes, rendues imperméables par le caoatchoue, a 
été complétement résolu, On sait en quoi consistent ces sortes de vêtements appelés mackintosh ; 
formés de deux étoffes recouvertes de caoutchouc sur l’une de leurs faces et réunies l’une à l’autre 
par cette substance adhésive, ils présentent une imperméabilité complète à l'humidité, dont on a 
su tirer tant de parti, en même temps qu’une flexibilité qu'on n'aurait jamais pu obtenir par l'em- 
ploi d’autres vernis également hydrofuges. 

Les Européens établis au Brésil avaient depuis longtemps employé à cet usage le suc de caout- 
chouc fraîchement extrait de la plante qui le fournit. Pour obtenir dans nos pays des produits ana- 
logues, on commença même d’abord à importer certaines quantités de ce suc, introduit, à sa sortie 
nde l'arbre, dans des vases hermétiquement bouchés ensuite, comme on le pratique dans la méthode 
d’Appert. Mais on dut bientôt renoncer à ce moyen .et chercher à obtenir ces lames minces par la 
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redissolution. Les dissolvants à employer étaient naturellement indiqués. A la place de l'éther qu'a- 
vait d'abord employé Macquer, et que son prix ne permettait pas d'utiliser en grand, on dut s'adres- 
ser, pour dissoudre ce carbute d'hydrogène solide, aux carbures d'hydrogène liquides. Barnaud, de 
Greenwich, en cherchant à rendre des câbles inaltérables à l'eau en les imprégnant de caoutchouc, 
s'aperçut que le meilleur dissolvant de ce produit était l'huile volatile qu’il donne par la dissolution 
sèche ; mais ce dissolvant étant trop coûteux pour qu'on pût en faire usage, des produits d'un prix 
moindre, l'essence de térébenthine, les produits les plus volatils du goudron de houille, furent es- 
sayés avec succès. I] fallait, à la vérité, pour obtenir une mince couche de caoutchouc desséché, 
employer une masse de dissolvant dont la condensation ultérieure fort incomplète entraînait des 
pertes et rendait le procédé coûteux : aussi faisait-on, pour économiser en menstrues, des efforts qui 
furent enfin couronnés de succès. On parvint, en malayant le caoutchouc, au moyen: de puissantes 
machines, avec de l'essence de térébenthine et de l'huile de houille, à l’imprégner de ces menstrues 
sans l'y dissoudre, à le ramollir seulement sans le rendre liquide, et en étendant sur les étoffes, 
avec un laminoir, ce caoutchouc devenu pâteux, mais trop peu fluide pour qu'il pût traverser 
l'étoffe, on parvint à éviter l'évaporation en pure perte d’une quantité considérable de dissolvant. 
Le vêtement imperméable, devenu d’un prix plus abordable, put ainsi s'introduire dans les habitudes 
de toutes les classes et recevoir un emploi des plus étendus. 

Ce genre de vêtement présentait cependant un défaut notable qu'on n’a su éviter que plus tard, 
ce qui dérivait des propriétés inhérentes au caoutchouc lui-même. Ce corps, qui dans les circon- 
stances ordinaires est d'une élasticité très grande, qui justifie le nom par lequel on le désigne en 
France, gomme élastique, perd cette élasticité à une température voisine de la glace fondante, et 
cette souplesse, qui ferait presque confondre une lame de caoutchouc avec une membrane animale 
fraîche et lubréfiée, fait tout à coup place à la rigidité qui caractérise ces tissus animaux quand ils 
ont été desséchés. Cette propriété apportait, par les temps froids, un obstacle très grave à l'emploi 
des étoffes rendues imperméables par le caoutchouc. 

Cette propriété singulière avait été au contraire utilisée de la manière la plus heureuse à Vienne, 
mais surtout à Paris, à la suite des travaux de MM. Ratier et Guibal, dans la confection des jarre- 
tières, des bretelles, etc., et d’autres objets dans lesquels l’élasticité du caoutchouc est venue rem- 
placer celle qu'on avait jusque-là par l'emploi des spirales métalliques. On se procura d’abord des 
fils de caoutchouc en découpant les poires à la main et avec des ciseaux, méthode fort peu expédi- 
tive, ce qui ne permettait guère à un ouvrier de faire plus de 90 à 400 mètres de fil par jour. La 
poire était d'abord découpée en spirale, et chaque bande divisée en plusieurs fils plus fins. Pour 
augmenter cette finesse, MM. Ratier et Guibal imaginèrent de distendre avec une pompe les poires 
ramollies dans l’eau bouillante, et de les laisser dans un lieu froid pour que ce caoutchouc, ainsi 
distendu, ne revînt pas sur lui-même et pût donner lieu à des bandes et dès lors à des fils plus 
minces. On emploie aujourd’hui pour cette fabrication des machines appropriées. Pour obtenir ces 
fils de caoutchouc qui servent à la fabrication des tissus élastiques, on emploie ou des poires de 
caouchouc naturel, coupées en deux et aplaties par la pression, ou bien ces masses cylindriques 
de caoutchouc purifié que l'on débite en lames continues, détachées de la surface latérale par des 
couteaux arrosés d’un léger filet d'eau ; ces lames sont à leur tour divisées en lanières, celles-ci 
subdivisées ensuite en bandes très étroites qui, par une division nouvelle, servent enfin à obtenir les 
fils employés pour la confection des tissus. 

Si par une légère élévation de température, on augmente l'élasticité naturelle du caoutchouc, 
on peut alors distendre ces bandes étroites en fils d'une longueur décuple, en les étirant d'abord 
et en les enroulant ensuite sur des bobines ou des dévidoirs. Mais on conçoit que le maniement 
ultérieur et le tissage de ces fils seraient difficiles s'ils restaient élastiques ; heureusement les molé- 
cules du caoutchouc finissent par s'accommoder à la position forcée qu’on leur a fait prendre, et 
la température basse à laquelle on a soin d'ailleurs de les exposer accélère beaucoup ce résultat. 
Les fils ayant aussi perdu leur élasticité peuvent alors, comme des fils ordinaires, être introduits dans 
la confection des étoffes, On peut aussi les revêtir d’un fil étranger en les enroulant, au moyen du 
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métier à lacet, d’une spirale composée de six à sept fils de coton, de soie, etc... qui garantit le fil de 
caoutchouc contre les dents du peigne. Ce fil composé peut alors être à son tour introduit dans la 
confection des tissus pour lesquels on emploie ordinairement le métier à la Jacquart. Dans toutes 
ces opérations, le caoutchouc a conservé toute sa régidité. Mais cette élasticité, qu'une longue dis- 
tension et une basse température lui ont enlevée, peut lui être rendue par une chaleur convenable. 
L'étoffe ainsi tissée est-elle exposée à une.chaleur de 60 à 70e centigrades par le passage d’un fer 
chaud, chaque fil reprend, avec sa longueur primitive, le diamètre qu'il avait d'abord. L'étoffe di- 
minue d’un tiers environ en longueur sans s’élargir ; le tissu dès lors se resserre, et le caoutchouc 
qui a repris son élasticité la communique d’une manière permanente à ces tissus dont l'usage est 
devenu si général. La fabrication de ces fils de caoutchouc constitue maintenant une industrie 
distincte de celle qui ies utilisant, soit nus, soit recouverts de soie ou de coton, les associe avec 
des fils ordinaires par la voie du tissage, et de même que les fabricants d'étoffes de toile ou de 
coton achètent leurs fils tout conféctionnés, les fabricants de ces tissus élastiques se procurent le 
caoutchouc en bobines et constituent des fils de différents numéros, dont les derniers présentent 
déjà un grand degré de finesse. M. Gérard, dans ces derniers temps, est parvenu à les obtenir avec 
un degré de finesse supérieur encore. Quand, au lieu d'exposer au froid des fils de caontchouc dis- 
tendus, on les chauffe au contraire à la température de 100 dégrés, ils s’accoutument encore plus 
vite à la nouvelie dimension qu'on leur a fait acquérir; on peut alors, par une nouvelle traction, 
les a!longer encore, et l’on conçoit qu’en les soumettant de nouveau à 100 degrés, et recommençant 
cette opération, on peut arriver à un degré d'allongement extrême. M. Gérard, en soumettant des 
fils de caoutchouc à ces extensions successives, renouvelées six fois, a pu les amener à une lon 
gueur de 16,000 fois plus grande que celles qu'ils avaient d'abord, et à n'avoir qu’un diamètre 
de 0, 001. 

On conçoit que, par leur mode même de fabrication, les fils de caoutchouc obtenus par ces 
extensions doivent être nécessairement anguleux; mais le même M, Gérard, dans ces derniers 
temps, 2 indiqué un procédé pour les obtenir cylindriques. En imprégnant le caoutchouc avec du 
sulfure de carbone mêlé d’un peu d'alcool aqueux. et qui ne peut alors que le gonfler sans le dis- 
soudre, il atteint une matière päteuse qui, soumise à la pression dans un appareil semblable à celui 
qui sert à obtenir le vermicelle et le macaroni fournit, des-fils cylindriques et des tubes sans sou- 
dures. En réfléchissant à la longueur limitée des bandes étroites avec lesquelles on fabrique ces fils, 
on pressent la nécessité de les réunir bout à bout pour en faire des fils continus. Une propriété 
remarquable du caoutchouc rend la chose facile : il se soude avec la plus grande facilité sur lui- 
même, pour peu qu'il soit chaud, et deux surfaces récemment obtenues en coupant en biseau les 
deux bouts de fil avec un instrument bien tranchant, peuvent adhérer par la pression avec une 
cohésion égale à celle qui réunit les autres portions. 

Si, dans cette circonstance, celte propriété du caoutchouc de se souder sur lui-même a pu être 
utilisée, c'était dans l’autre un véritable défaut qui venait s'ajouter à ceux dont il a été déjà parlé, 
l'élasticité trop limitée du caoutchouc et la rigidité que lui communique une température basse. ! 
Toutes ces propriétés, nuisibles à son emploi, disparaissent dans cette association du caoutchouc avec 
le soufre, qui, appelé, à cause de cette circonstance, du nom de caoutchouc volcanisé, présente des 
propriétés si spéciales qu’elles en font en quelque sorte un corps nouveau. C'est en Amérique que 
cette transformation du caoutchouc a été obtenue en premier lieu. 

Tandis qu’en Angleterre on développait l'emploi du caoutchouc, surtout au point de vue de l’im- 
perméabilité des étoffes, et qu’en France on profitait de son élasticité pour la fabrication de certains 
tissus, on en tirait parti aux États-Unis au point de vue surtout des chaussures imperméables, en 
utilisant les procédés découverts par M. Charles Goodycar, qui depuis 1836 s'occupe des moyens de 
tirer parti du caoutchouc avec une habileté et une persévérance qui ont porté les plus heureux fruits. 
Ce n’est pas que des essais pour façonner selon le goût européen le soulier indien fait avec le caout- 
chouc n'eussent été fréquemment tentés dans nos pays; mais on ne parvenait guère à leur donner des 
formes acceptables, et leur enraidissement par le froid rendait d’ailleurs leur emploi peu commode. 
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En Amérique, au contraire, M. Charles Goodycar parvint à façonner en soulier le caoutchouc 
brut purifié, et à obtenir des chaussures tont à fait irréprochables, complétant ainsi par la fabrica- 
tion«de ses chaussures imperméables le service que Mackintosh avait rendu à l'hygiène par l’inven- 
tion de vêtements qui portent son nom.Dès 1842, M. Goodycar avait importé en Europe des chaus- 
isures/où l’on remarquait une élasticité presque illimitée, permanente, et qui résistait à l'abaisse- 
uwent de température. On pouvait en presser, deux surfaces l’une contre l'autre sans qu'elles 
mamifestassent la moindre adhésion ; or ce sont là précisément les qualités remarquables opposées 
. à celles du caoutchouc naturel qui caractérisent ce caoutchouc qu'on appelle aujourd'hui caout- 
chouc volcanisé. 

. Préoccupé peut être d’une idée trop souvent justifiée d’ailleurs, que la spécification d’une patente 
n'est qu’une occasion d'attirer l'attention des contrefacteurs, peut être aussi dépourvue en ce:mo- 
ment de resources pécuniaires, plus nécessaires en À ngleterre, où les prix pour laiprise d'un brevet 
sont assez élevés, M. Goodycar, sans avoir fait co nstater légalement son invention, essayait en 
Europe de tirer parti de‘sa découverte en la communiquant comme un procédé dont ilavait seul le 
secret, qui pouvait être perdu pour l'humanité et disparaître avec son‘unique possesseur, lorsque 
M. Thomas Hancok, de Newington près de Lon dres, qui s'occupait en Europe du traitement du 
caoutchouc avec non moins de persévérance et de succès que M. Goodycar en Amérique, obtint 
une patente avant que M. Goodycar, le premier inventeur, en demandât, mais trop tard, uneypour 
le même objet. M. Tho mas Hancok découvrit qu'une bande de caoutchouc trempée dans du soufre 
fondu, et qui, à raison de sa porosité, s'imprégnait de ce corps sans perdre aucune de ses propriétés, 
acuééraitl quand on l'exposait à une température de 450 degrés centigrades, des aptitudes toutes 
nouvelles qui étaient précisément celles ne possédait la matière employée par M. Goodreon pour 
les chaussures imperméables, 

il appela cette transformation opérée par le soufre d'un nom qui rappelait l’origine volcanique 
de ce combustible, et de. là le nom de volcanisation sous lequel elle est depuis lors généralement 
connue. Ce fut là, comme on le voit, uue découverte réelle, mais la découverte nouvelle d’un fait 
déjà découvert auparavant. Or, on sait que rien n'aide plus à la solution d’un problème. que de 
savoir qu’il a été déjà résolu. 

Cette découverte dut cependant présenter ses difficultés et exiger aussi le concours fortuit dé cir- 
constances heureuses ; car si l'analyse avait pu indiquer la présence du soufre dans les produits de 
M. Goodyear, elle y décelait aussi autre chose, et notamment le carbonate de plomb, que ce der- 
nier avait cru indispensable. Elle ne pouvait d'ailleurs faire connaître la condition tout à fait essen- 
tielle de cette transformation, c'est-à-dire l'emploi d'une température déterminée, qui jusqu'ici 
paraît seule pouvoir donner au mélange de caoutchouc et de soufre les propriétés An qui 
semblent er faire un corps tout nouveau. ‘ 

Plusieurs méthodes sont aujourd’hui employées pour produire cette volcanisation. On peutavoir 
recours à celle d'Hancok, qui consiste d'abord à tremper dans’ du soufre fondu le caoutchouc que 
l'on veut modifier. Il prend, dans cette opération, les quinze centièmes de son poids de soufre; il 
en prendrait bien plus encore, environ son propre poids, si l’on élevait la température du soufre à 
140 degrés. Le caoutchouc:ainsi sulfuré est enstite exposé à la température de 1306 à 460 degrés, 
nécessaire pour produire la volcanisation. 

‘ On préfère aujourdhui employer une autre méthode pour la volcanisation du caoutchouc :1on le 
méle avec 10 à 42 pour cent de son poids de soufre en poudre, et on le pétrit dans ces appareils 
masticateurs dont:il a déjà été question. Ce mélange conserve toutes les propriétés du caoutchouc 
non altéré, la faculté de durcir par un abaissement de température, de se ramollir par une tempéra- 
ture plus élevée, de se dissoudre dans les diverses menstrues, de se souder sur lui-même lorsque 
les sections sont récentes; mais l'expose-t-on à une température de 140 à 150. degrés, qui aurait 
suffi pour altérer le caoutchouc pur, la-matière acquiert des, propriétés nouvelles : elle n'est plus 

‘soluble dans les menstrues qui dissolvaient le caoutchouc; elle s'en imprègne seulement et se gonfle 
‘par leur contact commeune membrane animale que l’on Hvmcoie d'eau; ellene-se soude plus avec 
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elle-même ;, elle résiste, sans éprouver d’altération, à la température qui.auraittransformé:la caout- 
chouc ordinaire en une matière poisseuse : la volcanisation, est opérée. 

Cette impossibilité de se souder sur lui-même est, tellement pronancée que, dans les fabriques 
actuelles, on ne sait tirer aucun parti de ce caoutchouc modifié , et, qu'on: attend que; les-chimistes, 
en découvrant le moyen de le ramener à ses propriétés primitives, permettent.d'introduire-dansile 
roulement de la fabrication des débris qui s'accumulent tous les jours. 

La totalité du soufre dont le caoutchouc s’est imprégné, ou qu'on a introduit dans-sa masse, est- 
elle indispensable à sa volcanisation ? Bien loin de là. La plus grande partie de ce soufre; simple- 
ment interposé, est non-seulement inutile, mais elle peut nuire à certains emplois. du produit. Ce 
soufre'en excès s’élimine graduellement par l'action mécanique qu’exerce l'extension, qui tantôt 
ouvre les pores et tantôt les resserre, et l’on voit, au bout de quelque temps, la lame de caoutchouc 
vulcanisé se recouvrir d’une couche de soufre qui se renouvelle fréquemment : aussi a-t-on recours, 
pour l'en débarrasser plus promptement, à l'emploi des solutions. alcalines caustiques: 

Entraitant convenablement par ces dissolutions,. ainsi que par les dissolvanis: ordinaires : du: 
soufre, le caoutchouc volcanisé, M. Payen s'est convaincu qu'il ne restait qu'une dose: de 
ce corps égale à un centième de la matière organique, quantité qui rappelle par son. exiguité. la 
petite quantité de carbone qui suffit pour communiquer au fer doux les, propriétés de-l'acier.. On 
peut même se demander s’il est nécessaire, pour que le caoutchouc reste volcanisé, qu’il retisnne 
absolument ce centième de soufre; et si cette transformation singulière ne pourrait pas être rappor- 
tée à une de.ces transformations isomériques dont les carbures, d'hydrogène offrent, des: exemples 
si nombreux, et qu'ils éprouvent, par l'action simultanée de la: chaleur et de corps que l'on aurait 
pu:croire être très inactifs. 

La nécessité d'enlever au caoutchouc volcanisé l'excès de soufre qu'ilcontient, se fait surtout 
sentir quand on veut employer cette substance comme rondelle destinée à réunir les bridesides 
appareils où circule de la vapeur d’eau à quatre ou cinq atmosphères, Une longue exposition à cette 
température, voisine de 450 degrés, finirait par rendre le caoutchouc dur et cassant, probablement 
par suite de l’action chimique qu’il exerce sur la matière organique, et, qui donne lieu à un déga- 
gement léger mais continuel d'hydrogène sulfuré. 

L'industrie du caoutchouc s’est enrichie, dans ces derniers temps, d’un mode de volcanisation qui 
prévient cer inconvéniént : il consiste dans l'emploi d’une solution de polysulfure.de potassium à 
25 degrés du pèse-sel, dans laquelle on fait plonger le caoutchouc, et que l'on élève dans un: vase 
clos et résistant à une température de 450 degrés maintenue pendant trois heures. Les produits sont 
ensuite lavés dans une eau alcaline ou dans l’eau pure, et l’on parvient à éviter ainsi les inconvé- 
nients qu'entraînerait une sulfuration trop abondante de la matière organique. 

Cette sulfuration du caoutchouc peut aussi se produire, non pas seulement avec le soufre libre. 
mais encore avec certains composés sulfurés, le chlorure de soufre, par exemple. Si l’on immerge, 
pendant une ou deux minutes, des objets en caoutchouc ordinaire dans du sulfure de carbone mêlé 
d'un ou deux centièmes de chlorure de soufre très sulfuré, ce produit, le seul réellement actif, car 
le sulfure de carbone n'est là que pour ouvrir les pores du caoutchouc, communique instantané- 
ment à cette substance les propriétés du caoutchouc volcanisé. Mais cette action n’a lieu que dans 
les points de la masse où le chlorure de soufre a pénétré; et l’on conçoit que par suite d’une imbi- 
bition incomplète la volcanisation ne peut être que partielle, car un trop long séjour dans. laliqueur 
altérerait et durcirait le caoutchouc à la surface où l’action du chlorure de soufre aurait été trop 
prolongée.On peut préveñir cet inconvénient en immergeant les pièces dans l’eau, qui, détruisant 
le chlorure de soufre extérieur, ne permet d'exercer son action qu’à la portion de ce chlorure qui 
est intérieure ; Ce moyen pere de régulariser jusqu’à un certain degré celte volcanisation faite à 
froid. 

Quelque précaution que r on prenne d’ailleurs, il est rare que le caoutchouc. ne.soit pas altéré, et 
ne devienne au bout de quelque temps, cinq à six mois environ, susceptible de s'émietter : ces in- 
convénients disparaissent par l emploi du bromure de soufre qui volcanise d’ailleurs d'une manière 


864 LE MONITEUR SCIENTIFIQUE DU CHIMISTE ET DU MANUFACTURIER. 


aussi parfaite que le chlorure. Il y a lieu d'espérer que ce bromure de soufre, s'introduisant ainsi 
plus largement dans ce genre de fabrication, pourrait présenter au brome un véritable emploi in- 
dustriel pour lequel le prix ne saurait être un obstacle, car ce prix pourrait devenir très modéré si 
l'emploi de ce corps prenait quelque extension. 

La volcanisation du caoutchouc peut, du reste, présenter dans son exécution des accidents, mais 
des accidents heureux, dont 1 industrie a su s'emparer aussitôt, et qui ont déjà commencé à deve- 
nir pour elle la source d'applications toutes nouvelles et d'une haute importance. Nous venons de 
dire que l’action trop prolongée du chlorure de soufre le rendait dur et cassant, qu'il acquérait 
aussi le même défaut quand il contenait un excès de soufre et qu'on l’exposait à une température 
longtemps continuée de 150° ; mais ces défauts peuvent devenir des qualités, et c'est en régulari- 
sant ce genre d'action que M. Goodycar est parvenu à obtenir des produits nouveaux qu'il a pré- 
sentés comme formés de soufre, de caoutchouc et de magnésie, mais dans lesquels cette base ne joue 
peut-être pas un rôle plus nécessaire que le carbonate de plomb dans la volcanisation proprement 
dite. Le caoutchouc, ainsi modifié, possède la rigidité et la consistance du bois, mais d’un bois 
plastique et susceptible dès lors de recevoir, au moyen du moulage, les formes les plus variées, un 
peu élastique encore et apte à résister au choc, mais surtout indifférent, on le conçoit bien, à toutes 
les variations de température atmosphérique ou d'humidité, circonstance qui a permis de l'utiliser 
avec succès dans ces derniers temps pour la fabrication de règles graduées ei d'échelles pour le mesu- 
rage, comme aussi pour la confection des peignes qui, ne s’effilant pas comme ceux de buffle, simu- 
lent et remplacent ainsi ceux d'écaille. En variant les proportions des ingrédients et la durée de l’ac- 
tion du feu, on parviendra, sans nul doute, à lui faire acquérir différents degrés de consistance, de 
telle sorte que ce corps, si peu accessible d'ailleurs par les actions chimiques, offrira ainsi la propriété 
singulière de pouvoir reproduire tous les degrés de cohésion que la matière solide présente dans ses 
états les plus divers. 

A partir du moment où la volcanisätion du caoutchouc a été connue, tous les inconvénients que 
présentait le caoutchouc ordinaire ayant disparu, son emploi a pris une extension qui va toujours 
croissant, et chaque année voit éclore des applications nouvelles de ce produit. 

BALARD, rapporteur. 

M. Balard passe ensuite en revue les différents emplois auxquels le caoutchoucs’est prêté : nous ne 
croyons pas devoir donner cette partie de son rapport de 1851, cette même description étant faite plus 
complétement dans le second rapport pnblé par ce savant, quatre ans après, lors de LÉRORER 
universelle de 1855, à Paris, et que nous donnons ici. 


Deuxième rapport sur l’industrie du caoutchouc. 
PI 


(Exposition de 41855.) 


L'art d’approprier le caoutchouc aux usages si multipliés auxquels se prête d'une manière si heu- 
reuse ce produit, si remarquable par la variété des formes qu'il peut prendre, a été apprécié d’une 
manière générale dans une circonstance récente. Le rapport de la commission française sur l'Expo- 
sition universelle de Londres ne rappelle pas seulement l’état de l'industrie du caoutchouc telle 
qu'elle s'était présentée aux juges du concours de 1851, mais la publication tardive de ce travail, 
qui ne pouvait figurer que dans le dernier volume du rapport de la commission, a permis au rap- 
porteur de compléter ce qu’il avait recueilli à l'Exposition universelle, et de rappeler tous les per- 
fectionnements récents que cet art, encore nouveau et dont la marche progressive est si rapide, a 
reçu jusque dans ces derniers temps. Il a paru inutile de revenir sur un travail dont celui-ci n'au— 
rait pu être que la reproduction, et l'on a jugé préférable de le compléter seulement par l'énoncé des 
faits spéciaux qui ont été manifestés à l’occasion de l'Exposition universelle de Pari:. 

Rien ne prouve mieux la multiplicité des usages auxquels on applique cette sorte de protée vé- 
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gétal, que les accroissements considérables de la consommation de ce produit, dont le prix s'élève 
par une progression rapide, La quantité importée en France, en 1854, est de 870,000 kilogrammes, 
plus que double de celle qui avait été importée en 1853. On conçoit combien il est à désirer de voir 
s'ouvrir pour la récolte de ce produit des sources nouvelles plus abondantes et plus sûres, et com- 
bien il serait heureux que la culture des espèces qui fournissent le caoutchouc permît de l'obtenir 
d'une manière régulière et moins coûteuse. C'est aussi avec intérêt qu'on a vu figurer à l'Exposition 
universelle quelques échantillons de caoutchouc provenant de l'Algérie, et surtout du Ficus elastica, 
cultivé à la pépinière centrale du gouvernement, à Hamma, où il a réussi complétement. Sans doute, 
ce produit laisse encore à désirer et rappelle, par sa consistance un peu glutineuse, les caractères 
du caoutchouc du Gabon, qui est un des moins recherchés et qui, pendant longtemps même, est 
resté presque sans emploi. Mais les perfectionnements dans la qualité de ce produit, qui tiennent 
surtout au mode de préparation, ne pouvaient manquer d'accompagner une fabrication plus éten- 
due. Le caoutchouc du Para, par exemple, que les impuretés qu'il contient, 207 environ de matières 
étrangères, avaient, jusque dans ces derniers Lemps, fait rejeter d’une manière presque absolue, est 
aujourd'hui employé avec avantage après une épuration complète dont les alcalis caustiques sont 
les agents, et qui, détruisant ou désagrégeant les matières étrangères, laisse le caoutchouc parfaite- 
ment net. Il y aurait lieu de rechercher si ce mode d'épuration ne pouvait pas être appliqué avec 
succès à ces caoutchoucs glutineux d'Algérie analogues à ceux que les nègres fabriquent au Gabon. 
Cette épuration, fût-elle encore imparfaite, en améliorerait probablement assez la qualité pour que 
la volcanisation permît de l'employer au moins à quelq'ies usages spéciaux. 

Il ne faudrait pas croire, en effet, qu'après une épuration complète, le caoutchouc ait acquis 
toutes les.qualités qui distinguent celui de Java. La trame organique désagrégée ne fournit que des 
produits inférieurs, au double point de vue et des qualités qui distinguent le caoutchouc, et de la 
durée des objets manufacturés avec lui. Sa volcanisation exige une dose de soufre plus grande. 
circonstance fâcheuse pour la conservation de ces produits. 11 peut néanmoins set vir à la confection 
d'objets auxquels on ne doit pas faire subir un trop grand allongement, et surtout à la fabrication 
du caoutchouc durci. 

Cette espèce de trame organique que possède le caoutchouc naturel lui donne une élasticité bien 
supérieure à celle qui distingue le caoutchouc malaxé, qu'on appelle dans le commerce caoutchouc 
régénéré. Il est donc à désirer que les procédés de l'épuration du caoutchouc s'améliorent, de manière 
à conserver à ce produit naturel toutes ses qualités, et que les formes sous lesquelles on l'obtient 
le rendent susceptible d'être débité en fils avec moins de perte. C’est précisément ce que tend à 
réaliser le mode d'extraction que commencent à employer les Indiens du Para, et qu'a fait connaître 
M. Emile Carrey, par un petit modèle qui figurait à l'Exposition des produits de l'Amazone (1). 

Cette extraction du caoutchouc, déjà amélioré, le sera bien plus encore quand on pourra y in- 
troduire les pratiques rationnelles de l'industrie européenne. M. Antoine, représentant de la Cali- 
fornie à l'Exposition universelle, paraît avoir employé avec succès un procédé qui consiste à recevoir 
le suc laiteux sur un châssis, dont le fond en toile de coton grossière repose sur une couche de sable 
fin, de telle sorte que la partie aqueuse de la sève laiteuse, enlevée rapidement par l'imbibition, 
laisse à la surface une lame de caoutchouc pur, dont on peut compléter la dissolution au soleil. 
Cette filtration est cependant lente, et la sève laiteuse sur laquelle on opère pourrait éprouver la 
fermentation. On peut la prévenir en ajoutant à la liqueur aqueuse 2 ou 3 centièmes d'eau-de-vie 
du pays; il empêche ainsi ces altérations de la sève qui déprécient notablerent certains caoutchoucs 
du commerce. On conçoit que quand un tel mode de préparation se sera répandu, le caoutchouc 
naturel devra présenter une homogénéité de composition analogue à celle da caoutchouc manufac- 
turé, et une résistance à la traction très appréciée dans la confection des tissus élastiques. 

Cette résistance à la traction, qualité précieuse du caoutchouc, n’est cependant pas la seule qu'on 
puiss e désirer en lui; son emploi dans la confection des tampons des locomotives, et pour des usa- 


en me 


(4) Voir le Mémoire de M. Em. Carrey, Moniteur scientifique, Liv. 46, p. 849 et 851, 
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ges analogues, fait attacher beaucoup de prix à la résistance qu’il peut présenter à la compression, 
et a ce genre d'élasticité qui le rend susceptible de réagir sur lui-même avec’une ‘grande vigueur 
en reprenant la forme et le volume que la compression lui avait fait perdre. | 

L'Exposition universelle présentait à cet égard deux espèces de caoutchouc volcanisé :eaoutchouc 
résistant à la compression, volcanisé avec introduction fans la'masse de carbonäte de plomb qui 
se transformant en sulfure de plomb, donne à ce-produit une teinte noire foncée qui’concourt, sde 
la résistance à la compression, pour rendre-celte qualité de caoutchouc plus propre à la confection 
des chaussures ; et caoutchouc volcanisé sans introduction de matières étrangères ‘autres que le 
soufre qui, selon qu’il a été ou'non désulfuré par les solutions alcalines, présente’ou la teinte gri- 
sâtre du soufre qui vient s’effleurer à la surface , ou la'teinte brune du caoutchouc ordinaire.'Ce 
caoutchouc diffère du précédent en ce que, pouvant ‘être comprimé par l'intervention qu'il avait 
avant célte compression, mais en compensation il s’allonge beaucoup plus ‘sous des tractions’oppo- 
sées-sans crainte de rupture. | 

Dans les fabriques d'Allemagne, il arrive souvent qu'à l'exemple de ce qui’se:pratique aussi-par- 
foisen Amérique, on introduit dans le caoutchouc ramolli de l'oxyde de zinc, matière inerte qui 
répandue dans la masse, contribue à lui donner la‘teinte blanchâtre qu'elle possède , eten aug- 
mente la densité; mais cette addition, qui rend le caoutchouc’plus cassant quand ‘on Pétire sans 
qu'il présente plus de force de-compression quaud on le:comprime, ce qui contribue à rendre plus 
prompte son altération spontanée par le ‘temps, aidé surtout d'une certaine température, présente 
des inconvénients que rien ne-rachète,et n'a pour résultat que de diminuer le prix du’produit aux 
dépens de la qualité. 

Si, à la place de cet oxyde dezinc inaltérable par le soufre, on'introduit dans la massedu-caoutéhouc 
d'autres matières colorantes, inaltérables aussi par cét agent, telles que'le vermillon, l'outremer 
le chromate de’ zinc, on peut obtenir ainsi, avec des couleurs franches répandues dans Hnamieut 
non snjettes à s’effacer, ce:qu'on fabriquait autrefois, en recouvrant simplement au pinceau après 
la volcanisation, les objets en caoutchouc d’une-couche de couleur qui ne présentait jamais beau- 
coup d'adhérence. | 

On peut mêler, à l'exemple de MM. Aubert et Gérard, des caoutchoucs diversement colorés 
ramolhs par la chaleur de manière à:les incorporer d’unemanière incomplète, et'à produire ainsi 
des masses présentant cetaspect marbré qui caractérise certains savons. On conçoit qu'en décou- 
pantces masses:en lames minces, on peut:obtenir ainsi des feuilles de caoutéhouc qui présentent 
l'aspect d'un tissu imprimé. Soude-t-on l'unsur l'autre des disques différemment colorés et d'épais- 
seur variable, on obtiendra, en les découpant à leur circouférence, des lanières à bandes parallèles 
diversement-colorées, qui constituent des ceintures ordinaires lissées ‘avec des fils de diftérentés 
couleurs. f 

Cette manière de découper ainsi ur bloc cylindrique de caoutchouc suivant:une spirale, et de 
façon à ‘obtenir une feuille continue de 50 à 60 mètres de longueur, est une amélioration HE A 
tante dans la manière d'obtenir ces feuilles qui présentent beaucoup d'avantages quand elles sont 
de grandes dimensions. Dans la machine qui sert à obtenir ces feuilles, le couteau maintenu dans 
des coulisses fixes, au lieu:de marcher en avant comme ‘dans les machines anétinnes n'a qu'un 
mouvement de:va-et-vient et ne'se déplace pas. C'est le cylindre de caoutchouc qui toutyant sur 
lui-même, dermanière à présenter ainsi les divers points de sa circonférence au couteau avait 
progressivement par le moyen d’unewis ‘adaptée au chariot qui le porte. ‘Ces deu toretleftts 
sont solidaires, et tellement combinés, ‘que la feuille détachée a la même épaisseur‘dans toute son 
étendue, et que les-rayures que forme le couteau-et qui donnent le:grain distinctif de cette espèce 
de feuilles sont parfaitement équidistantes dans toute son étendue, résultat qui n'avait pas été réa- 
liséavant les perfectionnements apportés à la machine par MM. Guibal et Ce. | 

Les procédés divers pour la volcanisation du caoutchouc n'ont pas reeu dans tous les. pays où 
l’on s'occupe de la fabrication de ces produits un égal emploi. On se sert exclusivement en Améri- 
que du procédé de l'inventeur, celui de Goodycar; en Angleterre, on ‘fait usage pour beaucoup 
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d'objets du procédé d Hancock. Ce procédé n’était guère connu en France avant ces derniers temps, 
et l’on y, utilisait, pour les objets d'une grande dimension, le procédé de Goodycar, c'est-à-dire le 
pétrissage du caoutchouc avec le soufre avant de le bre et de soumettre en vase clos les-objets 
manufacturés à la température de 130 degrés qui produit la volcanisation ; ou bien pour les objets 
minces, la méthode proposée par Clarke, qui consiste à volcaniser le’ caoutchouc par le soufre du 
chlorure de soufre délayé dans du sulfure de carbone; mais on n’y employait pa le bain de soufre 
dont Hancock avait fait usage. 

Cette méthode commence à s’introduire en France avec beaucoup de succès depuis quelques an- 
nées, et elle a permis d'exécuter une foule d'articles que. la volcanisation en vases clos -rendait 
inexécutables. Par ce moyen d'une extrême simplicité qui n’exige point de machines, et qui emploie 
si. peu de placeet de capital, la fabrication des 2bjets manufacturés en caoutchouc doit prendre une 
grande extension. Jusqu’à présent, en effet, les grandes usines se livraientät outes les opérations de la 
fabrication du caoutchouc, depuis l'épuration de la gomme élastique, jusque à la transformation en 
objets manufacturés d’une importance minime. Cette irdustrie,, au moyen de l'emploi de {la mé- 
thode de volcanisation d'Hancock, tend. vers cette division du travail qui est la source la plus 
féconde du bon marché des produits. Les grandes fabriques voient chaque jour s’augmenter la quan- 
tité de feuilles. qu’elles livrent aux fabricants d'un ordre moindre, véritables confectionneurs d'objets 
en Caoutchouc, au moyen de ces feuilles qui, découpées comme une étoffe, réunies par une sou- 
dure qui remplace la couture des tissus, sont ensuite volcanisées par une immersion dans un bain 
de soufre, qui-apporte à la fois et le soufre et la chaleur nécessaires à la volcanisation. C’est ainsi 
que s’obtiennent ces bracelets, ces jarretières, ces petits tuyaux, ces bouts de pipe, les petits sacs à 
tabac qui commencent maintenant à se vendre sur la voie publique à des prix dont |” ERÉDMENN ya 
toujours croissant, comme la consommation des objets eux-mêmes. 

Ce mode d'opération, qui a aussi l'avantage de conserver aux objets la forme qu'ils ont avant ja 
volcanisation, présente pourtant quelques inconvénients. Il introduit dans la masse du caoutchouc 
plus de soufre qu'il ne serait nécessaire, et le prédispose à devenir bientôt cassant. Il faut, pour 
obvier à ces inconvénients, opérer avec soin, ne pas dépasser la température nécessaire à la volca- 
nisation à 430 degrés, et surtout soumettre les objets à une désulfuration énergique, en les épu- 
rant à chaud par des solutions alcalines. 

Ce durcissement du caoutchouc trop sulfuré était un inconvéniontf sérieux qui empêchait de le 
faire servir à la place de cuir, pour réunir les brides des tuyaux où circule la vapeur. On a pu, 
dans ces derniers temps, employer le caoutchouc à cet usage, d'une manière très utile, par deux 
moyens différents. On l’associe en petite quantité à des matières textiles, qu’il pénètre uniformé- 
ment et de manière à réunir la résistance mécanique de ces matières avec les qualités que présente le 
caoutchouc lui-même. En observant que le caoutchouc mêlé de carbonate de plomb ne présente cet 
inconvénient qu'à un très faible degré, Gorand a eu l'idée de le mêler avec de l’hydrate de chaux 
qui doit,, on le sent bien, produire une désulfuration encore plus certaine. 100 parties de caout- 
chouc, 4 de soufre et 50 d’hydrate de chaux sont les proportions qu’il emploie pour prépärer une 
pâte de caoutchouc parfaitement élastique, qui se façonne comme à l'ordinaire, et que l’on volcanise 
ensuite par le procédé usité, qui consiste à chauffer à 140 degrés pendant une heure ou une heure et 
demie, soit. dans la vapeur d’eau. soit dans l'eau elle-même, qui dissolvant plus spécialement Je 
sulfure et la chaux de la surface, la laisse plus souple et plus propre à produire une solution com- 
plète. | : 

On sait que ce durcissement du caoutchouc, convenablement régularisé, est devenu. pour 
M..Goodycar la source d'applications importantes. L’examen des objets de ce genre, exposés déjà 
en 4831 à Londres, permettait de concevoir, pour le développement de cette industrie nouvelle, des 
espérances qui sont déjà devenues des réalités, comme l’a montré l’ Exposition de 14855, On a essay 
d'employer à des usages très divers ce caoutchouc survolcanisé, et qui, selon la quantité de soufre 
qu'il contient et, la température à laquelle il a été exposé, peut acquérir des intermédiaires entre 
l'élasticité du caoutchouc et la rigidité du bois ; on a essayé de le substituer à la toile pour la pein- 
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ture à l'huile, au fer pour la fabrication des plumes, au cuivre pour le doublage des navires, aux 
fanons de baleine pour fabriquer les baleines des parapluies, à l’écaille dans la confection des pei- 
gnes, ainsi que de plusieurs objets de tabletterie. Toutes ces applications nouvelles n'ont pas encore 
eu un succès complet. Qui ne comprend que pour rendre une chose tout à fait pratique il faut une 
suite de tâtonnements de tout genre, que le temps seul rendra tout à fait fructueux ? Maïs il'en est 
une, la fabrication des peignes en caoutchouc, qui est déjà devenue l’objet d’un commerce impor- 
tant, qui fait pressentir ce qu'il en sera des autres quand elles seront convenablement étudiées. 

Quelques-unes des grandes usines où se travaille le caoutchouc confectionnent des plaques de 
caoutchouc durci qui, livré aux ouvriers tabletiers, devient pour eux la matière première qui sert à 
la confection d'objets divers Ces plaques sont toutes fabriquées avec des feuilles de caoutchouc con- 
tenant 50 pour cent de soufre, laminées, exposées pendant un temps qui varie de sept à douze heures, 
à une température de 150 degrés, supérieure dès lors de 20 degrés à celle qui est nécessaire pour 
produire la volcanisation ordinaire. | 

Les feuilles de caoutchouc sont placées une à une sur des plaques de tôle que l'on introduit dans 
un Cylindre en tôle, résistant à la tension de la vapeur à 150 degrés. et dans son intérieur des trin- 
gles horizonta]es sur lesquelles on place sur le champ les plaques de tôle qu’on maintient asser in- 
clinées pour que la feuille ne coule pas, et que l’on rapproche sous les anneaux en contact, de 
manière à ce que le cylindre, en contenant le plus possible la vapeur, puisse circuler librement 
autour de toules. 

En diminuant la proportion de soufre, comme aussi la durée et l'intensité de la chaleur, on ob- 
tient une matière d'une dureté et d’une flexibilité comparables à celle du cuir épais, et c'est cette 
dernière préparation que l'on a essayé de substituer au cuivre pour le doublage des coques de na- 
vire. Quelques essais en grand ont déjà eu lieu, et M. Goodycar assure qu'un navire recouvert de 
ce caoutchouc sulfuré à pu faire un voyage de circumnavigation sans que la couche préservatrice 
ait été altérée, et qu'il se soit développé à sa surface cette végétation sous-marine qu’un vaisseau 
non doublé emporte avec lui, ce qui ralentit sa marche d’une manière si notable. Du reste, le 
caoutchouc tout à fait durci lui-même jouit de la propriété de se ramollir légèrement par la chaleur, 
et devient susceptible de recevoir, par la pression, des empreintes diverses. Cette circonstance a 
permis de tenter, avec chance de succès, des essais pour le substituer aux cylindres métalliques 
gravés dont on se sert dans l'impression des toiles peintes. Si sa résistance mécanique est suffi- 
sante, il est certain qu'il présentera dans son emploi plus d'économie que le cuivre, dont on fait 
usage généralement, et une matière moins altérable que ce métal par les produits chimiques déposés 
sur les toiles avec les matières colorantes par la voie de l'impression. 

Sauf les modifications de détail appropriées à chaque espèce d'objet, le mode général de fabrica- 
tion des objets en caoutchouc durci est le suivant : les objets à surfaces planes, tels que les peignes, 
les manches de brosse, les manches de couteau, les cannes, les baleines, les couteaux à papier, les 
règles, les équerres, etc., sont obtenus en découpant dans des plaques, par les moyens ordinaires, 
morceaux de forme convenable, qu'on évide ensuite, que l’on contourne et que l’on tend comme il 
est nécessaire. L'objet est ensuite poli comme s'il était en écaille. Quant aux objets qui ont une partie 
légèrement courbe, tels que les lunettes, les peignes à tenir les cheveux, les chausse- pieds, etc. 
ils s’obtiennent en faisant d'abord ces objets plats, puis en les chauffant assez fortement en les 
exposant au-dessus d’un fourneau, et, profitant de l'espèce de ramollissement qu'ils éprouvent ainsi, 
pour les bomber sur un moule où ils se refroidissent rapidement en conservant la forme prise. 


Pour tous les objets présentant la forme de boîte, tels que les tabatières, les étuis de tout genre, 
les tubes de télescope, les petits coffres, on forme, par les moyens indiqués ci-dessus, les faces planes 
ou bombées qui composent ces objets, et, pour les réunir tous ensemble, on prend des moules inté- 
rieurs et extérieurs, qui, convenablement disposés, laissent entre eux des vides présentant égale- 
ment les dimensions des objets à obtenir; on place dans ces vides, aux endroits convenables, les 
différentes faces déjà préparées, et aux points de contact de ces faces, là où elles doivent être sou- 
dées, on met de la poudre fine obtenue en râpant le caoutchouc durci. Le moule alors est soumis à 
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. des pressions qui, rapprochant l'intérieur de l'extérieur, compriment très fortement la matière qui 

garnit le vide. Il faut, en même temps qu’on presse, avoir soin de chauffer fortement, de manière à 
ramollir un peu la matière. Ces deux actions continues amènent la réunion parfaite des diverses 
parties de l'objet par le moyen de la poudre qui sert en quelque sorte de soudure. 

Cette poudre est exclusivement employée quand il s’agit de formes très compliquées, telles que 
statuettes, moulures de tout genre, etc. Les grains de cette poudre, qui s'agglomèrent sous l'influence 
de la pression et de la chaleur, forment une matière cohérente qu'on polit et qu'on incruste comme 
l'écaille, à laquelle, on le voit, le caoutchouc ressemble par son aspect, par son emploi et par son 
mode de fabrication. Il en diffère cependant par la propriété de développer par le frottement des 
quantités considérables d'électricité, circonstance qui n’a pas lieu d’étonner quand on <e rappelle 
combien est idio-électrique et mauvais conducteur le soufre qui fait partie de ce composé : on avait 
présenté ce dégagement d'électricité, de même que la production légère, mais constante, d'acide sulf- 
hydrique, à laquelle donnent lieu les objets en caoutchouc sulfuré, comme un inconvénient atta- 
ché à l'emploi de cette matière : si cetinconvénient pouvait devenir sensible dans un salon où l’on 
aurait trop multiplié les meubles en caoutchouc durci, qui légèrement odorants, pourraient, par 
l'électricité dont on les chargerait en les frottant, attirer à eux les parcelles flottant dans l'atmo- 
sphère, il ne l’est pas évidemment pour les peignes, dont la consommation constante a fait justice 
de ces objections. 

Si cette faculté de dégager de l'électricité n’est pas dans ce cas un défaut, on peut dire que dans 
d’autres elle constitue une faculté précieuse dont les physiciens sauront tirer parti. 

L'Exposition américaine contenait une petite machine électrique, construite par les soins de 
M. Goodycar, dans laquelle les plateaux et Les isolcires en verre avaient été remplacés par du caout- 
chouc durci, et qui, monté au moment même où elle venait d’être déballée, put, sans aucun soin, 
donner de vives étincelles dans des conditions où les machines ordinaires n’en auraient pas donné 
une seule. 

Ces applications nouvelles du caoutchouc, quand il a été durci, marchent de pair du reste avec 
celles où l'on utilise la mollesse et l'élasticilé que lui communique la volcanisation ordinaire. Le 
velouté de la surface du caoutchouc et la nature de ses éléments, le rendent propre à recevoir l’encre 
grasse de l'imprimerie et de la lithographie; M. Goodycar, en imprimant sur des feuilles de caout- 
chouc l'ouvrage qu'il a composé sur ce singulier produit, en faisant tirer des lithographies sur des 
feuilles de caoutchouc substituées au papier, a montré combien il était propre à rendre toute la 
finesse des détails dessinés sur la pierre. | 

La souplesse du caoutchouc volcanisé, qui le rend susceptible de s'appliquer d'une manière par- 
faite sur les ouvertures diverses, a fait depuis longtemps employer ce produit pour des fermetures 
hermétiques et la confection des soupapes diverses. On en fabrique aujourd’hui de forme sphérique, 
tantôt en recouvrant de caoutchouc un boulet en fonte, mais mieux encore par les procédés qui ser- 
vent à obtenir ces balles creuses si légères, dont l'aptitude à rebondir est augmentée par l'air com— 
primé qu’on y insuffle et qui constituent un jouet d'enfant. 

Chaque jour voit surgir des applications nouvelles du caoutchouc, mais, quoique la quantité de ce 
produit que l’on emploie à la fabrication des objets variés soit considérable, elle le cède de beaucoup 
à celle qui se consomme sous la forme de tissus élastiques, ou pour la confection des étoffes imper- 
méables. Ce sont encore là les deux emplois les plus importants du caoutchouc. 

Le principal usage des étoffes recouvertes de caoutchouc est de servir à la confection de vête- 
ments, de surtouts imperméables dont l’emploi se répand chaque jour, parce que, malgré les incon- 
vénients très sérieux qu'ils présentent, ils satisfont un besoin réel. Les vêtements imperméables, 
appelés macintosh, du nom de leur inventeur, se composaient de deux étoffes soudées l’une contre 
l'autre par une couche de caoutchouc non volcanisé, ramolli par l'essence. A ces étoffes un peu trop 
lourdes, on préfère aujourd'hui des tissus légers, recouverts de caoutchouc sur une de leurs faces 
seulement. Il paraît que la mode a amené l'usage de porter ces vêtements le vernis de caoutchouc au 
dehors, et a embelli ce qu'avait, au premier aspect, de choquant cette surface luisante, et de pénible 
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le contact de cette membrane souple, humide, froide, qui ressemble à la peau glacée d’un serpent. 
A cet égard, cependant, les goûts ne sont pas assez exclusifs pour qu’on ait tenté, en. Angleterre sur- 
tout, des essais imités en France pour saupoudrer de poudre de laine ces surfaces rendues adhésives, 
et en faire, par des procédés analogues à ceux qui servent à fabriquer des papiers veloutés, une 
espèce de, drap artificiel à bas prix. Mais on conçoit que le frottement doit bientôt. enlever cette 
poudre, de laine et faire perdre l'aspect que présente, quand.il est neuf, un tissu qui est loin d’équi- 
valoir aux tissus à double étoffe, auxquels on reviendra malgré leurs inconvénients. Ces inconvé- 
nients semblent surtout s'augmenter par le mode de fabrication nécessité, peut-être, par l’exigente 
des consommateurs. On est en effet trop disposé à confondre l'imperméabilité de l'air qui exige l’ap- 
plication de couches multipliées de caoutchouc, avec lim perméabilité à l’eau, qui communique une 
couche beaucoup plus légère, et qui est parfaitement suffisante pour l'usage de: ces vêtements. Au 
lieu de tendre à les faire pénétrer, si cela était possible, de trous innombrables, et de les amener à 
l'état où se trouvait, par exemple, un tissu clair, dont chaque fil serait recouvert de caoutchouc 
par son immersion dans une solution très-fluide, les fabricants n’acceptent comme bonnes étoffes 
imperméables que celles qui, ne laissant suinter l'eau.sous quelque pression qu’on agisse, montrent 
qu’elles seraient tout aussi propres à faire des coussins à air que des vêtements. 

Un auire inconvénient attaché à l'emploi, de ces étoffes chargées d'une trop. forte couche «de 
caoutchouc, c'est l’odeur qu'elles exhalent pendant longtemps, et que développe l’évaporation ou 
l'oxydation du dissolvant retenue dans chaque couche de caoutchouc, malgré l'évaporation: qu'on 
leur fait subir avant d'en appliquer une autre. On conçoit que cette odeur, qu'on a essayé de faire 
disparaître par une immersion dans des bains aromatiques, mais pour la disparition de laquelle le 
renouvellement de l'air à une certaine température, mais surtout l'emploi de là vapeur d'eau vaut 
beaucoup mieux, doit être d'autant plus persistante, que les couches de caoutchouc, plus nom- 
breuses, ont emprisonné plus de dissolvant. Cette odeur n'existe pas, du reste, dans les vête- 
ments imperméables obtenus par la dissolution du caoutchouc dans le sulfure de carbone qui, 
étant d’une volatilité beaucoup plus grande, disparaît plus complétement par l'exposition à l'air. 
Cette odeur n'existerait pas non plus dans les étoffes confectionnées en faisant adhérer para pres- 
sion à l'étoffe une simple lame de caoutchouc malaxé sans dissolvant, L’inconvénient de ce système 
est une adhésion insuffisante qui permet à la lame de se détacher de l'étoffe, mais on conçoit.que 
cet inconvénient serait faible, si cette lame était enfermée entre deux tissus. 

Si l'odeur des vapeurs de benzone ou d'essence de térébenthine, qui souvent ramollit le caout- 
chouc destiné à la fabrication &es étoffes imperméables, est désagréable quand elle est peu intense; 
elle devient nuisible et même dangereuse quard elle est très développée, circonstance.qui ne peut 
manquer de se manifester pendant la malaxation, l’étendage sur l’étcffe et la dessiccation en plein 
air de la. pâte propre à la fabrication des tissus. A cet inconvénient, qui rend.cette fabrication fort 
insalubre pour les ouvriers qui y sont employés, et dangereuse même dans le cas où on emploie. le 
sulfure de carbone, se joint celui de la perte d'une certaine quantité de dissolvant, dont le prix 
influe d'une manière sensible sur le prix des étoffes recouvertes de caoutchouc. M. Guibal a imuro- 
duit dans son usine un appateil propre à prévenir cette déperdition, et qui est composé d'une espèce 
de chapiteau dans lequel la toile pénètre par une simple fente et sort par une autre, de manière.à 
ne laisser avec l'air qu’une consommation très petite. Le dissolvant s'évapore à mesure que latoule 
se sèche en passant sur des cylindres chauflés, et cela avec d'autant plus de facilité qu'on emploie-la 
benzine du commerce, qui bout de 80 à 90 degrés. Ce dissolvant, se condensant ensuite, sur la paroi 
intérieure de ce chapiteau, toujours refroidi, peut être employé à une nouvelle opéralion avec 
aÿantage même; car 1l a été épuré encore par cette espèce de rectification, L’ application de cesys- 
tème a déjà ae de moitié la perte du dissolvant, que quelques modifications.de l' appareil où l'on 
malaxe et où l’on étend la pâte de caoutchouc permettront sans aucun doute de recueillir encorewne 
plus grande quantité. L'emploi de la vapeur d’eau bouillante, proposé dans ces derniers temps; per+ 
mettrait même de le recueillir presque en totalité, et d’ assainir complétement ce genre. de. ri- 
cation. BaLan», rapporteur. 
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PROCÉDÉ POUR FAIRE DE L'OR 


D'APRÈS UN ALCHIMISTE DU QUATORZIÈME SIÈCLE. 


‘Arnaud de Villeneuve, célèbre alchimiste du quatorzième siècle, fabriqua de l'or devant. le roi 
Frédéric de Sicile, devant Jacques IT, roi d'Aragon, devant Robert, roi de Naples, devant le pape 
Clément V, et devant le roi de France Philippe le Bel. | 

Il professa même publiquement à Paris, la science hermétique, la théologie, la nécromancieret 
l'astrologie judiciaire. Il parlait l'hébreu, l'arabe, le latin, le grec et à peu près toutes les langues 
vivantes de l'Europe. Il prédit deux fois la fin du monde, d'abord pour l’année 1335, car, disait-il, 
il devait y avoir conjonction de trois planètes dans le signe du Verseau; puis ensuite, pour l'année 
1464, où Saturne et Jupiter se heurteraient dans le signe des Poissons. Deux fois, à près d’un sièele 
de distance, l'Europe épouvantée par la sinistre catastrophe qu'annonçait le, plus illustre: savant 
connu, s’alarma et se disposa à mourir. Rassurée de ses terreurs, elle n’en perdit pas néanmoins sa 
foi en l'astrologie. 

‘Quant à la pierre philosophale, personne, malgré le double démenti donné à la science d'Arnaud, 
ne mit en doute sa réalité : voici comment l’alchimiste enseigne l'art de la faire, 

« Dieu, dit-il, a voulu, comme il inspire. à qui lui plaît, me révéler l'excellent secret. des philo- 
sophes, quoique je ne le méritasse pas. Cache, ami lecteur, ce livre dans ton sein,.etne.le.mets point 
entre les mains des impies, car il renferme tout le secret des philosophes, Il ne faut pas jeter cette 
perle aux pourceaux, car c'est un don de Dieu. Celui qui révèle ce secret est maudit. et meurt d'a 
poplexie. » 

‘Au risque de mourir d'apoplexie, je vais vous révéler le secret. textuellement : 

« Sache, mon fils, que dans ce chapitre je vais t'apprendre la préparation. de. la pierre: philo - 
sophale. | 

« Comme le monde a été perdu par la femme, il faut aussi qu'il soit rétabli par.elle. Par cette 
raison prends la mère, place-la avec ses huit fils dans son lit; surveille-la ; qu’elle, fasse une: stricte 
pénitence jusqu'à ce qu'elle soit lavée de tous ses péchés. Alors elle mettra au monde un fils qui 
péchera. Des signes ont apparu dans le soleil et dans la lune : saisis ce fils et châtie-le, afin que l’or- 
gueil ne le perde pas. Cela fait, replace-le en son lit, et lorsque tu lui. verras reprendre ses,sens, tu 
le säaisiras de nouveau pour le donner à crucifier aux juifs. Le soleil étant ainsi crucifié, on ne verra 
point la lune, le rideau du temple se déchirera et il y aura un grand tremblement. de terre. Alors il 
est temps d'employer un grand feu, et l'on verra s'élever un esprit sur lequel.tout Je. monde: s'est 
trompé. » : 

“Toutéfois, n'allez pas croire que ce pathos n'ait pas de sens, et qu'il n'enseigne pas.des procédés 
réalisables et intelligibles, même de nos jours. M. Tamburin a eu Ja patience.de rechercher;et le 
talent de trouver ce sens. 

_ “Voici comment iltraduit la recette d'Armand de Villeneuve. 

"Prends la mère, place-la avec ses huit fils dans son lit : 

‘Prends la mère, c'est-à-dire prends du mercure (mater metüllorum); place-la dans son ti (creuset), 
avec ses huit fils Saturne ou le plomb, le Bélier ou l'antimoine, Mars ou le fer, le Diable des métaux 
ou l'étain, le Volatile pur ou l'ammoniac, le Manganèse et le sel marin. si 

Surveille-la, quelle fasse stricte pénitence jusqu'àice: qû’elle soit! lavée ‘de‘tous ses 

Ne perds pas de vue ton creuset, jusqu'à ce que la fusion soit complète. 

*Altors-élle mettra au monde un fils qui péchera:: | 

‘La masse prendra: vers les -parties supérieures une couleur jaune 
plombique et de chlorure d'oxyde plombique. | 

Voilà ce fils qui péchera, c'est-à-dire de l'or qu'il reste à purifier. 


péchés. 


prononcée, mélange d'oxyde 
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Des signes ont apparu dans le soleil et dans la lune : 

L'or étant désigné par les alchimistes sous la dénomination de soleil, et l'argent sous celle de la 
lune ; en effet, il s'est montré dans l'opération la couleur de l'or, et l’antimoine en fusion a le reflet 
et la fulguration de l'argent. 

Saisis le fils et châtie-le, afin que l'orgueil ne le perde pas : 

Retire le fils (l'or) du creuset; il ne s’agit pas de s’enorgueillir de ces apparences de l'or, car il 


pourrait disparaître par une fausse manière d'opérer; retire cette gangue ; il faut la battre, la boc- 
carder. 


Cela fait, replace-le dans son lit : 

Dans son creuset. 

Et lorsque tu lui verras reprendre ses sens : 

Qu'il sera de nouveau en fusion. 

Tu le saisiras de nouveau pour le donner à crucifier aux juifs : 

Tu le traiteras par le nitre et le charbon (flux noir). 

Le soleil étant ainsi crucifié (réduit), on ne verra plus la lune, le rideau du temple se déchirera 
et il y aura un grand tremblement de terre : 

Il y aura une vive déflagration, un grand sursaut se fera sentir dans le creuset, et le rideau du 
temple, la croûte métallique (le caput mortuum), qui recouvrira la masse du creuset, sera déchiré, 
renversé, projeté au dehors. 


Alors il est temps d'employer grand feu, et l’on verra s'élever un esprit, — sur lequel tout le 
monde s'est trompé : 

C'est-à-dire que l’étain et le plomb s’enflammeront comme de la tourbe, et que l’antimoine se 
volatilisera avec une lumière blanche et scintillante. 

C'est cet esprit qui relenait le soleil (l'or), dont ce dernier se trouve dégagé, et qui forme dès lors, 
au fond du creuset, un culot métallique d'or pur. 

Si cette recetle ne vous convient pas et ne vous donne point le fameux culot métallique d’or pur, 
voici une autre recette du même Arnaud : 

a Prends trois parties de limaille d'argent pur; triture-les avec une partie de mercure jusqu'à ce 
qu'il en résulte une matière pâteuse; fais digérer avec un mélange de vinaigre et de sel, et sublime 
le tout. » 

J'en suis fâché pour Arnaud de Villeneuve, mais nonobstant la protection du pape Clément V et 
de tant de rois, ce n'était qu’un indigne charlatan qui faisait, à l'exemple de ses confrères, dissoudre 
de l’or dans du mercure, et qui, par des tours de passe-passe, des trucs, comme l’on dit aujour- 
d’hui, parvenait à tromper les niais qui croyaient à sa science menteuse, et se laissaient prendre à 
sa hâblerie effrontée. 


Cependant, on doit à Arnaud, sinon la découverte, du moins l'introduction en Europe de l'alcool, 
de l'aqua vitæ. 

L'eau-de-vie, ainsi que son nom l'indique, fut longtemps réputée comme un des remèdes les plus 
héroïques. Charles le Mauvais, épuisé par la fatigue et les excès, se faisait chaque soir coudre dans 
un. drap imbibé de cette liqueur sans pareille, et mourut brûlé vif, par l’imprudence d’une femme 


qui, au lieu de couper le fil avec lequel elle cousait le linceul, l'approcha fe la flamme d’une 
torchère. 
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INDUSTRIE DE LA BARYTE; par M. F. KULHMANN 


TROISIÈME COMMUNICATION. 


: Fabrication d'acides divers. 


Dans ma précédente communication (1), j'ai commencé l'énumération des usages auxquels j'ai pu 
appliquer le chlorure de barium qui forme la base de l’industrie barytique, telle que je l'ai installée 
dans mes usines. J'ai dit, en particulier, que le mélange d’une dissolution concentrée et chaude de 
chlorure de barium et d'une lessive caustique de soude donnait de la baryte hydratée , et que la 
baryte anhydre pouvait être obtenue économiquement pour les besoins de l’industrie par la calcina- 
tion du nitrate de baryte préparé avec le chlorure. Ce nitrate lui-même, décomposé par l'acide 
sulfurique, m’a servi à fabriquer de l'acide nitrique, sans distillation, et du sulfate artificiel de ba- 
ryte, de même que le chlorure de barium m'avait servi, par une réaction analogue , à produire ce 
sulfate et de l'acide chlorhydrique. 

L'acide nitrique que donne le procédé nouveau marque 10 degrés à l’aréomètre Beaumé, et peu. 
directement servir à la préparation de certains nitrates ; l'acide chlorhydrique, bien que sa densité 
ne s'élève pas au delà de 6 degrés Beaumé, trouve des emplois plus nombreux : indépendamment 
de son emploi dans la production de certains chlorures, il peut être utilisé dans l’acidification des 
os, le lavage du noir animal , la composition des bains acides en usage dans le blanchiment, etc. 

J'ai cru toutefois devoir me préoccuper de la nécessité où l'on peut se trouver de concentrer ces 
acides, et des limites dans lesquelles cette concentration doit se renfermer pour éviter les pertes par 
vaporisation. Dans cette pensée , j'ai fait une série d'expériences qui m'ont permis de conclure : 
1° en ce qui concerne l'acide nitrique , que l’on ne saurait par une concentration directe amener 
cet acide dilué à une densité supérieure à 20 ou 95 degrés, si l'on ne veut pas s’exposer à une perte 
sensible d'acide ou s’astreindre à la condensation de vapeurs aqueuses ; 2 en ce qui concerne l'acide 
chlorhydrique, que la concentration directe de cet acide ne peut dépasser 14 degrés Beaumé, qu'il 
convient même de s'arrêter au-dessous. Le maximum de fixité de la dissolution du gaz chlorhydri- 
que est à 14 degrés de densité, son point d'ébullition est alors à 109 dégrés (2). 


(1) Voir Moniteur scientifique, hhe livraison, pages 809 à 814. 

(2) Acide nitrique, — I. On a pris 600 centimètres cubes d’acide nitrique à 5 degrés Beaumé, et on a pro- 
cédé à sa distillation en vase clos. L'ébullition a commencé à 100 degrés environ; le premier produit condensé 
n'avait aucune densité appréciable à l’aréomètre. En continuant l’ébullition, le thermomètre s'est successive= 
ment élevé à 103 degrés, et lorsqu'il ne restait plus dans la cornue que 4129 centimètres cubes d'acide, mar- 
quant 46 degrés Beaumé à la température de 15 degrés, à peine avait-il passé des traces d'acide, 

II. On a recommencé une opération sur 600 centimètres cubes d’acide à 16 degrés, et lorsque le thermo- 
mètre a eu atteint 408 degrés, le produit distillé marquait 2 degrés et demi Beaumé. 

On a continué la distillation jusqu’à ce qu'il ne réstât dans la cornue que 204 centimètres cubes ; à 32 degrés 
Beaumé, le liquide distillé marquait 7 degrés Beaumé, Dans les derniers temps, le thermomètre s'était élevé 
à 112 degrés. 

III, En opérant une troisième fois sur 600 centimètres cubes à 32 degrés, on obtint un premier produit mar- 
quänt 20 degrés Beaumé, le thermomètre étant à 116 degrés, et, plus tard, sa or s’éleva à 30 degrés, la 
température ayant atteint 120 degrés centigrades. 

Enfin, lorsque le liquide resté dans la cornue, et-dont le volume était réduit à 201 centimètres cubes, marqua 
41 degrés Beaumé, le thermomètre était à 121 degrés, 

Acide chlorhydrique. —TI. On a soumis à la distillation 600 centimètres cubes d’acide à 5 degrés Beaumé. 
La température de l’ébullition, étant primitivement de 400 degrés environ, s'est élevée en une demi-heure à 
403 degrés. Alors le liquide condensé (160 centimètres cubes) ne dépassait pas le 0 de l’aréomètre, Ayant con- 
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En mettant en application les principes sur lesquels sont basés mes procédés de préparation des 
acides nitrique et chlorhydrique sans distillation, je suis parvenu à modifier utilement la fabri- 
cation de divers autres acides, tels que les acides tartrique, citrique, acétique, et l'acide tartrique 
se prépare à l’aide du bitartrate de potasse, en saturant d’abord à chaud l’excès d'acide de ce sel 
par du carbonate de baryte naturel, finement pulvérisé, et'en décomposant ensuite le tartrate neutre 
au moyen du chlorure de barium. L’ébullition d'une dissolution de bitartratre de potasse avec 
du carbonate naturel de baryte donne lieu à un liquide d’une neutralité parfaite, et quai peut même 
présenter une légère alcalinité. 

Le tartrate de baryte ainsi obtenu est bien lavé à l'eau froide, puis décomposé à chaud par'de 
l'acide sulfurique dilué, et en proportion convenable pour déplacer la totalité de la baryte du tar- 
trate ; la dissolution résultante donne de l'acide tartrique, qui cristallise facilemer t jusqu'aux der+ 
nières portions, et en dépit du sulfate artificiel de baryte très dense, quiest lavé par décantation, 
en utilisant les eaux de lavage pour affaiblir l'acide sulfurique destiné à à des réactions nouvelles. 
Ainsi donc , dans le procédé nouveau, je remplace par le carbonate de baryteet.le chlorure de ba- 
rium la craie et le chlorure de calcium qui interviennent dans la fabrication actuelle; et-par-cette. 
substitution j'assure à la fabrication en question des avantages marqués. En effet, la base qui sert 

à transformer le tartrate de polasse en tartrate insoluble est utilisé à l'état de sulfate de baryte ar- 
tificiel , et ce sulfate se sépare de l’acide tartrique isolé avec une rapidité plus grande que cela ne 
peut avoir lieu pour le sulfate de chaux, ce sel étant très volumineux, et sa solubilité dans les li- 
quides acides étant considérable. 

Au carbonate naturel de baryte et au chlorure de barium on peut substituer le sulfure-de barium; 
mais le tartrate de baryte résultant de cette réaction a un aspect gélatineux et me peut être lavé 
que difficilement, tandis que par l’emploi du carbonate de baryte et du chlorure de barium le tar- 
trate est grenu et son lavage des plus faciles. Le seul avantage que présenterait le procédé au sul- 
fure serait de donner comme produit de la réaction’ du sulfure de potassium, au lieu de:chlorure, 
qui a une moindre valeur. 


Fabrication de l'acide citrique. 


Dans cette fabrication encore, la baryte peut utilement remplacer la chaux et présenter dans son 

emploi des avantages analogues à ceux que j'ai signalés pour la fabrication de l'acide tartrique. J'a- 
RE A LA CE CES EE EE nt dd de 

tinué l’ébullition, on a condensé 205 centim. cubes d’un liquide DALEUERE un demi degré Beaumé, le thermo- 
mètre accusait alors une température de 106 degrés. 

Une distillation plus prolongée a fourni 83 cent. cubes d’un liquide marquant à l’aréomètre 5 degrés Beaumé : 
la température s'était arrêtée à 409 degrés, et le liquide restant dans la cornue (135 cent. cub.) avait 14 degrés 
Beaumé, Dans cette expérience la perte de 47 centimètres doit être attribuée principalement ‘aux mani- 
pulations. 

II. De l’acide à 10 degrés ayant été soumis à la distillation, la température s’éleva:peu à peurde 105 à409:de- 
grés, et l’on constata que le liquide distillé marquait 5 à 6 degrés, tandis que le liquide dela cornue étaït à 
14 degrés, comme dans l'expérience précédente, 

III. 500 centimètres cubes d’acide chlorhydrique au degré commercial de 24 degrés Beaumé furent soumis 
à la distillation, L’ébullition commença à 78 degrés, et beaucoup de vapeurs ne purent être condensées par le 
refroidissement, Après une demi-heure d’ébullition, le thermomètre était monté à 108 degrés et le liquide con- 
densé consistait en 91 centimètres cubes d’acide à 23 degrés et demi Beaumé, L’ébullition.ayant encore duré 
quarante-cing minutes, le thermomètre s'arrêta à 109 degrés, et 112 centimètres cubes d'acide à47 degrés 
Beaumé avaient passé à la distillation, En continuant l’ébullition, la température resta constante, et le liquida 
distillé présenta la même densité que le liquide resté dans la cornue; tous deux avaient 44 degrés et représén- 
taient ensemble 274 centimètres cubes, On voit que dans cette expérience une perte de 23 centimètres cube 
sur 500 eut lieu ; elle tient essentiellement aux vapeurs acides dégagées dans les premiers it dela distilla- 
tion et non condensables dans les conditions où l'expérience a vait lieu, 
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_jouterai que, de même que le tartrate de baryte est moins soluble dans l'eau ou les dissolutions 
acides que le tartrate de chaux, de même le citrate de baryte présente une solubilité moins grande 
que le citrate de chaux. 

Le jus de citron ou ce jus concentré est transformé à chaud en citrale de baryte, au moyen du 
carbonate naturel pulvérisé ; la saturation étant complétée par un peu «le sulfure de barium, de la 
baryte précipitée au moyen de la soude caustique ou du chlorure de barium mêlé d'ammouiaque, 
ou enfin par de l'ammoniaque seule. Ces corps précipitent le citrate retenu en dissolution, à la fa- 
veur d'un excès d'acide citrique. Le citrate obtenu peut être purifié par des lavages à l'eau froïde ; 
la décomposition doit être faite à chaud par 4 équivalent d'acide sulfurique à 66 degrés étendu do 
à 6 parties d’eau (1). 

Le sulfate artificiel de baryte déplacé peut, de même que dans la préparation de l'acide tartrique, 
être utilisé comme Blanc fixe, si le citrate de baryte employé a été obtenu suffisamment incolore. 

L’acide citrique, ainsi isolé, cristallise avec une facilité remarquablement plus grande que lors- 
qu’en fait agir l'acide sulfurique sur le citrate de chaux, l'acide citrique retenant dans ce dernier 
cas du sulfate de chaux. 


Fabrication de l'acide acétique. 


Lorsqu'on sature l’acide pyroligneux brut par du carbonate naturel de baryte ou du sulfure de 
barium, on obtient un acétate qu'il convient de griller avec modération pour ne pas lui faire subir 
une décomposition , mais en élevant cépendant assez la température pour que sa dissolution laisse 
précipiter les parties goudronneuses. Il importe dans tous les cas de rester, pour cette calcination, 
au-dessus de la chaleur rouge. Cette opération peut au besoin être répétée plusieurs fois. 

L'acétate de baryte ainsi obtenu, est décomposé par 1 équivalent d'acide sulfurique; la décompo- 
sition n’est bien complète que lorsque la dissolution d’acétate n'est pas trop concentrée. 

Le résultat corsiste en sulfate artificiel de baryte et en acide acétique faible, mais présentant 
cependant une densité suffisante pour trouver directement différents emplois dans l'industrie. Ainsi 
il peut être immédiatement employé à la fabrication de la céruse, à celle de l'acétate de plomb et 
des auires acélates. 

Lorsque, pour'opérer la décomposition de l'acétate de baryte par l'acide sulfurique, on emploie 
les dissolutions d'acétate trop concentrées, le sulfate de baryte ne se sépare pas sous la forme ordi- 
naire ; il retient alors de l'acide acétique et présente un aspect gélatineux demi-transparent, qui se 
détruit assez difficilement. 

Pour avoir de l’acide plus pur, on peut opérer la transformation de l'acétate de baryte en acétate 
de soude, au moyen d'une addition convenable de sulfate de soude. De cette façon, on a encore 
l'avantage d'éviter complétement la formation d'un sulfate double de soude et de chaux qui se pro- 
duit dans la fabrication actuelle où l'acide est converti d'abord en acétate de chaux. 

IL-est inutile d'ajouter que lorsqu'on veut obtenir de l'acide acétique plus concentré, il suffit de 
distiller l'acétate de baryte, ou cet acétate transformé en acétate de soude, avec l’acidesulfurique, 
comme cela se pratique aujourd'hui. 


mm. Acide chromique ferrocyanhydrique, elc. 


Les procédés de préparation des acides organiques que nous venons de faire connaître n'avaient 
jamais, que je sache, été indiqués jusqu'à ce jour, le prix élevé de la baryte étant un obstacle nätu- 
rel à son emploi. 


\ 


k 
(1) Pour détermi ner d’une manière précise pour le citrate de baryte, aussi bien que pour le tartrate, l’acé- 
tate et le ferrocyanure, la quantité d’acide sulfurique nécessaire à leur décomposition, il convient d’incinérer 
avec addition d'un peu de salpêtre pur une quantité donnée de ces produits et de doser la baryte qu’ils ren- 
ferment, 


876 LE MONITEUR SCIENTIFIQUE DU CHIMISTE ET. DU MANUFACTURIER. 


Toutefois, pour certains acides relativement chers et peu employés, tels que les acides chromique 
et ferrocyanhydrique, les chimistes avaient eu la pensée de faire intervenir la baryte. Dœbereiner 
l'avait appliquée à la préparation de l’acide chromique, Porret à celle de l'acide ferrocyanhydrique. 
Ïl a fallu que la préparation des sels barytiques fût arrivée à un prix très modéré pour permettre 
l'utile intervention de cette base dans la préparation d'acides qui sont restés jusqu'ici des objets 


d'études. , 


$ I. Aujourd'hui, pour isoler l’acide chromique, le procédé le plus habituel de nos laboratoires 
consiste dans l’action d'un excès d'acide sulfurique sur le chromate de potasse. Pour préparer cet 
acide pour les besoins de l'industrie, j'opère de la manière suivante : le chlorure de barium et le 
chromate neutre de potasse donnent, par voie de double décomposition, du chlorure de potassium 
et du chromate de baryte. La réaction est des plus nettes, il ne reste pas une trace d'acide chro- 
mique dans la dissolution du chlorure alcalin. 

En faisant agir à chaud sur le chromate de baryte son équivalent d'acide sulfurique affaibli par 
dix fois son volume d’eau, la baryte reste insoluble à l'état de sulfate, qui se dépose rapidement, 
et la dissolution de l'acide chromique est mise en liberté marquant 10 degrés Beaumé environ. 

La concentration de l'acide chromique jusqu’à 50 ou 60 degrés de l’aréomètre peut avoir lieu sans 
inconvénient dans des vases de grès, ou même dans des chaudières en plomb, sans que ce métal 
subisse une notable altération. Quant au sulfate de baryte, il retient, quoique lavé, un peu d’acide 
chromique, et peut servir dans la préparation des couleurs. 

J'ai remplacé avec succès, dans la peinture, le chromate de plomb par le chromate de baryte, 
qui est d’un jaune aussi vif, mais moins intense. Le jau ne de baryte, qu'on pourrait appeler jaune 
fixe, présente des conditions d'économie et des avantages d’inaltérabilité que n’a pas le chromate 
de plomb. L’intensité de couleur de ce dernier doit d’ailleurs être souvent affaiblie par des bases 
blanches. 


$ IL. Pour obtenir l'acide ferrocyanhydrique assez économiquement et en faire un produit destiné 
à prendre la place dans le commerce, je me suis adressé, comme pour l’acide chromique, au traite- 
ment barytique dont j'ai fait une si large application. 

Le ferrocyanure de barium, obtenu au moyen de la décomposition d’une dissolution chaude de 
ferrocyanure de potassium par le chlorure de barium, est très peu soluble; il se précipite, au mo- 
ment du mélange des deux dissolutions, à l’état de petits cristaux jaunes. Dans cet état, le ferro- 
cyanure de barium retient encore du ferrocyanure de potassium, dont on parvient à le débarrasser 
en le faisant bouillir dans une dissolution de chlorure de barium. 

En mettant en contact à froid de l'acide sulfurique étendu avec le ferrocyanure ainsi purifié, 
équivalent pour équivalent, la décomposition s’opère à l'instant même, du su'fate de baryte se pré- 
cipite, et le liquide, qui prend une couleur verte, retient l'acide ferrocyanhydrique. En opérant 
avec de l'acide sulfurique à 66 degrés, étendu de 5 à 6 fois son volume d'eau, l'acide isolé présente 
une densité de 12 à 15 degrés Beaumé. 

L'acide ferrocyanhydrique ainsi obtenu ne peut pas être concentré par la chaleur ; pour l'obtenir 
directement dans un état de concentration plus considérable, en vue d'en rendre le transport plus 
économique, il conviendrait d'employer moins d'eau dans la préparation, mais alors le sulfate de 
baryte serait d’un lavage plus difficile. La conservation de l’acide doit avoir lieu dans des vases de 
grès bien bouchés. 

Avec l'acide ferrocyanhydrique ainsi isolé, j'obtiens cet acide à l’état solide et parfaitement pur, 
au moyen d’une addition d'un excès d'acide chlorhydrique concentré et d'un peu d'éther, et en 
desséchant le produit à froid en présence de fragments de chaux vive. J'évite de cette manière la 
présence du chlorure de potassium qui reste mêlé à l'acide en traitant le ferrocyanure de potassium 
par les mêmes agents. 

En résumé, il m'a paru intéressant dé rechercher un procédé industriel pour isoler un acide qui 
joue un si grand rôle dans la teinture et l'impression. J'ai fait d'ailleurs sur son application dans 
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ces arts, comme aussi sur celle de diverses combinaisons barytiques, des essais qui seront l’objet 
d’une prochaine communication. 

J'ai eu pour but aujourd'hui d'appeler l'attention de l’Académie Sur le rôle important que la 
baryte est appelée à jouer dans la fabrication des acides. J'ai signalé particulièrement ceux d’entre 
eux où celte application présente un grand intérêt industriel. Mon procédé de préparation est d’ail- 
leurs applicable à tous les acides que l’on isole aujourd’hui par la décomposition de leurs combi- 
naisons avec l’oxyde de plomb par l'acide sulfhydrique, ou de leurs combinaisons avec la chaux par 
l'acide sulfurique, tels que l’acide malique, l’acide phosphorique, etc., etc. 

En substituant pour certains de ces acides, à l'intervention coûteuse de l’oxyde de plomb et de 
l'acide sulfhydrique, usitée dans nos laboratoires, la baryte et l’acide sulfurique, j'arrive à des pro- 
cédés de préparation qui ont acquis un caractère manufacturier, depuis qu'il m'a réussi de fabriquer 
avec une grande économie le chlorure de barium, qui est à l'industrie de la baryte ce qu'est le 
chlorure de sodium à l'industrie de la soude. 

C. R., p. 674, n° du 2 novembre 1858. 


Observations sur certaines différences d'action, entre la porasse et la soude, à l'égard 
de diverses matières organiques, dans la production des oxalates et des cyanures; 


Par M. L. Possoz. 


En cherchant à appliquer économiquement à l’industrie les données scientifiques publiées par 
Gay-Lussac (Annales de chimie et de physique, 1829), sur la production de l’acide oxalique par l’ae- 
tion des hydrates de potasse et de soude sur diverses matières organiques, j'ai observé que dans 
cette réaction la soude était loin de se comporter exactement comme la potasse, et ayant souvent 
remarqué des faits analogues dans d'autres circonstances, j'ai pensé qu'il serait utile d'attirer l’at- 
tention des chimistes sur ce point, car trop souvent on est porté à assimiler l’action de ces deux 
bases. Ainsi, pour les oxalates, non-seulement l’hydrate de soude produit, dans tous les cas, beau- 
coup moins d'acide oxalique que l'hydrate de potasse pour un poids donné de matière organique, 
mais encore avec certaines substances, il n'en produit par du tout, et avec d’autres n’en donne que 
des traces; toutefois, lorsqu'il est uni à l’hydrate de potasse dans certaines proportions, il peut au 
contraire favoriser une abondante production de cet acide. 

Je commencerai par indiquer les quantités d'acide oxalique que j'ai obtenues en traitant par 
l'hydrate de potasse diverses matières organiques, en faisant remarquer que plusieurs appartenant 
au genre ligneux et qu'on pourrait considérer comme ayant entre elles une grande analogie de 
composition élémentaire, produisent néanmoins des quantités très-différentes d'acide oxalique. 

Après avoir essayé un grand nombre de dosages divers, je me suis arrêté aux suivants, comme 
s'adaptant également bien au traitement comparatif de plusieurs matières différentes, 

En voici les principaux résultats : 

Produit, Acide oxalique, 


300 hydrate de potasse + 100 fécule séchée à 100 deg., moyenne de 10opérations — 125 
300 + 100 sciures de bois divers, séchés à 100 d. 20 = 70 
300 + 100 pailles de blés, séchées à 100 deg. 10 = 100 
300 + 100 foins, diverses provenances id, 20 = 140 
300 + 100 trèfle id. 4 .=.110 
300 + 100 luzerne id. 4 — 110 
300 + 100 tanaisie id. 4 = 130 
300 + 100 armoise id. a = A5 
300 + 100 chicorée sauvage DNA 2 = 120 
300 + 100 bourrache id. t 2 = M2 
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300 + 100 orties id. à. — 400 
300 + 100 côtes de tabac id. 4 == 4801 
: 300 + 100 son de blé id, 4. —= 150 
360 + 100 chiffons de laine pure id. 4 = .410 
300 + 100 de soie pure séchée id. 2 = 12 
300 + 100 cuir id. il #2 «6 
500 + 190 corne. séchée id, 2 — 920 


Ces expériences ont été conduites de la manière suivante : 


1° .Pour la fécule, la lessive caustique est d'abord concentrée jusqu'à ce que son point d’ébulli- 
tion soit amené à 225 degrés centigrades, puis on laisse refroidir jusqu'à 180 degrés; alors on 
ajoute la fécule par petites portions en maintenant la température entre 200 et 225 degrés pendant 
quatre heures; la masse étant devenue blanche, on la dissout, et on en dose une fraction par un 
sel de:chaux. 

% Pour les autres matières, il convient mieux de les introduire dans la lessive concentrée seule- 
ment à environ 48 degrés Beaumé (soit 1,500 de pesanteur spécifique) et d'évaporer le tout ensemble; 
la matière ligneuse se dissout, et lorsque la masse est devenue épaisse et qu’elle est encore brune, 
elle contient alors beaucoup d'acide ulmique, pas d'acides oxalique, acétique, formique, carbonique; 
on continue à maintenir 1a masse chaude entre 200 et 225 degrés : elle devient jaune, puis blanchà- 
tre, et après quatre à cinq heures de chauffe, elle ne contient plus d'acide ulmique, mais bien tous 
les autres acides sus-énoncés. 

On peut, il est vrai, terminer plus rapidement en chauffant un peu plus, mais alors on Héibuit 
souvent une portion plus ou moins considérable d'acide oxalique. 

Si l'on veut substituer la soude à la potasse, la réaction signalée n’est pas la sen elodie la 
matière organique vient de se dissoudre, on trouve également beaucoup d'acide ulmique ; mais en 
continuant à chauffer pour transformer celui-ci en acide oxalique, quelques soins que l'on prenne, 
les acides oxalique, acétique et formique paraissent se détruire à mesure de leur formation ; car, 
péndant tout le temps que dure la réaction, on peut constater leur présence; maïs à quelque mo: 
ment qu’on l'arrête et avec quelque proportion de soude qu’on opère, on! n'obtient jamais que! des 
quantités très-faibles d'acide oxalique, soit, en moyenne, dix fois moins qu'avec la potasse, souvent 
seulement des traces, et avec certaines matières, comme la sa la soie, le cuir, pas-même de 
traces. 

En général, la présence de l’oxalate paraît très éphémère dans ces réactions par la soude, Surtout 
quand on,opère sur plusieurs kilogrammes de matière organique à la fois. Plus la masse est consii 
dérable, plus l'opération est difficile à conduire; avec la potasse on n’éprouve nullement cet'in2 
convénient. 

It semble qu’on ‘puisse attribuer cette action destructive de |” talus de soude à ce qu'il est moins 
fusible que l’hydrate de potasse et trop énergique. En effet, si l'on fait des mélanges des deux hy= 
drates dans des proportions telles, qué la masse conserve à peu près la même sensibilité que l'hy- 
drate de potasse seul; alors la production de l'acide oxalique peut non-seulement ne pas diminuer, 
mais même augmenter : certaines proportions de soude accroissent, dans ce cas, l’effetutiletde la 
potasse, permettent d'employer des proportions dermatière organique plus fortes, et d'obtenir ainsi 
uneplus grande proportion d'acide oxalique pour une même quantité d'alcalis caustiques employés. 

Dans une série d'opérations ayant pour but de connaître quélles seraient les proportions de po- 
tasse et de soude capables de produire le plus d'acide oxalique, j'ai observé : 


As Qu'un mélange de 1 partie d'hydrate de soude avec. 3 parties d'hydrate de potasse peuvent, dé- 
composer 1/10 fécule de plus que si l’alcali employé était de la potasse pure, et que la quantité 
d'acide produite est augmentée en proportion de la fécule employée; 

21! Qu'un mélange de 1 partie d'hydrate de soude avec 2 parties d'hydrate de potasse peuventidé- 
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composer 4/8 fécule de plus que si l'alcali employé,était, de la potasse, et que la quantité d'acide 
oxalique produite est augmentée en proportion de la fécule employée ; 

3° Qu'un mélange de 1 partie d'hydrate de,soude avec 1 partie d' hydrate de. potasse agit à peu 
près comme la potasse pure; 

4° Qu'un mélange de deux parties d'hydrate de soude avec, 1 partie d'hydrate.de potasse pro 
duit 4/10 de moins que la potasse pure; 

5° Qu'un mélange de 3 parties d’hydrate de soude avec une partie d’hydrate. de potasse pro- 
duit 4/5 de moins que la potasse pure; 

6° Qu’au-dessous de cette proportion de soude (n° 5) la production d'acide oxalique devient très! 
faible et impossible comme fabrication. | 

La soude pure ne peut donc remplacer la potasse dans la production de l'acide oxalique, ainsi que: 
les précédents travaux sur ce sujet pouvaient le faire supposer, mais,elle peut. être utilement:em- 
ployée en mélange avec la potasse. 

Dans la production des cyanures par les matières animales, si l'oncherche à remplacer la:po- 
tasse par la, soude, on voit que la soude pure, soit caustique ou car bonatée, produit beaucoup moins 
de cyanure que la potasse, et que les additions de soude da ns la potasse n'accroissènt nullement 
la production des cyanures; au contraire, à mesure qu'on augmente la proportion de soude, la 
quantité de cyanure produite diminue aussi, tandis que, dans une m oyenne de fabrication courante; 
j'ai obtenu, avec la potasse carbonatée et sulfurée, 25 de cyanoferrure pour 100 de corne, la soude, 
dans les mêmes conditions, produit à peine 5 de cyanoferrure. 

Cette moindre production des cyanures par la soude semble devoir s'expliquer par la raison que 
la soude.est moins facilement réduite que la potasse à l'état métallique, état sous lequel la combi 
naison entre l’azote et le carbone peut seulement avoir lieu. 

En effet, dans la production des cyanures par l'azote libre gazeux, passant à travers du charbon 
imprégné de carbonate de potasse ou de soude, on remarque que, avec cette dernière, il faut chauf- 
fer beaucoup plus fortement qu'avec la potasse pour obtenir uneégale quantité de cyanure. 

Mais, avec les matières animales, celles-ci sont trop vite décomposées à une température très 
élevée, et la majeure partie de leur azote s'échappe avant la réduction de la soude, car même en 
chauffant très fortement (soit au-dessus de la fusion de la fonte) le rendement n'est pas sensiblement 
augmenté et n'approche jamais de celui de la potasse. (C. R.; 2 août 1858, p. 207.) 


SECONDE COMMUNICATION. 


Mes observatianis précédentes sur ce sujet m'avaient fait conclure que la soude pure ne pouvait 
pas remplacer la potasse dans la production économique de l'acide oxalique. Je supposais alors que 
cette opération industrielle dût s'exécuter en caustifiant une solution étendue de carbonate de 
soude par la chaux, selon le procédé ordinaire; dans ce cas, il reste constant que:si l'ontétait obligé 
de caustifier par cette méthode la grande quantité de soude qu'il faut mettre en œuvre, l'acide oxa- 
lique produit reviendrait à ur prix trop élevé, et alors ma conclusion resterait évidemment exacte. 
En effet, s’il fallait faire subir à du carbonate de soude ces frais spéciaux de caustification, pour ne 
retrouver après la réaction qu'un peu d'oxalate et tout l'excès de soude à l’état de carbonateim— 
pur, certainement l’acide oxalique produit ne payerait pas les frais d'opération. Mais les termes de 
la question changent complétement si l’on annexe la production de l'acide oxalique à une fabrica- 
tion de soude, conduite de façon à obtenir directement des lessives caustiques par la décomposi- 
tion du sel marin ou du sulfate de soude; car, si l'on met à profit la causticité de ces lessives pour 
désorganiser des matières organiques, on oblienfià à peu près gratuitement l’oxalate de soude et même 
l'acide oxalique, parsuite de réactions très économiques. Peu importe alors que la soude produise 
beaucoup.moïns d'acide.oxalique que {a potasse, puisqu'on peut profiter, à peu de frais, de la mise 
en œuvre de beaucoup de soude caustique. Celle-ci se carbonate ensuite par son action sur la ma- 
tière organique, et ne sert, pour ainsi dire, que d’instrument en passant de l'état d'hydrase à ceux 
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d'oxalate et de carbonate, Sila carbonisation n'est pas suffisante, on peut la compléter par des 
moyens économiques connus. 

Jusqu'ici le procédé qui m'a paru le plus économique pour obtenir la soude caustique, consiste à 
traiter une solution de sulfure de sodium par l’oxyde de cuivre. Le sulfure de cuivre obtenu est 
grillé, et le même cuivre passant alternativement à l'état d'oxyde et de sulfure, peut servir indéf- 
niment. L’acide sulfureux résultant du grillage peut être utilisé à reproduire l'acide sulfurique, Ce 
procédé offre quelques avantages sur celui de Leblanc, il ne donne lieu à aucun résidu, et, par 
conséquent, à aucune perte dans les lessivages, attendu que l'excès de charbon employé à réduire 
le sulfate de soude en sulfure peut passer sans inconvénient dans des opérations subséquentes, et, 
par cette raison, n’a pas besoin d'être aussi complétement lavé que si on devait le jeter comme 
résidu. ; 

Pour ce qui concerne la production de l’acide oxalique, j'ai remarqué qu'en employant des pro- 
portions de soude très fortes, soit 4 à 6 parties d'hydrate de soude pour 1 de matière organique, et 
en ne chauffant qu'entre 150 à 180 degrés centigrades, on ne détruit pas l'acide oxalique formé. 
Dans ces conditions, je suis parvenu à produire en moyenne 90 d'acide oxalique pour 100 de son de 
blé séché à 100 degrés; mais en fabrication, je ne compte que sur 50 pour 100. L'oxalate de soude 
esttrès facilement séparé des eaux-mères dans lesquelles il est insoluble par une concentration à 
35 degrés Beaumé, soit 4,320 pesanteur spécifique. Enfin, une solution d’oxalate de soude traitée 
parun lait de chaux est complétement décomposée à froid en soude caustique et en oxalate de 
chaux, lequel, traité par l'acide sulfurique en excès, fournit l'acide oxalique d’une manière écono- 
mique. Donc, si l’on opère dans ces conditions ou autres analogues, la soude peut remplacer la po- 
tasse et même d’une manière fort avantageuse. (C. R., page 648, n° du 25 octobre 1858.) 


Nouvelles recherches sur le fermentation alcoolique; par M. PASTEUR (1). 


Contrairement à l'opinion généralement admise, je puis affirmer qu’il ne se forme pas la plus 
petite quantité d’acide lactique dans la fermentation alcoolique: et toutes les fois qu'on y rencontre 
cet acide, il s'est accompli deux fermentations simultanées très-distinctes. La fermentation alcoolique 
n’est accompagnée d'acide lactique que dans des circonstances rares et exceptionnelles, et lorsque 
des conditions particulières, susceptibles d'être reproduites à volonté, ont donné naissance à la le- 
vûre que j'ai fait connaître sous le nom de levère lactique. Cette nouvelle levüre étant formée de 
globules beaucoup plus petits que ceux de la levûre de bière, il est facile de savoir, à l’aide du mi- 
croscope, s'il y a mélange des deux levûres, et par là même de prévoir la présence ou l'absence 
de l'acide lactique. 

Une question s'offre naturellement : on sait, depuis Lavoisier, que, dans la fermentation alcoolique, 
la liqueur prend toujours une réaction acide, Si l'acide lactique se forme exceptionnellement par 
le moyen que je viens d'indiquer, quelle est la cause de l'acidité constante de la liqueur ? Des ex- 
périences multipliées me permettent d'assurer que c’est à l'acide succinique seul qu'est due l’aci- 
dité de la liqueur dans la fermentation alcoolique. La présence de cet acide n’est point accidentelle, 
mais constante, et si on laisse de côté les acides volatils qui se forment en quantités pour ainsi 
dire infiniment petites, on peut dire que l'acide succinique est le seul acide normal de la fermenta- 
tion alcoolique. Quelles que soient les conditions dans lesquelles je me suis placé jusqu’à présent, 
j'ai trouvé l'acide succinique et la glycérine aussi constants que l'acide carbonique et l'alcool en ce 
qui a rapport à leur existence comme produits de la fermentation alcoolique. Tout le monde com- 
prendra les conséquences prochaines de ces résultats. Mais je dois être plus réservé que personne 
dans leur discussion. (C.R., 2 août, p. 224.) 


(1) Voir Moniteur scientifique, p. 521, 452, 444, 454. 
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Sur le Mélézitose, nouvelle espece de sucre ; par M. BERTHELOT. 


En poursuivant l'étude des matières sucrées, j'ai rencontré, dit M. Berthelot, dans la manne de 
Briançon, exsudation produite par le mélèze et employé autrefois en pharmacie, un sucre nouveau 
analogue au sucre de canne. 

Pour l’extraire, on traite la manne de Briançon par l'alcool bouillant, on évapore à consistance 
d'extrait et on abandonne pendant quelques semaines. Le sucre que je désignerai par le nom de 
mélézitose cristallise dans une eau mère sirupeuse. On le purifie, et, après nouvelle cristallisation, 
il présente la même composition que le sucre de canne. Il ne réduit pas sensiblement le tartrate 
cupropotassique et n’est pas détruit à 100 degrés par les alcalis. L'acide sulfurique dilué le méta- 
morphose à 100 degrés en un sucre analogue ou identique au glucose. L’acide azotique le change 
en acide oxalique, sans acide mucique. Le mélézitose, traité par la levüre, ne fermente que d'une 
manière lente et incomplète, parfois même tout à fait nulle; mais s’il a été modifié par l'acide sul- 
furique, il fermente immédiatement, et se change presque entièrement en alcool et en acide carbo- 
nique. Son pouvoir rotatoire est supérieur d'un quart à celui de sucre de canne, 

Ces caractères, et beaucoup d'autres, que décrit M. Berthelot, joints au goût moins sucré et à la 
fermentation beaucoup plus difficile, distinguent le mélézitose du sucre de canne. 

M. Berthelot a trouvé, il y a quelques années, le premier exemple de cette nouvelle série de su 
cres analogues au sucre de canne, en découvrant le mélitose, Plus tard, il en a publié un second 
exemple en faisant connaître la matière cristalline de la manne de Turquie, le Tréhalos (V. Moniteur 
scientifique, 26° liv., p. 427). Depuis M. Mitscherlich en a indiqué un troisième exemple dans la ma- 
tière cristalline qu'il a extraite du seigle ergoté et à laquelle il a donné le nom de myscose. Le mé- 
lézitose serait donc un quatrième exemple. 

Ainsi le sucre de canne, longtemps isolé par ses caractères, devient le type d’une catégorie de 
corps sucrés dont le nombre va toujours se multipliant. La même remarque s'applique au sucre 
de raisin. 

En effet, le mot glucose, appliqué jadis au sucre de raisin seulement: désigne aujourd'hui toute 
une série de principes sucrés distincts, tels que le glucose de raisin, le glucose de Malte, le glucose 
de fruits, le glucose de ligneux, le 2lucose lactique et peut-être le glucose de gomme, etc.; tous ces 
glucoses sont des corps sucrés, directement fermentescibles, altérables. par les alcalis, aptes à ré- 
duire le tartrate cupropotassique, etc. 

Il sera désormais essentiel de tenir compte de ces résultats dans les recherches analytiques rela- 
tives à l'étude des matières sucrées, et de ne plus confondre avec le sucre de canne les sucres ana- 
logues, comme on l'a fait sans doute plus d’une fois, en se fondant uniquement sur les réactions 
générales que présentent leurs LOTO et sans chercher à isoler les sucres eux-mêmes à l’état 
pur et isolé. {C. R., 2 août 1858, p. 224.) . 


Sur plusieurs alcools nouveaux ; per M. BERTHELOT. 


Dans ce mémoire, l’auteur désigne sous le nom d'alcool « lout principe neutre formé de carbone, 
d'hydrogène et d'oxygène, apte à se combiner avec un acide quelconque, avec élimination d’eau, en 
formant des composés neutres et doués de la propriété de reproduire leurs générateurs, en fixant de 
nouveau les éléments de l'eau. » En partant de cette définition, M. Berthelot établit que la choles- 
térine, la méconine, le tréhalose et le camphre de Bornéo doivent être classés parmi les alcools. II a 
préparé, en effet, les éthers stéariques et benzoïques de ces diverses substances, en chauffant en- 
semble à 200 degrés, pendant huit à dix heures, dans des tubes scellés, l'acide et le corps que l’on 
veut faire réagir. L'étude de ces éthers conduit à regarder la cholestérine, le tréhalose et le camphre 
de Bornéo comme des alcools monoatomiques analogues à l'éthal, la méconine comme un alcool 
diatomique analogue aux glycols. 

En rapprochant ces résultats généraux de ceux qui ont été obtenus avec les matières sucrées, l'au- 
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teur arrive à conclure que les substances organiques ternaires rentrent pour la plupart dans un 
petit nombre de groupes fondamentaux : acides, alcools, aldéhydes et corps conjugués formés par 
l'union réciproque de ces principes. « Les méthodes d'analyse et de synthèse, ajoute-t-il, deviennent 
chaque jour plus étendues et plus précises ; elles permettent. de donner aux investigations une base 
définie et d'en réduire les résultats sous un petit nombre de points de vue très féconds et très 
généraux. » (C. R., 9 août 4858, p.262) 


a 


Sur la série camphénique ; par M. BERTHELOT. 


Dans ce travail, l’auteur annonce qu'il est parvenu à transformer l’essence de térébenthine, soit 
en camphre ordinaire CH160$, soit en camphre de Bornéo C*°H'#O2. 

Comme point de départ, il bd le chlorhydrate d'essence de térébenthine (camphre atifciél) 
CHteHCl; après l'avoir purilé, il le soumet à l'influence oxydante du noir: de platine, quilecon- 
vertit en une substance volatile et cristalline douée de l'odeur et de l'aspect du camphre ordinaire 
el probablement identique avec lui. L'auteur se propose d'en terminer ultérieurement l'étude. 

Enfin, le camphre ordinaire C:H1402 a été chauffé entre 180 degrés et 200 degrésavec une $olu- 
tion alcoolique de soude, conformément à la méthode de M. Cannizaro, pour transformer lestaldé- 
hydes en alcools. Il à fourni le camphre de Bornéo C2°H'#O®. 

Pour isoler cette dernière substance, après avoir ouvert les tubes où s’est opérée laréaction/M. 
Berthelot précipite par l’eau la matière camphrée, la comprime, la purilie par sublimation,tpuis il 
la chauffe à 200 degrés avec de l'acide stéarique. Dans ces conditions, le camphre ordinaire n’est 
pas attaqué, tandis que le camphre de Bornéo, véritable alcool, se transforme entun éther stéariqué . 
Ce dernier, après purification, est décomposé par la chaux sodée, qui régénèreletcamphre"de Bor- 
néo C2H180?, (C. R., 9 août 1858, p.266.) 


Nouveau procédé pour doser l’urée ; par M. LECONTE. 


« Le procédé que propose 1 M. Lecomte consiste à oxyder l'urée à l’aide de lhypochloritedesoude, 
at R ON d'où résulte du chlorure de sodium, de l'eau, de l'acide carbonique et dé l'azote. 

La réaction commence à froid , mais elle devient lès énergique et surtout plus prompte à l'aide 
d’une douce chaleur : les gaz se dépose alors avec une régularité parfaite pendant toute la durée 
de l'expérience, qui est d'environ une demi-héure. 

Le poids de l’urée se déduit du volume de gaz dégagé ; mais il faut remarquer que ce gaz est de 
l'azote pur, l'acide carbonique indiqué par la théorie étant retenue dane la liqueur à l'état deses- 
quicarbonate de soude. 

L'appareil dont se sert M. Lecomte se compose d'un petit ballon de 150 centimètres-eubes, muni 
d'un tube abducteur dont l'extrémité s'engage sous une éprouvette graduée remplie d'eau. L'hy— 
pochlorite qu'il emploie est préparé en épuisant par l'eau bouillie et froide 100 grammes d’hypo- 
chlorite de chaux bien pulvérulent. faisant dissoudre dans le liquide filtré 200 grammes de carbonate 
de soude cristallisé, filtrant de nouveau et lavant le carbonate de chaux de manière à obtenir deux 
litres de liqueur. 

Voici maintenant le mode opératoire : , 

On place l’urée dans le ballon avec un peu d’eau ; on ajoute rapidement l'hypochlorite de ma- 
nière à remplir complétement la fiole, ou de manière, au moins, qu’en adaptant lebouchon , il 
remonte un peu de liquide dans le tube abducteur. Lorsque la colonne liquiderest arrivée à lex- 
trémité du tube à gaz, on engage cette dernière sous l'éprouvette graduée ; on place lesballon dans 
un petit bain-marie et on chauffe lentement jusqu'à l’ébullition. Quand, malgré cette température, 
il ne se dégage pas sensiblement de gaz, on .chauffe directement avec la lampe à alcool ,ret on 
maintient l'ébullition jusqu'à ce que la vapeur produise un bruit sec en se condensant.dans l'eau, 
ce qui indique qu'elle ne contient plus de gaz. j 
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L'urine, dans laquelle on veut déterminer la quantité durée qu'elle contient, doit être préalable 
ment purifiée de la manière suivante : à 20 grammes d'urine’, on ajoute alors 3 grammes de: sous= 
acétate de plomb liquidé'; on porte à l'ébullition ; on filtre et on lave trois fois le: filtre; on ajoutet. 
alors 3 grammes de carbonate de soude: pulvérisé:; on porte dé nouveau à l'ébullition; on filtre 
encore et on: lave trois-fois; onmesure le liquide obtenu qui forme ordinairement 50 centimètres 
cubes, dont la moitié, représentant 10 centimètres cubes d'urine, est traitée comme nous l'avons 
expliqué pour l'urée avec l'hypochlorite de soude et à l’aide d’une douce chaleur. 

Bien que la théorie indique que f décigramme d’urée doive fournir 37 centimètres cubes d'azôte, 
M. Lecomte dit n'en avoir jamais obtenu que 3#; mais il ajoute que ce nombre a été constant, et 
cela résulte en effet du tableau de ses expériences dont nous donnons ici la moyenne. 

O:r=813% d'urée employée ont donné 30°,7% d'azote ou 27,7 après correction faite, et on a 
trouvé que cet azote correspond à 815 d'urée, 

10°—45" d'urine employée ont donné 39°,05 d'azote où 34°,2 après correction faite, ce qui cor 
respond à 405 milligrammes d'urée ou 100 centimètres cubes d'urine contenant A03r—15 centi= 
grammes d’urée. (C. R., 2 août 1858; p 237.) 


ee eee 


Sur l'ænoline, matière colorante du vin ; par M. GLENARD. 


Pour préparer l'œnoline, on verse dans le vin une solution de sous-acétate de plomb qui y pro- 
duit un précipité bleu qu'on lave à l'eau distillée. On le sèche ensuite de 100 à 110 degrés, et on 
le réduit en une poudre fine qu’on traite, dans un appareil à déplacement , par de l'éther anhydre 
chargé de gaz acide chlorhydrique sec. Au contact de la solution éthérée d'acide chlorhydrique, le 
précipité bleu s’est transformé; il est devenu rouge vif. On a eu soin de ne mettre de l'éther acide 
que ce qu'il en fallait pour saturer l'oxyde de plomb, 

Bientôt l’éther s’est écoulé par la partie inférieure de l'appareil après avoir traversé la colonne 
de. précipité plombique et y avoir laissé l'acide chlorhydrique qu'il contenait. L'éther qui s’écou- 
lait le-premiersavait une teinte jaune un peu brunâtre, une forte réaction acide. On a lavé avec 
de l'éther pur jusqu'à ce que celui-ci ne présentät plus de réaction acide. 

Celavage est. essentiel et doit être poussé à bout, sous peine d'échouer pius tard pour l'obtention 
de la matière colorante. 

Par l’évaporation du liquide éthéré, j'ai retiré diverses matières que je me borne à mentionner 
dans ce moment , ne voulant m'occuper dans cette note que dé ce qui concerne le principe colo- 
rant. Ces matières sont de l'acide tartrique , du tannin, un acide cristallisé fusible et volatil sans 
décomposition , une matière grasse brune, une matière comme cireuse, 

Le précipité bien lavé à l'éther est séché à l'air libre pour le débarrasser de l'éther qu'il retiont ; 
puis introduit dans un malras et mis en digestion avec de l'alcool rectifié à 36 degrés centésimaux, 
L'alcool se colore aussitôt en un rouge vif, d'une intensité extraordinaire et d'une nuance très 
belle, tandis que le précipité se décolore, On jette sur un filtre, on lave avec dé l'alcool tant que 
celui-ci passe coloré, puis on distille au bain-marie jusqu’à ce qu'il ne reste plus qu'une très petite: 
quantité de, liquide. On, laisse refroidir et on mêle le résidu avec quatre ou cinq fois son volume 
d’eau distillée. Si. les: lavages à l’éther. ont élé-bien faits, de manière à enlever parfaitement les 
acides, la.matlière colorante se sépare alors presque entièrement sous la forme de flocons rouges, 
car elle est à peine soluble dans l'eau ; maisis'illresté des acides dans le résidu:, une portion: de ma- 
tière colorante, reste er dissolution et colore: le liquide en: rouge plus ou moins foncé. 

On recueille cette matière sur un filtre et on lave à l'eau disti’lée; ce lavage n’en fait: perdre 
qu'une bien petite quantité, car l'eau est. à peineteintée en rose. 

Cette matière, c'est le principe-colorant du vin.-Humide; elle est d’un rouge:brun lie foncée sans 
éclat; si elle est séchée en. masse, elle paraît presque noire; mais si on la réduit en poudre; elle 
est d'un’ beau rouge, stp: sida ‘dessicction s'est faite vers 100 à 120 écho elle est d'un hs 
brun. de soif 
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Elle est à peine soluble dans l'eau, un peu plus à chaud qu’à froid. Elle est assez soluble dans l'al- 
cool ; 1l suffit d'une quantité de cette matière pour colorer l'alcool en un beau rouge cramoisi, 

Je nomme œnoline la matière colorante du vin ; elle a pour formule C?°H!200, elle se combine 
avec les bases et particulièrement avec l’oxyde de plomb en perdant 1 équivalent d'eau : ainsi le 
sel de plomb — C?°,H°,0°,PbO. (CG. R., 9 août 1858, p. 268.) 


Liquide propre à amalgamer pur simple immersion le zinc des piles électriques; 
par M. BERJOT. 

Avec ce liquide, il suffit de quelques secondes d'immersion pour amalgamer complétement le zinc 
le plus rongé. M. Ruhmkorf, qui a eu dernièrement l'occasion d’en faire l'application aux piles élec- 
triques de l'école de Guadalajara (Espagne), m'ayant assuré que ce serait rendre service aux person- 
nes qui s'occupent d'expériences électriques que d'en publier les formules, je m'empresse de la faire 
connaître. 

On fait dissoudre à chaud 200 grammes de mercure dans 1,000 grammes d'eau régale (acide nitri- 
que 1, acide chlorhydrique 3) ; la dissolution du mercure étant terminée, on y ajoute 4,000 grammés 
d'acide chlorhydrique. Avec un litre de ce liquide, dont le prix n'excède pas 2 francs, on peut amal- 
gamer plus de cent cinquante zines. (C. R., 9 août 1858, p. 273.) 


Nouveau mode de dosage du cuivre ; par M. F. PIsANI. 


C'est à l’état de sous-iodure Cu?I que M. Pisani pèse le métal. Le sous-iodure de cuivre se produit 
lorsqu'on précipite une dissolution cuivrique par l'iodure de potassium, en présence d'un corps 
réducteur tel que l'acide sulfureux. Voici la marche de l'opération. 

A la solution, débarrassée préalablement des métaux dont les iodures sont insolubles, on ajoute 
de l'acide sulfureux, puis, après avoir chauffé légèrement de l’iodure de potassium jusqu'à ce que 
la liqueur surnageante ait perdu la couleur due au cuivre et qu’il cesse de se former un précipité. 
L'iodure cuivreux, étant très dense, se dépose facilement, surtout à chaud, comme le chlorure d'ar- 
gent. Il faut dans cette précipitation que l'acide sulfureux se trouve toujours en léger excès. Après 
avoir chauffé la liqueur presqu'à l'ébullition , on filtre sur un filtre taré avec un autre que l’on met 
de côté. On lave le précipité à l’eau chaude, puis, après l’avoir fait sécher, on porte les deux filtres 
dans une étuve chauffée à 110 ou 120 degrés, après quoi l’on pèse l'iodure cuivreux dont le poids 
sert à calculer la quantité de métal. 

Il faut, pendant la filtration, mettre de côté la liqueur filtrée à mesure qu’elle passe claire: car, 
lorsqu'on lave le précipité, comme il a la propriété de grimper le long du filtre, surtout lorsqu'on 
ne l’a pas bien rassemblé par l'ébullition, la liqueur passe quelquefois un peu trouble, ce qui oblige 
à la filtrer de nouveau. D'ailleurs la filtration et le lavage se font très-rapidement. 

Lorsque la dissolution du cuivre s’est faite par l'acide azotique (c’est le cas des alliages et mine- 
rais), il faut éviter l'emploi d’un excès de cet acide, car il oxyderait l’acide sulfureux et obligerait 
ainsi d'en mettre beaucoup. Dans ce cas, on peut neutraliser l'excès d'acide azotique par de la po- 
tasse, puis, si ce dernier réactif a été employé en excès, acidifier de nouveau légèrement avec de 
l'acide sulfurique étendu. La précipitation du cuivre par l’iodure de potassium est presque Minas - 
les liqueurs filtrées en retiennent au plus de 4 à2 millièmes. 

M. Pisani applique sa nouvelle méthode à l’analyse du laiton et à la RÉALAOEE du cuivre d’avec 
le cadmium. 

La séparation du cuivre d'avec le zinc se fait d'une manière plus nette qu’en suivant les procédés 
babituels. Après le dosage du zinc, il est bon de s'assurer néanmoins que l'oxyde de zinc ne retient 
pas de cuivre, en le traitant successivement par l'acide chlorhydrique et par l'ammoniaque. Dans 
le cas où il en resterait une quantité appréciable, on acidifie par de l'acide chlorhydrique la li- 
queur ammoniacale filtrée, et l’on y ajoute un peu d'hydrogène sulfuré. Le sulfure de cuivre est 
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lavé, grillé, puis pesé, l’oxyde de cuivre ainsi obtenu donne la quantité de cuivre qu'il faut ajou- 
ter à celle déjà trouvée. Cette correction est inutile dans la plupart des cas, 
La séparation du cuivre d'avec le cadmium est tout aussi complète. On précipite le cuivre comme 
il a été dit, puis, après filtration, on précipite le cadmium par l'hydrogène sulfuré. 
(C. R., 16 août, p. 294.) 


Deuxième mémoire sur la cyclamine ; par M. S. de Luca (1). 


L'auteur est parvenu à retirer des tubercules de cyclamen une matière sucrée qui a toutes les 
propriétés de la mannite. Pour obtenir cette substance, on filtre et l’on fait fermenter le jus ; on le 
fait bouillir et on filtre de nouveau pour séparer la cyclamine coagulée; on évapore le liquide à 
sec, au bain-marie, on épuise le résidu par l'alcool froid, on hltre les solutions alcooliques, qui 
laissent déposer au bout de quelques jours sur les parois intérieures des vases, une certaine quan- 
tité de petits cristaux incolores et transparents. Le même résidu, épuisé par l’alcool froid, est traité 
à diverses reprises par l'alcool bouillant, et fournit, après refroidissement de la liqueur, une nou- 
velle quantité de la même matière sucrée. On purifie cette dernière par plusieurs cristallisations. 

Dans la seconde partie de son Mémoire, M. de Luca signale un changement particulier qu'éprouve 
la dissolution aqueuse de cyclamine sous l'influence de la lumière. Elle dépose progressivement une 
matière amorphe et blanche, insoluble dans l'eau à la température ordinaire, mais capable de s’y 
dissoudre par une chaleur plus élevée. Si on enferme dans un tube de verre une solution aqueuse 
de cyclamine, il s’y forme un dépôt sous l'influence de la lumière et du temps : exposé à l’action 
d'une chaleur modérée, d'abord ce dépôt se dissout dans le liquide primitif, qui devient transpa- 
rent, et ensuite, en élevant davantage la température, le liquide se trouble de nouveau, à cause de 
la coagulation de la cyclamine. Par le refroidissement et avec le temps, la cyclamine coagulée se 
redissout, et la matière, insoluble à froid, se dépose avec toutes ses propriétés primitives. Il est 
probable que cette matière insoluble à froid est isomère avec la cyclamine, et que, par une action 
assez prolongée de la lumière, on pourrait transformer entièrement une quantité donnée de cycla- 
mine en cette autre substance, de manière que la solution ne puisse plus se troubler par l’ébul- 
lition. M. de Luca se propose de vérifier ultérieurement ce dernier point. (C.R., 16 août, p. 295.) 


Recherche de l'iode par l'amidon; par MM. OssIAN, HENRY fils et E. HUMBERT. 


Le chlore, dont on fait usage pour mettre en liberté l'iode et le rendre susceptible de bleuir l'a- 
midon, a quelques avantages sur les autres corps oxydants qu'on a employés dans le même but, car 
il détruit plus aisément, en les transformant en sulfates, les sulfures et les sulfites dont la présence 
pourrait empêcher la mise en liberté de l’iode et le bleuissement de la liqueur. Mais son excès, qu'il 
est facile d'éviter, même en opérant avec une solution de chlore très diluée, a souvent aussi pour 
résultat de faire disparaître la coloration qu'une première addition du réactif avait produite, par 
suite de la transformation de l'iode en acide iodique ou en chlorure d'iode. L'action d'un agent 
désoxydant, l'acide sulfureux par exemple, peut rendre de nouveau l'iode libre et la liqueur bleue ; 
mais un excès de ce réactif a aussi pour effet de faire disparaître cette coloration. On peut éviter ce 
second écueil et reproduire, d’une manière permanente, la teinte bleue qui a disparu, en opérant 
la désoxydation au moyen de l'hydrogène naissant. Si on ajoute à la liqueur traitée par un excès 
de chlore, et dont le bleuissement transitoire a pu rester inaperçu, quelques gouttes d'acide sulfu- 
rique et un petit fragment de zinc, on voit la teinte revenir, au bout de quinze à vingt minutes, à 
une nuance bleue parfaitement semblable, même après quarante-huit heures, malgré le grand excès 


d'hydrogène dégagé. (C. R., 16 août p.298.) 


(4) Woir M. S., p. 443. L. 26°. 
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Recherches sur les propriétés oxydantes du pcrmanganate de potasse; oæydation de l'acide 
citrique (troisième mémoire) ; par M. L. PÉAN DE SAINT-GILLES (4). 


Le permanganate de potasse, sans action à la température ordinaire sur l'acide citrique; attaque ! 
vivement ce corps à la température de 80 degrés. Le peroxyde de manganèse arlificiel (obtenu par 
la réaction du sulfate de manganèse sur le permanganate de potasse), agit avec la même énergie; le 
peroxyde naturel est d'autant moins actif qu'il est moins pur et plus compacte. 

Le produit principal de la réaction est l'acélone. Pour l’obtenir, M. Péan de Saïnt-Gilles a fait 
réagir 400: grammes de peroxyde de manganèse naturel, 120, grammes d’acide,sulfurique.et,700 
à 800 grammes d'eau, sur 20 à 25 grammes d'acide citrique ajoutés par, petites: portions ; äl a réuni. 
les: produi {s:condensés de plusieurs opérations dans.un récipient convenablementrefroidi. Cespro-: 
duits ontelé soumis à des distillations fractionnées, puis. la partie larplus volatile a été mêlée avec. 

duschlorure de calcium qui, en se dissolvant, a: séparé le liquide en, deux couches. La couche sur, 
nägéante, reclifiée-deux ou trois fois au contactide la baryte anhydre, a fourni de l'acétone parfaits. 
tement.pure, douée d'une odeur plus agréable que celle de l'acétone obtenue par la distillation sèche. 
des acétates. 

A-côté de l’acétone, l'auteur a observé la production d'une substance volatile dont l’odeur très- 
ir ritante affecte douloureusement les yeux et les organes de la respiration. Cette substance:seforme 

surtout lorsqu'on opère sur de pelites quantités d'acide citrique, en présence. d'un grand excès. de 
permanganate de polasse. Elleise résiuifie au contact. de la baryte et des alcalis caustiques, en pre-« 
nant une couleur brune. Ses caractères semblent faire croire que la substance en question.ne serait, 
autre que l’acroléine, qui d'ailleurs se produit par l'oxydation de l'alcool allyrique. C6.H$,0?, iso 
mère de l'acétone; ainsi que l'ont établi MM. Cihourset Hofmann. 
Si l'on se borne à la réaction prineipale qui fournit l'acétone,. on peut. représenter lés. phéno- 
mènes! d'oxydations de l acide citrique au moyen du permanganate,de potasse.par.la formule, suis 
vante: 
2. (C2 Hi9 O6. .6 22 = C5 HS 0° 18, CO? +12H0:, 
A ns 
Acide citrique Acétone 
cristallisé, 


L'auteur a eu soin de déterminer directement les quantités d’ pxyEÈRe absorbées par l'acide citri- 
que. Il estarrivé; à cetégard; auxrrésulats suivants: : s 


4° L'a cide citrique, C!? H10 O6, chauffé. avec un mélange de permanganate de patasse et d'acide 
su lfurique étendu d'eau, absorbe une proportion d'oxygène qui, suivant là température employée, 
varie de .24 à 80 équivalents pour deux équivalents d'acide; le peroxyde de manganèse artificiel. 
produit une oxydation à peu près aussi énergique. À 0 
2 Le mélange d'acide citrique et de permanganate, rendu alternativement acide et à n "ab 
sorbe, jamais assez d'oxygène pour que tout le carbone soir transformé en acide carbonique ; ce , 
résultat diffé rent de celui que l’aureur avait antérieurement signalé pour l'acide tartrique, s'explique 
aisément.pour la production de À acétone que le permanganate ne peut décomposer. La proportion. 
d'oxygène absorbé de cette manière a lé au maximum de32 équivalents. 


M: Péanide Saint- Gilles observe, en terminant, que. dans: ses expériences l’acétone, bien.qu'elle.. 
soit moins oxygénée que l'acide citrique, a, pris naissance par,suite d'une oxydation de cet,acide. .: 
Jusqu'ici l’acétone n'avait.élé obtenue. que comme, produit pyrogéné.. Son inaltérabilité, au contaet,! 

du : permarnganale de: polasse fournit d’ailleurs un précieux moyen del’obtenir débanrassée,de mars! 
tières étrangères’; il sulfit pour cela de: lui fairesubir une rectification sur une,certaine quantité, de, , 
cette substance. | (C. R.. 4 octobre 1858, p.:554,)4e 


RE nn re 


(1) Voir M. S., p. 663 et 729, Livraisons 37 et 40. SJ '1Qt.,0 6 MT) 


PRÉPARATION DE L'IODURE:) DE CALCIUM. ET DU CALCIUM. 1887 


: Préparasion de l’iodure de calcium et.du calcium. 


M. Dumas lit un rapport favorable sur les procédés de préparation de l'iodure de calcium et 
d'extraction du calcium soumis au jugement de l'Académie par MM. Liès-Bodard et Jobin, 

Les chimistes savent que M. Bunsen et M. Mathiesen, en opérant sur des chlorures portés jusqu’à 
la fusion, sont parvenus à isoler par la pile les métaux des terres alcalines, le lithium, le barium, le 
strontium, le calcium, etc., maisils l’obtenaient er très petites quantités ; le procédé électro-chimique 
de décomposition est à la fois limité, lent, dispendieux ; et la seule méthode vraiment pratique de 
préparation des métaux soit alcalins, soit terreu x, doit être la méthode chimique. Il y a longtemps 
déjà, M. Dumas avait eu la pensée de traiter par le potassium non plus les chlorures, mais les'iodures 
de calcium, de strontium, ete. ; la théorie indiquant que l'iodure de potassium est beaucoup plus 
stable que le chlorure, L'éminent chimiste avait fait quelques essais dans cette direction, maïs il 
opérait en vase ouvert, à la pression atmosphérique ordinaire, et il ne put rien obtenir. MM'Liès- 
Bodard et Jobin ont eu l’heureuse idée d'opérer en vase clos, et p ar suite, au moins très probable- 
ment, sous une pression considérable, produite par l'accumulation des vapeurs dégagées, et ils ont 
complétement réussi. La commission a vérifié la parfaite exactitu de des résultats énoncés parles 
auteurs, elle s’est assurée qu'ils préparaient le calcium facilement et abondamment. 

Nous devons à la bienveillance de M. Liès-Bodard de pouvoir transmettre à nos lecteurs Les délails 
essentiels de la préparation de l'iodure de calcium et da calcium. 

1° lodure de calcium. Le minerai le plus convenable pour préparer l'iodure est le sulfate de 
chaux naturel ou gypse. 

On prend huit parties de plâtre calciné que l'on mélange très intimement avec trois parties.de 
charbon. La matière estportée au rouge blanc pendant une heure environ dans un creuset de terre. 

Le sulfure ainsi obtenu est mis en suspension dans l’eau, et on projette peu à peu de l’iode en 
agitant fréquemment jusqu'à ce quele liquide, qui s'échauffe considérablement pendant l'opération, 
ne se décolore plus après une nouvelle addition d'iode. On ajoute alors un peu de chaux éteinte et 
on abandonne le liquide à lui-même pendant quelques heures. 

Les oxydes étrangers, provenant du gypse ou du charbon, l'alumine, la silice, le fer, le manganèse, 
restent RrÉGinés. On filtre la liqueur qui est un peu incolore et un pou alcaline ; ; puis on évapore 
rapidement jusqu'à siccité complète. 

On retire du feu quand l’iode commence à se dégager. La croûte d'iodure est détachée et mise 
dans un creuset de porcelaine fermé par son couvercle ; on place ce creuset dans un second en terre, 
en remplissant les vides de poussier de charbon et l’on met le couvercle. On chauffe pendant une 
demi-heure au moins. 

Après le refroidissement, on brise le creuset de porcelaine et l'on détache l’iodure qui se présent e 
sous forme de larges lames d’un éclat nacré qui rappellent le chlorure de magnésium et qui, comme 
celui-ci, se laisse facilement écraser sous le pilon, bien différent du chlorure de calcium, ainsi que 
des iodures de strontium et de barium qui sont beaucoup plus résistants, sans structure micacée, 
et indécomposables par le sodium. 


2 Calcium. Ce métal, si répandu dans la nature, dont le rôle géologique est si considérable, et 
qui n'avait encore été obtenu qu'avec difficulté et en petite quantité par la pile, s'obtient avec faci- 
lité en décomposant à la chaleur rouge l'iodure de calcium anhydre par le sodium. 

A cet effet, on dispose dans un creuset cylindrique de fer dont le couvercle ferme à vis, une partie 

, de sodium que l’on recouvre de sept parues d'iod ure de calcium. 

. On visse le couvercle, puis l'on chauffe le creuset lentement au rouge sombre pendant une demi- 
heure, la température est ensuite portée jusqu'au rouge vif que l’on maintient pendant une heure 
et demie et même deux heures, si l'on opère sur des quantités un peu notables, en évitant avec soin 
d'atteindre le rouge blanc; car la réaction inverse aurait lieu, le calcium formé chasserait de nou- 
veau Je sodiu:n très volatil. 


Le 
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Pendant que le creuset est rouge, on lui imprime de temps à autre un léger mouvement giratoire 
à l’aide de pinces. Après le refroidissement complet, on dévisse le couvercle et l'on détache avec 
soin la matière qui s'y trouve. Tantôt le calcium forme un seul culot à la surface; ilest si adhérent 
à la gangue, qu'on ne peut jamais l’en détacher complétement. Souvent le calcium est recouvert 
de petits champignons de sodium. Tantôt le métal est disséminé dans la gangue sous forme de glo- 
bules de toutes les dimensions, très brillants au moment où on les détache. 

Dans les expériences où la réaction a été très incomplète, on trouve aa milieu du sodium des 
parties plus solides de calcium non allié. Quand on abandonne le morceau à l'air, la partie exté- 
rieure attire l'humidité et se transforme en soude déliquescente; le calcium ne tarde pas à ap- 
paraître sous formes de petites masses cristallines. Le calcium a une couleur jaune pâle qui con- 
traste avec la nuance grisâtre du magnésium ; il est très éclatant lorsqu'il a été récemment décapé ; 
mais il ne tarde pas à se ternir. 

Sa dureté, moindre que celle du zinc, est supérieure à celle de l'étain. A l’aide d’un ciseau tran- 
chant on peut le couper : les faces montrent quelquefois çà et là des cavités remplies de gangue, 

Sous le marteau il se laisse aplatir. Plongé dans le chloroforme, il tombe au fond de ce liquide, 
tandis qu’il surnage le bichlorure de carbone ; sa densité est encore un peu supérieure à celle d’un 
mélange à volumes égaux des deux liquides : elle ne dépasse donc guère 4, 55. | 

Abandonné à l'air, sa surface s'alière assez rapidement; sous l'huile de naphte, elle est habi- 
tuellement d’un gris brunâtre. Un morceau de métal, laissé à l'air libre pendant vingt-quatre 
heures, a été attaqué à une profondeur de deux millimètres; il se forme un hydrocarbonate très 
blanc, analogue à celui que donne la chaux dans les mêmes circonstances. 

Le calcium conserve indéfiniment son éclat, lorsqu’àaprès l’avoir décapé, on le met dans un 
flacon bien bouché, avec des fragments de gangue provenant de sa préparation. 

Il décompose l’eau avec assez d'énergie, mais n’agit que faiblement sur une dissolution concen- 
trée de soude. Il attaque t’alcool ordinaire, mais n’agit pas sur l'alcool absolu. 

Lorsqu'on le chauffe au rouge, il brûle en formant une gerbe d'étincelles tellement éclatantes 
que l'œil en est vivement impressionné pendant quelques minutes. 


(Cosmos, 15 octobre, p. 455, et C. R., 11 octobre, p. 575.) 
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NOTICES SCIENTIFIQUES ET INDUSTRIELLES 


Réactif du glucose , par M. LOWENTHAL. 


Acide fartrique.. +... 8 el 60 grammes. 
Carbonate de soude cristallisé. . . , . 120 —— 
Eau distillée. 9 0 je” V1 6001 de FRTOT LU 950 pr, 


faire dissoudre, puis préparer d'autre part une dissolution avec 


Carhondte de soude PEER 120 _— 
s FanaGistil lé NS 250 — 


on laisse refroidir, on mélange les deux dissolutions, et on ajoute 5-6 grammes de perchlorure de 
fer cristallisé ; on fait bouillir pendant quelques minutes et on filtre; le liquide, d’un beau jaune, 
se conserve sans altération , même à la lumière. 

.Il conserve sa limpidité lorsqu'on le fait bouillir dans un tube à essai; mais pour peu qu’on y 
ajoute du glucose, il se colore en brun au bout de quelques instants d’ébullition ; par le refroidisse- 
ment, la liqueur se trouble, et bientôt elle abandonne un dépôt volumineux contenant du protoxyde 
de fer 


Note sur un mode de préparation et de conservation de l'acide hydrocyanique normal, 
par M. DANNECY, pharmacien à Bordeaux. 


Les praticiens et les pharmaciens savent combien il est difficile sinon impossible de conserver 
l'acide hydrocyanique pur ou étendu. Tous les procédés publiés jusqu'à ce jour ne donnent que des 
résultats très imparfaits, et le problème de la conservation de l'acide hydrocyanique est encore à 
résoudre. 

Cette altérabilité a dû nécessairement entrer pour beaucoup dans l’oubli presque complet dans 
lequel est tombé ce médicament, d'un maniement dangereux et d'un dosage toujours incertain, 
Frappé, comme mes confrères , de cette lacune pour l'emploi d'une substance que les travaux et 
les observations de médecins distingués semblaient devoir protéger contre un oubli si complet, je 
tentai quelques essais et recherchai le moyen de le conserver, de le doser facilement et d'en rendre 
le maniement aussi peu dangereux et d'une conservation aussi facile que beaucoup d' Re pré- 
parations pharmaceutiques journellement employées. 

Je me suis servi, pour obtenir l'acide hydrocyanique pur, du procédé indiqué par Everitt et adopté 
par le Collége des pharmaciens de Londres, qui consiste à décomposer ane quantité de cyanure 
d'argent par son équivalent d'acide chlorhydrique étendu d’eau. Ce procédé a plusieurs avantages : 

40 D'être très prompt et très facile ; 

2 De fournir un acide Darte lement pur et de pouvoir établir des proportions toujours absolu- 
ment semblables, pui isque le point de départ est de l’acide anhydre. 

Voici la formule que j'ai adoptée et qui m'a donné les résultats Les plus satisfaisants. J'ai un échan- 
tillon d'acide hydrocyanique préparé par ce procédé, conservé depuis quatre ans, et qui n’a pas 
subi la moindre altération. 


Cyanure d'argent. . ... . ... ER EN a CE 
Acide hydrochlorique à 4,24. , .......... 45 
PAU OIBUIIES NS ER NO ANNE EE 


RQ ae A A + 2 RP LL 
Sirop simple filtré, préparé par une simple solution, q. s. 


4 MONITEUR SCIENTIFIQUE, T. 197, — 48° Livraison, — 1858. 15 décembre. . 411 
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pour obtenir 500 grammes de liquide, que j'appelle acide hydrocyanique normal. Chaque grâmme de 
cet acide renferme très exactement 1 centigramme d'acide pur. 

L'acide hydrocyanique préparé dans de semblables conditions ne peut ni ne doit étre comparé 
à l’acide hydrocyanique médicinal au dixième des formulaires ; on s'exposerait à de graves erreurs 
en les prenant l’un pour l'autre. L'acide hydrocyanique normal que je propose ne peut ni par divi- 
sions ni par multiplications être rapporté aux anciennes formules. 


Préparation de l'alizarine à l’aide du suifure de carbone ; par M. Louis VILMoRIN, 


Du charbon sulfurique de gérance (garancine du commerce) est traité à chaud en deux ou trois 
laväges par moitié de son poids d'alun ammoniacal très pur ; le liquide qui s'écoule sous le filtre.est 
d'une magnifique couleur écarlate orange. On le fait évaporer en troublant, par des agitations fré- 
quentes, la cristallisation de l'alun, qui forme de petits cristaux encroûtés d’alizarine-amorphe;Ce 
produit est desséché, puis broyé et repris au bain-marie, et loin de tout foyer, par le sulfare dé car- 
bone bouillant, qui dissout l’alizarine seule et laisse l'alun propre à resservir à une nouvelle opé— 
ration, La dissolution d’alizarine dans le sulfure de carbone est d’un jaune d’or brillant; ellevest 
filtrée immédiatement, et par le refroidissement on voit les parois du flacon où elle est reçue:se cou- 
vrir de charmants groupes étoilés d’aiguilles soyeuses. J’obtiens ainsi de l’alizarine parfe‘*ement 
cristallisée par voie humide. L’extrême simplicité de ce procédé me fait penser qu'il pourra être 
adopté par l'industrie. 

L'alcool absolu bouillant peut aussi être employé à la place du sulfure de carbone; c’est de lui 
que je m'étais servi d'abord, et j'en ai obtenu, sur laine, des tons bien plus purs que ceux que me 
donnait la solution alcoolique d’alizarine sublimée. 


Séparation de l’arsenic de l’antimoine, par M. BUNSEN. 


Pour séparer l'arsenic de l’antimoine, on peut mettre à profit la réaction du bisulfite de potasse 
sur les sulfures de ces métaux : 

Lorsqu'on fait digérer du sulfure d’arsenic récemment précipité, avec Ge l'acide sulfureux et avec 
du bisulfite de potasse, il se dissout.’ En chauffant, on voit la liqueur se troubler; du soufre se pré- 
cipite et se redissout par une ébullition prolongée. Lorsque tout l’acide sulfureux a été chassé, la 
liqueur renferme de l’arsenic et du dithionate de potasse. L'équation suivante représente cette 
réaction. 
2A6S3 -L 8(KO,250°) = 2KO0,As0$ + 6(KO,S?20?) + S$ + 750%. 

Le sulfure d'antimoine et le sulfure d’étain ne possèdent pas cette propriété; on peut les séparer 
du sulfure d’arsenic de la manièré la plus facile, en précipitant la solution des trois sülfures dans le 
sulfure de potassium, à l'aide d’un grand excès d'acide sulfureux en soiution, en faisant digérer 
pendant quelque temps la liqueur au bain-marie, jusqu’à ce que les deux tiers environ de l'eau et 
la totalité de l'acide sulfureux soient chassés. Le sulfure d’antimoine ou d’étain qüi réste est exempt 
d’arsenic, tandis que la liqueur filtrée renferme ce corps à l’état d’arsénite de potasse. L'hydrogène 
sulfuré précipite l’arsenic de cette liqueur à l'état de sulfure. 

Il est bon de faire remarquer que lorsqu'on lave du sulfure d'étain-dans de l’eau pure, la liqueur 
filtrée passe trouble. Pour éviter cet inconvénient, il convient de laverle précipité avec une solution 


d’acétate d'ammoniaque.. 


FALSIFICATION DE LA CIRE. 891 


Séparation du cadmium du zinc, par MM. AUBEL et RAMBOUR. 


On dissout lee deux métaux dans l'acide nitrique, et la solution étant aussi neutre que possible, 
on y ajoute de l'acide tartrique et une quantite de potasse ou de soude suffisante pour rendre la 
liqueur franchement alcaline. Après lavoir étendue avec de l'eau , on fait bouillir: L'oxyde de 
cadmium se précipite entièrement; l'oxyde de zinc reste en dissolution. La séparation est phès 
complète dans ce cas que lorsque l'on emploie l'hydrogène sulfuté. 


Dosage du cuivre, par M. MECHELINCK. 


Après avoir dissous un gramme de cuivre pur dans quelques gouttes d'acide nitrique, on ajoute 
un excès. d'ammoniaque, et on verse avec précaution dans la liqueur bleue du sel ammonjacal, une 
dissolution de ferrocyanure de potassium contenue dans une burette graduée.en centimètres cubes; 
il se forme un précipité brun-marron , tandis que la liqueur se décolore complétement; en laissant 
reposer quelque: minutes, et en ajoutant les dernières gouttes avec précaution, il est facile de saisir 
le moment où tout le cuivre est entré en combinaison. Le nombre de centimètres cubes de la dis- 
solution de ferrocyanure qu’il a fallu employer pour atteindre ce résultat correspond naturellement 
au gramme de cuivre p.imitivement dissous. 

La dissolution de ferrocyanure de potassium une fois titrée, il devient facile de s’en servir pour 
doser le cuivre contenu dans un minerai quelconque. Après avoir séparé ce métal des autres mé- 
taux qui l'accompagnent, on verse dans sa dissolution acide un excès d'ammoniaque, de manière à 
obtenir un liquide parfaitement bleu, dans lequel on dose le cuivre en examinant combien: il 
absorbe de centimètres cubes de Ya dissolution de ferrocyanure pour se décolorer. 

I! ne faut pas étendre de trop d’eau la liqueur ammoniacale, le précipité est plus aggloméré et 
se dépose mieux quand elle ct moyennement concentrée; en plaçant le petit matras dans lequel 
on fait l’expéri ence sur une feuille de papier blanc, on saisit encore mieux le moment de la décolo- 
ration parfaite. 


Teinture diode contre les corps aux pieds ; par M. Varges. 


On étend, avec un pinceau, un peu de teinture d’iode sur la région douloureuse, plusieurs fois 
par jour, et l’on continue de la sorte pendant quelque temps ; après chaque application les douleurs 
se calment, la callosité diminue, et la peau désorganisée redevient souple et tendre. 


Préparation de la caféine; par M. VOGEL. 


On traite le café par la benzine, afin d'enlever la caféine et une matière huileuse dans les fèves. 
On évapore la benzine par distillation ; le résidu est repris par l’eau bouillante qui dissout toute la 
caféine que l’on fait cristalliser par la concentration du liquide aqueux. 


Moyen de reconnaître les falsifications de la cire ; par M. FERLING. 


Le moyen analytique est basé sur la solubilité presque totale d'une dissolution alcoolique d'acide 
cérotique, et l’incolubilité d’une dissolution alcoolique d'acide stéarique. Si donc il s’agit de faire 
l'essai d'une cire, on la traite par vingt fois environ son poids d'alcool bouillant, on filtre, et on 
laisse refroidir la liqueur ; puis on la traite par l'eau. Il se forme immédiatement un précipité volu- 
mineux s'il y a présence d'un centième d'acide stéarique; au contraire, si la cire est. pure, on 
n'obtient qu’un faible trouble. J1 suffit de recueillir le précipité sur un filtre, de le dessécher et de 
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le peser, pour connaître le poids de la substance fraudée par rapport à la quantité de cire employée. 
Quand la cire renferme des graisses, il est nécessaire de modifier le procédé et de transformer 
d'abord les corps gras en savons. A cet effet, on fait bouillir, pendant trois minutes, 2 grammes de 
cire avec 100 centigrammes d'une dissslution de soude caustique, renfermant 4 grammes d'hydrate 
sodique pour 1 litre d’eau. On sursature la liqueur alcaline par un acide faible, afin de séparer 
l'acide gras, puis on chauffe légèrement pour fondre la cire et l’acide gras surnageants. Ceci fait, 
on sépare la couche supérieure, on la'dessèche entre du papier joseph, et on continue l'essai, comme 
nous venons de le dire, par la recherche de l'acide stéarique. 


Dilution de l’alcool par la pesée ; par A. LAHACHE, pharmacien à Bruyères (Vosges). 


Les calculs publiés pour faire connaître exactement les quantités en poids d'alcool d’un degré 
déterminé et d'eau distillée à employer pour obtenir une certaine quantité, poids ou mesure, d’un 
alcool plus faible, sont si longs, que le tâtonnement est encore, presque partout, la règle usitée. 

Cependant rien de plus simple : veut-on savoir, par exemple, combien il faut employer de gram- 
mes d'alcool à 86 degrés, c’est-à-dire renfermant 80 pour 100 d’alcool absolu, pour obtenir 1 litre 
d'alcool à 56 degrés renfermant 47 pour 100 d'alcool aussi absolu, et pesant conséquemment 922 
grammes, on n’a qu’à établir cette proportion : 

922 X 47 
80 
qui, Ôtés de 922 — 380 grammes d'eau. 


— 542 grammes d'alcool à 80 degrés, 


Total. . . . 922 grammes. 


L'alcool à 86 degrés à employer — les 47/80 de l'alcool à préparer, qui — les 80/47 de l'alcoo! à 
86 degrés, différence 33. k 
L'alcool à 86 degrés à employer — les 47/33 de l’eau à ajouter, qui — les 33/47 de l’alcool à 86 
degrés. 

Autre exemple. 

A préparer 4 litres d'alcool à 45 degrés (3kil,776) renfermant 38 pour 100 d'alcool absolu, avec 
de l’alcool à 80 degrés, c’est-à-dire renfermant 73 pour 100 d’alcool aussi absolu. Le poids des deux 
liquides s'obtient par la proportion suivante : 


8kil,776 X 38 


73 
qui, Ôtés de 3776 — 1824 grammes d’eau distillée. 


— 1952 grammes d’alcool à 80 degrés, 


Total Ur 7 3776 (Répertoire de pharmacie.) 


Nouveau papicr d'emballage ; par M. LEMOINE. 


M, Lemoine a pensé à recouvrir le papier d’une couche dé gutta-percha; cette substance est 
échauffée et on la fait ensuite passer entre deux cylindres qui lui donnent le degré d'épaisseur vou- 
lue: on oblient par ce moyen des papiers d'emballage de différentes forces, suivant l'épaisseur de 
la couche de gutta-percha et la nature du papier qu’elle recouvre. L'emploi de ces enveloppes pro- 
tectrices est, comme on sait, extrémement répandu dans le commerce d'exportation et dans le trans- 


port de toubes les marchandises pour lesquelles on doit éviter l'humidité, 
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Recherches de la picrotoxine ; par M. GUNCKEL. 


Une dissolution aqueuse ou alcoolique de picrotoxine ne cède rien à l'éther même en présence 
dé la potasse ; mais lorsqu'on fait intervenir un acide, le principe toxique entre en dissolution, et 
peut dès lors être facilement séparé, car la picrotoxine, comme on sait, n’est pas un alcaloïde, bien 
qu’elle se dissolve facilement dans les acides. 

C'est sur ces faits, constatés par lui, que M. Grunckel a basé un procédé pour la recherche de 
cette substance, dans les cas d'empoisonnement ; la séparation, à ce qu’il paraît, est facile même en 
présence d’autres alcaloïdes, ainsi que l'attestent des expériences faites par l'auteur sur de la 
picrotoxine ou sur le végétal qui la renferme, la coque du Levant, additionnée de strychnine. 

Le véhicule employé était le lait, 120 grammes, auquel on avait ajouté 2 centigrammes de 
picrotoxine et autant de strychnine. Après avoir évaporé jusqu'à consistance de pâte, on fit digérer 
le résidu avec l'alcool et un peu d'acide tartrique; la caséine fut aussi séparée, la strychnine et la 
picrotoxine entrèrent en dissolution ; on chassa l'alcool par évaporation ; on délaya le résidu dans 
un peu d’eau, on ajouta de l’éther, et l’on fit évaporer sur un verre de montre; il se sépara de la 
picrotoxine reconnaissable à sa cristallisation en barbe de plumes, à sa saveur RTE et à sa pro- 
priété de réduire le tartrate cupro-potassique. Quant au liquide acide que l'éther avait surnagé, il 
contenait la strychnine à l’état salin. On isola cette base en saturant avec un alcali, et en enlevant 
par l’éther la strychnine qui avait été déplacée. (Journ. de pharm. et de chim.) 


Aciions des sels de plomb sur les animaux; par M. PÉCAULT-TASCHEREAU. 


Les sels de plomb, qui sont toxiques pour l'homme à de très-faibles doses, seraient, d'après 
M. Pécault-Taschereau, tout à fait inoffensifs pour le chien. Le chat serait, au contraire, extrême- 
ment accessible à l'action des sels de plomb. Dans les laboratoires de céruserie, cet animal est 
rapidement tué par les poussières plombiques qui voltigent dans l'air. 

D'après M. Pécault-Taschereau, les chevaux qui sont occupés, dans les manéges des fabriques de 
céruse, à charrier les tonneaux, ou qui stationnent longtemps dans les hangars où le minium est 
en dépôt, sont pris d’une singulière affection : une paralysie ou une obstruction du larynx, qui les 
rend corneurs. Les nerfs récurrents sont frappés de paralysie, le nerf pneumogastrique restant par- 
faitement libre dans le reste de son étendue. M. Delaunay, vétérinaire, a pratiqué la trachéotomie 
dans ces cas, et il a constaté que cette opération une fois faite, la santé de ces animaux se conser— 
vait intacte et que l'influence de l'agent toxique se bornait aux nerfs respirateurs. Ajoutons qu'un 
autre fabricant de céruses, M. Roart, de Clichy, assure que, par les émanations plombiques, les 
rats sont frappés d’une véritable paralysie du train de derrière. Grâce à cette paraplégie, il devient 
très-facile de les poursuivre et de les tuer. 


Sur l'origine de l'acide hippurique; par M. HALLWACHS 


Les animaux herbivores rejettent comme on sait, des quantités considérables d'acide hippurique 
par la voie des urines. Le mode de production de cet acide au sein de l’économie n’a été encore 
que trés-imparfaitement élucidé. Il résulte d'expériences faites par MM. Wœæhier et Keller, qu'a- 
près l’ingestion d'acide benzoïque on trouve dans les urines de l'acide hippurique ; de là une ex- 
plication qui devait paraître spécieuse, et d'après laquelle les plantes qui servent à l'alimentation 
des herbivores renfermeraient de l'acide benzoïque, capable de se transformer dans l'organisme en 
acide hippurique. : 

M. Hallwachs, dans le bnt de vérifier l'exactitude de cette théorie, a trié avec soin les diverses 
espèces herbacées dont se compose le fourrage ordinaire; il a nourri une vache suecessivement 
avec chacune de ces espèces el a constaté la présence de l'acide hippurique dans ses urines. Les 
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mêmes plantes ont été traitées ensuite avec les différents agents d’oxydation (acide nitrique, acide 
chromique, mélange d’acide sulfurique et de peroxyde de manganèse) qui transforment en acide 
benzoïique ou en hydrure de benzoïle (essence d'amandes amères) tons les composés benzoïques 
quels qu'ils, soient. 

Toutes ses expériences ont conduit à des résultats. négatifs : 

1° Il n’existe dans aucune des espèces végétales examinées ni acide benzoïque ni composé ben- 
zoïque quelconque; ; 

90 La coumarine contenue dans ces plantes et la chlorophyle qu'on a regardée comme se ratta- 
chant à la série benzoïque, traversent le canal digestif sans y éprouver la moindre altération. 

Le problème de l'origine de l'acide hippurique reste donc encore à résoudre, 


Transformation de l'acide urique en acide mycomélique, par M. HLASIWETZ. 


Si l'on chauffe de l’acide urigue avec de l’eau dans des tubes fermés, à une température de 180 
à 190 degrés, il se dissout en partie. En ouvrant les tubes, après le refroidissement, on remarque 
un dégagement de gaz. La liqueur, séparée de l’excès d'acide urique et concentrée, laisse déposer 
des flocons jaunes, et prend elle-même cette coloration. En chauffant de nouveau avec de l’eau, à 
180 degrés, le résidu insoluble du premier traitement, on obtient une nouvelle quantité de cette 
matière floconneuse, et si l’on recommence l’opération une troisième fois, cette substance se forme 

en si grande abondance, que le liquide se prend en une masse gélatineuse après le refroidissement. 

Pour faire celte opération commodément, on peut se servir avec avantage du GE décrit 
par Frankland. 

La substance jaune floconneuse et gélatineuse qui prend naissance dans cette réaction..est.de 
l'acide mycomélique, acide que MM. Liebig et Vœhler ont obtenu les premiers à l'état .de sel am- 
moniacal en iaisant. réagir l’'ammoniaque sur l’alloxane; la coloration jaune qui le caractérise ne 
se développe qu'au contact de l'air. 

Cette substanee, peu soluble dans l'eau froide, se dissout facilement dans ce liquide à chaud en 
formant une solution jaune ; elle est insoluble dans l'alcool et dans l'éther, et se dissout facilement 
avec une couleur jaune foncée dans la potasse et dans l'ammoniaque. Sa solutiou dans la potasse 
dégage de l’ammoniaque, lorsqu'on la chauffe légèrement. L'acide mycomélique ne diffère de J'a- 
cide urique que par les éléments de l’oxyde de carbone. 


CHA 7408 — CSH4Azs + C20: 
LT Ta D 
Acide urique. Acide micomélique. 


Desséché, il représente une poudre jaune avec une légère teinte brunâtre. Il a donné à l’analyse 
des nombres qui conduisent à la formule CSH*Az:0*; 2H0. 

Par ses propriétés, sa coloration, son degré de solubilité dans l’eau, son aspect floconneux et 
amorphe, il se rapproche beaucoup de certains dépôts urinaires jaunâtres ou brunâtres que l’on ob- 
serve si souvent et qui sont généralement envisagés comme de « l'acide urique amorphe combiné 
à une matière jaune. » Cette confusion est d'autant plus facile, que l’acide mycomeliqne donné, avec 
l'acide nitrique et l’'ammoniaque, la réaction de la murexide. 


+ . 


Fubrication des cuirs gras pour les courrois des machines ; par M. Klemm, de Pfullingen. 


On.commence par épiler les peaux en les passant à la chaux, mais ensuite on n’emploie pas de 
cendres comme pour les peaux chamoisées ou tannées ; seu lement, afin d'enlever la chaux, on les 
lave, on les racle avec soin et on les fait tremper dans de l’eau de son, jusqu'à cv que cetroxyde ait 
complétement disparu et que les peaux se soient suffisammen t gonflées. On les rince «ensuite dans 


LL 
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de l’eau pure. On achève de les écharner, et c'est alors que commence la LH eu proprement 
dite. 

On foule convenablement les peaux dans une solution chaude d'alüun contenant la proportion 
ordinaire de sel marin ; puis on Îles lave dans de l'eau douce tiède, où on les agite et on lés foule 
jusqu'à ce qu’elles soient complétement exemptes de l'excès d’alun et de sel. Alors on forme une 
pate que l’on nomme nourrilure, composée de cervelle et de la poussière que l’on obtient dans la 
préparation de l'orge mondé (pour une peau 4 kilog. de cervelle et 7 kilog. de poussière d'orge) ; on 
y ajoute Okil,125 de graisse de cou de cheval ou de bœuf; puis on délaye cette pâte dans de l'eau 
tiède, de manière à pouvoir y faire baigner la peau que l’on y aägite en la foulant jusqu’à ce que 
l’amidon et le,gluten de la farine aient complétement pénétré le cuir. On laïsse la peau dans 
cet état pendant une nuit, et on la suspend le lendemain pour la laisser $écher à démi. On la bat 
alors, ce qui détache complétement le son de la farine d'orge. On la laisse sécher tout à fait, on la 
bat une seconde fois, et elle est alors prête à recevoir la teinture de toutes couleurs. 

Le soin que l’on prend d'enlever l'excès d’alun, et l'emploi des substances précitées, empêchent 
le cuir de se ramollir dans l’eau et de reprendre les anciennes propriétés, comme les cuirs alunés 
ordinaires, ou comme les peaux chamoisées. On le rend ainsi propre à supporter, au contraire, des 
efforts .de traction beaucoup plus considérables que ceux auxquels peuvent résister les meilleurs 
cuirs tannés. Ce cuir souffre aussi beaucoup moins de l’humidité que le cuir tanné ordinaire, dont il 
dépasse beaucoup .la durée. 

La traction opérant la rupture essayée comparativement avec ces cuirs et d’autres préparés par 
les procédés ordinaires, a été trouvée, pour les cuirs de M. Klemm, de 5kil,13 par millimètre carré, 
et de 2kil,30 seulement pour les âutres. 

La méthode de M. Klemm est plus rapide, exige moins d’ustensiles et consomme moins d'in- 
grédients que les moyens usités. Appliquée aux péaux de cerf, de chevreuil, de chèvre, de mouton 
et de chamois, elle réunit tous les avantages de la préparation des peaux glacées, dans laquelle on 
dépense un surcroît si considérable de nourriture comparativement, aux procédés habituels. 

La teinture s'exécute de la même manière que celle des peaux glacées. On passe ensuite les cuirs 
au suif ou à l'huile de baleine, comme les cuirs gras ordinaires, et on achève de les apprêter avec 
une étire ou plaque métallique chaude. 


(Dingler’s polytechnischs journal, tom. CXXXVI, et Würtembergisches gewerbeblatt, 1855.) 


Sur la fabrication du verre à vitres ; par M. Henry Chance. 


M. Henry Chance a lu, le 13 février 1856, dévant la Société royale des arts de Londres, un long 
et intéressant mémoire sur la fabrication du verre, soit en plateaux, soit en manchons, 

Après avoir recherché, dans l'antiquité, l'origine de l’art du verrier etde l'emploi des vitres pour 
abriter nos appartements contre l'intempérie dés saisons, M. Chance arrive aux temps modernes. 

Passant ensuite à la fabrication même du verre, M. Chance ser les éléments qui le compo- 
sent, la silice d'abord. 

Les fabricants emploient la silice à l'état de sable, en ayant soin de'choisir celui qui, par l’ana- 
lyse et l’examen au microscope, se montre le plus propre à cette fabrication. Chaque pays ‘dans 
lequel on travaille le verre en possède des gisements abondants. Lés plus beaux sables anglais pro- 
viennent d'Alum-Bayÿ, dans l’île de Wight, et de Lynn, sur la côte. de Nôrfoik. Les Français tirent 
de la forêt de Fontainebleau, aux environs de Paris, un sable tout à fait supérieur, et c'est à la pu- 
reté de cette matière qu’est due en partie la supériorité de couleur que présente leur verre. 

Arriväht ensuite à l'emploi de la soude, M. Chance dit : il n’y a pas plus de trenté ans, le verre, 
soit en plateaux, soit en manchons, élait fabriqué avec les cendres d’un espèce de goëmon, connues 
en Angleterre sous 16 nom de Xelp (soude brute). La préparation de la soude brute, pour cet usage, 
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employait un grand nombre de personnes sur les côtes nord de l'Écosse et dans l’ouest de l'Irlande, 
et l'abandon de cette matière a plongé bien des cantons dans la paresse et la misère... 

L'introduction du carbonate de soude préparé par le sel, dans les verreries d'Angleterre, date 
de l’année 1831. Suivant la trace de leurs confrères de l'étranger, les verriers anglais, après avoir 
établi l’usage du carbonate de soude, essayèrent l'effet produit par le mélange d’une petite quantité 
de sulfate avec le carbonate. La proportion de celui-ci décrut rapidement, jusqu'à ce qu'enfin on 
employât le sulfate seul dans la préparation du verre soufflé: mais, chez nous comme à l’étranger, 
la fabrication du verre en tables maintient toujours chez elle l'usage du carbonate de soude. 

Comme l'emploi, soit du sulfate, soit du carbonate de soude, nécessite la préparation de ces corps 
au moyen de l'acide sulfurique et du sel, on a cherché à accomplir directement, pour fabriquer le 
verre à vitres, l'union de la silice et du sel; mais ces essais ont été infructueux. Les bouteilles noires 
de Newcastle. sont, il est vrai, faites de sel gemme commun et de sable de rivière fondus avec le 
carbonate de chaux des savonniers et les fonds de cuve des fabricants d’alcali ; mais, pour toute 
autre espèce de verre, il y a toujours nécessité d'opérer d'une manière détournée la combinaison 


de la silice et de l’alcali. 
Quant au troisième élément, la chaux, on l'introduit, soit à l’état caustique, soit à l’état de 


carbonate. 

Les éléments qui composent le verre sont mélangés dans les mêmes proportions, qu'il s'agisse du 
verre en couronnes ou du verre en manchons, en exseptant toutefois la chaux, dont on doit em- 
ployer une moindre quantité dans la fabrication du verre en couronnes. 

Donner des proportions exactes serait tout à fait impossible, car il n’y a pas deux verriers qui 
emploient les mêmes, et d’ailleurs, dans la même usine, les différences de pouvoir calorifique des 
fourneaux peuvent forcer, pour produire le même verre, à faire varier la proportion des éléments 
qui le constituent. Quand ces éléments ont été bien intimement mélangés, on les introduit, sans 
autre préparation, dans les pots où ils doivent être fondus. Jadis, lorsqu'on employait le kelp, la 
barilla, ou toute autre sorte d’alcali brut, on avait l'habitude de soumettre la matière à l'opération 
de la fritte ; cette opération consistait à l’agiter dans un fourneau à réverbère en feu, et avait pour 
but d'effectuer une décomposition partielle et de brûler les matières organiques ; mais l'introduc- 
tion de l’alcali du sel a rendu ce traitement inutile. 

M. Chance décrit ensuite les deux procédés de fabrication du verre à vitres. Cette partie est 
toute technique et n’a rien de chimique. Nous renverrons le lecteur qu’elle intéresserait au Bulle- 
tin de la Société d'encouragement de juillet 1856, qui l’a extrait lui-même da Journal of the Society 


of arts, février 1855. 


Moyens d'obtenir le vide par des procédés chimiques ; par M. Brunner, de Berne. 

Ce procédé consiste à faire absorber dans un vase fermé de l'acide carbonique ou du gaz am- 
moniac. 

Dañs une grande cloche cylindrique renversée, dont les bords sont usés à l'émeri et où il existe 
deux ouvertures fermées par.un robinet, on fait arriver du gaz acide carbonique par l’une jusqu'à 
ce qu'il y en ait un excès et que tout l’air atmosphérique ait été chassé par l’autre ouverture ; alors 
on in.roduit dans la cloche, à l’aide d’un petit entonnoir, de la chaux éteinte, qui vient tomber 
dans une petite capsule placée sous la cloche pour la recevoir. Au bout de cinq à six minutes 
le vide est produit, et pour un espace de 450 centimètres cubes, 4 grammes de chaux caustique 
éteinte avec la quantité d'eau nécessaire suffisent pour afnener la colonne barométrique à 42 milli- 
mètres, Chose assez curieuse, on n’obtient pas de succès avec la potasse en morceaux ni en solu- 
tion, et même, lorsque la chaux, au lieu d’être éteinte, reste en pierre, elle n’absorbe presque pas 
d'acide carbonique, 

On réussit également avec le gaz ammoniaque à faire le vide, et on le fait ensuite absorber par 
l'acide sulfurique concentré ; mais l'emploi de l'acide carbonique réussit plus sûrement. 

Journal für praktische chemie et Dingler's polytechnischs J., T. cxxxvu.) 
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Sur la saponification des corps gras par les oxydes anhydres ; par M. Pelouze, 


On admet généralement que la saponification des corps gras ne saurait s’accomplir sans la pré- 
sence de l’eau. | 

Les expériences suivantes prouvent que cette opinion n’est pas rigoureusement exacte, et que les 
oxydes métalliques anhydres sont aptes à former des savons tout aussi bien que les mêmes bases 
hydratées ou mélées à l’eau. 

Le corps gras que j'ai le plus souvent employé est Je suif; mais j'ai aussi opéré sur les huiles, et 
mes résultats. peuvent être considérés comme s'appliquant aux diverses classes des corps gras 
neutres. 

La chaux anhydre mêlée au suif en détermine, vers 250 degrés, la saponification complète, Le 
savon calcaire, décomposé par un acide, donne une quantité d'acide gras représentant 95 à 96 pour 
100 du poids du suif soumis à l'expérience. 

Ces acides gras m'ont paru en tout point identiques avec ceux retirés du suif par M. Chevreul. 

Le même savon cède à l’eau de la glycérine mêlée avec une très-petite quantité d’un sel calcaire 
formé par un acide soluble dans l’eau, dont je n'ai pas déterminé la nature. 

Durant la réaction, il se dégage du mélange de matière grasse et de chaux anhydre une fumée 
blanche d'une odeur de sucre brûlé, dans laquelle on distingue aussi celle de l’acétone, 

Ces vapeurs, dont le poids n'excède pas, en général, 2 à 3 pour 100 de celui du suif, ont été 
condensées ; on y a trouvé de l’eau, de l’acétone et de la glycérine. 

Il suffit de 10 parties de chaux anhydre pour en saponiser complétement 100 de suif ; avec 12 ou 
14, la saponification se produit avec une facilité beaucoup plus grande. 

Lorsqu'on opère sur une quantité considérable de mélange, il devient très-difficile, même en 
retirant la masse du feu quand le thermomètre, qui sert d'agitateur, marque 250 ou 260 degrés, 
d'empêcher que l’action ne devienne très-tumultueuse. Le mélange se boursouffle, répand des fu- 
mées excessivement épaisses, la température s'élève rapidement, et la décomposition prend le carac- 
tère d’une destruction ordinaire par le feu. Il ne reste plus qu’une masse noire carbonisée. 

La baryte et le strontiane anhydre effectuent la saponification du suif et des huiles comme la 
chaux. 

L'oxyde de plomb lui-même détermine d’une manière très-nette le même mode de décomposi- 
tion des corps gras. 

Il est très-facile, en élevant graduellement la température d’un mélange de massicot ou de li- 
tharge et de suif, de produire un savon de plomb dont l'acide azotique faible extrait des acides 
margacique, stéarique et oléique ordinaires, dont le poids s'élève, comme avec la chaux, à 95 et 96 
pour 400 du poids du suif. 

La formation des acides gras avec le suif et les oxydes métalliques anhydres est un fait nouveau 
et intéressant, mais qui ne change rien, je me hâte de :le dire, à la théorie de la saponification de 
M. Chevreul, ni aux expériences si nombreuses et si précises sur lesquelles elle s'appuie. En effet, 
M. Chevreul, en démontrant que dans l'acte de saponification les éléments de l'eau se fixent sur la 
glycérine et sur les acides gras, a envisagé ces acides, non pas dans leurs sels, mais seulement 
dans leur état de liberté, c'est-à-dire après qu'ils avaient été éliminés dessavons, opération pendant 
laquelle on sait que les acides se combinent avec l’eau. J'ajouterai même que, loin de modifier les 
vues de M. Chevreul, mes expériences leur donnent en quelque sorte un nouvel appui. 

En effet, lorsqu'on saponise le suif par l’oxyde de calcium, si les acides anhydres qu'on peut 
supposer tout formés dans la matière grasse sont respectés entièrement, il n'en est pas de même de 
la glycérine. Le suif perd 2 pour 100 au moins de son poids, et on ne peut attribuer cette perte qu'à 
une décomposition corr espondante de la glycérine. 

En résumé, si la sap onification par les bases anhydres est complète eu égard aux acides grecs, 
elle indique, relativement à la glycérine, un ordre de phénomènes plus compliqué. 
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Les acides anhydres saponifient aussi les corps gras neutres à une température élevée; mais 
l'action est lente, difficile et incomplète. 


On a fait passer pendant plusieurs heures un courant de gaz acide hydrochlorique sec dans du 
suif entretenu à 250 degrés. Il s’est produit des vapeurs abondantes de chlorhydrine, dont la dé- 
couverte est due à M. Berthelot. Le résidu a cédé aux alcalis la moitié environ de son poids d'acide 
gras. Une partie considérable de suif n’était pas saponifiée; elle était mêlée à des matières colo- 
rantes qui n’ont pas été examinées. J'avais pensé d'abord que la fabrication des bougies stéariques 
pourrait tirer quelque partie des observations précédentes, en ce sens que la saponificationtdu-suif 
se fait beaucoup plus rapidement avec la chaux anhydre que par Les procédés ordinaires, et. qu'elle 
exige d’ailleurs moins de chaux et subséquemment moins d'acide sulfurique pour la décomposition 
du savon; mais j'ai bientôt trouvé dans la chaux éteinte ou monohydratée une autre modification 
aux procédés actuels bien préférable à la précédente, et qui est appelée, si je.ne me trompe, à rendre 
quelque service à la belle industrie dont il s’agit, 

La chaux provenant de la cuisson de la pierre à chaux, éteinte par l’eau à la manière ordinaire, 
mêlée au suif dans la proportion de 10 à 12 pour 100, en détermine, entre 210 à 295 degtés, la sa- 
ponification complète. 


La glycérine reste intimement mêlée avec le savon caleaire. Celui-ci est blanc, amorphe, demi- 
transparent, presque incolore; il cède à l’eau de la glycérine les acides chlorhydrique et sulfurique 
faibles en séparant des acides gras qui représentent encore 96 pour 100 du poids du suif soumis à 
Pexpérience. 


En opérant sur 4 kilog.'de suif et 120 gr. de chaux monohydratée en poudre fine, et en mainte- 
nant le mélange vers 215 à 220 degrés, la saponification est terminée en moins d’une heure; elle 
n'exige que quelques minutes, si on porte rapidement la température à 250 degrés. 

Lorsqu'on force un peu la proportion de chaux éteinte et qu’on l’élève à 150 grammes par kilo- 
gramme de suif, la saponification s’effectue avec beaucoup plus de facilité encore. Ce dernier savon 
est plus dur, plus blanc, plus facile à pulvériser que celui fait avec moins de chaux; les acides en 
séparent des acides gras d’une grande blancheur et d’une grande pureté. 


Exécutée à la manière ordinaire, c’est-à-dire avec un. lait de chaux à la température de l'ébulli- 
tion du mélange, la saponification d’une pareille quantité de suif n'exige pas moins de 20 à 30 heures. 
Il y a plus, pour s'effectuer d’une manière complète dans cette dernière condition, il serait néces- 
saire d'employer une plus forte proportion de chaux. 


Dans les usines, la saponification par le lait de chaux dure ordinairement une journée entière. 


La saponification, si facile, si prompte, si complète du suif par la chaux éteinte, ne peut manquer 
d'exciter l’attention des fabricants de bougies ; dans tous les cas, elle pourra être gi dans l’en- 
seignement. 


Dans un précédent travail, j'ai fait voir que la saponification des huiles dans une dissolution alcoo- 
lique de potasse ou de soude s’effectuait en peu d’instants. Aujourd’hui on pourra supprimer l'in- 
tervention de l’alcool et saponifier en quelques minutes le suif en une huile par la chaux mono- 
hydratée, et rendre témoins les auditeurs d’un cours d'une saponification entière, car le professeur 
pourra leur montrer, non-seulement les acides gras, mais encore la glycérine provenant de cette 
opération. ; (Comptes-rendus de l'Institut.) 


+ 
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Dictionnaire universel des contemporains, contenant toutes les personnes notables de la France et des 
pays étrangers; par M. G. Vapereau. Un gros volume, grand in-8° à deux colonnes, de 1800 pa- 
ges. Prix : 25 fr. Chez Hachette et Ce, libraire, rue Pierre-Sarrazin, n°14. 


Depuis l'ouvrage du même genre, publié sous la direction de MM. Rabbe, Boisjolin et de Sainte- 
Preuve, biographie qui obtint à son apparition un grand/succès et qui succédait à celle en 20 :vo- 
lumes, publiée sous la restauration, par MM. Arnaulé, Jouy, etc., depuis celle plus récente encore, 
mais plus politique que littéraire, publiée aussi dans les dernières années du règne de Louis-Phi- 
lippe, par MM. Germain Sarrut et Saint-Edme, sous le titre de B ographie des hommes du jour, au- 
cun livre un peu important n’avait paru, consacré spécialement aux contemporains de la France 
et de l'étranger. Le dictionnaire publié aujourd'hui par la maison Hachette peut donc être. consi- 
déré comme une œuvre nouvelle, utile et opportune. 


Ayant l'intention de faire dans notre Moniteur scientifique quelques biographies des chimistes de 
notre époque, en nous aidant du travail de M. Vapereau, nous ne ferons aujourd'hui qu'annoncer 
cette publication à nos lecteurs; nous s:rions d'ailleurs dans l'impossibilité de faire aucun extrait 
faute de place, et le temps nous manquerait pour faire un choix et le compléter. 


Par une curiosité que nos lecteurs comprendront, nous avons cherché de suite les noms de nos 
amis et de nos anciens collaborateurs à la Revue scientifique. Un grand nombre s'y trouvent, mais 
beaucoup sont oubliés ou paraissent inconnus à M. Vapereau. Parmi les absents, nous citerons 
A. Laurent, Sainte-Preuve, E. Kopp, Nicklès, Ganot et d'autres encore. Parmi ces déshérités de la: 
publicité du dictionnaire de M. Vapereau, le nom de M. A. Laurent est une omission qui ne peut 
être due qu'à une erreur de metteur en pages qui, sans nul doute, aura sauté sa notice, car le nom 
de cet infortuné et célèbre chimiste est cité dans l’article consacré à Ch. Gérhardt, dont il était l'ami, 
le collaborateur et presque le maître. M. Ch. Gerhardt avait collaboré au Dictionnaire Ces scien- 
ces et des arts de M. Bouillet, il fut aussi un de nos plus importants rédacteurs à la Revue scientifi- 
que, où il rendit compte des journaux étrangers pendant près de sept années. M. Ch. Gerhardt était 
dans les dernières années de sa vie à la tête de la chimie organique, et sa mort si prompte et si 
inattendue fut, pour les chimistes de la nouvelle école, un véritable coup de foudre. 


Puisque nous parlons des omissions importantes faites dans le dictionnaire de M. Vapereau, ci- 
tons-en une qui affligera etétonnera surtout M. Hachette, l'excellent et consciencieux éditeur de ce 
livre, c'est celle de M. Sainte-Preuve ; nous avons vainement cherché son nom üans ce dictionnaire, 
Or, cet oubli est d'autant plus extraordinaire, que M. Sainte-Preuve est auteur lui-même avec MM. 
Rabbeet Boisjolin, oubliés également, d'une biographie des contemporains, ainsi que nous le di- 
sions en têtede cet article, biographie estimée et dans laquelle les rédacteurs actuels ont dû large- 
ment puiser, à l'exemple de M. Furne, oublié aussi, et de M. Didot, éditeurs tous deux de Biogra- 
phies importantes. 

M. Sainte-Preuve, ancien élève de l'Ecole normale, était, avec Saigey, le camarade d'études de 
M. Hachette lui-même à cette école; il fut toujours pour M. Hachette un excellent ami, et ses ou- 
vrages, qu'il publia à sa librairie, eurent beaucoup de succès, étant, comme ceux de Saigey, 
d'une grande clarté et faits dans un excellent esprit. M. Sainte-Preuve a professé: perdant trente 
ansdans Îles lycés du gouvernement ; il était en dernier lieu au collége Saint-Louis: Il a écrit dans 
un grand nombre de journaux et de revues, maïs toujours sans rien signer. Dans notre Revue scien- 
tifique, il a publié d'excellents articles et entre autres une notice biographique sur les travaux de 
Poisson, le géomètre. Un des premiers il a éiucide la question, aujourd'hui à l'ordre du jour, surle 
tracé d’une route à travers l'isthme de Panama. Son articie signé X a paru dans les tomes 2 et 4 de 
nôtre Revue, pages 69 à 78 et 92 à 94, année 1841. M. Louis Figuier, qui dirige avec tant de succès 
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dans la Presse le feuilleton scientifique chaque samedi, a repris cette étude, et l’historique qu’il en a 
fait et que nous avons gardé paraîtra quelque jour dans notre journal, avec un autre article de lui 
sur le percement du mont Cenis. 

Nous avons trouvé dans le Dictionnaire des contemporains A. Baudrimont, professeur à la Fa- 
culté des sciences de Bordeaux. Sa notice nous a paru bien écourtée; M. Vapereau ignore peut-être 
que Baudrimont a précédé Laurent, Gerhardt, et même M. Dumas, dans beaucoup d aperçus de 
philosophie chimique qui font loi aujourd’hui. Baudrimont est auteur d’un excellent traité de chi- 
mie en 2 gros volumes in-8, édités par J. B. Baillière et épuisés entièrement. Dans ces deux volu- 
mes. M; Bandrimont a posé les bases de beaucoup de théories aujourd’hui acceptées, mais dont on 
oublie de reconnaître l’auteur. Un livre de philosophie chimique dans le genre de celui que M. J. Per. 
soz publia en 1839 devrait être écrit aujourd'hui par M. Baudrimont ; lui seul, croyons-nous, pour- 
rait bien présenter l’état actuel de la science et aider, par ses aperçus larges ei profonds, à éclaircir 
ce qu'il v a encore d'obscur dans les théories nouvelles des chimistes. Nous recommandons cette 
tâche à M. Baudrimont, et celivre, s'il le rédigeait, à la maison Hachette ou à MM. Didot, les éditeurs 
de Berzelius et de Ch. Gerhardt. — Nous avons lu aussi la notice sur M. F. Hoëfer; elle est très- 
curieuse et fort instructive à lire : on y lit, en effet, que M. Hoëfer, d’une si immense érudition , fut 
obligé, un moment. complétement dénué de ressources, de s'engager comme volontaire. En 1840, nous 
avons connu M. Hoëfer; il était alors docteur en médecine, mais docteur sans malades. Un vaste 
appartement, composé de cinq à six grandes pièces et meublé de deux ou trois chaises, très peu 
chauffé, quoique en janvier, composait tout son avoir, mais il avait des manuscrits. Il nous montra 
celui de l’histoire de la chimie, resté sans éditeur : nous le publiâmes à mille exemplaires et lui 
remimes 1000 fr. pour ses deux volumes. La fortune de M. Hoëfer date de cette époque. On impri- 
mait chez les Didot; la figure sévère de M. Hoëfer plut à ces messieurs, ils s’emparèrent de sa per- 
sonne et ne l'ont plus lâchée depuis cette époque. Aujourd’hui, il est le seul directeur de la to 
biographie générale universelle en 45 volumes, publiée par cette maison. 

Après la notice sur M. Hoëfer, nous avons lu celle sur Saigey. Saigey, un type de savant accompli, 
mais de savant de l’ancienne roche, méditant vingt ans un ouvrage, et reculant toujours pour le 
publier. Les savants d'aujourd'hui ne méditent guère ; ils ont une idée le matin en se levant ils y 

réfléchissent le soir en se couchant, et la portent le lundi suivant à l'Institut pour faire insérer 
bien vite leur mémoire au compte rendu. M. Saigey est un. peu oublié aujourd'hui; mais qu'il 
veuille sortir demain de sa cachette et prendre la plume, et la génération de 1848, qui ne le con- 
naît pas, l'aura bientôt adopté. 

Le Dr Isidore Bourdon fait aussi partie du Dictionnaire des seat c'est un de nos anciens 
collaborateurs de la Revue scientifique, où il faisait des revues pleines d’esprit et de bonne criti- 
que sous l'initiale de B. C'est un homme de 1830. A cette époque il était plein de feuet d'enthou- 
siasme. Il a composé d'excellents livres sur la physiologie qui auraient pu devenir des livres clas= 
siques, si son éditeur J.-B. Baillière l'avait tant soit peu aidé. ' 

Nous n’avons pas trouvé dans le dictionnaire de M. Vapereau le nom .de M, E. Kopp, l’ancien 
représentant montagnard de 1848. C’est un oubli à réparer, car M. E. Kopp a fait de bons travaux; 
c’est un esprit sérieux et positif, un bon esprit dans toute l’acception du mot. Il a, croit-on, promis 
son concours au journal de M. Barreswil, mais i/ ne lui enverra rien. Il prépare un excellent livre de 
chimie appliquée aux arts et garde tout pour ce volume. 

Nous avons cherché aussi M. Barreswil, que nous venons de citer, non à titre d'ancien collabora- 
teur de notre Revue scientifique, mais par pure curiosité. Eh bien M. Barreswil ne se trouve pas 
dans le dictionnaire Vapereau! Est-ce possible, &rand Dieu ! M. Barreswil qui a le talent de se: 
fourrer partout, a donc oublié de retenir une place dans le Dictionnaire des contemporains. Il estsi 
occupé aussi ; c’est, dit-on, l'homme de tout Paris qui se remue le plus et prend le plus d’omnibus 
et de collaborateurs ! 

Nous arrivons enfin à l'abbé Moigno, que nous avions gardé pour le dernier. M. Moigno a colla- 
boré pendant près de huit ans à notre Revue scientifique. C’est, on l'ignore peut-être, un des 
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quatre ou cinq mathématiciens les plus forts de la France et de l'étranger. 1 lit Csuchy à livre 
ouvert et le corrige au besoin ; il a publié chez Bachelier un Traité de calcul différentiel et intégral 
qui, assure-t-on, est ce qui a paru de plus complet ei de plus savant en ce genre. Ce traité, en deux 
gros volumes, fut épuisé dans la première année de sa publication, et les Allemands en demandent 
avec instance une seconde édition. Eh bien! l'abbé Moigno n’a ni une chaire à la Faculté, ni un 
fauteuil à l'Académie des sciences. C’est un puits de science, un homme éminent, et on l’oublie, 
ou si on consent à se souvenir de lui, c'est pour lui faire quelque chagrin ou lui causer quel- 
que découragement. Mais arrêtons-nous, on croirait que nous voulons rentrer dans l'opposition, ce 
dont nous nous garderions bien. Nous laissons cette tâche ingrate au rédacteur du Progrès, au 
D: Fleury que M. Vapereau a oublié aussi, malgré ses titres si sérieux et si recommandables, et nous 
terminons en quelques mots par ce que nous pensons de ce livre. 

Le Dictionnaire des contemporains, entendons-nous dire et lisons-nous partout, est un livre hon- 
nête, une bonne action, un ouvrage consciencieux. Nous le croyons, mais nous ajouterons qu'il 
ressemble un peu trop à un catalogue où M. J. Taschereau aurait collaboré. Il ne faut pas en effet 
qu'une biographie des contemporains manque d'animation, d'une certaine malice et même d’un peu 
de passion, et on ne doit pas cataloguer des hommes comme on catalogue les livres à la bibliothe- 
que impériale. Il y a dansla vie de presque tous les hommes d'étude quelque chose d’étrange et de 
curieux que le lecteur aime à connaître ; pourquoi donc cacher ce quelque chose? 

M. Philibert Audebrand, dans le compte rendu qu'il a fait de ce livre dans la Gazette de Paris, 
trouve comme nous ce dictionnaire froid et peu attachant à la lecture, et il croit en trouver la cause 
en ce que M. Vapereau n’est pas un homme de lettres, mais un avocat à la Cour impériale, un 
ancien élève de l'École normale, qui a dû employer, comme collaborateurs, tous ses amis de col- 
lége. Ajoutons cependant que M. Audebrand, si sévère au commencement de son article, conclut 
par des éloges très grands en faveur du livre auquel il promet un grand succès comme à une œuvre 
consciencieuse et bien exécutée. Ce sera aussi notre conclusion.  D' QuesnEviLe. 


Répertoire de chimie pure et appliquée, par MM. Wurtz et Barreswil. 


: Ce recueil , qui paraît sous le patronage de la Société chimique de Paris, est rédigé pour la chimie 
pure par M. Wurtz, et pour la chimie appliquée par M. Barreswil. U n grand nombre de jeunes chi- 
mistes ont promis leur concours (promettre et tenir sout deux). Bien que ce recueil ait l'air de vou- 
loir faire concurrence à celui que nousavons fondé il y a deux ans, sous le titre de Moniteur scien- 
lifique, du chimiste et du manufacturier, et que nous avons consacré spécialement à la chimie géné- 
rale pure et appliquée ; nous pensons qu'il nous sera plutôt utile que nuisible. Nous y trouverons 
d'abord de savants résumés de chimie comme M. Gerhardt les faisait autrefois dans notre revue 
scientifique, et nous croyons devoir avertir M. Wurtz que nous lui empranterons souvent cette riche 
moisson. Quant à la partie industrielle , rédigée par M. Barreswil, nons ne demanderons pas à ce 
dernier de lui emprunter ses résumés et ses considérations pratiques, mais de nous envoyer les 
mémoires originaux qu'il doit, dit-il dans sa préface, adresser au journal le plus spécial, ne devant 
admettre aucun mémoire in extenso. Or, ces mémoires que M. Barreswil doit refuser, nous les lui de- 
mandons avec instance s’il en reçoit ; notre but . en prenant le format in-4°, ayant été surtout de 
publier des mémoires originaux, des monographies, des thèses et des dissertations el de donner 
avant tout, ce qui nous paraît préférable en industrie , les expériences de l’auteur et ses propres 
considérations. 

M. Barreswil dit dans son avant-propos : « Il pourra nous arriver de nous tromper ; mais si de 
loin en loin nous frappons juste, on nous pardonnera nos erreurs. » Nous croyons devoir avertir 
M. Barreswil que le manufacturier ne lui pardounera jamais ses erreurs, vu qu'en industrie les 
erreurs se traduisent par des pertes d'argent souvent considérables. 

M. Barreswil ajoute encore: « Nous nous permeitrons la critique, mais nous l’admettrons égale- 
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ment; nous insérerons toutes réclamations de priorité, eontestations, réfatations qui seront présen- 
tées sousune forme brève et courtoise. » Nous croyons que M. Barreswil s'engage beaucoup et qu'il 
lui,sera difficile de tenir ses promesses, car il ferait alors un journal fort ennuyeux'pour.ses lecteurs 
et peu fructueux pour leur industrie; M. Wurtz, dans sa préface, s'est bien gardé de,prendre.de 
tels engagements, il a dit seulement: « La critique ne sera pas exclue. Avons-nous besoin d'ajouter 
qu’elle.sera toujours mesurée et bienveillante? » M. Barreswil termine son avis au futur ‘abonné, en 
promettant une feuille d'annonces pour les instruments, outils, etc., etc. Geci nous paraîtplus in- 
dustriel que scientifique et un hors-d'œuvre peu respectueux pour la Société chimique, qu'il dit re- 
présenter, et sous le patronage de laquelle il paraît. Dr Q. 


Projet d'organisation des sociétés académiques de France; par M. À. Baudrimont, brochure in-&, 


Danscette brochure, M. Baudrimont fait sentir l'importance de cette organisation et préditles ré- 
sultats heureux qu’on’en obtiendrait. Nous ne pouvonsique necommander,son travail à ML. iguier, 
secrétaire de la commission constituée par le, ministre de l'instruction publique, ‘pour recueillir 
les :travaux des sociétés savantes en général. 


Traité pratique de physique à l'usage des gens du monde, ouvrage orné d’un grand nombre de gra- 
vurés ; par Ganot, auteur du cours de physique. Prix 5 fr., chez l'auteur, rue de 1 Éperon, 12, et 
chez Hachette, rue Pierr e-Sarrazin, 15. 

L'auteur, un des anciens collaborateurs de notre Revue scientifique , a cru avec raison devoir 
ajouter au ‘succès de son cours de physique, parvenu à sa neuvième édition, un traité écrit et com- 
posé spécialement en vue des gens du monde, De magnifiques gravures, un texte clair et ‘précis, 
un ordre parfait dans l'exposition , avec un soin constant de faire ressortir le côté pittoresque des 

démonétrations, rien, en un mot, n’y manque pour remplir l'attente des personnes étrangères à Ja 

physique et qui cependant veulent y comprendre quelque chose. Cet ouvrage nous paraît destiné 

à avoir le même succès que le Cours de physique dont il est un complément indispensable et un 

avant- propos à son étude. 


Thèse pour le doctorat en médecine, présentée le 13 août 1858 par. Auguste Millard, surice sujet : 
De la trachéotomie dans le cas de croup, ‘observations recueillies à l'hôpital des Enfantstmalades, 
volume in-4° de 247 pages. 

Cette thèse, très-remarquable, a été citée. avec éloges dans la dernière discussion qui vient/d'avoir 
jieu-à l'Académie de médecine, au sujet du tubage de la glotte dansles cas decroup. Lesorateurs 
de la discussion, MM. Malgaigne, Trousseau, Bouvier l'ontcitée tour à tour.et l'ont invoquéetà 
l'appui de leur opinion. 


Thèse pour le doctorat en médecine, présentée et soutenue le 31 août 1858 : : par Féix Gannal ,‘surce 
sujet : De l’albumine et de ses diverses espèces ; brochure in-4° de 39 pages, 
Cette thèse, qui annonce des études sérieuses et très complètes, sera lue avec fruit tet: tendrarà 
éclairer cette question fort importantepour les médecins et encore mal définie par des chimistes. 


Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des sciences, et de leurs ‘applications 
aux-arts.età l'industrie. Rédigée par l'abbé Moigno. Prix, 20 fr., et 23 fr. par la poste, chez Trem= 
blay, éditeur-propriétaire, rue de l'Ancienne-Comédie, n° 18, Paris. 


L'Industriel suisse. Journal traitant des sciences appliquées à l’industrie, au commerce, à l'agri- 
culture, aux arts, etc., etc. ; journal publié à Genève par M. L. Michaud. Prix, 46 fr., et 18 fr. pour 
la France l'abonnement d'un an. 
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MORT: ET OBSÈQUES DE M. LE DOCTEUR A. BONNET, CHIRURGIEN EN CHEF. 
DU GRAND HOPITAL DE LYON. | 


La chirurgie vient de faire une grande perte dans la personne de M. le docteur À; Bonnet, frappé 
eubitement au milieu de sa carrière dans toute la force de l’âge et du talent. Ses funérailles ont eu 
lieu, à Lyon, le 4 décembre, au milieu d'un immense concours de toutes les classes de la popula- 
tion. Plusieurs discours ont été prononcés sur sa tombe par ses confrères et amis désolés. Nous ne 
pouvons résister au désir de reproduire quelques passages de celui de M. Sauzet, l'ancien président 
de la chambre des-députés sous Louis-Phitippe. I est difficile, en effet, de faire avec plus de cœur, 
d’éloquence et de simplicité tout à la fois un plus magnifique éioge d'un homme de bien, et un pa- 
reil panégyrique prononcé en faveur d’un médecin console un peu de l’ingratitudé dont cette noble 
profession est si souvent abreuvée. Dr Q: 


« La Providence, dit M. Sauzet en parlant du docteur Bonnet, lui avait tout donné pour cette 
missiômiprivilégiée .…. : la rare alliance d'un grand esprit et d’un grand caractère, une intelligence 
élevée, un cœur chaud et généreux, une franchise transparente, une fermeté efficace, une sensi- 
bilité profonde, l'inspiration de la nature, la persévérance du travail, la force qui donne l’autorité, 
la persuasion qui la fait aimer. 


« Il était aimé de ses malades, car, au milieu des crises les plus redoutables, il fut le sauveur'de 
beaucoup, le consolateur de tous. Puis, le péril passé, il restait leur ami, même leur bienfaiteur ; et 
là main qui s'était montrée pour guérir leurs blessures, s'est cachée discrètement plus d’une fois 
pour secourir leur misère. 

« Il était cher à. ses élèves; sa parole magistrale et paternelle imprimait à tous l'élan dei l’acti- 
vilé, l'essor de la confiance. 


« Cette reconnaissante jeunesse éprouvait pour son maître un mélange de dévoûment et de respect. 
Ledévoûment s'est montré admirable jusqu'à la fin ; le respect n’est pas fini. Le culte de sa mé- 
moire demeurera. x 

« Son nom, chacun avait voulu s'en décorer. Tous les corps savants s'en emparèrent comme leur 
plus cher patrimoine; l'Académie ne se contenta pas de l'appeler dans son sein, elle voulut le 
placer à sa tête, elle lui dut un précieux et assidu concours. 


« Cette intelligence avait de la place pour toutes les lumières ; ce zèle, du temps pour tous les 
devoirs. | 


« Il servait toutes les grandes causes, celle du travail avant tout : il le consacrait par son exem- 
ple, il voulut aussi le prêcher par sa parole, dans une œuvre remarquable dont la ville s’est ho- 
norée et que l'étranger a relue avec admiration. Le travail, il n’en exempte personne, pas plus la 
fortune que la naissance et le génie. Le travail est la loi de la création, la condition. du vrai progrès, 
la garantie de la vertu, la naissance vitale du siècle. 


« Pour lui, il est resté inébranlablement fidèle à cette règle sainte. 


. ñ à . FD CR e e e . * n e . ® Ê Ê . n à . . * | he "nt e 
« Telle fut l'histoire de sa vie. 


« Ce travail sans relâche l’aurait-il dévoré avant le temps? Ou bien cette vive sensibilité qui 
n'épuise pas le cœur, mais qui use les forces, serait-elle en effet, pour une profession qui ne: sou- 
lage ceux qui souffrent qu'en souffrant avec'eux, un piége permanent qui abrége. tant de vies.et 
explique tant de catastrophes prématurées, accomplies en si peu de temps? 


« Je ne sais. J'ignore à quel prix Dieu fait acheter les faveurs de la science et la rançon de l'hu:- 
manité soulagée ; mais cette perspective nous attristé pour la destinée des consolateurs de l’humaë 
nité, elle ne la découragera jamais. J'en aï pour garant la magnifique parole de celui queinous 
pleurons et l’histoire de cette généreuse profession pour laquelle mes origines me donnent peut-être 
quelque droit de répondre, puisque pendant tant de générations elle a rempli et honoré la vieidé 
mes. pères. Non : jamais le poste du devoir ne restera vide, surtout quand il sera celui du péril 
Un: tombe, deux lui succèdent : le dévouement sera aussi infatigable que la douleur. La seiencene 
se laisse vaincre par rien. Elle a poursuivi elle-même les plus horribles fléaux;: elle a euses mar< 
tyrs comme la charité, et par la charité: 

« Adieu, illustre confrère, noble ami! Recevez les.adieux de notre cité. Elle a béni vos services, 
elle gardera votre mémoire. Les larmes de cette jeune et belle famille n'auront pas coulé en vain sur 
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son sein. Vos enfants lui appariiennent ; ils appartiennent à vos amis. Ceux que l’âge incline vers le 
passé ne pourront qüe leur redire votre nomet ieur montrer l'avenir. La brillante jeunesse à laquelle 
cet avenir appartient aidera à leur frayer le chemin. Ceux que vous avez formés se consoleront de 
vous avoir perdu en rendant à leurs premiers pas l'appui qu'ils reçurent de votre sagesse. Mais vos 
fils apprendront de vous seul comment on sème sur ses pas la lumière et les bienfaits ; comment on 
laisse des regrets et des espérances; comment la grandeur du caractère, de l'intelligence et de la 
foi fait de la vieun exemple, de la mort un enseignement; comment on se fait un nom dans la patrie 
qui nous vit naître, une place dans la patrie qui ne meurt jamais. » 


Avis aux Souseripteurs du Moniteur scientifiques. 


La double table générale analytique et raisonnée, faite par ordre alphabétique, par noms d'au- 
teurs et de matières, et qui ne formera pas moins de 60 pages in-4° petit texte à deux colonnes, étant 
aujourd’hui complétement rédigée, va être mise à l'impression et sera envoyée aussitôt qu’elle sera 
terminée à tous les abonnés de notre journal. Cette table comprendra tout ce qui a paru pendant 
les années 1857 et 1858, et co mplétera le tome premier du Moniteur scientifique. 

Les personnes qui ont souscrit ou qui souscriront aux années 1857, 1858 et 1859 de ce recueil, 
recevront franco, avec le Moniteur scientifique, les deux volumes suivants, sans augmentation de 
prix. Précis d'anulyse chimique, par MM. Ch. Gerhardt.et Chancel, professeurs de chimie aux Fa- 
cultés des sciences de Sirasbourg et de Montpellier. ul 

Cet ouvrage, édité par Victor Masson, forme deux forts volumes in-12, enrichis d’un grand nom- 
bre de gravures intercalées dans le texte. Le prix des deux volumes est de 13 fr. 50 cent. Le volume 
qui traite de l'analyse quantitative a paru depuis le mois de novembre dernier ; il forme un volume 
de 710 pages avec 105 gravures ; il sera envoyé de suite aux souscripteurs. Le second volume, qui 
traite de l'analyse qualitative, et dont une seconde édition est à l'impression, paraîtra d'ici trois 
mois environ ; il sera adressé aux souscripteurs aussitôt qu’il aura paru. 

Les personnes qui auront déjà souscrit aux années 1857 et 1858, recevront également ces deux 
volumes en prime en souscrivant seulement pour l'année 1859. 

Quant à celles qui n'auraient que 1857 ou 1858, elles devront prendre avec l'annèe 1859 celle 
des deux années qu’elles n'auraient pas encore retirées. Les numéros manquants seront fournis à 
raison de 60 centimes chaque, franc de port. 

Paris, le 45 décembre 1858. Docteur QuESNEVILLE, 
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Abricots. — Examen chimique (Frezenius). L. 47, p. 501. 

Académie des Sciences. — Etat de ses membres, associés et cor- 
respondants au 4°* janv. 4858. L. 27, p. 457. — Reproches 
que lui adresse M. l’abbé Moigno sur les prix qu’elle propose ; 
réfutation d’une partie de ces reproches. L. 28, p. 494. 

Acétate de plomb. — Addition qu’on en fait au suif pour lui 
donner plus de consistance. L. 48, p. 314. 

Acétones. — Recherches sur leur constitution (Friedel). L. 28, 
p. 490. 

Acide acétique. — Employé très anciennement pour la conser- 
vation des substances alimentaires. L. 14, p. 184.—Sa trans- 
formation en alcool méthylique (Friedel). L. 40, p. 735.—$Sa 
fabrication par l’acétate de baryte, par M. Kuhlmann. L. 47, 
p. 875. 

Acide acélo-benzoïque.— Produit formé par l’action du chlorure 
d’acétyle sur l'acide benzoïque (Gahours). L. 21, p. 353. 

Acides amidés. —Considérations sur leur constitution. L. 40, 
p. 723. 

Acide arsénieux.— Une petite quantité introduite dans les acides 
gras suffit pour les empêcher de cristalliser (De Milly et Mo- 
tard). L. 43, p. 217. — Observations sur le procédé de Berze- 
lius pour l'obtenir à l’état de pureté (V. De Luynes). L. 23, 
p. 395. 

Acide benzoïque. — Quand on oxyde les matières albuminoïdes 
Par le permanganate de potasse, c’est cet acide que l’on 
obtient, et non l’urée, comme l'avait avancé M. Béchamp 
(Staedeler). L. 39, p. 708. 

Acide borique. —Sert à imprégner les mêches qui doivent ser- 
vir à garnif les bougies stéariques; son action chimique en 
cette circonstance (De Milly). L. 42, p. 217. 

Acide carbonique (Gaz). — Injecté à l’aide d’une sonde dans la 
vessie, il âpaise et fait disparaître les douleurs qui ont leur 
siége dans cet organe (D Follin). L. 25, p. 424. 

Acide carminique. — Il existe au moins deux degrés d'oxyda- 
tion de cet acide que l’on peut séparer, et qui ont une com- 
position différente (Schutzenberg). L. 29, p. 514. 

Acide chromique, —Sa fabrication, par M. Kuhlmann. L. 47, 
p. 875. 

Acide chrysamique. — Son emploi en teinture. L. 44, p. 823. 

Acide cilrique. —Sa combinaison avec le glucose (Berthelot). 
L. 23, p. 399. —Sa fabrication avec le citrate de barite, par 
M. Kuhlmann. L. 47, p. 874. — Son oxydation par le per- 
manganale de potasse (Péan de Saint-Gilles). L. 47, p. 886. 

Acide élaïdique, —Se produit quand on saponife le suif par 
l'acide sulfurique. V. Acide sulfureux. L. 13, p. 221. —On 
a proposé de convertir l’acide oléïque en acide élaïdique, et 
de mêler cet acide concret qui en résulte avec d’autres acides 
gras. L. 13, p. 230. 

Acide ferrocyanh; drique.—Sa fabrication en grand, par M. Kubl- 
mann. L. 47, p. 875. : 

Acide fluorique. — T1 est contenu en petite quantité dans l’acide 
sulfurique (Nicklès). EL. 23, p. 398. 

Acide fulminique. — Etude sur sa constitution et celle des ful- 
minates (L. Schichkoff). L.18, p. 306. 

Acide fumarique ou du fumier. — Principe actif auquel le fu- 
mier paraît devoir sa propriété fertilisante; propriétés, pré- 
paration, composition (P. Thénard).‘L. 23, p. 393, 

Acide gallique. — Son analyse au moyen du permanganate de 
potasse (Monnier) ; mêlé au tannin, on peut déterminer exacte- 
ment les quantités de chacun par le même agent (Monnier). 
L. 37, p. 663. 

Acide hippurique, —Ses combinaisons àvec l'alcool méthylique 
(Jacquemin et Schlagdenhauffen). L. 28, p. 490. — Sur son 
origine. L. 48, p. 893. 

Acide hydrochlorique. — Son emploi dans les mélanges frigo- 
rifiques. L. 44, p. 187.— Action que la lumière exerce sur 
lui, L. 40, p. 160. —Son action favorable, à l'exception 
d'autres acides, dans la dyspepsie. L. 33, p. 578. 


Aci. 2 


Acide hydrocyanique. — Sa présence dans la racine tubercu- 
leuse de manioc (Payen). L. 21, p. 356. — Sur un nouveau 
procédé pour le préparer el le rendre stable; par M. Dan- 
necy. L. 48, p. 889. . 

Acide isocyanurique. — Produit du dédoublement de l'acide 
fulminique en acide cyanique et en acide isocyanurique (L. 
Schichkoff). L. 27, p. 460. 

Acide lactique. — Recherches sur sa constitution, par M. Wurtz. 
L. 40, p. 741. è 

Acide malique. —Son oxydation produit un nouvel acide : 
l'acide malonique (Dessaignes). L. 41, p. 737. 

Acide malonique. — L. 41, p. 737. . 
Acide mycomélique. — Produit de la transformation de l’acide 
urique. L. 48, p. 894. ; 
Acide nitrique. — Employé étendu d’eau dans les mélanges fri- 
gorifiques. L. 44, p. 486 à 191. — Sa fabrication d’après Le 

procédé Kuhlmann. L. 44, pp. 741-814, et L. 47, p. 873. 

Acide nitrique en vapeur. — Fumigation préférable au chlore 
pour la désinfection des salles d’hôpitaux; un mélange de 
sulfate de potasse et de nitre mis sur une pelle rouge dégage 
des vapeurs d’acide nitrique (Boutigny). L. 25, p. 419. 

Acide oléique.— Employé pour faire un savon à base de soude. 
Remplace les huiles dans le travail de la laine. L. 43, p. 
229. «— Le savon à base d'acide oléique ne contient que 22 à 
25 p. 400 d’eau; il est donc plus riche que celui de Mar- 
seille, mais il porte avec lui une odeur caractéristique qui le 
rend impropre aux usages de la toilette. L. 46, p. 279. 

Acide osmique. — Densité de sa vapeur, ses propriétés mieux 
élugiées (H. Ste-Cl.-Deville et Debray). L. 49, p. 326. 

Acide oxalique. — Son intervention nécessaire pour faire dé- 
velopper sur la laine la couleur rouge purpurique. L. 414, 
p. 191. — Sa véritable formule atomique (Wurtz). L. 24, 
p. 354. — Sa fabrication en grand par l’action de la potasse 
sur les matières organiques; par M. Possoz. L. A7, p. 877. 

Acide oxyphénique. — Son emploi en photographie pour rem- 
placer l’acide-pyrogallique. Manière de le préparer (Wagner- 
Buchner). L. 40, p. 459. 

Acide phosphorique. — Sa préparalion en grand pour en isoler 
le phosphore en le mêlant au charbon (Kopp-Cary-Montrand). 
L. 5, p. 72. — Sa préparation dans les laboratoires avec l’a- 
cide nitrique et le phosphore amorphe. L. 23, p. 396. 

Acide picrique. — Sa présence dans la bière pour lui donner de 
l'amertume, procédé pour en constater la présence (Otto). 
EP 25, p. 420; 

Acide purpurique (Murexide). — Son emploi en teinture. L. 44, 

. 823. 

Acide pyrogallique. — Sa préparation (Liebig). L. 10, p. 158. 
— Nouvelle étude de cet acide qui, à l’état de pureté, n’a au- 
cune réaction acide et devrait être nommé pyrogalline (Ro- 
sing). L. 23, p. 394, et L. 4l; p. 738. — Son analyse par le 
permanganate de potasse (Monnier). L. 37, p. 663. 

Acide racémique. — Cet acide éprouve la fermentation comme 
l'acide tartrique (L. Pasteur). — L. 37, p. 661. 

Acide salycilique. — (Couper.) L. 40, p. 725. 

Acide sébacique. — Produit de la saponification de l'huile de 
ricin. Cet acide ne fondant qu’à 127 degrés sert à donner 
plus de densité aux acides gras trop fusibles. IL jouit aussi 
de la propriété d'empêcher la cristallisation des acides gras 
dans les moules (Bouis). L.13, p. 232. 

Acide stéarique. — On en ajoute dans l’empois destiné à l’em- 
pesage du iinge, ce qui donne à ce dernier un grand lustre. 
L.47, p.304.—Saponification des corps gras neutres par le sul- 
fure de barium et leur conversion en acide stéarique (Wa 
gner). L. 25, p. 418. 

Acide succinique. — Sa production dans l'acte de la fermenta- 
tion. La quantité qui se produit est assez considérable pour 
en faire une exploitation et le rechercher dans les résidus des 
distilleries (L. Pasteur). L. 30, p. 521, et L. 47, p. 880. 

Acide sulfureux. — Son emploi dans les eaux mères de salpêtre 
iodifères pour réduire l’iodate de soude à l’état d’iode (Faure). 
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L. 4,p. 61. — En dissolution dans l’eau et non à l’état ga- 
zeux, il blanchit livoire jauni par le temps ou par l'usage. 
L. 8, p. 156. — A l’état gazeux, dégagé dans l’acide oléique 
liquide, il convertit cet acide en acide élaïdique solide. Appli- 
cation de cette propriété à la saponification des corps gras 
par l'acide sulfurique (Stas). L. 43, p. 221. — Conserve la 
viande fraîche. L. 48, p. 307. — Conservation des viandes à 
l'air libre par sa vapeur (Roberi). L. 19, p. 385. 

Acide sulfurique. — Etendu à 41 degrés on l'emploie dans les 
mélanges frigorifiques. L. 14, p. 186. — Etendu de moitié 
son poids d’eau, le papier qu’on y plonge prend l'aspect du 
parchemin. L. 49, p. 328. — (Celui du commerce contient 
de l’acide fluorique. Moyen de le reconnaître et de le puri- 
fier (Nicklès). L. 23, p. 398. 

Acide sulfurique éthylé. — Produit obtenu par l’action de l’a- 
cide sulfurique sur l’éther, L. 40, p. 725. 

Acide tartrique., — Combinaisons qu'il forme avec les matières 
sucrées {Berthelot}. L. 23, p. 399. — Son emploi en photo- 
graphie pour la fixation des épreuves (Niepce Sainto-Victr), 
L. 34, p. 599 — Fermentalion de cet acide et produits qui 
en résultent (L. Pasteur). L. 37, p. 660. 

Acide urique. — Traité par l'acide nilrique, il donne l’acide 
purpurique employé aujourd’hui en teinture pour remplacer 
Ja cochenille. Manière de l’appliq:.er sur laine. L. 44, p. 494. 
— Sa réaction sur le liquide eupro-potassique analogue à 
celle du sucre, et erreur que l’on peut commettre quand on 
recherche le sucre dans les urines. L. 23, p. 394. — Sur sa 
transformation eu acide mycomilique. L. 48, p. 894. 

Acide valérianique. — Sa préparation de la racine de valériane 
au moyen de la vapeur d’eau (Laboureur et Fontaine). L. 30, 

. 532. 

Ale vératrique. — Recherches de M. Merck. L. 41, p. 748. 

Acidification des corps gras neulres. — Etudes sur les divers 
moyens employés pour y arriver (Bouis). L. 21, p. 365. 

Acier. — Sa production en Europe et surtout en France. L. 9, 
p. 1437. — Perfectionnements dans sa fabrication (abbé Pau- 
ver!) L. 49, p#329: 

Acier Wolframifère. — Templé convenablement, il est supérieur 
aux meilleurs aciers connus. EL. 42, p. 769. 

Acroléine. — Matière qui se forme quand on distille les acides 
gras au-dessus de 340 degrés. Bases posées par M. Dubrun- 
faut pour éviter la formation de cette substance dans la dis- 
tillation des corps gras. L. 13, p. 220. 

Action de la lumière sur l'acide hydrochlorique (Fischer). L. 10, 

. 460. 

Pod de l'eau sur le plomb métallique (Medlock). L. 45, 
p. 268. 

Action de la chaleur sur les substances crganiques, par M. Gelis, 
rapport de M. Pelouze. L 27, p. 468. 

Action exercée sur les métaux et leurs oxydes par le mélange 
d’un corps oxydant et d’un corps réducteur (Debray). L, 28, 
p. 486. 

Action du courant électrique sur le chlore, le brôme, l’iode, en 
présence de l’eau. L. 50, p. 527. 

Action exercée par le charbon et le sable sur les substances dis- 
soutes dans l’eau (Witt). L. 32, p. 561. 

Agate. — Ses différentes variétés. Manière de décolorer et colo- 
rer les agates, etc. L. 42, p. 766. 

Albumine. — Les principes albumineu: ne se trouvent qu’en 
très petite quantité dans les fruits, 4/4 à 4 0/0 au plus (Frézé- 
nius). L. 47, p. 289. — Le lait en renferme jusqu’à 30 0/0, 
quantité qui doit fixer l'attention des médecins. L. 48, p. 313. 
— Elle n’est pas contenue dans l’urine normale, comme l’a- 
vait annoncé le docteur Gigon. L. 26, p. 446. -— Sa trans- 
formation en urée par le permanganate de potasse (Be- 
champ). L. 30, p. 530. — Erreur commise par M. Bechamp 
dans cette transformation ; c’est de l’acide benzoïque qui se 
produit en celte circonstance. L. 39, p. 708. 

Alcool. — Sa fabrication avec le riz. L. 6, p. 93. — Son em- 
ploi pour la conservation dts pièces anatomiques. L. 44, p. 
479. — Action du chlore sur l'alcool el formation d’un pro- 
duit nouveau (Sieben). L. 23, p. 395. — Nouveaux procédés 
de fabrication (Weil). L. 29, p. 504. — Sa fabrication par 
le procédé Champonnois ; prix de revient le plus bas. L. 35, 
p. 626. — Au point de vue Commercial et manufacturier. 
Considérations génrales sur les alcools. L. 85, p. 626. — 


Fabriqué en Algérie (Exp.1855).L.36, p. 653. — Alcc ol d’As- | 
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phodèle (Exp. 1855). L. 37, p. 669. — Alcool dilué, Procédé 
pour le mettre promptement à un degré voulu. L. 48, p. 802. 

Alcool de canne et de sorgho, fabriqué en Algérie. Alcool de 
dattes de l'Algérie, L. 37, p. 674. 

Alcool caprylique. — Produits de la saponification de l'huile de 
ricin. (Bouis.) L. 13, p. 232. 

Alcool méthylique. — Formation de cet alcool de toutes pièces 
(Berthelot). L. 16, p. 445. — Travail de M. Friedel. L. A0, 
p. 735. 

Alcool térébenthiné. — Liquide composé de 6 v. d'alcool à 85d. 
cent. et de 1 vol. d’essence de térébenthine, et qui sert dans 
la lampe pour les essais au chalumeau (Pisani). — L, 26, 
p. 442. + 

Alcoolisation des grains, du riz, du maïs et des pommes de 
terre (Weill). L, 29, p. 507. 

Alcools nouveaux, par M. Berthelot. — D'après ce chimiste, la 
cholestérine, la méconine, le tréhalose et le camphre de Bor- 
neo doivent être classés parmi les alcools. L. 47, p. 884. 

Algérie. — Les parfums y sont d’une grande suavité (Millon). 
L. 2, p. 24. 

Algue marine. — Emploi auquel ses propriétés peuvent la ren- 
dre propre. L. 25, p. 122. — Les algues marines exsudent 
une sécrétion qui, en s’oxydan! à l'air, donne naissance à 
une substanse sucrée, la mannite (L. Soubeiran). L. 49,p. 
330. 

Aliments des oiseaux. — Manière dont se nourrissent les oiseaux 
suivant les saisons (F. Prevost). L. 32, p. 557. 

Alizarine, — Sa préparation à l’aide du sulfure de carbone; par 
M. Vilmorin. L: 48, p. 890. 

Alliage pour miroirs métalliques. — Sa composition (Oito). 
L. 45, p. 264. 

Alliage de cuivre et de zinc avec addition d’autres substances, 
imitant l’or, et nommé oreide, L.21, p. 864 

Alliage de platine et de rhodium,— 3 0/0 de rhodium suffisent 
pour permettre de faire avec le pl'itine des vases qui sunt 
inatiaquables par l’eau régale. L. 49, p. 826. 

Alliage pour les moules à impression. — Son analyse (Fischer). 
L. 34, p. 604. 

Alliage de silicium et de cuivre. — Propre à faire des canons 
(Deville). L. 23, p. 397. 

Allumettes, allumettes oxygénées, chimiques ou phosphoriques. 
— Les allumettes à friction ou les conerèves ne datent que de 
1832; elles ont donné naissance aux allumettes phosphoriques 
ou allumettes chimiques allemandes. Etienne Rômer est in- 
venteur des premières, et M. Preshe! fit le premier les pâtes 
phosphorées inflammables par la friction (Rapport de M. Sias 
sur l'exposition de 1855). L. 39, p. 696. 

Allumettes chimiques. — Sans phosphore ni poison, par M. Ca- 
nouil, L. 39, p. 704. 

Aloës succotrin et aloïne. — Principe cristallin qu’il contient, 

Aloïne (Groves). Ses propriétés purgatives sont nulles quand 
cette substance n’a pas été oxydée à l'air (E. Robiquet). L.32, 
p. 570. 

Altération des monuments. — Exposé des diverses causes de 
leur altération et des moyens d’y porter remède (A. Rochas). 
L. 8, p. 419. 

Alumine. — Cristaux d’alumine très pure obtenus par la voie 
sèche et qui constituent de véritables saphirs, tels que la na-_ 
ture les produit (Gaudin). L. 18, p. 317, — L’alumine a un 
pouvoir décolorant très grand ; 60 grammes peuvent rempla- 
cer 1 kil. de charbon (Mene). L. 24, p. 360. — M. Day croit 
avoir observé que l'alumine ajoutée au soufre, quaud ôn wul- 
canise le caoutchouc, rend l'opération plus facile, L. 42, 
p. 775. — Sa séparation directe avec le fer par les hyposul- 
fites, d’après la méthode G. Chancel.L. 40, p. 724. 

Aluminium. — Action qu’exerce sur ce métal les réactifs de Ja 
voie sèche (Tissier). Nouvelles recherches par M. H. S.:CI.-De- 
ville. L. 18, p. 305 et 306.— Place qu'il doit occuper dans la 
liste des métaux.Son action sur cerlaincs solutions métalliques 
(H. Masson). L. 23, p. 394. — Histoire des premiers essais 
faits pour l'obtenir. Sa fabrication actuelle, ses propriétés et. 
l’empioi qui en est déjà fait dans diverses industries. L. 26, 
p. 449. — Sa préparation au moyen de la cryolithe et du so- 
dium. L. 30, p. 533. — Son équivalent, "per Tissier, L, 40, 
p. 723. 

Alun. — Son emploi dans la préparation d'un papier imper- 
méable. L. 45, p. 260. 
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Amidon. — Préparation de l’amidon et de la fécule de marrons 
d'Inde (Callias) L. 18, p. 349. 

Ammoniaque. — Employée en médecine pour prévenir les cica- 
trices chez les vario'oux, L, 24, p. 358. — Employée contre 
la météorisation des animaux herbivores. L. 24, p. 361. — 
Contenue dans la rosée. Quantité trouvée en différents lieux 
(Boussingault). L. 23, p. 393. 

Ammoniure «e cuivre. — l'ropriété qu'il possède de dissoudre 
les fibres végétales, la soie et la laine. L. 39, p. 709. 

Amylène. — Proposée par M. Snow pour remplacer le chloro- 
forme. L. 48, p. 311. — L'odeur de naphte ou de choux 
pourris qu’elle possède quelquefois tient à la manière dont 
On la prépare. Moyen d'éviter cette odeur. L. 21, p. 360. — 
Sa préparation pour les usages dela chirurgie. L’amylène pur 
bout à 35 degrés et conserve le potassium sans altération. L’a- 
mylène bon pour les usages de la chirurgie bout entre 29 et 
75 degrés. j. 32, p. 568. 

Amylylycot. — Nouveau composé découvert par M. Wurtz. L. 30, 
p. 526. 

Anesthésie. — Recherches du docteur Ozanam sur faction 
anesthésique des gaz carbonés, soit oxyde de carbone et acide 
carbonique, et leur substitution comme plus rationnelle et 
plus sûre au chloroforme et autres anesthésiques employés. 
L. 25, p. 427,.et L. 32, p.557. 

Anesthésie locale. — Appliquée à la cautérisation (Piedagnel). 
L. 33, p. 580. 

Anesthésiques. — Le docteur Robin applique leurs propriétés à 
en faire des agents de conservation et de destruction énergi- 
que. L. 26, p. 454. 

Anguilles. — Montée d'anguilies. Description de ce phénomène. 
L. 24, p. 364. 

Aniso-salicyle. — Produit formé par l’action du chlorure d'a- 
nisyle sur l’hydrure de salycile (Cahours). L. 24, p. 353. 

Antilaiteux. — Propriété que possède l’iodure de potassium, 
L. 43, p. 808. 

Antimoine. — Sa séparation d’avec l’arsenic. I. A8, p. 890. 

Antimoniate de potasse. — Procédé pour le préparer. L. 34, 
p. 604. 

Aperçu comparalif de la production de la houille dans les princi- 
paux pays houillers de l'Europe. L. 7, p. 97. 

Apnée ou Asphyxie. — Traitement à suivre dans cetteaffection. 
1. 20 D 297, 

Apocyn (Attrape-mouches!. — Jolie plante à l’aide de laquelle 
on peut se débarrasser des mouches dans un salon. L. 36, 
p. 639. 

Appareil digestif. — Du diagnostic expédilif en ce qui le con- 
cerne (Docteur Forget). L. 26, p. 437. 

Apprèt, — Tissus blancs apprêtés par le verre soluble et encol- 
lage des fils de coton dans le tissage par le même corps. L.22, 
p. 381. — Préparation de liquides visqueux pour l’apprêt. 
LE 42 po712 

Aquarium.— Second aquarium établi dans la piscine du col- 
lége de r“rance, et qui sera alimenté par l’eau de la mer. 
L. 19,p. 325. SAN 

Araignée rouge, — Moyen de la détruire, L. 42, p. 775. 

Arcanson ou Brai sec. — Leur distillation en grand. St-Ouen ; 
par M. Moutauriol. L. 38, p. 687. : 

Archéolypie, ou revue des procédés employés dans l’art de re 
produire les images sur le verre, et à l’aide du collodion. 
L. 44, p. 319. 

Argent. — Nouvelle méthode pour le doser à l’aide de l’iodure 
d’amidon soluble de Quesneville (F. Pisani). L. 48, p. 307.— 
Méthode nouvelle pour le doser dans les galènes argentifères 
(mine). L. 25, p 424. — Son extraction des minerais argen- 
tifères au moyen du sel marin, L. 39, p. 742. 

Argenterie.— Son nettoyage au moyen du développement élec- 
trique réalisé dans la solution où elle est mise en lavage 
(Boettger). L. 15, p. 262. 

Argenture. — Procédé Brosset, Power, Tourasse et Robert pour 
l’argenture des glaces. L. 24, p. 360. — Revêtement d’une 
couche d'argent de toutes sortes de substances animales, vé- 
gétaleset minérales. Description du procédé. L. 28, p. 493. 

Argile. — Son emploi en chirurgie (D' Detz). L. 38, p. 685. 

Arômes. — Employés dans l’embaumement tel qu'il se prati- 
quait autrefois. L. 41, p. 480. 

Arsenic, — Recherches de l’arsenic et de ses préparations dans 
les cas de médecine légate; nécessité de modifier le procédé 
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de Flandin et Danger. (Voy. sulfare d’arsenic.) L. 24, p. 
359. — Sa séparation d'avec l’antimoine. L. 48, p. 890. 

Arsenic blanc (acide arsénieux). — Employé dans l’embaume- 
ment (Docteur Tranchina). L. 44, p. 482. — Il peut renfer- 
mer jusqu'à 25 0/0 d’arsénite de chaux (Buignet).— L’arse- 
mic employé en doses infinitésimales peut devenir un médica- 
ment d’une grande valeur (Docteur Frémy et docteur Bou- 
det). L.18, p. 312 et 313. 

Arsénite de cuivre. — Gaze colorée avec cette substance, et qui 
a causé des accidents d’empoisonnement. L. 19, p. 322. 

Artifice (Feux d’). — Gomposilions raisonnées pour les obtenir 
(Winkel). L. 40, p. 164 à 174. 

Asphyxie ou Apnée. — Traitement à suivre dans cette sorte 
d'affection. L. 24, p. 3857. 

Atar-gul.—Parfum indien préparé à Cachemire. L. 33, p. 586. 

Atômes.— Du groupement des atômes dans les molécules (Gau- 
din). L. 26, p. 445. 

Atropine. — De son action sur les pupilles (Docteur Harley). 
L. 26, p. 456. 

Attentat de l'Opéra. — Du fulminate de mercure employé dans 
les bombes dont on s’est servi. L. 27, p. 460. 

Azotate d’urane. — Son emploi en photographie d’après la mé- 
thode de M. Niepce de Saint-Victor. L. 84, p. 599, 

Azote, — Ses combinaisons avec le titane (Henri Sainte-Claire- 
Deville et Wolher). L. 25, p. 423. 

Azotites. — Nouveau moyen de les préparer (H. Debray)}. L. 98, 

. 493, 

Fou — Le Litane est susceptible de former des azotures 

(H. St-Cl. Deville et Wolher). L. 25, p. 423. 
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Bains. — Pour la dorure, l’argenture et le cuivrage des métaux 
à base de cyanure de potassium; manière de reconnaitre le 
métal qu'ils contiennent (Henry fils et £. Humbort). L, 30, 
p. 535. 

Bains. — Bains de Barèges artificiels (Soubeiras). L. 38, p. 683. 
Bains de sable. — Leur usage dans la médecine de l'Orient, 
L. 4h, p. 829. 
Balance de précision. 

p. 324. 

Baleine artificielle. —Manière de la préparer avec la corne ra- 
mollie et rendue flexible. L. 8, p. 136. 

Balle foudroyante. — Détails sur ses effets (Devisme). I. 924, 
p. 362. 

Baryte caustique. 
perAi64: d 

Baryte, — Industrie de ses sels; fabrication en grand par M. F. 
Kulmann. L. 44, p. 809. 

Baume du Pérou. — Employé pour embaumement. L. 41, 
p. 180. 

Bélladotle. — Son emploi dans l’engorgement laïiteux des ma- 
melles, par le D' Hoit. L. 45, p. 843. 

Benzine. — Son emploi pour détruire les insectes nuisibles et 
parasites de l’homme et des animaux (D' Barth). L. 214, 
p. 365. — Employée pour rendre le papier transparent : 
redevenu sec, le papier redevient opaque. L. 22, p. 391. — 
Action du brôme sur Ja benzine, et production de deux 
corps nouveaux. L. 23, p. 398. — Son emploi dans le traite- 
ment de la gale (D' Bonnet). L. 33, p. 577. —Son emploi 
dans le dégraissage, L. 54, p. 593. 

Betteraves. — Leurs feuilles sont nuisibles pour là nourriture 
des animaux; elle diminue le lait chez les vaches, et chez 
tous cause une diarrhée fétide (Elouet}. L. 26, p. 447. — 
Principes qu’elles contiennent à la seconde période de végé- 
tation, et à quelle époque a lieu le décroissement du sucre 
dans la racine (B. Corenwinder). L. 28, p. 485.— Sirop 
de betteraves obtenu dans la ferme. L. 355, p. 628. 

Beurre artificiel, — On donne à l’huile de colza, purifiée par le 
procédé de M. Puscher, l'apparence butyreuse, en y fondant 
la moitié de son poids de graisse de bœuf fraîche et récem- 
ment fondue. L. 4, p. 69. 

Beurre. —Il est un des éléments qui varie le plus dansla com- 
position du lait, et ce n’est pas iui qu’il faut interroger pour 
estimer la valeur du lait, mais bien les proportions d’eau et 
de sucre. L. 18, p. 315. 


Nouveau modèle de M. Deleuil. LE, 49, 


Employée dass les feux d'artifice. L. 40, 
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Bibliographie. — L. 37, p. 672; L. 49, p. 331; L. 20, p. 448; 
L. 36, p. 656 ; L. 38, p. 678; L. 27, p. 472; LL: 37, p. 672; 
L. 48, p. 899. 

Bicarbovate de potasse. — Employé dans les feux d'artifice. 
L. 10, p. 164. 

Bicarbonate de soude. — Employé dans les feux d'artifice. 
L. 40, p. 461. 

Bichromate de cuivre. 
(Drocge). L. 9, p. 451. 

Bichromate de potasse. — Son emploi comme excitateur avec 
lPacide sulfurique, pour produire l'électricité dans les piles 
de Grenet. L. 30, p. 528. — Son emploi pour désinfecter le 
suif en l’unissant avec l’acide sulfurique. L. 45, p. 64 et 65. 

Bière. — Procédé pour y constater la présence de l'acide pi- 
crique (Otto). L. 25, p. 420. 

Bile. — Recherches sur les matières grasses de la bile; considé- 
rations générales sur leur utilité et leur nature (Gobley). 
L. 48, p. 310. 

Billets de banque.— Procédé pour empècher leur reproduction. 
L. 42, p. 775. 

Biscuit-viande. — Nouvel aliment proposé par M. Callamand. 
L. 42, p. 197. 

Biscuits purgatifs. —M. Meynet les compose avec la résine de 
scammonée pure. L. 48, p. 314. 

Bismuth (Sous-nitrate), — Sa préparation officinale (Rechamp). 
L. 34, p. 605, 

Blanc de céruse. — Broyé à l'huile, il est employé dans les in- 
jections anatomiques. L, 45, p. 272. 

Blanchiment des étoffes. 
chiment des étoffes (Rapport de Persoz sur les Expositions de 
Londres et de Paris). L. 24, p. 414, et L. 44, p. 822. 

Blanchiment du papier. — Procédé perfectionné à l’aide de 
l’hypochlorite de chaux ei d’un courant de gaz acide carbo- 
nique. L. 39, p. 711. 

Blennorrhagie, — Les plus anciennes et les plus rebelles sont 


Procédé pour l'obtenir cristallisé 


arrêtées en deux ou trois jours (D' Despiney). L. 33, p. 589. } 


Bleu d'outre-mer. — Moyen de le fixer dans l'impression, sans 
employer le blanc d'œuf. L. 49, p. 323. 

Bleu de Prusse. —Son emploi en teinture (Rapport sur l'Expo- 
sition de 4855, par Persoz). L. 24, p. 405. 

Bois. — Mastic pour fixer le métal sur le bois. L. 8, p. 435. — 
Sa conservation et sa peinture au moyen du verre soluble. 
L. 24, p. 372. — Préparés par divers procédés conservateurs 
(Extrait du Rapport de l'Exposition de 1855). L. 43, p. 798. 

Bois antique. — Analyse d’un fragment provenant du quai de 
Carthage, par M. Peligot. L. 21, p. 362. 

Bore. — Recherches nouvelles sur ce corps (H. Saint-Claire, 
Deville et Caron). L. 18, p. 310. — Nouvelles Recherches, 
par H. Sainte-Claire-Deville et Wolher. — Bore amorphe. — 
Bore cristallisé. — Combinaison du bore avec l’azotate, — 
L. 56, p. 440. — Action de l’azotate et de ses composés oxi- 
dés par le bore. — Il est le seul corps connu qui, en brûlant, 
se combiné en même temps aux deux éléments de l'air, l’a- 
zote et l'oxygène (H. Saïnte-Claire-Deville et Wolher). L. 30, 
p. 522. 

Boucanage des viandes.—L. 41, p. 479. 

Bougies sléariques, palmitiques et de l'Etoile. —Histoire de leur 
industrie et des divers perfectionnements que leur fabrication 
a successivement reçus de divers auteurs (Rapport de l’Ex- 
position de 1855, par M. Stas). L. 12 et 43, p. 207 à 232. 

Bougies de Paraffine. — Perfectionnement dans leur moulage. 
L, 45, p. 267. 

Bourdaine. — Couleur qu’on peut en extraire. L. 42, p. 773. 

Bouse de vache. — Remplacte par le guano dans les opérations 
de teinture. L. 7, p. 412. 

Brevets d'invention pris par divers industriels. — L. 3, p. 36; 
L. 8, p. 131; L.12, p. 205; L. 28, p. 495; L, 34, p. 551 ; 
L. 33, p. 581; L. 42, p. 776; L. 43, p. 796. 

Brime.— Manière d’en eonstater les plus petites quantités dans 
les eaux minérales (VW. Iode) ; procédé Henry. L. 24, p. 357. 

Brômure de cadmium. —Son emploi en photographie, ajouté 
au collodium ioduré pour augmenter la sensibilité des pla- 
ques. L,. 15, p. 260. 

Brouillard. — Le brouillard des grandes villes, par son acidité, 
constatée d’ailleurs par Darcet, à Londres, contribue d’une 
manière énergique à l’altération des pierres (Rochard), L,. 8, 
Fr. 420. 


Des procédés employés pour le blan- - 


Brû.—Cen. 8 


Brûlures. —On les guérit très rapidement, en Amérique, au 
moyen de la teinture d’ortie brûlante, urtica urens. L. 48, 
p. 309. — Emploi du chloroforme pour calmer les douleurs 
qu'elles causent. L, 49, p, 331. 


C 


Cachou.—Son emploi en teinture (Extrait du Rapport de Persoz 
sur l'Exposition de Londres). L. 24, p. 411. — Son emploi en 
teinture. L. 44, p. 823. 

Cadmium. — Sa séparation d’avec le zinc. L. 48, p. 894. 

Caféine. — Expériences physiologiques qui constateraient qu’elle 
doit être considérée comme un poison (D' Stuhlmann),. 
L. 1, p. 365. — Sa préparation; par Vogel. L. 48, p. 894. 

Calcium,— Sa préparation et ses propriétés, par M. Lies Bodart, 
L. 41, p. 743, et L. 47, p. 887. 

Californie. — Mines de mercure qu’on y exploite. L. 19, p. 823. 

Calorifères à eau chaude. — Danger de leur emploi, — Explo- 
sion arrivée à Saint-Sulpice par la rupture de l’un d’eux, 
L. 27, p. 460. 

Calquer.—Nouvelle méthode à calquer (Herzel). L. 22, p. 391. 

Camomille romaine. — Son efficacité dans les suppurations 
graves, qu’elle amende. L. 28, p. 493. 

Camphénique (série). — Par M. Berthelot. L. 47, p. 862. 

Camphre. — Se produit de toute pièce avec l’essence de téré- 
benthine. L. 47, p. 882. 

Camphre de Bornéo.—Mèême réaclion et même produit. L. 47° 

. 882. 

PR RE obtenu par la réaction de l’acide sulfu- 
rique monobydraté sur le camphre (Chautard). L. 18, p. 306° 

Cancer. — On prétend l'avoir guéri avec l’arsenic. L. 48, 

12, | 

CRUE — Huile essentielle que l’on retire, par la distillation 
avec l’eau, de grandes quantités de chanvre. — Ses propriétés 
physiologiques comparées à celles de la résine retirée du 
chanvre. I, 30, p. 531. à 

Caoutchouc. — Récolte et extraction, par E. Carey.—Travail du 
caoutchouc, par M. Balard (Extrait des rapports des Exposi- 
tions de 4851 et 1855). L. 46, p. 858. 

Caoutchouc factice. — On peut désigner sous ce nom l’enduit 
Fritz-Solier. L. 45, p. 844. 

Capsules enfumées. — M. Violet entend par là de petits godets 
de porcelaine noircis avec une bougie. — Leur emploi daus 
l'analyse qualitative. L. 28, p. 494. 

Caramel. — D’après M. Gélis, c'est un mélange de plusieurs 
substances colorées, les unes solubles, les autres insolubles : 
ces substances sont le caramélane, le caramélène, la cara- 
méline. L. 25, p. 426. 

Carbonate de baryte. — Son emploi dans les feux d'artifice. 
L. 40, p. 461. 

Carbonate de bismuth.—Son emploi en médecine (D° Hanon). 
L. 48, p. 305. 

Carbonate de plomb. — On l'emploie pour blanchir la cire, mais 
il faut qu’il soit sans excès de buse. — La céruse réussit mal, 
L. 45, p. 269. 

Carbonate de soude cristallisé. — Employé dans les mélanges 
frigorifiques. L. 44, p. 1486. 

€arbures d'hydrogène (Synthèse des). — Par Berthelot. L. 40, 
p. 734. — Action qu’il exerce à une haute température sur 
le fer et la fonte, qu'il convertit en fer ductile (Tissier). 
L. 48, p. 317. 1 

Carnauba (Résine de). — Cette cire végétale a la propriété de 
solidifier instantanément les corps gras d’origine végétale, 
sans altérer leur combustibilité. — Application de cetie pro- 
priété pour faire de la bougie. —Purification du carnauba, ete. 
L. A9, p. 334. 

Carthame,—Son emploi en teinture (Persoz). L, 24, p. 414. 

Cassie de Farnèse. — Appelé ben par les Arabes, existe dans 
presque toutes les habitations mauresques qui garnissent les 
environs d’Alger (Millon). L. 2, p. 28. 

Cautérisation. — Elle a lieu sans douleur, au moyen de l’anes- 
thésie locale (Piedagnel). L. 33, p. 580 

Cécité nocturne, ou héméralopie. — Moyen de la guérir. L. 43, 


p. 806. 1 he 
Cenüres bleues anglaises,—Leur emploi dans les feux d'artifice. 


L. 40, p. 464, 


DU TOME PREMIER. — ANNÉES 1857-1858. 


Cér.— Chl, 9 


Céréaline. — C’est à cette substance, qui se trouve dans le son, 
qu'est due la couleur bise du pain.—Propriétés de la céréaline 
(Mège Mouries). L. 4, p. 47. — Destruction de la céréaline 
dans la panification (Mège Mouries). L. 30, p. 521. 

Cerises douces. — Leur analyse, par Frésénius.— Elles sont pro- 
pres, après la fermentation, à la fabrication d’une eau-üie- 
vie. L. 47, p. 301. 

Céruse.— On l’emploie pour blanchir la cire (VW. Carbonate de 
plomb). L. 15, p. 269. — Employée dans l’industrie des den- 
telles, elle cause des accidents.—On la remplace par le sulfate 
de plomb ou le sulfate de chaux (Masson). L. 19, p. 324, 
et L. 38, p. 685. 

Cervelle des animaux. —Sa subslitution au jaune d'œuf pour 
apprêter les peaux de gants. L. 39, p. 7141. 

Cétoine dorée. — Son emploi contre la rage (Guérin Meneville) ; 
elle paraît avoir causé des guérisous en Russie. L. 23, p. 399, 
et L. 25, p. 432. 

Chaleur.— Action de la chaleur sur les gommes solubles (Gelis). 
L. 48, p. 308. — Influence de la chaleur pour la décomposi- 
tion spontanée des corps (H. Saint-Claire Deville). L. 26, 
p. 439. 

Chaleur animale, — Ses divers degrés suivant les circonstances, 
par Da Camara. L. 44, p. 831. 

Chalumeau. — Liquide térébenthiné de Pisani, pour rendre la 
flamme du chalumeau plus chaude. L. 26, p. 442. 

Chandelles. — Leur fabrication et moyen de rendre leur point 
de fusion plus bas. —Mélange du suif avec d’autres matières 

* cireuses peu fusibles. — Amélioration des mèches. L. 40, 
p. 453. — Addition d’acétate de plomb et de térébenthine au 
suif, pour lui donner plus de consistance et une cdeur agréa- 
ble en brûlant. L. 48, p. 314. 

Chanvre. — Rouissage des tiges de chanvre par la méthode de 
M. Scrive. L. 21, p. 364. — Préparation de sa résine par le 
procédé des frères Smith, d'Edimbourg; ses propriétés phy- 
siologiques comparées à celles de la cannabine (Personne). 

° L. 30, p. 531. 

Chapeau de la vendange. —Comment il se forme. L. 14, p. 253. 
Chapeaux. — Manière de nettoyer les chapeaux de pluche de 
soie et d’apprêter les chapeaux de paille, L. 34, p. 597. 
Charbon de bois. — Employé dans les feux d'artifice, L. 40, 
p. 161. — Son emploi pour prévenir ou arrêter la maladie de 
* Ja vigne. L. 25, p. 425. —II n’enlève pas seulement à l’eau 
les substances qu’elle tient en suspension, mais il absorbe 
de plus les éléments minéraux ou organiques qui peuvent y 
être dissous. L. 32, p. 561. —Sa propriété désinfectante ap- 
pliquée à la purification de l'air, par M. Stenhuse. L, 45, 


. 844. 

chhéious décolorants. — Sur un nouveau charbon décolorant 
préparé avec l’alumine et le charbon de hois. L. 32, p. 559, 

Charquis. Méthode de conservation des viandes. L. 414, 

. 177 

Chauffage à la glace. — En quoi il consiste, et comment il peut 
avoir lieu (Lecocq). L. 18, p. 306. 

Chaux et ciments hydrauliques. — Nouvelles recherches de 
M. F. Kuhlmann. L. 37, p. 667. 

Chenille du groseiller à maquereau.—L. 42, p. 775. 
Chimborazo.— Ascension de ce mont, par MM. Jules Remy et 
Brenehley. L. 18, p. 314. 
Chloral. — Expériences qui démontrent d’où dérive le chloral 

(Rœsing). L. 21, p. 354. 

Chlorates. — Procédé pour reconnaître un chlorate en très 
‘ petite quantité, même à la dose de 4/10,000 (Frambert). 
L. 36, p. 656. 

Chlorate de baryte.—Son emploi dans les feux d'artifice. L. 40, 

. 1614. 

Chorate de potasse, — Son emploi dans les feux d'artifice. 
L. 40, p. 461. — Son emploi dans la pâte des allumettes 
chimiques. L. 6, p. 91.— D'après M. Canouil, il aurait un 
moyen de broyer de très grandes quantités de chlorate de 
potasse, sans avoir à craindre aucune délonation et sans 
danger d'aucune sorte. L. 39, p. 705. 

Chlorate de soude. —Son emploi dans les feux d'artifice. L. 40, 
p. 164, 

Chlore.—Employé par M. Faure pour précipiter l’iode contenu 
dans les eaux-mères de nitrate de soude, quand ce dernier 
existe à l’état d'iodure de sodium. L. 4, p. 64. 

Chloroforme, — En dissolution dans l’eau, il est employé pour 
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la conservation des viandes. L. 44, p. 479. — Employé en 
liniment, il produit dans les brûlures un soulagement im- 
médiat (Bargiacchi). L. 49, p. 331. — Dissout instantané- 
ment la narcotine et non la morphine ce qui donne un 
moyen de les séparer l’un de l’autre (Fordos). L. 21, p. 355, 
— Cas de tétanos traumatique guéri par le chloroforme 
(Dr Bourguignon). L. 23, p. 399.—Son emploi pour purifier 
la gutta percha (Maschke). L. 29, p. 507.—Son emploi pour 
guérir les fissures à l’anus. — Dix à douze gouttes dans un 
verre d’eau dissipent le mal de mer. L. 18, p. 306 et 307. 

Chlorure d’aluminium et de sodium. — Sel double employé 
pour la fabrication de l'aluminium. L, 26, p. 450, 

Chlorure de calcium.—En dissolution dans l’eau donnant de 38 
à 40 degrés Baumé, on s’en sert pour séparer le phosphore 
rouge du phosphore blanc, ia liqueur étant assez chaude 
pour fondre le phosphore. L. 6, p. 88.—I1 donne de la cha- 
leur quand il est desséché et, dès lors, privé d’eau et qu’on 
le dissout dans l’eau, et il produit au contraire du froid lore- 
qu’il est cristallisé, L. 44, p. 490. 

Chlorure de zinc.— Liquide à 40 degrés Baumé ; il est employé 
par M. Sucquet pour la conservation des cadavres. L, 44, 
p. 182. — Employé à une densité de 4.85 pour remplacer 
l'acide sulfurique dans l’épuration des huiles de colza (R. Wa- 
gner). L. 5, p. 67. — Son emploi dans la préparation de la- 
mylène. L. 32, p. 568. — A l’état d’oxychlorure, tel qu’on 
l’obtient en aspergeant des plaques de zinc avec de l'acide 
hydrochlorique, il sert à rendre la surface polie des plaques 
rugueuse, et, dès lors, apte à recevoir la peinture, L. 30, 
p. 535, 

Choléra.—Mémoire de M. Bagnanini. L. 25, p. 418. 

Chromate de potasse (Bi).—Employé comme sel oxydant pour 
désinfecter le suif. — Employé aussi pour décolorer lhuile de 
palme. L. 4, p. 64 et 66, 

Chromate de cuivre (Bi). 
L. 9, p. 151. 

Chrome, — Ses sels, — Leur emploi en teinture (Extrait du 
Rapport de M. Persoz). L. 24, p. 404.—Fondu dans la chaux, 
par Deville. L. 43, p. 793. 

Cicatrices. —Moyen de prévenir celles qui proviennent des pus- 
tules de la variole, L, 21, p. 358. 

Cinchonine.— Nouveau dérivé de cet alcaloïde, par P. Schut- 
zemberger. L.-40, p. 723. 

Cirage. — Recette pour préparer un cirage pour cuirs qui ne 
contient que des corps gras ou neutres, et donne au cuir de 
la souplesse. — L. 47, p. 304. — Rapport sur les cirages ex- 
posés en 4855. L. 42, p. 781. 

Circulaire du Ministre de l’agriculture.—Pour régler les condi- 
tions de la distillation des grains et autres substances alimen- 
taires. L. 24, p. 353. 

Circulation du sang.—Conditions hydrauliques de cette cireu- 
lation (Marey). L. 32, p. 554. 

Cire.—Procédé pour la blanchir à l'aide de la vapeur d’eau (Cass- 
grand). L. 4, p. 66.—Procédé pour la blanchir, en y mélant 
du carbonate de plomb, obtenu en précipitant l’acétate de 
plomb neutre par le bicarbonate de soude. L. 45, p, 269.— 
Moyen de reconnaitre sa falsification ; par Fchling. L. 48, 
p. 891. 

Cires à cacheter.—Extrait du Rapport de l'Exposition de 4855, 
L. 42, p. 784, 

Cires végétales. — Diverses espèces. — Cire de palmier, de car- 
nauba, de myrica, de canne à sucre ou cérosie.—Leur cem- 
position et les moyens de les obtenir des végétaux. L. 40, 
p. 156. 

Cirier de la Louisiane, — Détails sur cet arbre et sur le procédé 
employé pour en séparer la cire dont son fruit est recouvert, 
L. 49, p. 333, 

Citrate d’ammoniaque. — Employé pour dissoudre le pyrophos- 
pbate de fer. L. 18, p. 314. 

Clarification. — Elle est obtenue des dissolutions salines très 
promptement, en ajoutant dans la liqueur à éclaircir du Jait, 
et coagulant par un acide. L. 8, p. 1435. 

Cobalt. — Procédé pour le séparer à l’état de sulfure d’une 
liqueur qui contient en même temps des sels ammoniacaux 
(Terreil). L. 34, p. 606.— Fondu dans la chaux, par Deville. 
L. 43, p. 794. 

Cochenille. — On lui substitue le purpurate de mercure dans la 
teinture sur soie, laine et coton, L. 414, p. 191.—Son emploi 


Procédé pour l'obtenir cristallisé, 
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en teinture (Extrait du Rapport de Persoz). L. 24, p. 412.— 
Recherches de M. Schutizemberger sur l’acide carminique, et 
l'action de l’ammoniaque sur cet acide. L. 29, p. 514. 

Codéine, —Son action thérapeutique et ses propriétés optiques. 
—Moyen de la distinguer de la morphine. L. 30, p. 529. 

Cokes Tardieu. — Mélange d’anthracite et de houille grasse. 
L. 18, p. 316. 

Colchique d'automne. — Acide nouveau, isolé du bulbe de col- 
chique d'automne (Oppermann). L. 18, p. 305. 

Collage des vins. —Formule pour un bon collage. L. 14, p. 256. 

Colle forte. -- Employée dans la pâte d’allumettes chimiques. — 
Dans une composition servant à réunir el coller diverses sub- 
stances, L. 6, p. 92 et 96. 

Colle marine —(V. Glu marine). L.9, p. 152. 

Collodion. — Nouvelle formule pour la photographie. L. 418, 
p. 305. — Son emploi pour la multiplication des plantes, par 
boutures. L. A5, p. 848. 

Colophane. — Employée dans la confection des électrophores. 


L.:8, p. 135. 
Coloration. — Des plumes d'oiseaux, par Bogdanow. L. 45, 
p. 843. 


Compagnie des engrais de Londres. — Son exposition en 1855 
(Barral). L. 35, p. 618. 

Concrétion phosphatique. — Analyse, par M. Malaguti. L, 23, 

. 296. 

PRE sont les semences de la ciguë non arrivées à ma- 
turité qui contiennent le plus de conéine (Ladé). L. 21, 
p. 254. 

Congélation. — Elle est employée, chez quelques peuples du 
nord, à la conservation des viandes et des poissons. L. 44, 

: 477. 

Ce LHAUE Opinions de M. André Jean sur l'amélioration 

des œufs de ver à soie, en évitant la consanguinité. L. 28, 
. 197. 

cs De la conservation, au point de vue anato- 
mique, des animaux et de leurs parties. — Dessication. — 
Charqui.—Congélation. — Conservation à l’abri de l’air.—Ap- 
préciation des divers procédés employés pour arriver à la con- 
servation. L. 44, p. 477 à 485.—De la conservation au point 
de vue alimentaire. — Procédé Appert. — Procédé Fastier. — 
Procédé de Lignac, de Mabra. — Procédé des Anglais. — 
Procédé Masson. — Perfectionnements Morel-Fatio. — Conser- 
vation de viandes par l'acide sulfurique, par l'acide sulfu- 
reux, par une enveloppe gélatineuse (Extrait de viande) 
(Poggiale). L. 42, p. 493 à 205. — Conservation de la viande 
fraîche par l'acide sulfureux. — Conservation à l’air libre de 
la viande et de la chair de poisson. L. 48, p. 307 à 309. — 
Conservation des grains, des fécules alimentaires, des graines 
oléagineuses et sèches, des denrées alimentaires fabriquées, 
des laines, fourrures, draps et vêtements fabriqués, et au 
au moyen du sulfure de carbone. L. 19, p. 325. — Conser- 
vation temporaire des cadavres, par M. Falconi. E,.21, 
p. 358.— Conservation des substances végétales : fruits, bois, 
graines et céréales, par les anestésiques. L. 26. p. 455. — 
Conservation des mollusques nus. L. 33, p. 583. —Conserva- 
tion des œufs (Delarue). L. 38, p. 685. 

Consommation du combustible par les appareils à vapeur. — 
Calculs approximatifs de tout ce qui est consommé de char- 
bon dans le monde entier par les machines à vapeur (De 
Grétry). L. 29, p. 501 à 504. + 

Constitution et tempérament de l’homme. —Le docteur Gau- 
bert signale neuf espèces de constitution. L. 14, p. 249 à 244. 

Coprolithes.— Leur emploi en Angleterre comme amendement : 
on ne les emploie qu’additionnés d'acide sulfurique (Rapport 
de l'Exposition de 1855, par Barral). L. 35, p. 617. 

Coquilles fossiles. — Analyses qui en ont été faites antérieure- 
ment par Marcel se Serres et Figuier, et récemment par 
M. Mène.—Absence de phosphate de chaux dans les analyses 
des deux auteurs. — Considérations de M. Mène à ce sujet. 


L. 18, p. 318. ; 
Corindon. — Sa production artificielle, par Deville et Caron. 


L. A0, p. 745. : 
Corps gras. — Leurs différents points de fusion. L, L, p. 155. 
— Corps gras employés dans la fabrication des savons, huiles, 
suifs, animaux, etc. L. 46, p. 274. 
Cors aux pieds. — On les détruit, d’après M. Vargès, 
teinture d’iode, L. 48, p. 894. 
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Couleurs vapeurs. — (Rapport de Persoz sur l'Exposition uni- 
verselle). L. 24, p. 412. 

Coupage des vins. —De quelques coupages qui ont lieu à Paris. 
L. 15, p. 257. 

en dr OL du Rapport de l'Exposition de 1855.) L. 42, 
p. - 

Crevettes, — Empoisonnements qu’elles ont causés à Amiens. — 
Symptômes observés. — Animaux marins pouvant occasionner 
des accidents pareils. L. 25, p. 424. 

Créosote.— Employée pour conserver les matières animales. 
L. 41, p. 179. 

Crêpe noir.—Manière de le nettoyer. L. 34, p 598. 

Creusets. — Sur la préparation des creusets de chaux, d'alu- . 
mine et de charbon. — Destinés à subir une haute Llempéra- 
ture. L. 43, p. 790. 

Creusets de chaux. — MM. H. Sainte-Claire-Deville et Debray 
se servent de creusets doublés de chaux pour épurer les mé- 
taux.— Application au platine. L. 19, p. 326. 

Crise de l’industrie de la soie.-—L. 27, p. 166. 

Cristal de roche. — M. Nicklès se sert d’une plaque de cristal 
de roche pour reconnaître la présence de l'acide fluorique, 
L. 23, p. 398. 

Cristallisation des acides gras. — Moyen d’y remédier.— Emploi 
de l’acide sébacique (Bouis). L. 13, p. 247. 

Cryolithe du Groënland.—Emploÿée pour préparer l'aluminium, 
EL. 30, p. 533. — Traitée par un lait de chaux, la eryolithe 
peut donner de la soude caustique. L. 16, p. 282, et L. 33, 
p. 590. 

Cuir artificiel.— C'était un procédé de tannoge oblenu au moyen 
de la gélatine et du sulfate de peroxyde de fer, et qui n’eut, 
avec raison, aucun succès. L, 28, p. A78. 

Cuirs factices.—Leur préparation par Micou. L. 42, p. 774. 

Cuirs gras. — Fabrication pour les courroies de machines. 
L, 48, p. 894. 

Cuisson des viandes et des mets au moyen de l'électricité. L. 24, 
p. 365. , 

Cuivre. —Employé en limaille dans les feux d'artifice. —C'’est le 
cuivre rouge qu’il faut prendre. L. 10, p. 1461.—Dosage du 
cuivre par le permauganatle de potasse, — Description du 
procédé, et sur quoi il est fondé. L. 30, p. 525 — Nouveau 
mode de dosage avec l’iodure de potassium, par M. F. Pisani, 
L. 47, p. 884. — Autre procédé de dosage. L. 48, p. 894. 

Cumo-salicyle. — Produit formé par l’action du chlorure de 
cumyle sur l’hydrure de salicyle (Cahours). L. 21, p. 353. 

Cyanure de potassium, — Sa préparation. — Examen des divers 
procédés et critique de ces procédés, qui ne donnent qu’un 
cyanure de 40 à 50 p. 100 de cyanure réel. —Causes (Fordos 
et Gélis). L. 32, p. 562. — Son action sur le phosphure de 
cuivre hydraté, — Formation d'hydrogène phosphoré inflam- 
mable. L. 34, p. 604 

Cyclamine. — Matière toxique isolée du cyclamen, par M. de 
Luca.— Ses propriétés. L. 26, p. 443.— Deuxième Mémoire. 
L. 47, p. 885. 

Cymophane où Chrysoberyl. — Sa production, par Deville et 
Caron. L. 40, p. 746. 
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Daguerréotypie, ou Revue des procédés employés dans l’art de 
reproduire les images sur plaques métalliques. — L. 44, 
p. 815. 

Décuvage des vins. — Du temps et des moyens de décuver. 
L. 414, p. 254. 

Défécation des sucres. — Système Rousseau. — Système Garcia. 
L. 26, p. 448. ! 

Dégraissage et Blanchissage. —Emploi du silicate de soude dans 
cette opération. L. 22, p. 382. 

Dégrappage. — Opinions émises sur l’utilité ou le désavantage 
du dégrappage. — Cas dans lesquels il faut dégrapper, et cas 
dans lesquels il est nuisible de le faire. L. 44, p. 250. 

Densité de vapeur. — Sur une nouvelle méthode pour détermi- 
ner la densité de vapeur de plusieurs matières minérales 
(H. Sainte-Claire-Deville et Troost). L. 26, p. 433.—Densité 
de la vapeur d’un certain nombre de corps (H, Kopp). L. 24, 
p. 354. 

Dentelles. — Leur fabrication. L. 42, p. 767. 
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Dents. — Moyen de les conserver quand elles sont arrachées au 
moyen de la glycérine. L. 30, p. 529. 

Destruction des fourmies. — Procédé de M. Ribert, au more 
du guano. — Autres moyens. E. 7, p. 142. 

Destruction des insectes. — Méthode E. Robin, au moyen «les 
anesthésiques. — Autres procédés. L. 26, p. 455, et L. 3%, 
p. 583. 

Diagnostic expéditif. — Ce qui le constitue (D' Forget). L. 26, 
p. 437. 

Diamant. — Conditions qui constituent dans les pierres pré- 
cieuses le droit de porter ce nom. L. 37, p. 658. 

Dyffusion du fluor. — Analyse des recherches de M. Nicklès. 
L. 28, p. 473 à 178. 

Dynamique des êtres vivants. — L. 25, p. 495. 

Dispepsie. — Douleurs gastralgiques. — Son traitement par le 
sous-carbonate de bismuth (Dr Hanon). L. 48, p. 305. — 
Leçons professées par le D' Trousseau à la clinique de l'Hôtel- 
Dieu sur les différentes espèces de dispepsie et sur le traite 
ment qui leur convient. L. 29, p. 508, et L. 31, p. 542. — 
Traitement de la dispepsie par l’acide hydrochlorique. L. 33, 
p. 578. 

Distillation des acides gras. — Recherches primordiales de Che- 
vreul. — Brevet Mosès Poole. — Recherches et brevet Du- 
brunfaut. L. 13, p. 249 à 221. 

Distillation des grains. — Ordonnance qui règle les conditions 
de cette distillation, de telle sorte que les résidus puissent 
servir à l'alimentation des animaux. L. 24, p. 353. 

Droit des pharmaciens. — Arrêt de la Cour de cassation, qui 
limite les prérogatives des médecins. L. 32, p. 555. 


E 


Eau. — Son action sur le plomb métallique (Madlock). L. 45, 
p. 268. — Celle provenant des eaux de rivière, même quand 
elle a été distillée, renferme des substances organiques et 
contient toujours du nitrite d'ammoniaque. L. 45, p. 269. 

Eaux des fleuves et des rivières courant à l’air libre ou sou- 
terrain. — Analyse par M. Peligot, surtout au point de vue 
des gaz qu’elles contiennent. L. 48, p. 309. 

Eau du puits de Grenelle. — Nouvelle analyse par M. Peligot, et 
comparaison avec celle faite, il y a seize ans, par M. Payen. 
L. 46, p. 309. 

Eaux de la mer eteauxsalées qui exercent sur les pierres calcaires 
une action désorganisatrice, qui est tout à la fois chimique et 
mécanique. — Le granit lui-même n’en est pas exempt (Ro- 
chas). L. 8, p. 421. 

Eau sucrée à 12 degrés employée pour faire fermenter à nou- 
veau le marc de raisin, d'aprés le procédé d’Abel Pétiot. — 
L. 7, p. 106. 

Eaux acidules bicarbonatées artificielles. — Eau de Seltz. — 
Eau de Vichy. L. 38, p. 6841. 

Eaux ferrugineus_s artificielles, — Eau de Bussang. — Eau de 
Spa. L. 38, p. 681. 

Eaux minérales artificielles. — Composition des eaux de la mer, 
de Plombières, de Balaruc, de Sedlitz, de Contréxeville, de 
Carlsbad, de Pullna. — Eau magnésienne gazeuse, — Eau 


magnésienne saturée. —Eau de Seltz, — Eau de Vichy. — Eau 


de Bussang. — Eau de Spa. — Eau de Naples. — Eau de Ba- 
règes. — Bains de Barèges artificiels, d’après les formules de 
M. Soabeiran (Extrait de l’ouvrage de MM. Henri père et 
fils). L. 38, p. 678 à 684. 

Eau de roses artificielles (Rudolf, Wagne). L. 38, p. 685. 

Eaux salines artificielles. — Eaux de la mer, de Plombières, de 
Balaruc, de Sedlitz, de Contréxeville, de Carlsbad, de Pulina. 

Eau magnésienne gazeuse. — Eau mägnésienne saturée. 
L. 38, p. 679. 

Eaux sélénileuses. — Leur appropriation au service des chau- 
ni vapeur, au moyen du chlorure de barium. L. 44, 
p. 844. 

Eaux sulfurenses artificielles. —Eau de Naples. —Eau de Ba- 
réges. L. 38, p. 682, 

Eau-de-vie, — Celle faite avec les cerises (kirsch) est assez re- 
cherchée, L. 17, p. 298. 

Eaux-de-vie de la Charente, — Protestation des propriétaires de 
celte contrée sur une altération qu'on leur fait subir. L. 49, 
p. 336. 
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Eaux-de-vie véritables de Saintonge, d’Armagnac, de Cognac. 
— Leur adultération par des alcools du nord obtenus avec 
les betteraves et les grains, et relevés par des éthers artifi= 
ciels, etc. L. 35, p. 628. 

Eclairage, — De celui qu’on obtient au moyen des corps gras. 
L. 4 et 5, p. 62, et L. 40, p. 153. k 

Eclat métallique donné aux tissus de laine et aux fils. L. 419, 
p. 324. 

Ecume de mer artificielle. — Procédé pour la préparer. L. 24, 
p. 372, et L. 42, p. 765 — Notice sur l’Ccume de mer natu- 
relle, L. 42, p. 764. 

Electricité. —Rapport de M. Dumas, au nom d’une commission, 
sur le concours ouvert au sujet du prix de 50,000 fr,, fondé 
par S. M. l'Empereur. L. 35, p. 609. 

Electrophores. — Confection des électrophores au moyen de 
divers ingrédients. L. 8 p. 135. 

Email exempt d’ixydes métalliques et d'oxyde de plomb, pour 
recouvrir le fer ou la tôle. — L, 42, p. 773. 

Emaillure. — Des poteries et des vases en fonte, au moyen du 
verre soluble, L. 22, p. 384. 

Embaumement. — Procédés de Chaussier, Gannal, Dupré, Suc= 
quet, Gorini, Goadby, Tranchinat. — Ancien procédé, for- 
mules du codex, pour la poudre aromatique. L,. 44, p. 480. 

Emeraudes dn Pérou. —Leur analyse par M. Lévy. — Cause de 
leur couleur d’après lui, — Opinion contraire de M. Senar- 
mont. L. 26,p. 442 et 35, np. 577. 

Empâtage.—Expression employée par les savonniers pour dési- 
gner l’épais ssement que prend lhuile et la lessive quand Ja 
combinaison commence à être complète. L. 16, p. 276. 

Empesage du linge. — Méthode suivie en Amérique pour lui 
donner un très beau lustre, L. 47. p. 304. 

Emploi de la céruse et mieux du carbonate de plomb, sans excès 
de base, pour blanchir la cire. L. 45, p. 269. 

Empois mêlé à du silicate de soude; les étoffes deviennent in- 
combustibles. L. 29, p. 516 

Empoïisonnement observé à Amiens, et causé par 
vettes, venues du port de la Manche. L. 25, p. 424. 

Emulsionnement des corps gras par les carbonates alcalins 
(Scannel et Mousel}. L. 26, p. 425. 

Encens. — Ajouté au suif, pour lui donner un parfum agréable 
quand il brûle (Cappecioni). L. 48, p. 314. 

Encre alizarique. — Receite pour la préparer (Bley). L. 16, 
p. 288. 

Encre des dames, — Cette encre à base d’iodure d'amidon dis- 
paraît d’elle-même du papier, au bout d’un certain temps 
(Quesneville). L. 3, p. 34. 

Encre rouge pourpre. — Sa composition et la manière de l’ap- 
pliquer sur le linge. L. 8, p. 435. 

Encre de sympathie. — Nouvelle encre que l’on peut obtenir en 
soumettant à l’action du :gaz hydrogène phosphoré des ca- 
ractères tracés sur le papier avec le nitrate d'argent. L, 34, 
p. 604. 

Encres à écrire. — Extrait du rapport de l'Exposition de 1855. 
L. 42, p. 782. — Recette par M. P. Grezely. L. 43, p. 795 et 
L. 42, p. 772. 

Encres d'imprimerie. — Extrait du rapport de l’exposilion de 
1855. L. A2, p. 782. 

Equivalents des corps simples par M, Dumas. L. 25 et 0, 
p. 430 et 720. 

Engrais. — Influence que leur azote exerce sur la production 
de la matière végétale, quand cet azote est dans un état qui 
permet qu'il soit assimilable. L. 24, p. 359. Procédé dont on 
se sert à Nantes pour endoser rapidement l’azote (Bobierre). 
L. 26,p. 445. . 

Eugrais et amendements. — Rapport fait par M. Barral à l'ex- 
position de 4855, sur les produits envoyés par divers fabri- 
cants et agriculteurs, L. 35, p. 645. 

Engrais artificiels. — Guano, phosphate de chaux, nitrate de 
soude, débris d'animaux morts, matières des vidanges, rési- 
dus d'urine (rapport de M Barral). L. 35.p. 615. 

Engrais simples et engrais composés. — L. 32, p. 616 et 620, 

Enquête. — Sur les moyens à acopter pour concilier les inté- 
rêts de la distillation des betteraves et autres distillations, 
avec les intérêts des populations riveraines des cours d'eau 
corrompus par les résidus des distilleries. L. 28, p. 487. 

Epaississage des couleurs, — Extrait du rapport de Persoz, 
L. 24, p. k14. 


des cre- 
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Epi.— Ext. 15 

Epinage, terme de savonnier (voyez relargage). L. 46, p. 276. 

Epuration. — Celle qu’on fait subir au savon après l'opération 
durelargage. L. 46, p. 277. 

Equivalents chimiques. — Mémoire de M. Dumas. L. 25, p. 430 
et L. A0, p. 720. 

Erésipele. — Son traitement, par un glycérolé d’alun et de pré- 
cipité blanc. L. 44, p. 830 

Ergot, — Son intoxication, symptômes effrayants quelquefois 
suivis de mort, L. 32, p. 556. 

Erysiphe de la vigne (Oïdium Tuckeri). — Action du soufre 
sur cette maladie de la vigne (Marès). L. 34, p. 538. 

Essences. — De celles qui sont employées en parfumerie, tant 
uaturelles qu'artificielles (rapport de M. Balard sur l'Exposi- 
tion de 1855). L. 20, p. 350. 

Essences adultérées. — Moyen de reconnaitre leur pureté, 
1 20, p. 352. 

Essence d'amandes amères artificielle ou nitro-benzine de Mits- 
cherlich. — Essence d’ananas artificielle. — Essence de co- 
gaac artificielle. — Essence de poires artificielle. — Essence 
de Gautheria. — Essence de pommes artificielle. L. 20, 
p. 352 et L. 38, p. 685. 

Essence de roses. — Sa préparation dans l’Inde et la Turquie, 
— L. 30, p. 584. 

Essence de mandarine. — Etude chimique sur cette essence qui 
se présente avec tous les caractères d'un corps unique et ho- 
mogène, se différencie aussi de toutes les autres essences. 
L. 26, p. 441. 

Essence de Térébenthine. — Cas d’empoisonnement par sa va- 
peur (Marchal de Calvi). L. 26, p. 438. 

Etain, — Mémoire sur quelques sels à base de protoxide d’étain, 
par M. Bouquet. L. 40, p. 785. 

Etamage des vases. — Préceptes pour un bon étamage., — Eta- 
mage formé de vingt-cinq de plomb et de soixante-quinze 
d'étain, une p'us forie proportion de plomb serait dange- 
reuse. L. 33, p. 586. 

Ether,. — Ou s’en sert pour obtenir de la glace en le faisant 
évaporer dans des citernes où le vide a été fait primitivement 
et où de l’eau se trouve placée dans des boîtes. — Employé 
pour isoler le parfum des fleurs (Millon). L. 48, p. 310 et 
L. 2, p.21 à 32. — Action de l'acide sulfurique monohydraté 
sur l’éther L. 40, p. 723. 

Ether bromhydrique. —Sa préparation sans l’emploi du phos- 
phore (J.-E. Vrij). L. 30, p. 535. 

Ether methyliodrique. — Sa préparation sans l’emploi du phos- 
phore (J.-E. Vrij). L. 30, p. 535. 

Ethers sulphydriques. — Leurs combinaisons avec le bi-iodure 
de mercure, par À. Loir. L. A1, p. 744. 

Etoffes. — Etude hygiénique sur les étoffes qui servent à con- 
fectionner les vêtements du soldat (Coulier). L. 28, p. 490. 

Manière de dégraisser les étoffes. L. 34, p. 597. 

Etoiles. — Terme employé par les artificiers. — Composition 
des étoiles. L. 40, p. 161. 

Examen chimique des principales espèces de fruits (Fresé- 
nius). L. 47, p. 289. 

Explosion. — De celle arrivée à l’église Saint-Sulpice et due à 
la rupture d’un calorifère à eau chaude (Moiïigno). L. 27, 
p. 459. 

ER Lune universelles de 1851 et 1855. 

Rapports de M, Stas. 

de M. Persoz. 

de M. Barral. 

de M. Numa Gras et Payen. 

Extraction de l’argent de la pyrite argentifère, au moyen du 
sel marin, chauffé avec le minerai. L. 39, p. 742. 

Extraction de la soude du sel marin d'une manière directe. 
L. 32, p. 567. 

Extraits et laques pour l'impression des tissus (Persoz). L. 24, 

e 412. 

Extrait de saturne. — Sa véritable formule d’après Goulard. 
I. BEA P° 589 

Extrait de viande, — Sa préparation et sa conservation, par 
Bellat, — Tablettes de bouillon, par le procédé du docteur 
L. Poggiale. L. 12, p. 199. 
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Fabrication de l’alcool avec le riz (voyez alcool). L. 6, p. 93. 
— De l’alcoo! avec la betterave et autres substances (voyez al- 
cool). L. 35, p. 626 et L. 36, p. 648. — Des pierres précieu- 
ses artificielles (Gaudin et Hy. Sainte-Claire-Deville et Caron). 
L. 18, p. 317 et L. 36, p. 635 et L. 40, p, 715. — Des 
pierres à bâtir. (voyez pierres artificielles). — Du phos- 
phore (voyez phosphore). — Des savons (Balard, Exposi- 
ton de 14855). L. 16, p. 273 à 288. — De la soude artifi- 
cielle (voyez soude artif.). L, 4 et 2, p.141. 

Falsifications. — De celles que l’on fait subir aux vins rouges 
et des moyens de les dévoiler (Müller). L. 49, p. 333, 

Fécondité des poules. — Manière de la rendre plus grande. 
L. 24, p. 361. 

Fécule. — Fabrication de la fécule avec les marrons d'Inde 
(Gallias). L. 18, p. 319. La fécule de pommes de terre, 
chauffée avec l'huile de colza jusqu’à l'ébullition dans la pro- 
portion de 4 kilogramime pour 36 kilogrammes d’huile. ôte 
à cette dernière son odeur et sa saveur désagréable, etc. 
L, 4, p. 68. 

Fer. — Sa production en Europe et principalement en France. 
L 9, p. 437. — Ses sels et leur emploi en teinture (Persor, 
rapport de PExposition de 1854. L. 24, p. 403. — Sa sépa- 
ration directe d'avec l’alumine, par les hyposulfites, d’après 
la méthode de G. Chancel. L. 40, p. 721. 

Fer oxidulé, — Sa production, par Deville et Caron. L. 40, 
p. 716. 

Ferment, — Dissertation sur sa nature (Pasteur). L. 26, p. 444. 

Fermentation. — Etude sur les fermentations en général, thèse 
de M. Pelouze fils. L. 18, p. 319. — Alcoolique. Production 
constanle, pendant qu’elle a lieu, d’acidesuccinique (Pasteur). 
L. 30, p. 521. — Idée que l'on doit s'en former et sur quel- 
ques faits destinés à éclairer sa théorie (Pasteur). L, 26, 
p. 452. — De quelques idées nouvelles sur sa théorie, par 
M. Mauménée. L. 29, p. 514. — Lactique, Mémoire sur la 
fermentation particulière analogue à la levure de bière qui 
agit dans cette fermentation (Pasteur). L. 26, p. 444. — Tar- 
trique. Sur un mode de fermentation de l'acide tartriqué 
qui s’applique très facilement à l'acide tartrique droit ordi- 
naire, et très mal ou pas du tout à l’acide tartrique gauche 
(Pasteur). L. 26, p. 454, — Du moût. Description de ce phé- 
nomène, manière de le conduire. — Des causes qui influent 
sur la fermentation. — L. 44, p. 252. 

Fernambouc. — Extraction de sa matière colerante, aidée par 
l’addition de 1 kil. de gélatine par 50 kil. de bois. L. 8, 
p. 134. 

Feux d'artifice. — Mémoire sur les meilleures compositions pour 
obtenir des feux de couleur (Winkelblech), et recettes diver- 
ses pour obtenir des feux de couleur. L. 40, p. 464 et 174. 

Feu chinois pour feu d’artifice. L. 40, p. 464 à 474. 

Fièvres intermiltentes guéries par l’acide arsénieux. L. 48, 
p. 312. ë 

Fils ñ tissus. — Production de la Grande-Bretagne. L. 24, 
p. 415. 

Fissure à l’anus. — Sa guérison sans opération par des applica- 
tions de chloroforme étendu d'alcool. L. 48, p. 306. 

Fixation absolue des épreuves sur papier, procédé de M. Niepce 
de Saint-Victor. L. 34, p. 599. 

Flammes de Bengale. — Composition des feux blanc, jaune, 
bleu, rouge, vert. L. 40, p. 475. 

Flavine. — Matière colorante extraite du quercitron, recher- 
ches sur sa nature (Bolley et Brumer). L. 45, p. 266. 

Fleurs. — Etude sur les fleurs cultivées en Algérie et moyen 
d’en extraire le parfum à l’état de pureté (Millon). L. 2, p. 21. 
— Recette pour teindre et parfumer les fleurs. L. 42, p. 764. 

Fluor et Fluorures. — Sa diffusion dans la nature (Niklès). 
L. 18, p. 320 et L. 25, p. 417. — Propriétés thérapeutiques 
(docteur Hering). L. 49, p. 321. 

Fluorures. — Employés pour produire les pierres précieuses 
(Deville et Caron). L. 40, p. 715. 

Foin. — On prépare avec le foin une infusion que l'on appelle 
thé de foin (J. Pierre). L. 49, p. 330. 

Fonte. — Sa production en Europe et spécialement en France. 
L. 9, p. 137. — Le carbonate de soude à une haute tempé- 
rature lui enlève le charbon et le silicium qu’elle contient et 
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Ja ramène à l’état de fer infusible et ductile (Tissier). L. 18, 
p. 317. — Changements chimiques qu’elle subit dans sa con- 
version en fer malléable (Calvert et Johnson). L. 25, p. 427. 
— Sa conversion en acier fondu. L. 4:, p. 775. 

l'orménamiue. — Sa composition (Cloez). L, 31, p. 537. 

Foulage. — Opération qui consiste à écraser la vendange. — 
Des diverses méthodes de foulage et de celles qu'il faut sui- 
vre. L. 14, p. 251. 

Youlards. — Exposition de 4855. L. 44, p. 824. 

Fourmis. — Leur destruction, par M. Ribert. L. 7, p. 412. 

Fraises. — Examen chimique, par Frésénius. L. 17, p. 301. 

l‘ramboises.— Examen chimique, par Frésénius, L. 47, p. 304, 

Froid artificiel. — Moyen de le produire à l’aide de divers mé- 
langes. L,. 11, p. 188 à 491. 

Froment, — Composition du grain de froment (Mége Mouriès). 
L, 3, p. 46. 

Fruits. — Examen chimique des principales espèces de fruits, 
par Frésénius. L. 47, p. 289 à 304. — Leur production ren- 
due plus bâtive par la meurtrissure que l’on fail subir aux ar- 
bres. — Cette méthode, déjà indiquée par Mizauld, est dan- 
gereuse pour l'avenir de l'arbre. L. 29, p. 516. 

Fulminates et acide fulminique. — Etude sur leur constitution, 
par M. L. Schickoff. L. 18, p. 306 et L. 27, p. 460. 

Fulminate de mercure. — Ses propriétés détounantes, sa prépa- 
ration. L. 27, p. 460 à 462. 

l'umier, — Expériences sur la question de savoir s'il ÿ a avan- 
tage à le laisser répandre sur le sol avant de procéder à son 
enfouissage, par M. Segnitz. L. 48, p. 315. — Son prin- 
cipe actif, — Expériences qui démontrent que pour agir fa- 
vorablement sur les terres, le fumier a besoin de subir une 
fermentation préalable. — Préparation et analyse du prin- 
cipe actif du fumier (P. Thenard). L. 24, p. 358 et L. 23, 

.. p. 393. 

F'umigations. — De celles employées contre les miasmes (Bou- 
tigny d'Evreux). L. 25, p. 419. 

Fusées volantes. — Des fusées pour pièces à mouvement dans 
les feux d'artifice, L. 40, p. 475. 


o 
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Gahnite. — Sa production artificielle, par Deville et Caron. 
L. A0, p. 716. 

Gale. — Sur les animalcules de la gale de l’homme et des ani- 
maux. — Description des diverses espèces de gale. L. 26, 


p. 436. 
Gale des moutons. Acarus de la gale des moutons (Delafond). 
— Bain ferro-arsénical de Tessier, pour la guérir. — Autre 


préparation. L. 19, p, 329 et L. 33, p. 587. 
{salène argentifère. — Moyen d’en doser l'argent (Mène). L. 25, 
. 424. 

AT RTER — De celle que l'on fait subir aux fils électri- 
ques. — Perfectionnements apportés. L.419, p. 325. 

&ants. — Manière de les nettoyer. L. 34, p., 599. — Nouveau 
procédé pour apprèter les peaux de gants L. 39, p. 7114. 

farance, — Son emploi en teinture (Persoz). L. 24, p. 408. 

Garancine. — Genre créé par Lagier et perfectionné par Gi- 
rard, elc., elc., (Persoz). L. 24, p. 408. 

Gaz. — De ceux qui s’échappent des évents volcaniques. — 
Leur analyse. — Changement dans leur composition (Ch. Saint- 
Glaire Deville et Leblanc). L. 27, p. 462. — Leur absorption 
dans le sang, par M. Fernet, L. 45, p. 833. L. 27, p. 462. 

Gaz acide carbonique employé pour l'embaumement des ca- 
davres en concurrence avec le gaz sulfureux (Dupré d'). 
L.4h, p. 182. 

Gaze. — De la gaze colorée en vert par le vert de Scherfurth a 
causé un cmpoisonnement. L, 49, p. 322. 

Gélatine. — Employée pour obtenir en plus grande quantité l’ex- 
trait de bois de Fernambouc. L. 80, p. 434. — Elle est rendue 
élastique et imputrescible par la glycérine (Laïlemant). L. 30, 
p.529. 

&enever. — Sa fabrication en Hollande. L. 27, p. 474. 

Glace. — Sa fabrication artificielle en grand en Amérique. 
Sa production au moyen du vide et de la vaporisation de 
l’éther. L. 48, p. 310, 

Glandes salivaires, — De l'influence des nerfs sur leur sécrét'on 
(G. Bernard). L. 26, p. 435. 
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Glucose. — Nouveau réactif pour le reconnaître dans l’urine 
ou dans d’autres excrélions animales (docteur Boettger). 
L. 15, p. 265. — Des diverses espèces de glucoses. L. 47, 
P. 881. — Nouveau réactif par M. Lowenthal. L. 48, p. 889. 

Glue marine. — Recette de M. Jeffreys pour préparer cette colle 
végétale, employée à réunir les pièces de bois. L. 9, p. 452. 

Glycérine. — D'après M. Pasteur, elle est un produit constant 
de la fermentation. L. 37, p. 661. — M. G. Wilson opère la 
distillation de la glycérine à l’état de pureté parfaite et sans 
aucune formation d’accroléine à la température de 290 à 315°, 
et à l’aide de vapeur d’eau sur chauffée, L. 43, p.226. — Nou- 
velles recherches de M. Berthelot et de Luca sur cette sub- 
stance. L. 23, p. 399. — Emploi de la glycérine pour rendre 
la gélatine élastique, soaple et imputrescible. — Son emploi 
comme conservateur (Lallemant). L. 30, p. 529. 

Glycogénie. — Rapport de M. Poggiale, sur la formation de la 
matière glycogène. L. 41, p. 744. . 

Gomme modifiée, ou cérasine artificielle obtenue par l’action de 
la chaleur sur les gommes solubles. — Ses propriétés par 
M. Gelis. L. 18, p. 308. 

Graines oléagineuses, — Analyse de graines provenant de di- 
verses colonies et de l'emploi que l’on pourrait faire de leur 
huile dans l’industrie (Cuzent). L. 26, p. 447. 

Graphite. — Son épuration. L. 43, p. 806. 

Greffes. — Mastic pour préserver les greffes faites uux arbres 
(Lucas'. L.34, p. 606. 

Griottes. — Analyse de ce fruit par Frésénius. L. 47, p. 301, 

Groseilles. — Leur analyse par Frésénius. — Vin fait avec les 
groseilles. L. 17, p. 301. 

Groseilles à maquereau, — Analyse par Frésénius. L. 47. p. 304. 

Grossesse. — Sur la durée de 1a gestation, d’après les hvres 
saints. L. 26, p. 436. 

Guano. — Employé pour détruire les fourmis. L. 7, p. 442. 


Remplace la bouse de vache. L. 7, p. 1412. — Des moyens 
à employer pour apprécier sa qualité (E. Baudrimont). L. 32, 
p. 566. — Procédé pour en doser l’azoie rapidement (Bo- 
bierre). L. 26, p. 445. — Guano phosphatique, analyse par 
M. Bobierre. L. 23, p. 396. — Guano naturel — des divers 
pays qui le fournissent (Barral). 1. 35, p. 624. — Guano 
artificiel, — Des diverses matières qui peuvent le constituer, 
[5 99, N 029. 

Gutta-Percha. — Moyen de réutiliser les débris en les ramol- 


lissant et léS réumssant sous le cylindre. L, 45, p. 261, — 
Sa purification au ioyen du chloroforme, EL, 29, p. 507. 

Gypsophilla struthrum — Plante dans laquelle les anciens 
reconnaissaient une action analogue à celle de la saponaire. 
L. 16, p. 273. 
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Habits. — Dégraissage à’habits et vêtements divers. L. 34, 
p. 993. 

Hatschich. — Résine de chanvre, principe actif du chanvre, sa 
nature et la manière de l'isoler (Personne). L. 30, p. 531. 

Hématine, ou principe colorant du sang. Elle joue d'après 
M. Harley, daus les phé..omènes de la respiration, un rôle 
plus important qu'on ne l'avait cru jusqu'ici. Son emploi. 
L, 49, p. 325. 

Héméralopie. — Cécité nocturne, son traitement, par le D" 
A. Netter. L. A3, p. 806. 

Hémorrhagie cérébrale, — Son traitement par le D' Rousseau. 
L.21, p. 865. 

Hémorroïdes. — Le flux de sang qu’elles produisent quand il 
est trop abondant est moëeré et même supprimé par l’emploi 
de la millefeuille. L. 48, p. 314. 

Hoquet. — Moyen dele faire cesser, L. 48, p. 305. 

Houille. — Aperçu comparatif de sa production dans les prin- 
cipaux pays houillers de l’Europe. L. 7, p. 97. — Sur Ja va- 
leur relative de leurs différentes qualités, par M. Andrewtyfe, 
4re et 2° partie. L. 8, p. 145 ct Liv. 9, p. 145. — Analyse des 
houilles, manière d'envisager leur principe hydrogéné (Mène). 
L. 31, p. 547.—Des houilles de Charleroi, Mons, etc., leur 
analyse, elc., par M. de Marsilly, L. 40, p. 718.—Sa produc- 
tion artificielle, par Barouilhet, L. 31, p. 537. 

Huiles. — Leur purification et épuration. L. 4, p. 66. — Leurs 
divers degrés de solidification par la vapeur nitreuse ou acide 
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hyponitrique. — Applicalion de ce procédé pour solidifier 
huile d'olive et celle de ricin servant à l'huilage des toiles 
pour la teinture en rouge d’Andrinople. L. 40, p. 155. — 
L'huile est un dissolvant aussi général que l’eau; elle dissout 
toutes les substances qui entrent dans la composition de l’or- 
ganisme animal. L. 26, p. 435. — Son emploi pour détruire 
la taupe grillon, en en versant dans le trou où elle s’est réfu- 
giée. L. 18, p. 307.—Les huiles dissolvent le fer à l’état mé- 
tallique (Vezu). L. 19, p. 334. 

Huile de cade. — Employée avec succès en Provence contre la 
gale des moutons. L. 33, p. 587. 

Huile de colza. —Son épuration par le chlorure de zinc (Wa- 
gner).—Rendue propre aux usages culinaires (Puscher). L.4, 
p. 66. 

Huile de croton liglium.—Sa préparation au moyen du sulfure 
de carbone. L. 30, p. 530. 

Huiles essentielles. — Employées pour l’embaumement. L. 11, 
p. 480. — Procédé pour les dérésinifier (Curieux). L. 86, 
». 656. 

Huile.de foie de morue. —Son goût rendu moins désagréable par 
l'addition de 40 p. 0/0 de sel marin. L. 18, p. 314. —Son em- 
ploi en médecine doit être borné. — Se remplace avec avan- 
tage par les préparations d’iodure d’amidon. L. 32, p. 553. 

Huile de laurier.—On s’en sert à Genève pour se préserver des 
mouches. L. 21, p. 362. — Sa préparation au moyen du sul- 
fure de carbone. L. 30, p. 530. 

Huile de lin.—Traitée par l'acide nitrique, elle donne une ma- 
tière élastique qui a les propriétés du caoutchouc. L. 45, 
p. 844. 

Huiles minérales pour l'éclairage. —Notice sur leur emploi, par 
Mallet. L. 42, p. 770. 

Huiles minérales, végétales et animales.—Rapport sur l’exposi- 
tion qui en à été faite par divers fabricauts en 1855. L. 38, 
p. 686. 


Huile de muscades. — Sa préparation au moyen du sulfure de ? 


carbone. L. 30, p. 530. “ 

Huile d'olive. —Employée à la conservation des pièces anatomi- 
ques et aussi dans l’usage culinaire. L. 44, p. 177. — Sa pu- 
rification par le sulfure de carbone. L. 29, p. 512. 

Huile de palme.—Son blanchiment par différents procédés. — 
Suivant M. Pobl, il suflit de la chauffer fortement pour la dé- 
colorer. L. 4, p. 66. 

Huile de poisson. — Son procédé d'épuration et de désinfection 
par la vapeur d’eau. L. 4,p. 66. 

Huile de pommes de terre. —Sa purification pour pouvoir en 
faire ensuite de l’amylène. L. 32, p. 568. 

Huile de rave. —Sa purification. L. 42, p. 774. 

Huile de schiste pour l'éclairage. —L. 42, p. 770. 

Huile de thlaspi. —La culture de la graine de thlaspi serait avan- 
tageuse et l’huile qui en serait obtenue pour l'éclairage se- 
rait à bas prix (Neuburger). L. 18, p. 306. 

Huitres. — Rapport adressé à l'Empereur par M. Coste, sur la 
multiplication des huîtres sur le liltoral de la France. L. 39, 

. 689. 

Humidité. Moyen de garantir les murs de l’humidité (Sylves- 
ter), Le 9, p.154. 

Hydrocarbonates terreux ou mélalliques. —Leur formation arti- 
ficielle (Damour). L. 20, p. 557. 

Hydrochlorate d’ammoniaque. — Reconnu comme conservant 
bien la substance musculaire des mamelles. L. 41, p. 184. — 
Employé dans les mélanges frigorifiques. L. 41, p. 186. 

Iydrochlorate de cuivre. —Employé en dissolution dans l’alcool 
pour donner à la flamme une couleur verte dans les cérémo- 
nies funèbres. L. 40, p. 176. 

Hydrochlorate de morphine. — Employé par le Dr Piédagnel 
pour obtenir une anesthésie locale dans les cas de cautérisa- 
tion. L. 33, p. 580. 

ydrochlorate de strontine, — Employé en dissolution dans 
l'alcool pour donner une couleur rouge à la flamme. L. 40, 
p. 476. 1 

Hydrogène phosphoré.—Nouveau procédé pour le préparer. — 
Peut servir comme encre de sympathie (Boetger). L. 34, 
p. 604. 

Hydrure de silicium.—Nouveau composé de silicium gazeux 
et spontanément inflammable au contact de l'oxygène et du 
chlore (Woëlher et Buff). L. 21, p. 854. 
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Hypophosphites alcalins. —Manière de les obtenir pour l'emploi 
médical (Cazac). L. 32, p. 563. 

Iyposulfate d'étain.—Etude de ce sel, par M, Bouquet. L. 43, 
p. 786. 

Hyposulfite de soude. —Solutions normales à divers degrés (Léon 
Krafft) L.8, p. 134. — Son emploi pour la conservation des 
pièces anatomiques (Sucquet) L. 44, p. 182. 

Hyposulfites. — Leur emploi dans l'analyse chimique, par H. 
Chancel. L. A0, p. 724. 
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Igrame.—L'espèce, dite igname de Chine, est la seule qui ait pu 
s’acclimater en France (Chatin) L. 28, p. 488. 

Impression, — Haute nouveauté. Paris et Mulkouse. Extrait du 
rapport de Persoz sur l'Exposition de 14855. L. 44, p. 827. 
Incombustibilité. —Obtenue pour les étoffes et les bois à l’aide du 

silicate de soude. L. 29, p. 516. 

Indigo. —Son emploi en teinture (Persoz) L. 24, p. 406.—Fait 
partie de l’encre alizarique à l’état de sulfate. L. 16, p. 286. 
—Sert à colorer la masse à injection pour représenter les vei- 
nes. L°15, p: 272. 

Industrie stéarique.—Histoire de ses perfectionnements depuis 
les brevets Chevreul et Gay-Lussac jusqu’en 4855 (Stas). L. 45, 
p. 209. 

Infumation des viandes. — Méthode de conservation très an- 
cienne. L. 44, p. 179. 

Injections anatomiques. —Du procédé le plus favorable pour les 
faire avec succès. L. 15, p. 270. 

Inondations. — Moyen de les prévenir (Laincourt). L. 23, 
p. 400. 

Iode.—Son extraction du nitrate de soude. L. 4, p. 60.—Ma- 
nière d’en constater la présence dans les eaux minérales (Oss. 
Henry) L. 21, p. 357.—De sa diffusion dans la nature, par 
M. Chatin.—M. Marchant l’a trouvé en assez grande quantité 
dans l’eau provenant de la fonte des neiges. —L. 84, p. 537. — 
Recherche de l’ioie par l’amidon, par MM. Henry et Hum- 
bert. L. 47, p. 885. 

lodate de potasse et iodate de soude. —L’iodure de potassium 
chauffé avec l’iodate de potasse, ne se décompose pas, tandis 
que l’iodure de sodium chauffé avec l’iodate de soude laisse 
dégager une grande quantité d’iode. L. 18, p. 315. 

Iodures. — De quelques propriétés attribuées à certains iodures 
et qui sont inexactes. — Propriétés mieux définies des iodures 
de lithium, borium, calcium, strontium, potassium, sodium, 
zinc, cadmium, plomb, bismuth, cuivre, mercure, palladium, 
(Doat). L. 18, p. 845. 

Jodure d’acétyle. — Produit qui prend naissance quand on dis- 
tille de l’iodure de phosphore avec de l’acétate de potasse, 
(Cahours). L. 21, p. 258. 

Iodure d’amidon.— Sous une forme très pure et très soluble, il 
constitue une encre particulière disparaissant du papier d’eile- 
même au bout d’un certain temps (Quesneville). L. 3,p. 85. 
—Employé par Pisani pour doser l'argent. L. 48, p. 807. — 
De ses propriétés curatives et de son emploi au lieu et place 
de lhuile de foie de morue. L. 32, p. 553.—Son emploi en 
chirurgie comme topique, par le D' Castex. L. 37, p. 657. 

Iodure d’antimoine.—Sa préparation pour les usages de la mé- 
decine (Copney). L. 32, p. 562. 

Iodure de butyrile. — Produit qui prend naissance quand on 
distille de l’iodure de phosphore avec du butyrate de potasse 
(Cahours). L. 24, p. 358. 

Iodure de calcium.—Traité par le sodium au rouge dans un creu- 
set avec pression, on obtient le calcium à l’état métallique. 
L. M, p. 743.—Sa préparation. L. 47, p. 887. 

Iodure de cadmium,— La chaleur ne le décompose pas et c’est 
le plus stable des composés iodés (Doat). L. 18, p. 515, 

Todures de chlorure de mercure. —Nouveaux composés employés 
en médecine et préconisés par Boutigny. L. 32, p. 559. 

Iodure d’or. —C’est le moins stable des iodures métalliques, Vers 
50 d. déjà l’iode abandonne l'or. L, 18, p. 315. 

Jodure de potassium.—Procédé pour le préparer (Liebig). L. 15, 
p. 265. — Il est un réactif précieux pour reconnaître la pré- 
sence de l’ozone (Houzeau). L. 29, p. 515. — Propriété qu'il 
possède de faire passer le lait, L. 43, p. 808. 
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fodures des radicaux cyaniques.—Sur quelques nouveaux pro- 
duits (Cahours). L. 24, p. 353. ; 

Jodure de valeryle, —Produit qui prend naissance quand on dis- 
tille de l’iodure de phosphore avec du valérate de potasse 
(Cahours). L. 21, p. 353. 

Iridium. — C'est le plus réfractaire de tous les métaux du pla- 
tine (H. Saint-Claire Deville et Debray). L. 49, p. 326. 

Isomérie.—Recherches de M. Cahours sur les corps isomères. 
L. 30, p. 523. 

Ivoire jauni.—Procédé pour le blanchir. L. 8, p. 136. 

Ivraie. — Accidents causés par l’ivraie. L. 32, p. 556. 


K 


Kupfernickel (Nickeline). — Nouveau mode de traitement de ce 
produit naturel, lequel peut également s'appliquer au speiss 
ou produit des usines, par M. Cloez. L. 29, p. 543. 
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Loc de Zurich. —Analyse de son eau (Malden-Hauer). L. 22, 
p. 392. 

Lait. —Employé avec avantage pour opérer, au moyen de la coa- 
gulation qu'on lui fait subir, la clarification des dissolulions 
salines. L. 8, p. 435. — Sa conservation. Procédé Lignac. — 
Procédé Mabru. L. 12, p. 201. — Le lait varie notablement 
d’un pays à l’autre. Expériences faites par MM. Max. Vernois 
et Becquerel. L. 48, p. 313.—Le lait est d'autant plus riche 
en matières solides, et en graisse ou beurre, qu’il séjourne 
moins longtemps dans les mamelles (Rhode). L. 48, p. 315. 
— Son analyse au moyen du caméléon minéral (Monnier). 
L. 30, p. 526. 

Laiton. — Son analyse par la méthode de M. Pisani. L. 47, 
p. 884. 

Lamproie de rivière. —Sa métamorphose, par M. Muller. L. 33, 
p. 579. 

Laudanum. — Empoisonnement causé par deux gouttes de Jau- 
danum administrées à un enfant de quatre jours. L. 49, 
P. 334. 

Lazulite.—$Ses propriétés chimiques. L. 43, p. S04. 

Levure artificielle. — A effets constants et d’un emploi facile et 
peu onéreux. (Ludeving). L, 25, p. 425. 

Levure de bière, —Suivant M. Thénard elle peut être desséchée 
à 400 degrés ou portée à l’ébullition sans perdre sensiblement 
de son énergie. L. 26, p. 452. 

Levure lactique. —Dans quels cas elle se reproduit, par M. Pas- 
teur. L. 47, p 880. 

Ligature de l’œsophage. — Rapport de M. Trousseau sur cette 
question. L. 44, p. 752. 

Lin. —Rouïssage des tiges de lin par la méthode de M. Scrive. 
L. 24, p. 364. 

Liqueur des Hollandais. —D'’après M. Würtz, elle doit être en- 
visagée comme l’éther chlorhydrique du glycol. L. 23, p. 398. 

Liqueur de Johnson, — Les deux numéros 4 et 2 se font avec !e 
bromure de cadmium. L. 45, p. 260. 


Liquide Gannal.—Composition de ce liquide pour l’embaume- 


ment des cadavres. L. 44, p. 482. 

Liquide Goadby.—Pour la conservation des pièces d'anatomie, 
Il y a cinq liquides différents saivant les parties que l’on a à 
conserver. L. 44, p. 183. 

Liquide Suquet. — Liquide Tranchina.— L. 41, p. 182 et 183. 

Liquide de M. Petit de la Saussaye pour conserver les mollus- 
ques. L. 33,:p. 584. ; 

Livres saints, — La science et les livres saints, dit M. Castelnau, 
sont deux choses complétement distinctes. Les conclusions 
scientifiques de Cuvier, celles de Fourrier non plus, ne sont 
pas, comme le dit l’abhé Moigno, conformes aux récits des li- 
vres saints. L. 35, p. 622. 

Lo-kao ou vert de Chine. Arbuste qui le produit (Decaisne). 
L. 49, p. 334. 

Lumière, — Son action sur l'acide bydrochlorique. L. 10, 
p. 160. — Sur une nouvelle action chimique de la lumière 
sur les substances photogéniques ; par Niepce de Saint-Victor. 
L. 28, p. 491 et L. 34, p. 599. — Influence qu'elle exerce 

sur les animaux (Béclard)."L, 32, p. 558. 


| 
Manne de Briançon. — Eile contient une nouvelle espèce de 
( 
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Lumière électrique. — De sa divisibilité possible; par M. de 
Changy. L. 32, p. 553. 
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Machines à vapeur. — Combustible qu'elles consomment ; état 
approximatif par M. De Grétry. L. 29, p. 504. 

Madrure. — Terme de savonuier pour désigner la marbrure na- 
turelle. L. 46. p. 277. 

Magnésium. — Nouvelles recherches (Hyp. Saint-Claire Deville 
et Caron). L. 18, p. 310. 

Maisons électriques de New-York, par MM. Loomis et Saint- 
Jolin. L. 45, p. 834. 

Mal de mer. — Moyen de l'éviter (Dr Lunderer). L. 
p. 807. 

Maladie de la vigne. 
Emploi du soufre et avantages qu’il produit (Flourens). L. 25, 
p. 425. — Rapport de M. Bedos sur la nécessité du soufrage. 
L. 36, p. 633. 

Maladies des vins. — Graissage ou filage des vins; goût d’évent, 
goût d'umertume ; aigrissement ou passage à l'aigre, L. 45, 
p. 259. 

Mait ou orge germé. — Sa préparation. L. 6, p. 93. 

Mamelles. — Leur engorgement laiteux disparaît par la bella- 
done. L. 45, p, 845. y 

Manganale de potasse (per). — Son emploi comme agent déco- 
Jorant. L. 32, p. 567. — Propriétés oxidantes ; action sur le 
tanin et les acides gallique et pyrogailique; par M. E. Mo- 
nier. L. 37, p. 662. — Propriétés oxidantes; action sur plu- 
sieurs corps; par M. Pean de Saint-Gilles, 4°° 61 2e mémoire. 
L. 37, p. 665 et 665 et L. 40, p. 729. — Proprietés oxi- 
dantes— application à l’analÿse de la poudre; par MM. S.Cioez 
et Guignet. L, 40, p. 727. — Observations de M. Pean de 
Saint-Gilles au sujet de ce mémoire. L. 40, p. 729. 

Manganèse obtenu par M. Bruner; observations de M. Deville à 
ce sujet. L. 48, p. 314 et 316 el L. 39, p. 709. — Pur fondu 
dans la chaux par M. Deville. L, A3, p. 793, 

Manganèse. — Ses sels, leur emploi ex teinture (Persoz). L. 24, 
p- 403. — Procédé de M. A. Terrcil pour le séparer en en- 
tier à l'état de sulfure, d’une liqueur qui contient en dissolu- 
tion des sels ammomia:aux. L. 34, p. 606. 

Manioc. — Examen chimique de sa racine tuberculeuse ; quan- 
tité de fécule amylacée qu’elle contient. Détermination de son 
principe vénéneux. L. 21, p. 556. 
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Emploi du charbon par M. Andrieux. 


sucre, le mélézitose. L. 47, p. 881. 

Maunite. — Sa formation sur certaines algues (Soubciran). 
L.19, p. 330. — Ses combinaisons avec. la chaux, la barite 
et la strontiane (Ubaldini). L. 28, p. 491. 

Marbres. — Leur nettoyage quand ils sont salis par le temps 
eu d'autres causes. L. 6, p. 96. 

Marbrure des savons. — Elle est naturelle ou artificielle, L. 46, 
p. 277 à 281. 

Marne, — L'addition de 25 à 85 mètres cubes au sol au prodit 
de très bons résultats en Sologne. L. 49, p. 322. 

Marrdns d'Inde. — Préparation de sa fécule (Callias). L, 48, 
p. 319. Nr 

Masse à injection. — Pour injecter dans les veines et les artè- 
res (L. Hirschfeld). L. 45, p. 271. 

Mastic. — Gomposition d'un mastic pour fixer le verre sur le 
métal. L. 8, p. 135. j e 

Matière glycogène. — Travail de M. Poggiale sur l’origine, la 
nature et la préparation de cette substance. L. 41, p. 744. 

Matières sucrées. — Glucose, sucre de lait, sucre de cannes, 
sorbine, dulcine, pinite, quercite et crythoglucine, Combi- 
naisons que forment ces subslances avec l'acide tartrique. 
L. 23,,p. 399. | 

Mécaniciens des locomolives. — Maladies auxquelles ils sont 
sujets dans leur profession. L. 21, p. 356. 

Méduille de Copley adressée à M. Chevreal pour ses travaux 
sur l'analyse organique et sur la teinture. L. 32, p. 556. 

Médicaments homæopathiques ; ils ne peuvent être vendus par 
les médecins malgré leur caractère particulier, et les phar- 
maciens seuls peuvent les vendre. L. 32, p. 555. 

Méiézitose. — Nouvelle espèce de sucre, L. 47, p. 881. 

l Mercure. — Mines de mercure découvertes en Californie ; état 
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de cette exploitation qui est déjà considérable. L. 49, p. 323. 
— Mercure trouvé dans le sol sur lequel est bâtie la ville de 
Montpellier. L. 29, p. 515. 

Métallisation de figurines en plâtre, — Composition d’une cou- 
leur métallique vendue sous le nom de Noir de fer et des- 
tinée à cet usage. L. 15, p. 261. 

Métamorphose de la lamproie de rivière, par M. Muller. L, 33, 

079: 

Métaux. — Méthode pour les obtenir à l’état de pureté (Henry 
Saint-Claire Deville). L. 48, p. 316. — Application du verre 
soluble pour remplacer le vernis et préserver le fer et la fonte 
de la rouille. L. 21, p. 375. — Action que la chaleur et le 
degré de température, pendant la fusion, peuvent exercer sur 
leur malléabilité. L. 25, p. 429. 

Métaux du platine. — Mémoire sur leur extraction et leurs pro- 
priétés par MM. Henry Saint-Claire Deville et Debray. L, 49, 
p. 326. 

Météorisation des herbivores. — Moyen de la faire cesser. L, 21, 
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Méthode opératoire pour obtenir les épreuves posilives avec les 
sels d’urane, d’après les nouveaux procédés de M. Niepce de 
Saint-Victor. L. 34, p. 600. 

Meubles et tapis imprimés. — Extrait du rapport de l'exposition 
de 4855 ; par Persoz. L. 44, p. 825. 

Métiers à tisser. — Leur augmentation graduelle, L, 24, p. 415. 

Mines de mercure, — Etat de leur exploitation en Californie. 
L. 19, p. 323. 

Mirabelles. — Examen chimique par Frésénius. L. 47, p. 301. 

Mirbane (essence). — C’est la nitro-benzine ou essence d'aman- 
des amères artificielles. L. 20, p. 352. — Sa fabricalion par 
R. Wagner au moyen de l'huile de naphte et de l'acide nitri- 
que. L. 27, p. 471. 

Miroir métallique. — Composition d’un fragment d’un très 
beau miroir métallique, par M. Otto. L. 15, p, 261. 

Mise, Réservoir en maçonnerie ainsi nommé par les savon- 
niers et dans lequel on met le savon épuré et décanté de la 
chaudière. L. 16, p. 277. 

Molybdène. — Recherctes de M. Debrayÿ. L. 40, p. 725. 

Montée d’anguilles. — Description de ce phénomène tel qu'il a 
lieu chaque année à l'embouchure des fleuves et des rivières 
pendant les mois d’avril et de mai. L. 21, p. 364. 

Monuments. — Exposé des diverses causes de leur altération et 
des moyens d’y porter remède à l’aide de sa silicatisation, par 
À. Rochas. L. 8, p. 119. 

Mordants. — Leur nature et leur emploi (Persoz). L. 24, p. 402, 

Morphine, — Dosage de cet alcaloïde dans l’opium; par M. For- 
dos. L. 24, p. 355. 

Mort apparente. — Observation du D' François. L. 45, p. 840. 

Mortiers et Ciments hydrauliques. — Leur consolidation par la 
silicatisalion (F. Kuhlmann). L. 37, p. 668. 

Mouches.—Moyen de les chasser. L.21, p. 322, etL. 36, p. 639. 

Mouchoirs et chales imprimés. — Extrait du rapport de l’'Expo- 
sition de 1855 par Persoz. L. 44, p. 825. 

Moût. — Composition du moût de vin (D' Gaubert). L. 48, 
p. 316. 

Mouture du blé. — De la mouture telle qu’elle doit être modi- 
fiée suivant M. Mège Mouriès; voir le rapport de M. Chevreul. 
L. 4, p. 50. A 

Murailles humides. — Leur silicatisation par le verre soluble. 
L. 24, p. 371. 

Mûres. — Analyse chimique par Frésénius. L. 47, p. 301. 

Murexide de Liebig, — Emploi en teinture. L. 44, p. 191. 

Murs recouverts de mortier, leur silicatisation par le verre so- 
luble; murs crépis, blanchis ou mis en couleur. L, 24, p. 368 
à 570. 

Moyens de garantir les murs de l'humidité. L. 9, p. 454. 

Muséum d'histoire naturelle. — Nécessité de sa réorganisation ; 
description de ses collections et musées. L. 38, p. 673. 

Myrtilles, — Examen chimique, par Frésénius. L. 17, p. 301. 

Myscose. — Nom donné par M. Misterlich à une nouvelle es- 
pèee de sucre retiré du seigle ergoté. L. 47, p. 884, 
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Nacre et perles fines, — Extrait d'un mémoire de M. Lancival, 
L, 42, p. 762. 
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Naphte. — Sources de naphte à Bakou sur lé lit'oral de la mer 
Caspienne. Usages auxquels on emploie celui que l’on n’ex- 
p'oïte pas. L. 24, p. 363. 

Natron. Employé par les anciens pour la conservation des 
corps. L, 11, p. 184. 

Nécrologie. — Mort et obsèques de Bonnet de Lyon. L, 48, 
p. 903. 

Neige ou glace pilée. — Employée dans les mélanges frigorifi- 
ques. L. 414, p. 186 à 491. 

Nettoyage électrique de l’argenterie. L. 15, p. 262, 

Nettoyage et dégraissage des étoffes de toute espèce. L. 34, 
p. 593 à 599. 

Nettoyage des marbres. L. 6, p. 96. 

Névroses de la voix. — Similitude dans ces affections avec le 
son de plusieurs espèces d'animaux. L. 24, p. 357. 

Nœvus. — Disparaissent par une simple friction avec le nitrate 
de potasse (D' Mangenot). — L. 45, p. 342. 

Nickel. — Sa séparation d’une liqueur qui contient des sels 
ammoniscaux (Terreil). L. 34, p. 606. — Fondu dans là 
chaux (Deville). L. 43, p. 793. 

Niepcotypie ou revue des procédés employés dans l’art de re- 
produire les images sur verre. L. 44, p. 819. 

Nitraies. — Ils se détruisent sous l'influence des matières ani- 
males en putréfaction. L. 18, p. 207 et 208. 

Nitrate d’ammoniaque. — Sun emploi dans les mélanges frigo- 
rifiques. L. 41, p. 486 à 4191. 

Nitrate de barite. — Son emploi dans les feux d’artifice. L. 10, 
p. 161 à 1476. — Sa fabrication d’après les procédés de Kuhl- 
mann. L. 44, p. 814. : 

Nitrate de potasse ou salpêtre. — S'ajoute à la saumure pour 
conserver aux chairs leur couleur rouge naturelle. L. 44, 
p. 478. — Sa présence en grande quantité dans l’eau des 
puits de Paris, L. 18, p. 307. — Employé dans les mélanges 
frigorifiques. L. 41, p. 486. — Fait disparaître les nœvus, 
d’après le Dr Mangenot. L. 18, p. 212. 

Nitrate de soude. — Son emploi dans les feux d’artifice pour 
les feux jaunes. L. 10, p. 464 à 476. — Le salpêtre de Chili 
ou nitrate de soude, contient de l’iode ; procédé pour l'en 
extraire. L. 4, p. G0. 

Nitrate de strontiane. — Son emploi dans les feux d'artifice. 
L. 10, p. 461 et 176. 

Nitrite d'ammoniaque. — Ge sel est contenu dans certaines 
eaux et se produit toutes les fois qu’une eau contient de l’azote 
ou des matières organiques azotées (Mémoire de M. Medlock). 
L. 45, p. 267 à 269. 

Nitrosulfures doubles. — Nouvelle classe de sels formés par 
M. Roussin, L. 30, p. 523. 

Noir animal. — Résidu des raffineries de sucre employé en 
agriculture. Son principal marché est à Nantes. L. 35, 
N°617 

Noir de fer. — Poudre d’antimoine métallique très divisé, vendu 
sous ce nom pour métalliser les figurines en plâtre, L. 45, 
p. 261. 

Noir de fumée. — Son emploi dans les feux d'artifice. L. 40, 
p. 164 à 176. 

Noirs de fumée, d’os, d'ivoire, de tartre et de charbon. Extrait du 
rapport de l'Exposition de 1855. L, 42, p. 784. 

Noix de galle de chène. — Son emploi en teinture. L, 44. 
p. 823. 

Nutrition végétale. — Rôle que jouent les principes minéraux 
dans cet acte; par G. Ville. L. 45, p. 836. 
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OEnoline ou matière colorante du vin, procédé pour l'isoler ; 
par M. Glenard, L. 47, p. 883. 

OEufs. — Manière de reconnaître leur âge de 4 à 5 jours (De- 
larue). L. 36, p. 655. à 

Oïdium aurantiacum. — Sorte de végétation rouge qui s'était 
développée dans le foin à Cherbourg et accidents qui en sont 
résullés. L. 18, p, 309. 

Oiseaux nocturnes et autres. — Leur utilité pour l’agriculture, 
et la faute que l’on commet en les détruisant. L. 49, p. 329. 

Opium. — Nouvelle méthode pour doser la morphine qu'il con- 
üent ; par Fordos, L. 21, p. 255. 


DU TOME PREMIER. —— ANNÉES 1857-1858. 


Or.—Pan, 25 


Or. — Procédé d’un alchiniiste du xiv* siècle pour le produire, 
L. 46, p. 871. 

Oréide. — Nom donné à un alliage de cuivre et de zinc auxquels 
on ajoute d’autres ingrédiens non métalliques; cet alliage 
imite l’or d’où vient le nom d’oréide. L. 24, p. 361. 

Orge germée ou malt, sa préparation. L. 6, p. 93. 

Ortie brûlante, urtica urens.— Emploi de sa teinture en Amé- 
rique contre les brûlures. L. 18, p. 309. 

Os d'animaux. — Composition pour les blanchir. L. 11, p. 484. 
— Nouvelle méthode pour déterminer la quantité de phos- 
phate de chaux et de phosphate de magnésie qu’ils contien- 
nent, par M. Bonnet. L. 23, p. 395. — Présence d’une assez 
grande quantité de sable qui s'était introduit dans les trous 
nourriciers, d’une manière accidentelle et non par suite de 
fraude. L, 25, p. 425. — Suivant M. Nickés ils ne cuntien- 
nent pas la quantité de fluorure de calcium que Berzelius leur 
avait attribuée. L. 28, p. 473. 

Osmium. — Ses propriétés, par Henry Saint-Claire Deville et 
Debray. L. 19, p. 326. 

Oued-Allah. — Liqueur composée par le D' Brocard, [,. 37, 
p. 674. 

Outremer artificiel. — Son emploi en impression (Persoz). L. 
2h, p. 406. — Rapport de M. Stas sur l'industrie de l’outre- 
mer artificiel à propos de l'Exposilion de 1855. L. 43, p. 800 à 
806. Outremer de différentes teintes. P. 804. 

Outremer de baryte. — Observé par M. Kuhlmann. L. 44, 
p. 811. 

Oxalate d’étain. — Etude de ce sel, par M. Bouquet, L. 43, 
p. 787. 

‘ Oxalate d’étain et de potasse, par le même. L. A3, p. 787, 

Oxalate d’étain et de soude. — Id. p. 789. 

Oxide de carbone. — Recherches sar les propriétés physiques, 
physiologiques, toxiques, anesthésiques de ce gaz; par le 
Dr Ozanam. L. 48, p. 305. 

Oxide de cobalt. — Une très petile quantité de cet oxide 
donne à l’oxide de zinc une belle couleur verte. Cette cou- 
leur est connue sous le nom de vert de zinc. L. 48, p. 316. 

Oxide de cuivre. — Son emploi dans les feux d’artifice. L. 40, 
p. 164 à 176. 

Oxide de silicium, — Si 205. Nouvel oxide obtenu par MM. 
Wobler et Buffet moins riche en oxigène que la silice ordi- 
naire. L. 419, p. 322. 

Oxide d’uranc. — Procédé de préparation par M. Kessler. L, 30, 
p. 512 et L. 33, p. 577. 

Oxigène odorant. — Oxigène électrisé désigné sous le nom 
d'ozone. L. 40, p. 743. 

Oxyphénique. — Acide. L. 10, p. 159. 

Gzène. — Son traitement par le nitrate d’argent, par le D' Ga- 
lzioli. L. 48, p. 305. 

Ozone. D'après M. Houzeau la chaleur le détruit, tandis que le 
froid paraît favorable à son existence. M. Paipson conclut de 
ce fait que la putréfaction qui se manifeste de 20 à 45 degrés 
sous 0 est due à une condensation d'ozone trop grande. L. 25, 
p. 434 et L. 30, p. 527. — Réactif pour reconnaître l'ozone 
et le doser (Houzeau). Il est à l'instar du chlore un décolorant 
énergique. L. 29, p. 515 à 516, — M. Heumann, par suite 
d'observations nombreuses, a êté amené à formuler certaines 
Jois sur la présence de l'ozone dans l'atmosphère, lois par les- 
quelles la présence de ce corps coïncide avec d’autres phéno- 
mènes météorologiques. D’après labbé Moigno la densité de 
l'ozone serait quatre fois plus grande que celle de l’oxigène 
et dans les régions polaires sous un mème volume la quantité 
d’ozone serait alors considérable. L. 38, p. 527. — Rapport 
de M. Becquerel sur les travaux de M. Houzeau et examen 
des diverses opinions sur l'ozone, sur sa nature etses proprié- 
tés. L. A0, p. 743. 
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Pain moisi. — Accidents qu'il a causés à Cherbourg.—Causes de 
l’'altération qu’il a éprouvée. L. 48, p. 309. 

Palladium. — Propriétés nouvelles reconnues sur ce métal, par 
H. Saint-Claire Deville et Debray, L. 49, p. 326. 

Panification. — Procédé Mège Mouriès, et rapport de M. Che- 
vreul. L. 4, p. 49 à 55.— Nouvelle modification apportée au 
procédé primitif, par le même. L, 35, p. 629.—Nouveau procédé 
pratiqué en Angleterre, par le D' Danglish. L, 32, p. 555. 


Pan.—Pho. 26 


Panorama des mondes, de Lecoulurier, L, 27, p. 472. 

Papier.—I1 est rendu transparent et bon à calquerpar la ben- 
zine (VW. Benzine). L. 22, p. 391,— Papier d’embailage recou- 
vert de gutta-percha, par M. Lemoine. L. 48. p. 892,—Pro- 
cédé pour lui donner l'apparence et la propriété du parche- 
min, et qui consiste à le plonger dans un mélauge en parties 
égales en poids d'acide sulfurique et d’eau. L. 19, p. 328. 

Papier imperméable. —Recette pour le préparer, par M. W. Mus- 
champ. L. 45, p. 260. 

Papiers à l’émeri.—Leur préparation telle qu'elle se fait actuel- 
lement er Angleterre. — Servant pour le polissage des mé- 
taux. L, 6, p. 96. ù 

Papiers peints. — Cartons, —Leur silicatisation au moyen du verre 
soluble, L. 24, p. 376. 

Paraffine. — Perfectionnement dans le moulage des bougies en 
parafline. L. 15, p. 267. 

Para-salicyle— Produit formé par l’action du chlorure de ben- 
zoïle sur l’hydrure de salicyle, par Cahours. L. 21, p. 353. 

Parchemin. — Apparence du parchemin donnée au papier. — 
Procédé pour l’obtenir (V. Papier). L. 18, p. 328. 

Parfums. —Mémoire sur Ja näture des parfums et sur quelques 
fleurs cultivables en Algérie, par Millon à Alger.—Moyen 
pharmaceutique de fixer l’odeur fugace de plusieurs fleurs, 
par le citoyen Demachy. L. 2, p. 21 à 32. — Préparation de 
l'essence de roses.—Parfum d’Atar-Gul. L. 33, p. 584. 

Pavot indigène. —Sa culture dans le département de la Somme. 
—$Sa richesse en morphine, par M. Decharmes. L. 25, p. 430. 

Peaux de gants. — Nouveau procédé pour les appréter. L. 39, 
p.711. 

Peaux de Saturne. — Formule originelle de Goulard. L. 35, 
p. 590. 

Pêches. — Examen chimique, par Frésénius. L. 47, p. 301. 

Peinture au verre soluble ou sléréochromie. L. 22, p. 386. 

Peinture à l’oxichlorure de zinc.—Suivant M. Sorel, cette pein- 
ture présenterait des avantages réels sur les autres peintures, 
L. 32, p. 554. 

Perles fines et nacre.—Par M.L’Amiral. L. 42, p. 762, 

Permanganate de potasse.— Son emploi dans l’analyse et le do- 
sage de plusieurs acides minéraux, par M. Péan de Saint- 
Gilles, L. 37, p. 663 à 667. 

Persulfate de fer. — Sa préparation. — Son action coaguiante 
sur le sang ; il peut remplacer le perchlorure de fer dont il a 
toutes les propriétés. L. 30, p. 529.—Second mémoire sur le 
persulfate de fer soluble. —Manière remarquable dont il coa- 
gule le sang et l’albumine de l'œuf, L. 32, p. 565. 

Pesanteur.— Suivant M. Boucheporne, la pesanteur peut varier. 
__M. Babinet conteste le fait théoriquement. L. 29,p. 515. 

Phénomène minéralogique. — Note sur la pierre précieuse de 
M. Dupoisat.—L. 37, p. 658.—Triste lin de cette pierre pré- 
cieuse et désespoir de son possesseur, par le D' Reinviller. 


L. A5, p. 838. 

Phosphate de chaux naturel des Ardennes. —MM. de Molon et 
Thurneysen annoncent ce gisement qu'ils destinent à l’agri- 
culture. L. 18, p. 305. — Conditions où il doit être employé 
en agriculture pour produire de l'avantage, par M. de Molon. 
L, 30, p. 525.—Manière dont les phosphates de chaux, en gé- 
néral, secomportent dans le sol, quels sont les terrains où ils 
produisent de bons résultats. — L'état d’agrégation plus ou 
moins grande qu’ils possèdent n’est pas indifférent à l’action 
qu’ils produisent. Note publiée au sujet du phosphate de chaux 
des Ardennes.—Même travail par M. Bobierre. —Rapport de 
M. Payen sur les travaux de MM. Moride et Bobierre L, 48, 
p. 308 à 315.—Expériences sur la solubilité dans différents li- 
quides des phosphates de chaux naturels comparés aux phos- 
phates fossiles, et conclusions à en tirer sur l'emploi à faire des 
phosphates fossiles dans l’agriculture, par M. Dehérain. L. 23, 

p. 396. — Emploi fréquent du phosphate de chaux en mé- 
decine où il agit favorablement, notamment dans les affections 
scrofuleuses. —Expériences tendant à obtenir un phosphate de 
chaux dans un état moléculaire tel qu’il soit susceptible de se 
dissoudre dans les sucs gastriques, par le D' Mandl. L. 2?, 
p. 393.—Influence que le phosphate de chaux exerce sur la 
végétation, par M. Boussingault. — Pareilles idées émises par 
M. Ville. L. 26, p. 438. — Explications données par M. P. 
Thénard sur la manière dont le phosphate de chaux passe dans 
les plantes. L. 30, p. 523. 


TABLE ANALYTIQUE DES MATIÈRES 


Pho.—Pla. cal 


Phosphate de soude, — Son emploi dans les mélanges frigorifi- 
ques. f 14, p. 487. 

Phosphore.—Sa fabrication.—Description de l’ancien procédé. 
— Procédé de M. Hugostech. — Procédé de M. Carv-Mon- 
trand. —Procédé de M. E. Kopp. L. 5, p. 69 à 77. 

Phosphore amorphe ou rouge.—Ses propriétés et sa préparation. 
—Découvert par M. Schroctter, mais entrevu et décrit avant 
par M. E. Kopp. — Emploi du sulfure de carbone pour sépu- 
rer le phosphore rouge du phosphore blanc. L. 6, p. 85 à 90. 
— Allumettes au phosphore amorphe.—Brevet de M. Lunds- 
trom.— Brevet de M. Arnoul d’Ixelles pour diverses formules. — 
EL. 6, p. 94 à 93.—Son emploi sur une surface qui sert à en- 
flammer ensuite, par le frottement, lallumette garnie de 
chlorate de potasse ne parait pas aussi parfail qu’on le 
croyait. L. 39, p. 705.—Examen de quelques-unes des pro- 
priétés du phosphore rouge mal observées jusqu'ici par M. Per- 
sonne, —Son emploi commode pour faire l'acide phosphorique 
avec l’acide nitrique ct le phosphore. L. 23, p. 396.—Rap- 
port de M. Stas, sur l'Exposition de 1855, en ce qui a rap- 
port aux allumettes au phosphore rouge et blanc et sur la 
possibilité qu’il y aurait à bannir les anciennes allumettes et 
a les remplacer par celles au phosphoreamorphe. L. 39, p. 694 
à 704. 

Photographie. — Emploi du bromure de cadmium sous le nom 
de Liqueur de Johson 4 et 2 pour augmenter la sensibilité 
des plaques. L. 45, p. 260.—Annales de la photographie ou 
revue des procédés et perfectionnements obtenus dans cet art 
depuis sa création jusqu’à ce jour, par M. Belloc. L, 44, 
p. 815 à 822. 

Phthisie pulmonaire. — Son traitement par les hypophosphites 
alcalins, par M. Churchill. L. 32, p. 563. 

Picrotoxine. — Recherches de cette substance dans divers li- 
quides d'après la méthode M. Gunckel, L. 48, p. 893. 

Pierres qui servent à construire les édifices publics et privés. — 
Le temps et les yicissitudes des saisons n’exercent pas, au 
même degré et de la même manière, leur influence destruc- 
tive sur les diverses espèces de pierres dont sont construits 
n0$ édifices publics et privés. — Leur altération par l'eau de la 
mer, par l'acidité des brouillards. — Leur altération plus ou 
moins prompie suivant leur exposition au sud ou à l’est, etc., 
observations par Rochas, L, 8, p. 449. — Silicatisation, — 
Silicatisation des pierres par le verre soluble. L. 24,. p. 366. 

Pierres artificielles. — Leur fabrication par M. Ransomme. L. 6, 
p. 81. — Leur préparalion avec le silicate de soude. L. 24, 
P. 366. — Formation des roches par voie humide, chaux hy- 
drauliques, par F. Kuhlmann. L. 21, p. 431. 

Pierres précieuses. — De leur nature et de leur composition, 
par le Dr le Rochat. Essais tentés pour les produire artificiel- 
lement, par Lecouturier. L. 36, p. 635 à 639. 

Pigment qui colore les plumes d'oiseaux. — Extraction de leur 
malièrecolorante, par M. Bogdanoff. L. 25, p. 430. 

Piles électriques de différents auteurs, — Pile de Bunsen, mé- 
thode proposée par Boettger pour obtenir une constance d’ac- 
tion plus grande et plus d'intensité. L. 48, p. 305. — Pile de 
Doat, nouvelle pile à mercure et à iodure de potassium. L. 48, 
p. 315. — Pile Grenet, à pour excitateur le bichromate de po- 
tasse et l’acide sulfurique, mais se distingue des piles analo- 
guesen ce qu'elle est conitruite de manière à empêcher tout 
dépôt d’oxide de chrôme qui en arrête l’action. L. 30, 
p. 528. — Pile de Selwi, sa description. L. 49, p. 331. — 
Pile de Volta. Rapport sur le concours ouvert pour une nou- 
velle application à faire de la pile de Volta. L. 35, p. 609. 

Pisciculture. — Lettre &e M. Vinçot qui décrit comment elle se 
fait en Chine. Etat de la pisciculture en France, d’après le 
rapport de l'ingénieur en chef des travaux du Rhin. L. 49, 
p- 323. i 

Plantes. — Influence de la rosée sur la nutrition et la végétation 
des plantes. L. 30, p. 522. 

Platine. — Le bichlorure de platine peut servir à être la base 
d'une encre rouge pour marquer le linge par suite de sa réac- 
tion avec le prolo-chlorure d’étaïn et le carbonate de soude. 
L. 8, p. 435. — Propriétés nouvelles et différentes de celles 
qu'on lui attribuait, par MM. Henry de Saint-Claire Deville et 
Debray. — Rochage du platine, etc. L. 19, p. 326 et L. 43, 
p. 793. 

Platine et ses métaux, — Méthode de MM. Henry Saint-Claire 


Pla.—Pro. 28 


Devi le et Debray. pour les obtenir exempts d’osmium et de si- 
liciuw. L, 48, p. 347. 

Plâtrage des vins. — L'emploi du plâtre dans la vendange n’est 
pas nuisible d’après MM. Bérard, Chancel et Cauvy. Expé- 
riences de ces chimistes à ce sujet et qui établissent que le 
sulfate de chaux ou plâtre n'a d’autre résultat que de trans- 
former le bitartrate de potasse contenu dans le vin en sulfate 
de potasse et en acide tartrique libre. L. 25, p. 420, 

Plâtre. — Manière de le travailler pour le rendre inaltérable 
ct lui donner l’aspect et le poli du marbre, par M. Abate, 
L. 23, p. 396. , 

Plomb. — Action que l'eau exerce sur ce méta!, par M. Med- 
lock. L. 45, p. 268, — Action de ses sels sur les animaux, 
par M. Peccault. L. 48, p. 893. 

Pluies de crapauds. — Ce qu'en pense M. Dumtril à propos 
d’une communication de M. Jobard. L. 44, p. 831. 

Plumes des oiseaux, — Leur couleur est due à un pigment par- 
ticulier que M. Bogdanoff a isolé. Propriétés de chacun 
d'eux. L. 25, p. 430 et L. 45, p. 843. 

Poires rouges. — Analyse chimique, par Frésénius. L. 47, 
p. 289. 

Polychrome (étamage). — C’est un alliage de fer et d’étain : cet 
alliage offre cet avantage que n'étant pas aussi fusible que 
lalliage ordinaire, il ne coule pas aussi vite et peut être mis 
plus épais. L. 33, p. 587. 

Pommade fondante contre les ankyloses. — Formule originelle 
de Goulard. L, 33, p. 590. 


Pommes. — Leur analyse chimique, par Frésénius. L. 47, 
p. 304. 
Porcelaine. — Composition servant à coller ensemble les mor- 


ceaux de porcelaine. L. 6, p. 96. 

Potassium. — Quand on le prépare en faisant passer la potasse 
caustique hydratée sur le fer métallique :chauffé au rouge 
d’après le procédé de Gay-Lussac et Thenard, il est néces- 
saire que l'opération marche avec une vitesse extrême, autre- 
ment la potasse qui a été réduite se reconstitue entièrement 
et on n'obtient pas depotassium, L, 26, p. 439. 

Poudre à canon. — Son emploi dans les feux d'artifice. L. 40, 
p. 161 à 176. — Dosage du soufre contenu dans la pouure, 
par le permanganate de potasse. L. 40, p. 727. 

Poules. — Manière de les faire pondre; causes qui nuisent à 
leur fécondité; nécessité d'ajouter aux grains qu’on leur 
donne de la viande, des vers. des insectes. L. 21, p. 361. 

Pourriture d'hôpital. — Son traitement par la teinture d'iode, 
L. 45, p. 842. 

Pralinage azoté des graines pour leur donner la propriété de 
germer et de se développer avec plus de sûreté et de vigueur 
et augmenter leur rendement. L. 21, p.353. 

Précipités. — Manière de sécher et peser promptement ceux 
qu’on obtient dans analyse chimique. L. 44, p. 742. 

Pression des acides gras. — Procédé Cambacerès; procédé Mo- 
sès Poole; procédé Milly et Motard, Extrait du rapport de 
M. Stas sur l’industrie des acide: gras. L. 48, p. 243. 

Pressurage des vins. — Opération qui consiste à mettre au pres- 
soir le marc de la cuve. L. 44, p. 254. 

Principe aromatique des blés isolé par l'éther. — Principe aro- 
mälique des fleurs obtenu également par l’éther (Millon). 
Lt pa2its 

Prix distribués à l’Académie impériale des Sciences, le 8 f6- 
vrier 4858. L. 28, p. 482. 

Procédé Boucherie. — Quels sont les liquides qui réussissent le 
mieux pour oblenir la conservation des bois? Communica- 
tion de M. Payen à ce sujet à la Société d'agriculture. L. 418, 
p. 310. — Rapport fait par M. Brongniart à l'Exposition de 
4855 sur les procédés de conservation des bois de MM. Bou- 
cherie, Autier et Jourdan. L. 43, p.798 

Procédé Champonnois. — 11 ôte toute insalubrité aux distille- 
ries. Les vinasses (résidus de l'alambic après extraction de 
l'alcool) servant à la macération et rentrant dans la cossette 


de betterave après en avoir déplacé le jus sucré). L. 28, 
p. A37. 

Procédés nouveaux de vinification, par Abel Petiot. 4 7, 
p. 406. 

Production de la Grande-Bretagne, en filés et tissus. L. 24, 
p. 415. 


Production de la fonte, du fer et de l’acier en Europe el spé- 
cialement en France. L. 9, p. 437. 


DU TOME PREMIER. — ANNÉES 1857-1858. 


Pro.— Res. 29 


Propylique, sur un alcool de ia série propylique. L. 25, p. 418, 
Pruneaux. — Examen chimique, par Frésénius. L. 17, p. 804, 
Prunes. — Examen chimique, par Frésénius. L. 47, p. #04. 
Puits artésien. — Sondage exécuté avec succès, par MM. De- 
gousée et Laurent à Sidi Rached en Algérie. L. 49, p. 328. 

Pupilles. — De l’action que l’atropine exerce sur elles, Son 
mode probable d'action. L. 26, p. 436. 

Purpuroléine. — Nom d’une matière colorante rouge, donné 
par M. J. Itier à la matière extraite du sorgho sucré. L. 48, 
p. 306. 

Pustule maligne. — Son traitement, par le D' Ch. Babault. 
Ewploi de la cautérisation et nécessité de la faire prompte- 
ment avant que la résorption soit avancée. L. 25, p. 122. 
— Observation d’un cas de mort pour ne pas avoir employé 
la cautérisation. L. 32, p. 558. 

Putréfaction. — De celle qui se manifeste de 20 à 45 degrés 
au-dessous de 0. Explication des phénomènes observés, par 
M. Phipson. L. 26, p. 434. 

Pyrodextrine. — Produit obtenu par M. Gelis et qui fait partie 
de toutes les substances féculentes que l’on grille. L. 27, 
p. 470. 

Pyrogallique, Acide — Sa préparation ; par M. J. Liebig. L. 40, 
p. 158. 

Pyrophosphate de fer. — Proposé par MM. Leras etE. Robiquet 
comme ferrugineux actif et agréable à prendre. L, 18, 


p. 314. 
Q 


Quercitrine.—Matière co'orante contenue dans la flavine et qui 
est elle-même le produit de la métamorphose du quercitrin 
sous l'influence des acides étendus. L. 45, p. 266. 

Quinine.—Sur un nouveau dérivé de cet a!caloïde, par M, Schut- 
teuberger. L. A0, p. 723. 


R 


Racines. — Direction qu’elles prennent et influence de l'humi- 
dité sur cette direction. L. 18, p. 306. 

Raisins.—Analyse chimique, par Frésénius, L. 17, p. 301. 

Rage. — Sa guérison obtenue en Russie par l’emploi de la cé- 
toine dorée. L. 23, p. 399. — Lettre de M. Bogdanow à 
M. Menueville sur son emploi en Russie, L. 25, p. 432. 
Remède jouissant d’un: grande vogue dans tout l'Orient, 
par M. Laurent, et rapport négatif de M. Duméril. L, 25, 
p. 424. 

Rapports sur l'Exposition universelle de 1855. — Rapport sur 
l’industrie stéarique. L. 12 et 13, p. 207 à 232. — [Industrie 
«des savons. L. 16, p. 273. — Teinture et impression des 
tissus. L. 23 et 24, p. 401 , et E. 27, p. 463, L. 44, p. 822. 
— Sur les engrais et amendements. L. 35, p. 615. — Sur la 
fabrication du sucre et des alcools. L. 36 et 37, p. 641 et 
669. — Industrie des huiles, L. 38, p. 686. — Industrie des 
allumettes chimiques. L. 39, p. 694. — Industrie des vernis, 
des cirages, cires à cacheter, noirs, encres et crayons. L. 42, 
p. 780.—Conservation des bois. —Outremer artificiel. L. 43, 
p. 798. — {ndustrie du caoutchouc. L. 46, p. 858. 

Réactifs employés pour détacher et nettoyer les vêtements. 
L. 34, p. 593 à 599. 

Reine-Claude. — Examen chimique par Frésénius. L. 17, 
p. 301. 

Relargage.— Expression par laquelle on désigne que le savon 
qui a été précipité par le sel marin ou les soudes salées se sé- 
pare de son eau mère et que l’on l’écoule, par ce que l’on 
appelle l’Épinage, au moyen d’un robinet placé au fond de 
la chaudière. L. 46, p. 276. 

Réorganisation du Muséum d'histoire naturelle, — Nécessité de 
cette mesure, par M. L Figuier. —Observations sur le même 
sujet, par H. Berthoud.—Rétablissement à opérer du labera- 
toire des recherches qui existait il y a trente ans, par Ques- 
neville. L. 38, p. 673. 

Résine, —La résine ajoutée à dose limitée dans le savon con- 
tribue à diminuer le prix de ces produits, sans en altérer la 
qualité. Le savon de résine est destiné surtout au lavage à 
l’eau de mer. L, 46, p. 274. 


Rev.—Sap. 20 


Revue des méthodes employées dans l'opération du dégraissage, 
par M. Jacob. L. 34, p. 593. 

Rhodium.—Propriétés qu'a ce métal quand il a été fondu dans 
la chaux et débarrassé du silicium et de l’osmium ; il a alors 
des propriétés physiques très remarquables que l’on ne lui 
connaissait pas. On en forme un alliage avec le platine qui 
jouit dela propriété précieuse de ne pas être attaqué par l’eau 
régale. L. 49, p. 326. 

Rochage.— Le platine est susceptible comme l'argent de rocher. 
—Manière de produire ce phénomène. Le palladium est dans 
le même cas. L. 19, p. 326. 

Roches.— Leur formation probable, par M. Daubrée (V. Sili- 
cates). L. 26, p. 442.—Leur formation par voie humide, par 
F, Kuhlmann. L. 37, p. 667. 

Ronces.—Examen chimique, par Frésénius. L. 17, p. 304, 

Rosée. —Son influence sur la nutrition et la végétation des plane 
tes. L. 30, p. 522. 

Rosée artificielle. — Ce qu’on entend par ce mot d’artificielle ; 
quantité d’ammoniaque qu’elle contient, par M. Boussin- 
gault. L. 23, p. 393. 

Roses. — Leur culture pourrait être très favorable en Algérie, 
L,,2,p. 19° 

Rouge turc. — Rapport de l'Exposition de 1855, par Persoz, 
L. 4h, p. 824. 

Rouissage du lin et du chanvre. Nouvelle manière de procéder 
au rouissage des tiges de lin et de chanvre afin d'activer l’o- 
pération et d’annuler les inconvéuients graves qui résultent 
pour la salubrité de l’ancienne méthode, par M, Scrive. L. 214, 


p. 364. 
Rubis. —Sa production artificielle, par Deville et Caron, L. 40, 
p. 745. 
Ruthénium.—Un des métaux du platine, ses propriétés. L. 49, 
p. 326. 


Rutile ou acide titanique.—Sa prodaction, par Deville et Caron. 
L. 40, p. 717. 


S 


Sable, — On connaît sa propriété d’enlever à l’eau certaines 
substances qu’elle tient en dissolution, mais on ignorait 
qu’elle pût aussi enlever à l’eau de notables proportions de 
matières salines, telles que le chlorure de sodium. L,. 52, 


p. 560 ! 
Sable d’or. — Son emploi dans les feux d'artifice. L. 40, 


LOC 

an han etats du riz. — Elle peut se faire de deux manières 
par l'orge germée ou par l’acide sulfurique, L. 6, p: 93, 

Saccharification prompte au moyen d’une haute pression et 
d’une température élevée avec addition d’acide, par Violette, 
L. 21, p. 353. | 

Salpêtre. — Sa fabrication rapide obtenue en versant du lait 
dans sa dissolution aqueuse et acidulant la liqueur par l’acide 
nitrique, L. 8, p. 135. à 

Salycile. —Sur deux nouveaux dérivés du salycile, par Cæhourss 
L. 24, p. 353. sat 

Sang. — Propriétés physiologiques de ce liquide sous ses deux 
états, rouge ou noir. Faits nouveaux en contradiction avec ce 
que l’on croyait sur ces deux espèces de sang, par M. Brown- 
Sequard. L. 25, p. 432.— Ses propriétés physiologiques sui- 
vant qu’il est chargé d’oxigène ou d’acide carbonique, par 
M. Bron-Sequard. L. 26, p. 446. — Absorption des gaz dans 
le sang, par M. Fernet. L. 45, p. 833. L 

Sang veineux, prend la couleur rouge pendant le fonctionne- 
ment de l'organe et redevient noir quand le fonctionnement 
cesse, par G. Bernard. L. 30, p. 522 et L. 45, p. 842. 

Sangsues. — Moyen très prompt pour les faire prendre. L, 18, 
p. 311. — Recueillies et propagées en Algérie. L. 19, p. 334. 
Appareil Vayson pour les conserver. Emploi des sangsues al- 
gériennes dites Dragons d’Alger. Elles valent les meilleures 
sangsues bordelaises. L. 25, p. 429. nt 

Santonine. — Son effet sur la vision, quand elle est prise à l’in- 
térieur. L. 43, p. 807. À 

Sapbirs artificiels. — Obtenus par M. Gaudin. L. 18, p. 317.— 
Obtenus par Deville et Caron. L. 40, p. 745. 

Saponification. — M. Chevreul a le premier établi la nature 
de l'opération connue sous ce nom. — Des diverses espèces 
de saponification qui peuvent être employées dans l’industrie 
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stéarique. — Saponification calcaire, sulfurique, aqueuse 
en vase clos et à haute pression. — Saponification des corps 
gras neutres par les savons. — Saponification de l'huile de 
riciu et produits nouveaux qu’on en obtient, d’après M. Bouis 
(Kapport de M. Stas sur Pindustrie stéarique). L. 42 et 43, 
p. 208 et suivantes. — Saponification des corps gras par les 
oxides anhydres, par M. Pelouze. L. 48, p. 897. 

Sarrazin ou blé noir. — Considéré comme substance alimen- 
taire, par J. Pierre. L. 30, p. 524. 

Satin blanc. — Manière de le nettoyer. L. 34, p. 598. 

Saules. — Plantation de saules ayant neutrabsé l'effet méphiti- 
que causé par les marüis. L. 21, p. 360. 

Saumure. — Methode de conservation des substances animales 
dans l’eau tenant en dissolution la moitié de son poids de sel. 
L, 41, p. 478. 

Sayons. — Fabrication des savons. Rapport de Exposition de 
4855 sur les diverses espèces de savons et sur les moyens em- 
ployés pour les préparer, par M. Balard, — Les savons doi- 
vent être considérés comme des sels. — Travaux de M. Che- 
vreul. — Les savons peuvent être obtenus plus ou moins purs 
suivant la méthode que l’on emploie pour les oblenir. —#a- 
brication marseillaise. — Savons d'huile d'olive. — Savon 
d’huile de palme. — Savon d'huile de coco, — Savons d'acide 
oléique. — Savons préparés avec les suifs, les huiles de pois- 
son, de navette et de lin. — Emploi de ces divers savons dans 
certaines industries. — Des savons durs et des savons mous. 
— Savon blanc. — Savon marbré.— Savon vert:— Du savon 
dit de ménage et des savons dits de toilette. — Falsification 
des savons. — Falsification par l’eau, et par des poudres iner- 
tes. — Savons exposés par 1a France. — Savons exposés par 
les nations étrangères, — Des savons faits en Angleterre en 
particulier, L. 46, p. 273 à 288. — Emploi du verre solu- 
ble dans la fabrication du savon. L. 22, p. 332. — Emploi 
de l’eau de savon pour détruire la taupe grillon en en versant 
dans ie trou où elle se réfugie. L. 18, p. 307. — Emploi 
d'eau de savon mêlée à la chaux vive pour nettoyer les mar- 
bres. L. 6, p. 96. — Employé à l’état de savon vert pour dé- 
truire les fourmis. L. 7, p. 412. — Emploi du savon pour 
préparer un papier imperméable. L. 15, p. 200. — Emploi 
du savon vert pour fixer l’outremer dans l’impression au lieu 
et place du blanc d'œuf. L. 49, p. 323. 

Savou arsénical de Becœur, — Employé pour la conservation 
des dépouilles d'animaux. L. 14, p. 182. 

Savone. Petite vile d'Italie qui a donné son nom au mot savon : 
c'est à Sasone que se fondèrent les premières fabriques de sa- 
von. L. 16, p. 273. 

Scammonée. — Sa résine purifiée sert à faire des biscuits pur- 
yatifs. L. 18, p. 311. 

Schiste (Huile de). Produit qui provient de la distillation des 
schistes. L. 38, p. 637. 

Scorbut, — Se gucril avec le chlorate de potasse. Observation 
du D' Brauit. L. 18, p. 312. 

Sels. + Actions réciproques des sels solübles sur les'sels inso- 
lubies. Lois formulées par M. Malaguti. L. 33, p. 400. 

Sels de fer. — Employés pour la conservation des cadavres. 
L, 14, p. 484. — Lis réussissent mal pour la conservation des 
bois, tandis que le sulfate de cuivre donne un résultat com- 
plet. L. 18, p. 310. 

Sel gemme. Expériences de M. Margueritte sur la couleur rose 
qu'il présente et sur sa purification. L. 21, p. 556. 

Sel d'Epsum. — Employé dans les mélanges frigorifiques, L. 114, 
p. 186. 

Sel marin, — Employé dans les mélanges frigorifiques. L. 41, 
p. 486. — Dix pour ceut de sel marin ajoutés à l'huile de foie 
de morue, lui ôtent son goût désagréable, et le rendent plus 
facie à digérer. L. 18, p. 314. — Le sel marin ou les soudes 
salées servent à précipiter le savon dans l'opération du relar- 
gage (Voyez savons). L. 18, p. 276. 

Séparation du fer et du manganèse au moyen de l’oxide de plomb 
qui précipite le fer et non le manganèse. L. 39, p. 709. 

Sicile, — T1 s’y fabrique beaucoup d’essences pour la parfume- 

- rie. L, 20, p. 350. 

Silicates. — Leur formation probable dans la nature, d’après 
M. Daubrée. il résulte de ses expériences qu’uu grand nombre 
des silicates, composant les roches cristallines et peut-être 
tous, peuvent se former par voie humide à des températures 
élevées et cependant très inférieures. à leur point de fusion, 


| 


| 
| 
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L. 26, p. 442. — Leur formation d'après M. F. Kuhlmann. 
L. 37, p. 667. — Sur des composés de silice et d’alcali sus- 
ceptübles de cristallisation, et sur d'autres se présentant sous 
forme amorphe. Stabilité et instabilité de ces sels. — Quantité 
de base croissant sous certaines influences. Recherches de 
M. Frémy. L. 30, p.534. — Leur production comme la na- 
ture, par Deville et Caron. I. 40, p. 746. 

Silicate de chaux soluble, — Engrais exposé par la Compagnie 
des engrais de Londres pour les cultures de blé et de houblon 

- (Rapport. de Barral). L. 35, p. 648. 

Silicate de potasse ou de soude.—Sa préparation facile au moyen 
de la terre d'infusoire (Liebig). L. 45, p. 262. 

Silicate de soude ou de potasse. — Ses emp'ois variés dans l'in- 
dustrie sous le nom de verre soluble, nom sous lequel Fuchs 
l'a fait connaître (Voyez verre soluble et silicatisation). Li- 
vraison 20, 21, 22, p. 337 à 391. — Mêlé à l'amidon pour en 
faire un empois avec lequel on empèse ensuite les étoffes, 
rideaux, etc, il rendra ces dernières incombustibles. L, 29, 
p. 516. — Une solution sirupeuse de silicate de soude rend 
les bois incombustibles en les impréynant à laide d'un pin- 
ceau de cette liqueur. L. 29, p. 546. 

Silicatisauon. Des pierres, L. 21, p. 366. — Des murs recouverts 
de mortier, p. 368. — De murs crépis, blanchis ou mis en’ 
couleur, p. 370. — De murailles humides, p. 371. -— De pa- 
piers peints, cartons, elc., p. 370. 

Silice et silicates. — Nouvelles recherches de M. Frémy sur la 
capacité de saturation de l’acidesilicique variable comme celle 
des acides métalliques, L, 48, p. 310. — Silice fondue 
dans un double creuset de charbon et de chaux (Deville). 
L. A3, p. 794. 

Silicium et siliciures. —Mémoire de MM. Henry Saint-Claire De- 
ville et Caron, sur la manière d'obtenir ce corps à l'état de 
pureté. — Ses propriétés et ses combinaisons avéc d’autres 
métaux. — Alliage très curieux de silicium cet de cuitre pro- 
pre à faire des canons, L. 23, p. 397. 

Siliciure decuivre. — Alliage pouvant faire des canons. L, 98, 
p. 397. 

Siliciure de fer. — Le silicium, dans cet alliage, jouerait le rôle 
du carbone dans l'acier. L. 23, p. 397. 

Sirop de butteraves. — Cette industrie se répand de plus en 
plus en Allemagne, en Belgique et en Angleterre ; elle est 
essentiellement agricole. L. 19, p. 323, 

Sirop d’iodure d’amidon. — Succédané de l’huïle de foie de 
morue et préparation d’iode qu'il faut préférer quand on 
doit prendre liode pendant longtemps. L. 418, p. 314. 

Société industriellesucrière de betteraves du Zollverin (Berlin). 
L. 36, p. 643, — Mème société existant à Valenciennes: L. 36, 
p. 643. — Société d'encouragement de Paris; état, au 4*"jan- 
vier 4858, des membres et atljoints qui la composent. L. 27, 
P. 458. 

Sodium. — Il retient toujours du charbon, quan:l il a été ob- 
tenu par le carbonate de soude ; il n’y a que celui obtenu par 
le procédé de Gay-Lussac et Thenard qui en soit exempt. 
L. 18, p. 316. — Sa fabrication en grande quantité et à peu 
de frais, par Deville. L. 26, p. 449 etL.43, p. 794. 

Sorgho, — Matières colorants. La purpurine et la xantoléine, 
extraits du sorgho, par J. Itier. L. 18, p. 306, — Détails im- 
portants sur les avantages que peut offrir cette plante comme 
fourrage et comme propre à faire du sucre et de l'alcool. — 
Réflexions de l'Echo agricole sur son exploitation qui serait 
selon lui désavantageuse en France. L. 31, p. 530. — Sa cul- 
ture aux Etats-Unis. L. 33, p. 588. © 

Soude artificielle. — Procédé Leblanc tel qu’il est décrit dans 
l'acte authentique de son association avec le duc d'Orléans, 
p. 4. — Dans son brevet d’invention pris le 19 septembre 
4794, p. 6. — Extrait donné par Bouillon Lagrange du pro- 
cédé Leblanc, p. 7.— Procédé Leblane décrit par M. Re- 
gnault, p. 44. — Procédé du pèré Malherbe analysé par 
Dumas, p. 2. — Décrit par Bouillon Lagrange en 1798, p, 9. 
— Procédé de Lamethrie d'après M. Dumas, p. 4. — Procédé 
du citoyen Alban de Javel d’après Bouillon Lagrange, p. 8.— 
Du citoyen Athanas par le même, p. 9. — Des citoyens Guy- 
ton, Carny et Ribaucourt, p. 13. — Procédés actuels de fa- 
brication d’après M. Regnault, p. 14. — Sur un nouveau pro- 
cédé de M. E. Kopyp pour opérer la fabrication de la soude 
artificielle par l'emploi du sulfate de soude, de l’oxide de fer 


et du charbon, p. 47. L. 1 et 2, p. 1 à 21. 
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Soude caustique. — Sa fabrication au moyen de la cryolithe. 
L. 46, p. 282 et L. 33, p. 590. 

Soufrage des vins, ou mêcher et muter les vins est une opéra- 
tion qui consiste à les imprégner d’une vapeur sulfureuse 
qu’on obtient par la combustion de mèches soufrées ; cette 
opération a pour but de précipiter le ferment. L. 44, p. 255. 

Soufrage de la vigne. — Manière de la pratiquer et à quelles 
époques, Comment on reconnaît s’il est nécessaire, — Extrait 
d’un rapport de M. Bedos de la Société agricole des Pyrénées 
Orientales. L. 36, p. 633. — Théorie du soufrage de la vigne 
par M. Lavergne. L. 41, p. 738. 

Soufre. — Son action sur la maladie de la vigne selon qu'il est 
à l’état amorphe, insoluble dans le sulfure de carbone ou à 
l’état de fleur de soufre soluble dans ce dissolvant, par Maris 
(voir aussi souf,age des vignes). L. 31, p. 538.—A l’étatde lait 
‘desoufre, ou soufré précipité d’un polysulfure par un acide, 
il est employé, aussi en suspension dans l’eau, par M. Thi- 
raut contre la maladie de la vigne. M. Thiraut attribue son 
action à l'acide hydrosulfurique. L. 18, p. 307. — Emploi du 
soufre dans les feux d'artifice. L. 10, p. 461. — Des divers 
états du soufre, électro positif et électro négatif, par Berthelot. 
L. 18, p. 309. — l'aits relatifs à ses divers états, par M. Cloez. 
— Opposition aux idées de M.Berthelot sur le même sujet. L. 
31, p. 538.— Dosage du soufre par le permanganatedepotlasse. 
L. 40, p. 727. —Soufre amorphe, sur sa solubilité dans l'acide 
nitrique comparée à celle du soufre cristallisé. — Moyen de 
séparer, par suite de celte propriété, le soufre amorphe du 
soufre cristallisé. — Action du mercure sur ce soufre qui de- 
vient à peine grisâtre avec ce méta!, tandis que le soufre cris- 
tallisé noircit immédiatement (Expériences de M. Peau de Saint- 
Gilles). L, 34, p. 607. — Présence du soufre dans les sirops 
qui ont été clarifiés avec du sang ivfect. — Troubles observés 
alors dans les sirops, principalement en été, dans l'apparence 
des pains de sucre obtenus. L. 25, p. 429. 

Sous nitrate de bismuth.—Réactif précieux, d'après M. Boettger, 
pour reconnaître la présence du glucose dans l’urine. Moyen 
de faire l'expérience. L. 45, p. 265. — Préparation du sous 
nitrate de bismuth, pour les usages de la médecine, par M. Be- 
champ. L. 34, p. 605. 

Soutirage des vins. — Nécessité de ce soutirage, époque où il 
doit se faire. L. 44, p. 256. 

Speiss. — l'roduit des usines retiré du Kupfernickel. — Sur un 
nouveau mode de traitement pour le purifier et en obtenir le 
nickel pur, par M. Cloez. L. 29, p. 513. 

Stannate de soude. — Sa préparation, par M. E. D. Hæffely. L. 
32, pe 967. 

Stéréochromie. — Peinture au verre soluble. L. 22, p. 386. 

Starotide, — Sa production artificielle, par Deville et Caron. 
L. 40, p. 746. 

Strychnine. — Nouvelle méthode basée sur la stabilité de cet al- 
caloïde pour en faire la recherche dans les cas d’empoisonne- 
ment, par MM. Rodgers et Girbwood. L. 32, p. 561. 

Sublimé corrosif, — Employé par Chaussier pour conserver les 
pièces d’analomie et même les cadavres tout entiers. L. 414, 
p. 481. — Son emploi dans ie bain de teinture au purpurate 
d’ammoniaque. L. 14, p. 191. 

Suc pancréatique, — Il est de tous les sucs intestinaux le plus 
ee la digestion, parce qu’il est le plus alcalin. L. 26, 
p. 435. 

Succino-salicyle. — Produit formé par l’action du ch'orure de 
succinyle sur l’hydrure de salicyle (Cahours). L. 21, p. 353. 

Sucre. — A l’état de sirop de sucre, il s'empare du parfum des 
fleurs sans lui faire subir aucune décomposition même pour 
les fleurs dont le parfum est le plus léger, comme la violette. 
Mémoire du citoyen Demachy. L, 2, p. 26. — Le sucre brut 
s'ajoute à la saumure pour en améliorer la saveur et l’arôme 
des viandes que l’on veut conserver, L. 41, p. 178. — Le su- 
cre ne fermenterait pas avec la levure de bière, si la liqueur 
contenait Gu csrbonale d'ammoniaque ainsi que cela peut ar- 
river quant on opère sur des urines anciennes. Pour que la 
fermentation se produisit dans ce cas, il faudrait aciduler les 
urines, — En général, l'acidité légère des liqueurs est indis- 
pensabie à une boune fermentation. L. 18, p. 319. — Activn 
de la cha'eur sur le sucre. —Dn caramel, nature et composi- 
tion du caramel, par M. Gelis. L. 25, p. 426. — Le sucre en 
dissolution ans l'eau dissout le proto carbonate de fer hy- 


draté. L,25, p. 419. — Combinason du proto salfate de fer | 
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avec le sucre ; même combinaison avec le sucre de raisin, par 
M. Latour. L. 25, p. 421.—Défécation des sucres par le sys- 
tème Rousseau et le système Garcia. L. 26, p. 448. — In- 
fluence que l’eau pure ou chargée de divers sels exerce sur 
lui, par M. Bechamps. L. 29, p. 514. — Sucre glucose dans 
l'organisme animal, le foie seul forme du sucre dans la classe 
des vertébrés. L. 33, p. 577. ; 

Fabrication du sucre : rapport de l'Exposition de 4855, par 
MM. Numa, Gras et Payen.—Fabrication du sucre de canne à 
l'étranger et dans les colonies françaises. —Kabrication du su- 
cre de betteraves en France et à l'étranger. —Des raflineries du 
sucre.—Sucres et alcools. L. 36, p. 648. 

Suif. — Extraction et purification qui consiste généralement à 
séparer le corps gras du tissu cellulaire dans lequel il se trouve 
renfermé.—Procédé de Darcet le plus généralement suivi, — 
Procédé Lefebvre. —Procédé Appert.-- Procédé Evrard.—Dé- 
sinfection du suif brut corrompu par l’emploi des sels oxi- 
dants, tels que le bichromale et l'hypermanganate de potasse, 
— Procédé publié par une feuille technologique de Wurtzbourg 
pour blanchir et dureir le suif, — Procédé de M. Cassgrand 
pour purifier les graisses et les huiles, mais surtout pour blän- 
chir la cire; ce moyen est la vapeur d’eau très divisée. —Fa= 
brication des chandelles au moyen du suif (7. Chandelles). 
L. 4, p. 62 à 66. 

Suif végétal de Mafurra. L. 38, p. 688. 

Suint du mouton.—Son analyse par M. Chevreul qui déclare y 
avoir trouvé vingt-neuf substances et ignore s’il n’en rencon- 
trera pas d’autres. — Conclusion qu’il tire de ses recherches. 
L. 49, p. 334. 

Sulfate de baryte artificiel. — Sa fabrication par de nouveaux 
procédés, par F. Kuhlmanu. L. 44, p. 809. 

Sulfate de chaux ou sulfate de piomb employés pour rempla- 
cer la céruse dans le travail des dentelles, par M. Masson. 
L. 38, p. 685. | 

Sulfate de cuivre. —Un p. cent de ce sel, dissous dans l’eau, ou 
4 mill. p. 100 miil. d’eau injecté dans les bois, réussit parfai- 
tement quand la pénétration a été assez complète pour en 
chasser la sève, d’après la méthode du D' Boucherie. L. 48, 
p. 310. 

Sulfate de plomb. — M. Masson propose de l’employer, au lieu 
et place de la céruse, dans l’industrie des dentelles. L. 49, 
p: 324: 

Sulfate de protoxide d’étain, —Etude de ce sel, par M. Bouquet. 
L. 49, p. 785. 

Sulfate de protoxide de fer et sucre. — Combinaison à propor- 
tions définies.—Analyse de ce sel.—Ses propriétés, par Mi. La- 
tour. L. 25, p. 424. 

Sulfate de quinine.— Moyen d’en reconnaître la pureté. L. 34, 

. 605. 

Sulfate de soude crislallisé, —Son emploi dans les mélanges fri- 
gorifiques. L. 41, p. 186. 

Sulfate de zinc. —Son emploi pour conserver les cadavres. L. 44, 

). 484. 

Suifure d'aluminium. — Moyen de produire ce sel en chauffant 
l'atumine avec le monosulfure de sodium dans un creuset. Il 
y a désoxidation de l'alumine et formation d’un sulfure noir. 


223% D. 400: 

Sulfure d'antimoine.—Son emploi dans les feux d'artifice. L. 40, 
p. 161. 

Sulfure d’arsénic, —Il est susceptible de se produire tant dans la 
putréfaction des matières animales, que dans le traitement dit 
Carbonisa:ion par l'acide sul'urique (procédé Flandin et Dan- 
ger). Il faut donc avoir soin, quand le charbon sulfurique a 
été épuisé par l’eau, de le traiter ensuite par l’'ammoniaque 
pour dissoudre le sulfure d'arsénic, puis convertir ensuite ce 
su!fure en acide arsénique en traitant la liqueur par lacide 
nitrique, etc. L. 21, p. 359. 

Sulfure de barium. — Employé en dissolution dans l’eau pour 
saponifier les corps gras. L. 25, p. 418. 

Sulfure de carbone. —Sa propriété de faire périr les insectes 
par asphyxie, e ren précieux pour con erver une foule de 

corps. — M. Doyère l’a principalement employé pour la con- 

servation en grand des grains que les charancons attaquent. 

L. 49, p. 3295.—Réclamation de priorité de M. Garraux, et 

mème réclamation de M. E. Robin qui décla:e avoir le pre- 

mier formulé je principe de l'action des anesthésiques. L. 26, 

p. 654.—Le suliur: de carbone peut, suivant M. Millon, ser- 


] 
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yir dé’dissolvant au lieu de l’éther pour isoler le parfum des 
fleurs. L. 2, p. 29.—Son emploi comme dissolvant des corps 
gras, par M. Letsoudie. L. 29, p. 512.—Sa purificalion pour 
cet objet par l’acétate de plomb qui lui ôte son odeur désa- 
gréable due & un peu d'hydrogène sulfuré. L. 29, p. 512. — 
Son emploi pour purifier la gutta percha. L. 29, p. 508.—Em- 
ployé par M. Lepage, à Gisors, pour préparer les huiles de cro- 
ton tiglium de laurier et de muscades. L. 30, p. 530.——Acci- 
dents que ses vapeurs peuvent causer pour la santé et moyen 
d’absorber ses vapeurs pour le rendre inoffensif, par MH. 
Masson. L. 38, p. 685. 

Sulfure de carbone gazeux (Proto). — Isolé par M. E. Baudri- 
mont, il est au sulfure déjà connu ce que l’oxide de carbône 
ést à l’acide carbonique. L. 49, p. 525. — Réclamations de 
priorité adressées par M. Persoz qui a fait connaître ce com- 
posé et l’a décrit dans son livre. L. 23, p. 394. 

Sulfure de potasse. — Bains de Barèges faits avec ce sel. L. 38, 
p. 682.—Sulfure de sodium (Mono).—Bains de Barèges arti- 
ficiéls faits avec ce sel. L. 38, p. 682. 

Sulfures métalliques. — Fixés surlecoton (Sacc). L. 42, p. 770. 

Suppurations. —M. Ozaname les amende par l’emploi d’une infu- 
sion de camomille romaine à prendre en tisane à la dosede 
15 à 30 grammes par litre d’eau. L. 28, p. 193. 


T 


Tablettes de bouillon.—Ce produit qui contient une proportion 
considérable de gélatine, ne peut être comparé, sous le rap- 
port des propriétés nutrilives, avec l'extrait de viande pré- 
paré par le procédé Bellat ou même celui du D'L... L, 42, 
p. 200. 

Taches simples et composées. —Nature des taches, choix et em- 
ploi des réactifs convenables.—Des taches composées. —Sub- 
stances qui attirent ou détruisent les couleurs. —Réactifs pour 
enlever les corps graisseux, — Des taches de fruits. — Taches 
de rouille. — Taches mercurielles. — Taches de nitrate d’ar- 
gent. — Réactifs pour les Laches composées. — Procédé pour 
laver la flanelle sans qu’elle jaunisse.— Taches récentes d’a- 
cides minéraux.—Taches des liqueurs.—Taches de café et de 
chocolat. — Taches de boue. — Taches d’urine., — Taches de 
sueur. — Taches de suie ou d’égouttures de tuyaux de poêle. — 
Dégraissage des habits. —Neltoyage du velours, L. 34, p. 593 
à 999,—Taches graisseuses qui se produisent sur la soie, par 

- M, Glénard. L. 32, p. 565. 

Talbotypie, ou revue des procédés employés dans l’art de re- 
produire les imoges sur papier. L. 44, p. 817. 

Tanage minéral, —Détails pratiqués sur ce procédé, par M. Nic- 
klès. L. 28, p. 478. 

Tanin. — N'est pas employé pur pour conserver les animaux, 
mais tel qu’il existe dans les poudres végétales qui le contien- 
nent en grande quantité, comme le tan, la noix de galle, etc. 
L. 11, p. 179.—Tanin des végétaux. —Détermination du tanin 
qu’ils contiennent à l’aide des méthodes volumétriques et par 
l’oxidation obtenue par le permanganate de potasse, par Mo- 
nier. L. 37, p. 662. 1 

Tartrate d’étain. — Etude de ce sel, par M. Bouquet. L. 43, 
p. 786. 

Taupe grillon. —Moyen de s’en débarrasser en versant dans le 
trou où elle se cache de l’huile ou te l’eau de savon. L. 18, 
p. 307. 

Teinture de la soie, de la laine, du coton , etc., par le purpu- 
rate de mercure au lieu et place de la cochenille. L. 14, 
p: 191: 

Emploi du verre soluble en teinture et en toile peinte. L. 22, 
p. 377. 

Teintures et impressions. —Rapport de M. Persoz sur l’Exposi- 
tion de Londres en 4854.— Historique. — Progrès accomplis 
depuis la paix générale en 1815.—Des couleurs et des prin- 
cipaux genres auxquels elles ont donné naissance. L. 24, 
p. 401 à 415. — Exposition de l’Angleterre, de la France, de 
la Suisse, de la Chine. L. 27, p. 463 à 466.—Exposition de 
Paris en 4855.—Du blanchiment.—Teinture des fils de soie, 
de laine et de coton. —Teinture des étoffes de laine et de co- 
ton.—Koulards.—Article fond rouge-turc uni et imprimé.— 
Meubles et tapis imprimés.—Mouchoirs et châles imprimés. 
Impression haute nouveauté, Paris. —Calicots et percales im- 
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primés. —Impression haute nouveauté, Mulhouse. —Toiles ci- 
rées.L. 44, p. 822. 

Télégraphes. — Précautions à prendre dans la construction des 
télégraphes qui fonctionnent dans le voisinage d’un magasin 
à poudre. L. 45, p. 835. 

Température de l’homme et des animaux, par M. Du Cama- 
ran. L. A4, p. 834. 

Térébenthine molle de Venise. — Son emploi pour composer la 
masse à injection que l’on doit introduire dans les veines ou 
les artères, L. 15, p. 272. — Employée dans la composition 
des électrophores, L. 8, p. 1435, 

Terre siliceuse d’infusoires, très propre à préparer le silicate de 
soude (fiébig, 7. Silicate de, potasse). L. 15, p. 262. 

Tétaros.— as de tétanos traumatique guéri par le chloroforme 
(D: Bourguignon). L..23, p. 399. 

Titane. — Recherches de MM. Wolher et Deville sur les combi- 
naisons qu’il forme avec l'azote. —L'’aflinité de l’azote pour le 
titane est très grande, et presque tous les échantillons de 
titane d’un rouge noir ou jaune laiton contiennent de l'azote. 
— Conséquences à en tirer pour l’agriculture. L. 25, p. 423. 

Thé.—Détermination du tanin qu'il contient, au moyen du per- 
manganate de potasse, par Monier. L. 37, p. 663. 

Thé de foin. —Infusion du foin de prairie employée pour accou- 
tumer les jeunes animaux d'espèce bovine à passer de la nour- 
riture du ait à l'alimentation au foin analysée par M. J. 
Pierre. L. 19, p. 330. y 

Toiles cirées. — Sur leur fabrication, rapport de M. Persoz à 
PExposition de 1855. L. 44, p. 828. 

Tonneaux à renfermer le vin,—Soins à leur donner ayant de l’y 
renfermer. L. 44, p. 255. 

Topinambour. — Plante alcoolisable ; elle se place à côté du 
sorgho sucré. — Elle donne de 6 à 7 0/0 d'alcool absolu. — 
L’odeur n’en est pas désagréable. et rappelle celle de la plante. 
L. 49, p. 324. 

Tourbe.—Sa composition, par M. de Marsilly. L. 40, p. 720. 

Transfusion du sang.—Conditions pour qu’elle ne soit pas mor- 
telle. L. 25, p. 432. 

Transplantation des arbres connue, dès le xy° siècle. —Détails 
sur la méthode employée dès cette époque et depuis. L! 34, 

+ DID 

Trehala, — Matière pharmaceutique très employée en Orient. 
L. A5, p. 844. : 

Tréhalose. — Nouvelle espèce de sucre trouvée dans une espèce 
de manne de Turquie à Tréhela. L. 26, p. 437. 

| Truffes. — Leur analyse, par M. J. Lefort. L, 19, p. 326. 

Tungstate d’ammoniaque. —Ce sel n’est pas réduit par on 
comme l’avait dit Klaproth, thèse de M. Riche. L. 18, p: 313. 

Tungstène., — Mémoire sur le tungstène et ses composés, par 
M. Riche. Suivant l’auteur, le tungstène n’est pas un métal 
dans toute l’acception du mot; il doit se ranger parmi les corps 
intermédiaires entre les métalloïdes et les métaux, tels que 
l’antimoine, le silicium, le bore, ie zirconium. L. 18, p. 313. 
—Produits du tungstène et leur emploi. L. 42, p. 768. 


V 


Vaccin.—Il ne se conserve bien que dans des tubes. —Les plaques 
sont infidèles dans la moitié des cas. L. 25, p. 432. 

Valérianate d’ammoniaque.—Sa préparation à l’état cristallisé , 
par MM. Laboureur et Fontaine. — Procédé de Robiquet. — 
Formule de Pierlot. L. 90, p. 132. 

Valérianate d’atropine. — Guérison observée chez un homme at- 
teint depuis quatre ans d’épilepsie. — Son emploi. L. 21, 
p. 357.—Ses propriétés, sa préparation, par M. Miette. L. 26, 

A5. 

PRE — D'après M. Pierlot, l’acide valérianique préexiste 
dans sa racine fraîche dont il constitue un des principes im- 
médiats. L. 24, p. 358. 

Valeur relative des différentes qualités de houille au point de vue 
de la fabrication du gaz et sur de nouveaux procédés pour 
déterminer la valeur relative du gaz fourni, par M. Andrew 
Fyfe. L:9;, p. 445. ; ; 

} Vapeur d’eau. —Employée par M. Cassgrand pour la purification 
des graisses et des huiles, mais surtout pour le blanchiment de 
la cire.— La vapeur d’eau enlève à l’huile de poisson la ma- 
jeure partie de son odeur si désagréable et décolore l'huile de 
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palme. L. 4, p. 66.—Un courant de vapeur d’eau divisée est 
essentiel pour opérer la distillation prompte et fructueuse des 
acides gras stéariques et autres (Duübrunfaut). L. 13, p. 221. 

 Variole,—Moyen de prévenir les cicatrices produites par les pus- 
tules de la variole (D' Duval). L. 24, p. 353. 

Vase des rivières. —De l’emploi qu'on en pourrait faire comme 
engrais, par M. Hervé Mangon. I.. 19, p. 332. 

Velours. —Manière de les nettoyer. L. 34, p. 599. 

Vendange, —C’est l’action de cueillir le raisin quand il est dans 
un état de maturité convenable pour arriver à fermentation et 
donner du bon vin.—L'époque pour cueillir la vendange dé- 
pend du but qu’on se propose, du climat sous lequel se trouve 
la vigne, etc. Signes extérieurs pour reconnaître la maturité du 
raisin, — Manière dont la vendange doit se faire. L. 14, 
p. 248. 

Venins.—Recherches du D: Vulpian sur leur action délétère, ou 
inoffensive suivant l'espèce d'animal sur lequel ils agissent. 
L. 18,.p. 309. 

Ver à soie, — Du ricin (Bombyx cynthia). — Détails donnés par 
M. J. Gcoffroy-Saint-Hilaire sur les essais qui sont faits pour 
en tirer parti. L. 25, p. 428. 

Vernis. — Extrait du rapport de l'Exposition de 1855 sur leur 
fabrication. L. 42, p. 780. 

Vernis d’or. — Inaltérable à l’air et à la lumière.— La base de 
ce vernis, qui donne une couche imitant l'or, est l’alizarine 
que l’on peut employer telle qu’elle se trouve dans une disso- 
lution de garance dans l'alcool. L. 8, p. 136. 

Verre. — Composition servant à coller ensemble des morceaux 
de verre. L. 6, p. 96. —Mastic pour le fixer sur le métal, 
L. 8, p. 135. — De l’action que l’eau exerce sur lui quand il 
est pulvérisé. L, 30, p. 533. 

Verre à vitre.—Sa fabrication, par M. Henry Chance, L. 48, 
p. 895. 

Verre soluble, — Préparation facile de ce silicate au moyen de 
la terre d’infusoire qui forme le sol des landes de Lunebourg, 
dans le royaume de Hanovre. L. 45, p. 262, — Sur la pré- 
paration et les propriétés du verre soluble ou des silicates de 
potasse et de soude. — Analyse de tous les travaux publiés 
jusqu’à ce jour sur ce sujet; par E. Kopp. L. 20, 21, 22, 
p. 337 à 391. — Peinture sur verre soluble, ou stéréochro- 
mie, L. 22, p. 386, 

Vers à soie. — Sur les causes auxquelles est due la maladie qu’ils 
éprouvent. L. 40, p. 757. 

Vert de Chine ou Loka-0. — Produit par le rhamnus chloro- 
phorus. L. 19, p, 334. — Son emploi en teinture. L, 44, 
p. 893. 

Vert de zinc. — Sa composition par M. Phipson. L. 18, p. 316. 

Vessie. — Les douleurs de véssie se calment par des injections 
de gaz acide carbonique. L. 25, p. 423. 

Vésuve, — Communicalion de M. Verneuil sur léruption ac- 
tuelle ; janvier 1858. L. 30, p. 521. 

Viandes. — Leur conservation. Examen par M. Poggiale des 
divers procédés préconisés. Procédé Appert, Faslier, de Li- 
gnac, Cellier. Procédé par l’acide sulfureux. Par une enve- 
loppe gélatineuse. Par Pacide sulfurique étendu de dix foisson 
poids d’eau. Procédé Callamand, ou biscuit de viande. Pro- 
cédé anglais. L. 42, p. 1492 à 499. 

Vide. — Moyen de l'obtenir par des procédés chimiques. L. 28, 

. 896. 

Vin. — L'art de faire le vin dans tous les pays, et leur eonser- 
vation, par J. Baretta. De la vendange, p. 248. — Du dégrap- 
page, p. 250. — Du foulage, p. 251. — Des causes qui in- 
fluent sur la fermentation, p. 252.—Dela fermentation, p. 253. 
Du temps et des moyens de décuver, p. 254, — Du pressurage 
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des vins, p. 254, — Des soins à donner aux tonneaux, p. 255. 
— Du soufrage des vins, p. 255. — Du soutirage des vins, 
p.. 256, — Du,collage des vins et de leur clarification. L. 44, 
p. 248 à 256. — Sa matière colorante isolée, par M. Glenard, 
et à laquelle il donne le nom d’œnoline. L. 47, p. 883. 

Vin gallisé, — Détails du procédé de Gall qui a donné son nom 
au vin fait par sa méthode. L. 28, p. 480. 

Vinification. — Nouveaux procédés, par M, Abel Pétiot, L, 7 
p. 106. 

Vin de groseilles et vin de groseilles à maquereau, L, 47, 
p. 292. # 

Vins, — Des différentes espèces de vins, au point de vue de la 
santé et de l'hygiène ; par le D' Gaubert, Division hygiénique 
des vins en huit tiibus, p. 233. — Des qualités et des défauts 
des vins, considérés, dans leurs rapports avec la constitution et 
le tempérament, l’âge, le sexe, le genre de vie et la profession 
des consommateurs , p. 242. — Du coupage des vins, leurs 
maladies, p, 257 à 260. — Altérations et maladies des vins, 
p. 259. —Vins alimentaires, p. 235. — Vins fins et demi-fins, 
p. 233.— Vins chauds, p. 237, — Vins mousseux, p. 242. — 
Vins de liqueurs de la Krance et de l'étranger, p. 238 à 2/1, 
— Vins de liqueurs artificiels, vins cuits, p. 238, L. 44 et 45, 
p. 233 à 266. Mas E 

Vins rouges. — Des principales falsifications qu’on leur fait su- 
bir et des moyens de les reconnaître; par M. Müller. Colo- 
ration avec le bois de campêche , les fruits de sureau de 
bourdaine, de myrtille. Principe astringent obtenu avec l’alun 
qui fixe aussi la matière colorante. Coupage de vins. Concen- 
tration par le plâtrage. Fabrication avec d’autres mous que 
ceux du raisin. L. A9, p. 333. , 

Vipère.. — Recherches sur la structure de son appareil à venin; 
par M. L. Soubeiran. L. A5, p. 840. 

Voiles, gazes, blondes. — Manière de les nettoyer. L. 34, p. 598. 

Voix des poissons. — Du phénomène physiologique appelé voix 
des poissons. L. 33, p, 580. 

Volcanisation du caoutchouc, — Procédés de M. Ch. Goodycar 
et de Thomas Haucok. L. AG, p. 864. — Perfectionnement 
d’après M. Day. L. 42, p. 775, 


W 


Wolfram, — Sur l'emploi qu’on en fait dans l'industrie. L, 42, 
p. 768. 
X 


Xantoléine. — Nom d’une matière colorante jaune, donné par 
M. Itier à la matière extraite du sorgho. L. 18, p. 306. 


Z 


Zinc. — Sur les propriétés qu'il peut acquérir par la chaleur, de 
devenir cassant ou malléable. Conditions les meilleures pour 
qu'il soit à son maximum de malléabilité. L. 25, p. 429. — 
Procédé de M. Terreil, pour le séparer en entier à l’état de 
sulfure, d’une liqueur qui contient èn même temps des sels 
ammoniacaux. L. 24, p. 606. — Sa séparation d’avec le cad- 
mium. L. A8, p. 894. 

Zincage du fer pour la galvanisation des fils électriques. — Per- 
fectionnement du procédé qui consiste à passer dans une fi- 
lière le fil de fer qui a trempé rapidement dans un bain de zinc 
fondu. L. 49, p. 322. 

Zircone. — Sa production artificielle ; par Deville et Caroe, L, 4%, 
p. 716. : 
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Abate. — Nouvelle manière de travailler le plâtre pour lui don- 
ner l’apparence du marbre. L. 23, p. 396. 

Abendrolh (D'). — Engrais saxon. L. 33, p. 621. 

Abban, de Javel. — Soude artificielle. L. 4, p. 9. 

Adderwood. — Procédé pour préparer de bonne encre à écrire. 
L, 42, p. 774. 

Alcan. — Rapport sur la maladie des vers à soie. L, 28, p. 497. 

Alliot j. — Destruction des insectes qui attaquent les substances 
pharmaceutiques. L. 33, p. 583. 

Alexandra. — Nom donné à la planète de M. Goldsmidt. L. 43, 
p. 808. 

Amadieu. — Vers à soie. L. 28, p. 498. 

Anciaux (D'). — Traitement de l’épilepsie. L, 44, p. 830. 

André-Jean. — Critique de sa méthode, par M. Thannaron. 
L, 41, p. 759. 

Andrews. — Travaux sur l’Ozone. L. 40, p. 713. 

Andrieux. — Maladie de la vigne. Emploi du charbon, L. 25, 
P. 425. 

Anthon. — Verre soluble. L. 20, p. 337. 

Antoine. — Procédé pour recueillir le suc laiteux des caoutchou- 
quiers. L. A6, p. 865. 

Appert. — Fonte des suifs. L. 4, p. 63. 

Armand. — Schistes. L. 38, p. 687. 

Arnaud de Villeneuve. — Procédé de cet alchimiste pour faire 
de l'or. L4 46, p. 871. 

Arnoul d’Ixelles. — Allumettes chimiques. L, 6, p. 90. 

Aubert et Gérard. — Leurs procéués pour apprêter le caout- 
chouc. L. 46, p. 866. 

Aubré. — Photographie. L. 44, p. 818. 


Ont pris des brevets: MM. Armbruster, Ador, Alwood ( li- 
vraison 3); Autier, Aubbé, Auger, Abderhalden, Archeveau 
(liv. 8); Arkell, Autran, Atwood (liv. 29 );: Albitas, Albate 
(liv. 31); Audicq, Aubert, Augier (liv, 33); Aschermann (iv. A2); 
Alcan, Arlot, Alleau (liv. 43). 


B 


Babault (D'). — Pustule maligne. L. 25, p. 122. 

Babinet. — De la pesanteur. L. 29, p. 543, 

Baboneaud. — Schistes. L. 38, p. 687. 

Bacot. — Photographie. L. 44, p. 819. 

Bagnanini. — Choléra. L. 25, p. 418. 

Balard. — Rapport sur l'Exposition universelle de 1855. L. 20, 
p. 350; L. 46, p. 273; L. AG, p. 858. — Rapport sur un mé- 
moire de M. Fernet, sur l'absorption des gaz par le sang, 
L. 45, p. 853. 

Baldus. — Photographie. L. 44, p. S19. 

Balfouit. — Empoisonnement par le laudanum L. 49, p. 334. 

Barbet de Jouy. — Teinture. L. 24, p. 410 et 444. 

Bargiacchi. — Chloroforme dans les brûlures pour appaïser la 
douleur. L. 149, p. 331. 


Borouilhet. — Production artificielle de la houille. L. 31, 
p. 537. s 

Barth (D').—Perasites de l’homme, Emploi de la benzine, L. 24, 
p. 865. 

Barral. — Rapport sur l'Exposition de 4855. L. 35, p. 645. 

Barreswill. — Photographie. L, 44, p.820, et L. 48, p. 900. 

Barreswill et Becquerel (AI. ). — Aïbumine dans les urines. 
L. 26, p. 446. 


Basset, — Défécation des sucres, par F. Garcia. L. 26, p. 448. 

Baudens. — Eau-de-vie de dattes. L. 37, p. 671. 

Baudrimont (Ernest). — Nouveau sullure de carbone gazeux. 
L. 49, p. 325. — Qualité du guano, L. 32, p. 566. 

Baudrimont. — Discours d'ouverture. L. 19, p. 331, 
mique des êtres vivants. L. 25, p. 425. 


Dyna- 
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Baumgartner. — Teinture. L. 24, p. 409. 

Bayart. — Photographie, I. 44, p. 818. 

Beau (D'). — Influence des digestions difficiles sur les systèmes 
nerveux. L. 29, p. 512. 

Beaumont (Elie de). — Vésuve en 1834. L. 30, p. 524. 

Beaupré {de). — Transportation et transplantation des arbres. 
L. 31, p. 539. 

Becham;:. — Influence de l’eau chargée de sels sur le sucre. 
L. 29, p. 514. — Transformation des substances albuminoïdes 
enurée. L. 30, p. 530. — Sur la préparation du sous-nitrate 
de bismuth. L. 34, p. 605. 

Béclard. — Influence de la lumière sur la nutrition. L. 32, 
P. 598. 

Becœur. — Savon arsenical, L. 14, p. 482. 

Becquerel père. — Rapport sur les travaux de M. Houzeau, sur 
l'ozone. L. A0, p. 713. 

Becquerel (E.). — Photographie. L. 44, p. 815. 
l’ozone: L. 40, p. 743. 

Becquerel (Al.) et Barreswill. — Albumine dansles urines. L. 26, 
p. 446. 

Bellat. — Extrait de viande, L. 12, p.499. 

Bellfort. — Tannage minéral. L. 28, p. 478. 

Belloc. — Revue des procédés et perfectionnements obtenus 
en photographie, depuis son origine jusqu’à ce jour. L. 44, 
p. 815 à 822. 

Berard, Chancel et Cauvy. — Rapport sur le plâtrage des vins. 
L. 25, p. 420. 

Bergmann et G°. — Teinture. L. 27, p. 465. 

Berjot. Compusition d’un liquide propre à amalgamer , par 
simple immersion, le zinc des piles électriques. L. 47, p. 884. 

Bernard frères. — Raflinerie de sucre. L. 36, p. 648. 

Bernard (Claude). — Influence des nerfs sur les glandes sali- 
vaires. L. 26, p. 475. — Sécrétion anormale du sucre, pro- 
duite par la simple excitation de la muqueuse de lPestomac. 
L. 29, p. 509. — Présence du sang rouge dans les veines et 
dans les glandes. L. 30, p. 522. 


Travaux sur 


Berncaslel. — Préparations culinaires avec Chollet. L. 42, 
p. 204. 

Berthé. — Amylène. Sa purilication. L. 21, p. 360. 

Berthelot. — Sur les divers états du soufre. L. 48, p. 309. — 


Sur la fermentation alcoolique. L. 18, p. 318. — Sur les com- 
binaisons de l'acide tartrique, avec les matières sucrées. L. 23, 
p. 399. — Sur les principes sucrés cristallisables, produits par 
divers végétaux. L. 26, p. 437. — Synthèse de l’alcool mé- 
thylique. L. 26, p. 445. — Synthèse des carbures d'hydrogène. 
L. 40, p. 731. — Sur plusieurs alcools nouveaux. L. 47, p. 881. 
— Sur la série camphénique. L. 47, p. 882. — Sur une nou- 
velle espèce de sucre, le mélizitose. L. A7, p. 884. 

Berthelot et de Luca. — Recherches sur la glycérine. L. 23, 

LE eRNE 

Berihollet. —- Découvre la propriété comburante du chlorate de 
potasse, et application de cette propriété faite par Parkès, pour 
se procurer du feu. L. 39, p. 699. 

Berthoud (Henri). — Réorganisation du Muséum d'histoire na- 
turelle. L, 38, p. 677. 

Bertram. — Verre soluble. L. 21, p. 573. 

Berzelius. — Equivalents des corps simples. L. 25, p. 430. — 
Propriétés du molybdène. L. 40, p. 727. 

Besnon, — Pain moisi. L, 48, p. 309. 

Besson. — Ses essais en 4793, pour employer le caoutchouc à 
l’imperméabilité des étoffes. L. A6, p. 859. 

Bingham. — Photographie. L. 44, p. 817 à 820. 

Blanchère (Dela). —Sels d’urane en photographie. L. 34, p. 600. 

Blanquart-Evrard. — Photographie. L. 44, p. 848. 

Bley. — Encre alizarine. L, 16, p. 288. 

Blondin. — Outremer Guimet. L. 24, p. 406. ; 

Blondlot (D'). — Recherche de l’arsenic en médecine légale, 
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Blot. — Sucre dans l'urine des f.mmes, en état de lactation. 
L. 23, p. 394. 

Bobierre, — Rapport de M. Payen sur son travail du phosphate 
de chaux. L. 18, p. 315. — Guano phosphatique. L. 23, 
p. 396. — Sirops altérés par le soufre et les sulfures. L. 25, 
p. 429. — Azote des guanos, procédé pour le doser prompte- 
ment. L. 26, p. 445. 

Boetlger. — Nettoyage électrique de l’argenterie. L. 15, p. 252, 
— Réactif du glucose. L, 15, p. 265. — Perfectionnement de 
la pile de Bunsen. L. 18, p. 305. — Préparation de l’hydro- 
gène phosphoré, et applications. L. 34, p, 604. — Pâte pour 
allumettes chimiques. L. 39, p. 698. 

Bogdanow. — Pigment ou matière colorante des plumes d’oi- 
seaux. L. 25 et 45, p. 430 et 843. — Cétoine dorée contre la 
rage. L. 25, p. 432. 

Boillot. — Analyse du diamant, de M. Dupoisat. L. 45, p. 839. 

Bolley. — Verre soluble. L. 21 et 22, p. 328 et 378, — Malléa- 
bilité du zinc. L. 25, p. 429. 

Bolley et Brunner. — Sur la flavine. L. 15, p. 266. 

Bonnet (H). — Analyse des os. L: 25, p. 395. 

Bonnet (D'). — Traitement de la gale par la benzine. L. 83, 
p. 577. 

Bounet de Besançon. — Marnes du D' du Doubs. L. 35, p. 616. 

Bossard et Keller. — Impression des laines. L. 24, p. 413. 

Boucheporn. — De la pesanteur. L. 29, p. 513. 

Boucherie (Dr). — Conservation des boiïs. L. 48, p. 310. — 
Rapport de M. Brongniart à l’Exposition de 1855 sur ses pro- 
cédés. L. 43, p. 798. 

Boudet (D'). — Propriétés médicales de l’arsenic. L. 18, p. 312. 

Boudet père. — Embaumement. L. 11, p. 181. 

Boudet (Félix). — Action du nitrite acide de mercure sur les 
huiles. L. 40, p. 454. 

Bouillaud (Dr). — Opinion sur laligature de l’æsophage. L. 41, 
p. 756. 

Bouillon-Lagrange. — Des divers procédés connus pour lex- 
traction de la soude du sel marin. Extrait du rapport publié 
par le Comité de salut public. L. 4, p. 7. 

Bouis. — Saponification de l’huile de ricin. L. 43, p. 232, — 
Des divers moyens d’acidification des corps gras. L. 24, p. 365. 

Bouley et Reynal. — Recherches sur l'influence qu'a la ligature 
de l’œsophage sur la vie des animaux. L. 44, p. 752. 

Bouquet. — Mémoire sur quelques sels à base de protoxyde 
d’étain. L. 43, p. 785. 

Bourgeois. — De l’incision annulaire pour hâter là maturité des 
raisins. L. 29, p. 516. 

Bourguignon (D'). — Tétanos traumatique guéri par Je chlo- 
roforme. L. 23, p. 399. | 

Bourlier (C.). — Chauffage à la glace. L. 48, p. 306. 

Boussingault. — Nitre dans les eaux de puits, etc. L. 18, p. 307. 
Ascension du mont Chimborazo. L. 18, p. 311. — Azote assi- 
milable des engrais, L. 21, p. 359. — Ammoniaque dans la 
rosée. L. 23, p. 393. — Influence exercée par le phosphate de 
chaux sur la végétation. L. 26, p. 438. — Rapport sur un 
mémoire de M. Lévy, sur les émeraudes. L. 26, p. 442. 

Boutigny. — Fumigations anti-miasmatiques. L. 25, p. 419, 

Brachet (D). — Couleur rouge du sang dans les veines. L, 30, 
p. 522. 

Brault (Dr). — Guérison du scorbut par le chlorate de potasse. 
L. 48, p. 312. È 

Brebisson. — Photographie. L. 44, p. 820. 

Breton. — Photographie. — L. 44, p. 816. 

Briquet. — Expérience sur l'influence de la ligature de l’œso- 
phage. L. 41, p. 756. 

Brodies. — Procédé pour fabriquer les crayons. L. 42, p. 783. 

Brodrie. — Epuration du graphite. L. A3, p. 806. 

Brenchley. — Ascension du mont Chimborazo. L. 18, p. 311. 

Brocard (D'). — Liqueur Oued-Allah. L. 37, p. 671. 

Brokedone. — Procédé pour faire des crayons avec la poudre de 
la mine à crayons. L. 42, p. 788. 

Brongniart (A). — Examen du procédé Boucherie pour la con- 
servation des bois. L. 43, p. 798. 

Broquette. — Emploi de l’outremer dans l'impression. L, 24, 
p. 406 et 413. 

. Brosset. — Procédé d’étamage et d’argenture. L. 21, p. 360: 

Brown-Sequard. — Propriété physiologique du sang. L. 25 et 26, 
p. 423 et 446. 

Brunet. — Culture du ver à soie à Fernambouc. L. 25, p. 428. 


l 


Bru.—Cha. 4 
Brunner., — Manganèse obtenu pur. L. 48, p. 314. — Prépara- 


tion de l’outremer. L. 43, p. 803. 
Buchner. — Préparation de l’acide oxyphénique pur. L. 40, 


p. 459. 
Bucholz. — Propriétés du molybdène. L, 40, p. 727. 
Buignet. — Impureté de l’arsenic blanc du commerce. L. 18, 
p. 313. 

Bullot. — Cuisson des viandes, elc., par l’électricité. L. 24, 
Pp. 365. : 
Bunsen. — Emploi du bichromate de potasse pour la pile. L, 30, 

p. 527. 


Burnay. — Huiles du médicinier, fabriquées à Lisbonne. L. 38, 

p. 683. 

Ont pris des brevets: MM. Bellot et Scholefield, Bouvard, 
Burel (liv. 3) ; Beaurepaire et Pinondel, Bocheux, Bresson et 
Pophète (liv. 5); Boüet et Doucin (liv. 8); Biebuyck, Biauché, ! 
Berlhé, Blondin, Babbit, Balagué, Bardiès et C® (liv. 28); Bou- 
cherie fils, Beillard, Bcer, Bcdarride, Bouvart, Barlet, Blan- 
chard, Barbier et Daubrée, Bris (liv. 29); Bramback, Büttner et 
Marius, Boillot et Berquet, Blanpied et Richard, Bethul, Brison, 
Bettemer, Belmont, Busson de Maurier (liv. 31); Breton, Bo- 
bœuf et C°, Bæœhm, Barrande, Boulongne, Bosredon et Hutin, ? 
Blot et Loro, Berard (liv. 33); Badigeon, Bohœut, Burlat et 
Piray, Barault, Bonaterre et Morand, Bayard, Boisgontier, Bor- 
nibus et Preneux, Bouasse-Lebel, Barreswil et Lebaudy, Broo- 
man, Blin, Boulet, Brunfaut frères, Bilinton, Boef, Bonvallet, 
Belicard, Brunel, Bacon, Beach, Bayle, Bret (liv. 42) ; Beudant 
et Benoit, Besson et Gellin, Boulard, Bezauson, Bretault, Billon, 
Bauzemont, Brun, Barnett, Boufli et Yaudon aîné, Bellat, Bur- 
ridge, Bau (liv. 43). 


C 


Cahours. — Sur l'essence de gautheria., L. 20, p. 354. — Sur 
de nouveaux dérivés du salycile, etc. L. 24, p. 353. — Sur 
les corps isomères. L. 30, p. 523, — Sur les acides amidés, 
L. A0, p. 723. 

Callias. — Fécule et amidon du marron d'Inde, L. 18, p. 319. 

Calvert et Johnson. — Fonte transformée en fer malléable, 
L. 25, p. 427. 

Calvert Crace, — Préparation de liquides visqueux propres à 
apprêter les étoffes. L. A2, p. 774. 

Camara (Da). — Température de l’homme et des animaux, 
L. Ah, p. 831. 

Cambacères. — Industrie des bougies stéariques, ses travaux et 
brevets. L. 143, p. 211 et 214. 

Canouil, — Allumettes chimiques sans phosphore ni poison. 
L. 39, p. 704. 

Capeccioni. — Suif durci et parfumé. L. 18, p. 314, 


Carey (Emile). — Récolte et extraction du caoutchouc. L. 46, 
p. 849. 

Carny. — Soude artificielle. L. 4, p. 13. 

Caron (H.). — Recherches sur la production artificielle des 


pierres précieuses. L. 40, p. 715. 

Cary-Montrand. — Traitement des os par un nouveau procédé 
pour les convertir en phosphore. Phosphore obtenu d’une ma- 
nière continue d’après le procédé de M. Kopp. L. 5, p. 72 à 77. 

Cassano. — Effets produits sur la vision par la santonine. L. 43, 

. 807, 

Cr — Emploi de la vapeur d’eau très divisée pour la 
purification des graisses et des huiles et le blanchiment de la 
cire, L. A, p. 66. 

Castelnau. — Défense des livres saints. L. 35, p. 632. 

Castex (D'). — Emploi topique de l’iodure d’amidon. L. 37, 
p. 657. 

Cauche. — Photographie. L. 4h, p. 816. ; 

Cauvy, Chancel et Berard. — Rapport sur le plâtrage des vins. 
L. 25, p. 420. 

Cazac. — Préparation des hypophosphites alcalins pour la mé- 
decine. L. 32, p. 563. 

Cellier. — Viande en poudre, L. 42, p. 495. 

Ceysus (D'). — Traitement du hoquet. L. 18, p. 305. 

Champion. — Ses essais, en 4811, pour employer le caoutchouc 
à l’imperméabilité des étoffes. L. 46, p. 859. 

Champonnois. — Fabrication d’alcool. L. 36, p. 650. 

Chancel (H.). — De l'emploi des hyposullites dans ’auaiyst et 
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application à la séparation directe du fer d’avec l’alumine, 
L, 40, p. 721, 
Chancel et Gerhardt, — Considérations sur les acétones. L, 28, 
. A90. 

Chincël, Berard et Cauvy. — Rapport sur le plâtrage des vins. 
L. 25, p. 420 et 724. 

Changy (De).— De la divisibilité de la lumière électrique. L. 32, 

. DO: 

Chantard. — Du camphrène. L. 18,-.p. 306, 

Chapelle (D'). — Fissures à l’anus. L. 18, p. 306. 

Chapuis. — Du rhodium et d’un nouvel alliage qu’il forme ayec 
le platine. L. 49, p. 326. 

Chateaurieux (A), — Conservation des viandes et du poisson. 
L. 48, p. 309. 

Chatin. — Expériences de culture sur l’igname. L. 28; p. 488. 
— De la diffusion générale de l’iode. L. 31, p. 537. — Rap- 
port sur un médicament iodé. L. 33, p. 578. 

Chaussier. — Embaumement. L. 41, p. 181. 

Chazelles. — Fabrication du sucre. L. 36, p. 642. 

GChevallier fils. — Engrais obtenu par son procédé, L. 35, p.623. 

Chevyreul. — Rapport sur un mémoire de M. Mège-Mouriès 
sur la panification de la farine de froment. L. 3. p. 41 à 55. 
— Industrie stéarique qui prend naissance’ à la suile de ses 
recherches. L, 42 et 13, p. 207 et 232. — Analyse du suint 
du mouton. L. 49, p. 334. — Médaille Coples à lui décernée. 
L. 32, p. 556. 

Chodzko. — Sources de naphte. L. 21, p. 363. 

Chollet. — Créateur de l’industrie en grand de la conservation 
des légumes. L. 42, p. 202. 

Choquel et Guillaume. — Impression sur étoffe. L. 24, p. 413. 

Churchill. — Phthisie pulmonaire traitée par les hypophosphistes 
alcalins. — L. 32, p. 563. 

Clarke. — Procédé de volcanisation du caoutchouc par le chlo- 
rure de soufre. L. 46, p. 867. 

Claudet. — Pholographie. L, A4, p. 847. 

Ciauzel. — Photographie. L. 44, p. 820. 

Clément Desormes. — Analyse de l’outremer. L. 43, p. 800. 

Cloez et Guignet. — Oxidation du soufre et des sulfures par le 
permanganate de potasse. L. 40, p. 727. 

Cloez — Traitement du speiss. L, 29, p. 513. — Composition 
de la forménamine. L. 31, p. 537. — Sur divers états du 
soufre. L. 31, p. 538, — Sur l'ozone. L. 40, p. 744. 

Collas. — Essence de mirbane, L. 20, p. 352. — Emploi de la 
benzine pour dégraisser. L. 3h, p. 593. 

Collin. — Expériences sur la ligature de l’œsophage. L. 41, 
D. 752. 

Conan — Photographie. L, 44, p. 819. 

Copney. — Emploi, en médecine, de liodure d’antimoine, L. 32, 
). 063. 

Conte. — Rapport adressé à l'Empereur sur la multiplication des 
huîtres, L. 39, p. 689. 

Coulier. — Etoffes pour les vêtements des soldats. L. 23, p. 490. 

Couper (M.).— Recherches sur l'acide salycilique. L. 40, p. 725. 

Couper (Archibald). — Action du brome sur la benzine. L. 23, 
p. 398. 

Courez. — Teinture. L. 24, p. 405. 

Crespel-Delisse, — Fabrication de sucre de betteraves. L. 36, 


p. 647. 
Creuzbourg. — Verre soluble. L. 22, p. 389. 
Coreuwinder (B.). — Principes contenus dans la betterave pen- 


dant la seconde période de la végétation. L. 28, p. 485. 

Crookes. — Photographie. L. 44, p. 815, 820. 

Cundell. — Photographie. L, 44, p. 820. 

Curieux. — Procédé pour dérésinifier les huiles essentielles. 
L. 36, p. 656. 

Cuzent. — Huiles des graines oléagineuses provenant de diver- 
ses colonies. L, 26, p. 447, 


Ont pris ues brevets : MM. Claus, Charles, Coudy, Crespel, 
Lecreux (livraison 3) ; Chaffée, Coez (liv. 8) ; Capelli (liv. 42) ; 
Cabaret, Cossus, Chassin, Cordillot (liv. 28); Cointry, Crotter, 
Coupier, Gaivé et Ollivier, Callias, Coudy, Crassier-Delcourt, 
Chana, Chollet, Caillet et Dever, Cabie, Crum (liv. 29) ; Carless, 
Chesnot, Cougny, Cordier (liv. 31); Coïgnet, Chaïignon, Cre- 
bestac, Cavaillon, Gsaps, Choumara-Gaudin, Cavaillon, Clouet, 
Cintrat, Chaudet, Chambard, Coignet, Cabrol, Crompach, Caus- 
serouge {liv. 43). 


Dam,—Dev. 6 
D 


Damour. — Expériences sur la formation artificiel e des. hydro- 
carbonales terreux ou métalliques: L::24, p. 357: 

Dampierre, — Falsification des eaux-de-vie, L. 19, p. 326. — 
Des bouquets artificiels pour les falsifier. L: 35, p. 628, 

Dan/Kæcblin. — Teinture. L. 44, p. 823. 

Danglish (D'). — Panification. L. 32, p. 555. 

Dannecy. — Sirop de proto-carbonate de fer. Li, 25, p.419. 

D’Arbalestier. — Vers à soie. L. 28, p. 500. 

Darcet. — Acidité des brouillards. L. 8, p. 420: — Purification 
et extraction du suif. L. 4, p. 62: — Soudesartificielle., L,1, 


P. 5. 
 Daubrée. — Métamorphisme des roches. L. 26, ps 442. 


Daubrée (Paul!., — Son usine à la Guadeloupe.:L: 36, p. 642: 

gi — Photographieentrevue par lui avec Wedgewold.. Li 44, 
p. 815. 

Day. — Volcanisation du caoutchouc, Li:42;-p.. 775: 

Debonne. — Distillation de la tourbe. L. 38,p: 687. 

Debray (Hy.). — Action exercée sur les métaux, etleurs oxydes, 
par le mélange d’un corps oxydant et d’un corps réducteur. 
L.28, p. 186.— Nouveau moyen depréparerdesazotites. L. 28, 
P. 493. — Sur le molybdène. L. A0, p«725. 

Debray et Deville, — Métaux du platine-exempts d’osmiunset de: 
silicium. L. 48, p. 316. 

Decuisne. — Sur les nerpruns qui: donnent le lo-kao. L, 49, 
p- 336. — Sur les causes de la maladie des\ vers àisoie, L, 44, 
P''7011 

Decharmes. — Culture du pavot indigène, L.:25,-p. 430. 

Deffner et Préas. — Verre soluble. Li. 22; p. 385, 

Degousé et Laurent. — Puits artésiens en Algérie. L, 49, 
p. 328. 

Deherain. — Sous-phosphate de chaux , son degré de solubilité 
dans différents liquides. L. 23, p. 396: L 

Delafond. — Emploi de l’huile de cade. L. 33, p.587. — Acarus 
de la gale. L. 19, p. 329, 

Delafond et Bourguignon. — Animalcules-de la gale. L.26, 
p. 136. 

Delamoricière. — Impression sur étoffes. L. 24, p. 418. 

Delanoue. — Terres provenant du sol.et du sous-sol de-Valen- 
ciennes. L. 35, p. 616. 

Delarive. — Sur l'ozone. L. A0, p. 743. 

Delarue. — Manière de connaître l'âge des œufs et de les con- 
server. L. 36 et 38, p. 655 et 684. 

Delavergne. — Théorie du soufrage de la vigne. L. 44, p. 788: 

Deleuil. — Balances de précision. L. 49, p. 325. 

Demachie. — Moyen de fixer l'odeur fugace des fleurs. L 2, 
p. 28. 

Derrieu. — Guano artificiel. L. 35, p. 624. 

Despiney (D'). — Véritables formules de Goulard. L. 33, p.589. 

Despouilly. — Application de l’acide purpurique à la place de 
la cochenille. L. 44, p.191. — Etablissement d'impression. 
L. 24, p. 413 

Despouilly fils. — Teiïinture. L. 44, p. 893. 

Despruneaux. — Son établissement pour l’impression sur étoffe.: 
L. 24, p. 413. | 

Dessaignes. — Sur un acide nouveau obtenu par l’oxydation.de 
l’acide malique. L. 41. p. 737. 

Detz (D'). — Emploi de l'argile en chirurgie. L. 38, p. 685. 

Devergie. — Ligature de l’æsophage: L. 41, p, 755. 

Devillars et Darrach. — De l’emploi du persulfate de fer enmé- 
decine. L, 30, p. 529. 

Deville (Hy.), Saint-Claire. — Ses recherches sur aluminium. 
L. 18, p. 306, — Préparation des corps simples. L. 48, p. 316. 
— Décomposition des corps par la chaleur. L. 26, p. 439. — 
Préparation des creusets destinés à subir une très hautetem- 
pérature. EL, 48, p. 790. — Fabrication du sodium. L. 43, 
p. 794. - 

Deville (Hy.) Saint-Claire et Caron.— Recherches sur le bore et 
le magnésium. L. 18, p.310. — Pierres précieuses obtenues 


artificiellement. L. 36, p. 638. — Sur le silicium. L. 23, 
p. 397. — Sur les pierres précieuses artificielles, etc. L, 40, 
p. 715. 


Deville (Hy.), Saint-Claire et Debray. — Métaux contenus dans 
le minerai de platine. L, 49, p. 326. 
Deville (Hy.) Saint-Claire et Wolher. — Des combinaisons dé 
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Dev.—Elo. 1 
l’azote avec le titane. L425, ps 423. — Avec le bore. L. 26, 
. AO. 

Deville (H.) Saint-Claire et Troost, — Densité des vapeurs d’un 
certain nombre de matières minérales. L. 26, p. 433. 

Deville (Gharles) Saint-Claire, —Sur l’éruption du Vésuve. L, 30, 

: 521. 

Deville (Charles) Saint-Claire et Leblanc. —Gaz des évents volca- 
niques, leur analyse. L. 27, p..462. 

Devisme. — Balle foudroyante, L. 24, p. 362. 

Diamond. — Photographie. L. 44, p.820, 

Dingler. — Verre soluble. L. 8, p. 130. 

Dizé. — Sestravaux avec Leblanc sur la soude factice. L. 4, p. 1. 

Doat. — Etude sur les iodures et nouvelle pile à mercure et à 
iodure de potassium. L. 18, p. 315, — Concours pour le prix 
sur l'électricité. L. 35, p. 610. 

Dodge. Débris de gutta-percha et de caoutchouc. L. 45, 
p. 261. 

Dœbereiner. — Verre soluble, L. 20 et 21, p. 337 et 376. 

Dolfus-Aussel, Dianel, — Ses travaux.en teinture. L,24, p. 408. 

Dolfus-Mieg. — Ses travaux en teinture. L. 24, p. A0G. 

Dolfus (Georges). — Ses travaux en teinture. L, 24, p. 413. 

Dona de Baston. — Ses travaux en leinture. L, 24, p. 414. 

Donné. — Photographie. L. 44, p. 817. 

Douhet. — Concours pour le prix sur l'électricité. L. 35, p. 610. 

Doyere. — Conservation des graines dans les silos par le sulfure 
de carbone. L. 49, p. 325. 

Drion. — Observations sur le travail de M. Couper, relatif à 
l’acide salycilique. L. 40, p. 725. 

Droege (F:).— Bichromate de cuivre cristallisé. L. 9, p. 151. 

Dubois, d'Amiens. — Eloge de Magendie. L. 28, p. 482. 

Dubrunfaut.— Détermine les conditions dans lesquelles les acides 
gras peuvent être distillés. L. 43, p. 220. — Grande médaille 
d'honneur à l'Exposition de 1855. L. 36, p. 653. 

‘Puchartre. —Influence de la rosée sur la végétation. L. 30, p. 522. 
Influence de l'humidité sur la direction des racines. L.18, 
p. 306. 

Duchenne, de Boulogne. — Concours pour le prix sur l’élec- 
tricité. L. 35, p. 613. 

Dufossé (D'). — Voix des poissons. L. 33, p. 580. 

Dumas. — Rapport sur les travaux de Leblanc. L. 1, p. 1. — 
Rapport sur un mémoire de M. L. Schichkoff, sur la constitu- 
tion de l’acide fulmique. L. 18, p.306, et L.27, p. A61, — 
Sur les équivalents chimiques des corps simp'es: 4°* m., L 25, 
p. 430, et 2° m., 1. 40, p. 720. — Rapport sur un mémoire de 
M. C. Deville et Leblanc. L. 27, p. 462. — Rapport sur la 
maladie des. vers à soie. L. 98, p. 497. — Rapport sur le 
concours relatif à l’électricité. L. 35, p. 609. 

Dumeril. — Rapport sur un remède contre la rage, L. 25, p. 424. 
— Sur les pluies de crapauds. L. 44, p. 835. 

Duplat. — Alcool d’asphodèle. L. 37, p. 669. 

Dupoisat. — Un phénomène minéralogique, ou pierre précieuse 
dont il est possesseur. L. 37, p. 658. — Triste fin de cette 
pierre précieuse. L. A5, p. 838. 

Dupré. — Conservation des cadavres, L. 11, p. 182. 

Duroy. — Amyline. L. 32, p. 568. 

Duval (Dr). — Cicatrices de la petite vérole. L. 21, p. 353. 


Ont pris des brevets : MM. Deiss, Dolfus Mieg, Dauriac, Du- 
celop (liv. 3) : Demail, Dutreil et Demait, Devinaut et Lille, 
Doré, Depouilly frères, Delivingue (liv. 8); Dechamp frères, 
Dufilix et Radet, Dondeine (liv. 12) ; Dujoncquoy et Mercier, 
Desbois, Richard, Delaunay, Durnane et Wyat, Delpech, Deiss 
(liv. 28); Dehée, Degota, Decq, Dary et Steingoetter, Dumaine 
(liv. 29); Debune, Dauré, Defay, Deshumbert, Daviron (liv. 31) ; 
Doat, Dupont (liv. 33); Deplanque, Duneau, Depouilly frères, 
Ducasse, Dufour, Mauütel, Delamotte et Guillard, Dessalet frères, 
Dehaut, Dianoux, Dussour, Darcy, d'Henau, Descamps, Desnos, 
Delmas, Destombes, Duvernoy, Daines, Desbrisseaux et Mémain 
(liv. 42); Dejardin, Dufresne, Dnmarchey et Henry, Drayson, 
Deschamps et Chauffert (liv. 43). 


E. 


Ebelmen.— Pierres précieuses artificielles. L. 36, p. 657. 

Echter. — Stéréochromie. L. 20 et 22, p. 338 et 386. 

Elouet, — Les feuilles de betteraves sont nuisibles pour la nour- 
riture des animaux, L. 26, p. 447. 


Ere.—Fur. 8 


É MTS — Concours sur le prix relatif à l’électricité. L. 35, 
p. 611. 
Ermitage. — Teinture. L. 27, p.464. 
Ettingshausen. — Photographie. L, 44, p. 847, 
Evrard. — Purification des suifs. L. 4, p. 13 et 68. 

Ont pris des brevets : MM. Escoffier (liv. 29); Ettingshausen 
(liv.33); Engel, Epron et Bonnevent, Egasse et Rigollet (liv. 43). 


F. 


Fabre de Romans. — Photographie. L. 44, p. 818. 

Fahrenheiït, — Expériences sur les mélanges frigorifiques. L. 414, 
p. 186. 

Faist. — Extraction et purification des suifs. L. 4, p. 63. 

Falconi. — Conservation temporaire des cadavres. L. 24, p. 358. 

Fardau. — Fabrique de sucre. L. 36, p. 643. 

Fastier. — Conservation des viandes. L. 12, p. 194. 

Faubéchard. — Teinture. L. 27, p. 465. 

Faure. — Procédé pour extraire du nitrate de soude l’iode qu’il 
contient. L. 4, p. 60. 

Fernet. — Etude sur l’absorption des gaz dans le sang: L. 45, 
p. 833. 

Ferrari. — Expériences sur l’art de parfumer ies fleurs. L. 149, 
p. 762. 

Ferrand.— Collaborateur pour le parfum des fleurs. L. 2,p. 32. 

Fichtner. —Engrais de phosphate de chaux. L. 35, p. 617 et619. 

Field et Humfrey. — L. 15, p. 267. 

Figari-Bey. — Culture du ver à soie de ricin. L. 25, p. 428. 

Figuier (L.)., — L'année scientifique. L. 37, p. 672, et L.138, 
p. 673. 

Fikentscher de Redrvitz. — Verre soluble. L. 20, p. 337. 

Fischer, — Alliage qui sert à faire les moules à impression sur 
étoffes. L. 10, p. 160. - 

Fizeau. — Photographie. L. 44, p. 816. 

Flourens. — Eloge de Magendie. L. 28, p. 482. — Conservation 
du périoste dans les opérations de chirurgie. L. 34, p. 539. 

Focillon. — Rapport à l'Exposition de 1855. L. 43, p. 798. 

Follin (D'). — Expériences sur l'emploi du gaz acide carbonique, 
pour calmer les douleurs que les malades éprouvent dans la 
vessie. L. 25, p. 423. — Sur la ligature de lœsophage. L. 41, 
p. 752. 

Fonrobert. — Teinture. L. 4h, p. 823. 

Fonvielle et Granet. — Concours sur l'électricité. L. 35, p. 6141. 

Fordos. — Nouveau procédé de dosage de la morphine contenue 
dans l’opium. L. 21, p. 335. 

Fordos et Gelis. — Préparation du cyanure de potassium. L. 32» 
p. 562. 

Forget (D'). — Sur le diagnostic expéditif. L. 26, p. 437. 

Foucault (Léon). — Analyse d’un mémoire de M. Niepce de 
Saint-Victor, sur une nouvelle action de la lumière sur certains 
corps. 1° et 2° article. L. 28, p. 491; L. 34, p. 597. — Pho- 
tographie. L. 44, p. 816. — Sur les maisons électriques, 
L. A5, p. 834. 

Frambert. — Réactif des chlorates. L. 36, p. 656. 

François (D'). — Sur un cas de mort apparente, L. 45, p. 840. 

Francillon. — Teiniure. L. 27, p. 465. 


Fremy (Edmond). — Recherches sur la silice et les silicates. 
L. 48, p. 310, et L. 30, p. 534. — De la saponification par 
l’acide sulfurique. L. 13, p. 218. — Sur l'ozone. L. 49, p. 748. 

Fremy (D'). — Propriétés médicales de l’acide arsénieux. L. 48, 


p. 512. 
Frésenius. — Examen chimique des principales espèces de fruits. 
L:47,. p289. 


Friedel. — Sur la constitution des acétones. L. 28, p. 490. — 
Transformation de l'acide acétique en alcool méthylique. 


L. 40, p. 735. 
Fries (J. de Guebwiller). — Teinture. L. 24, p. 414. 
Fritz-Sollier. = Enduit ressemblant au caoutchouc. L. 45, 
ODA ‘ 

Froment. — Concours sur le prix relatif à l'électricité. L. 35, 

p. 641. 


Fry. — Photographie. L, 44, p. 820. 

Fuchs. — Verre soluble, L.8, p. 130. L.20, 21 et 22, p. 337, 
339, 342, 343,1844,345, 370, 372, 386, 387, 388, 389, 391. 

Furth. — Allumettes chimiques. L. 39, p. 696. 


TABLE ALPHABÉTIQUE RAISONNÉE PAR NOMS D'AUTEURS 


Fyf.—Gou. 9 
Fyfe Andrew, — Sur la valeur relative des différentes qualités 
de houille, L. 8et 9, p. 113 et 445. 


Ont pris des brevets: MM. Fremy, Favre, Fouacier (liv. 8); 
Furnary, Slud (liv. 5); Fontaine, Deverly (liv. 12); Faure (liv. 
28); Fernandez, Firmin Didot, Ferrand, Foucreau aîné, Fèvre 
{liv. 29); Fournet jeune, Fonbonne, Fastier (liv. 31); Fournet, 
Faille, Fournet et Coutauceux, Falaise (liv. 33) ; Fontaine-Mo- 
reau, Fages et Prax, Faugeron, Fleury, Foucault et Juillet, 
Fonta, Furminieux frères, Fugère et Grados (liv. 43). 


G 


Gaine (E.). -— Propriétés du parchemin données au papier. 
L. 49, p. 328. Doses exaetes. L. 63. 

Galizioli (D'). — Méthode pour guérir l'ozone, L. 18, p. 305. 

Gall. — Verre soluble. L. 20, p. 339. 

Gal, viticulteur à Trèves. — Amélioration du moût, et rapport à 
ce sujet. L. 28, p. 480. 

Gallois. — Expériences physiologiques sur l’urée et les urates. 
L. 48, p. 318. 

Galy. — Préparation d'iode, L. 33, p. 578. 

Gannal. — Embaumement. L, 44, p. 481. — Dessicalion des 
légumes. L. 42, p. 202. 

Garcia (Félix). — Défécation des sucres. L. 26, p. 448. 

Garreaux. — Destruction des insectes qui attaquent les grains. 
L. 26, p. 454. 

Gaubert (Dr). — Etude sur les vins dans leur rapport avec l’hy- 
giène. L. 44 et 15, p. 233 et257, — Composition du moût. 
L. 18, p. 316. 

Gaudin. — Pierres précieuses. L, 18, p. 317. — Groupement 
des atômes. L. 26, p. 445. — Picrres précieuses. L, 36, 

. 637. 

Gauthier de Claubry et Persoz. — Leurs travaux sur la garance. 
L. 24, p. 409. 

Gay-Lussac et Chevreul. — Brevets pris pour la fabrication des 
bougies, L. 12 et 45, p. 208 à 242. 

Gelis. — Transformation, par la chaleur, des gommes solubles 
en gommes insolubles. L. 18, p.308. — Action de la chaleur 
sur le sucre, du caramel, son étude. L. 25, p. 426. 

Geoffroy Saint-Hilaire ({s.). — Vers à soie du Ricin. L. 25, 

. 428. 

Gérard. — Fabrication des fils en caoutchouc. L. 46, p. 864. 

Gérard (Jules). — Balle foudroyante de Devisme. L. 21, p. 362. 

Gerhardt (Ch.). — Notice biographique. L. 36, p. 655. 

Giacomini. — Son opinion sur la ligature de l’œsophage, L. 41, 
D. 702. 

bison — Albumine dans les urines. L. 26, p. 446. 

Girard. — Photographie. L. 44, p. 816. 

Girardeau-Leroy. — Utitité pour lagricullure des oiseaux noc- 
turunes et autres. L. 19, p. 329. 

Gisquet. — Cuisson des viandes par l'électricité. L, 21, p. 365. 

Gissmann, — Emploi du manganate de potasse comme agent 
décclorant. L. 32, p. 567. < 

Glénard. — Taches graisseuses sur la soie. L. 32, p. 565. — Sur 
l’œnoline, matière colorante du vin. L, 47, p. 883. 


Gmel.n. — Découvre l’outremer en même temps que Guimet, 
L. 43, p. 800. 2 

Goadby. — Liquides conservateurs pour l'anatomie. L. 41, 
p. 183. 


Gobin. — Avec M. Liès Bodart. Note sur la préparation du cal- 
cium. L. Al, p. 743. 

Gobley. — Matières grasses de la bile. L, 18, p. 310. — Prépa- 
ralion des iodures de chlorure de mercure. L. 32, p. 559. 

Godefroy. — Impression sur étoffes, L. 24, p. 415. 

Goeyton. — Concours sur le prix relatif à l'électricité. L, 55, 
p. 613. 


Goldschmidt, — Nouvelle planète. L. 43, p. 808. 
Goodyear (Charles). — Volcanisation du caoutchouc. L. 46, 
Pe 861, 


Gorini. — Embaumement. L. 11, p. 182, 

Gossage. — Verre soluble. L. 22, p. 382. 

Gouard. — Préparations de saturne ou de plomb. — Formules 
véritables. L. 33, p. 589. 

Gouvion, — Fabrique de sucre. L. 36, p. 645. 


Gra.—Hen. 10 


Graham.— Composition de l’oxalate neutre de soude, et de 
j’oxalate d’étain. L. 43, p. 788 et 789. 

Grandidier. — Annonce à l’Académie son départ pour Buenos- 
Ayres. L. 25, p. 418. 

Gretry (De). — Consommation du combustible par les appa- 
reils à vapeur. L. 29, p. 504. 

Grenet. — Nouvelle pile. L. 30, p. 528. 

Grimaux de Caux. — Critique du rapport de M. Dumas sur les 
vers à soie. L. 29, p. 497. — Nouvelles observations. L, 44, 
p. 759. 

Groves. — De l'aloïne. L. 52, p. 570. 

Grove. — Action du platine sur l’eau à la température de sa fu- 
sion. L. 26, p. 439. 

Grüne. — Verre soluble. L. 20 et 22, p. 338, 378, 380, 381. 

Grüneberg, — Présence de l’iode dans le nitrate de soude na- 
turel, procédé pour Pen extraire. L. 4, p. 60. 

Guimet, — Emploi de son outremer dans l'impression, par 
Blondin. L. 24, p. 406. 

Guekelberger. — formation d'acide benzoïque et non d’urée, 
quand on traite les matières albuminoïdes par le permanga- 
nale de potasse. L. 39, p. 707. 


Guerard et Longet. — Rapport sur un mémoire de M. Daca- 
mara. L. 44, p. 831. 
Guerin-Meneville. — De la rage guérie par la cétoine dorée, 


L. 23 et 25, p. 399 et 432. 

Guibourt. — Sur une matière pharmaceutique la thréata. L. 45, 
p. 844. 

Guignet. — Erreur sur le dosage du soufre. L. 40, p. 727. 

Guiliaume. — Impression sur éloffes. L. 24, p. 418. 

Guillaumin. — Bons résultats obtenus en Sologne avec la marne 
ajoutée au sol. L. 49, p. 322. 

Guillot-Saguez. — Photographie. L. 44, p. 818. 

Guimet. — Découvre en janvier 4828, la possibilité de faire 
l’outremer, en décrit le procédé el en commence bientôt après 
Ja fabrication en grand. L. 43, p. 800. 

Guinon. — Ses travaux en teinture. L. 27, p. 464. 

Guyon (Dr). — Bois antique trouvé à l’ancien quai de Carthage. 
L. 24, p. 362. 

Guyton. — Soude artificielle. L. 4, p. 48. 

Gwinne. — Brevet pour distiller les acides gras dans le vide. 
L. 43, p.220. 


Ont pris des brevets : MM, Gastoud, Gossage et Deacon, Gävan 
(liv. 3); Garcia (liv. 5); Grimwade (liv. 8); Gontier (liv. 12); Ge- 
ringer, Godefroy (liv. 29); Gossage (llv. 31) ; Grasset, Gabriel 
(liv. 28); Grimault, Gutmann, Garcia (liv. 31); Grieffen (liv. 31); 
Grasset, Gerbant, Guerike (liv. 33); Galinier, Gaudin-Chamoura, 
Gérard, Guido, Guerard-Berard , Girot, Guillard et Delamotte, 
Gauthier et Ce, Glassford, Grant, Grimaud père, Gautier, Gau- 
dry et Perrochin, Gaudon fils, Gellin et Besson, Gorges, Gilles, 
Gours:e:ux, Grados et Sugère, Gros (liv. 43). 


H 


Haen-Carstaugen. — Verre soluble. L. 20, p. 339. 

Haffely. — Préparation du stannate de soude. L. 32, p. 567. 

Haiïdinger. — Verre soluble. L. 20, p. 338. 

Hamon (Dr). — Sous-carbonate de bismuth dans la dyspepsie. 
L. 18, p. 305. 

Hancok. — Vo'canisation du caoutchouc. L. 46, p. 862. 

Hardy. — Essai d’acclimatation des ignames. L. 28, p. 480, — 
Fabrication en Algérie des alcools de sorgho et des eaux-de- 
vie de canne. L. 37, p. 674. 

Harley (G.). — Expériences sur l’action de l’oxygène sur le 
sang. L. 49, p. 335. 

Harley (D'). — Action de l’atropine sur les pupilles. L. 26, 
p. AS6. 

Hauer. — Verre soluble. L. 20, p. 338. 

Hausman. — Teinture. L. 24, p. 4A02,-403, 405, 412. 

Haw. — Teinture sur soie, L. 27, p. 463 

Heilbroun. — Peinture sur le zinc obtenue à l’aide de l’oxichlo- 
rure de zinc. L. 30, p. 533. 

Henry Oisian père. — Procédé pour constater la présence de 
liode dans les eaux m'nérales. L. 21, p. 357. 

Henry père et fils. — Des eaux minérales artificielles proprement 
dites. L. 38, p. 678. 

Henry fils et Humbert, — Composition des bains d’or, d'argent 
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Her.—Jut. 11 


ou de cuivre dissous dans lecyanure de potassium. L. 30, p.535. 
— Recherche de l’iode par l’amidon. L. 47, p. 881. 
Hering (D'). — Propriétés thérapeutiques des fluorures. L. 49, 
. 921. 

HAS — Photographie. L. A4, p. 820. 

Hervé Mangon. — Rapport sur un mémoire de M. Neuburger. 
L. 18, p. 306. 

Herzel. — Nouvelle méthode à calquer. L. 22, p. 394. 

Higgin. — Verre soluble et silicate de chaux. L. 22, p. 378. 

Hill. — Photographie. L. 44, p. 817. 

Hirscheld-Ludovic. — Injections anatomiques. L. 45, p. 270. 

Hock. — Teinture. L. 44, p. 824. 

Hoffmano.— Essences artificielles et sur quelques produits éthé- 
rés rappelant les arômes de certains fruits. L. 20, p. 351, 
olt (D'). — De la belladone dans l’engorgement laiteux des 
mamelles. L. 45, p. 843. 

Houzeau. — Du dosage de l’ozone, L. 29. p. 515. — Rapport 
de M. Becquerel sur ses travaux. L. A0, p. 743. 

Hoÿle (Thomas). — Teinture. L. 24, p. 409. 

Hugo-Steck. — Préparation du phosphate acide de chaux en 
raitant les os par l’acide hydrochlorique, et fabrication du 
phosphore. L. 5, p. 70. 

Humbert de Molard. — Photographie. L. 44, p. 818. 

Humbolt (De). — Hauteur du Chimborazo, d’après ce savant. 
L. 48, p. 311. 


Ont pris des brevets : MM. Hands, Hartmann, Hugues (li- 
vraison 8); Hubert et Scheuweghs, Hembert (liv. 42) ; Higgin, 
Honoré (liv. 28) ; Hotlard, Hérouard, Hickert, Hurtault, Hart- 
mann (liv. 29); Huillard aîné, Halphen, Hainaut (liv. 31); He- 
met, Haddan; Hunefrey jeune, Hébert, Hary, Hahner (liv. 33) ; 
Hamelet, Halvorson, Hillet et C°, Huguerry, Halley et C°, He- 
nau (d’), Henry et Dumarchey (liv. 43). 


I | 


Ieuzsch.— Annonce la présence des fluorures dans tous les cal- 
caires cristallisés. Sur quoi il se fonde. L. A9, p. 475. 

Itier (Jules). — Sur le sorgho sucré. L, 18, p. 306. 

Jacob. — Revue des méthodes employées dans l'opération du 
dégraissage. L. 34, p. 593. 

Jacquelain. — Rapport sur une substance analogue au caout- 
chouc dite enduit Fritz-Sollier. L. 45, p. 844. 

Jacquemin (E.).— Sur l’action de la vapeur d’eau et de l'oxide 
de carbone sur quelques sulfates. L. 40, p. 734. 

Jacquemin et Lies Bodart. — Sur une combinaison de l’acide 
sulfurique avee l’éther. L. 40, p. 723. 

Jacquemin et Schlagden. — Recherches sur l’acide hippurique. 
L. 28, p. 490. 

Japuis de Claye. — Teinture. L. 24, p. 409. 

Jean-André. — Amélioration des races de vers à soie. L. 29, 
p. 497. 

Jeannel et Monsel. — Sur l’émulsionnement des corps gras par 
les carbonates alcalins. L. 26, p. 435. 

Jeffreys. — Glue marine. E. 9, p. 152. 

Jobard. — Sur l’industrie et les industriels. L. 33, p. 578. — 
Réfutation de ce qu'il a dit sur l’encre des dames. L, 3, p. 33. 
— Sur les pluies de crapauds. L. 44, p. 834. 

‘Jonas. — Verre soluble. L. 22, p. 385. — Sur l'action de l'acide 
nitrique sur l'huile de lin. L. 45, p. 844. 

Jones. — Verre soluble. L. 20, p. 339. 

Joung Thomas (D'). — Photographie. L. 44, p. 815. 

Jourdan. — Bois conservés. L. 43, p. 800. 

Journal des Savants. — Renseignements sur ce journal. L. 30, 
p. 527. 

Jutte (D'). — Emploi favorable de l’iodure d’amidon dont les 
éléments se dissocient avec facilité. L. 32, p. 553. 


Ont pris des brevets : MM. Javal, Jaudan (liv. 3); Jarry 
(liv. 5); Jourdan-Gozzano (liv. 8); — Jayles, Jacquand et fils, 
Jacquot, Jacot, Jourdan et Souque fils, Jacotier et Dumoute, 
Johnson (liv. 29) ; Janot, Jardin et Maucard, Jolijon (liv. 31) ; 
Jaurand, Jorissen, Jourdain, Juillet et Foucault, Jacobi et Ce, Jau- 
rand, Jorissen, Jourdain, Jacobi et Ce, Jacot, Jarosson ‘(liv, 43). 


ë 


Kau,— Leb. 12 


K 


Kaufmann. — Vers à soie du ricin. L. 25, p. 428. 

Kaulbach. — Verre soluble. L. 20, p. 338; 1. 22, p. 387, 388, 
389. 

Kepler. — Inventeur de la chambre noire. L. 33, p. 577. 

Kessler. —Procédé de préparationet d’analyse de l’oxide d'urane. 
L. 50 et 33, p. 512 et 577. 

Klaproth. — Analyse de l’outremer. L. A3, p. 800, 

Kæchlin (Dr). — Teinture. L. 24, p. 402, 403, 404, 405, AO7, 
408, 410. 

Kæchlin (G.). — Teinture. L. 24, p. 405. 

Kœæcblin. (N.). — Teinture. L. 24, p. 408. 

Kœnig. — Composition pour métalliser les figurines en plâtre. 
L. 45, p. 261. | 

Keættinger. — Teinture. L. 24, p. 408. 

Kockzanowski. — Désinfection des marais pestilentiels à l’aide 
de plantations de saules. L. 24, p. 360. 

Kopp (Emile). — Soude factice. L. 2, p. 147. — Séparation de 
l'iode. L. 4, p. 61. — De l’éclairage au moyen des corps 
gras. L. 4, 5 et10, p. 62 et 153.— Préparation du phosphore. 
L, 5, p. 69. — Phosphore rouge ou amorphe, L. 6, p. 85 et 
89. — Analyse de tous les travaux publiés sur les silicates et 
le verre soluble. L. 20, 21 et 22, p. 337 à 391. 

Kopp (H.). — Détermination de la densité de la vapeur d’un 
certain nombre de corps. L. 24, p. 354. 

Kuhle. — Colle pour divers sujets en verre, porcelaine, etc, 
L. 6, p. 96. 

Kuhlmann. — Ses travaux sur le verre soluble. L. 20, 21 et 22, 
p. 337, 338, 339, 343, 344, 345, 316, 367, 368, 380, 381, 386, 
391. — Découverte de la xantine et recherches sur la garance. 
L. 24, p. 410. — Mémoire sur les chaux hydrauliques, les 
pierres artificielles et la formation des roches par voie hu- 
mide. L. 25, p. 431. — Mémoire sur les chaux et ciments hy- 
drauliques. L. 37, p. 667. — Industrie de la baryte. L. 44, 
p. 809, et L. 47, p. 873. — Découvre qu’ilse produit de l’ou- 
tremer artificiel dans les fours à calcination du sulfate de 
soude. L, 43, p. 800. 


Ont pris des brevels : MM. Kuhlmann (livraisons 3 et 8); 
Kuats, Kilgour, E. Kopp (liv. 3); Kestner (liv. 12); Kaercher 
(liv. 29). 


L 


Laborde. — Photographie. L. 44, p. 817; 

Laboureur et Fontaine. — Préparation de l'acide valérianique 
anhydre et du valérianate d’ammoniaque cristallisé. L. 30, 
p. 532. 

Ladé. — Travaux sur la ciguë et la conéîne. L. 21, p. 354. 

Lagier, —' Ses travaux sur la garance, avec Robiquet. L. 24, 
p. 410. 

Lagout, — Emploi de l’algue marine. L. 25, p. 122. 

Laincourt. — Sur les inondations et les moyens de les prévenir. 


L. 23, p. 400. 
Lallemant, — Gélatine rendue élastique et imputrescible. L. 30, 
p. 529. 


Lamétherie, — Soude artificielle. L. 4, p. 4, 
Lamiral, — Note sur la nacre et les perles fines. L. 42, p. 762. 
Lampadium. — Verre soluble. L, 20, p. 338. 
Lamy.— Analyse de ses travaux par M. Dumas, L. 35, p. 611. 


Landerer (Dr). — Mal de mer combattu par le chloroforme. 
L. 18, p. 307. — Usage des bains de sel, en Orient L./AA , 
p. 829. 

Lassaigne. — Emploi du jaune de chrôme en teinture. L. 24, 


p. 404. 
Latour. — Nouvelle combinaison de sucre et de prolosulfate de 
fer. L. 25, p. 421. 
Lauth. — Teinture en rouge purpurique. L. 11, p. 491. 
Laurent (A.). — Article bibliographique. L. 36, p. 655. 
Laurent (C.). — Remède contre la rage, L. 25, p. 424. 
Leber. — Verre soluble. L. 20, p. 359. 
Leblanc. — Rapport sur ses travaux; par M. Dumas, I, 4° 
P.2490,07, 11. 
% 


TABLE ALPHABÉTIQUE RAISONNÉE PAR NOMS D'AUTEURS 


Leboucher {le Dr). — Propriétés thérapeutiques des fluorures. 
L. 19, p. 321. 

Leclerc. — Examen de la question du sorgho. L. 34, p. 544. 

Lecocq. — Chauffage à la glace. L. 48, p, 306. 

Lecomte. — Absence de sucre dans l'urine des femmes en état 
de lactation. L. 23, p. 394. 

Leconte. — Nouveau caractère pour doser l’urée. L. 47, p. 882. 

Lecouturier. — Pierres précieuses. L. 36, p. 637. — Panorama 
des mondes. L. 27, p. A72. 

Lefort (Jules). — Analyse des truffes blanches ou noires. L. 49, 

. 326. 

Lefèbre. — Teinture. L. 24, p. 408. 

Lefebvre. — Purification du suif. L. 4, p. 63. 

Legendre (le D'). — Pustule maligne. L. 32, p. 558. 

Legray. — Photographie. L. 44, p. 819. 

Leibl. — Verre soluble. L. 20, p. 338. 

Leigh. — Verre soluble. L. 20, p. 338. 

Lelièvre, — Teinture. — L. 27, p. 463. 

Lepage, de Gisors. — Préparation à l’aide du sulfure de carbone, 
de l'huile de crotontiglium, de laurier et de muscades, L. 30. 

. 530. 

FR AR — Huile de foie de morue. L. 18, p. 314. 

Leplay. — Sorgho sucré. L. 31, p. 540. 

Leras. — Du pyrophosphate de fer. L. 48, p. 354. 

Lerebours et Buron. — Photographie. L. 44, p. 847. 

Leroux et Martins. — Nouvelle bougie préparée avec la résine 
de Carnauba. L. 49, p. 334. 

Letsoudie. — Emploi du sulfure de carbone. L. 29, p. 512. 

Leuchs. — Verre soluble, L. 28, p. 338. 

Leverkus (D°). — Fabrique, en 1824, l’outremer en grand. 
L. 43, p. 801. 

Levy. — Analyse des émeraudes du Pérou. L. 28, p. 442. 

Leykauff. — Verre soluble. L. 22, p. 337. 

Leykauff et Heine.— Procédé pour préparer l’outremer. L. 43, 
p- 805. 

Liebig (Justus). — Préparation de l’acide pyrogallique. L. 40, 
p. 138. — Extrait de viande. L. 42, p.499. — Silicate de 
soude, préparé avec la terre d’infusoire. L, 45, p. 262. — 
Préparation de l’iodure de potassium. L. 45, p. 265. — Tein- 
ture par la murexide. L. 44, p. 823. 

Liès-Bodart. — Sur la préparation du calcium. L. 41, p. 743. 
— Rapport de M. Dumas. L..47, p. 887. 

Liès-Bodard et Jacquemin. — Surune combinaison de l’acide 
sulfurique avec l’éther. L. 40, p. 722. 

Lignac (De). — Conservation des viandes. L. 42, p. 1495. — 
Conservation du lait. L. 42, p. 201. 

Longo, de Catane. — Pétrification des corps. L. 18, p. 307. 

Loir (A.). Mémoire sur les combinaisons des éthers sulfhy- 
driques, avec le bi-iodure de mercure. L. 41, p. 741. 

Loomis et Saint-John. — Des maisons électriques de New-York. 
L.45, p. 834. 

Loir. — Emploi du collodion pour Ja multiplication des plantes 
par boutures. L. 45, p. 848. 

Lory. — Fabrication du sucre à Pile de la Réunion. L, 36, 
p. 641. 

Lorgna. — Soude factice. L. 4, p.S. 

Lovering (J.-S.), — Fabrication du sucre avec le sorgho. L. 33, 
p 588. 

Luca (De).— Du cyclamen et de son principe actif. L. 26, p. 448, 
et L. 47, p. 885.— Recherches sur la glycérine avec Berthelot. 
L. 23, p. 399. — Sur l'essence de mandarine. L. 26, p. 441. 

Lucas. — Mastic pour protéger les greffes. L. 34, p. 606. 

Ludowing. — Levure artificielle. L. 23, p. 425. 

Lundstrom. — Allumettes au phosphore rouge. L. 6, p. 90. 

Luynes (De). — Acide arsenieux pur, ses propriétés. L. 23, 
p. 995. 


Ont pris des brevets : MM. Laurot, Levat et Usiglio, Lescopie, 
Lequin (livraison 3); Lauvant fils ét Collamant (liv. 5); Loiseau, 
Lucneau (liv. 8); Lefebvre (liv. 42) ; Leroux et Cellier (liv. 28); 
Lavaud, Leroux de la Jeuhaire et Herman, Lessens, Lebeuf, 


Landois, Levillageois, Lastayne, Lassobe, Lespès, Lagillardaie, || 


Latla (liv. 29); Landois, Lancestre, Leriche, Lemaitre, Lam- 
bert et Rabourin, Lancaster et Smith, Liard (liv. 31) ; Longper- 
rier et Escalle, Lassée, Ligney, Leonhardi, Lecluse et Gain, 
Lipman (liv. 33); Laporte, Leloup, Lurig, Lemonnier et Ogian, 
Lefebvre, Lundstrom, Leroux (liv. 42) ; Laugier fils (liv. 43). 


Mab. — Mey. 414 


M 


Mabru. — Conservation du lait. L. 42, p. 204. 

Mackintosh. — Application du caoutchouc à l’imperméabilité 
des tissus. L. 46, p. 859. 

Macquer. — Emploie l’éther pour dissoudre le caoutchouc. 
L. 46, p. 866. 

Magendie. — Son éloge par Flourens. L. 28, p. 432. — Liga- 
ture de l'æsophage. L. 41, p. 756. 

Malaguti. — Guano phosphatique. L. 23, p. 396. — Sur l’ac- 
tion réciproque des sels solubles et des sels inso!ubles, L. 23, 
p. 400. 

Malden-Haner. — Analyse de l’eau du lac de Zurich. L, 2, 
p. 392. 

Malibert. — Verre soluble. L. 22, p. 390. 

Malherbe. — Soude artificielle. L. 4, p. 2 à 4. 

Mallet et C°.— Sels ammoniacaux pour engrais. L. 35, p. 619. 
— Notice sur les huiles minérales propres à l’éclairage. L. 42, 
p. 770. 

Malone. — Photographie. L. 44, p. 820. 

Mandt (D'). — Phosphate de chaux pour l’usage médical. L. 23, 
p. 394. 

Marcel de Serres. — Mercure natif. L. 29, p. 515. 

Marchant. (E.). — Présence de l'iode. L. 34, p. 537. 

Marchal de Calvi, — Empoisonnement par la vapeur d'essence 
de térébenthine. L. 26, p. 438. 

Marcus de Rendsburg (Dr). — Critique de l’emploi exagéré que 
l’on fait de l'huile de foie de morue. L, 32, p. 553. 

Marés (Ch.-H.).— Action du soufre sur la maladie de là vigne. 
L. 31, p. 538. 

Marey. — Conditions hydrauliques de la circulation du sang. 
L. 32, p. 554. 

Marguerilte. — Observations sur le sel gemme. L. 21, p. 356. 

Mariette. — Verre soluble. L. 20, p. 338. — Monuments en- 
fouis sous les sables. L. 8, p. 422. 

Marignac. — Ozone. L. 40, p. 743. 

Marmy (D'). — Pourriture d'hôpital. Son traitement par [a 
cautérisation. L. 45, p. 843. < 

Marquart. — Verre soluble. L. 24, p. 375. 

Marshall-Hall, — Traitement à suivre dans le cas d’asphyxie. 
L. 24, p. 357. 

Marsilly de Commines. — Etude sur les houïlles, Rapport de 
M. Pelouze. L. 40, p; 747. 

Martin. — Photographie. L. 44, p. 820. 

Martinet. — Maladie spéciale aux mécaniciens-chauffeurs des 
locomotives. L. 21, p. 356. 

Martini. — Effets produits sur la vision par la santonine. L. 45, 
p. 807. 

Masson (D'}. — Industrie des dentelles. Emploi du sulfate de 
plomb et de chaux. L. 49, p. 324. — Absorption des vapeurs 
du sulfure de carbone par la chaux. L. 38, p. 685. 

Masson. — Conservation des légumes. L. 42, p. 202. 

Masson (Henri). — Expériences sur l’aluminium. L, 23, p. 394. 

Maschze. — Purification de la gutta-percha. L. 29, p. 507. 

Mathews (Georges). — Sur un procédé pour rendre la repro- 
duction des billets de banque impossible, L. 42, p. 775. 

Matthews Duncan (D'). — Durée de la grossesse. L. 26, p. 458. 

Maugenot. — Nœvi materni. L. 148, p- 342. 

Mauménée. — Fermentation alcoolique. L. 29, p. 514. 

Medlock. — Action de l’eau sur le plomb. L. 15, p. 268. 

Mège-Mouries. — Panification. L, 3, 4, 5, 30 et 35, p. 4, 55, 
97, 77, 521 et 629. 

Meissonnier (Ch.). — Extraits pour la teinture. L. 24, p. #42. 

Melier. — Expériences sur l'influence de la ligature de l’œso- 
phage. L. 41, p. 756. 

Melsens.— Saponification des corps gras par l’eau. L. 43, p.227. 

Mène. — Analyse de coquilles fossiles. L. 18, p. 318. — Déco- 
loration par l'alumine en gelée. L. #1, p. 360. — Dosage de 
l'argent dans lesgalènes. L. 25, p. 424. — Analyse des howil- 
les. L. 34, p. 547. — Sur le séchage et le pesage des préci- 
pités. L. 41, p. 742. 

Mentzell. — Malléabilité du zinc et conditions pour l’oblenir. 
L. 25, p. 429. 


Merck. — Recherches sur l’acide vératrique. L. 44, p. 743. 
Meynet. — Biscuits purgatifs. — L, 48, p. 311. 


DU TOME PREMIER. — ANNÉES 1857-1858. 


Miahle.— Explication des phénomènes observés sur la vision par 
l’action de la santonine. L. 43, p. 807. 

Michel. — Extraits pour la teinture. L. 24, p. 412. 

Michel. — Etablissement d'impression sur étoffes. L. 24, p. 413. 

Micou. — Sur un procédé pour fabriquer du cuir factice. L. M, 
p. 774. 

Miette (D'). — Valérianate d'atropine. L. 26, p. 454. 

Millon. — Nature des parfums et méthode nouvelle pour les iso- 
ler à l’état de pureté. L. 2, p. 24 à 32. — Utilité des sang- 
sues dans les marais naturels de l’Algérie. L. 49, p. 336. 

Mill et Motard. — Leurs travaux pour la fabrication en grand 
des bougies stéariques. L.13, p.214 et 232, 

Micscherlick. — Nouvelle espèce de sucre , le myscose, extraite 
du seigle ergoté. L. 47, p. 88. 

Mittdelsdorf", — Concours pour le prix relatif à l’électricité. 
L. 35, p. 613. 

Mizauld (A.). — Manière de hâter la production fruitière des 
arbres. L.29, p. 516. 

Moiïgno (L'abbé). — Accident arrivé à Saint-Sulpice à la suite 
de l'explosion d’un calorifère. L. 27, p. 459. — Reproches à 
l'Académie des sciences. L. 98, p. 494. — L’ozone n'est que 
de l’oxigène dans un état allotropique. L. 30, p. 527. — Son 
opinion sur les livres saints. L. 35, p.632. — Reproches au 
Journal des Savants. L. 30, p. 527. — Donne le nom 
d’Alexandra à la planète de M. Galdschmidt. L. 43, p. 808. 

Molon (De).— Conditions dans lesquelles le phosphate de chaux 
naturel doit produire de bons effets en agriculture. L. 30, 
p. 925. 

Mongin. — Névroses de la voix. L. 21, p. 357. 

Monier (E.). — Analyse du lait. L. 30, p. 526. — Détermina- 
tion du tanin des végétaux. L. 37, p. 662. 

Monffort (De). — Photographie. L. 44, p. 818. 

Monsel.— Préparation du persulfate de fer soluble. L,. 32, p. 565. 

Montauriol.—Distillation des arcansons ou brai sec. L. 38, p. 687. 

Montigny.— Plantes alimentaires étrangères. L. 28, p. 188. 

Moquin-Tandon. — Acclimatation des ignames. L. 28, p. 488. 

Mora. — Fabrique de sucre à Costa-Rica. L. 36, p. 643. 

Morel-Fatio. — Perfectionuements dans la conservation des lé- 
gumes, L. 12, p. 202. 

Moride, de Nantes. — Observation sur l’action des phosphates 
de chaux naturels. L. 48, p. 308. — Rapport de M. Payen. 
L. 18, p. 315. — Présence de sable fin dans des os blancs. 
E. 25, p. 425. 

Morren (Ch.). — De la propriété que possède l’apocyn d’attirer 
les mouches et de lés faire périr. L. 36, p. 639. — Recettes 
pour teindre et parfumer les fleurs. L. 42, p. 767. 

Mosès-Poole.—Brevet pris en Angleterre pour la fabrication des 
bougies stéariques et pour la confection des mèches. L. 43, 
p. 211 à 213. 

Motard et de Milly.. — Industrie stéarique créée par eux. L. 43, 
p. 214 à 233. 

Mourier et Vallent, — Alliage imitant l'or et nommé par eux 
ORÉIDE. L. 21, p. 361. 

Müller, pharmacien. — Principales falsifications que l'on fait 
subir aux vins rouges. L. 49, p. 333. 

Muller. — De la métamorphose de la lamproie de rivière. 
L. 33, p. 579. 

Murschamp (W.). — Papier imperméable, L. 45, p. 260. 


Ont pris des brevets : MM. Massé, Marassi, Martin, Moinier, 
Mallet, Milo de Ja Roca, Miily, Muller, Margueritte (livraison 3) ; 
Marix, Meughelli, Marle (liv. 5); Martin, Marle et C*, Mey- 
nard (liv. 8); Martz, Morin (liv. 12); Moisson, Mourguet, Mar- 
tin, Maumenée (liv. 28); Mrelsens, Meillet, Michel, Moreau, 
Mège, Magonty, Mathieu Plessy (liv. 29); Mayer Hartops, 
Main, Moll, Muratori et Montel, Martin (liv. 31); Monchicourt, 
Masson et Chabert. de Moléon, Martaing, Morey (liv. 33); Mul- 
ler, de Milly, Marix, Marchand, Morand et Bonnaterre, Marte- 
let, Metra, Massière, Maucry et Mainssieux, Marlet, Meillet, 
Morton, Mémain et Desbrisceaux, Malzard, Martin (liv. 42); 
Matrem, Mouchicourt, Morton, Martin, Mariolle, Pinguet, Mal- 
let, Maugham, Martioel da, Moullio, Bertrand. 


N 


Nasmyth.— Pierres artificielles. L. 6, p. 81. 
Netter (A). — De la cécité nocturne ou héméralopie. L. 43, p. 806. 


Neu.—Pay. 16 


Neuburger. — Emploi de l'huile de thlaspi, pour l'éclairage. 
L. 48, p. 306. 

Neumann. — Présence de l’ozone dans l'atmosphère. L. 30, 
p. 526. 

Nickel. — Purification du caoutchouc. L. 46, p. 858. 

Nicklès (E.). — Procédé pour séparer le phosphore rouge du 
phosphore blanc. L. 6, p. 88. 

Nicklès, professeur à Nancy. — Présence du fluor dans certaines 
eaux minérales. L. 48, p. 320. — Présence de l'acide fluori- 
que dans l'acide sulfurique, L. 23, p. 398. Aperçu sur 
l’ensemble de ses recherches sur la présence du fluor dans la 
nature. L. 25, p. 417.— Nouveau procédé de lannage. L..98, 
p.478. — Concours pour le prix relatif à l'électricité. L. 35, 


p. 612. — Ses recherches sur l’électro-magnétlisme. L. 36, 
p. 654. 

Nicolas, de Nancy. — Soude factice. L. 4, p. 44. 

Niepce de Saint-Victor. — Sur une nouvelle action de la lu- 


mière. L. 28, p.491, et L. 34, p. 599. — Photographie. 
L. 44, p. 816. 

Noad (D'). — Sur les eaux qui attaquent le plomb. L. 45, 
p. 268. 

Nomaroff. — Détails sur la fabrication de l’aluminium, d’après 
la séance de la Société d'encouragement. L. 26, p. 449. 


… Ontpris des brevets: MM. Neuhaus (liv. 8); Nujac et Journet 
Jeune , Nucenschwander (liv. 31); Neuburger (liv. 31); Nitard 
(liv. 42); Nivière et Sainte-Preuve {liv. 43). 


O 


Oesinger. — Extraits pour la teinture. L. 24, p. 412. 

Oger. — Fabrique des savons de toilette, L, 16, p. 278. 

Oliveira, Piemontel et J. Denis — Sur le suif de Masura etsur 
la graine du médicinier et de ses produits. L. 38, p. 688. 

Oppermann. — Acide nouveau dans le colchique d'automne. 
L. 48, p. 305. 

Otto. — Présence de l'acide picrique dans la bière, et des moyens 
de le reconnaître. L. 25, p. 420. — Alliage pour miroir mé- 
tallique, L 45, p. 261. 

Orfila. — Critique de ses travaux sur la ligature de l’œsophage. 
L. 41, p. 752. 

Orfiia (L.). — Expériences sur la ligature de l’œsophage. L. A4, 
p. 7952. 

Owen. — Liquides conservateurs pour l'anatomie. L. 44, p. 483. 

Ozanam (D'). — Propriété physiologique de l’oxide de carbone. 
L. 48, p. 305. — Considérations sur l’anesthésie, L. 95, 
p. 427. — Efficacité de la camomille romaine contre les sup- 
purations. L. 28, p. 493. — Anesthésie par l'acide carbonique, 
L. 32, p. 557 

Ozann. — Ses travaux sur l'ozone. L. 40, p. 743. 

Ozenne. — Liquide conservateur des mollusques. 
p. 584. 


Ont pris des brevets: MM. Olivier et Ce (liv. 31, 33 et 38) ; 
Orthiel (liv. 3); Opigez (liv. 29) ; Ortet (liv. 29); Oudry, Ogier 
et Lemonnier, Ozou de Verrie (liv. 43). 


L. 33, 


P 


Panay. — Fabrique d'extraits pour la teinture. L, 24, p. 412. 

Parkès, — Emploi prévu du chlorate de potasse, pour se pro- 
curer du feu. L. 39, p. 694. 

Parmentier. — Extrait de viande, L. 42, p. 499. 

Pasteur. — Sur la fermentation appelée lactique. L. 26, p. 444 
et 152. — Sur la fermentation alcoolique. L. 30, p. 524. —- 
Sur la fermentation de l’acide tartrique. L. 37, p. 660. — Sur 
la fermentation alcoolique. L. 47, p. 880. 

Pauvert (L'abbé). —Fabrication de l'acier. L. 49, p. 329; L, 42, 

+ 775, 

Pt — Epuration des huiles de poisson. L. 4, p. 69.— Rap- 
port sur les communications de MM. Moride et Bobierre, re- 
latives au phosphate de chaux minéral, L. 18, p. 315.— Gaze 
colorée au vert de Scherfurt. L. 49, p. 322.— Analyse des ra- 
cines tuberculeuses de manioc. L. 24, p. 356. — Traité de 
distillation. L. 26, p. 448. — Emploi du sulfure de carbone 
pour purifier la gutta-percha. L. 29, p. 508. — Industrie des 
allumettes chimiques, procédé Canouil, L. 39, p. 707.— Ana- 


TABLE ALPHABÉTIQUE RAISONNÉE PAR NOMS D'AUTEURS 


Péa.—Pos, 17 


lyse du caoutchouc qui à subi la volcanisation. L. 46, 


. 863. 

pén de Saint-Gilles. — Sur les propriétés oxydantes du perman- 
ganate de potasse. L. 3het 37, p. 663 à 667. L. A0, p. 729. 
L. 47, p. 886. — Recherches sur une réaction du soufre amor- 
phe. L. 34, p. 607. 

Pecault-Taschereau. — Action des sels de plomb sur les ani- 
maux. L. 48, p. 895. 

Pedrette. — Effets de la santonine sur la vision. L. A3, p. 807. 

Peligot. — Analyse des eaux des fleuves et des rivières, surtout 
au point de vue des gaz qu’elles contiennent. L. 18, p. 309. — 
Analyse d’un fragment de bois antique. L. 24, p. 362. — Ex- 
position de l’industrie autrichienne. L. 59, p. 699. — Maladie 
des vers à soie. L. A1, p. 757. 

Pelletan. — Soude factice. L. 4, p. 3. 

Pelouze. — Altération des corps gras. L. 4, p. 64. — Les corps 
gras neutres peuvent être acidifiés par les savons. L. 43, 
p. 229. — Décomposition des nitrates sous l’influence des 
malières animales en pulréfaction. L. 48, p. 307. — Rapport 
sur le mémoire de M. de Luca, sur le cyclamen. L. 26, p. 443. 
Rapport sur un mémoire de M. Gelis. L. 27, p. 468. — Action 
de l'eau sur le verre. L. 30, p. 533. — Rapport sur un mé- 
moire de M. de Marcilly, sur les houïlles. L. 40, p. 717. — Sa- 
ponification des corps gras par les oxydes anhydres. L. 48, 
p. 897. 

Pelouze fils (D'). — Thèse sur les fermentations. L. 18, p. 319. 

Perrens (J.). — Sur la préparation des iodures de chlorure de 
mercure. L. 32, p. 559. 

Personne. —Principe actif du chanvreouhatschich. L. 30, p. 531. 
— Sur le phosphore rouge. L. 23, p. 396. 

Persoz. — Sur le sulfure de carbone gazeux. L. 23, p. 394. — 
Rapport des Expositions universelles de 4851 et 4855. L. 24, 
p. 404. L. 4h, p. 822. — Préparation de l’outremer. L. 43, 
p. 803. 

Petiot-Abel. — Nouveaux procédés de vinification. L. 7, p. 406. 

Petit. — Teinture. L. 24, p. 406. 

Petzval. — Photographie. L. 44, p. 817. 

Pfeiffer-Ida (Madame). — Description du procédé tel qu'il est 
pratiqué à Chazepore pour préparer l'huile de rose. L. 33, 
p. 585. 

Phipson. — Analyse de la couleur appelée vert-de-zinc. L. 48, 
p. 316. — Mannite observée sur les algues marines. L. 49, 
P. 330. — Sur la putréfaction qui se manifeste de 20 à A5 de- 
grés au-dessous de 0. L. 25 et 30, p. 434 et 527. — Couleur 
extraite de la bourdaine. L. 42, p. 773. 

Piedagnel (Dr). — De l’anesthésie locale appliquée à la cautéri- 
sation. L. 33, p. 580. 

Pierlot. — Sur l’acide valérianique. L. 21, p. 358. 

Pierre (Isidore). — Sur le thé de foin. L. 19, p. 330. — Sur le 
sarrazin ou blé noir. L. 30, p. 524. 

Pignätari. — Sur l’origine dusucre de lait. L. 44, p. 830. 


Pisani. — Sur un nouveau moyen de doser l'argent à laide de l’io- 


dure d’amidon. L. 18, p. 307. — Sur quelques réactions des 


sels de chrôme. L. 25, p.427. — Emploi de l'alcool théré- 
bentiné pour le chalumeau. L. 26, p. 442. — Sur l’analyse 


des plaqués. L. 41, p. 742. — Dosage du cuivre. L, 47, 
p. 884. 
Pleischl. — Email pour la tôle et le fer. L. 42, p. 773. 

Poggiale. — Conservation des substances alimentaires. L. 42, 
p. 493. — Rapport sur la matière glycogène. L. 40, p. 744. 
Poggendorff. — Expériences sur les piles au bichromate de po- 

tasse. EL. 30, p. 527. 
Pohl. — Décoloration de l'huile de palme par la chaleur. L. 4, 


p. 66. 
Poiseulle et Lefort. — Du glucose dans l'organisme animal. 


L. 33, p. 577. 

Poitevin. — Photographie. L. A4, p. 849. 

Pommier (A.). — Opinion sur l’alcool de sorgho fait en France. 
L. 94, p.541. — Sur les procédés de Mège Mouriez. L, 4et 5, 
P. 59, 58, 79. 

Pommier. — Fabrication des laques de carmin, d’indigo, de co- 
chenille ammoniacaleet d’orseille, L. 24, p. 412. 

Porta (J.-B.). — Chambre noire. L. 33, p. 577. 


Pouillet. — Télégraphes. L. 45, p. 835. 4 
Possoz. — Observations sur certaines différences d’action entre 


Ja potasse et la soude, à l'égard de diverses matières organi- | 
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ques, dans la production des oxalates et des cynures. L. 47, 
p. 877. 
Prévost (Florent). — Sur les insectes, larves et œufs dont se 


nourrissent les oiseaux. L. 32, p. 557. 

Proust. — Emploi du purpurate d’ammoniaque dans la teinture. 
L. A1, p.191. 

Prout (Le D'). — Sa loi sur les équivalents chimiques. L. 25, 
p. AS0. 

Puscher. — Purification de l’huile de colza. L. 4, p. 68. 


Ont pris des brevets: MM. Prat, Persoz, Pommereau et Mo- 
rillon, Prin, Price, Pinding, Pedroni (livraison 3); Picard, Pe- 
cilleux et Comp® (liv. 8); Pochiez (liv. 42); Prieur (liv. 45), 
Pelletier, Puis, Poliesse (liv. 28); Poisson, Pukins, Polson, Pér- 
ret, Pluchard, Puisségur, Perrin, Paris, Philbrick, Pelletan et 
Mathorez, Poulin (liv. 29); Pallu, Pariset, Perret, Pouchet 
(liv. 31) ; Parisel et Rigolot, Pelosse, Plauque, Peschell et Fiets, 
Paulet, Puls, Poyard (liv. 33); Pommier, Pinson et Thiébaut, 
Poyé, Prax et Fagès, Patrelle, Payol, Preneux et Bornibus, Par- 
kes, Perrot, Poisson (liv. 42); Perrochin et Gaudry, Page, Pas- 
torel, Prat (liv. 43). 


Q 


Rapport sur la vertu des sangsues algériennes. 
— Rapport sur la maladie des vers à soie. 


Quatrefages. 
L. 25, p. 429. 


L. 41, p. 757 
Quesneville. — Encre des dames. L. 3, p. 33.— Du laboratoire 


des recherches qui existait au Muséum à la mort de Vauque- 
lin. L. 28, p. 678. 
Quentin. (Brevet.) — TL. 33, p. 581. 


R 


Raifé. — Photographie. L. 44, p. 818. 

Ransome.— Pierres artificielles L. 6, p.81. — Emploi du verre 
soluble pour les pierres artificielles. L. 21, p. 372, 

Ratier et Guibal. — Leurs procédés pour la confection des vête- 
ments en caoutchouc. L. 46, p. 860. 

Regnault. — Procédés actuels de fabrication de la soude artifi- 
cielle. L. 4, p.14. — Photographie. L. 44, p. 848. 

Reinviller (Dr).— Sur une pierre précieuse appartenant à M. Du- 
poisat. L. 37, p. 658, et L. 45, p. 838. + 

Reizet. — Le fumier laisse dégager, à l’état de liberté, une partie 
de l’azote qu'il renferme. L. 18, p. 307. — Sa nomination de 
correspondant de l'Institut. L. 49, p. 336. 

Remy (Jules). — Ascension du mont Chimborazo. L. 48, p. 341. 

Reybaud (Louis). — Industrie de la soie. L. 27, p. 466. 

Rhode. — Sur le lait de vache. L. 48, p. 315. 

Ribaucourt. — Soude artificielle, L. 4, p. 48. 

Richard, du Cantal. — Sur les expériences de M. Chatin, sur 
quelques végétaux alimentaires. L. 28, p. 488. 

Riche (A.). — Action d’un courant électrique sur le chlore. 
L. 30, p. 527. 

Riche. — Sur le tungstène et ses composés. L. 18, p. 213. 

Riemann et Graf, — Fabrication du phosphore rouge. L. 6, 
p. 88. 

Robert. — Conservation des viandes. L. 19, p. 335. 

Robert, — Argenture des glaces. L. 2#, p. 360. 

Robert de Massy. — Industrie des mélasses de betteraves. L. 56, 
p. 651. 

Robert et Comp®.— Fabrique de sucre de betteraves en Autriche. 
L. 36, p. 648. 

Robin (Edmond). — Réclamation contre M. Doyère. L. 9, 
p. 525. — Emploi des anesthésiques, L. 26, p. 454. 


Robiquet père. — Procédé pour préparer l’outremer. L. 43, 
p. 803. , 

Robiquet père et Colin. — Découverte de lalizarine. L. 24, 
p. 409. 

Robiquet et Lagier. — Du charbon sulfurique de garance. L, 24, 
p. 410. 


Robiquet (Edouard).— Emploi du pyrophosphate de fer. L. 48, 
p. 314. — Propriétés thérapeutiques de la codéine. L. 30, 
p. 529. — Préparation du valérianate d'ammoniaque cristal- 
lisé, L. 30, p. 532. — Propriétés de l’aloïne. L. 32, p. 570. 


Robiquet (Ed.) et J. Dubosc, — Collodion sec. L. 48, 305, 
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Rochas (Aimé). — Exposé des diverses causes de l’altération 
spontanée des monuments. L. 8, p. 419 à 430. 

Rochat (L.) (D')}. — Notice sur les pierres précieuses. L. 36, 
p. 635. 

Roddgers frères. — Procédé pour préparer le cyanure de potas- 
sium. L. 32, p. 562. 

Rodgers et Girbwood. — Recherches de la strichnine dans les 
cas d’empoisonnement. L. 32, p. 561. 

Rœrh. — Fabricant d’outremer. L. 43, p. 804. 

Rognetta. — Son opinion sur la ligature de l’œsophage. L. 41, 
p. 752. 

Rohart. — Guide pratique de la fabrication économique des en- 
grais. L. 37, p. 672. 

Rômer (Etienne). — Fabrique d’allumettes chimiques en Au- 
triche. L. 39, p. 695. 

Rose (H.). — Ce qu’il dit des propriétés du molybdène. L. 40, 
D#727: 

Rosing (Ant.). — Composition de l’acide pyrogallique. L. 29 et 
MA, p. 394 et 738. — Sur l’origine du chloral. L. 24, p. 354. 
— Sur l'acide pyrogallique. L. A1, p. 738. 

Rousseau frères. — Leur concours dans la fabrication de l’alu- 
minium, L. 26, p. 450. — Leur procédé de défécation des 
sucres. L. 36, p. 647. - 


Rousset.— De l’iodure de potassium, comme anti-laiteux. L. 43, 
p. 808. 

Roussin. — Nouvelle classe de sels, les nitro-sulfures doubles, 
L. 30, p. 523. 

Rouville (De). — Gisement de mercure natif. L. 29, p. 515, 

Roux. — Rapport sur la maladie des vers à soie. L. 28, p. 498. 

Rubmkorff. — Concours pour le prix relatif à l'électricité. L. 35, 
p. 612. Essai du liquide de M. Berjot pour amalgamer le 
zinc des piles électriques. L. 47, p. 884. 

Ruppli père et fils. — Teinture. L,. 27, p. 464, 


Ont pris des brevets: MM. Rohart, Rouzel (liv. 3); Raynaud 
et Léon (liv. 5); Rouillon (liv. 42); Roubaix, Rascuthal, Run- 
cle (liv. 28) ; Richard, Rostaing, Rochas, Real frères, Rey, Ri- 
chard et Comp*, Reynaud, Rostaing, Ratlier et Comp® {liv. 29); 
Rosière, Riget, Roulet (liv. 31); Rigolot et Pariset (liv. 33); 
Robiquet, Reilhac, Rochler et Quantin, Rogeat, Rayé, Rochas 
(liv. 33); Redeuil, Richard, Retrel, Rimbaud. Rousseau père, 
Regad, Rimailho, Rammel, Rigollet et Egasse (iv. 42). 


S 


Saac, — Emploi du savon vert pour remplacer le blanc d'œuf 
qui sert à fixer l’outremer dans l'impression. L. 19, p. 328. 
—Fixage des sulfures métalliques sur le coton. L, 42, p. 774, 

Saac de Neufchatel. — Sur la soie du ricin. L, 25, p. 428. 

Sacc et Jonas. — Recherches sur l’action de l'acide nitrique, 
sur l'huile de lin. L. 45, p. 844. 

Saigey. — À propos du Dictionnaire des Contemporains. L. 48, 
p. 899. 

Sainte-Preuve. — A propos du Dictionnaire des Contemporains, 
L. 48, p. 899. 

Saint-Germain Leduc. — Des alcools au point de vue commer- 
cial el manufacturier. EL, 35, p. 626. 

Samuel Saint-John. — Observations de phénomènes électriques. 
L. A5, p. 834. 

Sandret (V.). — Notice sur l’écume de mer. L. 42, p. 764. 


Sanson. — Rapport de M. Poggiale sur un mémoire de cet au- 
teur, relatif à la formation de la matière glycogène. L. A4, 
p. 744. 


Sauger, — Verre soluble. L. 20, p. 338, etL. 22, p. 384. 

Saurel. — Traitement de la pourriture d'hôpital. L. 45, p. 842. 

Savard. — Expériences faites avec le platine fondu. L, 43» 
p. 793. 

Schichkoff (Léon). — Recherches sur la véritable composition 
de l’acide fulminique et des fulminates, L. 48 et 27, p. 306 à 
469. 

Schlarsing. — Extraction directe de la soude du sel marin. L, 32, 
p. 567. 

Schlumberger jeune (Jean). — Teinture. L. 24, p. 404, 410, 
AAA. 

Schlumberger, Rouf et Barbet, — Teinture. L, 24, p. 410, 
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Schlumberger et Saac. — Teinture. L. 44, p. 823. 

Schlumbergér (D.). — Teinture, L. 24, p. 410. 

Schmidt, — Analyse des plaqués. L. 44, p. 742. 

Schmidt. — Réaction des sels de cuivre et de nickel en présence 
de certaines matières organiques. L. 25, p. 427. 


Schænbein. — Sur l'ozone. L. 40, p. 743. 

Schrôter. — Equivalent du phosphore vérifié et confirmé, par 
M. Dumas. L. A0, p. 721. 

Schumberger. — Sur la soie du ricin. L. 25, p. 428. 

Schutzenberger.— Sur la cochenille et l’acide carminique. L. 29, 
p. 514. 

Schutzenberger (P.). — Sur deux nouveaux dérivés de la qui- 
nine et de la cinchonine. L. A0, p. 728. 

Schwartz (Edouard). — Teinture. L. 24, p. 409 à 414. 

Schweitzer. — Nouveau dissolvant cupro-ammoniacal du coton 
et de la soie, L. 39, p. 709. 

Scrive. — Rouissage des tiges de lin et de chanvre. E, 24, 
p. 364. 

Sedillot. — Sur l’évidement des os, comme moyen d’en conser- 
ver les formes et les fonctions, et d'éviter les amputations. 
L. 31, p. 539. 

Segnitz. — Expériences sur les fumiers. L. 48, p. 315. 

Seguier et Buron. — Photographie. L. 44, p. 816. 

Selligues., — Schistes. L. 38, p. 686. 

Selmi. — Nouvelle piie plus économique que lés autres piles. 
L: 49, p. 331. 

Senarmont. — Rapport sur un mémoire de M. Lewy, sur les 
émeraudes. L. 35, p. 577. 

Serret et Comp*. à Valenciennes. — Fabrication des sucres, des 
alcools et des sels de potasse. L. 36, p. 650. 

Sicherer. — Action du nitrite d’ammoniaque sur le plomb. 
L. 15, p. 268. 

Sieben. — Action’ du chiore sur l'alcool. L. 23, p. 395. 

Silvester. — Murs garantis de l’humidité. L. 9, p. 154. 

Smith (D'). — Sur les eaux qui attaquent le plomb. L. 45, 
p. 268. 

Snow. — Emploi de l’amylène pour remplacer le chloroforme en 
chirurgie. L, 48, p. 311. 

Sollier. Sur un enduit dit Fritz-Sollier. Rapport de M. Jac- 
quelain. L. 45, p. 844. 

Sorel. — Peinture à l’oxichlorure de zinc. L. 32, p. 554. 

Soret. — Travaux sur l’ozone. L. 40, p. 714. 

Soubeyran (Léon). — Efllorescences observées sur certaines al- 
gues, et constituées par de la mannite. L. 19, p. 330. — Sur 
la structure de l'appareil à venin de la vipère. L. 45, p. 840. 

Soubeiran père. Composition des bains de barège artificiels. 
L. 38, p. 683. 

Slaedeler et Neukomen. — Sur la prétendue production de l’urée 
par l’oxidation de substances albuminoïdes. L. 39, p. 708. 
Stas. — Histoire de l’industrie des allumettes chimiques, à pro- 
pos de l'Exposition de 4855. L, 39, p. 694. — Histoire de l’in- 
dustrie stéarique à propos de la même Exposition. L. 12 et 13, 

pe 207 à 232. 

Stein. — Purification du suif. L. 4, p. 64. 

Steinbach Blech. — Teinture. L. 24, p. 418. 

Steiner (F.). — Teinture. L. 27, p. 463 et 165. 


Stenhouse, — Sur les charbons décolorants. L. 32, p. 559. — 
Application du charbon de bois à la purification hygiénique 
de l'air. L. 45, p. 847. 

Stockes. — Photographie. L. 44, p. 845. 
Stuhlmann (Dr), —Propriétés physiologiques de la caféine. L. 24, 
p. 365. | 
Sucquet. — Conservation des cadavres et des pièces d'anatomie. 

L, 11, p. 182. 
Surdun (L.). — Pourriture d'hôpital. L. 45, p. 842. 


Ont pris des brevets: MM. Seguin, Sahler, Soymié, Saunier 
(iv. 5) ; Serignac (de), Schwartz (liv. 8) ; Stenhouse (liv. 42); 
Score, Santayra, Saint-Simon Sicar, Sauton, Schaeffer, Salmon, 
Salvi (liv. 29) ; Sion fils, Schwartz, Scrieys, Sautelet, Schooley 
(liv. 31); Scribe et Comp*, Salès (liv. 33) ; Stirling, Schriber, 
Scheer, Smith, Schratz, Sulcheri, Saguier, Schnitzler, Sainte- 
Preuve et Nivière, Sollier, Spill, Sibille et Duvernois (liv. 43). 
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T 


Talbot Fox. — Photographie. L. 44, p. 847. 

Lardieu. — Nouveaux cokes mélangés de houille grasse et d’an- 
thracite. L.48, p. 316. 

Tassaërt. — Siguale une couleur bleue dans les fours à soude, 
qe Vauquelin reconnaît être identique à l’outremer, L. 43, 

. 800. 

thuor. — Procédé de pralinage azolé pour les grains. L. 24, 
M 397. 

rNioe. — Bain composé pour les hongroyeurs. L. 41, p. 483. 

Terreil. — Dosage du cuivre par le permanganate de potasse. 
L. 30, p. 525. — Dosage de quelques métaux en présence des 
sels ammoniacaux. L. 34, p. 606. 

Tessier. — Bain ferro-arsenical pour guérir la gale des moutons. 
L. 49, p. 329. 

Tessier (D'). — Propriétés de la millefeuille contre les flux hé- 
inorrhoïaaires. L. 18, p. 314. 

hannaron. — Rapport sur la maladie des vers à soie. L. 28, 
p. 497 à 501. — Lettre sur la méthode André-Jean, L. A1, 
p. 558. 

Thenard. — Remarques sur le phosphore blanc et noir. L. 6, 
p. 85. — Rapport à l'Exposition de 1855. L. 42, p. 780. 

henard et fils. — Ont répété avec succès les procédés de vini- 
fication d’Abel Petiot. L. 7, p. 410. 

Thenard (Paul). — Examen de la question des fumiers et de leur 
partie active. L. 21, p. 558. — Propriété de la partie active du 
fumier qu'il a isolée, et son mode de préparation. L. 23, p.393. 
— Expériences qui expliquent comment les phosphates pas- 
sent dans les plautes. L. 30, p. 523. 

Thillaye. — Emploi du procédé de garançage de MM. Gauthier 
de Claubry et Persoz. L. 24, p. 410. 

Thirault. — Action du soufre à l’état de lait de soufre, sur les 
vignes malades. L: 18, p. 307. 

Thomas et Laurent. — Leur opinion sur les calorifères à eau 
chaude. L. 27, p. 460. 

Tüghmann, Richard, Albert. — Saponification des corps gras 
3 moyen de l'eau en vases clos et à une haute température. 

DAS D. 227. 

TE ioy Delaune et Comp‘. — Industrie des sucres, alcools et sels 
de potasse. L. 36, p. 652. 

iremont. — Procédé pour préparer l’outremer. L. 43, p.803. 

Tissier frères. — Exploitation projetée de la cryolithe pourenfaire 
la soude caustique. L. 33, p. 590. — Action des réactifs de la 
voie sèche sur l'aluminium. L. 48, p. 305.— Action qu'exerce 
le carbonate de soude sur le fer et la fonte, L. 18, p. 317. — 
Equivalent de l'aluminium. L. 40, p. 724. 

Tolson et Irving. — Eclat métallique dome aux fils et aux tissus 
de laine. L. 49, p. 324. 

Jourasse, Powert et Robert. — Leur procédé d’argenture des 
glaces. L. 21, p. 360. 

Tranchina (D°). = Conservation des cadavres. L. 41, p. 182. 

Trelon et Bernard. — Emploi de la machine magnéto-électri- 
que dans ses ateliers. L. 35, p. 640. 

Trerany (Octave). — Allumettes chimiques. L. 39, p. 697. 

rousseau (D'). — Hémorrhagie cérébrale. L. 21, p. 365: — 
Conservation du vaccin. L. 25, p. 432. — Leçons sur les dif- 
férentes espèces de dispepsies. L. 29 et 31, p. 508 et 542, et 
L. 33, p. 578. — Rapport sur la ligature de l’œsophage. L. 41, 
p. 752. 

Turnbull. —Propriétés désinfectantes du charbon de bois. L. 45, 
p. 847 


Ont pris des brevets: MM. Tissier frères {liv. 3, 29 et 31); 
Tilghmann (liv. 3 et 28) ; Thibierge (liv. 3); Thrugar (liv. 8) ; 
Thieux, Trélon, Thiery et Micq, Thirion, Tardy (liv. 29); Tis- 
serant, Turner, Thibiage (liv. 33): Tabourin et Lambert, 
Thiebaut et Pinson , Touzart, Trottier frères et Compe, Thellier 
Verrier, Thurneyssen (liv. 42). 


U 


Ubatdini (J.). — Nouveaux produits obtenus en combinant la 
mannite avec la chaux, la baryte et la strontiane. L. 28, 
p. 494, 


Vai,—Wit, 


ro 
> 


V 


Vaillant (Le maréchal). — Vers à soie du ricin, L. 25, p. 428. 

Valerio. — Conversion du sulfure de soude en me L. 1, 
P. à 

Vallée. — Vers à soie du ricin. L. 25, p.428. 

Vallero, Selmi et Comp*. — Engrais ou guano sarde, L. 35, 
p. 625. 

Vayson. — Conservation des sangsues. L. 25, p. 429. 

Van Marum, — Travaux sur l'ozone. E,. 40, p.. 713. 

Vapereau. — Dictionnaire des Contemporains. L. 48, p. 899. 

Varges,, — De la teinture d’iode contre les cors aux pieds. L. 48, 
p. 891. 

Velpeau. — Danger de l’amylène. L. 48, p. 311. 

Verneuil, — Lettre sur l’éruption du Vésuse. L, 30, p. 524. 

Vernois Max et A. Becquerel. — Composition du lait. L. 18, 
p. 313. 

Werth (de Bonn). — Engrais artificiel, L. 35, p. 624. 

Vessière. — Exposition de Londres. L. 27, p. 465. 

Vezu. — Dissolution du fer dans les huiles. L, 49, p. 334. 


" Vidmer (de Jouy). — Teinture. L. 24, p. 406. 


Ville (G.). a végétation. L. 26, p. 438.— Ré- 
clamation contre M. Boussingault. L.28, p. 486.— Sur le rôle 
des principes minéraux dans la végétation. L. 45, p. 836. 

Vilmorin, — Préparation de l’alizarine à l’aide du sulfure de 
carbone, L. 48, p. 890. 

Vincot. — Sur la pisciculture en Chine L. 49, p. 323. 

Vinson (Ph.). — Sur l’ulcère contagieux de Mozambique. L. 24, 
p. 355, 

Violette, — Saccharification des grains au moyen d’une haute 
pression. L. 21, p. 353. — Emploi des capsules enfumées, 
L.28, p. 491. 

Vogel — Préparation de la caféine. L. 48, p. 894. 


Vrig (J.-E.). — Préperation des éthers hydriodiques. L. 30, 
p. 535, 

Vulpian (D'°). — Sur les venins de divers reptiles. L. 18,p 309, 

Vurtz — Sur la véritable formule de l'acide oxalique. L, 24, 


p. 354. — Sur un alcool de la série propylique. L. 25, p. 418. 
Wurtz et Barreswil. — Répertoire de chimie. L. 48, p.904. 


Ont pris des brevets: MM. Verneuil, Villette et Fontaine 
(liv. 3); Vautrain (liv. 8); Villereux (liv. 28); Verdeil, vauvert, 
Viale (liv. 29); Vion (liv. 31); Varillat, Viale (liv. 33); Varin, Wec- 
que et Halley (liv. 42) ; Vaughn, Vandon et Boussi (liv. 43). 


W 


Wageman.— Fabrique avec Sesbel de briquets oxigénés. L. de 
p. 695. 


Wagenmann. — Verre soluble. L.24,p 372. 

Wagner. — Epuration de l’huile de colza. L. 4, a- 
ration de l'acide oxyphénique. L. 10, p.159. —Verre soluble, 
L.22, p.385. — Procédé de fabrication de l'acide stéarique 
par le sulfure de barium. L. 25, p. 418. — Teinture sur soie. 
L.27, p. 465. — Essence de mirbane. L. 27, p. 474. — Eau 
de roses artificielle. L. 38, p 585. 

Walferdin, — Nappesd’eau jaillissantes sous la craie, dans le bas- 
sin de Paris. L. 49, p.324. 

Walker. — Mélanges frigorifiques. L. 11, p. 486. 

Walter Crum,—Teinture. L, 24, p. 405. 

Waren de Larue., — Rapport à l'Exposition de Lonëres, sur les 
allumettes chimiques. L. 59, p. 695. 

Wedgewold. — Photographie. L. 44, p. 815. 

Weger. — Procédé pour préparer l’outremer. L. 43, p. 803. 

Weill. — Fabrication des alcools. L. 29, p. 504 à 507. 

Wesserling (Maison de).— Teinture. L. 24, p.409. 

Wiesman et Compe. — Usine pour la distillation des schistes. 
L. 38, p. 687. 

Wiggers. — Appréciation de son procédé pour préparer le cya- 
pure de potassium pur, L. 32, p. 562. 


Williamson. — Travaux sur les acétones. L. 28, p. 490. —- Sur 
l'ozone. L. 40, p. 713. 
Wilson (Georges). — Créateur de la saponifcation sulfurique 


des corps gras, combinée avec la distillation. Fu 43, p. 224. — 
Distillation de la giyctrine, p.226. 


DU TOME PREMIER, — ANNÉES 1857-1958. 


Win.—Wur. 23 
Winkellblech. — Mémoire sur les feux d'artifice. L. 10, p. 161. 


Witt. — Action exercée par le charbon et le sable sur les substan- 
ces dissoutes dans l’eau. L. 32, p. 561. 

Wolff (L.). — Verre soluble. L. 20, p. 338. 

Wohler. — Préparation de l'aluminium au moyen de la cryolite. 
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